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NOTICE  SUH  BOILEAU 


Depuis  vingt-cinq  et  trente  nus,  le  point  de  vue  en  ce  qui  regarde  Boileau  a  fort  changé. 
Lorsque  sous  la  Restauration,  à  cette  heure  brillante  des  tentatives  valeureuses  et  des  espé- 
rances, déjeunes  générations  arrivèrent  et  essayèrent  de  renouveler  les  genres  et  les  formes, 
d'étendre  le  cercle  des  idées  et  des  comparaisons  littéraires,  elles  trouvèrent  de  la  résistance 
dans  leurs  devanciers;  des  écrivains  estimables,  mais  arrêtés,  d'autres  écrivains  bien  moins 
recommandables  et  qui  eussent  été  de  ceux  que  Boileau  en  son  temps  eût  commencé  par 
fustiger,  mirent  en  avant  le  nom  de  ce  législateur  du  Parnasse,  et,  sans  entrer  dans  les 
différences  des  siècles,  citèrent  à  tout  propos  ses  vers  comme  les  articles  d'un  code.  Nous 
finies  alors,  nous  qui  étions  jeunes  (et  je  ne  merepens  de  ce  temps-là  qu'à  demi},  ce  qu'il  était 
naturel  de  faire;  nous  primes  les  Œuvres  de  boileau  en  elles-mêmes  :  quoique  peu  nom- 
breuses, elles  sont  de  force  inégale  ;  il  eu  est  qui  sentent  la  jeunesse  el  la  vieillesse  de  l'au- 
teur. Tout  en  rendant  justice  à  ses  belles  et  saines  parties,  nous  ne  le  finies  point  avec 
plénitude  ni  en  nous  associant  de  cœur  à  l'esprit  même  de  l'homme  :  boileau,  personnage  et 
autorité,  est  bien  plus  considérable  que  son  œuvre,  el  il  faut  de  loin  un  certain  effort  pour 
le  ressaisir  loul  entier.  En  un  mot,  nous  tic  finies  point  alors  sur  son  compte  le  travail 
historique  complet,  el  nous  restâmes  un  pied  dans  la  polémique. 

Aujourd'hui,  le  cercle  des  expériences  accompli  et  les  discussions  épuisées,  nous  revenons 
à  lui  avec  plaisir.  S'il  m'est  permis  de  parler  pour  moi-même,  boileau  est  un  des  hommes 
qui  m'ont  le  plus  occupé  depuis  que  je  fais  de  la  critique,  cl  avec  qui  j'ai  le  plus  vécu  en 

1  Celte  Notice  csl  lirce  du  lonie  VI  dos  Causeries  du  Lundi 
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idée.  J'ai  souvenl  pensé  à  ce  qu'il  était,  en  me  reportant  à  ce  qui  nous  avait  manqué  à  ''heure 
propice,  et  j'en  puis  aujourd'hui  parler,  j'ose  le  dire,  dans  un  sentiment  très-vif  et  très- 
présent. 

Né  le  1"  novembre  1656,  à  Paris,  et,  comme  il  est  prouvé  aujourd'hui,  rue  de  Jérusalem, 
en  face  de  la  maison  qui  fui  le  berceau  de  Voltaire',  Nicolas  Boileau  était  le  quinzième  enfant 
d'un  père  greffier  de  grand'chambre  au  Parlement  de  Paris.  Orphelin  de  sa  mère  en  bas  âge, 
il  manqua  des  tendres  soins  qui  embellissent  l'enfance.  Ses  premières  études,  ses  classes, 
furent  traversées,  dés  la  quatrième,  par  l'opération  de  la  pierre  qu'il  eut  à  subir.  Sa  famille 
le  destinait  à  l'état  ecclésiastique,  et  il  fui  d'abord  tonsuré.  Il  lit  sa  théologie  en  Sorbonne, 
mais  il  s'en  dégoûta, et,  après  avoir  suivi  ses  cours  de  droit,  il  se  lit  recevoir  avocat.  11  était 
dans  sa  vingt  et  unième  année  quand  il  perdit  son  père,  qui  lui  laissa  quelque  fortune,  assez 
pour  être  indépendant  des  clients  ou  des  libraires,  et,  son  génie  dès  lors  l'emportant,  il  se 
donna  tout  entier  aux  lettres,  à  la  poésie,  et,  entre  tous  les  genres  de  poésie,  à  la  satire. 

Dans  celte  famille  de  greffiers  et  d'avocats  dont  il  était  sorti,  un  génie  satirique  circulait 
en  effet.  Nous  connaissons  deux  frères  de  boileau,  Cilles  et  Jacques  Boileau,  et  tous  deux  sont 
marqués  du  même  caractère,  avec  des  différences  qu'il  est  piquant  de  relever  et  qui  servi,  ont 
mieux  à  définir  leur  cadet  illustre. 

Gilles  Hoileau,  avocat  et  ritneur,  qui  fut  de  l'Académie  tram  aise  vingt-cinq  ans  avant 
Despréaux,  était  de  ces  beaux-esprits  bourgeois  et  malins,  visant  au  beau  monde  à  la  suite 
de  Boisrobert,  race  ('reloue  éclose  de  la  Fronde  et  qui  s'égayait  librement  pendant  le 
ministère  de  Mazarin.  Scarron,  contre  qui  il  avait  fait  une  épigramme  assez  spirituelle,  dans 
laquelle  il  compromettait  madame  Scarron,  le  définissait  ainsi  dans  une  lettre  adressée  au 
surintendant  Fouquet  :  «  Boileau,  si  connu  aujourd'hui  par  sa  médisance,  par  la  perfidie 
qu'il  a  faite  à  M.  Ménage,  et  par  la  guerre  civile  qu'il  a  causée  dans  l'Académie,  est  un  jeune 
homme  qui  a  commencé  de  bonne  heure  à  se  gâter  soi-même,  et  que,  depuis,  ont  achevé  de 
gâter  quelques  approbateurs...  »  Gilles  Boileau,  quand  il  était  en  voyage,  portail  dans  son 
sac  de  nuit  les  Satires  de  Régnier,  et,  d'ordinaire,  il  présidait  au  troisième  pilier  de  la 
grand'salle  du  Palais,  donnant  le  ton  aux  clercs  beaux-esprits.  On  l'appelait  le  grammairien 
Boileau,  Boileau  le  critique.  C'est  assez  pour  montrer  qu'il  ne  lui  manquait  que  plus  de  solidité 
et  de  goùl  pour  essayer  à  l'avance  le  rôle  de  -on  frère;  mais  l'humeur  et  l'intention  satiri- 
ques ne  lui  manquaient  pas. 

Jacques  boileau,  autrement  dit  l'abbé  Boileau,  docteur  en  Sorbonne,  longtemps  doyen  de 
l'église  de  Sens,  puis  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle, «lait  encore  de  la  même  humeur,  mais 
avec  des  traits  plus  francs  et  plus  imprévus.  11  avait  le  don  des  bons  mots  et  des  reparties. 
C'esl  lui  qui,  entendant  dire  un  jour  à  un  jésuite  que  Pascal,  relire  à  l'ort-Hoyal-des-Champs. 

1  Vuii  les  Recherche*  historiques  sur  l'hôtel  delà  Préfecture  de  Police,  pur  M.  Ubal  (1844),  p.  24. 
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y  faisait  des  souliers  comme  ces  Messieurs,  par  pénitence,  répliqua  à  l'instant  :  «  Je  ne  sais 
s'il  faisait  des  souliers,  mais  convenez,  mon  Révérend  Père,  qu'il  vous  a  porté  une  fameuse 
botte.  »  Ce  Jacques  Boileau,  par  ses  calembours  et  ses  gaietés,  me  fait  assez^ l'effet  d'un 
Despréaux  en  facétie  et  en  belle  humeur.  Quand  il  élail  au  chœur  de  la  Saiute-Cbapelle, 
il  chantait,  dit-on,  des  deux  côtés,  et  toujours  hors  de  ton  et  de  mesure.  Il  affectionnait  les 
sujets  et  les  litres  d'ouvrages  singuliers,  l'Histoire  des  Flagellants,  de  VHabit  court  des 
Ecclésiastiques  :  sou  latin,  car  il  écrivait  généralement  en  latin,  était  dur,  bizarre,  hétéroclite. 
Pour  les  traits  du  visage  comme  en  tout,  il  avait  de  son  frère  cadet,  mais  avec  exagération 
et  en  charge.  Sinon  pour  la  raison,  il  était  digne  de  lui  polir  l'esprit.  Un  jour  le  grand 
Coudé,  passant  dans  la  ville  de  Sens,  qui  élait  de  son  gouvernement  de  Pourgogne,  fut 
complimenté  par  les  Corps  et  les  Compagnies  de  la  ville,  et,  caustique  comme  il  était,  il  se 
moqua  de  tous  ceux  qui  lui  firent  des  compliments  :  «  Son  plus  grand  plaisir,  dit  un  contem- 
porain, élail  de  faire  quelque  malice  aux  complimenteurs  en  ces  rencontres.  L'abbé  Boileau, 
qui  était  alors  doyen  de  l'église  cathédrale  de  Sens,  fut  obligé  de  porter  la  parole  à  la  lèle  de 
son  chapitre.  M.  le  Prince,  voulant  déconcerter  l'orateur,  qu'il  ne  connaissait  pas,  affecta 
d'avancer  sa  tète  et  son  grand  nez  du  côté  du  doyen  pour  faire  semblant  de  le  mieux  écouler, 
mais  en  clfet  pour  le  faire  manquer  s'il  pouvait.  Mais  l'abbé  Boileau,  qui  s'aperçut  delà 
malice,  fit  semblant  d'être  interdit  et  étonné,  et  commença  ainsi  son  compliment  avec  une 
crainte  affectée  :  «  Monseigneur,  Votre  Altesse  )ie  doit  pas  être  surprise  de  me  voir  trembler 
en  paraissant  devant  Elle  à  la  tète  d'une  compagnie  d'ecclésiastiques;  car  si  jetais  à  la  tête 
d'une  armée  de  trente  mille  hommes,  je  tremblerais  bien  davantage.  »  .M.  le  Prince,  charmé 
de  ce  début,  embrassa  l'orateur  sans  le  laisser  achever;  il  demanda  son  nom,  el,  quand  on 
lui  eut  dit  que  c'était  le  frère  de  M.  Despréaux,  il  redoubla  ses  caresses  et  le  retint  à  diner'.» 
Le  grand  Coudé  l'avait  reconnu  au  premier  mot  pour  être  de  la  famille.  Cet  abbé  Boileau  me 
parait  offrir  la  brusquerie,  le  trait,  le  coup  de  boutoir  satirique  de  son  frère,  sans  la  finesse 
toutefois  et  sans  l'application  toute  judicieuse  et  sérieuse.  Le  mérite  original  de  .Nicolas 
Boileau,  étant  de  cette  famille  gaie,  moqueuse  el  satirique,  fut  de  joindre  à  la  malice  héré- 
ditaire, le  coin  du  bon  sens,  de  manière  à  faire  dire  à  ceux  qui  sortaient  d'auprès  de  lui  ce 
que  disait  l'avocat  .Mathieu  Marais  :  «  Il  y  a  pi  lisirà  entendre  cet  homme-là,  c'est  la  raison 
incarnée.  » 

Le  dirai-je'.'  en  considérant  celle  lignée  de  frères  ressemblants  cl  inégaux,  il  me  semble 
que  la  Nature,  celle  grande  génératrice  des  talents,  essayait  déjà  un  premier  crayon  de 
Nicolas  quand  elle  créa  Gilles;  elle  resta  en  deçà  et  se  repentit;  elle  reprit  le  crayon,  et  elle 
appuya  quand  elle  fit  Jacques;  mais  cette  fois  elle  avait  trop  marqué.  Elle  se  remit  à  l'œuvre 


1  J'emprunte  ce  déUil,  ainsi  que  plusieurs  autres  qui  trouveront  place  flans  cet  article,  ù  un  manuscrit  de  Brossclle  dont 
j'ai  dû  autrefois  communication  à  l'obligeance  de  M.  Feuillet  de  Conçues. 
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une  troisième  l'ois,  et  celte  ibis  fut  la  bonne.  Gilles  est  l'ébauche,  Jacques  est  la  charge, 
>'icoIas  est  le  portrait. 

Par  ses  premières  Satires,  composées  en  1660  et  qui  commençaient  à  courir  (Danton,  ce 
grand  auteur,  etc.;  les  Embarras  de  Paris),  par  celles  qui  suivirent  immédiatement  :  Muse, 
changeons  de  style  (1663),  et  la  Satire  dédiée  à  Molière  (1664),  Boileau  se  montrait  un 
versificateur  déjà  habile,  exact  et  scrupuleux  entre  tous  ceux  du  jour,  très-préoccupé  d'ex- 
primer élégamment  certains  détails  particuliers  de  citadin  et  de  rimeur,  n'abordant  l'homme 
et  la  vie  ni  par  le  côté  de  la  sensibilité  comme  Racine  et  comme  La  Fontaine,  ni  par  le  coté 
de  l'observation  moralement  railleuse  et  philosophique  comme  La  Fontaine  encore  et  Molière, 
mais  par  un  aspect  moins  étendu,  moins  fertile,  pourtant  agréable  déjà  et  piquant.  C'était 
l'auteur  de  profession,  le  poëte  de  la  Cité  et  de  la  place  Dauphine,  qui  se  posait  comme  juge 
en  lace  des  illustres  qu'étalaient  en  vente  les  Barbin  de  la  Galerie  du  Palais.  Dans  sa  Satire 
adressée  à  Molière,  à  qui  il  demande  comment  il  fait  pour  trouver  si  aisément  la  rime,  méfiez- 
vous,  et  ne  prenez  pas  trop  à  la  lettre  cette  question  de  métier.  C'est  surtout  un  prétexte, 
un  moyen  ingénieux  d'amener  au  bout  du  vers  l'abbé  de  Pure  ou  Quinault.  Boileau  ne  fait 
semblant  d'être  si  fort  dans  l'embarras  que  pour  demander  malignement  pardon  aux  gens 
en  leur  marchant  sur  le  pied.  Toutefois  il  parle  trop  souvent  de  cet  embarras  pour  ne  pas 
l'éprouver  réellement  un  peu.  Boileau,  dans  ses  Satires,  dans  ses  Epîtres,  nous  fait  assister 
sans  cesse  au  travail  et  aux  délibérations  de  son  esprit.  Dès  sa  jeunesse  il  était  ainsi  :  il  y  a 
dans  la  muse  la  plus  jeune  de  Boileau  quelque  chose  de  quinteux,  de  dilficultueux  et  de 
chagrin.  File  n'a  jamais  eu  le  premier  timbre  ému  de  la  jeunesse;  elle  a  de  bonne  heure  les 
cheveux  gris,  le  sourcil  gris:  en  mûrissant,  cela  lui  sied,  et,  à  ce  second  âge,  elle  paraîtra 
plus  jeune  que  d'abord,  car  tout  en  elle  s'accordera.  Ce  moment  de  maturité  chez  Boileau 
est  aussi  l'époque  de  son  plus  vif  agrément.  S'il  a  quelque  charme  à  proprement  parler,  c'est 
alors  seulement,  à  cette  époque  des  quatre  premiers  chants  du  Lutrin  et  de  l'Fpitrc  à 
Bacine. 

La  muse  de  Boileau,  à  le  bien  voir,  n'a  jamais  eu  de  la  jeunesse  que  le  courage  et 
l'audace. 

Il  en  fallait  beaucoup  pour  tenter  son  entreprise.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  dire 
aux  littérateurs  les  plus  en  vogue,  aux  académiciens  les  plus  en  possession  du  crédit  :  «  Vous 
êtes  de  mauvais  auteurs,  ou  t\u  moins  des  auteurs  Irès-mélangés.  Nous  écrivez  au  hasard: 
sur  di\  vers,  sur  vingt  et  sur  cent,  vous  n'en  avez  quelquefois  qu'un  OU  deux  de  bons,  et  qui 
se  noient  dans  le  mauvais  goût,  dans  le  style  relâché  et  dans  les  fadeurs.  »  L'œuvre  de 
Boileau,  ce  fut,  non  pas  de  revenir  à  Malherbe  déjà  bien  lointain,  mais  de  l'aire  subir  à  la 
poésie  française  une  réforme  du  même  genre  que  celle  que  Pascal  avait  faite  dans  la  prose. 
C'est  de  Pascal  surtout  et  avant  tout  que  me  parait  relever  Boileau  :  on  peut  dire  qu'il  est 
né  littérairement  des  Provinciales.  Le  dessein  critique  et  poétique  de  Boileau  se  définirait 
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très-bien  en  ces  termes  :  amener  et  élever  la  poésie  française,  qui,  sauf  deux  nu  trois  noms, 
allait  à  l'aventure  et  était  en  décadence,  l'amener  à  ce  niveau  où  les  Provinciales  avaient  tixé 
la  prose,  et  maintenir  pourtant  les  limites  exactes  et  les  distinctions  des  deux  genres.  Pascal 
s'était  moqué  de  la  poésie  et  de  ces  oripeaux  convenus,  siècle  d'or,  merveille  de  nos  jours, 
fatal  laurier,  bel  astre  :  «  Et  on  appelle  ce  jargon,  disait-il,  beauté  poétique!  »  U  s'agissait 
pour  Hoileau  de  rendre  désormais  la  poésie  respectable  aux  Pascals  eux-mêmes,  et  de  n'y 
rien  souffrir  qu'un  bon  jugement  réprouvât. 

Qu'on  se  représente  l'état  précis  de  la  poésie  française  au  moment  où  il  parut,  et  qu'on  la 
prenne  cbcz  les  meilleurs  et  chez  les  plus  grands.  Molière,  avec  son  génie,  rime  à  bride 
abattue;  La  Fontaine,  avec  son  nonchaloir,  laisse  souvent  flotter  les  rênes,  surtout  dans  sa 
première  manière  ;  le  grand  Corneille  emporte  son  vers  comme  il  peut,  et  ne  retouche  guère. 
Voilà  donc  Hoileau  le  premier  qui  applique  au  style  de  la  poésie  la  métliode  de  Pascal  : 

Si  j'écris  quatre  mois,  j'en  effacerai  huis. 

11  reprend  la  loi  de  Malherbe  et  la  remet  en  vigueur;  il  l'étend  et  l'approprie  à  son  siècle; 
il  l'apprenti  à  sou  jeune  ami  Racine,  qui  s'en  passerait  quelquefois  sans  cela  ;  il  la  rappelle  et 
l'inculque  à  La  Fontaine  déjà  mùr1;  il  obtient  même  que  Molière,  en  ses  plus  accomplis 
ouvrages  en  vers,  y  pense  désormais  à  deux  fois.  Boileau  comprit  et  lit  comprendre  à  ses  amis 
que  «  des  vers  admirables  n'autorisaient  point  à  négliger  ceux  qui  les  devaient  environner.» 
Telle  est  son  œuvre  littéraire  dans  sa  vraie  définition. 

Mais  cette  seule  pensée  tuait  celle  foule  de  beaux-esprits  et  de  rimeurs  à  la  mode  qui  ne 
devaient  qu'au  hasard  et  à  la  multitude  des  coups  de  plume  quelques  traits  heureux,  et  qui 
ne  vivaient  que  du  relâchement  et  de  la  tolérance.  Elle  ne  frappait  pas  moins  directement  ces 
oracles  cérémonieux  el  empesés,  qui  s'étaient  fait  un  crédit  imposant  en  Cour,  à  l'aide  d'une 
érudition  sans  finesse  de  jugement  et  sans  goût.  Chapelain  était  le  chef  de  ce  vieux  parti 
encore  régnant.  Un  des  premiers  soins  de  Boileau  fut  de  le  déloger  de  l'estime  de  Colbert, 
sous  qui  Chapelain  était  comme  le  premier  commis  des  Lettres,  et  de  le  rendre  ridicule  aux 
yeux  de  tous  comme  écrivain. 

Dieu  sait  quel  scandale  causa  cette  audace  du  jeune  homme  !  Les  Monlausier,  les  Huet,  les 
Pellisson,  les  Scudery,  en  frémirent;  mais  il  suffit  que  Colbert  comprît,  qu'il  distinguât  entre 
tous  le  judicieux  téméraire,  qu'il  se  déridât  à  le  lire  el  à  l'entendre,  et  qu'au  milieu  de  ses. 


1  Ce  lut  Boileau,  savez-vous  bienî  qui  procura  un  libraire  à  La  Fontaine  pour  ses  meilleurs  ouvrages.  La  première  édition 
îles  Fables,  contenant  les  six  premiers  livres,  fut  publiée  en  1668,  chez  1  '  libraire  Dcnys  Thierry.  Ce  Thierry  d'abord  ne 
voulait  point  imprimer  les  ouvrages  do  La  Fontaine  :  «  .h;  l'en  pressai,  dit  Boileau,  cl  ce  l'ut  à  nia  considération  qu'il  lui 
donna  quelque  argent.  Il  y  a  gagné  des  sommes  infinies  i  [Conversation  de  Boileau  du  12  décembre  1703,  recueillie  el  notée 
par  Mathieu  Marais.) 
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graves  labeurs,  la  seule  vue  de  Despréaux  lui  inspirât  jusqu'à  la  fin  de  l'allégresse.  Boileau 
était  un  des  rares  cl  justes  divertissements  de  Colbert.  On  nous  a  tant  fait  Boileau  sévère  et 
sourcilleux  dans  notre  jeunesse,  que  nous  avons  peine  à  nous  le  Qgurerce  qu'il  était  en  réalité, 
le  plus  vif  des  esprits  sérieux  et  le  plus  agréable  des  censeurs. 

Pour  mieux  me  remettre  en  sa  présence,  j'ai  voulu  revoir,  au  Musée  de  sculpture,  le  beau 
buste  qu'a  fait  de  lui  Girardon.  Il  y  est  traité  dans  une  libre  et  large  manière  :  l'ample  per- 
ruque de  rigueur  est  noblement  jetée  sur  son  front  et  ne  le  surcharge  pas;  il  a  l'attitude 
ferme  et  même  ûere,  le  port  de  tète  assuré;  un  demi-sourire  moqueur  erre  sur  ses  lèvres; 
le  pli  du  nez  un  peu  relevé,  et  celui  de  la  bouche,  indiquent  l'habitude  railleuse,  rieuse 
et  même  mordante:  la  lèvre  pourtant  est  bonne  et  franche,  entrouverte  et  parlante: 
elle  ne  sait  pas  retenir  le  trait.  Le  cou  nu  laisse  voir  un  double  menton  plus  voisin  pour- 
tant de  la  maigreur  que  de  l'embonpoint  ;  ce  cou,  un  peu  creusé,  est  bien  d'accord  avec  la 
fatigue  de  la  voix  qu'il  éprouvera  de  bonne  heure.  Mais,  à  voir  l'ensemble,  comme  on  sent 
bien  que  ce  personnage  vivant  était  le  contraire  du  triste  et  du  sombre,  et  point  du  tout 
ennuyeux  ! 

Avant  de  prendre  lui-même  cette  perruque  un  peu  solennelle,  Boileau  jeune  en  avait 
arraché  plus  d'une  à  autrui.  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  chacun  sait,  mais  voici  une  histo- 
nette  qui  n'est  pas  encore  entrée,  je  crois,  dans  les  livres  imprimés.  Un  jour,  Racine,  qui 
était  aisément  malin  quand  il  s'en  mêlait,  eut  l'idée  de  faire  l'excellente  niche  de  mener 
Boileau  en  visite  chez  Chapelain,  logé  rue  des  Cinq-Diamants,  quartier  des  Lombards.  Racine 
avait  eu  à  se  louer  d'abord  de  Chapelain  pour  ses  premières  Odes,  et  avait  reçu  de  lui  des 
encouragements.  Usant  donc  de  l'accès  qu'il  avait  auprès  du  docte  personnage,  il  lui  conduisit 
le  satirique  qui  déjà  l'avait  pris  à  partie  sur  ses  vers,  et  il  le  présenta  sous  le  titre  et  en  qualité 
de  M.  le  bailli  de  Chevreuse,  lequel,  se  trouvant  à  Paris,  avait  voulu  connaître  un  homme  de 
cette  importance.  Chapelain  ne  soupçonna  rien  du  déguisement;  mais,  à  un  moment  de  la 
visite,  le  bailli,  qu'on  avait  donné  comme  un  amateur  de  littérature,  ayant  amené  la  conver- 
sation sur  la  comédie,  Chapelain,  en  véritable  érudit  qu'il  était,  se  déclara  pour  les  comédies 
italiennes  et  se  mit  à  les  exalter  au  préjudice  de  Molière.  Boileau  ne  se  tint  pas  ;  Racine  avait 
beau  lui  faire  des  signes,  le  prétendu  bailli  prenait  feu  et  allait  se  déceler  dans  sa  candeur. 
Il  fallut  que  son  introducteur  se  hâtât  de  lever  la  séance.  Lu  sortant  ils  rencontrèrent  l'abbé 
Colin  sur  l'escalier,  mais  qui  ne  reconnu)  pas  le  bailli.  Telles  furent  les  premières  espiè- 
gleries  de  Despréaux  el  ses  premières  irrévérences.  Le  tout,  quand  on  en  fait,  est  de  les  bien 
placer. 

Les  Satires  de  Boileau  ne  sont  pas  aujourd'hui  ce  qui  plail  le  plus  dans  ses  ouvrages.  Les 
sujets  tu  sont  assez  petits,  ou,  quand  l'auteur  les  prend  dans  l'ordre  moral,  ils  tournent  au 
lieu  commun  :  ainsi  la  Satire  à  l'abbé  Le  Vayer,  sur  les  folies  humaines,  ainsi  celle  à  Dangeau 
sur  la  noblesse.  Dans  la  Satire  cl  dans l'Epitre,  du  momenl  qu'il  ne  s'agit  point  en  particulier 
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des  ouvrages  de  l'esprit,  Boileau  est  fort  inférieur  à  Horace  et  à  Pope;  il  l'est  incompara- 
blement à  .Molière  et  à  La  Fontaine;  ce  n'est  qu'un  moraliste  ordinaire,  honnête  homme  et 
sensé,  qui  se  relève  par  le  détail  et  par  les  portraits  qu'il  introduit.  Sa  meilleure  Satire  est 
la  IX0,  «  et  c'est  pcul  être  le  chef-d'œuvre  du  genre,  »  a  dit  Fontanes.  (le  chef-d'œuvre  de 
satire  est  celle  qu'il  adresse  à  son  Esprit,  sujet  favori  encore,  toujours  le  même,  rimes,  métier 
d'auteur,  portrait  de  sa  propre  verve  ;  il  s'y  peint  tout  entier  avec,  plus  de  développement  que 
jamais,  avec  un  feu  qui  grave  merveilleusement  sa  figure,  et  qui  fait  de  lui  dans  l'avenir  le 
type  vivant  du  critique. 

La  sensibilité  de  Boileau,  on  l'a  dit,  avait  passé  de  bonne  heure  dans  sa  raison,  et  ne  faisait 
qu'un  avec  elle.  Sa  passion  (car  en  ce  sens  il  en  avait)  était  toute  critique,  et  s'exhalait  par 
ses  jugements.  Le  vrai  dans  les  ouvrages  de  l'esprit,  voilà  de  (oui  temps  sa  Bérénice  à  lui, 
el  sa  Champineslé.  Quand  son  droit  sens  était  choqué,  il  ne  se  contenait  pas,  il  était  prêt 
plutôt  à  se  faire  toutes  les  querelles  : 

Et  je  serai  le  seul  qui  ne  pourrai  rien  dire .' 
Cn  sera  ridicule,  et  je  n'oserai  rire!... 

El  encore,  parlant  de  la  vérité  dans  la  satire  : 

C'est  elle  qui,  m'ouvranl  le  chemin  qu'il  Tant  suivre, 
M'inspira,  dès  quinze  ans,  la  haine  d'un  sot  livre... 

la  haine  des  sots  livres,  et  aussi  l'amour,  le  culte  des  bons  ouvrages  el  des  beaux.  Quand 
Boileau  loue  à  plein  cœur  et  à  pleùi  sens,  comme  il  est  louché  et  comme  il  touche  !  comme 
son  vers  d'Arislarque  se  passionne  et  s'affectionne  ! 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue, 
Tout  Taris  pour  Chimène  a  les  yeux  de  Rodrigue. 
L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer, 
Le  public  révolté  s'obstine  à  l'admirer. 

Quelle  générosité  d'accent!  comme  le  sourcil  s'est  déridé!  Cet  œil  gris  pétille  d'une  larme; 
son  vers  est  bien  alors  ce  vers  de  la  saine  satire,  el  quelle  épure  aux  rayons  du  bon  sens,  car 
le  bon  sens  chez  lui  arrive,  à  force  de  chaleur,  au  rayonnement  et  à  la  lumière.  Il  faudrait 
relire  ici  en  entier  l'Epîlre  à  Racine  après  Phèdre  (1077),  qui  est  le  triomphe  le  plus  magni- 
fique el  le  plus  inaltéré  de  ce  sentiment  de  justice,  chef-d'œuvre  de  la  poésie  critique,  où  elle 
sait  être  tour  à  tour  et  à  la  fois  étincelante,  échauffante,  harmonieuse,  attendrissante  et  fra- 
ternelle. Il  faut  surtout  relire  ces  beaux  vers  au  sujet  de  la  mort  de  Molière  sur  lesquels  a  dû 
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tomber  une  larme  vengeresse,  un,- hune  dcBoileau.  El  quandil  fait,  à  la  fin  de  cette  Epitre, 

un  retour  sur  lui-même  et  sur  ses  ennemis  : 

lit  qu'importe  à  nus  vers  que  l'emn  les  admire? 

Pourvu  qu'avec  éclat  leurs  rimes  débitées 

Soient  du  peuple,  des  grands,  des  provinces  goûtées! 

quelle  largeur  de  ton,  et,  sans  une  seule  image,  parla  seule  combinaison  des  syllabes,  quelle 
majesté  !  —  Et  dans  ces  noms  qui  suivent,  et  qui  ne  semblent  d'abord  qu'une  simple  énumé- 
ralion,  quel  choix,  quelle  gradation  sentie,  quelle  plénitude  poétique!  Le  roi  d'abord,  à  part 
el  seul  dans  un  vers;  Condé  de  même,  qui  le  méritait  bien  par  son  sang  royal,  par  son 
"énie  sa  gloire  et  son  goûl  fin  de  l'esprit:  Enghien,  son  lils,  a  un  demi-vers  :  puis  vient 
l'élite  des  juges  du  premier  rang,  tons  ces  noms  qui,  convenab'ement  prononcés,  forment 
un  vers  si  plein  cl  si  riche  comme  certains  vers  antiques  : 

(tue  Colbert  et  Vîvonne, 

Que  La  Rochefoucauld,  Marsillac  el  Pomponne,  elc. 

r.Iaisdans  le  nom  de  Montausier,  qui  vient  le  dernier  à  titre  d'espoir  et  de  vœu,  la  malice 
avec  un  coin  de  grâce  réparait.  Ce  sont  là  de  ces  lours  délicats  de  flatterie  comme  en  avait 
Iloileau  ;  ce  satirique,  qui  savait  si  bien  piquer  au  \if,  est  le  même  qui  a  pu  dire  : 

La  louange  agréable  est  l'âme  des  beaux  vers. 

]Sous  atteignons  par  celle  Epitre  à  Racine  au  comble  de  la  gloire  et  du  rôle  de  Boileau. 
11  s'v  montre  en  son  haut  rang,  au  centre  dû  groupe  des  illustres  poêles  du  siècle,  calme, 
équitable,  certain,  puissamment  établi  dans  son  genre  qu'il  a  graduellement  élargi,  n'enviant 
celui  de  personne,  distribuant  sobrement  la  sentence,  classant  même  ceux  qui  sont  au-dessus 
de  lui...  his  dantem  jura  Galonem;  le  maître  de  chœur,  comme  dit  Montaigne;  un  de  ces 
Iminmes  à  qui  est  déférée  l'autorité  et  dont  chaque  mot  porte. 

(in  peut  distinguer  trois  périodes  dans  la  carrière  poétique  de  Boileau  ;  la  première,  qui 
s'étend  jusqu'en  1667  à  peu  près,  est  celle  du  satirique  pur,  du  jeune  homme  audacieux, 
chagrin,  un  peu  étroit  de  vues,  échappé  du  greffe  el  encore  voisin  de  la  basoche,  occupé  à 
rimer  et  à  railler  les  sols  rimeurs,  à  leur  faire  des  niches  dans  ses  hémistiches,  el  aussi  ;'i 
peindre  avec,  relief  el  précision  les  ridicules  extérieurs  du  quartier,  à  nommer  bien  i  .ml  les 
masques  de  s;i  connaissance  : 

J'appelle  un  chai  un  chat,  cl   Bolet  un  fripon. 
I,a  seconde  péri, nie,  de  |i;(i!i  à  1(177.  comprend  le  satirique  encore,  mais  qui  de  plu- en  plus 
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s'apaise,  quia  des  ménagements  à  garder  d'ailleurs  en  s' établissant  dans  la  gloire;  déjà  sur 
un  bon  pied  à  la  Cour  ;  qui  devient  plus  sagement  critique  dans  tous  les  sens,  législateur  du 
Parnasse  en  son  Art  poétique,  et  aussi  plus  philosophe  dans  sa  vue  agrandie  de  l'homme 
lÉpître  à  Guilleragues),  capable  de  délicieux  loisir  et  des  jouissances  variées  des  champs 
(Épitre  à  M.  de  Lamoignon),  et  dont  l'imagination  reposée  et  nullement  refroidie  sait  com- 
biner et  inventer  des  tableaux  désintéressés,  d'une  forme  profonde  dans  leur  badiuage,  et 
d'un  ingénieux  poussé  à  la  perfection  suprême,  à  l'art  immortel. 

Les  quatre  premiers  chants  du  Lutrin  nous  expriment  bien  la  veine,  l'esprit  de  Boileau 
dans  tout  son  honnête  loisir,  dans  sa  sérénité  cl  son  plus  libre  jeu,  dans  l'agrément  rassis  et 
le  premier  entrain  de  sonaprès-dinée. 

Enfin  comme  troisième  période,  après  une  interruption  de  plusieurs  années  sous  pré- 
texte de  sa  place  d'historiographe  et  pour  cause  de  maladie,  d'extinction  de  voix  physique  et 
poétique,  Boileau  fait  en  poésie  une  rentrée  modérément  heureuse,  mais  non  pas  si  déplo- 
rable qu'on  Ta  bien  voulu  dire,  par  les  deux  derniers  chants  du  Lutrin,  par  ses  dernières 
Epitres,  par  ses  dernières  Satires,  l'Amour  de  Dieu  et  la  triste  Équivoque  comme  terme. 

Là  même  encore,  les  idées  et  les  sujets  le  trahissent  plus  peut-être  que  le  talent.  Jusque 
dans  celte  désagréable  Satire  contre  les  Femmes,  j'ai  vu  les  plus  ardents  admirateurs  de  l'é- 
cole pi'loresquc  moderne  distinguer  le  tableau  de  la  lésine  si  affreusement  retracé  dans  la 
personne  du  lieutenant-criminel  Tardicu  et  sa  femme.  11  y  a  là  une  cinquantaine  de  vers  à  la 
Juvénal  qui  peuvent  se  réciter  sans  pâlir,  même  quand  on  vient  de  lire  Eugénie  Grandet,  ou 
lorsqu'on  sort  de  voir  une  des  pages  éclatantes  d'Eugène  Delacroix. 

Mais  de  celle  dernière  période  de  boileau,  par  laquelle  il  se  rattache  de  plus  près  à  la  cause 
des  Jansénistes  cl  de  Port-Royal,  j'en  parlerai  peu  ici,  comme  étant  trop  ingrate  et  trop  par- 
ticulière. C'est  un  sujet,  d'ailleurs,  que  je  me  suis  mis  dès  longtemps  en  réserve  pour  l'a- 
venir. 

A  la  Cour  et  dans  le  monde,  qu'était  Boileau  dans  son  bon  temps,  avant  les  infirmités 
croissantes  et  la  vieillesse  chagrine?  11  était  plein  de  bons  mots,  de  reparties  et  de  franchise; 
il  parlait  avec  feu,  mais  seulement  dans  les  sujets  qui  lui  tenaient  à  cœur,  c'est-à-dire  sur  les 
matières  littéraires.  Une  fois  le  discours  lancé  là-dessus,  il  ne  s'y  ménageait  pas.  Madame  de 
Sévigné  nous  a  fait  le  récit  d'un  dîner  où  Boileau,  aux  prises  avec  un  jésuite  au  sujet  de 
Pascal,  donna,  aux  dépens  du  Père,  une  scène  d'excellente  et  naïve  comédie.  Boileau  retenait 
de  mémoire  ses  vers,  et  les  récitait  longtemps  avant  de  les  mettre  sur  le  papier;  il  faisait 
mieux  que  les  réciter,  il  les  jouait  pour  ainsi  dire.  Ainsi,  un  jour,  étant  au  lit  (car  il  se  levait 
tard)  et  débitant  au  docteur  Arnauld,  qui  l'était  venu  voir,  sa  ..•<  isième  Epitre  où  se  trouve 
le  beau  passage  qui  finit  par  ces  vers  : 

[Iàtons-nous,  le  temps  luit,  et  nous  traîne  avec  «oi: 
Le  moment  où  je  parle  est  iléji'i  loin  de  moi! 
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il  récila  ce  dernier  vers  d'un  Ion  si  léger  et  rapide,  qu'Arnauld,  naïf  et  vif,  et  qui  se  laissait 
faire  aisément,  de  plus  assez  novice  à  l'effet  des  beaux  vers  français,  se  leva  brusquement  de 
son  siège  et  lit  deux  ou  trois  tours  de  chambre,  comme  pour  courir  après  ce  moment  qui 
fuyait.  —  De  même,  Boileau  récitait  si  bien  au  Père  La  Chaise  son  Ë pitre  théologique  sur 
l'Amour  de  Dieu,  qu'il  enlevait  (ce  qui  était  plus  délicat)  son  approbation  entière. 

Pour  jouir  de  tout  l'agrément  du  Lutrin,  j'aime  à  me  le  figurer  débité  par  Boileau  avec  ses 
vers  descriptifs  et  pittoresques,  tantôt  sombres  et  noirs  comme  la  nuil  : 

.M;iis  la  Nuit  aussitôt  de  ses  ailes  affreuses 
Couvre  des  Bourguignons  /<'.*-  campagnes,  vineuses; 

tantôt  frais  et  joyeux  dans  leurs  rimes  toutes  matinales  : 

Les  cloches  dans  les  airs,  de  leurs  voix  argentines, 
Appelaient  à  grand  bruit  les  chantres  à  matines; 

avec  ces  effets  de  savant  artifice  et  de  légèreté,  quand,  à  la  tin  du  troisième  chant,  après 
tant  d'efforts,  la  lourde  machine  étant  replacée  sur  son  banc, 

Le  sacristain  achève  en  deux  coups  de  rabot, 
Kl  le  pupitre  enfui  tourne  sur  son  pivot  ; 

ou  avec  ces  contrastes  de  destruction  et  d'arrachement  pénible,  quand  le  poêle,  a  la  fin  du 
quatrième  chant,  nous  dit  : 

La  niasse  est  emportée,  et  ses  ais  arrachés 

Sont  aux  yeux  des  mortels  die;-  le  chantre  caches. 

Tout  cela,  récité  par  Boileau  chez  M.  de  Lamoignon,  avec  cet  art  de  débit  qui  rendait  au  vif 
l'inspiration,  parlai!  à  l'œil,  à  l'oreille,  et  riait  de  tout  point  à  l'esprit. 

«  On  devrait,  dixiil  Boileau,  ordonner  le  vin  de  Champagne  à  ceux  qui  n'ont  pas  d'esprit, 
comme  on  ordonne  le  laild'àncsse  à  ceux  qui  n'ont  point  de  santé:  le  premier  de  ces  remèdes 
serait  plus  sur  que  l'autre.  »  Boileau  dans  son  bon  temps  ne  haïssait  pas  lui-même  le  vin  de 
Champagne,  la  bonne  chère,  le  train  du  monde;  il  se  ménageait  moins  à  cet  égard  que  son 
ami  Racine,  qui  soignait  sa  santé  à  l'excès  et  craignait  toujours  de  tomber  malade.  Boileau 
avait  plus  de  verve  devanl  le  monde,  plus  d'entrain  social  que  Racine;  il  payait  de  sa  per- 
sonne. Jusque  dans  un  âge  assez  avancé,  il  recevait  volontiers  ceux  qui  l'écoulaient  cl  qui 
faisaienl  cercleautour  de  lui:  «  11  esl  heureux  comme  un  roi,  disait  Racine,  dans  sa  solitude 
ou  plutôt  dans  son  hôtellerie  d'Auteuil.  Je  l'appelle  ainsi,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  jour  où  il 
11  J  ail  quelque  nouvel  écot,  el  souvcnl  deux  ou  trois  qui  ne  se  connaissent  pas  trop  les  nus 


NOTICE   SUR   BOILEAU.  sv 

les  autres.  Il  et  heureux  de  s'accommoder  ainsi  de  tout  le  monde;  pour  moi,  j'aurais  cent 
fois  vendu  la  maison.  »  Boileau  finit  par  la  vendre,  mais  ce  ne  fut  que  quand  ses  infirmités 
lui  eurent  rendu  la  vie  plus  difficile  et  la  conversation  tout  à  fait  pénible. 

L'extinction  de  voix  qui  l'envoya  aux  eaux  de  Bourbon  dans  l'été  de  1()87  fit  paraître 
l'intérêt  que  les  plus  grands  du  royaume  prenaient  à  lui.  Le  roi  à  table  s'informait  souvent 
de  sa  santé;  les  princes  et  les  princesses  s'y  joignaient:  «  Vous  files,  lui  écrivait  Racine, 
l'entretien  de  plus  de  la  moitié  du  diner.  »  Boileau  était  chargé  avec  Racine,  depuis  1G77, 
d'écrire  l'Histoire  des  campagnes  du  roi.  Les  courtisans  s'étaient  d'abord  un  peu  égayés  de 
voir  les  deux  poètes  à  cheval,  à  la  suite  de  l'armée,  ou  à  la  tranchée,  étudiant  consciencieu- 
sement leur  sujet.  On  fit  sur  leur  compte  mille  histoires  vraies  ou  fausses,  et  sans  doute 
embellies.  Voici  l'une  de  ces  anecdotes  qui  est  toute  neuve;  je  la  tire  d'une  lettre  du  Père 
Qcesnel  à  Arnauld;  les  deux  poètes  ne  sont  point  à  l'armée  cette  fois,  mais  simplement  à 
Versailles,  et  il  leur  arrive  néanmoins  mésaventure  : 

«  Madame  de  Montespan,  écrit  le  Père  Quesncl  (vers  ÎO'O),  a  deux  ours  qui  vont  et 
viennent  comme  bon  leur  semble.  Ils  ont  passé  une  nuit  dans  un  magnifique  appartement 
que  l'on  fait  à  mademoiselle  de  Fontanges.  Les  peintres,  en  sortant  le  soir,  n'avaient  pas  songé 
à  fermer  les  portes;  ceux  qui  ont  soin  de  cet  appartement  avaient  eu  autant  de  négligence 
que  les  peintres:  ainsi  les  ours,  trouvant  les  portes  ouvertes,  entrèrent,  et,  toute  la  nuit,  ge- 
lèrent tout.  Le  lendemain  on  dit  que  les  ours  avaient  vengé  leur  maîtresse,  et  autres  folies  de 
poètes.  Ceux  qui  devaient  avoir  fermé  l'appartement  furent  grondés,  mais  de  telle  sorte  qu'ils 
résolurent  bien  de  fermer  les  porles  de  bonne  heure.  Cependant,  comme  on  parlait  fort  du 
dégât  des  ours,  quantité  de  gens  allèrent  dans  l'appartement  voir  tout  ce  désordre.  MM.  Des  - 
préaux et  Racine  y  allèrent  aussi  vers  le  soir,  et,  entrant  de  chambre  en  chambre,  enfoncés 
ou  dans  leur  curiosité  ou  dans  leur  douce  conversation,  ils  ne  prirent  pas  garde  qu'on  fermait 
les  premières  chambres;  de  sorte  que,  quand  ils  voulurent  sortir,  ils  ne  le  purent.  Ils  (liè- 
rent par  les  fenêtres,  mais  on  ne  les  entendit  point.  Les  deux  poêles  firent  bivouac  où  les 
deux  ours  l'avaient  fait  la  nuit  précédente,  cl  curent  le  loisir  de  songer  ou  à  leur  poésie  passée, 
ou  à  leur  histoire  future.  » 

C'est  assez  de  ces  anecdotes  pour  montrer  que  le  sujet  de  Despréaux  n'est  pas  si  triste  ni 
si  uniformément  grave  qu'on  le  croirait.  Louis  XIV,  en  couvrant  Despréaux  de  son  estime, 
n'aurait  pas  souffert  qu'il  fut  sérieusement  entamé  par  les  railleries  de  Cour.  Le  grand 
sens  royal  de  l'un  a\ait  apprécié  le  bon  sens  littéraire  de  l'autre,  et  il  en  était  résulté  un  véri- 
table accord  de  puissances.  Boileau,  en  1683,  à  l'âge  de  quarante-sept  ans,  ayant  produit 
déjà  tous  ses  chefs-d'œuvre,  n'était  point  encore  de  l'Académie;  il  portail  la  peine  de  ses 
premières  Satires.  Louis  XIV  était  un  peu  impatienté  qu'il  n'en  fût  pas.  Une  vacance  s'offrit  ; 
La  Fontaine,  concurrent  ici  de  Despréaux,  ayant  été  agréé  à  un  premier  tour  de  scrutin  et 
proposé  au  roi  comme  sujet  on  membre  (c'était  alors  l'usage),  il  y  eut  ajournement  à  la  déci- 
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sion  du  monarque,  et  dès  lors  au  second  tour  de  scrutin  académique.  Dans  l'intervalle,  une 
seconde  place  vint  à  vaquer  ;  l'Académie  y  porta  Despréaux,  et,  son  nom  étant  présenté  au 
roi,  Louis  XIV  dit  aussitùi  «  que  ce  choix  lui  était  très-agréable  et  serait  généralement  ap- 
prouvé. Vous  pouvez,  ajoula-t-il,  recevoir  incessamment  La  Fontaine,  il  a  promis  d'être 
sage.  »  Mais  jusque-là,  et  dans  les  six  mois  qui  s'étaient  écoulés  d'une  élection  à  l'autre,  le  roi 
(remarque  d'Olivetl  n'avait  laissé  qu'à  peine  entrevoir  son  inclination,  «  parce  qu'il  s'était 
fait  une  loi  de  ne  prévenir  jamais  les  suffrages  de  l'Académie.  »  Nous  avons  connu  des  rois  qui 
étaient  moins  délicats  en  cela  que  Louis  XIV. 

Saluons  et  reconnaissons  aujourd'hui  la  noble  et  forte  harmonie  du  grand  siècle.  Sans 
Boileau,  et  sans  Louis  XIV  qui  reconnaissait  Boileau  comme  son  Contrôleur-Général  du  Par- 
nasse, que  serait-il  arrivé?  Les  plus  grands  talents  eux-mêmes  auraient-ils  rendu  également 
tout  te  qui  forme  désormais  leur  plus  solide  héritage  de  gloire?  Racine,  je  le  crains,  aurait 
fait  plus  souvent  des  Bérénice;  La  Fontaine  moins  de  Fables  et  plus  de  Contes;  Molière  lui- 
même  aurait  donné  davantage  dans  les  Scapins,  et  n'aurait  peut-être  pas  atteint  aux  hauteurs 
sévères  du  Misanthrope.  En  un  mot,  chacun  de  ces  beaux  génies  aurait  abondé  dans  ses 
défauts.  Boileau,  c'est-à-dire  le  bon  sens  du  poêle  critique,  autorisé  et  doublé  de  celui  d'un 
grand  roi,  les  contint  tous  et  les  contraignit,  par  sa  présence  respectée,  à  leurs  meilleures  cl  à 
leurs  plus  graves  œuvres.  Savez-vous  ce  qui,  de  nos  jours,  a  manqué  à  nos  poètes,  si  pleins  à 
leur  début  de  facultés  naturelles,  de  promesses  cl  d'inspirations  heureuses?  11  a  manqué  un 
Boileau  et  un  monarque  éclairé,  l'un  des  deux  appuyant  et  consacrant  l'autre.  Aussi  ces 
hommes  de  talent,  se  sentant  dans  un  siècle  d'anarchie  et  d'indiscipline,  se  sont  vite  conduits 
à  l'avenant  :  ils  se  sont  conduits,  au  pied  de  la  lettre,  non  comme  de  nobles  génies  ni  comme 
des  hommes,  mais  comme  des  écoliers  en  vacances.  Xous  av.ms  vu  le  résultat. 

Boileau,  vieillissant  et  morose,  jugeait  déjà  le  bon  goût  très-compromis  et  déclarait  à  qui 
voulait  l'entendre  la  poésie  française  en  pleine  décadence.  Quand  il  mourut,  le  13  mars  1711, 
il  y  avait  longtemps  qu'il  désespérait  de  ses  contemporains  et  de  ses  successeurs.  Etait-ce  de 
sa  part  une  pure  illusion  de  la  vieillesse?  Supposez  Boileau  revenant  au  monde  au  milieu  ou 
vers  la  lin  du  dix-huitième  siècle,  et  demandez- vous  ce  qu'il  penserait  de  la  poésie  de  ce 
temps-là  Placez-le  encore  en  idée  sous  l'Empire,  et  adressez-vous  la  même  question.  Il  m'a 
toujours  semblé  que  ceux  alors  qui  étaient  les  plus  ardents  à  invoquer  l'autorité  de  Boileau 
n'étaient  pas  ceux  qu'il  aurait  le  plus  sûrement  reconnus  pour  siens.  L'homme  qui  a  le  mieux 
senti  et  commenté  Boileau  poète,  au  dix-huitième  siècle,  est  encore  Le  Brun,  l'ami  d'André 
Chénier,  et  si  accusé  de  trop  d'audace  par  les  rimeurs  prosaïques.  Boileau  était  plus  hardi  et 
plus  neuf  que  ne  le  pensaient,  même  les  Andrieux.  Mais  laissons  les  suppositions  sans  but 
précis  et  sans  solution  possible.  Prenons  les  choses  littéraires  telles  qu'elles  nous  .sont  venues 
aujourd'hui,  dans  leur  morcellement  et  leur  confusion;  isolés  et  faibles  que  nous  sommes, 
acceptons-les  avec  loul  leur  puni-,  avec  1rs  fautes  de  tous,  eu  y  <  omprenant  nos  propri  s  fautes 
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aussi  et  nos  écarts  dans  le  passé.  Mais,  même  les  choses  étant  telles,  que  ceux  du  moins  qui 
se  sentent  en  eux  quelque  part  du  bon  sens  et  du  courage  de  lloileau  et  des  hommes  de  sa 
race  ne  faiblissent  pas.  Car  il  y  a  la  race  des  hommes  qui,  lorsqu'ils  découvrent  autour 
d'eux  un  vice,  une  sottise,  ou  littéraire  ou  morale,  gardent  le  secret  et  ne  songent  qu'à  s'en 
servir  et  à  en  profiter  doucement  dans  la  vie  par  des  flatteries  intéressées  ou  des  alliances; 
c'est  le  grand  nombre.  Et  pourtant  il  y  a  la  race  encore  de  ceux  qui,  voyant  ce  taux  et  ce  con- 
venu hypocrite,  n'ont  pas  de  cesse  que.  sous  une  l'orme  ou  sous  une  autre,  la  vérité,  comme 
ils  la  sentent,  ne  soit  sortie  et  proférée.  Qu'il  s'agisse  de  rimes  ou  même  de  choses  un  pou 
plus  sérieuses,  soyons  de  ceux-là. 

SAINTE-BEUVE. 


AVERTISSEMENT 


CETTE  .NOUVELLE  ÉDITION 


L'édition  de  Boileau  donnée  en  iSôO  par  M.  Berriat- 
Saint-Prix,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  l-i i 
quatre  volumes  in-S°,  est  la  première  édition  vérita- 
biemenl  critique  qui  ait  été  publiée,  et  c'est  un  tra- 
vail qui  nou<  semble  avoir  établi  le  texte  de  Despréaux 
d'une  façon  définitive.  Il  ne  reste  plus  aux  éditeurs  à 
venir  qu'à  reproduire  ce  texte,  et  c'est  ce  que  nous 
avons  fait,  avec  l'autorisation,  toutefois,  de  M.  Charles 
Berriat-Saint-Prix,  conseiller  à  la  cour  impériale  de 
Paris,  qui  a  été  l'actif  collaborateur  de  son  père,  et 
qui  a  bien  voulu  nous  permettre  de  puiser  dans  celte 
excellente  édition  avec  une  entière  liberté  ;  un  verra 
que  nous  avons  largement  usé  de  la  permission. 

Nous  avons  dû  laisser  de  côté  presque  loutcs  celles 
des  notes  de  M.  Berriat-Saint-Prix  qui  ne  se  rappor- 
tent qu'à  des  variantes:  ces  variantes,  extrêmement  cu- 
rieuses pour  les  érudils,  et  qui  montrent  combien 
Boileau  avait  la  production  pénible,  ou,  si  l'on  veut, 
était  difficilement  content  de  lui-même,  sont  sans  in- 
térêt pour  la  grande  majorité  des  lecteurs:  les  autres 
pourront  toujours  recourir  à  l'édition  qui  les  contient. 
Nous  avons  cru  qu'on  aimerait  mieux  trouver  au  bas 
des  pages  des  note<  historiques  et  biographiques,  don- 
nant, autant  que  cela  peut  être  aujourd'hui  possible,  des 
renseignements  surles  choses  et  sur  lesgens  dont  parle 
Boileau.  Avec  les  passages  imités  des  auteurs  anciens 
et  celles  des  variantes  qui  nnlquelque  importance,  ces 
notes  historiques  et  biographiques  composent  tout 
notre  travail. 


Nous  nous  sommes  complètement  abstenu  de  toute 
appréciation  critique,  ce  qui,  en  général,  préoccupe 
beaucoup  trop  les  précédents  éditeurs  de  Boileau  Nous 
croyons  qu'il  n'est  pas  indi*pensable  de  dire,  en  note, 
tel  passage  est  bon  ou  mauvais.  Le  lecteur  d'un  livre 

1  est  le  seul  juge  compétent  de  l'auteur  qu'il  a  sous  les 
yeux,  et,  comme  il  est  fort  possible  que  son  jugement 
se  trouve  en  contradiction  avec  celui  qu'aurait  émis 
l'annotateur,  c'est  un  désaccord  qu'il  vaut  mieux 
éviter  en  laissant  au  lecteur  toute  sa  liberté  d'apprécia- 

I  (ion.  En  un  mot,  l'annotation,  suivant  nous,  ne  doit 
servir  qu'à  éclairer  le  texte  et  ne  doit  pas  être  un  article 
de  critique 

Depuis  l'édilion  in— -4 *  de  1713.  publiée  deux  ans 
après  la  mort  de  l'auteur,  par  Valincour  et  l'abbé  lle- 
naudot,  les  œuvres  de  Boileau  ont  été  sans  cesse  réim- 
primées. Brossetle,  Du  Montheil,  l'abbé  Souchay, 
Saint-Marc.  Desmaiseaux,  P.  D.  E.  Le  Brun,  Daunou, 
de  Saint-Surin,  Viollet-le-Duc.  Amar,  Auger.  Aimé 
Martin,  etc.,  ont  publié  leurs  éditions  avec  des  remar- 
ques el  des  commentaires  plus  ou  moins  développés. 
Deux  de  ces  commentateurs  ont  presque  constamment 
été  reproduits  par  ceux  qui  les  ont  suivis.  C'est  Bros- 
setle et  Saint-Marc. 

Brossetle,  et  la  chose  est  surabondamment  prouvée, 
donne  tous  ses  renseignements  au  hasard  et  imagine 
volontiers  ce  qu'il  ne  sait  pas,  de  façon  que  ses  notes 
sont  à  chaque  instant  contredites  par  les  faits  et  par 
les  dates.  Comme  Brosselte  a  eu,  pendant  les  dernières 
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années  de  la  vie  de  Boileau,  des  relations  suivies  avec 
celui-ci;  comme,  après  la  mort  du  poêle,  les  papiers  de 
Despréaux  onl  élé  mis  à  sa  disposition,  les  édileurs  se 
sont  bien  gardés  de  discuter  son  Commentaire  el  1  onl 
reproduit.  Mais,  lorsque  M.  Berriat-Saint-Prix  vint  le 
soumettre  à  un  contrôle  sévère  (tome  111.  pages  4CC- 
198),  tout  cela  s'écroula ,  et  il  n'en  resta  presque  rien. 
C'était,  du  reste,  un  pauvre  esprit,  que  le  fondateur  de 
l'Académie  de  Lyon,  et  rien  ne  l'a  mieux  prouvé  que 
la  publication  récente  de  ses  lettres  à  Boileau. 

Saint-Marc,  lui  s'est  surtout  appliqué  à  reproduire 
dans  son  Commentaire  tout  ce  qui.  de  près  ou  de 
loin,  pouvait  nuire  à  l'auteur  dont  il  donnait  une  édi- 
tion, se  préoccupant  pendu  plus  ou  moins  d'opportu- 
nité de  la  reproduction.  Pour  le  reste,  il  se  borne  à 
donner  les  notes  de  Brosselle,  ou  à  les  abréger,  ou- 
bliant souvent  d'indiquer  la  source  où  il  puise.    ■ 

Ce  que  nous  disons  là  de  Saint-Marc  et  de  Brossetle 
ne  nous  a  pas  empêché  de  leur  emprunter  certains  ren- 
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seignements  reconnus  exacts,  de  même  que  nous  avons 
mis  à  profit  les  travaux  de  tous  ceux  qui  nous  ont  pré- 
cédé,  en  ayant  soin,  toutefois,  d'indiquer  la  source  où 
nous  avons  puisé. 

On  remarquera  quelques  différences  dans  la  ma- 
nière dont  les  noms  propres  sont  écrits  dans  le  texte 
et  dans  les  notes.  Dans  le  texte,  nous  écrivons  tou- 
jours les  noms  propres  comme  les  a  écrits  Boileau  lui- 
même;  dans  les  notes,  nous  adoptons,  soit  l'orthogra- 
phe du  commentateur  à  qui  nous  empruntons  la  mite, 
soit  la  façon  la  plus  ordinaire  (te  les  écrire  aujour- 
d'hui, quand  la  note  est  de  nous. 

Si  nous  avons  laissé  sans  note  quelque  passage  obs- 
sur  ou  quelque  nom  propre,  c'est  qu'il  nous  a  été  im- 
possible de  rien  trouver  de  satisfaisant,  el  malheu- 
reusement, dans  un  travail  de  ce  genre,  bien  des 
renseignements  n'arrivent  que  beaucoup  trop  tard  pour 
être  utilisés. 

P.  Cn. 


PRÉFACES  DE  BOILEAU 


LES  ÉDITIONS  COMPLÈTES1  DE  SES  OUVRAGES 


PRÉFACE  I 


EDITIONS  DE   IGG6  A  1G6U 


LE  LIRRAIRE  AU  LECTEUR 

Dos  satires  dont  on  fait  part  au  public  n'auraient 
jamais  couru  le  hasard  de  l'impression  si  l'on  eût  laissé 
faire  leur  auteur.  Quelques  applaudissemens  qu'un 
assez  grand  nombre  de  personnes  amoureuses  de  ces 
sortes  d'ouvrages  ait  donnés  aux  siens,  sa  modestie  lui 
persuadoit  que  de  les  faire  imprimer,  ce  seroit  aug- 
menter le  nombre  des  médians  livres,  qu'il  blâme  en 
tant  de  rencontres,  et  se  rendre  par  là  digne  lui-même 
en  quelque  façon  d'avoir  place  dans  ses  satires.  C'est 
ce  qui  lui  a  fait  souffrir  fort  longtemps,  avec  une  pa- 
tience qui  lient  quelque  chose  de  l'héroïque  dans  un 
auteur,  les  mauvaises  copies  qui  ont  couru  de  ses  ou- 
vrages, sans  être  tenté  pour  cela  de  les  faire  mettre 
sous  la  presse.  Mais  enfui  toute  sa  constance  l'a  aban- 
donné à  la  vue  de  cette  monstrueuse  édition  qui  en  a 
paru  depuis  peu  2.  Sa  tendresse  de  père  s'est  réveillée  à 
l'aspect  de  ses  enfans  ainsi  déligurés  et  mis  en  pièces, 
surtout  lorsqu'il  les  a  vus  accompagnés  de  cette  prose 
fade  et  insipide,  que  tout  le  sel  de  ses  vers  ne  pourrait 
pas  relever  :  je  veux  dire  de  ce  Jugement  sur  les 
Sciences*,  qu'on  a  cousu  si  peu  judicieusement  à  la  tin 
de  son  livre.  Il  a  eu  peur  que  ses  satires  n'achevassent 
de  se  gâter  en  une  si  méchante  compagnie;  et  il  a  cru 
enfin,  que  puisqu'un  ouvrage,  tut  ou  tard,  doit  passer 
par  les  mains  de  l'imprimeur,  il  valoit  mieux  subir  le 

1  C'est-à-dire  comprenant  loul  ce  qu'avait  l'ublié  Loileau  lors- 
qu'elles ont  paru. 
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joug  de  bonne  grâce,  et  faire  de  lui-même  ce  qu'on 
avoit  déjà  fait  malgré  lui.  Joint  que  ce  galant  homme 
qui  a  pris  le  soin  de  la  première  édition  y  a  mêlé  les 
noms  de  quelques  personnes  que  l'auteur  honore,  et 
devant  qui  il  est  bien  aise  de  se  justifier.  Toutes  ces 
considérai  ions,  dis  je,  l'ont  obligé  à  me  confier  les 
véritables  originaux  de  ses  pièces,  augmentées  encore 
de  deux  autres4,  pour  lesquelles  il  appréhendoit  le 
même  sort.  Mais  en  même  temps  il  m'a  laissé  la  charge 
ie  faire  ses  excuses  aux  auteurs  qui  pourront  être  cho- 
qués de  la  liberté  qu'il  s'est  donnée  de  parler  de  leurs 
ouvrages  en  quelques  endroits  de  ses  écrits.  Il  les  prie 
donc  de  considérer  que  le  Parnasse  fut  de  tout  temps 
un  pays  de  liberté;  que  le  plus  habile  y  est  tous  les 
jours  exposé  à  la  censure  du  plus  ignorant  ;  que  le 
sentiment  d'un  seul  homme  ne  fait  point  de  loi;  cl 
qu'au  pis  aller,  s'ils  se  persuadent  qu'il  ait  fait  du 
tort  à  leurs  ouvrages,  ils  s'en  peuvent  venger  sur  les 
siens,  dont  il  leur  abandonne  jusqu'aux  points  et  aux 
virgules.  Que  si  cela  ne  les  satisfait  pas  encore,  il  leur 
conseille  d'avoir  recours  à  cette  bienheureuse  tran- 
quillité des  grands  hommes,  comme  eux,  qui  ne  man- 
quent jamais  de  se  consoler  d'une  semblable  disgrâce 
par  quelque  exemple  fameux,  pris  des  plus  célèbres  ail- 
leurs de  l'antiquité,  dont  ils  se  font  l'application  tout 
seuls.  En  un  mot,  il  les  supplie  de  faire  réflexion  que 
si   leurs   ouvrages  sont  mauvais,  ils  méritent  d'être 


5  Dissertation  anonyme  tic  £aint-Évrcmnnd. 

*  Les  satires  m  cl  w. 
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censurés;  cl  que  s'ils  sont  lions,  tout  ce  qu'on  dira 
contre  eux  ne  les  fera  pas  trouver  mauvais.  Au  reste, 
comme  la  malignité  de  ses  ennemis  s'efforce  depuis  peu 
de  donner  un  sens  coupable  à  ses  pensées  même  les  plus 
innocentes,  il  prie  les  honnêtes  gens  de  ne  se  pas  lais- 
ser surprendre  aux  subtilités  raffinées  de  ces  petits  es- 
prits qui  ne  savent  se  venger  que  par  des  voies  lâches, 
el  qui  lui  veulent  souvent  faire  un  crime  affreux  d'une 
élégance  poétique. 

.l'ai  charge  encore  d'avertir  ceux  qui  voudront  faire 
des  satires  contre  les  satires  C  :  ne  se  point  cacher.  Je 
leur  réponds  que  l'auteur  ne  les  citera  point  devant 
d'autre  tribunal  cpie  relui  des  Muses  '  parce  que,  si 
ce  sont  des  injures  grossières,  les  beuirières  lui  en 
feront  raison;  el  si  c'est  une  raillerie  délicate,  il  n'est 
pas  assez  ignorant  dans  Ils  lois  pour  ne  pas  savoir 


E  LIOILEAU. 

qu'il  doit  porter  la  peine  du  talion.  Qu'ils  écrivent 
donc  librement  :  comme  ils  contribueront  sans  doute 
à  rendre  l'auteur  plus  illustre,  ils  feront  le  profit  du 
libraire;  et  cela  me  regarde.  Quelque  intérêt  pourtant 
que  j'y  trouve,  je  leur  conseille  d'attendre  quelque 
temps,  et  de  laisser  mûrir  leur  mauvaise  humeur.  On 
ne  fait  rien  qui  vaille  dans  la  colère.  Vous  avez  beau 
vomir  des  .injures  sales  et  odieuses;  cela  marque  lu 
bassesse  de  votre  âme,  sans  rabaisser  la  gloire  de  ce- 
lui que  vous  attaquez;  et  le  lecteur  qui  est  de  sens  froid 
n'épouse  point  les  sottes  passions  d'un  rimeur  em- 
porté. Il  y  auroit  aussi  plusieurs  choses  à  dire  touchant 
le  reproche  qu'on  fait  à  l'auteur  d'avoir  pris  ses  pen- 
sées dans  Juvénal  et  dans  Horace  :  mais,  tout  bien 
considéré,  il  trouve  l'objection  si  honorable  pour  lui, 
qu'il  croiroit  se  faire  tort  d'y  répondre. 


PRÉFACE  II 


ÉDITIONS  DE  1671,  IN-V,  ET  1674  ET  1673,  PETIT  IN-12 


AU  LECïEUU 

J'avois  médité  une  assez  longue  préface,  où,  suivant 
la  coutume  reçue  parmi  les  écrivains  de  ce  temps,  j'es- 
pérois  rendre  un  compte  fort  exact  de  mes  ouvrages, 
et  justifier  les  libertés  que  j'y  ai  prises,  mais  depuis 
j'ai  fait  réflexion  que  ces  sortes  d'avant- propos  ne  ser- 
voient  ordinairement  qu'à  mettre  en  joui'  la  vanité  de 
l'auteur,  et,  au  lieu  d'excuser  ses  fautes,  fournissoient 
souvent  de  nouvelles  armes  contre  lui.  D'ailleurs,  je 
ne  crois  point  mes  ouvrages  assez  bons  pour  mériter 
des  éloges,  ni  assez  criminels  pour  avoir  besoin  d'apo- 
logie. Je  ne  me  louerai  donc  ici,  ni  ne  nie  justifierai  de 
rien.  Le  lecteur  saura  seulement  que  je  lui  donne  une 
édition  de  mes  satires  plus  correcte  que  les  précéden- 
tes, deux  épitrcs  nouvelles  ',  l'Art  poétique  en  vers,  et 


quatre  chants  du  Lutrin.  J'y  ai  ajouté  aussi  la  traduction 
du  Traité  que  le  rhéteur  Longin  a  composé  du  sublime 
ou  du  merveilleux  dans  le  discours.  J'ai  fait  originai- 
rement cette  traduction  pour  m'instruire,  plutôt  que 
dans  le  dessein  de  la  donner  au  public,  mais  j'ai  cru 
qu'on  ne  seroit  pas  fâché  de  la  voir  ici  à  la  suite  de  la 
Poétique,  avec  laquelle  ce  traité  a  quelque  rapport,  et 
où  j'ai  même  inséré  plusieurs  préceptes  qui  en  sont 
tirés.  J'avois  dessein  d'y  joindre  aussi  quelques  dialo- 
gues en  prose  -  que  j'ai  composés;  mais  des  considé- 
rations particulières  m'en  ont  empêché.  J'espère  en 
donner  quelque  jour  un  volume  à  part.  Voilà  tout  ce 
que  j'ai  à  dire  au  lecteur.  Encore  ne  sais-je  si  je  ne 
lui  en  ai  point  déjà  trop  dit,  et  si,  en  ce  peu  de  pa- 
roles, je  ne  suis  point  tombé  dans  le  défaut  que  je  vou- 
lois  éviter. 


PRÉFACE  III 


ÉDITIONS  DE  167.1  ET  1C73,  GÏUXD  1N-12 


Al'  LECTEUI» 

Je  m'imagine  que  le  public  me  fait  la  justice  de 
ni'  ie  que  je  n'aurois  pas  beaucoup  de  peine  à  répon- 


dre aux  livres  qu'on  a  publiés  contre  Inol;  mais  j'ai 
naturellement  une  espèce  d'aversion  pour  ces  longues 
apologies  qui  se  font.cn  faveur  de  bagatelles,  aussi  ba- 
gatelles que  sont  mes  ouvrages.  Et  d'ailleurs  ayant  al- 


1  Kpllrea  u 


1  Sur  les  lieras  tlo  roman  cl  les  ailleurs  qui  éciivenl  en  lalin. 
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(aqué,  comme  j'ai  fait,  degaieté  de  cœur,  plusieurs  écri- 
\  ains  célèbres,  je  serois  bien  injuste,  si  je  trouvois  mau- 
vais qu'on  m'attaquât  à  mon  tour  Ajoutez  que  si  les 
objections  qu'on  me  fait  sont  bonnes,  il  est  raisonnable 
qu'elles  passent  pour  telles;  et  si  elles  sont  mauvaises, 
il  se  trouvera  assez  de  lecteurs  sensés  pour  redresser 
les  petits  esprits  qui  s'en  pourraient  laisser  surprendre. 
Je  ne  répondrai  donc  rien  à  tout  ce  qu'on  a  dit  ni  à 
tout  ce  qu'on  a  écrit  contre  moi;  et  si  je  n'ai  donné 
aux  auteurs  de  bonnes  règles  de  poésie,  j'espère  leur 
donner  par  là  une  leçon  assez  belle  de  modération. 
Bien  loin  de  leur  rendre  injures  pour  injures,  ils  trou- 


veront bon  que  je  les  remercie  ici  du  soin  qu'ils  pren- 
nent de  publier  que  ma  Poétique  est  une  traduction 
de  la  Poétique  d'Horace  :  car  puisque  dans  mon  ou- 
vrage qui  est  d'onze  cents  vers,  il  n'y  en  a  pas  plus  de 
cinquante  ou  soixante  tout  au  plus  imités  d'IIorace, 
ils  ne  peuvent  pas  faire  un  plus  bel  éloge  du  reste  qu'en 
le  supposant  traduit  de  ce  grand  poète;  et  je  m'étonne 
après  cela  qu'ils  osent  combattre  les  régies  que  j'y  dé- 
bite. Pour  Vida  ',  dont  ils  m'accusent  d'avoir  pris 
aussi  quelque  chose,  mes  amis  savent  bien  que  je  ne 
l'ai  jamais  lu,  et  j'en  puis  faire  tel  serment  qu'on  vou- 
dra, sans  craindre  de  blesser  ma  conscience. 


PRÉFACE  IV 


ËMTIORS  DE  16S3,  16S5  ET  1604 


Voici  une  édition  de  mes  ouvrages  beaucoup  plus 
exacte  que  les  précédentes,  qui  ont  toutes  été  assez  peu 
correctes.  J'y  ai  joint  cinq  épitres  nouvelles2,  quej'a- 
vois  composées  longtemps  avant  que  d'être  engagé  <l:ms 
le  glorieux  emploi3  qui  m'a  tiré  du  métier  de  la  poésie. 
lilles  sont  du  même  style  que  nies  autres  écrits,  et  j'ose 
me  flatter  qu'elles  ne  leur  feront  point  de  tort;  mais 
c'esl  au  lecteur  à  en  juger,  et  je  n'emploierai  point  ici 
ma  préface,  non  plus  que  dans  mes  autres  éditions,  à 
le  gagner  par  des  flatteries,  ou  à  le  prévenir  par  des 
raisons  dont  il  doit  s'aviser  de  lui-même.  Je  me  con- 
tenterai de  l'avertir  d'une  chose  dont  il  est  bon  qu'on 
soit  instruit  :  c'est  qu'en  attaquant  dans  mes  satires 
les  défauts  de  quantité  d'écrivains  de  notre  siècle,  je 
n'ai  pas  prétendu  pour  cela  ôter  à  ces  écrivains  le  nié— 
rite  et  les  bonnes  qualités  qu'ils  peuvent  avoir  d'ail- 
leurs. Je  n'ai  pas  prétendu,  dis-je,  que  Chapelain,  par 
exemple,  quoique  assez  méchant  poêle,  n'ait  pas  fait 
autrefois,  je  ne  sais  comment,  une  assez  belle  ode  : 
et  qu'il  n'y  eût  point  d'esprit  ni  d'agrément  dans  les 
ouvrages  de  M.  Q'"  *,  quoique  si  éloignés  de  la  perfec- 
tion de  Virgile.  J'ajouterai  même,  sur  ce  dernier,  que 
dans  le  temps  où  j'écrivis  contre  lui,  nous  étions  tous 


1  Marc-Jérôme  Vida,  chanoine  de  Saint-Jran-de-latran,  ëvêquc 
d'Allié,  né  à  Crémone  en  1400,  mort  à  Albe  le  27  septembre  1566. 
11  a  publié  entre  autres  ouvrages  :  Voeiîcorum  libri  tirs,  Rome, 
1S27,  in-4°,  qui  a  été  plusieurs  lois  traduit  en  français. 


deux  fort  jeunes,  el  qu'il  n'avoit  pas  fait  alors  beau- 
coup d'ouvrages  qui  lui  ont  dans  la  suite  acquis  une 
juste  réputation.  Je  veux  bien  aussi  avouer  qu'il  y  a 
du  génie  dans  les  écrits  de  Saint-Amant,  de  Brébeul, 
de  Scudéri  et  de  plusieurs  autres  que  j'ai  critiqués,  et 
qui  sont  en  effet  d'ailleurs,  aussi  bien  que  moi,  très- 
dignes  de  critique.  En  un  mot,  avec  la  même  sincérité 
que  j'ai  raillé  de  ce  qu'ils  ont  de  blâmable,  je  suis  prêt 
à  convenir  de  ce  qu'ils  peuvent  avoir  d'excellent.  Voilà, 
ci'  me  semble,  leur  rendre  justice, et  faire  bien  voir  que 
ce  n'est  point  un  esprit  d'envie  et  de  médisance  qui  m'a 
fait  écrire  contre  eux.  Pour  revenir  à  mon  édition 
(outre  mon  remercîment à  l'Académie  et  quelques  épi- 
grammes  que  j'y  ai  jointes),  j'ai  aussi  ajouté  au  poème 
du  Lulrin  deux  chants  nouveaux  qui  en  font  la  con- 
clusion. Ils  ne  sont  pas,  à  mon  avis,  plus  mauvais  que 
les  quatre  autres  chants,  el  je  me  persuade  qu'ils  con- 
soleront aisément  les  lecteurs  de  quelques  vers  que  j'ai 
retranchés  à  l'épisode  de  l'horlogère,  qui  m'avoit  tou- 
jours paru  un  peu  trop  long.  Il  sérail  inutile  mainte- 
nant de  nier  que  ce  poème  a  été  composé  à  l'occasion 
d'un  différend3... 


'  Epitres  v  à  u. 

T'  Il  avait  élé  nommé  historiographe  en  1GT7. 
*  QuinaUlt. 

3  La  lin  de  cette  préface  est  devenue  un  Ans  au  L'c'eiir,  qu'on 
trouvera  en  tête  du  Lnlriii. 
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PRÉFACE  V 

OU  AVIS 

MIS  DANS  L'ÉDITION  DE  1691,  APRÈS  LA  IV  PRÉFACE 


AU  LECTEUR 

J'ai  laissé  ici  la  même  préface  qui  étoit  dans  les  deux 
éditions  précédentes",  à  cause  de  Injustice  que  j'yrends 
à  beaucoup  d'auteurs  que  j'ai  attaqués.  Jecroyois  avoir 
assez  fait  connoitre,  par  cette  démarche  où  personne 
ne  m'obligeoil,  que  ce  n'est  point  un  esprit  de  mali- 
gnité qui  m'a  fait  écrire  contre  ces  auteurs,  et  que  j'ai 
été  plutôt  sincère  à  leur  égard  que  médisant.  M.  P  ». 
néanmoins  n'en  a  pas  jugé  de  la  sorte.  Ce  galant 
homme,  au  bout  de  près  de  vingt-cinq  ans  qu'il  y  a 
que  mes  satires  ont  été  imprimées  la  premième  fois, 
est  venu  tout  à  coup,  et  dans  le  temps  qu'il  se  disoit 
de  mes  amis,  réveiller  des  querelles  entièrement  ou- 
bliées, et  me  faire  sur  mes  ouvrages  un  procès  que 

s  ennemis  ne  me  faisoient  plus.   Il  a  compté  pour 

rien  les  bonnes  raisons  que  j'ai  mises  en  rimes  pour 
montrer  qu'il  n'y  a  point  de  médisance  à  se  moquer 
des  médians  écrits,  et,  sans  prendre  la  peine  de  ré- 
futer ces  raisons,  a  jugé  à  propos  de  me  traiter  dans 
un  livre,  en  termes  assez  peu  obscurs,  de  médisant, 
d'envieux,  de  calomniateur,  d'homme  qui  n'a  songé 
qu'à  établir  sa  réputation  sur  la  ruine  de  celle  des 
autres.  Et  cela  fondé  principalement  sur  ce  que  j'ai 
dil  dans  mes  satires  que  Chapelain  avoit  fait  des  vers 
durs,  et  qu'on  étoit  à  l'aise  aux  sermons  de  l'abbé 
Ci  lin. 

Ce  sont  en  effet  les  deux  grands  crimes  qu'il  me  re- 
proche jusqu'à  me  vouloir  faire  comprendre  que  je  ne 
dois  jamais  espérer  de  rémission  du  mal  que  j'ai  causé, 
en  donnant  par  là  occasion  à  la  postérité  de  croire  que 
sous  le  règne  de  Loirs  le  Grand,  il  y  à  eu  en  France 
un  poêle  ennuyeux  el  un  prédicateur  assez  peu  suivi. 
I.e  plaisant  de  l'affaire  est  que,  dans  le  livre  qu'il  fait 
pour  justifier  notre  siècle  de  cette  étrange  calomnie, 
il  avoue  lui-même  que  Chapelain  est  un  poète  très-peu 
divertissant,  el  si  dur  dans  ses  expressions,  qu'il  n'est 
pas  possible  de  le  lire.  Il  ne  convient  pas  ainsi  du  dé- 
serl  qui  étoit  aux  prédications  de  l'abbé  Colin.  Au  con- 
traire,  il  assure  qu'il  a  été  fort  pressé  à  un  des  ser- 
niMiis  de   cet  abbé;    nus  en    même  temps  il  nons 


1  i     ICSô  i  i  ,!,    IG85. 
*  Perrault. 

'•  L'abbé  Claude-François  Fraguici     ai  j  Paris  on  1CC0,  moit 
i  sic  en  17-28. 


apprend  cette  jolie  particularité  de  la  vie  d'un  si  grand 
prédicateur,  que  sans  ce  sermon,  où  heureusement 
quelques-uns  de  ses  juges  se  trouvèrent,  la  justice,  sur 
la  requête  de  ses  parents,  lui  alloit  donner  un  cura- 
teur comme  à  un  imbécile.  C'est  ainsi  que  M.  P.  sait 
défendre  ses  amis,  et  mettre  en  usage  les  leçons  de 
cette  belle  rhétorique  moderne  inconnue  aux  an- 
ciens, où  vraisemblablement  il  a  appris  à  dire  ce  qu'il 
ne  faut  point  dire.  Mais  je  parle  assez  de  la  justesse 
d'esprit  de  M.  P.  dans  mes  réflexions  critiques  sur 
Longin,  et  il  est  bon  d'y  renvoyer  les  lecteurs. 

Tout  ce  que  j'ai  ici  à  leur  dire,  c'est  que  je  leur 
donne  dans  cette  nouvelle  édition,  outre  mes  anciens 
ouvrages  exactement  revus,  ma  satire  contre  les  fem- 
mes, l'ode  sur  Kamur,  quelques  épigrammes,  et  mes 
réflexions  critiques  sur  Longin.  Ces  réflexions,  que 
j'ai  composées  à  l'occasion  des  dialogues  de  M.  P.,  se 
sont  multipliées  sous  ma  main  beaucoup  plus  que  je 
ne  croyois,  et  sont  cause  que  j'ai  divisé  mon  livre  en 
deux  volumes.  J'ai  mis  à  la  fin  du  second  volume  les 
traductions  latines  qu'ont  faites  de  mon  ode  les  deux 
plus  célèbres  professeurs  en  éloquence  de  l'Université; 
je  veux  dire  M.  Lenglet  et  M.  Rollin.  Ces  traductions 
ont  été  généralement  admirées,  et  ils  m'ont  fait  en 
cela  tous  deux  d'autant  plus  d'honneur,  qu'ils  savent 
bien  que  c'est  la  seule  lecture  de  mon  ouvrage  qui  les 
a  excités  à  entreprendre  ce  travail.  J'ai  aussi  joint  à 
ces  traductions  quatre  épigrammes  latines  que  le  ré- 
vérend père  Fraguier3,  jésuite,  a  laites  contre  le  Zoïle 
moderne.  11  y  en  a  deux  qui  sont  imitées  d'une  des 
miennes.  On  ne  peut  rien  voir  de  plus  poli  ni  de  plus 
élégant  que  ces  quatre  épigrammes,  et  il  semble  que 
Catulle  y  soit  ressuscité  pour  venger  Catulle  :  j'espère 
donc  que  le  public  me  saura  quelque  gré  du  présent 
que  je  lui  on  fais. 

Au  reste,  dans  le  temps  que  cette  nouvelle  édition 
de  mes  ouvrages  alloit  voir  le  jour,  le  révérend  père  de 
La  Landelle,  autre  célèbre  jésuite,  m'a  apporté  une 
traduction  latine  qu'il  a  aussi  faite  de  mon  ode,  et  celle 
traduction  m'a  paru  si  belle,  que  je  n'ai  pu  résister  a 
la  tentation  d'en  enrichir  encore  mon  livre,  où  on  la 
trouvera  avec  les  deux  autres  à  la  lin  du  second  tome4. 


*  Nous  supprimons  ils  pièies  latines,  comme  oui  fait,  axant 
nous,  tous  les  ôiliicuis. 
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PRÉFACE  VI 

ÉDITION  DE  1701 


Comme  c'est  ici  vraisemblablement  la  dei  niêre  édi- 
tion de  mes  ouvrage;  que  je  reverrai,  et  qu'il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'âgé  comme  je  suis  de  plus  de  soixante- 
trois  ans,    et  accablé  de  beaucoup  d'infirmités,   ma 
course  puisse  être  encore  fort  longue,  le  public  trou- 
vera bon  que  je  prenne  congé  de  lui  dans  les  formes, 
El  que  je  le  remercie  de  la  bonté  qu'il  a  eu  d'acheter 
tant  de  fois  des  ouvrages  si   peu  dignes  de  son  ad- 
miration. Je  ne  saurois  attribuer  un  si  heureux  succès 
qu'au  soin  que  j'ai  pris  de  me  conformer  toujours  à 
ses  sentimens,  et  d'attraper,  autant  qu'il  m'a  été 
possible,  son  goût  en  toutes  choses.  C'est  effective- 
ment à  quoi  il  me  semble  que  les  écrivains  ne  sauraient 
trop  s'étudier.  Un  ouvrage  a  beau  être  approuvé  d'un 
petit  nombre  de  connoisseurs  :  s'il  n'est  plein  d'un 
certain  agrément  et  d'un  certain  sel  propre  à  piquer 
le  goût  général  des  hommes,   il  ne  passera  jamais 
pour  un  bon  ouvrage,   et  il  faudra   à  la  fin  que  les 
connoisseurs  eux-mêmes  avouent  qu'ils  se  sont  trom- 
pés en  lui  donnant  leur  approbation.  Que  si  on  me 
demande  ce  que  c'est  que  cet  agrément  et  ce  sel,  je 
répondrai  que  c'est  un  je  ne  sais  quoi,  qu'on  peut 
beaucoup  mieux  sentir  que  dire.  A  mon  avis  néan- 
moins, il  consiste  principalement  à  ne  jamais  présen- 
ter au  lecteur  que  des  pensées  vraies  et  des  expres- 
sions justes.  L'esprit  de  l'homme  est  naturellement 
plein  d'un  nombre  infini  d'idées  confuses  du  vrai,  que 
souvent  il  n'entrevoit  qu'à   demi;  et  rien  ne  lui  est 
plus  agréable  que  lorsqu'on  lui  offre  quelqu'une  de  ces 
idées  bien    éclaircie  et  mise   dans  un   beau  jour. 
Qu'est-ce  qu'une  pensée  neuve,  brillante,  extraordi- 
naire? Ce  n'est   point,   comme  se  le  persuadent  les 
ignorons,  une  pensée  que  personne  n'a  jamais  eue, 
ni  dû  avoir  :  c'est  au  contraire  une  pensée  qui  a  dû 
venir  à  tout  le  monde,  et  que  quelqu'un  s'avise  le  pre- 
mier d'exprimer.    Un  bon  mot  n'est  bon  mot  qu'en 
ce  qu'il  dit  une  chose  que  chacun  pensoit,  et  qu'il  la 
dit  d'une  manière  vive,   fine  et  nouvelle.  Considé- 
rons, par  exemple,  celte  réplique  si  fameuse  de  Louis 
douzième  à  ceux  de  ses  ministres  qui  lui  consedloient 
de  faire  punir  plusieurs  personnes  qui,  sous  le  règne 
précédent,  et  lorsqu'il  n'étoit  encore  que  duc  d'Or- 
léans, avoient  pris  à  tache  de  le  desservir.   «  Un  roi 
«  de  France,  leur  répondit-il,  ne  venge  point  les  in- 
«  jures  d'un  duc  d'Orléans.  ■»  D'où  vient  que  ce  mot 
frappe  d'abord  ?  N'est-il  pas  aisé  de  voir  que  c'est  parce 

1  A  la  fin  du  second  monologue  du  cinquième  aclc. 


qu'il  présente  aux  yeux  une  vérité  que  tout  le  monde 
sent,  et  qu'il  dit,  mieux  que  tous  les  plus  beaux  dis- 
cours de  morale,  «  qu'un  grand  prince,  lorsqu'il  est 
«  une  fois  sur  le  trône,  ne  doit  plus  agir  par  des 
«  mouvemens  particuliers,  ni  avoir  d'autre  vue  que  la 
«  gloire  et  le  bien  général  de  son  état?  »  Veut-on  voir 
au  contraire  combien  une  pensée  fausse  est  froide  et 
puérile?  Je  ne  saurois  rapporter  un  exemple  qui  le 
fasse  mieux  sentir  que  deux  vers  du  poète  Théophile, 
dans  sa  tragédie  intitulée  Pyrame  et  Tliisbe,  lorsque 
cette  malheureuse  amante  ayant  ramassé  le  poignard 
encore  tout  sanglant  dont  Pyrame  s'étoittué,  elle  que- 
relle ainsi  ce  poignard  *  : 

Ah!  voicy  le  poignard  qui  du  sang  de  son  maislre 
S'est  souillé  laschement.  Il  en  rougit,  letraistre! 

Toutes  les  glaces  du  Nord  ensemble  ne  sont  pas,  à 
mon  sens,  plus  froides  que  celte  pensée.  Quelle  extra- 
vagance, bon  Dieu  !  de  vouloir  que  la  rougeur  du  sang 
dont  est  teint  le  poignard  d'un  homme  qui  vient  de 
s'en  tuer  lui-même  soit  un  effet  de  la  honte  qu'a  ce 
poignard  de  l'avoir  tué  !  Voici  encore  une  pensée  qui 
n'est  pas  moins  fausse,  ni  par  conséquent  moins 
froide.  Elle  est  de  Benserade,  dans  ses  Métamorphoses 
en  rondeaux,  où,  parlant  du  déluge  envoyé  par  les 
dieux  pour  châtier  l'insolence  de  l'homme,  il  s'ex- 
prime ainsi  : 

Dieu  lava  bien  la  têle  à  son  image  2, 

Peut-on,  à  propos  d'une  si  grande  chose  que  le  déluge, 
dire  rien  de  plus  petit  ni  de  plus  ridicule  que  ce  quo- 
libet, dontia  pensée  est  d'autant  plus  fausse  en  toutes 
manières,  que  le  dieu  dont  il  s'agit  à  cet  endroit, 
c'est  Jupiter,  qui  n'a  jamais  passé  chez  les  païens  pour 
avoir  fait  l'homme  à  son  image;  l'homme  dans  la  Fable 
étant,  comme  tout  le  monde  sait,  l'ouvrage  de  Pro- 
méthée? 

Puis  donc  qu'une  pensée  n'est  belle  qu'en  ce  qu'elle 
est  vraie,  et  que  l'effet  infaillible  du  vrai,  quand  il 
est  bien  énoncé,  c'est  de  frapper  les  hommes,  il  s'en- 
suit que  ce  qui  ne  frappe  point  les  hommes  n'est  ni 
beau  ni  vrai,  ou  qu'il  est  mal  énoncé,  et  que  par  con- 
séquent, un  ouvrage  qui  n'est  point  goûté  du  public 
est  un  très-méchant  ouvrage  Le  gros  des  hommes 
peut  bien,  durant  quelque  temps,   prendre  le  faux 


*  Rondeau  sur  le  Dèlugr,  p.  1"  de  l'édition  de  Taris,  160!, 
in-12. 
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pour  le  vrai,  et  admirer  de  méchantes  choses  :  mais  il 
n'est  pas  possible  qu'à  la  longue  une  bonne  chose  ne 
lui  plaise:  et  je  délie  tous  les  auteurs  les  plus  mécon- 
tens  du  public  de  me  citer  un  bon  livre  que  le  public 
ait  jamais  rebuté,  à  moins  qu'ils  ne  mettent  en  ce  rang 
leurs  écrits,  de  la  bonté  desquels  eux  seuls  sont  per- 
suadés. J'avoue  néanmoins,  et  on  ne  le  sauroit  nier, 
que  quelquefois,  lorsque  d'excellens  ouvrages  viennent 
à  paraître,  la  cabale  et  l'envie  trouvent  moyen  de  les 
rabaisser,  et  d'en  rendre  en  apparence  le  succès  dou- 
teux :  mais  cela  ne  dure  guère;  et  il  en  arrive  de  ces 
ouvrages  comme  d'un  morceau  de  bois  qu'on  enfonce 
dans  l'eau  avec  la  main  :  il  demeure  au  fond  tant 
qu'on  l'y  retient  ;  mais  bientôt  la  main  venant  à  se 
lasser,  il  se  relève  et  gagne  le  dessus.  Je  pourrais  dire 
un  nombre  inlini  de  pareilles  choses  sur  ce  sujet,  et 
ce  seroit  la  matière  d'un  gros  livre  ;  mais  en  voilà  assez, 
ce  me  semble,  pour  marquer  au  public  ma  reconnais- 
sance et  la  haute  idée  que  j'ai  de  son  goût  et  de  ses 
jugemens. 

Tarions  maintenant  de  mon  édition  nouvelle.  C'est 
la  plus  correcte  qui  ait  encore  paru;  et  non-seulement 
je  l'ai  revue  avec  beaucoup  de  soin,  mais  j'y  ai  retou- 
ché de  nouveau  plusieurs  endroits  de  mes  ouvrages  : 
car  je  ne  suis  point  de  ces  auteurs  fuyans  la  peine, 
qui  ne  se  croient  plus  obligés  de  rien  raccommoder  à 
leurs  écrits,  dés  qu'ils  les  ont  une  fois  donnés  au  pu- 
blic. Ils  allèguent,  pour  excuser  leur  paresse,  qu'ils  au- 
raient peur,  en  les  trop  remaniant,  de  les  affaiblir,  et 
de  leur  ôter  cet  air  libre  et  facile  qui  fait,  disent-ils, 
un  des  plus  grands  charmes  du  discours  ;  mais  leur 
excuse,  à  mon  avis,  est  très-mauvaise.  Ce  sont  les  ou- 
vrages faits  à  la  hâte,  et,  comme  on  dit,  au  courant 
de  la  plume,  qui  sont  ordinairement  secs,  durs  et 
forcés.  Un  ouvrage  ne  doit  point  paraître  trop  tra- 
vaillé, mais  il  ne  sauroit  être  trop  travaillé;  et  c'est 
souvent  le  travail  même  qui,  en  le  polissant,  lui  donne 
celte  facilité  tant  vantée  qui  charme  le  lecteur.  Il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  des  vers  faciles,  et  des 
vers  facilement  faits.  Les  écrits  de  Virgile,  quoique  ex- 
Iraordinaircment  travaillés,  sont  bien  plus  naturels  que 
ceux  de  Lucain,  qui  écrirait,  dit-on,  avec  une  rapidité 
prodigieuse.  C'est  ordinairement  la  peine  que  s'est  don- 
née un  auteur  à  limer  et  à  perfectionner  ses  écrits  qui 
fait  que  le  lecteur  n'a  point  de  peine  en  les  lisant.  Voi- 
ture, qui  paroi)  si  aisé,  Ira vailloil  extrêmement  ses  ou- 
vrages. Ou  ne  voit  que  des  gens  qui  font  aisément  des 
choses  médiocres;  mais  des  gens  qui  en  fassent  même 
difficilement  de  fort  bonnes,  on  en  trouve  très-peu. 

Je  n'ai  dune  point  île  regret  d'avoir  encore  emplovo 

quelques-unes  de  mes  veilles  à  rectifier  mes  écrits  dans 
celle  nouvelle  édition,   qui  est,  pour  ainsi  dire,  mon 


édition  favorite  :  aussi  y  ai-je  mis  mon  nom,  que  je 
m'étois  abstenu  de  mettre  à  toutes  les  autres.  J'en  avois 
ainsi  usé  par  pure  modestie;  mais  aujourd'hui  que 
mes  ouvrages  sont  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
il  m'a  paru  que  cette  modestie  pourrait  avoir  quelque 
chose  d'affecté.  D'ailleurs  j'ai  été  bien  aise,  en  le  met- 
tant à  la  tête  de  mon  livre,  de  faire  voir  par  là  quels 
sont  précisément  les  ouvrages  que  j'avoue,  et  d'ar- 
rêter, s'il  est  possible,  le  cours  d'un  nombre  infini 
de  méchantes  pièces  qu'on  répand  partout  sous  mon 
nom,  et  principalement  dans  les  provinces  et  dans 
les  pays  étrangers.  J'ai  même,  pour  mieux  prévenir 
cet  inconvénient,  fait  mettre  au  commencement  de  ce 
volume  une  liste  exacte  et  détaillée  de  tous  mes  écrits, 
et  on  la  trouvera  immédiatement  après  cette  pré- 
face. Voilà  de  quoi  il  est  bon  que  le  lecteur  soit 
instruit. 

Il  ne  reste  plus  présentement  qu'à  lui  dire  quels  sont 
les  ouvrages  dont  j'ai  augmenté  ce  volume.  Le  plus 
considérable  est  une  onzième  satire  que  j'ai  tout  ré- 
cemment composée,  et  qu'on  trouvera  à  la  suite  des 
dix  précédentes.  Elle  est  adressée  à  M.  de  Valincour, 
mon  illustre  associé1  à  l'histoire.  J'y  traite  du  vrai  et 
du  faux  honneur,  et  je  l'ai  composée  avec  le  même 
soin  que  tous  mes  autres  écrits.  Je  ne  saurais  pour- 
tant dire  si  elle  est  bonne  ou  mauvaise  :  car  je  ne 
l'ai  encore  communiquée  qu'à  deux  ou  trois  de  mes 
amis,  à  qui  même  je  n'ai  fait  que  la  réciter  fort  vite, 
dans  la  peur  qu'il  ne  lui  arrivât  ce  qui  est  arrivé  à 
quelques  autres  de  mes  pièces,  que  j'ai  vu  devenir 
publiques  avant  même  que  je  les  eusse  mises  sur  le 
papier;  plusieurs  personnes,  à  qui  je  les  avois  dites 
plus  d'une  fois,  les  ayant  retenues  par  cœur,  et  en 
ayant  donné  des  copies.  C'est  donc  au  public  à  m'ap- 
prendre  ce  que  je  dois  penser  de  cet  ouvrage,  ainsi 
que  de  plusieurs  autres  petites  pièces  de  poésie  qu'on 
trouvera  dans  cette  nouvelle  édition,  et  qu'on  y  a 
mêlées  parmi  les  épigrammes  qui  y  étoient  déjà.  Ce 
sont  toutes  bagatelles,  que  j'ai  la  plupart  composées 
dans  ma  première  jeunesse,  mais  que  j'ai  un  peu  ra- 
justées, pour  les  rendre  plus  supportables  au  lecteur. 
J'y  ai  fait  aussi  ajouter  deux  nouvelles  lettres  ;  l'une 
que  j'écris  à  M.  Perrault2,  et  où  je  badine  avec  lui  sur 
notre  démêlé  poétique,  presque  aussitôt  éteint  qu'al- 
lumé; l'autre  est  un  remerciment  à  M.  le  comle 
d'Ériceira  "',  au  sujet  de  la  traduction  de  mon  Art 
poétique  faite  par  lui  en  vers  portugais,  qu'il  a  eu  la 
boulé  de  m'envoyer  de  Lisbonne,  avec  une  lettre  et 
des  vers  françois  de  sa  composition,  où  il  me  donne 
des  louanges  très-délicates,  et  auxquelles  il  ne  man- 
que que  d'être  appliquées  à  un  meilleur  sujet.  J'aurais 
bien  voulu  pouvoir  m'acquitter  de  la  parole  que  je  lui 


'  \oir,  sur  VI.  de  Valincour,  la  note  île  la  satire  \i. 
'  Ils  s'étaient  réconciliés  cil  169*. 

Pra is-Xavicr  de  Ménèies,  comle  d'Ériceira,  né  à  Lisbonne 

le  49  janvier  lo",  mort  If  il  ddccmliri  171".  Militaire,  | te  ei 


savant,  il  a  inséré  de  nombreux  travaux  dans  les  Uémùirei  it 
i'Acitdéiiiit-   tle  Lnhinnf,  et   publié    un   poème  épique  :   Henri 
fliyeii/i/.Sa  traduction  de  VAft  poitiqu?  est  inédite. 
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donne  à  la  fin  de  ce  remerciment,  de  faire  imprimer 
celle  excellente  traduction  à  la  suite  de  mes  poésies  ; 
mais  malheureusement  un  de  mes  amis',  à  qui  je 
Pavois  prêtée,  m'en  a  égaré  le  premier  chant  ;  et  j'ai 
eu  la  mauvaise  hoilc  de  n'oser  récrire  à  Lisbonne 
pour  en  avoir  une  autre  copie!  Ce  sont  là  à  peu  prés 
lous  les  ouvrages  de.  ma  façon,  bons  ou  méchants, 
donl  on  trouvera  ici  mon  livre  augmenté.  Mais  une 
chose  qui  sera  sûrement  agréable  au  public,  c'est  le 
présent  que  je  lui  fais  dans  ce  même  livre,  de  la  lettre 
que  le  célèbre  M.  Arnauld  a  écrite  à  M.  P'"a,  à  pro- 
pos de  ma  dixième  satire,  et  où,  comme  je  l'ai  dit 
dans  répitre  A  mes  vers,  il  fait  en  quelque  sorte  mon 
apologie.  J'ai  mis  cette  lettre  la  dernière  de  tout  le 
volume,  afin  qu'on  la  trouvât  plus  aisément.  Je  ne 
doute  point  que  beaucoup  de  gens  ne  m'accusent  de 
témérité,  d'avoir  osé  associer  à  mes  écrits  l'ouvrage 
d'un  si  excellent  homme;  et  j'avoue  que  leur  accusa- 
tion est  bien  fondée  :  mais  le  moyen  de  résister  a*la 
tentation  de  montrer  à  toute  la  terre,  comme  je  le 
montre  en  effet  par  l'impression  de  cette  lettre,  que 
ce  grand  personnage  me  faisoit  l'honneur  de  m' esti- 
mer, et  avoit  la  bonté  Meas  esse  aliquid  putare  nu- 
gas*l 

1  ricgnier-Desmarais,  secrétaire  de  l'Académie  française. 
*  A.  Perrault.  Voir  la  Corrcxpondance. 
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Au  resle,  comme,  malgré  une  apologie  si  authenti- 
que, et  malgré  les  bonnes  raisons  que  j'ai  vingt  fois 
alléguées  en  vers  et  en  prose  *,  il  y  a  encore  der  gens 
qui  traitent  de  médisances  les  railleries  que  j'a.  faites 
de  quantité  d'auteurs  modernes,  et  qui  publient  qu'en 
attaquant  les  défauts  de  ces  auteurs,  je  n'ai  pas  rendu 
justice  à  leurs  bonnes  qualités,  je  veux  bien,  pour  les 
convaincre  du  contraire,  répéter  encore  ici  les  mêmes 
paroles  que  j'ai  dites  sur  cela  dans  la  préface  de  mes 
deux  éditions  précédentes.  Les  voici  : 

«  Il  est  bon  que  le  lecteur  soit  averti  d'une  chose, 
«  c'est  qu'en  attaquant5...,  »  etc. 

Après  cela,  si  on  m'accuse  encore  de  médisance,  je 
ne  sais  point  de  lecteur  qui  n'en  doive  aussi  être  ac- 
cusé, puisqu'il  n'y  en  a  point  qui  ne  dise  librement 
son  avis  des  écrits  qu'on  fait  imprimer,  et  qui  ne  se 
croie  en  plein  droit  de  le  faire,  du  consentement 
même  de  ceux  qui  les  mettent  au  jour.  En  effet, 
qu' est-ce  que  mettre  un  ouvrage  au  jour?  N'est-ce 
pas  en  quelque  sorte  dire  au  public  :  Jugez-moi?  Pour- 
quoi donc  trouver  mauvais  qu'on  nous  juge?  Mais 
j'ai  mis  tout  ce  raisonnement  en  rimes  dans  ma  neu- 
vième satire,  et  il  suffit  d'y  renvoyer  mes  censeurs 


3  Catulle  :  A  Cornélius  Nepos,  vers  -t. 

*  Dans  le  Discourt  sur  lu  satirr,  ri  dans  la  salire  u. 

5  Voir  préface  IV,  ligne  1"2. 
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Vers  sur  Mac  irise 19.    .    .  1656 

Sonnet  sur  uni'  parente 15.    .    .  1032 
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Arrêt  burlesque 58.    .    .  1075 

Discours  sur  la  satire 29.   .   .  1000 
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'  l isez  :  i posées. 

*  C'est  la  X-  réflexion  critique. 

1  C'est-à-dire  un  liommc  ridicule.  Cf.  Molière,  préface  des  Pré- 
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Voilà  au  vrai,  dit  M.  Desprcaux  clans  un  récit  que 
l'on  a  trouve  après  sa  mort,  tous  les  ouvrages  que  j'ai 
faits  :  car  pour  tous  les  autres  ouvrages  qu'on  m'al- 
tribue  et  qu'on  s'opiniàtre  de  mettre  dans  les  éditions 
étrangères,  il  n'y  a  que  des  ridicules  5  qui  m'en  puis- 
sent soupçonner  l'auteur.  Dans  ce  rang  on  doit 
mettre  une  satire  très-fade  contre  les  frais  des  en- 
terremens  ;  une  autre,  encore  plus  plaie,  contre  le 
mariage,  qui  commence  par  :  On  veut  me  marier, 
et  je  n'en  ferai  rien,  celle  contre  les  jésuites,  el 
quantité  d'autres  aussi  impertinentes.  J'avoue  pour- 
uiiit  que,  dans  la  parodie  des  vers  du  Cid,  faite  sur  la 
perruque  de  Chapelain,  qu'on  m'attribue  encore,  il  y 
a  quelques  traits  qui  nous  échappèrent,  à  M.  Racine 
et  à  moi,  dans  un  repas  que  nous  fimes  chez  Fure- 
tière,  auteur  du  Dictionnaire  ;  mais  dont  nous  n'é- 
crivîmes jamais  rien  ni  l'un  ni  l'autre  :  de  sorte  que 
c'est  Furetiére  qui  est  proprement  le  vrai  et  l'unique 
auteur  de  cette  parodie,  comme  il  ne  s'en  cachoit 
pas  lui-même. 
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OEUVRES 


COMPLÈTES 


DE  BOILEÀU 


DISCOURS  AU  ROI1 


Jeune  et  vaillant  héros,  dont  la  haute  sagesse 
N'est  point  le  fruit  tardif  d'une  lente  vieillesse, 
F.!  qui  seul,  sans  ministre,  à  l'exemple  des  dieux, 
Soutiens  tout  par  toi-même,  et  vois  tout  par  tes  -  yeux. 
Grand  roi,  si  jusqu'ici,  par  un  trait  de  prudence. 
J'ai  demeuré  pour  toi  dans  un  humble  silence, 
Ce  n'est  pas  que  mon  cœur,  vainement  suspendu, 
Balance  pour  l'offrir  un  encens  qui  t'est  du; 
Mais  je  sais  peu  louer;  et  ma  muse  tremblante 
Fuit  d'un  si  grand  fardeau  la  charge  trop  pesante. 
Et,  dans  ce  haut  éclat  où  tu  le  viens  offrir, 
Touchant  à  tes  lauriers,  craindrait  de  les  flétrir. 

Ainsi,  sans  m 'aveugler  d'une  vaine  manie, 
Je  mesure  mon  vol  à  mon  foihle  génie  : 
Plus  Nigc  en  mon  respect  que  ces  hardis  mortels 
Qui  d'un  indigne  encens  profanent  tes  autels; 
Qui,  dans  ce  champ  d'honneur  où  le  gain  les  amène, 
Osent  chauler  ton  nom,  sans  force  et  sans  haleine; 
El  qui  vont  tous  les  jours,  d'une  importune  voix, 
T'ennuyer  du  récit  de  tes  propres  exploits. 

L'un,  en  style  pompeux  habillant  une  églogue, 
De  ses  rares  vertus  te  (ait  un  long  prologue, 
Et  mêle,  en  se  vantant  soi-même  à  tout  propos, 
Les  louanges  d'un  fat  à  celles  d'un  héros. 

L'autre,  en  vain  se  lassant  à  polir  u.  e  rime, 
Et  reprenant  vingt  fois  le  rahot  et  la  lime, 

'  Composé  en  ItiGj. 


Grand  et  nouvel  effort  d'un  esprit  sans  pareil  ! 
Dans  la  lin  d'un  sonnet  te  compare  au  soleil. 

Sur  le  haut  llélicon  leur  veine  méprisée 
Fut  toujours  des  neuf  sœurs  la  fable  et  la  risée. 
Galliope  jamais  ne  daigna  leur  parler, 
Et  Pégase  pour  eux  refuse  de  voler. 
Cependant  à  les  voir,  enflés  de  tant  d'audace, 
Te  promettre  en  leur  nom  les  faveurs  du  Parnasse, 
On  diroit  qu'ils  ont  seuls  l'oreille  d'Apo  Ion, 
Qu'ils  disposent  de  tout  dans  le  sacré  vallon  : 
C'est  à  leurs  doctes  mains,  si  l'on  veut  les  en  croire, 
Que  Phébus  a  commis  tout  le  soin  de  ta  gloire; 
Et  ton  nom,  du  midi  jusqu'à  l'ourse  vanté, 
Ne  devra  qu'à  leurs  vers  son  immortalité. 
Mais  plutôt,  sans  ce  nom,  dont  la  vive  lumière 
lionne  un  lustre  éclatant  à  \eu:  veine  grossière, 
Ils  verraient  leurs  écrits,  honte  de  l'univers, 
Pourrir  dans  la  poussière  à  la  merci  des  vers. 
A  l'ombre  de  ton  nom  ils  trouvent  leur  asile, 
Comme  on  voit  dans  les  champs  un  arbrisseau  défile 
Qui.  sans  1  heureux  appui  qui  le  tient  attaché, 
Languirait  Irislement  sur  la  terre  couché. 

Ce  n'est  pas  que  ma  plume,  injuste  et  téméraire, 
Veuille  blâmer  en  eux  le  dessein  de  te  plaire; 
El,  parmi  tant  d'auteurs,  je  veux  bien  l'avouer. 
Apollon  en  connoil  qui  te  peuvent  louer  ; 

-         Quum  loi  siislineas  et  lanu  ncgolù  solus,  etc. 
Hoiuce,  1    11,  épllre  i,  m-  I. 
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Oui,  je  sais  qu'entre  ceux  qui  t'adressent  leurs  veiller 
Parmi  les  Pelletiers  on  compte  des  Corneilles. 
Mais  je  ne  puis  souffrir  qu'un  esprit  de  travers, 
Qui,  pour  rimer  des  mots,  pense  faire  des  vers, 
Se  donne  en  le  louant  une  gène  inutile  ; 
Pour  chanter  un  Auguste,  il  faut  être  un  Virgile  : 
Et  j'approuve  les  soins  du  monarque  guerrier 
Qui  ne  pouvoit  souffrir  qu'un  :  rtisan  grossier 
Entreprit  de  tracer,  d'une  main  criminelle, 
Un  portrait  réserve  pour  le  pinceau  d'Apelle1. 

Moi  donc,  qui  connois.peu  Pliébusel  ses  douceurs, 
Qui  suis  nouveau  sevré  sur  le  mont  des  neuf  sœurs, 
Attendant  que  pour  toi  l'âge  ait  mûri  ma  muse, 
Sur  de  moindres  sujets  je  l'exerce  et  l'amuse; 
Et,  tandis  que  ton  liras,  des  peuples  redouté, 
Va,  la  foudre  à  la  main,  rétablir  l'équité, 
Et  retient  1rs  méchants  par  la  peur  des  supplices, 
Moi,  la  plume  à  la  main,  je  gourmande  les  vices, 
El,  gardant  pour  moi-même  une  juste  rigueur, 
Je  confie  au  papier  les  secrets  de  mon  cœur2. 
Ainsi,  ilès  qu'une  fois  ma  verve  se  réveille, 
Comme  on  voit  au  printemps  la  diligente  abeille 
Qui  du  butin  de  (leurs  va  composer  son  miel, 
lits  sottises  du  temps  je  compose  mon  fiel: 
Je  rais  de  toutes  parts  où  me  guide  ma  veine, 
Sans  tenir  en  marchant  une  route  certaine; 
Et.  s. m-  gêner  ma  plume  en  ce  libre  métier, 
Je  la  laisse  au  hasard  courir  sur  le  papier. 

Le  mal  est  qu'eu  rimant,  ma  muse  un  peu  légère 
Nomme  tout  par  son  nom,  et  ne  saurait  rien  taire. 
C'est  là  ce  qui  lait  peur  aux  esprits  de  ce  temps, 
Qui,  tout  blancs  au  dehors,  sont  tout  noirs  au  dedans  : 
IN  tremblent  qu'un  censeur,  que  sa  verve  encourage, 
Ne  vienne  en  ses  écrits  démas  mer  leur  visage, 
Et,  fouillant  dans  leur-  mœurs  en  toute  liberté, 
N'aille  du  fond  du  puits  tirer  la  Vérité. 
Tous  ces  gens  éperdus  au  seul  nom  de  satire 
Fonl  d'abord  le  procès  à  quiconque  ose  rire  : 
|      "ni  eux  que  l'on  voit,  d'un  discours  insensé, 
Publier  dans  Paris  que  tout  est  renversé, 
Au  moindre  bruit  qui  court  qu'un  auteur  li  s  menace 
De  jouer  des  bigots  la  trompeuse  grimace. 
Pour  eux  un  tel  ouvragées!  un  monstre  odieux; 
C'esl  olïensi  r  les  lois,  c'est  s'attaquer  aux  cicux. 

•  l  ilii  to  reluit  De  «un-  se,  practor  tpcllcm, 

et,  aul  .tliu- 1  rsippo  iluccrel  .1  ra, 
Forlis  Aleuntlri  rullura simulanlia. 

ll"i  ki  1 .  I.  1,  êpitre  1,  vers  -J"  --.Ml. 
llle  v.  lui  ii.li-  orcana  sodalibus olim 
1  renouai  libris. 
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Mais  bien  que  d'un  faux  zèle  ils  masquent  leur  faiblesse. 
Chacun  voit  qu'en  effet  la  vérité  les  blesse  ; 
En  vain  d'un  lâche  orgueil  leur  esprit  revêtu 
Se  couvre  du  manteau  d'une  austère  vertu; 
Leur  cœur  qui  se  commit,  et  qui  fuit  la  lumière. 
S'il  se  moque  de  Dieu,  craint  Tartufe  et  Molière3. 

Mais  pourquoi  sur  ce  point  sans  raison  m'écarter? 
Grand  noi,  c'est  mon  défaut,  je  ne  saurais  flatter  : 
Je  ne  sais  point  au  ciel  placer  un  ridicule4, 
D'un  nain  faire  un  Atlas,  ou  d'un  lâche  un  Hercule, 
Et,  sans  cesse  en  esclave,  à  la  suite  des  grands, 
A  des  dieux  sans  vertus  prodiguer  mon  encens. 
On  ne  me  verra  point  d'une  veine  forcée, 
Même  pour  te  louer,  déguiser  ma  pensée  ; 
Et,  quelque  grand  que  soit  ton  pouvoir  souverain, 
Si  mon  cœur  en  ces  vers  ne  parloit  par  ma  main, 
Il  n'est  espoir  de  biens,  ni  raison,  ni  maxime, 
Qui  pût  en  ta  faveur  m'arracher  une  rime. 

Mais  lorsque  je  te  vois,  d'une  si  noble  ardeur, 
T'appliquer  sans  relâche  aux  soins  de  ta  grandeur, 
!   Faire  honte  à  ces  rois  que  le  travail  étonne, 
Et  qui  sont  accablés  du  faix  de  leur  couronne  : 
Quand  je  vois  ta  sagesse  en  ses  justes  projets, 
D'une  heureuse  abondance  enrichir  tes  sujets, 
Fouler  aux  pieds  l'orgueil  et  du  Tage  et  du  Tibre, 
Nous  faire  de  la  mer  une  campagne  libre, 
Et  tes  braves  guerriers,  secondant  ton  grand  cœur, 
Rendre  à  l'aigle  éperdu  sa  première  vigueur; 
La  France  sous  tes  lois  maîtriser  la  fortune  ; 
Et  nos  vaisseaux  domjitaiit  l'un  et  l'autre  Neptune, 
Nous  aller  chercher  l'or,  malgré  l'onde  et  le  vent, 
Aux  lieux  où  le  soleil  le  forme  en  se  levant. 
Alors,  sans  consulter  si  Phéhus  l'en  avoue, 
Ma  muse  toute  en  feu  me  prévient  et  te  loue. 

Mais  bientôt  la  raison  arrivant  au  secours 
Vient  d'un  si  beau  projet  interrompre  le  cours, 
El  me  fait  concevoir,  quelque  ardeur  qui  m'emporte, 
Que  je  n'ai  ni  le  ton,  ni  la  voix  assez  forte. 
Aussitôt  je  m'effraie,  et  mon  esprit  troublé 
Laisse  là  le  fardeau  dont  il  est  accablé  ; 
Et,  sans  passer  plus  loin,  finissant  mon  ouvrage, 
Comme  un  pilote  en  mer  qu'épouvante  l'orage, 
l'es  que  li>  bord  parait,  sans  songer  où  je  suis, 
Je  me  sauve  à  la  nage,  et  j'aborde  où  je  puis5. 


■  Kolièrc,  >  aviron  vers  ce  temps- là  (1CGU,  f.t  jouer  son  T«ii«/: 
I  nui  ai,  l"ir>. 

*  Voir  l.i  oote  -,  p.  s. 

&  Quelques  éditeurs  ont  imprima  à  la  suite  ihi  Ditcoun  w  tîoi, 
le  Discoure  ntr  /<<  tolirr,  qui  n'a  paru  qu'en  Uii-8,  avec  la  sa- 
lue i\.  Vu-  le  donnons  aux  uuvie-  en  prose. 


SATIRES 


SATIRE  I' 


Dasok*,  ce  grand  auteur,  oonl  la  muse  fertile 
Amusa  si  longtemps  et  la  cour  et  la  ville  ; 
Hais  qui,  n'étant  vêtu  que  rie  simple  bureau3, 
Passe  l'été  sans  linge  et  l'hiver  sans  manteau: 
El  de  qui  le  corps  sec  et  la  mine  affamée 
N'en  sont  pas  mieux  refaits  pour  tant  de  renommée; 
Las  de  perdre  en  rimant  et  sa  peine  et  son  bien, 
D'cmprun'er  en  tous  lieux,  et  de  ne  gagner  rien, 
Sans  babils,  sans  argent,  ne  sachant  plus  que  faire, 
Vient  de  s'enfuir,  chargé  de  sa  seule  misère; 
Et,  bien  loin  des  sergens,  des  clercs  et  du  palais, 
Va  chercher  un  repos  qu'il  ne  trouva  jamais; 
Sans  attendre  qu'ici  la  justice  ennemie 
L'enferme  en  un  cachot  le  reste  de  sa  vie, 
Ou  que  d'un  bonnet  vert  le  salutaire  affront 
Flétrisse  les  lauriers  qui  lui  couvrent  le  front  *. 

Mais  le  jour  qu'il  partit,  plus  défait  et  plus  blême 
Que  n'est  un  pénitent  sur  la  lin  d'un  carême, 
La  colère  dans  l'ame  et  le  feu  dans  les  yeux, 
Il  distilla  sa  rage  en  ces  tristes  adieux  : 

Puisqu'en  ce  lieu,  jadis  aux  muses  si  commode, 


Composée  en  1660,  publiée  en  ItiGO. 

2  II  (le  nom  de  Damon)  est  un  peu  chimérique.  Toutefois  j'ai 
eu  quelque  vue  à  Cassnndre,  celui  qui  a  traduit  la  RhètofiqHe 
d'Aristote.  Boileac,  1715,  —  François  Cassandre,  mort  en  1695, 
a  laissé  en  outre  les  Varaltètes  Aja/ortyl/e*,  l'uri>,  It'-NI),  in  1"2,  et 
la  traduction  des  derniers  volumes  de  de  Thon. 

3  llurc. 

*  Du  temps  que  eetle  satire  fut  faite,  un  débiteur  insolvable 
pouvoit  sortir  de  prison  en  faisant  cession,  c'est-à-dire,  en  sout- 
irant qu'on  lui  mit,  en  pleine  rue,  un  bonnet  vert  sur  la  tète. 
Boii.eau,  1715. 

5  ....  Quando  artibus,  inquit,  boncslis, 

Nullus  in  urbe  locus,  nulla  einolmnenta  lahorum... 

Juvénal,  satire  lu,  vers  21-22. 

6  Duin  nova  canilics,  dum  prima  et  recta  seneclus, 
Dum  superest  Lacbcsi  quod  torqueal,  et  pedibus  . 


Le  mérite  et  l'esprit  ne  sont  plus  à  la  mode, 
Qu'un  poète,  dit-il,  s'y  voit  maudit  de  Dieu, 
Et  qu'ici  la  vertu  n'a  plus  ni  feu  ni  lieu  5,  [die 

Allons  du  moins  chercher  quelque  antre  ou  quelque  ro 
D'où  jamais  ni  l'huissier  ni  le  sergent  n'approche, 
Et,  sans  lasser  le  ciel  par  des  vœux  impuissans, 
Mettons-nous  à  l'abri  des  injures  du  temps; 
Tandis  que,  libre  encor,  malgré  les  destinées, 
Mon  corps  n'est  point  courbé  sous  le  faix  des  aimées, 
Qu'on  ne  voit  point  mes  pas  sous  l'âge  chanceler, 
Et  qu'il  reste  à  la  parque  encor  de  quoi  filer c  : 
C'est  là  dans  mon  malheur  le  seul  conseil  à  suivre. 
Que  George  vive  ici,  puisque  George  y  sait  vivre', 
Qu'un  million  comptant,  par  ses  fourbes  acquis, 
De  clerc,  jadis  laquais,  a  fait  comte  et  marquis  : 
Que  Jacquin  vue  ici,  dont  l'adresse  funeste 
A  plus  causé  de  maux  que  la  guerre  et  la  peste; 
Qui  de  ses  revenus  écrits  par  alphabet, 
Peut  fournir  aisément  un  calepin  complet8; 
Qu'il  règne  dans  ces  lieux,  il  a  droit  de  s'y  plaire. 
Mais  moi,  vivre  à  Paris  !  Eh  !  qu'y  voudrois-je  fane? 


l'orlo  meis,  nullo  dexlram  subeunle  bacillo. 

Juvénal,  satire  m,  vers  2o-2S. 

'  ....  Vivant  Arlurius  illic 

Et  Catulus;  nianeant,  cte. 

JcvÉsAL,  sat.  m,  vers  23*50. 

«  George  est  là  un  mol  inventé,  qui  n'a  point  de  rapport  à 
M.  Gorge,  qui  n'avoil  pas  dis  ans  quand  je  lis  celte  satire,  et  qui 
depuis  a  élé  un  de  mes  meilleurs  amis...  Jacquin  est  un  nom  mis 
au  hasard.  On  l'a  voulu  imputer  depuis  à  M.  Jacquier,  homme 
célèbre  dans  les  finances...;  mais  je  n'ai  jamais  pensé  à  lui.  » 
Boilead,  note  manuscrite,  dans  les  papiers  de  Brosscltc. 

8  Amliioise  fclepin  ou  da  Colepino,  religieux  auguslin,  né  le 
ti  juin  1455,  mort  le  5U  novembre  151 1.  11  est  auleur  d'un  diction- 
naire latin,  italien,  ele.,  qui  cul  un  sranl  succès,  et  pendant 
longtemps  bien  de»  dictionnaires  ont  porté  son  nom. 


Il 


OEUVRES   DE 


Je  ne  sais  ni  tromper,  ni  feindre,  ni  mentir, 
El,  quand  je  le  pourrois,  je  n'y  puis  consentir*. 
Je  ne  sus  point  en  lâche  essuyer  les  outrages 
D'un  faquin  orgueilleux  qui  vous  tient  à  ses  gages, 
De  mes  sonnets  flatteurs  lasser  tout  l'univers, 
El  vendre  au  plus  offrant  mon  encens  et  mes  vers  : 
Pour  un  si  bas  emploi  ma  muse  est  trop  altière. 
Je  suis  rustique  et  fier,  et  j'ai  l'ame  grossière  : 
Je  ne  puis  rien  nommer,  si  ce  n'est  par  son  nom  ; 
J'appelle  un  cliat  un  chat,  et  Rolet  un  fripon  '-. 
De  servir  un  amant,  je  n'en  ai  pas  l'adresse  ; 
J'ignore  ce  grand  art  qui  gagne  une  maîtresse, 
Et  je  suis,  à  Taris,  triste,  pauvre  et  reclus, 
Ainsi  qu'un  corps  sans  âme,  ou  devenu  perclus3. 

Mais  pourquoi,  dira-t-on,  cette  vertu  sauvage 
Qui  court  à  l'hôpital,  et  n'est  plus  en  usage? 
La  richesse  permet  une  juste  fierté  ; 
Mais  il  faut  être  souple  avec  la  pauvreté. 
C'est  parla  qu'un  auteur  que  presse  l'indigence 
Peut  des  astres  malins  corriger  l'influence, 
Et  (pie  le  sort  burlesque,  en  ce  siècle  de  fer, 
D'un  pédant,  quand  il  veut,  sait  faire  un  duc  et  pair 
Ainsi  de  la  vertu  la  fortune  se  joue3  : 
Tel  aujourd'hui  triomphe  au  plus  haut  de  sa  roue, 
Qu'on  verroit,  de  couleurs  bizarrement  orné, 
Conduire  le  carrosse  où  l'on  le  voit  traîné, 
Si  dans  les  droits  du  roi  sa  funeste  science 
Par  deux  ou  trois  avis  n'eût  ravagé  la  France. 
Je  sais  qu'un  juste  effroi,  l'éloignant  de  ces  lieux, 
L'a  l'ail  pour  quelques  mois  disparoître  à  nos  yeux  : 
Mais  en  vain  pour  un  temps  une  taxe  l'exile; 
On  le  verra  bientôt  pompeux  en  cette  ville, 
Marcher  encor  chargé  des  dépouilles  d'autrui, 
El  jouir  du  ciel  même  irrité  contre  lui0; 


•  ....  Quid  Rom;e  faciam?  menliri  nescio... 

Nec  voie,  ncc  possum... 

Juvénal,  satire  ut,  vers  41  cl  41. 

5  C'est  un  hôtelier  du  pays  ltlaisois.  Ilon.r.Ar,  1CG7  et  16G8. — 
Comme  il  s'est  trouvé  un  hôtelier  de  ce  nom  qui  a  réclamé,  Boi- 
Icau,  en  1717»,  mit  cette  autre  noie  :  Procureur  très-décrié  qui  a 
été  dariN  la  Miile  (HjSI  ,  condamné  ù  faire  amende  honorable, 
cl  banni  à  perpétuité. 

....  tanquam 
Mancus  et  oxstincta  corpus  non  utile  d'extra. 

Juvévw,  satire  m,  vers  I7-4S. 

'  L'abbé  de  la  Rivière,  dans  ce  temps-là  (I6ôo),  lut  fait  évoque 
de  l.angres  (l'évéché  de  Langres  était  duché-pairie);  il  avoit  été 
récent  dan*  un  collège.  I'ou.fu-,  1713. 

Quales  ex  lunuili  magna  ad  fa-tigia  rrrunt 
r.vlnllit,  quoties  voluit  forluna  jocari?... 
£  i  roi  tutu  volet,  Mrs  de  i  lirt.nr  consul. 

JlTVÊNAL,  sat.  ni,  v.  7,!l-lll,  et  sat.  vu,  v.  107. 

0         Exsul  ab  octave  Darius  bibit,  cl  truittir  dis 
traits... 

Jt  v  c.vAt,,  satire  I,  vers  .49. 


BOILEAU. 

Tandis  que  Colletet,  crotté  jusqu'à  l'échiné, 
S'en  va  chercher  son  pain  de  cuisine  en  cuisine  ', 
Savant  en  ce  métier,  si  cher  aux  beaux  esprits, 
Dont  Montmaur s  autrefois  fit  leçon  dans  Paris. 

Il  est  vrai  que  du  roi  la  bonté  secourable 
Jette  enfin  sur  la  muse  un  regard  favorable, 
Et,  réparant  du  sort  l'aveuglement  fatal. 
Va  tirer  désormais  Phébus  de  L'hôpital9. 
On  doit  tout  espérer  d'un  monarque  si  juste  ; 
Mais,  sans  un  Mécénas  à  quoi  sert  un  Auguste? 
Et  fait  comme  je  suis,  au  siècle  d'aujourd'hui. 
Qui  voudra  s'abaisser  à  me  servir  d'appui  ? 
Et  puis,  comment  percer  celte  foule  effroyable 
De  rimeurs  affamés  dont  le  nombre  l'accable; 
Qui,  dès  que  sa  main  s'ouvre,  y  courent  les  premiers, 
El  ravissent  un  bien  qu'on  devoit  aux  derniers  ; 
Comme  on  voit  les  frelons,  troupe  lâche  et  stérile, 
Aller  piller  le  miel  que  l'abeille  distille? 
Cessons  donc  d'aspirer  à  ce  prix  tant  vanté 
Que  donne  la  faveur  à  l'impôt ■limité. 
Saint-Amant 10  n'eut  du  ciel  que  sa  veine  en  partage  : 
L'habit  qu'il  eut  sur  lui  fut  son  seul  héritage  ; 
Un  lit  et  deux  placets"  composoient  tout  son  bien; 
Ou,  pour  en  mieux  parler,  Saint-Amant  if  avoit  rien. 
Mais  quoi  !  las  de  traîner  une  vie  importune, 
11  engagea  ce  rien  pour  chercher  la  fortune12, 
El,  tout  chargé  de  vers  qu'il  devoit  mettre  au  jour, 
Conduit  d'un  vain  espoir,  il  parut  à  la  cour  '3. 
Qu'arriva-t-il  enfin  de  sa  muse  abusée? 
Il  en  revint  couvert  de  honte  et  de  risée  : 
Et  la  fièvre,  au  retour,  terminant  son  destin. 
Fit  par  avance  en  lui  ce  qu'auroit  fait  la  faim. 
Un  poète  à  la  cour  fut  jadis  à  la  mode; 
Mais  des  fous  aujourd'hui  c'est  le  plus  incommode  ; 


7  Col  le  cl,  pocte  fameux,  fort  gueux,  dont  on  a  plusieurs  ou- 
\..i^rs  Boileao,  1715.  —  François  Colletet  vivait  encore  en  liiT'J.  Il 
.1  donné  VAbrigi  des  annales  cl  uni  qititès  de  Paris,  1664,  2  vol. 
in-l-;  l.a  tluse  coquette,  4  parties,  in-1'2;  des  Cantiques  */j//i- 
liiels,  etc. 

•  Célèbre  parasite  •  '  it  Ménage  a  écrit  la  vie.  Boileac,  1715. — 
Pierre  de  Honlmaur,  né  dans  la  Mam  lie,  mort  en  lt'.ls  a  7  1  ans. 
Il  fut  successivement  jésuite,  professeur  d'humanité*  j  Home, 
charlatan  à  Avignon,  avocat  et  poclc  â  Paris,  mais  surtout  remar- 
quable par  sa  mémoire.  Voir  l'a  llcle  que  Bayle  lui  a  consacré. 

0  Le  roi  en  ce  temps-là  (dès  1G6Ô),  donna  plusieurs  pensions 
aux  gens  de  lettres.  Roilsau,1715. 

10  On  a  plusieurs  ouvrages  de  lui  où  il  y  a  beaucoup  de  génie, 
Il  ne  savoit  pas  le  latin  et  étoitforl  pauvre.  Boii.eao,1713. —  Marc- 
Antoine  Gérard  de  Saint- Amant,  vo\ageuc  et  porte,  de  l'Académie 
française,  né  à  Rouen  en  1591,  mort  en  11160. 

"  Sorte  de  siégesDns  dos  ni  lu-as.  Toistc. 

Jî     Ml  habuit  Codrus  :  qui--  enim  negat?  cl  lamen  illtnl 
Perdidit  infelix  lotum  nihil... 

JuvêSAt,  satire  ni,  Versî08-S09. 

,:'  l.e  poème  qu'il  \  porta  cloil  intitulé  :  le  Vocmc  de  l't  l'itic,  c! 
il  y  louoit  surtout  le  roi  de  savoir  bien  nager,  Boil&au,  i"15. 
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Et  l'esprit  le  plus  beau,  l'auteur  te  plus  poli, 
N'y  parviendra  jamais  au  sort  de  l'Angéli  '. 

Faut-il  donc  désormais  jouer  un  nouveau  rôle? 
Dois-je,  las  d'Apollon,  recourir  àBarthole? 
Et,  feuilletant  Louet  allongé  par  Drodeau4, 
D'une  robe  à  longs  plis  balayer  le  barreau  3? 
Mais  à  ce  seul  penser  je  sens  que  je  m'égare. 
Moi  !  que  j'aille  crier  dans  ce  pays  barbare, 
Où  l'on  voit  tous  les  jours  l'innocence  aux  abois 
Errer  dans  les  détours  d'un  dédale  de  lois, 
Et,  dans  l'amas  confus  des  chicanes  énormes, 
Ce  qui  fut  blanc  au  fond  rendu  noir  par  les  formes  *  ; 
Où  Patru  gagne  moins  qu'Uot  et  le  Mazier b, 
Et  dont  les  Cicérons  se  font  cbez  Pé-Fournier  °  ! 
Avant  qu'un  tel  dessein  m'entre  dans  la  pensée, 
On  pourra  voir  la  Seine  à  la  Saint-Jean  glacée  ; 
Arnauld  à  Cbarenton  devenir  buguenot, 
Saint-Sorlin  janséniste,  et  Saint-Pavin  bigot 7. 

Quittons  donc  pour  jamais  une  ville  importune, 
Où  l'honneur  a  toujours  guerre  avec  la  fortune; 
Où  le  vice  orgueilleux  s'érige  en  souverain, 
Et  va  la  mitre  en  tète  et  la  crosse  à  la  main  ; 
Où  la  science  triste,  affreuse,  délaiss'e, 
Est  partout  des  bons  lieux  comme  infâme  chassée  : 
Où  le  seul  art  en  vogue  est  Fart  de  bien  voler  ; 
Où  tout  me  choque;  enfin,  où...  Je  n'ose  parler. 
Et  quel  homme  si  froid  ne  seroit  plein  de  bile, 


A  l'aspect  odieux  des  mœurs  de  cette  ville? 
Qui  pourroit  les  souffrir?  et  qui,  pour  les  blâmer, 
Malgré  muse  et  Pbébus  n'apprendroit  a  rimer? 
Non,  non,  sur  ce  sujet,  pour  écrire  avec  grâce, 
Il  ne  faut  point  monter  au  sommet  du  Parnasse; 
Et,  sans  aller  rêver  dans  le  double  vallon, 
La  colère  suffit,  et  vaut  un  Apollon s. 

Tout  beau,  dira  quelqu'un,  vous  entrez  en  furie. 
A  quoi  bon  ces  grands  mots?  doucement,  je  vous  prie  : 
Ou  bien  montez  en  chaire,  et  là,  comme  un  docteur, 
Allez  de  vos  sermons  endormir  l'auditeur  . 
C'est  là  que  bien  ou  mal  on  a  droit  de  tout  dire. 

Ainsi  parle  un  esprit  qu'irrite  la  satire, 
Qui  contre  ses  défauts  croit  être  eir  sûreté, 
En  raillant  d'un  censeur  la  triste  austérité; 
Qui  fait  l'homme  intrépide,  et,  tremblant  de  foiblesse, 
Attend  pour  croire  en  Dieu  que  la  fièvre  le  presse  ; 
Et,  toujours  dans  l'orage  au  ciel  levant  les  mains, 
Dés  que  l'air  est  calmé,  rit  des  foibles  humains. 
Car  de  penser  alors  qu'un  Dieu  tourne  le  monde, 
Et  règle  les  ressorts  de  la  machine  ronde, 
Ou  qu'il  est  une  vie  au  delà  du  trépas, 
C'est  là,  tout  haut  du  moins,  ce  qu'il  n'avouera  pas. 

Pour  moi ,  qu'en  santé  même  un  autre  monde  étonne, 
Qui  crois  l'âme  immortelle,  et  que  c'est  Dieu  qui  tonne, 
Il  vaut  mieux  pour  jamais  me  bannir  de  ce  lieu. 
Je  me  retire  donc.  Adieu,  Paris,  adieu 


SATIRE   II ' 

A  M.  DE  MOLIÈRE 


RakecI  fameux  esprit,  dont  la  fertile  veine 
Ignore  en  écrivant  le  travail  et  la  peine  ; 

1  Célèbre  fou  que  M.  le  Prince  (le  grand  fondé)  avoit  amené 
avec  lui  des  Pays-lias»  et  qu'il  donna  au  roi.  Iîoileai  ,  1713.— 
«  Il  gagnoit  beaucoup  d'argent,  ajoute  Doileau  dans  une  note  ma- 
nuscrite, et  tous  les  gens  de  qualité  lui  en  donnoienl  parce  qu'ils 
craignaient  ses  bons  mots.  » 

'■  Brodeau  a  commenté  Louet.  Boileau,  1713.  —  Barthole,  ju- 
iIscoiiMilie,  né  .'i  ?asso-Ferrato  (marche  d'\ncône)  en  1313,  mort  a 
Pérouse  en  1336;  Georges  Louet,  jurisconsulte,  évoque  de  Tïc- 
guier,  mort  en  1608  avant  d'avoir  pris  possession  de  son  évêcbéj 
Julien  Brodca.u,  avocat  au  parlement  de  Paris,  originaire  de  Tours, 
mort  à  Paris  en  1653. 

....  Qttseque  ardua  tota, 
Et  gradiens  rma  verrit  vestigia  cauda. 

Virgile,  Géorgiqucs,  111,58. 
*         Candida  de  aigris,  et  de  candenlihus  atra... 

Ovide,  Mélam.,  XI,  316. 
Qui  nigra  in  candida  vertunl. 

Juvénal,  satire  m,  vers  30. 


Pour  qui  tient  Apollon  tous  ses  trésors  ouverts, 
Et  qui  sais  à  quel  coin  se  marquent  les  bous  vers  : 

tt  l'ol,  ou  philôt  Iïuot,  et  le  Mazier,  avocats  très-médîoerci. 
rrosscltc.— Olivier  Patru,  avocat  célèbre  de  l'Académie  française, 
né  à  Paris  en  1604,  mort  en  1681. 

0  Célèbre  procureur;  il  s'appeloit  Pierre  Fouriuer,  mais  les  gens 
de  palais,  pour  abréger,  l'appeloient  Pé-Fournier.  Doileau,  1713. 
—  C'étoil  parce  qu'il  joignoit  à  sa  signature  la  première  lettre 
de  son  prénom.  Br.ossr.TTE. 

7  Antoine  Arnauld,  né  à  Paris  le  6  février  1GT2,  mort  le 
G  août  lG9i;  Jean  des  Marets  de  Saint-Sorlin,  de  l'Académie  fran- 
çaise, né  à  Paris  en  1595,  mort  en  1676;  Denys  Sanguin  de  Efaint- 
l'a\in,  abbé  de  Livri,  poète  fameux  par  son  impiété,  mort  le 
8  avril  1670  dans  un  âge  avancé.  Voir  aux  Êpigrammes. 

Si  nalura  negat  facit  imlignatio  versum. 

Ji  vénal,  satire  I,  vers  79. 

0  C'est  la  quatrième  dans  l'ordre  cbronologî<|uc.  Elle  fut  com- 
po-ée  en  1662,  selon  le  calplogucde  l'édition  de  1713,  en  1GU3, 
selon  M.  Berriat-Saint-Prii  et  en  1064,  selon  Brossette; 
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Dans  les  combats  d'esprit  savanl  maître  d'escrime, 

Enseigne-moi,  Molière,  où  lu  trouves  la  rime. 

On  dirait,  quand  tu  veux,  qu'elle  le  vient  chercher; 

Jamais  au  bout  du  vers  on  ne  te  voit  broncher; 

Et,  sans  qu'un  long  détour  t'arrête,  ou  t'embarrasse, 

A  peine  as-tu  parlé,  quelle-même  s'y  place. 

Mais  moi,  qu'un  vain  caprice,  une  bizarre  humeur, 

Pour  mes  péchés,  je  crois,  fit  devenir  rimeur, 

Dans  ce  rude  métier,  où  mon  es;  rit  se  tue, 

En  vain,  pour  la  trouver,  je  travaille  et  je  sue. 

fouvent  j'ai  beau  rêver  du  matin  jusqu'au  soir  : 

Quand  je  veux  dire  «  blanc,  »  la  quinteuse  dit  «  noir.  » 

Si  je  veux  d'un  galant  dépeindre  la  ligure, 

Ma  plume  pour  rimer  trouve  l'abbé  de  Pure  '  ; 

Si  je  pense  exprimer  un  auteur  sans  défaut, 

La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Quinault*. 

Enfui,  quoi  que  je  fasse,  ou  que  je  veuille  faire, 

La  bizarre  toujours  vient  m'offrirle  contraire. 

De  rage  quelquefois,  ne  pouvant  la  trouver, 

Triste,  las  et  confus,  je  cesse  d'y  rêver  ; 

El,  maudissant  vingt  fois  le  démon  qui  m'inspire, 

Je  lais  mille  sermons  de  ne  jamais  écrire. 

Mais,  quand  j'ai  bien  maudit  et  Muses  et  Phébus, 

Je  la  vois  qui  paroit  quand  je  n'y  pense  plus  : 

Aussitôt,  malgré  moi,  tout  mon  feu  se  rallume; 

Je  reprends  sur-le-champ  le  papier  et  la  plume3  ; 

Et  de  mes  vains  sermons  perdant  le  souvenir, 

J'attends  de  vers  en  vers  qu'elle  daigne  venir. 

Encor  si  pour  rimer,  dans  sa  verve  indiscrète, 

Ma  muse  au  moins  souffrait  une  froide  épilhète, 

Je  ferais  comme  un  autre  4,  et,  sans  chercher  si  loin, 

J'aurais  toujours  des  mots  pour  les  coudre  au  besoin. 

Si  je  louois  Philis,  en  miracles  féconde, 

Je  trouverais  bientôt,  a  nulle  autre  seconde; 

Si  je  voulois  vanter  un  objet  nompareil, 

Je  mettrais  à  l'instant,  tlus  beau  que  le  soleil; 

Enfin,  parlant  toujours  û'astres  et  de.  merveilles, 

De  nii.rs-i>'n;uvnE  des  creux,  de  BEAUTÉS  sans  pareilles; 

Avec  tous  ces  beau:;  mots,  souvent  mis  au  hasard, 

Je  pourrais  aisément,  sans  génie  et  sans  art, 

El  transposant  cenl  fois  et  le  nom  el  le  verbe, 

Dans  mers  vers  recousus  mettre  en  pièces  Malherbe5. 

Mais  mon  esprit,  tremblant  snr  le  choix  de  ses  mois, 


'  Michel,  abbé  de  Pure,  auteur  de  quelques  pièces  île  Ihéâl 
de  quelques  traductions  <i  d'une  Yie  il  mmèc'iul  dt  Gas  i 
!;iris,  1673,  I  vol.  in-1-.  Né  a  Lyon  en  1631,  il  osl  mort  à  I'; 

,  m  li.su. 

2  rhilippe  Quin&ult,  poc*tc  lyrique,  de  l'Académie  française, 
o  i  m   le  3  juin  1635,  mort  le  20  novembre  1 088. 

-1       |j,m;  , '^n,  qui  nullos  me  affirmo  scribere  versus, 
Invenior  Parlbis  mendacior,  et,  prius,  o  to 
Sole  vigil  calamum,  el  chartes,  et  scrinia  posco. 

Horace,  I,  11,  .'pit.  i,  mis  111-113. 


N'en  dira  jamais  un,  s'il  ne  tomb>  à  propos, 
Et  ne  saurait  souffrir  qu'une  phrase  insipide 
Vienne  à  la  fin  d'un  vers  remplir  la  place  vide; 
Ainsi,  recommençant  un  ouvrage  vingt  fois, 
Si  j'écris  quatre  mots,  j'en  effacerai  trois. 

Maudit  soit  le  premier  dont  la  verve  insensée 
Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  sa  pensée, 
Et,  donnant  à  ses  mots  une  étroite  prison, 
Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raison! 
Sans  ce  métier  fatal  au  repos  de  ma  vie, 
Mes  jours,  pleins  de  loisir,  couleraient  sans  envie. 
Je  n'aurais  qu'à  chanter,  rire,  boire  d'autant, 
Et,  comme  un  gras  chanoine,  à  mon  aise  et  contenl, 
Passer  tranquillement,  sans  souci,  sans  affaire, 
La  nuit  i  bien  dormir,  et  le  jour  à  rien  faire. 
Mon  cœur,  exempt  de  soins,  libre  de  passion, 
Sait  donner  une  borne  à  son  ambition;  « 

Et,  fuyant  des  grandeurs  la  présence  importune, 
Je  ne  vais  point  au  Louvre  adorer  la  fortune  : 
Et  je  serai  ;  heureux  si,  pour  me  consumer, 
Un  deslin  envieux  ne  m'avoit  fait  rimer. 

Mais  depuis  le  moment  que  cette  frénésie 
De  ses  noires  vapeurs  troubla  ma  fantaisie, 
Et  qu'un  démon  jaloux  de  mon  contentement 
M'inspira  le  dessein  d'écrire  poliment, 
Tous  les  jours  malgré  moi,  cloué  sur  un  ouvrage. 
Retouchant  un  endroit,  effaçant  une  page, 
En  lin  passant  ma  vie  en  ce  triste  métier, 
J'envie,  en  écrivant,  le  sort  da  Pelletier". 

Bienheureux  Scudéri 7,  dont  la  fertile  plume 
Peut  tous  les  mois  sans  peine  enfanter  un  volume! 
Tes  écrits,  il  est  vrai,  sans  art  et  languissans, 
Semblent  être  formés  en  dépit  du  bon  sens; 
Mais  ils  trouvent  pourtant,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 
Un  marchand  pour  les  vendre,  et  des  sols  pour  les  lire; 
El  quand  la  rime  enfin  se  trouve  au  bout  des  vers, 
Qu'importe  que  le  reste  y  soit  mis  de  travers! 
Malheureux  mille  fois  celui  dont  la  manie 
Veut  aux  règles  de  l'art  asservir  son  génie! 
l'n  sut,  en  écrivant,  fait  tout  avec  plaisir. 
Il  n'a  point  en  ses  vers  l'embarras  de  choisir; 
El,  toujours  amoureux  de  ce  qu'il  vient  d'écrire, 
Ravi  d'étonueinent,  en  soi-même  il  s'admire. 

*  Ménage.  On  lit  dans  VÉpilfC  à  Chapelain  : 
J'abandonnai  Uélinde,  en  miracles  féconde  ; 
El  poui'  'lui  je  brûlots  d'une  ardeur  sans  seconde. 

5  François  de  Malherbe,  né  à  Caen  vers  1555,  mort  eu  1628. 

6  l'oéle  du  dernier  ordre  qui  faisok  tous  les  jours  uu  sonnet. 

EOILEAU,   1713. 

1  C'est  le  fameux  Scudéri,  aulrur  de  beaucoup  de  romans,  el 
frère  de  la  fameuse  mademoiselle  de  Scudéri.  Boileao,  l'IÔ. — 
Georges  de  scudéri,  de  l'Académie  françoisc,  gouverneur  de  Noirc- 
I  ame-de-l --Garde,  à  Marseille,  né  au  llavrc-de  lîraee  en  1001, 
moil  à  !  ai  i-  ni  1667. 
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Mais  un  esprit  sublime  en  vain  veut  s'élever  ' 
A  ce  degré  parfait  qu'il  lâche  de  trouver; 
Et,  toujours  mécontent  de  ce  qu'il  vient  de  faire, 
11  plait  à  tout  le  monde,  et  ne  saurait  se  plaire; 
Et  tel,  dont  en  tous  lieux  chacun  vante  l'esprit, 


Voudroit  pour  son  repos  n'avoir  jamais  écrit. 

Toi  donc,  qui  vois  les  maux  où  ma  muse  s'abîme, 
De  grâce,  enseigne-moi  l'art  de  trouver  la  rime  : 
Ou,  puisque  enlin  les  soins  y  seraient  superflus, 
Molière,  enseigne-moi  l'art  de  ne  rimer  plus. 


SATIRE  III 


A  3.  Quel  sujet  inconnu  vous  trouble  et  vous  altère. 
D'où  vous  vient  aujourd'hui  cet  air  sombre  et  sévère ■*, 
Et  ce  visage  enfin  plus  pâle  qu'un  rentier 
A  l'aspect  d'un  arrêt  qui  retranche  un  quartier5'' 
Qu'est  devenu  ce  teint  dont  In  couleur  fleurie 
Sembloit  d'ortolans  seuls  et  de  bisques  nourrie, 
Où  la  joie  en  son  lustre  at'.iroit  les  regards, 
Et  le  vin  en  rubis  brilloit  de  toutes  parts? 
Qui  vous  a  pu  plonger  dans  celte  humeur  chagrine? 
A-l-on  par  quelque  édil  réformé  la  cuisine? 
Ou  quelque  longue  pluie,  inondant  vos  vallons, 
A-l-elle  fait  couler  vos  vins  et  vos  melons? 
Répondez  donc  enlin,  ou  bien  je  me  retire. 

Pc.  Ah!  de  grâce,  un  moment,  souffrez  que  je  respire. 
Je  sors  de  chez  un  fat,  qui,  pour  m'empoisonner, 
Je  pense,  exprès  chez  lui  m'a  forcé  de  dîner. 
Je  Pavois  bien  prévu.  Depuis  près  d'une  année 
J'éludois  tous  les  jours  sa  poursuite  obstinée. 
Mais  hier  il  m'aborde,  et,  me  serrant  la  main, 
Ah!  monsieur,  m'a-l-il  dit,  je  vous  attends  demain. 
N'y  manquez  pas  au  moins.  J'ai  quatorze  bouteilles 
D'un  vin  vieux...  Doucingo7  n'en  a  point  de  pareilles  : 
Et  je  gagerois  bien  que,  (liez  le  comman  leur, 
\  illaiidry  s  priserait  sa  sève  et  sa  verdeur. 
Molière  avec  Tartufe0  y  doit  jouer  son  rôle; 
Et  Lambert  "',  qui  plus  est,  m'a  donné  sa  parole. 
(.'est  tout  dire  en  un  mot,  et  vous  le  ronnoissez.  — 

1       r.idcnlur  mah  qui  componunl  carmina  :  verum 
Gaudcnt  scribenlcs  cl  se  vcneranlur;  et  ullro 
Si  taceas,  laudant  quidquid  setipsere,  bcatî. 
Al  qui  legitiimim  cu|  ici  fecisse  poema, 
(uni  tahuhs  animum  causons  sumel  honC;li  : 
Lie. 

Douce,  1.  II,  épit.  n,  vers  100  110. 

5  Composée  en  1605.  Hocace,  I.  II,  salirc  vu»,  a  traité  le  mùr.c 
sujet. 

3  A.  C'est-à-dire l'aud.leur. 

1  Tcire  vclim  quare  loties  milii,  Mœvo'c,  lii.-tis 

Occurras  ft'onlc  obducta 

Unde  repente. 

Toi  rugœ... 

Jivéval,  satire  ïx,  vers  1.  "2,  Set  V. 


Quoi!  Lambert?— Oui,  Lambert.  A  demain. — C'eslassez. 

Ce  matin  donc,  séduit  par  sa  vainc  promesse, 
J'y  cours,  midi  sonnant,  au  sortir  de  la  messe. 
A  peine  étois-je  entré,  que,  ravi  de  me  voir, 
Mon  homme,  en  m'embrassant,  m'est  venu  recevoir; 
Et,  montrant  à  mes  yeux  une  allégresse  entière, 
^'ous  n'avons,  m'a-t-il  dit,  ni  Lambert  ni  Molière; 
Mais,  puisque  je  vous  vois,  je  me  tiens  trop  content. 
Vous  êtes  un  brave  homme;  entrez  :  on  vous  attend. 

A  ces  mois,  mais  trop  lard,  reconnoissant  ma  faute, 
Je  le  suis  en  tremblant  dans  une  chambre  haute, 
Où,  malgré  les  volets,  le  soleil  irrité 
Formoit  un  poêle  ardent  au  milieu  de  l'été. 
Le  couvert  éloit  mis  dans  ce  lieu  de  plaisance. 
Où  j'ai  trouvé  d'abord,  pour  toute  cpnnoissance, 
Deux  nobles  campagnards  grands  lecteurs  de  romans, 
Qui  m'ont  dit  tout  Cyrus  dans  leurs  longs  complimens". 
J'enrageois.  Cependant  on  apporte  un  potage. 
Un  coq  y  paroissoit  en  pompeux  équipage, 
Qui,  changeant  sur  ce  plat  et  d'élat  et  de  nom, 
Par  tous  les  conviés  s'est  appelé  chapon. 
Deux  assiettes  suivoient,  dont  l'une  étoit  ornée 
D'une  langue  en  ragoût,  de  persil  couronnée; 
L'autre,  d'un  godiveau  tout  bridé  par  dehors, 
Dont  un  beurre  gluant  inondoit  tous  les  bords. 
On  s'assied  :  mais  d'abord  notre  troupe  serrée 
Tenoit  à  peine  autour  d'une  table  carrée, 


5  Le  roi  en  ce  temps-là  ( lCG-i) ,  avoil  supprimé  un  quartier  des 
rentes.  Hoileai,  1 T I ô. 
0  P.  C'est-à-dire  le  poêle. 

7  Illustre  marchand  de  vin.  Boileae,  1713. 

8  Homme  de  qualité  qui  alloit  fréquemment  dîner  chez  le  com- 
mandeur de  Couvre.  Bon.EAL",  1713. —  11  combloil  de  flatteries  ceux 
qui  lui  donnoient  à  manger.  Boileav,  no'e  manuscrite. 

'J  l.c  Tartufe,  en  ce  temps-là,  avoil  été  défendu,  et  lout  le  monde 
vouloil  avoir  Volière  pour  le  lui  entendre  réciter.  Boileac,  1701. 

10  Lambert,  le  fameux  musicien,  éloit  un  fort  bon  homme  qui 
proinelloil  à  lout  le  monde  de  venir,  mai»  qui  ne  venoit  jamji-, 
l'.oif.iAC,  7701  et  1713.  — Michel  Lambert,  né  en  IIJIO  à  Vivonne 
[Vienne),  mourut  à  Paris  en  1690  cl  fui  inhumé  dans  l'église  des 
i'elits-Vères,  à  côté  de  Lulli. 

11  Bornait  de  dix  lotnes  de  mademoiselle  deScudéri.  BuiLEAt, 
1713. 
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Où  chacun,  malgré  soi,  l'un  sur  l'autre  porté, 
Faisoil  un  tour  a  gauche,  el  mangeoil  de  coté. 
Jugez  en  cet  état,  si  je  pouvois  me  |ilnire, 
Moi  qui  ne  compte  rien  ni  le  \in  ni  la  chère, 
Si  l'on  n'est  plus  au  large  assis  en  un  festin, 
Qu'aux  serinons  de  Cassagne,  ou  de  l'abbé  Cotin  '. 

Xolre  hôte  cependant,  s 'adressant  à  la  troupe, 
Que  vous  semble,  a-t-il  dit,  du  goûl  de  cette  soupe'.' 
Sentez-vous  le  citron  dont  on  a  mis  le  jus 
Avec  des  jaunes  d  œufs  mêlés  dans  du  verjus? 
Ma  foi,  vive  Mignot  -  et  tout  ce  qu'il  apprête! 
Les  cheveux  cependant  me  dressoienf  à  la  tète  : 
Car  Mignot.  c'est  tout  dire,  el  dans  le  monde  entier 
Jamais  empoisonneur  ne  sut  mieux  son  métier. 
J'approuvois  tout  pourtant  de  la  mine  et  du  geste, 
Pensant  qu'au  moins  le  vin  dut  réparer  le  reste. 
Pour  m'en  éclaircir  donc,  j'en  demande;  et  d'abord 
Un  laquais  effronté  m'apporte  un  rouge-bord5 
D'un  Auvernat  fumeux,  qui,  mêlé  de  Lignage1, 
Se  vendoit  chez  Crenel 5  pour  vin  de  l'IIermitage c, 
Kl  qui,  rouge  et  vermeil,  mais  fade  et  doucereux, 
Yavoit  rien  qu'un  goût  plat,  et  qu'un  déboire  affreux. 
A  peine  ai-je  senti  cette  liqueur  traîtresse, 
Que  île  ces  vins  mêlés  j'ai  reconnu  l'adresse. 
Toutefois  avec  l'eau  que  j'y  mets  à  foison, 
J'espérois  adoucir  la  force  du  poison. 
Mais,  qui  l'auroit  pensé?  pour  comble  de  disgrâce. 
Par  le  chaud  qu'il  faïsoit  nous  n'avions  point  de  glace. 
Point  de  glace,  bon  Dieu!  dans  le  fort  de  l'été! 
Au  mois  de  juin!  Pour  moi,  j'étois  si  transporté, 
Que,  donnant  de  fureur  tout  le  festin  au  diable, 
Je  me  suis  vu  vingt  fois  prêt  à  quitter  la  table  ; 
Et,  dùt-on  [n'appeler  et  Fantasque  et  bourru, 
J'allois  sortir  enfin  quand  le  rot  a  paru. 

Sur  un  lièvre  Banque  de  six  poulets  étiques. 
S'élevoient  trois  lapins,  animaux  domestiques, 
Qui,  dès  leur  tendre  enfance  élevés  dans  Paris, 
Sentoient  encor  le  chou  dont  ils  furent  nourris, 
Autour  de  cet  amas  de  viandes  entassées 
Itégnoil  un  long  cordon  d'alouettes  pressées. 
Et  sur  les  bords  du  plat  six  pigeons  étalés 
Présentaient  pour  renfort  leurs  squelettes  bridés7. 
A  coté  de  ce  plal  paroissoient  deux  salades, 


'  Jacques  Cassagncs  ou  Cassaignes,  garde  Je  la  Bibliothèque  du 
"".  de  l'Académie  Française  h  de  celle  des  inscriptions;  né  à 
Mme*  en  I6S6,  mon  fou  i  Saint-Lazare  en  1679.—  Charles  Cotin 

de  l'Académie ai  e,  aumônier  du  mi,  chanoine  de  Daycux; 

né  a  Paria  en  1604,  mon  en  janvier  1682. 
Bbossettc. 

'  \<  :  iv  plein  jusqu'au  bord. 

'  "oui  i. n\  vins  .lu  in •  d'Orléans.  Boiumo,  17 13. 

"'  Fam  u\  marchand  de  vin,  logé  ;.  la  Pomme-dc-Pin.  BoiUao, 
1713. 


liOlLEAC. 

L'une  de  pourpier  jaune,  et  l'autre  d'herbes  fades, 
Dont  l'huile  de  fort  loin  sais'ssoit  l'odorat, 
Et  nageoit  dans  des  Ilots  de  vinaigre  rosat. 
Tous  mes  sots,  à  l'instant  changeant  de  contenance, 
Ont  loué  du  festin  la  superbe  ordonnance; 
Tandis  que  mon  taquin  qui  se  voyoit  priser, 
Avec  un  ris  moqueur  les  prioit  d'excuser. 
Surtout  certain  hâbleur,  à  la  gueule  affamée, 
Qui  vint  à  ce  festin  conduit  par  la  fumée. 
Et  qui  s'est  dit  profès  dans  l'ordre  des  coteaux3, 
A  fait,  en  bien  mangeant,  l'éloge  des  morceaux. 
Je  riois  de  le  voir,  avec  sa  mine  élique. 
Son  rabat  jadis  blanc,  et  sa  perruque  antique, 
En  lapins  de  garenne  ériger  nos  clapiers, 
Et  nos  pigeons  cauchois  en  superbes  ramiers; 
Et,  pour  flatter  notre  hôte,  observant  son  visage, 
Composer  sur  ses  yeux  son  geste  et  son  langage  ; 
Quand  notre  hôte  charmé,  m'avisant  sur  ce  point  : 
Qu'avez-vous  donc,  dit-il,  que  vous  ne  mangez  point? 
Je  vous  trouve  aujourd'hui  lame  toute  inquiète, 
Et  les  morceaux  entiers  restent  sur  votre  assiette. 
Aimez-vous  la  muscade?  on  en  a  mis  partout. 
Ah!  monsieur,  ces  poulets  sont  d'un  merveilleux  goût. 
Ces  pigeons  sont  dodus,  mangez,  sur  ma  parole. 
J'aime  à  voir  aux  lapins  cette  chair  blanche  et  molle. 
Ma  foi,  tout  est  passable,  il  le  faut  confesser, 
Et  Mignot  aujourd'hui  s'est  voulu  surpasser. 
Quand  on  parle  de  sauce,  il  faut  qu'on  y  raffine; 
Pour  moi,  j'aime  surtout  que  le  poivre  y  domine  : 
J'en  suis  fourni,  Dieu  sait!  el  j'ai  tout  Pelletier9 
Roulé  dans  mon  office  en  cornets  de  papier. 
A  tous  ces  beaux  discours  j'étois  comme  une  pierre. 
Ou  comme  la  statue  est  au  Festin  de  Pierre; 
Et,  sans  dire  un  seul  mot,  j'avalois  au  hasard, 
Quelque  aile  de  poulet  dont  j'arrachois  le  lard. 
Cependant  mon  hâbleur,  avec  une  voix  haute, 
Porte  à  mes  campagnards  la  santé  de  notre  hôte. 
Qui  tous  deux  pleins  de  joie,  en  jetant  un  grand  cri, 
Avec  un  rouge-bord  acceptent  son  défi. 
Un  si  galant  exploit  réveillant  tout  le  monde. 
On  a  porté  partout  des  verres  à  la  ronde, 
Où  les  doigts  des  laquais,  dans  la  crasse  tracés, 
Témoignoient  par  écrit  qu'on  les  avoit  rincés  : 


iru  du  département  de  la  Drômc. 

Tuni  peclore  adnstb 

Vidimus  et  merulos  poni,  et  sine  chine  palombes. 

llor.ACt,  I.  H,  sat.  un,  vers  90 -91. 

•  Ce  nom  fut  donné  à  trois  grands  seigneurs  lenanl  table,  qui 
étoient  partagés  sur  l'estime  qu'on  devoil  faiie  des  vins  des 
coteaux  des  enviions  de  Reims.  Ils  avaient  chacun  leurs  parti- 
sans. Boilbau,  de  1694  â  1713. 

»  Voir  la  note  6,  p.  16. 


SATIRE   III. 


I!) 


Quand  un  des  conviés,  d'un  ton  mélancolique, 
Lamentant  tristement  une  chanson  bachique, 

Tous  nies  sots  à-la-fois  ravis  de  l'écouler. 
Détonnant  de  concert,  se  mettent  à  chanter. 
La  musique  sans  doute  étoit  rare  et  charmante! 
L'un  (raine  en  longs  fredons  une  voix  glapissante  ; 
El  l'autre,  l'appuyant  de  son  aigre  fausset, 
Semble  un  violon  taux  qui  jure  sous  l'archet. 

Sur  ce  point,  un  jambon  d'assez  maigre  apparence. 
Arrive  sous  le  nom  de  jambon  de  Mayence. 
Un  valet  le  porloit,  marchant  à  pas  comptés, 
Comme  un  recteur  suivi  des  quatre  facultés  '. 
Deux  marmitons  crasseux,  revêtus  de  serviettes. 
Lui  servoient  de  massiers,  et  portaient  deux  assiettes, 
L'une  de  champignons  avec  des  ris  de  veau, 
Et  l'autre  de  pois  verts  qui  se  noyoient  dans  l'eau 
Un  spectacle  si  beau  surprenant  l'assemblée, 
Chez  tous  les  conviés  la  joie  est  redoublée; 
Et  la  troupe  à  l'instant,  cessant  de  fredonner, 
D'un  ton  gravement  fou  s'est  mise  à  raisonner. 
Le  vin  au  plus  muet  fournissant  des  paroles  -, 
■  Chacun  a  débité  ses  maximes  frivoles, 
Réglé  les  intérêts  de  chaque  potentat, 
Corrigé  la  police,  et  réformé  l'État; 
Puis,  de  là  s'embarquant  dans  la  nouvelle  guerre, 
A  vaincu  la  Hollande,  ou  battu  l'Angleterre5. 

Enfin,  laissant  en  paix  tous  ces  peuples  divers, 
De  propos  en  propos  on  a  parlé  de  vers. 
Là,  tous  mes  sots,  enflés  d'une  nouvelle  audace, 
Ont  jugé  des  auteurs  en  maîtres  du  Parnasse4  : 
Mais  notre  hôte  surtout,  pour  la  justesse  et  l'art, 
Élevoit  jusqu'au  ciel  Théophile  et  Ronsard5; 
Quand  un  des  campagnards  relevant  sa  moustache, 
Et  son  feutre  à  grands  poils  ombragé  d'un  panache, 
Impose  à  tous  silence,  et  d'un  ton  de  docteur  : 
Morbleu!  dit-il,  La  Serre  est  un  charmant  auteur0! 
Ses  vers  sont  d'un  beau  style,  et  sa  prose  est  coulante. 
La  Pucelle  est  encore 7  une  œuvre  bien  galante, 
Et  je  ne  sais  pourquoi  je  baille  en  la  lisant. 


Le  Pays,  sans  mentir,  est  un  boulfon  plaisant8: 
Mais  je  ne  trouve  rien  de  beau  dans  ce  Voiture9. 
Ma  foi,  le  jugement  sert  bien  dans  la  lecture. 
A  mon  gré,  le  Corneille  lu  est  joli  quelquefois. 
En  vérité,  pour  moi  j'aime  le  beau  françois. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'on  vante  l'Alexandre  "  ; 
Ce  n'est  qu'un  glorieux  qui  ne  dit  rien  de  tendre, 
Les  héros  chez  Quinault  parlent  bien  autrement, 
Et  jusqu'à  Je  voua  hais,  tout  s'y  dit  tendrement. 
On  dit  qu'on  l'a  drapé  dans  certaine  satire; 
Qu'un  jeune  homme. . .  Ah!  je  saisceque  vous  voulez  dire, 
A  répondu  notre  bote  :  «  Va  auteur  sans  défaut, 
«  La  raison  dit  Virgile,  et  la  rime  Quinault  ls.  » 
—  Justement.  A  mon  gré,  la  pièce  est  assez  plate. 
Et  puis,  blâmer  Quinault!...  Avez- vous  vu  l'Astrate"? 
C'est  là  ce  qu'on  appelle  un  ouvrage  achevé. 
Surtout  «  l'anneau  royal  »  nie  semble  bien  trouvé. 
Son  sujet  est  conduit  d'une  belle  manière  ; 
Et  chaque  acte,  en  sa  pièce,  est  une  pièce  entière. 
Je  ne  puis  plus  souffrir  ce  que  les  autres  font. 

Il  est  vrai  que  Quinault  est  un  esprit  profond, 
A  repris  certain  fat,  qu'à  sa  mine  discrète 
Et  son  maintien  jaloux  j'ai  reconnu  poêle, 
Mais  il  en  est  pourtant  qui  le  pourroient  valoir. 
Ma  foi,  ce  n'est  pas  vous  qui  nous  le  ferez  voir, 
A  dit  mon  campagnard  avec  une  voix  claire. 
Et  déjà  tout  bouillant  de  vin  et  de  colère. 
Peut-être,  a  dit  l'auteur  palissant  de  courroux  : 
Mais  vous,  pour  en  parler,  vous  y  connoissez-vous? 
Mieux  que  vous  mille  fois,  dit  le  noble  en  furie. 
Vous?  mon  Dieu  !  mêlez-vous  de  boire,  je  vous  prie, 
A  l'auteur  Sur-le-champ  aigrement  reparti. 
Je  suis  donc  un  sol?  moi?  vous  en  avez  menti. 
Reprend  le  campagnard;  et,  sans  plus  de  langage, 
Lui  jette  pour  défi  son  assiette  au  visage. 
L'autre  esquive  le  coup,  et  l'assiette  volant 
S'en  va  frapper  le  mur,  et  revient  en  roulant. 
A  cet  affront,  l'auteur,  se  levant  de  la  table, 
Lance  à  mon  campagnard  un  regard  effroyable. 


'  .  ...  lit  atiica  virgo 

C'jm  sacris  Cereris,  procedit  fuscus  Hydaspe-, 
Cœcuba  vina  ferons... 

Horace,  1.  H,  sat.  vin,  vers  15-15. 

1  Fcecundi  calices,  quem  non  feccre  disertum? 

Horace,  1.  I,  épît.  v,  vers  l'J. 

3  L'Anglelerrc  et  la  Hollande  étoient  alors  [1665)  en  guerre,  et 
le  roi  avoit  envoyé  des  secours  aux  Hollandais,  Boileau,  1713. 

....  Eccc  inler  pocula  quajrunt 
Romulid;e  saturi,  quid  dia  poemala  narrent. 

Peiise,  sat.  i,  vers  50-31 . 

5  Théophile  Viaud,  ou  plutôt  de  Viau,  né  à  Boussères-Sainlc- 
Radcgonde  [Gironde),  en  1590,  mort  à  Paris  le  25  septembre  1(125. 
Piètre  de  Ronsard,  prieur  de  Sainl-Cômc,  pivs  Tours,  né  à  la 


Poissonnière  en  Yendôniois,  le  10  septembre  1521,  mort  dans  son 
prieuré  le  27  décembre  1385. 

0  Jean  Puget  de  la  Serre,  écrivain  célèbre  par  sou  galimatias 
Coileal,  1715.  —  Né  a  Toulouse  ver?  10011,  inorl  en  1665. 

'  Ile  Chapelain. 

"  Écrivain  estimé  chez  les  provinciaux,  à  cause  d'un  livre  qu'il 
a  tait,  intitulé  :  Amitiés,  amours,  amoitre'tts...  Boileau,  1715.— 
René  le  ï'avs,  sieur  de  Villeneuve,  directeur  des  gabelles,  né  à 
Nantes  eu  1636,  mort  en  1G90. 

'■'  Vincent  Voiture,  de  l'Académie  française,  né  à  Amieus  en  l.',!K, 
mort  en  104S. 

"  Les  comédiens  dans  leurs  affiches,  {'appeloicnl  le  grand  Cor- 
neille. Boileau,  Noie  inédite. 

"  De  Racine. 

's  Voir  satire  u,  vers  19-20,  page  IG. 

15  De  Quinault,  Voir  les  lléeos  de  lloimtn. 


on 


OEUVRES 


Kl,  chacun  vainement  se  ruant  entre  deux. 
Nos  braves  s'ac  rochanl  se  prennent  aux  cheveux. 
Aussitôt  sous  leurs  pieds  les  tables  renversées 
Font  voir  un  Ions  débris  de  bouteilles  cassées  : 
I  n  \  un  à  le\er  lout  les  valets  sont  fort  prompts, 
Et  les  ruisseaux  de  vin  coulent  aux  environs. 

Enlin.  pour  arrêter  celle  lutte  barbare. 
De  nouveau  l'on  s'efforce,  on  crie,  on  les  sépare; 
El,  leur  première  ardeur  passant  en  un  moment, 


DE   IiOlLEAU. 

On  a  parlé  de  paix  et  d'accommodement. 

Mais,  lundis  qu'à  l'envi  lout  le  monde  y  conspire, 

J'ai  gagné  doucement  la  porte  sans  rien  dire, 

Avec  un  bon  serment,  que,  si  pour  l'avenir 

En  pareille  cohue  on  me  peut  retenir. 

Je  consens  de  bon  cœur,  pour  punir  ma  folie, 

Que  Ions  les  vins  pour  moi  deviennent  uns  de  Une, 

Qu'à  Paris  le  gibier  manque  tous  les  hivers, 

El  qu'a  peine  au  mois  d'août  l'on  mange  des  pois  \erls. 


S  MIRE  IV 

A  MONSIEUR  L'ABBÉ  LE   VAYER 


D'où  vient,  cher  Le  Vayer,  que  l'homme  le  moins  sage 
Croit  toujours  seul  avoir  la  sagesse  en  partage, 
Et  qu'il  n'est  point  de  fou,  qui,  par  belles  raisons, 
Ne  log  ■  son  voisin  aux  petites  maisons? 

In  |  edant  enivré  de  sa  vaine  science, 
Ton!  hérissé  île  grec,  lout  bouffi  d'arrogance. 
Et  qui,  de  nulle  auteurs  retenus  mot  pour  mot, 
Dans  sa  tète  entassés,  n'a  souvent  fait  qu'un  sot, 
Croit  qu'un  livre  fait  tout,  et  que,  sans  Aristole, 
La  raison  ne  voit  quitte,  et  le  bon  sens  radote. 

D'autre  part  un  galant,  de  qui  lout  le  métier 
Est  de  coui  ir  le  our  de  quartier  en  quartier, 
El  d'aller,  à  l'abri  d'une  perruque  blonde, 
De  ses  froides  douceurs  fatiguer  le  beau  monde, 
Condamne  la  science,  et,  blâmant  tout  écrit, 
Croit  qu'en  lui  l'ignorance  est  un  titre  d'esprit  ; 
One  c'csl  de-  gens  de  cour  le  plus  beau  privilège, 
Et  l'envoie  un  savant  dans  le  fond  d'un  collège. 

En  hi.nl  orgueilleux,  qui.  dans  sa  vanité, 
Ci'o'l  duper  jusqu'à  Dieu  par  son  zélé  alîecté. 
Couvrant  tous  ses  défauts  d'une  sainte  apparence, 
Damne  lous  les  huma  us,  de  sa  pleine  puissance". 

1  Composée  en  1661. 

-  L'abbé  de  la  Mollic  Le  Vayer,  lil-  de  François  de  laHolhe  I  <■ 
cl  qui  i  publié  en  1656  une  iraductioD  île  Florus.  11  mou- 
rut m  tii  ni,  Igi   de  55  ans,  victime  «lu  un  d'émétlquc  s'il  faut 
!..  noemi  acharne,  comme  on  sait,  des  sels 

Je  >l<  *  halncrai  contre  mes  ennemis  des  zélés  indiscrets  qui 

les  dai iront  baule ni  de  leur  autorité  privée.  »  Molière,  lion 

1  un  acte  \ .  teene  n. 
*  lin  rédtilc,  irré  igiotu  : 

Je  I''   a  i  d'être iu  libertin  : 

Je  ne  i.  marque  pas  qu'il  haut,  les  églises. 

^I"i  li  ii,  Tarln/c,  .no-  II,  scène  n. 

morl  en  1661  et  grand  paui- 


ITn  libertin  i  d'ailleurs,  qui,  sans  ame  et  sans  foi, 
Se  fait  de  son  plaisir  une  suprême  loi. 
Tient  que  ces  vieux  propos  de  démons  et  de  flammes 
Sont  bons  pour  étonner  des  enfans  et  des  femmes, 
Que  c'est  s'embarrasser  de  soucis  superflus, 
Et  qu'enfin  tout  dévot  a  le  cerveau  perclus. 

En  un  mot,  qui  voudrait  épuiser  ces  matières, 
Peignant  de  tant  d'esprits  les  diverses  manières, 
Il  compterait  plutôt  combien,  dans  un  priuptemps, 
(juenaud  5  et  l'antimoine  oui  fait  mourir  de  gens, 
Et  combien  la  Neveu"  devant  son  mariage, 
A  de  fois  au  public  vendu  son  p""  '. 

Mais,  sans  errer  en  vain  dans  ces  vagues  propos, 
Et  pour  rimer  ici  ma  pensée  en  deux  mots, 
N'en  déplaise  à  es  fous  nommés  sages  de  Grèce. 
En  ce  inonde  il  n'est  point  de  parfait:  sagesse  : 
Tous  les  hommes  sont  fous,  et,  malgré  tous  leurs  soins, 
Ne  diffèrent  entre  eux  que  du  plus  ou  du  moins. 

Comme  on  voit  qu'en  un  bois  que  cent  roules  séparent , 
Les  voyageurs  sans  guide  assez  souvent  s'égarent, 
L'un  à  droit,  l'autre  à  gauche,  el,  courant  vainement, 
La  même  erreur  les  fait s  errer  diversement  : 


san  de  l'antimoine.  Sur  toute  celte  querelle  de   l'émétique,  mit 
la  '       ..s/un  htiicr  de  Guy-Patin. 

0  Intime  débordée  connue  'le  tmit  le  monde.  DolLCao,  1715  — 
C'éloil  une  courtisane  rameuse  du  temps  de  Louis  XII),  que 
Monsieur,  duc  d'Orléans,  frère  "lu  roi,  promenoit  quelquefois 
l'année  toulc  nue  dans  Paris.  Boilcau,  note  inédite  donnée  par 
M.  IIcrnat-Sainl-l'ri\. 

1  Les  éditions  de  166G  à  1682  portaient  le  mol  en  toutes  let- 
tres. 

f'rotnplius  expediam  quoi  nmavcrit  llippia  nucchos. 
Quoi  Tlicniison  aegros  aulumno  occident  nno. 

Jivf..>.\[,,  satire  x,  vers  2-20---I. 

"       ....  Veliit  sjhis,  iiln  p.i--im 

l'alantes  error  cerlo  de  ti  imile  pellit. 


SATI 
Chacun  suit  dans  le  monde  une  roule  incertaine, 

Selon  que  son  erreur  le  joue  et  le  promène; 

Et  tel  y  fait  l'habile  et  nous  traite  de  fous, 

Qur%ous  le  nom  de  sage  est  le  plus  fou  de  (ous. 

Mais,  quoi  que  sur  ce  point  la  satire  publie, 

Chacun  veut  en  sagesse  ériger  sa  folie, 

Et,  se  laissant  régler  à  son  esprit  tortu, 

De  ses  propres  défauts  se  fait  une  vertu. 

Ainsi,  cela  soit  dit  pour  qui  veut  se  connoilre. 

Le  plus  sage  est  celui  qui  ne  pense  point  l'être; 

Qui,  toujours  pour  un  autre  enclin  vers  la  douceur, 

Se  regarde  soi-même  en  sévère  censeur. 

Rend  à  tous  ses  défauts  une  exacte  justice, 

Et  l'ai   sans  se  flatter  le  procès  à  son  vice. 

Mais  chacun  pour  soi-même  est  toujours  indulgent. 

Un  avare,  idolâtre  et  fou  de  son  argent, 
Rencontrant  la  disette  au  sein  de  l'abondance, 
Appelle  sa  folie  une  rare  prudence  ', 
Et  met  toute  sa  gloire  et  son  souverain  bien 
A  grossir  un  trésor  qui  ne  lui  sert  de  rien. 
Plus  il  le  voit  accru,  moins  il  en  sait  l'usage. 

Sans  mentir,  l'avarice  estime  étrange  rage, 
Dira  cet  autre  fou  non  inoins  privé  de  sens, 
Qui  jette,  furieux,  son  bien  à  tous  venait?, 
Et  dont  l'aine  inquiète,  à  soi-même  importune, 
Se  fait  un  embarras  de  sa  bonne  fortune. 
Qui  des  deux  en  effet  est  le  plus  aveuglé? 

L'un  et  l'autre,  à  mon  sens,  ont  le  cerveau  troublé, 
Répondra,  chez  Fredoc2,  ce  marquis  sage  et  prude, 
Et  qui  sans  cesse  au  jeu,  dont  il  fait  son  élude, 
Attendant  son  destin  d'un  quatorze  ou  d'un  sept, 
Voit  sa  vie  ou  sa  mort  sortir  de  son  cornet. 
Que  si  d'un  sort  fâcheux  la  maligne  inconstance 
Vient  par  un  coup  lalal  faire  tourner  la  chance, 
Vous  le  verrez  bientôt  les  cheveux  hérissés, 
Et  les  yeux  vers  le  ciel  de  fureur  élancés, 
Ainsi  qu'un  possédé  que  le  prêtre  exorcise, 


Nie  sinistrorsum,  hic  dextror^um  abil;  unus  ulriqeo 
En-or,  sed-vnriis  Hlmlit  parlibus... 

llor.Acr,  I.  II,  sat.  nr,  ve.s  4S  lit. 

*      Oui  nummos  aurumque  répondit,  nescius  mi 
Composilis,  meluensque  velut  contingerc  sacrunr1 

IIoiuce,  I.  II,  sat.  m,  vers  10U-1KI. 

!  Fil'iIoc  tenait  une  académie"  de  jeu.  PnossErTE.  On  lit  dans  la 
Fille  cap  laine,  comédie  de  Moniflcury,  aclc  I,  se.  tx  : 


De  ces  gueux  l'ainéjns,  de  qui  l'air  est  coquet, 
Dont  le  sort  est  écrit  sur  les  os  d'un  cornet. 
Dont  les  commandeurs  sont  les  carmes  et  les  saunes, 
Çt  qui  l'ont  chez  Fré-doc  toutes  leurs  caravaiuies. 

3  Cet  auteur,  avant  que  sa  Piirclle  fui  imprimée,  passoit  poul- 
ie premier  poète  du  siècle.  L'impression  gâta  tout,  Dimii  ai  .  17IT.. 

*  On  Icnmt  loillcs  les  semaines  (!c  mercredi)  chez  Ménage,  une 
assemblée  où  allaient  hruu'oup  de  pelits  esprits.  P.oiï.vac,  171".. 
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Fêter  dans  ses  sermens  tous  les  saints  de  l'Église. 
Qu'on  le  lie;  bu  je  crains,  à  son  air  furieux, 
Que  ce  nouveau  Titan  n'escalade  les  cieux. 

Mais  laissons-le  plutôt  en  proie  à  son  caprice; 
Sa  folie,  aussi  bien,  lui  tient  lieu  de  supplice. 
Il  est  d'autres  erreurs  dont  l'aimable  poison 
D'un  charme  bien  plus  doux  enivre  la  raison  : 
L'esprit  dans  ce  nectar  heureusement  s'oublie. 

Chapelain  5  veut  rimer,  et  c'est  là  si  folie. 
Mais  bien  que  ses  durs  vers,  d'épithètes  enflés, 
Sojent  des  moindres  grimauds  chez  Ménage  siffles4, 
Lui-même  il  s'applaudit,  et,  d'un  esprit  tranquille, 
Prend  le  pas  au  Parnasse  au-dessus  de  Virgile. 
Que feroit-il,  hélas!  si  quelque  audacieux 
Alloit  pour  son  malheur  lui  dessiller  les  yeux, 
Lui  faisant  voir  ces  vers  et  sans  force  et  sans  grâces, 
Montés  sur  deux  grands  mots,  comme  sur  deux  échasses; 
Ces  termes  sans  raison  l'un  de  l'autre  écartés, 
Et  ces  froids  ornemens  à  la  ligne  plantés? 
Qu'il  inaudiroil  le  jour  où  son  ame  insensée 
Perdit  l'heureuse  erreur  qui  charmoit  sa  pensée! 

Jadis  certain  bigot,  d'ailleurs  homme  sensé, 
D'un  mal  assez  bizarre  ettl  le  cerveau  blessé, 
S'imaginant  sans  cesse,  en  sa  douce  manie, 
Des  esprits  bienheureux  entendre  l'harmonie. 
Enfin,  un  médecin  fort  expert  en  son  art, 
Le  guérit  par  adresse,  ou  plutôt  par  hasard  ; 
Mais  voulant  de  ses  soins  exiger  le  salaire, 
Moi  !  vous  payer!  lui  dit  le  bigot  en  colère, 
Vous  dont  l'art  infernal,  par  des  secrets  maudits, 
En  me  tirant  d'erreur  m'oie  du  paradis  5! 

J'approuve  son  courroux;  car  puisqu'il  faut  le  dire, 
Souvent  de  tous  nos  maux  la  raison  est  le  pire. 
C'est  elle  qui,  farouche,  au  milieu  des  plaisirs, 
D'un  remords  importun  vient  brider  nos  désirs-. 
La  fâcheuse  a  pour  nous  des  rigueurs  sans  pareilles; 
C'est  un  pédant  qu'on  a  sans  cesse  à  ses  oreilles, 


«  11  est  très-faux  que  les  assemblées  qui  se  font  chez  moi  soien 
remplies  de  grimauds.  Elles  sont  remplies  de  gens  d'un  grand 
mérite  dans  les  lettres,  de  personnes  de  naissance,  de  personne-, 
constituées  en  dignité.  »  Menace,  D.cliomia  re  étymologique,  an 
mot  grimaïut. 

Fuit  hauil  ignobilis  Argis, 
Qui  se  eredehat  niiros  audire  tragœdos. 
In  vacuo  la"lus  sessor  plnusorque  theatro  : 
Ca-lcrn  qui  vil.e  servaret  munia  recto 
More,  bonus  sanc  vicinus,  amahilis  hospes, 
t'omis  in  itxoi'ein;  po>set  qui  ignosecre  servis 
Ft  signo  heso  non  insanire  lagen.T  : 
Posscf  qui  rupem  et  puteum  vilare  patentent, 
Ilic  ubi.  cbgnatorum  opihus  curisque  refeclus, 
F\pulit  hel!ehoro  morhum,  hilemque  meraco, 
Et  redit  ad  sese  :  «  Pol,  me  occidislis,  amici, 
Non  servistis,  ait,  cui  sic  exloita  voluptas, 
Ft  denqitus  per  vim  mentis  gralissimus  error!  » 

Hor.ACE,  1.  Il,  opit.  n,  veis  128-140. 


qo 


(  lui  toujours  nous  gourmande,  ei .  loin  de  nous  toucher 
Souvent,  comme  Joli',  perd  son  temps  à  prêcher, 
I,,  rain  certains  rêveurs  nous  l'habillent  on  reine, 
Veulent  sur  tous  ni  -  sens  la  rendre  souveraine, 
Et,  s'en  formant  en  terre  une  divinité. 
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Pensent  aller  par  elle  à  la  félicité  : 

C'est  elle,  disent-ils,  qui  nous  montre  à  bien  vivre. 

Ces  discours,  il  est  vrai,  sont  fort  beaux  dans  un  livre; 

Je  les  estime  fort;  mais  je  tiouve  en  effet 

Que  le  plus  fou  souvent  est  le  plus  satisfait. 


S  \TIRE   V3 

.'.  MONSIEUR  LE  MARQUIS  DE  DANGEAU3 


La  noblesse,  Dangeau,  n'esl  pas  une  chimère, 
Quand,  sous  l'étroite  loi  d'une  vertu  sévère, 
lu  homme  issu  d'un  sang  fécond  en  demi-dieux, 
Suit,  comme  toi,  la  trace  où  marchaient  ses  aïeux. 

.Mais  je  ne  puis  souffrir  qu'un  fat,  dont  la  mollesse 
N'a  rien  pour  s'appuyer  qu'une  vaine  noblesse, 
Se  paie  insolemment  du  mérite  d'aulrui, 
El  me  vanie  un  honneur  qui  ne  vient  pas  de  lui4. 
Je  veux  que  la  valeur  de  ses  aïeux  an  iques 
Ail  fourni  de  matière  aux  plus  vieilles  chroniques, 
El  que  l'un  des  Capels,  pour  honorer  leur  nom, 
Ail  de  trois  (leurs  de  lis  doté  leur  écusson  : 
Que  sert  ce  vain  amas  d'une  inutile  gloire, 
Si,  de  tan!  de  héros  célèbres  dans  l'histoire, 
Il  ne  peul  rien  offrir  aux  yeux  de  l'univers 
Une  de  vieux  parchemins  qu'ont  épargnés  les  vers. 
Si.  lniil  sorti  qu'il  esl  d'une  source  divine, 
Sun  cœur  démeffl  en  lui  sa  superbe  origine, 
Et,  n'ayant  rien  de  grand  qu'une  suite  fierté, 

S'endorl  dans  i lâche  et  molle  oisiveté? 

Cependant,  à  le  voir  avec  tant  d'arrogance 
Vanter  le  faux  éclal  de  sa  haute  naissance, 
i  in  dui.il  que  le  ciel  est  soumis  à  sa  loi, 
El  que  Dieu  l'a  péli  i  d'autre  limon  que  moi. 
Enivré  de  lui-même,  il  croit,  dans  sa  folie, 
(Ju'il  faul  que  devant  lui  d'abord  tout  s'humilie. 


'  lllustio  prédicateur, alors  .  uré  do  Soinl-Nicolas-dcs-Champs,  :. 
Paris.cl  depuis  évéque  d'Agen.  Boileau,  1713  Claude  loti,  ai 
■  '  Duij-sui-I' in  1610 m  nu  i  u  lfi"S  à  Agon,  Les  huit  ve- 
lu m,  -  m  s  de  prônes  et  de  sonnons,  pu    iês  sous  son  m  un.  furent 

âpre,  -.1  i.  pu  Richard,  a\o  ut.  On  aaussi  imprimé 

de  lui  :  Ist  ita  o  i  -  lia  ,  hrttieK,  1710,  in-12, 
posél  l  ii  un.:. 

•Philippe  do  Courcillon,  marquis  de  Dangeau,  courtisan,  do 

l'Académie  n aise  el  décolle   dos  sciences  ;  n6  lo  41   scplom- 

lire  1(538,  mon  le  D  septembre  I74U.  Son  Journal  vient  d'être  pu- 
blié |IS  U1859)  ■■!!  entier  pour  la  première  ru*. 

*  .       ■  Qui  genus  jaclal  sttum 

Aluni  landal. 

I"'l       "    llrrcale  fur.,  acte  11,  se.  m,  vers  r>IO  311, 


Aujourd'hui  toutefois,  sans  trop  le  tiiénager, 
Sur  ee  Ion  un  peu  haut  je  vais  l'interroger  : 

Dites-moi,  grand  héros,  esprit  rare  et  sublime, 
Entre  tant  d'animaux,  qui  sont  ceux  qu'on  estime? 
On  fait  cas  d'un  coursier  qui,  fier  et  plein  de  cœur, 
Fait  paroilre  en  courant  sa  bouillante  vigueur; 
Qui  jamais  ne  se  lasse,  et  qui  dans  la  carrière 
S'esl  couvert  mille  fois  d'une  noble  poussière. 
Mais  la  postérité  d'Alfane  5  et  de  Bayard6, 
Quand  ce  n'est  qu'une  rosse,  est  vendue  au  hasard, 
Sans  respect  des  aïeux  dont  elle  est  descendue, 
Et  va  porter  la  malle,  ou  tirer  la  charrue7. 
Pourquoi  donc  voulez-vous  que,  par  un  sot  abus, 
Chacun  respecte  en  vous  un  honneur  qui  n'est  plus? 
On  ne  m'éblouit  point  d'une  apparence  vaine  : 
La  vertu,  d'un  cœur  noble  est  la  marque  certaine  s. 
Si  vous  êtes  sorti  de  ces  héros  fameux, 
Montrez-nous  cette  ardeur  qu'on  vit  briller  en  eux, 
Ce  zèle  pour  l'honneur,  cette  horreur  pour  le  vice. 
Respectez-vous  les  lois?  fuyez-vous  l'injustice? 
Savez-vous  pour  la  gloire  oublier  le  repos, 
El  dormir  en  plein  champ  le  harnois  sur  le  dos? 
Je  vous  connois  pour  noble9  à  ces  illustres  marques. 
Alors  soyez  issu  des  plus  fameux  monarques, 
Venez  de  mille  aïeux,  et,  si  ce  n'est  assez, 


'•  Cheval  du  roi  Gradasse  dons  l'AriOale.  Coilud,  1713. 
0  (  lierai  des  quatre  11  ls  Aimou.  Boileau,  1713. 

'■       I  ic  niibi  Teucrorum  proies^  animalia  muta 

ijuis  genero^a  puiet,  nisi  IVuii.r'  Ncmfic  volucrcm 
Sic  laudamus  çi]uum,  facili  qui  plurima  palma 

Fcrvet,  et  evnli.il  rauco  Victoria  urco  ; 
Etc. 

Jlilnal,  sat.  un,  vers  .'J -'  7. 

....  Nobilitas  sola  est  atque  uriîca  virtus. 

Juvkmi,  sat.  Vlll,  vers  S0. 

,J  ....  Sanctus  haberi 

Juslitixque  tenas  Jadis  dictisquemercris? 
Agno?ro  procerom.  . 

Ji  vi  nai..  -.il    vir,  ver   21-£G. 
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Feuilletez  à  loisir  tous  les  siècles  passés'; 

l'oyez  de  quel  guerrier  il  vous  plait  de  descendre; 

Choisissez  de  César,  d'Achille,  ou  d'Alexandre  : 

En  vain  un  faux  censeur  voudroit  vous  démentir, 

Et  si  vous  n'en  sortez,  vous  en  devez  sortir. 

liais,  fussiez-vous  issu  d'Hercule  en  droite  ligne, 

Si  vous  ne  faites  voir  qu'une  bassesse  indigne, 

Ce  long  amas  d'aïeux  que  vous  diffamez  tous, 

•ont  autant  de  témoins  qui  parlent  contre  vous; 

Et  tout  ce  grand  éclat  de  leur  gloire  ternie 

Ne  sert  plus  que  de  jour  à  votre  ignominie 2. 

En  vain,  tout  lier  d'un  sang  que  vous  déshonorez, 

Vous  dormez  à  l'abri  de  ces  noms  révérés  ; 

En  vain  vous  vous  couvrez  des  vertus  de  vos  pères  : 

Ce  ne  sont  à  mes  yeux  que  de  vaines  chimères; 

Je  ne  vois  rien  en  vous  qu'un  lâche,  un  imposteur. 

Un  traître,  un  scélérat,  un  perfide,  un  menteur. 

Un  fou  dont  les  accès  vont  jusqu'à  la  furie, 

Et  d'un  tronc  fort  illustre  une  branche  pourrie. 

Je  m'emporte  peut-être,  et  ma  muse  en  fureur 
Verse  dans  ses  discours  trop  de  fiel  et  d'aigreur  : 
11  faut  avec  les  grands  un  peu  de  retenue. 
Eh  bien!  je  m'adoucis.  Votre  race  est  connue, 
Depuis  quand?  répondez.  Depuis  mille  ans  *  entiers, 
Et  vous  pouvez  fournir  deux  fois  seize  quartiers  : 
C'est  beaucoup.  Mais  enfin  les  preuves  en  sont  claires, 
Tous  les  livres  sont  pleins  des  litres  de  vos  pères; 
Leurs  noms  sont  échappés  du  naufrage  des  temps. 
.Vais  qui  m'assurera  qu'en  ce  long  cercle  d'ans, 
A  leurs  fameux  époux  vos  aïeules  fidèles, 
Aux  douceurs  des  galans  furent  toujours  rebelles? 
Et  comment  -avez-vous  si  quelque  audacieux 
N'a  point  interrompu  le  cours  de  vos  aïeux; 
Et  si  leur  sang  tout  pur,  ainsi  que  leur  noblesse, 
Est  passé  jusqu'à  vous  de  Lucrèce  en  Lucrèce4? 

Que  maudit  soit  le  jour  où  celte  vanité 
Vint  ici  de  nos  mœurs  souiller  la  pureté! 
Dans  les  temps  bienheureux  du  inonde  en  son  enfance. 
Chacun  mettait  sa  gloire  en  sa  seule  innocence: 
Chacun  vivoil  content,  et  sous  d'égales  lois, 
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Le  mérite  y  faisoit  la  noblesse  et  les  rois  ; 

Et,  sans  chercher  l'appui  d'une  naissance  illustre, 

[In  héros  de  soi-même  emprunloit  tout  son  lustre. 

Mais  enfin  par  le  temps  le  mérite  avili 

Vit  l'honneur  en  roture,  et  le  vice  ennobli; 

Et  l'orgueil,  d'un  faux  titre  appuyant  sa  foiblesse, 

Maîtrisa  les  humains  sous  le  nom  de  noblesse. 

De  là  vinrent  en  foule  e!  marquis  et  barons  : 

Chacun  pour  ses  vertus  n'offrit  plus  que  des  noms. 

Aussitôt  maint  esprit  fécond  en  rêveries, 

Inventa  le  blason  avec  les  armoiries  ; 

De  ses  termes  obscurs  fit  un  langage  à  pari; 

Composa  tous  ces  mots  de  Cimier  et  d'Écart, 

De  Pal,  de  Contrepal,  de  Lambel  et  de  Fasce, 

Et  tout  ce  que  Segoing b  dans  son  Mercure  entasse. 

Une  vaine  folie  enivrant  la  raison. 

L'honneur  triste  et  honteux  ne  fut  plus  de  saison. 

Alors,  pour  soutenir  son  rang  et  sa  naissance, 

11  fallut  étaler  le  luxe  et  la  dépense; 

Il  fallut  habiter  un  superbe  palais, 

Faire  par  les  couleurs  distinguer  ses  valets  ; 

Et.  traînant  en  tous  lieux  de  pompeux  équipages, 

Le  duc  el  le  marquis  se  reconnut  aux  pages  e. 

Bientôt,  pour  subsister,  la  noblesse  sans  bien 
Trouva  l'art  d'emprunter,  el  de  ne  rendre  rien  ; 
Et,  bravant  des  sergens  la  timide  cohorte, 
Laissa  le  créancier  se  morfondre  à  sa  porte. 
Mais,  pour  comble,  à  la  fin,  le  marquis  en  prison 
Sous  le  faix  des  procès  vit  tomber  s;\  maison. 
Alors  le  noble  altier,  pressé  de  l'indigi  iice, 
Humblement  du  faquin  rechercha  l'alliance; 
Avec  lui  ti  afiquant  d'un  nom  si  précieux. 
Par  un  lèche  contrat  vendit  tousses  aïeux; 
Et,  corrigeant  ainsi  la  fortune  ennemie, 
Rétablit  son  honneur  à  force  d'infamie. 
Car,  si  l'éclat  de  l'or  ne  relève  le  sang. 
En  vain  l'on  fait  briller  la  splendeur  de  son  rang; 
L'amour  île  vos  aïeux  passe  en  vous  pour  manie, 
El  chacun  pour  parent  vous  fuit  et  vous  renie. 
Mais  quand  un  homme  est  riche,  il  vaut  toujours  son  pris, 


1         Tune  lieel  a  1  ico  numéros  genus,  altaquc  si  le 
Nomîna  détectant,  omneni  Titanida  pugnam 
Inler  majores  ijteuraque  Promelhea  ponas  : 
l)C  quoeumque  voles  nroavuni  lîbi  sumilo  lihro... 

JlVËNAL,  sat.  VIII,  TCTS  lôl-l."l. 

Tempoiv  si  faslosqnc  YfcUs  cvolrcre  roundi. 

IIoiiace,  I.  1,  sat.  m,  vers  1 13. 

3  Majorum  gloria  poslcris  lumen  e>l,  neque  hona,  neque  mala 
corum  in  occulta  patitur...,  dit  Varius  dans  :  Sallusle.  J»g«rthttf 

h.  s:,. 

Ineipit  ipsorura  coulra  lestare  parenluin 
Nobililas,  clarainque  Lacem  proferre  pudendis, 

Jivêsal,  sal.  vin,  vers  158-17»!!. 

Vorcz  aussi  :  Mouinc,  Festin  te  Pierre,  acte  IV,  se.  iv. 


Stemmale  quod  Tusco  ramum  millésime  dut  is. 

Pehse,  sat.  m,  vers  2s. 
*  Itoast  the  pure  Idood  of  an  illustrions  race 

In  quicl  flore  lïom  Lucrèce  lo  Lucrèce. 

Tor-E,  t'ssoi  sur  faomwe 
'■  Auienr  qui  a  faille  Mercure  armoriai, Doileac,  1"17>. --Char- 
les Segoing  a  publié  le  Mercure  armoriai,  Paris.  KilS  el  10i;u. 
iu-V;  V Armoriai  universel,  Taris,  lGiil, -in-folio  et  le  Trésor  /»•- 
raldique,  qui  csl  nue  i'  édition  du  Mercure  armoriai,  Paris,  I65", 
in-folio. 

0  Tous  le.  gentilshommes  considérables  en  ce  temps-là  avoient 
il.-s  pages.  BoiLRAt ,  I7I3. 

Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

La  Fontaine,  La  grenouille  qui  veut  ne  faire 
««■si  grosse  que  le  te  f,  I.  I.  fable  m. 
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Et.  l'eùt-on  vu  porter  la  mandille  '  à  Paris; 
N'eût  il  de  son  vrai  nom  ni  litre  ni  mémoire, 
D'IIozier  lui  trouvera2  cent  aïeux  dans  l'histoire. 
Toi  donc,  qui,  de  mérite  et  d'honneurs  revêtu, 
Des  écueils  de  la  cour  us  sauvé  la  vertu, 
Dangeau,  qui,  dans  le  rang  où  noire  roi  t'appelle, 
Le  vois,  toujours  orné  d'une  gloire  nouvelle, 
El  plus  brillant  par  soi  que  par  l'éclat  des  lis, 
Dédaigner  Unis  ces  rois  dans  la  pourpre  amollis; 


DE  BOILEAU. 

Fuir  d'un  honteux  loisir  la  douceur  importune; 

A  ses  sages  conseils  asservir  la  fortune; 

Et,  de  tout  son  bonheur  ne  devant  rien  qu'à  soi, 

Montrer  à  l'univers  ce  que  c'est  qu'être  roi  : 

Si  lu  veux  te  couvrir  d'un  éclat  légitime, 

Va  par  mille  beaux  faits  mériter  son  estime; 

Sers  un  si  noble  maître;  et  fais  voir  qu'aujourd'hui 

Ton  prince  a  des  sujets  qui  sont  dignes  de  lui 3. 


SATIRE  VI 


ÇIli  frappe  l'air,  bon  Dieu!  de  ces  lugubres  cris? 
Est-rc  donc  pour  veiller  qu'on  se  couche  à  Paris? 
El  quel  (Vielleux  démon,  durant  les  nuils  entières, 
Rassemble  ici  les  chats  de  toutes  les  gouttières? 
J'ai  beau  sautei-  (lu  lit,  plein  de  trouble  et  d'effroi, 
Je  pense,  qu'avec  eux  tout  l'enfer  est  chez  moi  : 
L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie, 
L'autre  roule  sa  voix  comme  un  enfant  qui  crie. 
Ce  n'est  pas  tout  encor  :  les  souris  el  les  rats 
Semblent,  pour  m'éveiller,  s'entendre  avec  les  chats, 
Plus  importuns  pour  moi,  durant  la  nuit  obscure, 
(.lue  jamais,  en  plein  jour,  ne  fut  l'abbé  De  Pure3. 
Tout  conspire  à  la  fois  à  troubler  mon  repos, 
Et  je  me  plains  ici  du  moindre  de  mes  maux  : 
Car  à  peine  les  coqs,  commençant  leur  ramage, 
Auront  de  cris  aigus  frappé  le  voisinage0, 
Qu'un  affreux  serrurier,  laborieux  Vulcain, 
Qu'éveillera  bientôt  l'ardente  soif  du  gain, 
Avec  un  fer  inaudit,  qu'à  grand  bruit  il  apprête, 


De  cent  coups  de  marteau  me  va  fendre  la  tête  '. 
J'entends  déjà  partout  les  charrettes  courirs, 
Les  maçons  travailler,  les  boutiques  s'ouvrir: 
Tandis  que  dans  les  airs  mille  cloches  émues, 
D'un  funèbre  concert  font  retentir  les  nues; 
Et,  se  mêlant  au  bruit  de  la  grêle  et  des  vents, 
Pour  honorer  les  morts  font  mourir  les  vivans. 

Encor  je  bénirais  la  bonté  souveraine. 
Si  le  ciel  à  ces  maux  avoit  borné  ma  peine0; 
Mais  si  seul  en  mon  lit  je  peste'0  avec  raison, 
C'est  encor  pis  vingt  fois  en  quittant  la  maison  : 
En  quelque  endroit  que  j'aille,  il  faut  fendre  la  presse 
D'un  peuple  d'importuns  qui  fourmillent  sans  cesse. 
L'un  me  heurte  d'un  ais  dont  je  suis  tout  froissé  "  ; 
Je  vois  d'un  autre  coup  mon  chapeau  renversé. 
Là,  d'un  enterrement  la  funèbre  ordonnance, 
D'un  pas  lugubre  el  lent  vers  l'église  s'avance1-; 
Et  plus  loin  des  laquais  l'un  l'autre  s'agaçans, 
Font  aboyer  les  chiens  et  jurer  les  passans. 


•  Pclilc  casaque  qu'on  ce 'temps-là  portaient  les  lm|u;ii>.  Toi- 
uao,  1713. 

■  tuteur  très-savant  dans  le*  généalogies.  Coii.eai  ,  1715,  —  M 
r  agil  Je  Charles  René  d'Hozicr,  no  a  l'aris  le  21  février  1640,  mort 
à  Paris  le  ir,  février  IT',2.  Il  était  juge  d'ormes  de  la  noblesse  de 

•  ranec  et  a  donné,  entre  autr vrages,  les  Recherhcs  de  !a  in>- 

blcSK  de  Champagne,  Cliâlons,  1675,  -  vol.  in-folio. 

'•  Une  non:  inédite  de  Doilcau,  citée  par  M.  Dcrriat-Saint-Prix 

-  apprend  que  cette  satire,  destinée  d'abord  à  la  Rochcfou- 

rauld,  ne  fut  adressée  à  Dangeau  que  parce  que  le  nom  du  pre- 
mier avait  trop  de  syllabes.  Celte  noie  confirme  ce  qu'avait  déjà 
tlil  I  mu-  l;a<  inc. 

'  r-oni| Se  avec  la  satire  I"  donl  elle  faisait  d'abord  partie 

1  fi  II  ci  '-ii  i  lui  de  la  m-  satire,  el  Maiitial,  1.  XII,  épigramme  lui. 

'Ennuyeux  célèbre.  Pom.eau,  1713.  Voir  la  note  I,  page   10. 

n'ondum  ci  istati  rupere  silcntia  galli. 

Mâchai  ,  I.  I\,  épigr.  I.XIX. 

Illim  paludis  mallcator  liisp 

Trilum  nitenti  uiulo  vcrberal  saxum. 

....  'nui  ,i.i  vrrbcronl  manu.  urhi?... 

Mai. mai  ,  I.  XII,  épigr.  i  Vit. 


Tain  grave  purcussis  incudibus  sera  résultant, 
Câussidicum  mediocum  fabor  aplatequo. 

Martial,  I.  IN,  épigr.  i.vix. 

....  Rhedarun  transilus  arclo 

Virorum  in  flexu,  et  sianti^  convicia  tnandnn. 

Eripicnt  somnuin. 

Jlvl.xm.  sat.  m,  vers 250-558, 

Ji  lois,  à  dire  M'ai,  dans  une  grande  peine 
El  je  bonis  du  ciel  laiinntô  souveraine. 

MoiiiaiE,  École  des  femmes,  arle  V,  se.  it, 

Uais  pour  vingt  mille  francs  j'aurai  dioii  de  poster 
Moliëiie,  Misanthrope,  acie  V,  se.  i. 

....  Nobis  properantibus  obslal 
l'inla  prior  :  magno  populus  promit  agmine  ltmibos 
Qui  sequitur  :  l'erit  bic  cubîlo,  feril  asscre  iluro 
Aller;  al  liio  lignum  rapiti  incutit,  illo  metretam. 

Jdvésal,  sal.  m,  vois  '213-210. 

Tri-iia  robiislis  luctantur funora  plausliîs. 

lluovri ,  I.  Il,  épîl.  :l,  vers  7-1 


SATIRE   VI. 
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Des  paveurs  en  ce  lieu  me  bouchent  le  passage. 

Là,  je  trouve  une  coix  de  funeste  présage1, 

L'I  des  couvreurs  grimpés  au  toit  d'une  maison, 

En  font  pleuvoir  l'ardoise  et  la  tuile  à  foison. 

Là,  sur  une  charrette  une  poutre  branlante 

Vient  menaçant  de  loin  la  foule  qu'elle  augmente  : 

Six  chevaux  attelés  à  ce  fardeau  pesant 

Ont  peine  à  l'émouvoir  sur  le  pavé  glissant a. 

D'un  carrosse  en  tournant  il  accroche  une  loue, 

Et  du  choc  le  renverse  en  un  grand  las  de  boue  : 

Quand  un  autre  à  l'instant  s'efforçant  de  passer, 

Dans  le  même  embarras  se  vient  embarrasse". 

Vingt  carrosses  bientôt  arrivant  à  la  file, 

Y  sont  en  moins  de  rien  suivis  de  plus  de  mille; 

Et,  pour  surcroit  de  maux,  un  sort  malencontreux 

Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  bœufs. 

Chacun  pré. end  passer;  l'un  mugit,  l'autre  jure; 

Des  mulets  en  sonnant  augmentent  le  murmure. 

Aussitôt  cent  chevaux  dans  la  foule  appelés, 

De  l'embarras  qui  croit  ferment  les  déliiez, 

Et  partout,  des  passans  enchaînant  les  brigades, 

Au  milieu  de  la  paix  font  voir  les  barricades. 

On  n'entend  que  des  cris  poussés  confusément  : 

Dieu,  pour  s'y  faire  ouïr,  tonnerait  vainement. 

Moi  donc,  qui  dois  souvent  en  certain  lieu  me  rendre 

Le  jour  déjà  baissant,  et  qui  suis  lus  d'attendre, 

Ne  sachant  plus  tantôt  à  quel  saint  me  vouer, 

Je  me  mets  au  hasard  de  me  l'aire  rouer. 

Je  saule  vingt  ruisseaux,  j'esquive,  je  me  pousse; 

Guenaud  sur  son  cheval  en  passant  m'éclabousse 3  : 

Et,  n'osant  plus  paraître  en  l'état  où  je  suis, 

Sans  songer  où  je  vais,  je  me  sauve  où  je  pins  •. 

Tandis  que  dans  un  coin  en  grondant  je  m'essuie, 
Souvent  pour  m'achever,  il  survient  une  pluie  : 
On  diroit  que  le  ciel,  qui  se  fond  tout  en  eau, 
Veuille  inonder  ces  lieux  d'un  déluge  nouveau. 
Pour  traverser  la  rue,  au  milieu  de  l'orage, 


1  On  faisoit  pendre  du  loit  de  toutes  les  maisons  que  l'on  cou- 
vroit  une  croix  de  lattes,  pour  avertir  les  passans  de  s'éloigner. 
On  n'y  pend  plus  maintenant  qu'une  simple  latte.  Boiieav,  171ô. 
—  "  .le  ne  sais  pourquoi  vous  êtes  en  peine  du  sens  de  ce  vers  : 
Im  8e  trouve  une  croix,  etc.,  puisque  t'est  une  chose  que  dans  tout 
Taris  etpueri  admit,  que  les  couvreurs,  quand  ils  sont  sur  le  toit 
d'une  maison,  taisent  pendre  du  haut  de  celle  maison  une  croix 
de  lattes,  pour  avertir  les  passans  de  prendre  garde  à  eux  et  de 
passer  vite;  qu'il  y  en  a  quelquefois  des  cinq  ou  six  dans  une 
même  rue  et  que  cela  n'empêche  pas  qu'il  y  ait  souvent  des  gens 
blessés;  c'est  pourquoi  j'ai  dit:  Une  croix  de  funeste  présage.  » 
Eoile.h',  lettre  à  Brosscttc  du  a  mai  17(9. 

i  ....  Modo  longa  coruscat 

Sarraco  vcnicnle,  allies,  atque  altéra  pinum 
Plaustra  ventral;  nutant  allé,  populoqup  minantur. 
Ji  vtxAi,  sat.  ni,  vers  234-356. 

3  C'étoit  le  plus  célèl  re  médecin  de  Taris,  et  qui  alloit  toujours 
àclieval.  Bnucu,  17IIÏ.  Voir  la  note  ?>,  paire  20. 


Un  ais  sur  deux  pavés  forme  un  étroit  passage; 
Le  plus  hardi  laquais  n'y  marche  qu'en  tremblant  : 
Il  faut  pourtant  passer  sur  ce  pont  chancelant  ; 
Et  les  nombreux  torrens  qui  tombent  des  gouttières, 
Grossissant  les  ruisseaux,  en  ont  fait  des  rivières. 
J'y  passe  en  trébuchant;  mais,  malgré  l'embarras, 
La  frayeur  de  la  nuit  précipite  nies  pas. 

Car,  sitôt  que  du  soir  les  ombres  pacifiques 
D'un  double  cadenas  font  fermer  les  boutiques; 
Que,  relire  chez  lui,  le  paisible  marchand 
Va  revoir  ses  billets  et  compter  son  argent  ; 
Que  dans  le  Marché-Neuf5  tout  est  calme  et  tranquille, 
Les  voleurs  à  l'instant  s'emparent  de  la  ville0. 
Le  bois  le  plus  funeste  et  le  moins  fréquenté 
Est,  au  prix  de  Paris,  un  lieu  de  sûreté1. 
Malheur  donc  à  celui  qu'une  affaire  imprévue 
Engage  un  peu  trop  lard  au  détour  d'une  rue! 
Bientôt  quatre  bandits  lui  serrant  les  cotés  : 
La  bourse!...  Il  faut  se  rendre;  ou  bien  non,  résistez", 
Afin  que  votre  mort,  de  tragique  mémoire, 
Des  massacres  fameux  aille  grossir  l'histoire  ° 
Pour  moi,  fermant  la  porte,  et  cédant  au  sommeil, 
Tous  les  jours  je  me  couche  avecque  le  soleil  : 
Mais  en  ma  chambre  à  peine  ai-je  éteint  la  lumière, 
Qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  fermer  la  paupière. 
Des  filous  effrontés,  d'un  coup  de  pistolet, 
Elu  aident  ma  fenêtre,  et  percent  mon  volet  : 
J'entends  crier  partout  :  Au  meurtre!  On  m'assassine! 
Ou  :  Le  feu  vient  de  prendre  à  la  maison  voisine! 
Tremblant  et  demi-mort,  je  me  lève  à  ce  bruit. 
Et  souvent  sans  pourpoint l0  je  cours  toute  la  nuit. 
Car  le  feu,  dont  la  flamme  en  ondes  se  déploie, 
Fait  de  mitre  quartier  une  seconde  Troie, 
Où  maint  Grec  affamé,  maint  avide  Argien, 
Au  travers  des  charbons  va  piller  le  Troyen. 
Enfin  sous  mille  crocs  la  maison  abimée 
Entraîne  aussi  le  feu  qui  se  perd  en  fumée. 

1  Je  me  sauve  à  la  nage,  et  j'aborde  où  je  puis. 

Poii-eai,  Discours  (tu  roi,  dernier  vers. 
8  Sur  le  quai  du  Marché-Neuf,  entre  lo  pont  Saint-Michel  cl  le 
relit-Pont. 

0  ....  Nam  qui  *poliel  le 
.Non  décrit,  clau-i-  dounbus  poslquam  oinnis  ubique 
Fixa  ratenauc  siluit  compagb  labenve. 

Interdum  e>t  leno  sulutus  grassator  agit  rem... 

Jcvésai.,  sat.  ni,  vers  ^02-305 

1  On  voloit  beaucoup  en   ce  temps-là,  dans  les  rues  de  Paris. 

Coil.EAl',    17IÔ. 

8  Slat  contra,  starique  juhet  ;  parère  dcccsso  est. 
iNam  quid  agas  '.'  qnuin  le  l'uriosus  cogat  et  idem 
Forlior'?... 

Juvéxai.,  sat.  m,  vers  200-2^2.      - 

»  Il  y  a  une  bi-toire  intitulée  :  H  sloire  (1rs  larrons.  Po.if.ac, 
1713.   ' 

lw  Tout  le  monde  en  ce  temps-  là  partait  des  pourpoints.  Bni- 
ii -\i',  17  ir>. 


2fi 


0?.  Y  Y  R  E  : 


Je  me  retiredonc,  encor  pâle  d'effroi, 
M:ii-  le  jour  est  venu  quand  je  rentre  chez  moi. 
Je  fais  pour  reposer  un  effort  inutile  : 
Ce  n'esl  qu'à  prix  d'argent  qu'on  doit  en  eette  ville'. 
Il  faudrait,  dans  l'enclos  d'un  vaste  logement, 
Avoir  loin  de  la  rue  un  autre  appartement. 

Paris  est  pour  un  rie  lie  un  pays  de  Cocagne. 


DE   BOILEAl'. 

Sans  sortir  de  la  ville,  il  trouve  la  campagne  : 
Il  peut  dans  son  jardin,  tout  peuplé  d'arbres  verts, 
Receler  le  printemps  au  milieu  des  hivers  ; 
Et.  foulant  le  parfum  de  ses  plantes  fleuries, 
Aller  entretenir  ses  douces  rêveries  s. 

Mais  moi,  grâce  au  destin,  qui  n'ai  ni  feu  ni  lieu, 
Je  me  loge  où  je  puis,  et  comme  il  plait  à  Dieu. 


SATIRE   VII 


Mise,  changeons  de  style,  et  quittons  la  satire; 
C'est  un  méchant  métier  qu  ■  celui  de  médire; 
A  l'auteur  qui  l'embrasse  il  est  toujours  fatal i  : 
Le  mal  qu'on  dit  d'aulrui  ne  produit  que  du  mal. 
Maint  poète,  aveuglé  d'une  telle  manie, 
En  courant  à  l'honneur  trouve  l'ignominie; 
El  tel  mot,  pour  avoir  réjoui  le  lecteur, 
A  coûté  bien  souvent  des  lai  mes  à  l'auteur. 

l'n  éloge  ennuyeux,  un  froid  panégyrique. 
Peut  pourrir  à  son  aise  au  fond  d'une  boutique, 
>\'  craint  point  du  public  les  jugemens  divers, 
Et  n'a  pour  ennemis  que  la  poudre  et  les  vers  : 
Mais  un  auteur  malin,  qui  rit  et  qui  fait  rire, 
Qu'on  b!àiue  eir  le  lisant,  et  pourtant  qu'on  veut  lire, 
Ilans  ses  plaisans  accès  qui  se  croit  tout  permis, 
De  ses  propres  rieurs  se  fait  des  ennemis. 

I  n  il  scours  trop  sincère  aisément  nous  outrage  : 
Chacun  dans  ce  miroir  pense  voir  son  visage  : 

II  le!,  en  viius  lisant,  admire  chaque  trait, 

Qui  dans  le  fond  de  l'ame  et  vous  craint  et  vous  hait :'. 
Muse,  c'esl  donc  en  vain  que  la  main  vous  démange. 
S  il  faut  rimer  ici.  rimons  quelque  louange; 
I  I  i  lierclions  un  héros0,  parmi  cet  univers. 


....  Magnis  opibus  donnitur  in  urlie. 

Jlvéml,  sat.  ni.  vers  25S. 

to  '  cogitandi  spalium,  nec  quiescendi 

In  min'  Im  u*  est  pauperi... 

UtHiuL,  1.  Ml,  épigr.  i.vii,  vers 5-4. 

Tu,  Pparse,  nescis  ista  nec  scire  noies, 
l'cliliuiiifi  delîi  alus  m  rognis, 
Cm  plana  Bummos  despieit  domih  montes, 
El  m*  m  urbe  est... 

Hutml,  1.  XII,  épigr.  lvii,  vers  18-21. 

1  Compo-e    en  1663.  1 1.  IIoiucb,  1.  Il,  sot.  i. 

*  <i  i  musa  jocosa  >uo. 

Maiuiai  ,  I.  Il,  épigr.  xiii. 

•  i.'uiiin  sibi  quisque  iiiini.  qu  m. pi: -I  ml. util-,  cl  eilil. 

Hoiui  t.  I   I1    -.1    i.  »ers  25. 


Digne  de  notre  encens  et  digne  de  nos  vers. 

Mais  à  ce  grand  effort  en  vain  je  vous  anime  : 

Je  ne  puis  pour  louer  rencontrer  une  rime  ; 

Dés  que  j'y  veux  rêver,  ma  veine  est  aux  abois. 

J'ai  beau  frotter  mon  iront, j'ai  beau  mordre  mes  doigts, 

Je  ne  puis  arracher  du  creux  de  ma  cervelle 

Que  des  vers  plus  forcés  que  ceux  de  la  Pucelle7. 

Je  pense  être  à  la  gêne,  et,  pour  un  tel  dessein, 

La  plume  et  le  papier  résistent  à  ma  main. 

Mais,  quand  il  faut  railler,  j'ai  ce  que  je  souhaite. 

Alors,  certes,  alors  je  me  connois  poëte  : 

Phébus,  dés  que  je  parle,  est  prêt  à  m'exaucer; 

Mes  mots  viennent  sans  peine,  et  courent  se  placer. 

Faut-il  peindre  un  fripon  fameux  dans  cette  ville? 

Ma  main,  sans  que  j'y  rêve,  écrira  Rauniavilles. 

Faut-il  d'un  sot  parfait  montrer  l'original  ? 

Ma  plume  au  bout  du  vers  d'abord  trouve  Sofal0 

Je  sens  que  mon  esprit  travaille  de  génie. 

Faut-il  d'un  froid  rimeur  dépeindre  la  manie? 

Me-  vers  comme  un  torrent,  coulent  sur  le  papier  : 

Je  rencontre  ;'t  la  fois  Perrih  et  Pelletier, 

Bonnecorse,  Pradon,  Collelet,  Titrevffle10; 

Et,  pour  un  que  je  veux,  j'en  trouve  plus  de  mille. 

G  Aut  si  lanlus  amor  scribendi  te  rapit,  aude 

Cxsaris  iuvriii  re>  dicerc... 

Doiuce,  ibidem,  vers  10-11, 

7  Poème  héroïque  île  Chapelain,  dont  lous  le?  ver."  semolcnl 
faits  en  dépit  de  Minerve.  Poileac,  1713. 

h  H.  Daunou,  se  fondant  sur  ce  que  les  éditions  de  1668  et  16711 
portent  Sanmaville,  croit  qu'il  s'agit  du  libraire  Somaville. 

3  Henri  Sauvai,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  né  ver-  1620, 
mort  en  1670,  auteur  des  Amours  des  rois  de  France.  L'Ilmto  le 
des  antiquités  de  lo  ville  de  Paris,  3  vol.  in-folio,  n'a  éié  publiée 
qu'en  17:11. 

,0  Poêlés  décriés.  Boileao,  1713.  —  Pierre  I'errin.  connu  sous 
le  nom  de  l'abbé  I'errin,  né  à  Lyon,  mort  en  16NO.  C'est  lui  qui 
introduisit  l'opéra  en  Fiancé;  il  a  tradmt  l'Enéide  envers;  s.-. 
p.,  -i,  -  .mi  clé  recueillies  en  1661  en  3  vol.  in-1-.  —  Pour  l'elle- 
lier,  voir  la  note  6,  page  16,  col.  '2.  —  Dallliazar  de  L'onnecorse, 
mort  à  .Marseille,  sa  pairie,  en  1706,  a  fait  le  LvIrUjot,  parodie  dit 
Lutrin.  —  Xous  aurons  occasion  de  parler  de  l'radon.  —  Pour 
Collelet,  voir  la  noie  7,  page  ii,  col.  2.  —  11  existe  de-  ver-  de 
Tilreville  en .  ciiaines  collections. 


SATIRE  VIII. 


Aussitôt  je  triomphe;  et  ma  muse  en  secret 
S'estime  et  s'applaudit  du  beau  coup  qu'elle  a  fait. 
C'est  en  vain  qu'au  milieu  de  ma  fureur  extrême 
Je  me  fais  quelquefois  des  leçons  à  moi-même  ; 
En  vain  je  veux  au  moins  faire  grâce  à  quelqu'un  : 
Ma  plume  aurait  regrel  d'en  épargner  aucun: 
Et  sitôt  qu'une  fuis  la  verve  me  domine, 
Tout  ce  qui  s'offre  à  moi  passe  par  l'étamine. 
Le  mérite  pourtant  m'est  toujours  précieux  : 
Mais  tout  fat  me  déplaît,  et  me  blesse  les  yeux  ; 
Je  le  poursuis  partout,  comme  un  chien  l'ait  sa  proie, 
Et  ne  le  sens  jamais  qu'aussitôt  je  n'aboie. 
Enfin,  sans  perdre  temps  en  de  si  vains  propos, 
Je  sais  coudre  une  rime  au  bout  de  quelques  mots. 
Souvent  j'habille  en  vers  une  maligne  prose1  : 
(Test  par  là  que  je  vaux,  si  je  vaux  quelque  chose. 
Ainsi,  soit  que  bientôt,  par  une  dure  loi, 
La  morl  d'un  vol  affreux  vienne  fondre  sur  moi  *, 
Soit  que  le  ciel  me  garde  un  cours  long  et  tranquille, 
A  Rome  ou  dans  Paris,  aux  champs  ou  dans  la  ville. 
Dût  ma  muse  par  là  choquer  tout  l'univers, 
Riche,  gueux,  triste  ou  gai,  je  veux  faire  des  vers. 
Pauvre  esprit,  dira-t-on,  que  je  plains  la  folie! 
Modère  ces  bouillons  de  ta  mélancolie; 
Et  garde  qu'un  de  ceux  que  lu  penses  blâmer 


N'éteigne  dans  ton  sang  celte  ardeur  de  rimer. 

Eh  quoi  !  lorsqu'autrefois  Horace,  après  Lucile  3, 
Exhaloil  en  bons  mois  les  vapeurs  de  sa  bile, 
Et,  vengeant  la  vertu  par  des  traits  éclatons, 
Alloil  oter  le  masque  aux  vices  de  son  temps  ; 
Ou  bien  quand  Juvénai,  de  sa  mordante  plume 
Faisant  couler  des  flols  de  fiel  et  d'amertume, 
Gourmandoit  en  courroux  tout  le  peuple  latin, 
L'un  ou  l'autre,  fit-il  une  tragique  fin? 
Et  que  craindre  après  tout,  d'une  fureur  si  vaine? 
Personne  ne  connoit  ni  mon  nom  ni  ma  veine  : 
On  ne  voit  point  mes  vers,  à  l'envi  de  Monlreuil  '•, 
Grossir  impunément  les  feuillets  d'un  recueil. 
A  peine  quelquefois  je  me  force  à  les  lire, 
Pour  plaire  à  quelque  ami  que  charme  la  satire  ■■. 
Qui  me  llatte  peu'.-ètre,  et,  d'un  air  imposteur, 
Ril  tout  haut  de  l'ouvrage,  et  tout  bas  de  l'auteur B, 
Enlin  c'est  mon  plaisir:  je  me  veux  satisfaire. 
Je  ne  puis  bien  parler,  et  ne  sauras  me  taire  ; 
Et,  dès  qu'un  mot  plaisant  vient  luire  à  mon  esprit, 
Je  n'ai  point  de  repos  qu'il  ne  soit  en  écrit  : 
Je  ne  résiste  point  au  torrent  qui  m'entraîne. 

Mais  c'e;t  assez  parlé  ;  prenons  un  peu  d'haleine  : 
Ma  main,  pour  celle  fois,  commence  à  se  lasser. 
Finissons.  Mais  demain,  Muse,  à  recommencer. 


SATIRE  VIII 


A  MONSIEUR  M"  (M011EL)' 


DncTcin  un  soruonne. 


Df.  ions  les  ftnimaux  qui  s'élèvent  dans  l'air, 
Qui  marchent  sur  la  terre,  où  nagent  dans  la  mer0, 
I)e  Paris  au  Pérou,  du  Japon  jusqu'à  Rome, 

1  Vers  H9-80,  imités  d'Horace  : 

Ne  longum  l'aciam;  seu  me  tranquilla  seneetus 
ExpectaL,  etc. 

Livre  II,  sal.  i,  vcrs57-G8. 

c  fed  nox.  a  ira  caput  lri>li  ci rcum volât  timbra. 

Vicgile,  Enéide,  u,560. 

"  Caïus  I.ucilius  dont  nous  parlerons  dans  une  note  du  Discours 
S  r  la  su! ire.  Voyez  dans  les  Œuvres  en  prose. 

4  l.i'  nom  île  Monlreuil  dominoit  dans  tous  les  fréquens  recueils 
du  poésies  choisies  qu'on  faisoit  alors.  BuiLEAU,  1713.—  Mathieu 
île  Monlreuil,  né  à  Paris  en  1020,  m'oit  a  Ail,  secrétaire  de  l'arche- 
vêque Daniel  JcCosnac,  en  1001. 

6  ....  Cur  metuas  me? 

Nulla  laliL'iiia  meos  lialeal,  neque  pila  libellos, 
Queij  maniis  insiidct  vulgi,  Hermogcnisquc  Ti^ellt; 


Le  plus  sot  animal,  :t  mon  avis,  c'est  l'homme. 

Quoi!  dira-t-on  d'abord,  un  ver,  une  fourmi, 
Un  insecte  rampant  qui  ne  vit  qu'à  demi, 

Non  recilo  cuiquam,  nisi  amicis,  idque  conclus, 
Non  ubivis,  coramve  quibuslibel... 

Horace,  I.  I,  ;-at  iv,  vers  70-76. 

0  i  Par  ces  derniers  vers,  Boileau  dé-ignoit  Furetière.  nuand 
Despréaui  lut  sa  première  satire  à  cet  abbé,  il  s'aperçut  qu'à 
chaque  liait  Furetière  sourioit  malignement  et  laissoit  voir  une 
joie  secrète  de  la  nuée  d'ennemis  qui  alloient  fondre  sur  l'auteur. 
Ci  tic  perfide  approbation  fut  bien  remarquée  par  Despréaui.  ■• 
D  Ai.EMiiLiiT,  Éloge  de  Despréaux. 

1  Composée  en  16G7.  —  Celte  satire  est  tout  à  fait  dans  le  goût 
de  Perse,  et  marque  un  philosophe  chagrin,  qui  uc  peut  souffrii 
les  vices  de-*  hommes.  Boilead,  1715. 

8  Claude  Morcl,  docteur  en  £orbenne,  doyen  de  la  Faculté  de 
théologie  et  chanoine  théologal  de  Paris,  né  à  Ciiàlons-sur-Marne, 
mort  à  Paris  le  50  avril  1679.  C'était  un  grand  molinisle,  que  sa 
mâchoire  t'oit  pailla u le  avait  l'ait  surnommer  la  Mâchoire  d'âne. 

v  Ce  vers  esl  dans  Ronsard,  1.  I,  hymne  vi. 


2S 


OEUVRES 


Un  laureau  qui  rumine,  une  chèvre  qui  broute, 

Ont  l'esprit  mieux  tourné  que  n'a  l'homme?  Oui  sans 

Ce  discours  te  surprend,  docteur,  je  l'aperçoi.   [doute. 

L'homme  de  la  nature  est  le  chef  et  le  roi  : 

Rois,  prés,  champs,  animaux,  tout  est  pour  son  usage, 

Et  lui  seul  a.  dis-tu,  la  raison  en  partage. 

11  est  vrai,  de  tout  temps,  la  raison  l'ut  -on  lot  : 

.Mais  de  la  je  conclus  que  l'homme  est  le  plus  sot. 

Ces  propos,  diras-tu,  sont  bons  dans  la  satire, 

P égayer  d'aboid  un  lecteur  qui  veut  rire  : 

Mais  il  faut  les  prouver.  En  forme.  —  J'y  consens. 
Réponds-moi  donc,  docteur,  et  mets-toi  sur  les  bancs. 

Ouest-ce  que  la  sagesse?  une  égalité  dame 
Que  rien  ne  peut  troubler,  qu'aucun  désir  n'enflamme, 
Oui  marche  en  ses  conseils  à  pas  plus  mesurés 
Qu'un  doyen  au  palais  ne  monte  les  degrés. 
Or  cette  égalité  dont  se  forme  le  sage, 
Qui  jamais  moins  que  l'homme  en  a  connu  l'usage? 
La  fourmi  tous  les  ans  traversant  les  gnérets, 
Grossit  ses  magasins  des  trésors  de  Cérés  ; 
Et  dés  que  l'aquilon  ramenant  la  froidure, 
Vient  de  ses  noirs  frimas  attrister  la  nature, 
Cet  animal,  tapi  dans  son  obscurité, 
Jouit  l'hiver  des  biens  conquis  durant  l'été1. 
Mais  on  ne  la  voit  point,  d'une  humeur  inconstante, 
Paresseuse  au  printemps,  en  hiver  diligente, 
Affronter  en  plein  champ  les  fureur-  de  janvier, 
Ou  demeurer  oisive  au  retour  du  bélier. 
Mais  l'homme,  sans  arrêt  dans  sa  course  insensée. 
Voltige  incessamment  de  pensée  en  pensée  : 
Son  cœur,  toujours  flottant  entre  mille  embarras, 
Ne  sait  ni  ce  qu'il  veut  ni  ce  qu'il  ne  veut  pas. 
Ce  qu'un  jour  il  abhorre,  en  l'autre  il  le  souhaite2. 
Moi!  j'irois  épouser  une  femme  coquette! 
J'irois,  par  ma  constance  aux  affronts  endurci, 
Me  mettre  au  rang  des  saints  qu'a  célébrés  Bussi3! 
Assez  de  sols  sans  moi  feront  parler  la  ville, 
Disoil  ie  mois  passé,  pe  marquis  indocile, 


l'aivul.i.  nain  exempta  est,  magni  formea  lalioris, 
Ore  trahit  quodeumque  noirci,  aii)ue  addit  acervo 
Quem  slruil,  haud  ignara  ai  noa  încaula  fuiuri. 
Qiïïc    simul  inversum  coiilrîslal  Aquirius  annum, 
Konusquam  prorepil,  ci  illis  uiiiur  auto 
Quacsiliâ  sapiens... 

Uoiuce,  I.  I.  ~.ii.  i,  vers  ''T,  38. 

....  Qtiid .'  ni, ^  ru  in  pugnat  seul,  un  i  secuni 
Çuoil  petiil,  s|nitni;  repetil  quod  iiupcr  onii-ii; 
Aslual,  et  rilac  disconvenil  ordinc  lolo. 

Uoiuce  i.  I.  éptl.  i,  ?crs 


'  Dussi,dans  son  liittoiro  galante,  i le  Iieaucoup  ilcgalan 

lerics  Ircs-crin 11,-.  ,1,-  ,|, s  inarides  le  la  rour.  I'..m  m    1713 

-  nager,  comte  de  Bussj-Rabulin,  lie  à  l  pirj  (Nièvre  l,  is  avril 
'CI8, u  .i  lulun  le  9  avril  1693   On  sait  quelle  longue  'li  gcûci 

lui  valut  von  Histoire  QmottrcHt    ■'■■  l ,>    Félon  r tte, 


HE  BOILEAU. 

Qui,  depuis  quinze  jours  dans  le  piège  arrêté, 
Entre  les  bons  maris  pour  exemple  cité, 
Croit  que  Dieu  tout  exprès  d'une  côte  nouvelle 
A  lire  pour  lui  seul  une  femme  fidèle. 

Voilà  l'homme  en  tlïet.  11  va  du  blanc  au  noir  : 
Il  condamne  au  matin  ses  sentiments  du  soir  : 
Importun  à  tout  autre,  à  soi-même  incommode, 
11  change  à  tous  momens  d'esprit  comme  de  mode  : 
Il  tourne  au  moindre  vent,  il  tombe  au  moindre  choc, 
Aujourd'hui  dans  un  casque  et  demain  dans  un  froc. 

Cependant  à  le  voir  plein  de  vapeurs  légères, 
Soi-même  se  bercer  de  ses  propres  chimères, 
Lui  seul  de  la  nature  est  la  base  et  l'appui, 
Et  le  dixième  ciel  ne  tourne  que  pour  lui. 
De  tous  les  animaux,  il  est,  dit-il,  le  maître.  — 
Qui  pourroit  le  nier?  poursuis-tu.  —  Moi,  peut-être. 
Mai-,  sans  examiner  si,  vers  les  antres  sourds, 
L'ours  a  peur  du  passant,  ou  le  passant  de  l'ours; 
Et  si,  sur  un  édit  des  patres  de  Nubie, 
Les  lions  de  Barca  videraient  la  Libye: 
Ce  maître  prétendu  qui  leur  donne  des  lois. 
Ce  roi  des  animaux,  combien  a-t-il  de  rois? 
L'ambition,  l'amour,  l'avarice,  la  haine, 
Tiennent  comme  un  forçat  son  esprit  à  la  chaîne. 
Le  sommeil  sur  ses  yeux  comment  à  s'épancher4  : 
Debout,  dit  l'avarice,  il  est  temps  de  marcher. 
Hé!  laissez-moi.  — Debout!  —  Un  moment.  —  Turépli- 
A  peine  le  soleil  fait  ouvrir  les  boutiques.  —   [ques!  — 
N'importe,  lève-toi.  —  Pour  quoi  faire  après  tout?  — 
Pour  courir  l'Océan  de  l'un  à  l'autre  bout, 
Chercher  jusqu'au  Japon  la  porcelaine  et  l'ambre, 
Rapporter  de  Goa  b  le  poivre  et  le  gingembre.  — 
Mais  j'ai  des  biens  en  foule,  et  je  puis  m'en  passer.  — 
On  n'en  peut  trop  avoir;  et  pour  en  amasser 
U  ne  faut  épargner  ni  crime,  ni  parjure; 
Il  faut  souffrir  la  faim  et  ccuchcrsur  la  dure 
Eût-on  plus  de  trésors  que  n'en  perdit  (ialet0, 
N'avoir  en  sa  maison  ni  meubles  ni  valet  ; 


Hoiloau  ferait  ici  allusion  à  un  livre d'Hcire   où  figuraient,  au  lie: 
i!e  saints,  des  maris  malheureux. 

'   M. me  piger  slcrlis  ?  surge,  inquil  avaritia  :  tin, 
Surge?  Negas?  inslat  :  Surgc,  înquit.  —  Non  quco.—  Surgc— 
En  quid  agam? —  lïogilas?Saperdasadvche  l'oato, 
Casloreum,  stllppas,  cheiiuin.  Unis  lulnica  Coa  ; 
Toile  recens  prinius  piper  e  siticnic  camclo: 
Verte  aliquid;  jura... 

IViise,  sat.  v,  vers  17,2-107. 

s  Ville  îles  Portugais  dans  le,  Indes  orientales.  l'nu.rvr,  171",. 
G  Fameux  joueur  tlonl  il  esi  fait  m  nlion  dans  lïcgnier.  l'oiu  *•• 

.71:.. 


Cl  loi  a  sa  raison,  cl  qui  croira  son  iliic, 

Le  hasard  pour  le  moins  lui  promet  un  empire... 

I!' ,.\  eu,  -ai.  xiv,  vers  11-  113. 
Il  joaa  cl  pcnlil  en  un  coup  de  il'''  IT.oï  I  .le  Sully  qu'il  avoit  fait 


SAN  II  E  VIII. 


Parmi  les  las  de  blé  vivre  de  sciyle  et  d'orge; 

De  pour  tic  perdre  un  liard  souffrir  qu'on  vous  égorge 

—  El  pourquoi  cette  épargne  enfin?  —  L'ignores-lu'.' 

Afin  qu'un  héritier,  bien  nourri,  bien  vêtu, 

Profitant  d'un  trésor  en  les  mains  inutile. 

De  son  lrai;i  quelque  jour  embarrasse  la  ville.  — 

Qr.c  faire?  Il  faut  partir  :  les  matelots  sont  prêts. 

Ou,  si  pour  l'entraîner  l'argent  manque  d'attraits, 
Bientôt  l'ambition  et  to-Me  son  escorte 
Dans  le  sein  du  repos        '  le  prendre  à  main-forte, 
L'envoie  en  furieux,  a.,  u.ilien  des  hasards, 
Se  faire  estropier  sur  les  pas  des  Césars; 
Et  cherchant  sur  la  brèche  une  mort  indiscrète, 
De  sa  folle  valeur  embellir  la  gazelle. 

Tout  beau,  dira  quelqu'un,  raillez  plus  à  propos; 
Ce  vice  fut  toujours  la  vertu  des  héros. 
Quoi  donc!  à  votre  avis,  fut-ce  un  fou  qu'Alexandre?  - 
Qui?  cet  écervelé  qui  mit  l'Asie  en  cendre? 
Ce  fougueux  l'Angely2,  qui,  de  sang  altéré, 
Maître  du  monde  entier  s'y  trouvait  trop  serré3! 
L'enragé  qu'il  c'loit,  né  roi  d'une  province 
Qu'il  pouvoit  gouverner  en  bon  et  sage  prince, 
S'en  alla  follement,  et  pensant  être  Dieu, 
Courir  comme  un  bandit  qui  n'a  ni  l'eu  ni  lieu; 
Et,  traînant  avec  soi  les  horreurs  de  la  guerre, 
De  sa  vaste  folie  emplir  toute  la  terre; 
Heureux,  si  de  son  temps,  pour  cent  bonnes  raisons, 
La  Macédoine  eût  eu  des  petites-maisons  *, 
Et  qu'un  sage  tuteur  l'eût  en  cette  demeure, 


( 


bulir.  IkcbsETTE.  —  C'est  une  maison  voisine  où  cloit  un  cabaret 
appelé  l'hôlel  de  Sully,  que  Gallet  vendit  pour  paye-  ses  créancier*. 

Ce  joueur  est  encore  nommé  dans  un  ballet  intitulé  :  Le  Sérieux 
il  le  Gro'esque,  que  dansa  Louis  XIII  en  1G27  : 

Lu,  ceux  qui  prêtent  le  collet. 
Aux  chances  que  livre  Gallet, 
ApfCS  quelques  faveurs  souffrent  mille  disgrâces 
Et  ne  rencontrent  volontiers 
Que  l'hôpital... 

Allusion  à  l'aventure  du  lieutenant-criminel  Tardieu  cl  île  sa 
femme.  Voir  la  satire  x. 

1  II  en  est  parlé  dans  la  première  satire.  ISoilcac,  1713.  —  Voir 
la  noie  1,  page  15. 

t'm:s  Pollceo  juveni  non  suflïcit  orbis  : 

.Ksiuat  iulelix  anguslo  limite  mundi, 

L't  Gyara?  clausus  sropulis  parvaque  Sriipho. 

JrjvKNAL,  sat.  x,  ver»  108- 170. 

*  C'est  un  hôpital  de  Taris  où  l'on  enferme  les  fous.  Boileau, 
1713.  —  *  Tout  proche  (de  l'Ahbayc-aux-I  ois),  est  l'iiopilal  tics 
Petites-Vaisons  (rue  de  la  Chaise,  28},  où  les  insensés  sont  en- 
fermés. Il  y  a  au^si  un  assez  lion  nombre  de  vieilles  femmes,  qui 

sont  logées  1 1  cnirclcnucs  le  reste  de  leur  vie...  Cet  hôpital  éloit 

iginaircnicnl  une  wuhitlrene,  dépendante  de  l'Abbaye  «le  Sainl- 
Germain-dcs-Prés;  elle  fut  cédée  par  le  cardinal  de  Tournon,  alors 
abbé,  au  prévôt  des  marchands  et  aux  échevins,  en  15-li,  ce  qui 
fut  autorisé  par  tin  arrêt  du  Parlement,  pour  en  laircun  hôpital...  » 
Gerhais-Dkice.  —  En  1557  les  anciens  bâtiments  firent  place  à  ceux 
qui  subsistent  encore  aujourd'hui,  et  servent,  depuis  1S0I,  à 
V Hospice  des  ménages. 

5  Renault,  la  Chambre,  et  Coélfclcau  ont  tous  trois  fait  chacun 
un  Traité  des  passion*.  Poii.eau,  1713.  —  Jean  François  Sonau!i. 


Par  avis  do  pareils,  enfermé  de  bonne  heure! 

Mais,  sans  nous  égarer  dans  ces  digression..-:, 
Traiter,  connue  Senaut,  lotîtes  les  passions; 
El,  les  distribuant,  par  classes  et  par  titres, 
Dogmatiser  en  vers,  et  rimer  par  chapitres, 
Laissons-en  discourir  La  Chambre  ou  Coefleteau3, 
Et  voyons  l'homme  enfin  par  l'endroit  le  plus  beau. 

Lui  seul,  vivant,  dit-on,  dans  l'enceinte  des  villes. 
Fait  voir  d'honnêtes  mœurs,  des  coutumes  civiles, 
Se  fait  des  gouverneurs,  des  magistrals,  des  rois, 
Observe  une  police,  obéit  à  des  lois. 

Il  est  vrai.  Mais  pourtant  sans  loi  et  sans  police, 
Sans  craindre  archers,  prévôt,  ni  suppôt  de  justice, 
Voit-on  les  loups  brigands,  comme  nous  inhumains, 
Pour  détrousser  les  loups  courir  les  grands  chemins'1? 
Jamais,  pour  s'agrandir,  vit-on  dans  sa  manie 
Un  tigre  en  factions  partager  l'Hyrcanîe7?    , 
L'ours  a-t-il  dans  les  bois  la  guerre  avec  les  ours? 
Le  vautour  dans  les  airs  fond-il  sur  les  vautours.' 
A-t-on  vu  quelquefois  dans  les  plaines  d'Afrique, 
Déchirant  à  l'envi  leur  propre  république, 
«  Lions  t-ontre  lions,  païens  contre  parens, 
n  Combattre  follement  pour  le  choix  des  tyrans8?  » 
L'animal  le  plus  fier  qu'enfante  la  nature, 
Dans  un  autre  animal  respecte  sa  figure, 
De  sa  rage  avec  lui  modère  les  accès, 
Vit  sans  bruit,  sans  débats,  sans  noise,  sans  procès. 
Un  aigle,  sur  un  champ  prétendant  dro;t  d'aubaine0, 
Ne  fait  point  appeler  un  aigle  à  la  huitaine; 

né  en  1599  ou  1C0I,  mort  à  Paris  général  de  l'Oratoire,  le  3  août 
If>7"2.  Il  a  donné,  mire  autres  ouvrages,  un  T faite  de  V usage  rfrs 
passions,  Paris,  Kïll,  in-4*.  —  Marin  Cureau  de  la  Chambre,  mé- 
decin ordinaire  du  roi,  de  l'Académie  française  et  de  celle  des 
sciences,  né  au  Mans  en  1591,  mort  à  Paris  en  1070.  11  a  donné  : 
les  Caractères  f/<**  petsiots,  Paris,  16iO-lG4o,  2  vol.  in-4*.  —  .Ni- 
colas Coéffcteau,  nommé  évC-que  (Je  Marseille,  né  à  Paint  Calai-» 
parlliC'  en  1574,  morl  le  *21  avril  1625.  11  a  donné  :  Tableau  des 
ji  tSsiom  liumiiinrs,  Paris,  1620,  iu-S. 

0         Neque  lue  lupis  mos,  née.  fuit  leonihus 
Unquam  nisi  in  dispari,  feris... 

Horace,  cpol.  vif,  veVa  11-13. 

Fod  jam  scrpcnlum  major  concordia  :  pareil 
Cognatis  maculis  similis  fera.  Quando  leoni 
Fortior  eripmt  vilam  lco?  quo  nemorc  unquam 
Kxpiravit  aper  rnajorîs  denlibus  api  i  '.' 
Indica  tigris  agit  rabida  cum  lîgride  pacem 
Pcrpetuam.  Sxvis  inler  se  convenit  ur.-is. 
Ast  homini  ferniin  létale,  etc. 

Ju  vénal,  sat.  xv,  v.  rs  I5U-1G5. 

7  Province  de  Perse,  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  Uoi- 
leac,  1715. 

8  Parodie.  11  y  a  dans  le  Cinna,  Romains  eontre  Uomu'ns,  ele. 
Doileau,  1713  : 

Tiomains  contre  Romain-,  parent;  contre  parens 
Combattra  seulement  pour  le  choix  des  tyrans. 

CoiiNEu.LE,  Cinna,  acte  I,  st.  xnt. 

0  C'est  un  droit  qu'a  le  roi  de  succéder  aux  biens  «Vs  él;angcra 
qui  meurent  eu  France  cl  (pu  n'y  sont  pas  naturalisés.  I  oileil, 
1715.  —  H  a  clé  supprimé  en  IS1& 
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Jamais  contre  un  renard  chicanant  un  poulet 
On  renard  de  son  sac  n'alla  charger  Holet»  ; 
Jamais  la  biche  en  rut  n'a,  pour  fait  d'impuissance, 
Traîné  du  fond  des  bois  un  cerf  à  l'audience; 
Et  jamais  juge,  entre  eux  ordonnant  le  congrès4, 
De  ce  burlesque  mot  n'a  sali  ses  arrêts. 
On  ne  connoit  chez  eux  ni  placets  ni  requêtes, 
Ni  haut,  ni  bas  conseil,  ni  chambre  des  enquêtes. 
Chacun  l'un  avec  l'autre  en  loute  sûreté, 
Vit  sous  les  pures  lois  de  la  simple  équité, 
L'homme  seul,  l'homme  seul,  en  sa  fureur  extrême, 
Met  un  brillai  honneur  à  s'égorger  soi-même. 
C'étoil  peu  que  sa  main  conduite  par  l'enfer. 
Eut  pétri  le  salpêtre,  eût  aiguisé  le  fer5  : 
Il  falloil  que  sa  rage,  à  l'univers  funeste, 
Allai  encor  de  lois  embrouiller  un  Digeste; 
Cherchât  jxmr  l'obscurcir  des  gloses,  des  docteurs, 
Accablât  l'équité  sous  des  monceaux  d'auteurs. 
Et  pour  comble  de  maux  apportât  dans  la  France 
Des  harangueurs  du  temps  l'ennuyeuse  éloquence. 

Doucement,  diras-tu!  que  sert  de  s'emporter? 
L'homme  a  ses  passions,  on  n'en  saurait  douter; 
Il  a  comme  la  mer  ses  flots  et  ses  caprices  : 
Mais  ses  moindres  vertus  balancent  tous  ses  vices. 
N'est-ce  pas  l'homme  enfin  dont  l'art  audacieux 
Dans  le  tour  d'un  compas  a  mesuré  les  deux*? 
Dont  la  vaste  science,  embrassant  toutes  choses, 
A  fouillé  la  nature,  en  a  percé  les  causes? 
Les  animaux  ont-ils  des  universités? 
Voit-on  lleurir  chez  eux  des  quatre  facultés  s? 
Y  voit-on  des  savans  en  droit,  en  médecine, 
Endosser  l'ècarlale  et  se  fourrer  d'hermine? 
Non,  sans  doute;  et  jamais  chez  eux  un  médecin 
N'empoisonna  les  bois  de  son  art  assassin. 
Jamais  docteur  armé  d'un  argument  frivole 
Ne  s'enroua  chez  eux  sur  les  bancs  d'une  école. 
Mais  sans  chercher  au  fond,  si  notre  esprit  déçu 


'  Voir  la  noie  2,  page  11. 

'-  Cet  usage  fut  aboli  sur  le  plaidoyer  de  M.  le  président  de  La- 
bioignon,  alors  avocat  général.  Boirao,  17 1  r» .  —  Sur  1  •  congrès, 
voir  Bayle,  ariiclc  :  Qnellenec,  et  les  Mémoires  de  Jean  llou. 

\st  homini  rerniBl  letliale  incu.de  nefanda 
l'rndiicisse  paruiii  est.... 

Jovéhaij  fat.  w.  vêts  165-166. 

1       l*cscripsil  l'fldio  toluin  qui  gcntibils  orhoril... 

VmoiLE,  égloguc  m,  vers  41. 

''  L  Université  rst  composée  de  quatre  facultés,  nui  sont  les 
Arts,  lu  Théologie,  le  liroil  cl  la  Médecine.  Les  docteurs  portent 
dtni  Ici  jours  de  céré lie  des  robe,  rouges  fourrées  d'her- 
mine, BbiLEAd,  1"lr>. 


Rbmarii  pucri  longis  ralidnlbtls  issem 
lii-runi  in  parles  ccnlam  deducere.  Dicat 
Filiui  aiiiîm,  si  i,  rpj inclinée  remolo  est 


Sait  rien  de  ce  qu'il  sait,  s'il  a  jamais  rien  su; 
Toi-même  réponds-moi  :  Dans  le  siècle  où  nous  sommes 
Est-ce  au  pied  du  savoir  qu'on  mesure  les  hommes? 
Veux-tu  voir  tous  les  grands  à  ta  porte  courir? 
Dit  un  père  a  son  fils  dont  le  poil  va  fleurir; 
Prends-moi  le  bon  parti  :  laisse  là  tous  les  livres,    [vres. 
Cent  francs  au  denier  cinq  combien  font-ils'!  —  Vingt  li- 
C'est  bien  dit.  Va,  tu  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir". 
Que  de  biens,  que  d'honneurs  sur  loi  s'en  vont  pleuvoir! 
Exerce-toi,  mon  fils,  dans  ces  hautes  sciences: 
Prends,  au  lieu  d'un  Platon,  le  Guidon  des  finances*  : 
Sache  quelle  province  enrichit  les  trailans; 
Combien  le  sel  au  roi  peut  fournir  tous  les  ans. 
Endurcis-loi  le  cœur,  sois  arabe,  corsaire, 
Injuste,  violent,  sans  foi,  double,  faussaire. 
Ne  va  point  sottement  faire  le  généreux  : 
Engraisse-toi,  mon  fils,  du  suc  des  malheureux; 
El,  trompant  de  Colbert  la  prudence  importune, 
Va  par  tes  cruautés  mériter  la  fortune. 
Aussitôt  tu  verras  poètes,  orateurs, 
Rhéteurs,  grammairiens,  astronomes,  docteurs, 
Dégrader  les  héros  pour  te  mettre  en  leurs  places, 
De  tes  titres  pompeux  enfler  leurs  dédicaces, 
Te  prouvera  toi-même,  en  grec,  hébreu,  latin, 
Que  tu  sais  de  leur  art  et  le  fort  et  le  lin. 
Quiconque  est  riche  est  tout  :  sans  sagesse  il  ot  sage; 
Il  a,  sans  rien  savoir,  la  science  eu  partage; 
lia  l'esprit,  le  cœur,  le  mérite,  le  rang, 
La  vertu,  la  valeur,  la  dignité,  le  sangs; 
Il  est  aimé  des  grands,  il  est  chéri  des  belles  : 
Jamais  surintendant  ne  trouva  de  cruelles. 
L'or  même  à  la  laideur  donne  un  teint  de  beauté  : 
Mais  tout  devient  affreux  avec  la  pauvreté. 

C'est  ainsi  qu'à  son  fils  un  usurier  habile 
Tiace  vers  la  richesse  une  route  facile  : 
Et  souvent  tel  y  vient,  qui  sait,  pour  tout  secret, 
Cinq  et  quatre  font  neuf,  olez  deux,  reste  sept. 


lincia,  quid  superat?  roteras  dixissc,  Triens.  llcusl 
Rem  poieris  sei'vare tuam.  Redit  uncia,  quid  fit? 
Semis,  etc. 

ilor.ACE,  .4*7  poétique,  vers  525-550. 

'  Livre  qui  iraile  des  finances.  Boileao,  17IT>.  —  Le  Gniihn  ijà- 
nérttldes  finances  (Anon.;  par  J.  Ueiinequin  .  Paris,  1651,  2  vol. 
in-8. 

8      Scilicet  uxori-nl  cum  dolc,  fidcniqlic,  et  amicos, 
El  genus  et  l'orniam  région  pecunia  douai; 
Ac  licne  nuntmalum  décorât  Suadela  Yenusquc... 

HoiiACi:,  I.  1,  epit.  vi,  vers  ô''-r,S, 

....  Oiniiis  enim  res, 
Virlus,  fama(  ilccils;  divina  liumaiiaquc  pulchris 
Dirmis  parent!  quas  l|ni  conslriivcrit,  illfl 
l.liirus  erit,  fortis,  jusiils,  sapiens  ctiam,  cl  rei, 
El  quidquid  volet...; 

Ubiuci-i  l.lh  siit.  ni,  ver- !H-!)S. 


SATI 

Après  cela,  docteur,  va  pâlir  sur  la  Bible*, 
Va  marquer  les  écueils  de  cette  mer  terrible; 
Perce  la  sainte  horreur  de  ce  livre  divin; 
Confonds  dans  un  ouvrage  et  Luther  et  Calvin, 
Débrouille  des  vieux  temps  les  querelles  célèbres  ; 
Éclaircis  des  rabbins  les  savantes  ténèbres  : 
Afin  qu'en  ta  vieillesse  un  livre  en  maroquin 
Aille  offrir  ton  travail  à  quelque  heureux  faquin. 
Oui,  pour  digne  loyer  de  la  Bible  éclaircie, 
Te  paye  en  l'acceptant  d'un  *  Je  vous  remercie.  » 
Ou,  si  ton  cœur  aspire  à  des  honneurs  plus  grands, 
Quille  là  le  bonnet,  la  Sorbonne,  et  les  bancs  ; 
El,  prenant  désormais  un  emploi  salutaire, 
Mets-loi  chez  un  banquier,  ou  bien  chez  un  notaire  : 
Laisse  là  saint  Thomas  s'accorder  avec  Scot-; 
Et  conclus  avec  moi  qu'un  docteur  n'est  qu'un  sot. 

Un  docteur  !  diras-lu.  Parlez  de  vous,  poêle  ; 
C'esl  pousser  un  peu  loin  voire  muse  indiscrète. 
Mais,  sans  perdre  en  discours  le  temps  hors  de  saison, 
L'homme,  venez  au  fait,  n'a-t-il  pas  la  raison? 
N'esl-ce  pas  son  flambeau,  son  pilote  fidèle? 

Oui.  Mais  de  quoi  lui  sert  que  sa  voix  le  rappelle. 
Si,  sur  la  foi  des  vents  tout  prêt  à  s'embarquer, 
11  ne  voit  point  d'écueil  qu'il  ne  l'aille  choquer? 
Et  que  sert  à  Colin  "  la  raison  qui  lui  crie  : 
N'écris  plus,  guéris-loi  d'une  vaine  furie, 
Si  tous  ces  vains  conseils,  loin  de  la  réprimer, 
Ne  font  qu'accroître  en  lui  la  fureur  de  rimer? 
Tous  les  jours  de  ses  vers,  qu'à  grand  bruit  il  récite, 
Il  met  chez  lui  voisins,  païens,  amis,  en  fuite; 
Car,  lorsque  son  démon  commence  à  l'agiter, 
Tout,  jusqu'à  sa  servante,  est  prêt  à  déserter  '. 
Un  àne,  pour  le  moins,  instruit  par  la  nature, 
A  l'instinct  qui  le  guide  obéit  sans  murmure. 
Ne  va  point  follement  de  sa  bizarre  voix 
Délier  aux  chansons  les  oiseaux  dans  les  bois  : 
Sans  avoir  la  raison,  il  marche  sur  sa  roule. 
L'homme  seul,  qu'elle  éclaire,  en  plein  joui*  ne  Voit 
Béglé  par  ses  avis,  fait  tout  à  contre-temps,     [goutte 
Et  dans  tout  ce  qu'il  fait  n'a  ni  raison  ni  sens. 
Tout  lui  plait  etdéplait,  tout  le  choque  et  l'oblige; 


BE  VIII.  si 

|   Sans  raison  il  est  gai,  sans  raison  il  s'afflige  ; 

Son  espril  au  hasard  aime,  évite,  poursuit, 

Défait,  refait,  augmente,  oie,  élève,  détruit  \ 
:   Et  voit-on,  comme  lui,  les  ours  ni  les  panthères 
j  S'effrayer  sottement  de  leurs  propres  chimères, 

Plus  de  douze  attroupes  craindre  le  nombre  impair. 

Ou  croire  qu'un  corbeau  les  menace  dans  l'air  6. 

Jamais  l'homme,  dis-moi,  vit-il  la  bète  folle 

Sacrifier  à  l'homme,  adorer  son  idole, 

Lui  venir,  comme  au  dieu  des  saisons  et  des  vents. 

Demander  à  genoux  la  pluie  ou  le  beau  temps? 

Non,  m:iis  cent  fois  la  bète  a  vu  l'homme  hypocondre 

Adorer  le  métal  que  lui-même  il  fait  fondre: 

A  vu  dans  un  pays  les  timides  mortels 

Trembler  aux  pieds  d'un  singe  assis  sur  leurs  autels  ; 

Et  sur  les  bords  du  Nil  les  peuples  imbéciles, 

L'encensoir  à  la  main  chercher  les  crocodiles7. 
Mais  pourquoi,  diras-lu,  cet  exemple  odieux? 

Que  peut  servir  ici  l'Egypte  et  ses  faux  dieux? 

Quoi  !  me  prouverez-vous  par  ce  discours  profane 

Que  l'homme,  qu'un  docteur  est  au-dessous  d'un  àne! 

Un  àne,  le  jouet  de  Ions  les  animaux, 

Un  stupide  animal,  sujet  à  mille  maux; 

Dont  le  nom  seul  en  soi  comprend  une  satire  ! 

—  Oui,  d'un  àne  :  el  qu'a-l-il  qui  nous  excite  à  rire? 

Nous  nous  moquons  de  lui  :  mais  s'il  pouvoit  un  jour, 

Docteur,  sur  nos  défauts  s'exprimer  à  son  tour; 

Si,  pour  nous  réformer  le  ciel  prudent  et  sage 
I  De  la  parole  enfin  lui  permeltoit  l'usage; 
i  Qu'il  put  dire  tout  haut  ce  qu'il  je  dit  tout  bas  ; 

Ah  !  docteur,  entre  nous,  que  ne  diroit-il  pas? 

Et  que  peut-il  penser  lorsque  dans  une  rue, 

Au  milieu  de  Paris,  il  promène  sa  vue; 

Qu'il  voit  de  toutes  parts  les  hommes  bigarrés, 

Les  uns  gris,  les  uns  noirs,  les  autres  chamarrés? 

Que  dit-il  quan  I  il  voit,  avec  la  mort  en  trousse, 

Courir  chez  un  malade  un  assassin  en  housse; 

Qu'il  trouve  de  pédans  un  escadron  fourré, 

Suivi  par  un  recteur  de  bedeaux  entouré; 

Ou  qu'il  voit  la  Justice   en  grosse  compagnie. 

Mener  tuer  un  homme  avec  cérémonie? 


Koclurois...  inipalesccre  rharfiis. 

l'Er.sE,  sat.  v,  vers  t>î. 


Pâlis  dessus  un  livre,.. 


:  .  .  Et  île  jour  et  Je  nuit 
RÉ0X1ER,  sat.  iv,  vers  7-X. 


'  Saint  Thdnuis  d'Aquili,  surnommé  le  Docteur  oiiflêliijur,  ni'-  en 
l2v27,  mort  le  7  mars  Î274;  —  Jean  Duns  Scot,  né  à  Uuns,  en 
Ecosse,  mort  à  Cologne  en  1508,  âge  rie  trente  à  trente-cinq  ans; 
ttn  l'appelait  le  Docteur  saittU. 

3  11  avoil  écrit  contre  nidi  et  contre  .Molière;  ce  qui  donna  occa- 
sion à  Molière  de  faire  les  Formes  siutuites,  et  d'y  t.urncr  Colin 
en  ridicule,  l'oircc,  1713.  Voir  la  noie  I;  page  18. 


*  Indoclum  doclumque  fugat  recilator  acerbu-. 

Horace-,  .4r'  poétique  vers  471. 

5         Diruit,  xdilïèal,  mutai  quaJrala  rolundis. 

HomcE,  I.  I,  épit.  i,  vers  100. 
*"•  Bien  des  gens  croient  que,  lor-qu'on  se  trouve  treize  à  table- 
il  y  a  toujours  dans  l'année  un  des  treize  qui  meurt,  et  qu'un 
corbeau  aperçu  dans  l'air  présage  quelque  chose  de  sinistre.  Boi- 
leav,  1713. 
'       Quis  nescit,  V,,lu>i  llithyniee,  qualia  démens 
l'^yptus  portante  colat?  Crocodilon  adorât 
Pars  bsc;  illa  pavet  saturam  serpentibus  ibin. 
Effigies  sacri  nitet  aurea  Cercopilheci,  etc. 

JcTéSALj  sat.  xv,  Ter-  1-4. 
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Que  pense-t-il  de  nous  lorsque  sur  le  midi 
Un  hasard  au  palais  le  conduit  un  jeudi  '  ; 
Lorsqu'il  entend  de  loin,  d'une  gueule  infernale, 
La  chicane  en  fureur  mugir  dans  la  grand'salle? 
Que  dit-il  quand  il  voit  les  juges,  les  huissiers, 
Le^  clerc-,  les  procureurs,  les  sergen,  les  greffiers? 


OEUVUES  DE  BOILEAU. 

Oh!  que  si  Pane  alors,  à  hou  droit  misanthrope, 
Pouvoil  trouver  la  voix  qu'il  eut  au  temps  d'Ésope; 
De  tous  côtés,  docteur,  voyant  les  hommes  fous, 
Qu'il  diroil  de  hon  cœur,  sans  en  être  jaloux, 
Content  de  ses  chardons,  et  secouant  la  tète  : 
Ma  loi.  non  plus  que  nous,  l'homme  n'esl  qu'une  béte! 


SATIRE  IX2 

LE   LIBRAIRE  AU  LECTEUR 


Voici  le  dernier  ouvrage  qui  est  sorti  de  la  plume 
du  sieur  D".  L'auleur,  après  avoir  écrit  contre  tous 
les  hommes  en  général  5,  a  cru  qu'il  ne  pouvoit  mieux 
finir  qu'en  écrivant  contre  lui-même,  et  que  c'étoil 
le  plus  beau  champ  de  satire  qu'il  put  trouver.  Peut- 
être  que  ceux  qui  ne  sont  pas  fort  instruits  des  dé- 
mêlés du  Tarnasse,  et  qui  n'ont  pas  beaucoup  lu  les 
autres  satires  du  même  auteur,  ne  verront  pas  tout 
l'agrément  de  celle-ci,  qui  n'en  est,  à  bien  parler, 
qu'une  suite.  Mais  je  ne  doute  point  que  les  gens  de 
lettres,  el  ceux  surtout  qui  ont  le  goût  délicat,  ne  lui 
donnent  le  prix  comme  à  celle  où  il  y  a  le  plus  d'art, 
d'invention  el  de  finesse  d'esprit.  Il  y  a  déjà  du  temps 
qu'elle  est  faite;  l'auleur  s'éloit  en  quelque  sorte  ré- 
solu de  ne  la  jamais  publier.  Il  vouloit  bien  épargner 


ce  chagrin  aux  auteurs  qui  s'en  pourront  choquer. 
Quelques  libelles  diffamatoires  que  l'abbj  Kaulain'et 
plusieurs  autres  eussent  fait  imprimer  contre  lui,  il 
s'en  tenoit  assez  vengé  par  le  mépi  is  que  tout  le  monde 
a  fait  de  leurs  ouvrages,  qui  n'ont  élu  lus  de  per- 
sonne, et  que  l'impression  même  n'a  pu  rendre  pu- 
blics. Mais  une  copie  de  celte  satire  étant  tombée,  par 
nue  fatalité  inévitable,  entre  les  mains  des  libraires, 
ils  ont  réduit  l'auteur  à  recevoir  encore  la  loi  d'eux. 
C'est  donc  à  moi  qu'il  a  confié  l'original  de  sa  pièce, 
et  il  l'a  accompagné  d'un  petit  discours  en  prose5,  où 
il  justifie,  par  l'autorité  des  poètes  anciens  et  moder- 
nes, la  liberté  qu'il  s'est  donnée  dans  ses  satires.  Je 
ne  doute  donc  point  que  le  lecteur  ne  soit  bien  aise 
du  présent  que  je  lui  en  fais. 


A  SON  ESPRIT 


C'esi  à  vous,  mon  Esprit,  à  qui  je  veux  parler". 
Vous  avez  des  défauts  que  je  ne  puis  celer  : 
\ssez  el  trop  long-temps  ma  lâche  complaisance 
De  vos  jeux  criminels  a  nourri  l'insolence; 
Mais,  puisque  vous  poussez  ma  patience  à  bout, 
Une  Ibis  en  ma  vie  il  faut  vous  dire  toul. 

On  croirait  à  vous  voir  dans  vos  libres  c  ipric  - 
Discourir  en  Caton  des  vertus  et  des  vices, 
Décider  du  mérite  et  du  p  iv  des  auteurs, 
Et  faire  impunément  la  leçon  aux  do  ■leur», 

'  C'est  le  jour  Jes  grande*  audiences.  Boilejlo,  17 IT>. 

'  ""'I ''h  1667.       Cette  satire  est  entièrement  dans  le 

.""'  d'Do     b,  el  d'un  boni roi  se  (ail  -mi  procès  ;'i  »oi-mcnii  , 

pour  le  faire  à  tous  les  .mu.'-.  Boiuui  ,1713.—  C'est  une  imiia- 
ii  in  d'Horace,  B  it.  »n,  I.  II. 
!  an*  la  '.aire-  tm. 
'  i  Min. 
'  Blseï  iin  tm  h  ta  ire.Vi  il  dans  le-  Œuvres  en  prose. 


Qu'étant  seul  à  couvert  des  traits  de  la  satire 
Vous  avez  tout  pouvoir  de  parler  el  d'écrire. 
Mais  moi,  qui  dans  le  fond  sais  bien  ce  que  j'en  cro;s. 
Qui  compte  tous  les  jours  vos  défauts  par  mes  doigts. 
Je  ris,  quand  je  vous  vois,  si  faible  et  si  stérile, 
Prendre  sur  vous  le  soin  de  réformer  la  ville. 
Dans  vos  discours  chagrins  plus  aigre  et  plus  mordant 
Qu'une  femme  en  furie,  ou  Gautier1  en  plaidant.» 

Mais  répondez  un  peu.  Quelle  verve  indiscrète 
Sans  l'aveu  des  neuf  sœurs  vous  a  rendu  poète? 

0  Culte  locution,  il  pô.?s...  à  gui.  blâmée  par  tous  les  commen- 
tateurs, »e  retrouve  dans  Kolière  :...  Mai-,  madame,  puis- je  au 
moins  croire  que  ce  soit  à  vous  à  qui  je  doive  la  pensée  de  col 
heureux  stratagème*..  VAmour  int'-itcaii,  acie  III,  se.  \i  ;  dons 
/*'"//"'i  cl  ilau,  d'autres  écrivains.  Le  l'nin  dit  que  c'est  un  paii- 
sianisiue. 

*  Avocat  célèbre  et  tiês-iiiodaiit.  Boileao,  1715.  —  Il  était  sur- 
nomme Gauticr-la-Cnculc,  cl  mourut  le  io  septembre  16CG. 


SAT1I 

Sentiez-vous,  dites-moi,  ces  violons  transports 
Qui  d'un  esprit  divin  l'ont  mouvoir  les  ressorts? 
(Jui  vous  a  pu  souffler  une  si  folle  audace? 
Phébus  a-t-il  pour  vous  aplani  le  Parnasse? 
Ft  ne  savez-vous  pas  que,  sur  ce  mont  sacré, 
Qui  ne  vole  au  sommet  tombe  au  plus  bas  degré', 
Etqu*à  moins  d'être  au  rang  d'Horace  ou  de  Voiture2 
On  rampe  dans  la  fange  avec  l'abbé  de  Pure? 

Que  si  tous  mes  efforls  ne  peuvent  réprimer 
Cet  ascendant  malin  qui  vous  force  à  rimer, 
Sans  perdre  en  vains  discours  tout  le  fruit  de  vos  vcilbs, 
Osez  clianter  du  roi  les  augustes  merveilles  : 
Là,  mettant  à  profit  vos  caprices  divers, 
Vous  verriez  tous  les  ans  fructifier  vos  vers  3, 
Et  par  l'espoir  du  gain  votre  muse  animée 
Vendrait  au  poids  de  l'or  une  once  de  fumée. 
Mais  en  vain,  direz-vous,  je  pense  vous  tenter 
Par  l'éclat  d'un  fardeau  trop  pesant  à  porter. 
Tout  chantre  ne  peut  pa  ,  sur  le  ton  d'un  Orphée, 
Entonner  en  grands  vers  *  la  Discorde  étouffée;  » 
Peindre  «  Belione  en  feu  tonnant  de  loules  parts,  » 
«  Et  le  Belge  effrayé  fuyant  sur  ses  remparts1.  » 
Sur  un  ton  si  hardi,  sans  être  téméraire, 
Racan5  pourrait  chanter  au  défaut  d'un  Homère; 
Mais  pour  Colin  et  moi G,  qui  rimons  au  basant, 
Que  l'amour  de  blâmer  fit  poètes  par  art, 
Quoiqu'un  tas  de  grimauds  vante  notre  éloquence, 
Le  plus  sur  est  pour  nous  de  garder  le  silence. 
Un  poème  insipide  et  sottement  flatteur 
Déshonore  à  la  fois  le  héros  et  l'auteur  : 
Enfin  de  tels  projets  passent  noire  foiblesse. 

Ainsi  parle  un  esprit  languissant  de  molles:  i, 
Qui,  sous  l'humble  dehors  d'un  respect  affecté, 


1         Si  paulum  a  suiiiiiio  diccssil,  vergit  ad  imuui. 

Horace,  Art  poétique,  vers  375. 

8  Vliii'  sal.  xn,  vers  i\-i~ï. 

3  Dans  une  noie  inédite  sur  ce  vers,  Doileau  observe  qu'alors 
il  n'avait  point  de  pension.  B.-S.-l\ 

*  Cette  satire  a  été  faite  dans  le  temps  que  le  roi  prit  Lille  lu 
Flandre,  et  plusieurs  autres  villes.  Doileau,  1713. 

Aut  si  tantus  amor  scribendî  le  rapit,  auile 
Ctcsaris  invieti  res  dicere.  Mulla  laborum 
Pra'mia  laturus.  Cupidum,  pater  opliine,  vires 
DeGciunl.  Neque  enim  quibus  horrenlia  pilis 
Agmina,  nec  fracla  pereunles  cuspide  Gallos, 
Aut  labenlïs  cquo  describat  vulnera  Parlhi. 

Horace,  1.  11,  sat.  i,  vers  10-15. 

B  Honorât  de  Cueil,  marquis  de  Racan,  né  l'an  15SS  à  la  Roehc- 
Racao  en  Touraine,  où  il  mourut  en  1G70*.  11  avait  quitté  les  ar- 
mes pour  se  livrer  à  la  poésie. 

0  Vcrsujn 

Qualemque  pôles! ,  quales  ego  vel  Ciuvienus. 

Juvéhal,  sat.  i,  vers  79-SO. 

7      Quanlo  rectius  boc  quam  lri=li  hedere  versu 
l'anlolabum  scurram,  Nomenlanunique  nepotem  ! 

Hoiiace,  1   II,  sal.  i,  vers  21-22. 


C    IX-  53 

Cache  le  noir  venin  de  sa  malignité. 
Mais,  dussiez-vous  eu  l'air  voir  vos  ailes  fondues, 
Ne  valoit-il  pas  mieux  vous  perdre  dans  les  nues 
Que  d'aller  sans  raison,  d'un  style  peu  chrétien, 
Faire  insulte  en  rimant  à  qui  ne  vous  dit  rien  ', 
Et  du  bruit  dangereux  d'un  livre  téméraire 
A  vos  propres  périls  enrichir  le  libraire? 

Vous  vous  flattez  peut-être,  en  votre  vanité, 
D'aller  comme  un  Horace  à  l'immortalité; 
Et  déjà  vous  croyez  dans  vos  rimes  obscures 
Aux  Saumaises  s  futurs  préparer  des  tortures. 
Mais  combien  d'écrivains,  d'abord  si  bien  reçus, 
Sont  de  ce  fol  espoir  honteusement  déçus  ! 
Combien,  pour  quelques  mois,  ont  vu  fleurir  leur  livre, 
Dont  les  vers  en  paquet  se  vendent  à  la  livre! 
Vous  pourrez  voir,  un  temps,  vos  écrits  estimés 
Courir  de  main  en  main  par  la  ville  semés; 
Puis  de  là,  tout  poudreux,  ignorés  sur  la  terre, 
Suivre  chez  l'épicier  Neuf-Germain0  et  La  Serre10; 
Ou  de  trente  feuillets  réduits  peut-être  à  neuf, 
Parer,  demi-rongés,  les  rebords  du  Pont-Neuf". 
Le  bel  honneur  pour  vous,  en  voyant  vos  ouvrages 
Occuper  le  loisir  des  laquais  et  des  pages, 
Et  souvent  dans  un  coin  renvoyés  à  l'écart 
Servir  de  second  tome  aux  airs  du  Savoyard  '*! 

Mais  je  veux  que  le  sort,  par  un  heureux  caprice, 
Fasse  de  vos  écrits  prospérer  la  malice, 
Et  qu'enfin  votre  livre  aille,  au  gré  de  vos  vœux, 
Faire  siffler  Cotin  chez  nos  derniers  neveux  : 
Que  vous  sert-il  qu'un  jour  l'avenir  vous  estime, 
Si  vos  vers  aujourd'hui  vous  tiennent  lieu  de  crime, 
El  ne  produisent  rien,  pour  fruit  de  leurs  bons  mois, 
Que  l'effroi  du  public  et  la  bain  t  des  sots? 

8  Saumaise,  célèbre  commentateur.  Doileau,  1713.—  Claude  de 
Saumaise,  savant  littérateur,  né  le  15  avril  158S  aScmur  (Côtc- 
d'Or),  mort  à  Spa  en  1653. 

"  Auteur  extravagant.  Doileau,  1713.  —  Louis  de  Neuf-Germain, 
qui  se  qualifiait  de  poêle  hétéroclite  de  ilonseiijneur,  frère  unique 
tte  Sa  Majesté,  vivait  sou?  Louis  Xlll.  Bayle  lui  a  consacré  un 
article. 

">  Auleur  peu  estimé.  Doileau,  1713.  —Voir  la  noie  G,  page  1*J, 
col.  2. 

11  Où  l'on  vend  d'ordinaire  les  livres  de  rebut.  Doileau,  1713. 

**  Chaulre  du  pont  Neuf.  Doileau,  1713.  —  11  s'appelait  Dliilipot 
et  était  aveugle,  ce  qu'il  nous  a  dit  lui-même  dans  une  de  ses 
chansons  : 

Malgré  la  perle  de  mes  yeux, 
Won  nom  éclate  en  divers  lieux. 

11  dit  encore  dans  une  autre  : 

Je  suis  l'illustre  Savoyard, 
Des  chantres  le  grand  capitaine; 
.le  ne  mène  pas  mon  soldat, 
Mais  c'esl  mon  soldai  qui  nie  mène. 

D'Assoucy,  Aventures,  t.  1,  p.  249,  le  fait  parler  en  aveugle. 

On  a  de  l'illustre  Savoyard  un  pelit  volume  intitulé  :  Recieil 
nouveau  âes  tlionsons  du  Savoyard,  par  lui  seul  chantées  dans 
Taris.  A  Paris,  chez  la  veufve  ,lean  Roré,  rue  de  la  bouderie,  au 
bout  du  pont  Saint-Michel,  1GG5,  in-18 
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(JE  t  \'  Il  E  S 


Quel  démon  vous  irrite  el  vous  porte  à  médire? 

Dn  livre  vous  déplail  :  qui  vous  force  à  le  lire? 

Laissez  mourir  un  fat  dans  son  obscurité  : 

L'n  auteur  ne  peut-il  pourrir  en  sûreté? 

Le  Jouas  inconnu  sèche  dans  la  poussière; 

Le  David  imprimé  n'a  point  vu  la  lumière: 

Le  Moïse  commence  à  moisir  par  les  bords  ' . 

Quel  mal  cela  fait-il?  Ceux  qui  sont  morts  sont  morts  : 

Le  tombeau  contre  vous  ne  peut-il  les  défendre? 

Et  qu'ont  fait  tant  d'auteurs,  pour  remuer  leur  cendre? 

Que  vous  ont  fait  Perrin,  Bardin,  Pradon,  Hainaut*, 

Colletel,  Pelletier,  TitreviUe,  Quinault,  [niches, 

Dont  les  noms  en  cent  lieux,  placés  comme  en  leurs 

Vont  de  vos  vers  malins  remplir  les  hémistiches? 

Ce  qu'ils  font  vous  ennuie.  0  le  plaisant  détour  ! 

Ils  ont  bien  ennuyé  le  roi,  toute  la  cour, 

Sans  que  le  moindre  édit  ait,  pour  punir  leur  crime, 

Retranché  les  auteurs,  ou  supprimé  la  rime. 

Écrive  qui  voudra  :  chacun  à  ce  métier 

l'eut  perdre  impunément  de  l'encre  et  du  papier. 

l'n  roman,  sans  blesser  les  lois  ni  la  coutume, 

Peut  conduire  un  héros  au  dixième  volume 5. 

De  là  vient  que  Paris  voit  chez  lui  de  tout  temps 

Les  auteurs  à  grands  Ilots  déborder  tous  les  ans  ; 

Et  n'a  point  de  portail  où,  jusques  aux  corniches, 

Tous  les  piliers  ne  soient  enveloppés  d'affiches. 

Vous  seul,  plus  dégoûté,  sans  pouvoir  et  sans  nom, 

Viendrez  régler  les  droits  et  l'état  d'Apollon  ! 

Mais  vous,  qui  raffinez  sur  les  écrits  des  autres, 
De  quel  œil  pensez-vous  qu'on  regarde  les  vôtres? 
Il  n'est  rien  en  ce  temps  à  couvert  de  vos  coups; 
Mais  savez-vous  aussi  comme  on  parle  de  vous? 

Gardez-vous,  dira  l'un,  de  cet  esprit  critique  : 
On  ne  sait  bien  souvent  quelle  mouche  le  pique  ; 
Mais  c'est  un  jeune  fou  qui  se  croit  tout  permis, 
Et  qui  pour  un  bon  mot  va  perdre  vingt  amis  4. 
11  ii.'  pardonne  pas  aux  vers  de  la  Pucelle, 


DE  B01LEAU. 

Et  croit  régler  le  monde  au  gré  de  sa  cervelle. 

Jamais  dans  le  barreau  trouva-t-il  rien  de  bon? 

Peut-on  si  bien  prêcher  qu'il  ne  dorme  au  sermon  ? 

Mais  lui.  qui  fait  ici  le  régent  du  Parnasse, 

N'est  qu'un  gueux  revêtu  des  dépouilles  d'Horace  5; 

Avant  lui  Juvénal  avoit  dit  en  latin 

«  Qu'on  est  assis  à  l'aise  aux  sermons  de  Cotin.  » 

L'un  et  l'autre  avant  lui  s'étoienl  plaints  de  la  rime, 

Et  c'est  aussi  sur  eux  qu'il  rejette  son  crime  : 

11  cherche  à  se  couvrir  de  ces  noms  glorieux. 

J'ai  peu  lu  ces  auteurs,  mais  tout  n'iroit  que  mieux, 

Quand  de  ces  médisans  l'engeance  tout  enti're 

li oit  la  tète  en  bas  rimer  dans  la  rivière6. 

Voilà  comme  on  vous  traite  :  et  le  monde  effraye 
Vous  regarde  déjà  comme  un  homme  noyé. 
En  vain  quelque  rieur,  prenant  votre  défense, 
Veut  faire  au  moins,  de  grâce,  adoucir  la  sentence  : 
Rien  n'apaise  un  lecteur, toujours  tremblant  d'effroi, 
Qui  voit  peindre  en  autrui  ce  qu'il  remarque  en  soi. 

Vous  ferez-vous  toujours  des  affaires  nouvelles? 
Et  faudra-t-il  sans  cesse  essuyer  des  querelles? 
N'entendrai-je  qu'auteurs  se  plaindre  et  murmurer? 
Jusqu'à  quand  vos  fureurs  doivent-elles  durer? 
Répondez,  mon  Esprit  ;  ce  n'est  plus  raillerie  : 
Dites...  Mais,  direz-vous,  pourquoi  celte  furie? 
Quoi,  pour  un  maigre  auteur  que  je  glose  en  passant, 
Est-ce  un  crime,  après  tout,  et  si  noir  et  si  grand? 
Et  qui,  voyant  un  fat  s'applaudir  d'un  ouvrage 
Où  la  droite  raison  trébuche  à  chaque  page  ', 
.Ne  s'écrie  aussitôt:  «  L'impertinent  auteur! 
«  L'ennuyeux  écrivain!  Le  maudit  traducteur! 
«  A  quoi  bon  mettre  au  jour  tous  ces  discours  frivoles, 
«  Et  ces  riens  enfermés  dans  de  grandes  paroles?  » 

Est-ce  donc  là  médire,  ou  parler  franchement? 
Non,  non,  la  médisance  y  va  plus  doucement. 
Si  l'on  vient  à  chercher  pour  quel  secret  mystère 
Uidor  à  ses  frais  bâtit  un  monastère  : 


1  Ces  U'ois  poèmes  avaient  élé  faits,  le  Jouas  par  Coras,  le 
but  ni  par  las  Targues  el  le  Moïse  par  Saint-Arnaud.  —  Jacques 
Coras,  né  à  Toulouse  vers  lGâll,  est  mort  en  1G77;  il  avait  abjuré  le 
protestantisme.  Ses  poSmes,  Josni,  Sum\on,  b.ir  d,  sont  aussi  ou- 
bliés que  Jorrns.  11  a  publia  une  Lettre  contre  Boiieau.  —  Bernard 
la.  Pargues  ou  les  l'argues  est  aussi  un  Toulousain  qui  vivait 
roi  dix-septièui''  siècle.  Outre  son  lhunl,  il  a  publié  quelques  tra- 
dnd s.      Poui  Saint-Arnaud,  voir  la  note  10,  p.  14,  col.  -. 

■  Jean  Besnault,  lils  d'un  boulanger  île  Paris,  est  surtout  connu 
p. e'  un  sonnet  contre  Colbert.  11  avait  vnvagé  avant  Je  se  livrera 
li  poésie,  Baylelui  a  consacré  un  article,  les  autres  on*,  eu  ou 
auront  leur  note  ailleurs, 

■  1  es  roui  ans  île  CyrHt,  'le  Clclh  el  île  l'Ii'lnimtmtl,  sont  chacun 

il''  'liv  v  "lu s.  BoiLEAO,  1"  I7>.  —  Les  ileux  piemiei  s  -ont  de  S». 

iléry  ei  le  troisiài le  ta  Calprenède. 

*       0  unis  In  m.  lu ver. us,  oilnv  | las. 

Krenuin  habel  in  cornu,  longe  fuge;  dmu lo  risum 

i  iculial  sibi, non  lie  cuiquam  purrel  amico... 

IloftACB,  1.  1,  sat.  k,  vers  7,"  55 


5  Saint-ravin  rèprochoit  à  l'auteur  qu'il  n'éloit  riche  que  îles 
dépouilles  (l'Horace,  de  Juvénal  et  de  lîégnier.  I'oileav,  1713.  — 
Bonnecovse,  Coras,  Colin,  Desmarets,  Pradon,  Saint-Carde  el  Lieu 
d'autres,  lui  font,  à  bien  des  reprises,  le  même  reproche.  Mar- 
montcl, dans  l'Encyclopédie  du  mot  imilalion,  lui  en  fait  une  qua- 
lilé. 

û  Allusion  à  un  mol  du  duc  de  Monlausier,  disant  qu'il  fallait 
envoyer  aux  galères  Boiieau  couronné  de  lauriers.  Le  duc  avail 
pourtant,  dans  sa  jeunesse,  composé  lui-même  des  satires  que  .Mé- 
nage qualilie  de  vives  et  acres.  Voltaire,  dans  son  tpi  rc  à  Boi- 
/cfl»,  dit  : 

Je  veux  t  écrire  un  mot  sur  tes  sols  ennemis... 
Qui  voulaient,  pour  Invertie  tes  rimes  sincères, 
Couronné  de  lauriers,  l'envoyer  aux  galères. 

Voir  aux  Œuvres  en  prose  les  notes  du  bt  ro  m  sur  la  satire* 

T  le  n'est  pas  tout  d'un  coup  que  tant  d'orgueil  trébuche. 
Corbeille,  ttodogune,  acte  V.  se.  v. 


SATIRE  IX. 


«  Aliilor!  »  dit  un  fourbe,  «  il  est  de  mes  amis, 
<i  Je  l'ai  connu  laquais  avant  qu'il  fût  commis  : 
«  C'est  un  homme  d'honneur,  de  piété  profonde, 
«  Et  qui  veut  rendre  à  Dieu  ce  qu'il  a  pris  au  monde  : .  i 

Voilà  jouer  d'adresse,  et  médire  avec  art  ; 
El  c'est  avec  respect  enfoncer  le  poignard5. 
Un  esprit  né  sans  fard,  sans  basse  complaisance, 
Fuit  ce  ton  radouci  que  prend  la  médisance. 
Mais  de  blâmer  des  vers  ou  durs  ou  laiigiiissans, 
De  choquer  un  auteur  qui  choque  le  bon  sens, 
De  railler  d'un  plaisant  qui  ne  sait  pas  nous  plaire, 
C'est  ce  que  tout  lecteur  eut  toujours  droit  de  faire. 

Tous  les  jours  à  la  cour  un  sot  de  qualité 
Peut  juger  de  travers  avec  impunité: 
A  Malherbe,  à  Racan,  préférer  Théophile, 
Et  le  clinquant  du  Tasse  à  tout  l'or  de  Virgile  s. 

Un  clerc,  pour  quinze  sous,  sans  craindre  le  holà, 
l'eut  aller  au  parterre  attaquer  Attila  '  ; 
Et,  si  le  roi  des  Huns  ne  lui  chai  nie  l'oreille, 
Traiter  de  visigoths  tous  les  vers  de  Corneille. 

11  n'est  valet  d'auteur,  ni  copiste  à  Paris, 
Qui,  la  balance  en  main,  ne  pèse  les  écrits. 
Dès  que  l'impression  fait  éclore  un  poëte, 
Il  est  esclave  né  de  quiconque  l'achète  : 
Il  se  soumet  lui-même  aux  caprices  d'autrui, 
Et  ses  écrits  tout  seuls  doivent  parler  pour  lui. 
Un  auteur  à  genoux,  dans  une  humble  préface, 
Au  lecteur  qu'il  ennuie  a  beau  demander  grâce; 
11  ne  gagnera  rien  sur  ce  juge  irrité, 
Qui  lui  fait  son  procès  de  pleine  autorité. 

Et  je  serai  le  seul  qui  ne  pourrai  rien  dire! 
On  sera  ridicule,  et  je  n'oserai  rire! 
Et  qu'ont  produit  mes  vers  de  si  pernicieux, 
Pour  armer  contre  moi  tant  d'auteurs  furieux? 


'  Son  Aliilor  éloit  si  connu,  qu'au  lieu  do  «lire  la  maison  do 
\'/>isti(ntinn,  on  disoit  souvent  par  plaisanterie  la  maison  de  lu 
restitution.  Louis  Racine,  Mémoires,  p  50.—  Boileau,  dans  uni' 
note  manuscrite  des  papiers  de  Brossclte,  dit  qu'il  a  voulu  parler 
de  «  Dalibert,  fameux  maltôlier  qui  avoit  été  effectivement  la- 
quais. >. 

....  Menlio  si  qua 
lie  Capilolini  furtis  injecta  Pelilli 
Te  coram  fuerit,  defendas,  ut  tuus  est  mos  : 
Me  Capitolinus  convitlore  usus  aiuicoque 
A  puero  esi,  causaque  mea  permulta  rogalus 
l'crit,  et  încolumis  Ixlor  quod  vivit  in  Urbe; 
Sed  lamen  admiror,  quo  paclo  judicium  illud 
Fugerit.  llicnigrx  succus  loliginis,  luec  est 
/Erugo  mera... 

IIoiiace,  1.  I,  sat.  iv,  vers  05- lui. 

*  Un  homme  de  qualité  lit  un  jour  ce  beau  jugement  en  ma 
présence.  Boileau,  1715. 

*  Attila  fut  représenté  par  la  troupe  de  Molière  le  4  mars  1GIj7. 
11  fut  joué  vingt  fois  de  suite,  et  eut  trois  autres  représentations 
la  même  année.  Robinet  parle  tVAIlila  dans  sa  Lettre  en  vers  à 
Madame,  du  15  mars  1667,  Voyez  Histoire  de  ta  vie  et  des  ouvrages 
<ie  l>.  Corneille,  par  M.  J.  Tascbereau.  2"  é'ilion,  Paris,  1S55, 
lu- 10,  p.  204,  et  Notes,  p.  5^0. 


Loin  de  les  décrier,  je  les  ai  fait  paraître  : 

Et  souvent,  sans  ces  vers  qui  les  ont  fait  connoitre, 

Leur  talent  dans  l'oubli  demeurerait  caché. 

Et  qui  sauroit  sans  moi  que  Cotin  a  prêché? 

La  satire  ne  sert  qu'à  rendre  un  fat  illustre  : 

C'est  une  ombre  au  tableau,  qui  lui  donne  du  lustre. 

En  les  blâmant  enfin  j'ai  dit  ce  que  j'en  croi  ; 

Et  tel  qui  m'en  reprend  en  pense  autant  que  moi. 

«  Il  a  tort,  11  dira  l'un  ;  0  pourquoi  faut-il  qu'il  nomme? 
n  Attaquer  Chapelain!  ah!  c'est  un  si  bon  homme! 
«  Balzac 5  en  fait  l'éloge  en  cent  endroits  divers. 
«  Il  est  vrai,  s'il  m'eût  cru ,  qu'il  n'eût  poinl  fait  de  vers. 
«  Il  se  tue  à  rimer  :  que  n'écrit-il  en  prose?  » 
Voilà  ce  que  l'on  dit.  Et  que  dis-je  autre  chose? 
En  blâmant  ses  écrits,  ai-je  d'un  style  affreux 
Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux? 
Ma  muse,  en  l'attaquant,  charitable  et  discrète, 
Sait  de  l'homme  d'honneur  distinguer  le  poêle. 
Qu'on  \anle  en  lui  la  foi,  l'honneur,  la  probité; 
Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité  ; 
Qu'il  soit  doux,  complaisant,  officieux,  sincère  : 
On  le  veut,  j'y  souscris,  et  suis  prêt  de  nie  taire". 
Mais  que  pour  un  modèle  on  montre  ses  écrits; 
Qu'il  soit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  esprits7; 
Comme  roi  des  auteurs  qu'on  l'élève  à  l'empire  ; 
Ma  bile  alors  s'échauffe,  et  je  brûle  d'écrire, 
Et,  s'il  ne  m'est  permis  de  le  dire  au  papier, 
J'irai  creuser  la  terre,  et,  comme  ce  barbier, 
Faire  dire  aux  roseaux  par  un  nouvel  organe  : 
«  Midas,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'àne8.  » 
Quel  tort  lui  fais-je  enfin?  Ai-je  par  un  écrit 
Pétrifié  sa  veine  et  glacé  son  esprit? 
Quand  un  livre  au  palais  se  vend  et  se  débile, 
Que  chacun  par  ses  yeux  juge  de  son  mérite, 


u  Jean-Louis  Guez,  soigneur  de  Balzac,  né  à  Aiigoulémc  eu  loïl-1, 
mort  dans  sa  terre  de  l'alzac  le  1S  lévrier  1654.  11  fut  l'un  des 
premiers  membres  de  l'Académie  française,  et  Richelieu  lui  avait 
donné,  avec  une  pension  de  deux  mille  livres,  le  brevet  de  conseil- 
ler d'Ktal  historiographe  du  roi.  Le  bruit  soulevé  par  le  premier 
recueil  de  ses  lettres,  publié  en  lti'24,  le  lit  se  retirer  dans  sa 
terre.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  réunies  en  1665,  par  l'abbé 
Cassagncs,  en  2  vol.  in-folio. 

0        De  quoi  s'offeuse-t-il  cl  que  veut-il  me  dire? 
Y  va-t-il  de  sa  gloire  à  ne  pas  bien  écrire? 
Que  lui  fait  mon  avis,  qu'il  a  pris  de  travers? 

Molière,  le  Misanthrope,  acte  IV,  se.  I. 

7  Chapelain  avoit,  de  divers  endroits,  buit  mille  livres  de  peu* 
sion.  BoiLEc,  1715. 

8  Men'  inutire  nel'as,  nec  clam,  nec  clum  scrobe? —  Nusqup.m. 
—  Hic  tamen  iufodiam  :  vidi,  vidi,  ipse,  libelle  ; 
AuricUlas  asini  Mida  rex  babet. 

Teiise,  sat.  1,  vers  119-121. 

Sed,  solilus  longos  ferro  rcsccarc  capillos, 

Viderai  lioc  famulus  :  qui,  quuin  nec  proderc  \isum, 

Dcdccus  auderet... 

Ovide,  Mélain.  XI,  vers  1S2  et  suif. 


:c 


OEUVRES   DE  BOILEAU. 


Que  Bilaine  '  l'étalé  au  deuxième  pilier, 
Le  dégoût  d'un  censeur  peut-il  le  décrier? 
En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  ligue i  : 
Tout  Paris  pour  Ghimène  a  les  yeux  de  Rodrigue. 
L'académie  en  corps  a  beau  le  censurer  ' 
Le  public  révolté  s'obstine  à  l'admirer. 
Mais,  lorsque  Chapelain  met  une  œuvre  en  lumière, 
Chaque  lecteur  d'abord  lui  devient  un  Linière3. 
En  vain  il  a  reçu  l'encens  de  mille  auteurs  : 
Son  livre  en  paraissant  dément  tous  ses  flatteurs. 
Ainsi,  sans  m'accuser,  quand  tout  Paris  le  joue, 
Qu'il  s'en  prenne  à  ses  vers  que  Phébus  désavoue; 
Qu'il  s'en  prenne  à  sa  muse  allemande  en  François. 
Mais  laissons  Chapelain  pour  la  dernière  fois. 

La  satire,  dit-on,  esl  un  métier  funeste, 
Qui  plaît  à  quelques  gens,  et  choque  tout  le  reste. 
La  suite  en  est  à  craindre  :  en  ce  hardi  métier 
La  peur  plus  d'une  fois  fit  repentir  Régnier. 
Quittez  ces  vains  plaisirs  dont  l'appât  vous  abuse  : 
A  de  plus  doux  emplois  occupez  votre  muse  ; 
Et  laissez  à  Feuillet  *  réformer  l'univers. 

Et  sur  quoi  donc  faut-il  que  s'exercenl  nies  vers? 
Irai-je  dans  une  ode,  en  phrases  de  Malherbe, 
«  Troubler  dans  ses  roseaux  le  Danube  superbe; 
«  Délivrer  de  Sion  le  peuple  gémissant  ; 
«  Faire  trembler  Memphis,  ou  pâlir  le  croissant; 
«  Et,  passant  du  Jourdain  les  ondes  alarmées, 
«  Cueillir  n  mal  à  propos,  «  les  palmes  idumées?  » 
Viendrai-je,  en  une  églogue,  entouré  de  troupeaux, 
Au  milieu  de  Paris  enfler  mes  chalumeaux, 
Et,  dans  mon  cabinet  assis  au  pied  des  hêtres, 
Faire  dire  aux  échos  des  sottises  champêtres? 
Faudra-t-il  de  sens  froid,  et  sans  être  amoureux, 


'  Libraire  du  palais.  Pou. eau,  1715. 

*  Voyez  17/  sla  re  de  l'Académie,  par  Pellisson.  Poii.p.ai  ,  1715.- 
S'ir  toute  cette  affaire  du  Ci,  voir  :  Histoire  de  l'Académie  fran 
çotse,  par  Pellisson  et  d'Olivet,  avec  une  introduction,  des  éclair- 
cissenicnls  et  des  notes  par  M.  Ch.  l.ivet,  Paris,  1858,  2  vol.  in-8,  • 
au  tome  I",  p.  v-vi,  86-100  ef  490-500,  et  J.  Tascliereau,  Histoire 
lie  Corneille,  déjà  ciiée. 

3  Auteur  qui  a  écrit  contre  Chapelain.  Eoileau,  1715.—  Fran- 
çois Payol  de  Linière,  plus  connu  pour  son  athéisme  que  par  ses 
ver-,  né  à  Paris  en  IfiïS,  mort  en  1701.  Charpentier  lui  attribue  le 
Chapelain  décoiffé,  et  il  avait  fait  une  épigramme  contre  la  Vncellc. 

*  1  auieiix  prédicateur  et  chanoine  de  Saint-Cloud.  Boiieau,  1715. 
—  Nicolas  Feuillet,  mort  à  Paris  le  7  septembre  1005,  âge  de 
soixante  cl  onze  ans.  On  a  de  lui  des  l.ctires,  une  Oraison  fuaeb  e 
de  Ucnrlettet' Angleterre,  cl  ['Histoire  de  la  conrersion  ieChanleau. 

'■  l'iule  latin  satirique.  Eoileau,  1715.  —  Caius  Lucilius  vivait 
de  149  à  105,  avant  J.  (',.  Il  ne  reste  de  lui  que  des  fragments 
publiés  par  J.  Dousa,  l.iuiiu  sa/ijeaium  qusa  supersunt reliquiae, 
Lcydc,  1597,  in-4u.  On  les  trouve  aussi,  avec  une  traduction,  dans 

l.l      '  '  "Iule    p. il  lu     ilr   |;.  i  u||r,  ||,,||    l'aïulvOUi  k<\ 

"  Consul  romain,  I  OILEAU,  1715.  —  An  de  Home  615',  1  Hl  avant 
J.O. 

....  Secuit  Lucilius  urbem, 
le,  Lupc,  !,■  Yluli,  et  gcnuînum  fregit  in  illis. 
Olnue  v.iltr  vilinni  rnlenli  FlacCUS  auiicn 
Tangit,  et  ailmissus  circum  prxrordia  ludit, 


Pour  quelque  Iris  en  l'air  faire  le  langoureux; 
Lui  prodiguer  les  noms  de  Soleil  et  d'Aurore, 
Et,  toujours  bien  mangeant,  mourir  par  métaphore? 
Je  laisse  au  doucereux  ce  langage  affé'.é, 
Où  s'endort  un  esprit  de  mollesse  hébété. 

La  satire,  en  leçons,  en  nouveautés  fertile, 
Sait  seule  assaisonner  le  plaisant  et  l'utile, 
Et,  d'un  vers  qu'elle  épure  aux  rayons  du  bon  sers, 
Détromper  les  esprits  des  erreurs  de  leur  temps. 
Elle  seule,  bravant  l'orgueil  et  l'injustice, 
Va  jusque  sous  le  dais  faire  pâlir  le  vire; 
Et  souvent  sans  rien  craindre,  à  l'aide  d'un  bon  mot, 
Va  venger  la  raison  des  attentats  d'un  sot. 
C'est  ainsi  que  Lucile5,  appuyé  de  Lélie0, 
Fit  justice  en  son  temps  des  Colins  d'Italie, 
Et  qu'Horace,  jetant  le  sel  à  pleines  mains, 
Se  jouoit  aux  dépens  des  Pelletiers  romains 7. 
C'est  elle  qui,  m'ouvrant  le  chemin  qu'il  faut  suivre, 
M'inspira  dès  quinze  ans  la  haine  d'un  sot  livre  ; 
Et  sur  ce  mont  fameux,  où  j'osai  la  chercher, 
Fortifia  mes  pas  et  m'apprit  à  marcher. 
C'est  pour  elle,  en  un  mot,  que  j'ai  fait  vœu  d'écrire. 

Toutefois,  s'il  le  faut,  je  veux  bien  m'en  dédires, 
Et,  pour  calmer  enfin  tous  ces  flots  d'ennemis, 
Réparer  en  mes  vers  les  maux  qu'ils  ont  commis. 
Puisque  vous  le  voulez,  je  vais  changer  de  style. 
Je  le  déclare  donc  :  Quinault  est  un  Virgile; 
Pradon  9  comme  un  soleil  en  nos  ans  a  paru  ; 
Pelletier  écrit  mieux  qti'Ablancourt ,0  ni  Paint11; 
Cotin,  à  ses  sermons  (rainant  toute  la  terre  l-, 
Fend  les  flots  d'auditeurs  pour  aller  à  sa  chaire; 
Saufal l3  est  le  phénix  des  esprits  relevés  ; 
Perrin  14...  Bon,  mon  Esprit  !  courage  !  poursuivez. 

Callidus  exeusso  populum  suspendere  naso. 

Peiise,  sat.  i,  vers  1 14-1 1S. 

8  .  .  .  Per  me  equidem  sintoinnia  prot'nus  alba; 

Nil  moror.  Luge,  omnes,  onines  bene  mira  eritis  res. 
Hoc juvat? 

Tensc,  sat.  i,  vers  110-112. 

9  Nicolas  Pradon,  né  à  Rouen  en  1052,  mort  à  Paris  au  mois 
de  janvier  1008.  Ses  tragédies  eurent  beaucoup  de  succès  à  la  re- 
présentation, et  celle  de  Phèdre  et  Uippolnle  parut  éclipser  d'abord 
la  Phèdre  de  Racine.  Ses  œuvres  ont  été  réunies  pour  la  première 
fois,  à  Pari-,  chez  Jean  Ribou,  1082,  in-12,  cl  la  dernière  en  1711, 
2  vol.  in-12. 

10  Nicolas  Peri'ot  d'Ablancoui  t,  traducteur  célèbre,  né  à  Châîons- 
sur-Marne  le  .ri  avril  1000,  mort  le  17  novembre  1664.  Il  fut  reçu 
à  l'Académie  en  1657;  et  en  1662,  en  sa  qualité  de  protestant,  refusé 
par  Louis  XIV  comme  historiographe.  Ses  traductions  de  Tacite, 
de  César,  de  Lucien,  de  Thucydide,  de  Xéniphon,  d'Adrien,  des 
ïlrattujcmcs  de  l'ronlin,  étaient  appelées  les  Belles  infidèles.  îa 
traduction  de  la  Description  de  l'Afrique  de  yarmol.  laissée  ina- 
chevée, fut  terminée  par  Palru,  et  publiée  par  Richelet,  Paris, 
1667,  5  vol.  in- 1". 

11  Voir  la  noie  5,  p.  15,  col.  2. 
11  Voir  satire  m.  vers  60. 

13  Voir  satire  mi,  note  !t,  p.  26,  col.  2. 

"Auteurs  (Saufal,  Perrin)  médiocres.  Poilue,  1715.  —  Voir 
satire  vu,  note  10,  p.  20,  col.  2. 


SATIRE  X. 


57 


Mais  ne  voyez-vous  pns  que  leur  troupe  en  furie 
Va  prendre  encorces  ver;  pour  une  raillerie? 
Et  Dieu  sait  aussitôt  que  d'auteurs  en  courroux, 
Que  de  rimeurs  blessés  s'en  vont  fondre  sur  vous! 
Vous  les  verrez  bientôt,  féconds  en  impostures, 
Amasser  contre  vous  des  volumes  d'injures, 
Traiter  en  vos  écrits  chaque  vers  d'attentat, 
Et  d'un  mot  innocent  faire  un  crime  d'État  '. 
Vous  aurez  beau  vanter  le  roi  dans  vos  ouvrages, 
Et  de  ce  nom  sacré  sanctifier  vos  pages  ; 
Qui  méprise  Cotin  n'estime  point  son  roi, 
Et  n'a,  selon  Cotin,  ni  Dieu,  ni  foi,  ni  loi. 

Mais  quoi  !  répond rez-vous,  Cotin  nous  peut-il  nuii 
Et  par  ses  cris  enfin  que  sauroit-il  produire  .' 


I    Interdire  à  mes  vers,  dont  peut-être  il  fait  cas. 
L'entrée  aux  pensions  où  je  ne  prétends  pas  s? 

j    Non,  pour  louer  un  roi  que  tout  l'univers  loue, 

Ha  langue  n'attend  point  que  l'argent  la  dénoue, 

Et,  sans  espérer  rien  de  mes  foibles  écrits, 

L'honneur  de  le  louer  m'est  un  trop  digne  prix  ; 

On  me  verra  toujours,  sage  dans  mes  caprices, 

De  ce  même  pinceau  dont  j'ai  noirci  les  vices 

Et  peint  du  nom  d'auteur  tant  de  sots  revêtus, 

Lui  marquer  mon  respect,  et  tracer  ses  vertus. 

Je  vous  crois;  mais  pourtant  on  crie,  on  vous  menaça 

Je  crains  peu,  direz-vous,  les  braves  du  Parnasse. 

lié!  mon  Dieu,  craignez  tout  d'un  auteur  en  courroux, 
I 
Qui  peut... —  Quoi? —  Je  m'entends. —  Mais  encor? — 

[Taisez-vous. 


SATIRE  X3 

AU  LECTEUR 


Voici  enfin  la  satire  qu'on  me  demande  depuis  si 
longtemps.  Si  j'ai  tant  lardé  à  la  mettre  au  jour,  c'est 
que  j'ai  été  bien  aise  qu'elle  ne  parut  qu'avec  la  nou- 
velle édition  qu'on  faisoit  de  mon  livre*,  où  je  voulois 
qu'elle  lût  insérée.  Plusieurs  de  mes  amis,  à  qui  je 
l'ai  lue,  en  ont  parlé  dans  le  monde  avec  de  grands 
éloges,  et  ont  publié  que  c'éloit  la  meilleure  de  mes  sa- 
tires 5.  Ils  ne  m'ont  pas  en  cela  fait  plaisir.  Je  connois 
le  public  :  je  sais  que  naturellement  il  se  révolte  con- 
tre ces  louanges  outrées  qu'on  donne  aux  ouvrages 
avant  qu'ils  aient  paru,  et  que  la  plupart  des  lecteurs 
ne  lisent  ce  qu'on  leur  a  élevé  si  haut  qu'avec  un  des- 
sein formé  de  le  rabaisser. 

Je  déclare  donc  que  je  ne  veux  point  profiter  de  ces 
discours  avantageux;  et  non-seulement  je  laisse  au 
public  son  jugement  libre,  mais  je  donne  plein  pouvoir 
à  tous  ceux  qui  ont  tant  critiqué  mon  ode  sur  ftamur 
d'exercer  aussi  contre  ma  satire  toule  la  rigueur  de  leur 
critique.  J'espère  qu'ils  le  feront  avec  le  même  succès; 
et  je  puis  les  assurer  que  tous  leurs  discours  ne  m'o- 
bligeront point  à  rompre  l'espèce  de  vœu  que  j'ai  fait 
de  ne  jamais  défendre  mes  ouvrages,  quand  on  n'en 
attaquera  que  les  mois  et  les  syllabes.  Je  saurai  fort  bien 


soutenir  contre  ces  censeurs  Homère,  Horace.., Virgile, 
et  tous  ces  autres  grands  personnages  dont  j'admire 
les  écrits;  mais  pour  mes  écrits,  que  je  n'admire  point, 
c'est  à  ceux  qui  les  approuveront  à  trouver  des  rai- 
sons pour  les  défendre.  C'est  tout  l'avis  que  j'ai  à  don- 
ner ici  au  lecteur. 

La  bienséance  néanmoins  voudrait,  ce  me  semble, 
que  je  fisse  quelque  excuse  au  beau  sexe  de  la  liberté 
que  je  me  suis  donnée  de  peindre  ses  vices;  mais,  au 
fond,  toutes  les  peintures  que  je  fais  dans  ma  satire 
sont  si  générales,  que,  bien  loin  d'appréhender  que 
les  femmes  s'en  offensent,  c'est  sur  leur  approbation 
et  sur  leur  curiosité  que  je  fonde  la  plus  grande  espé- 
rance du  succès  de  mon  ouvrage.  Une  chose  au  moins 
dont  je  suis  certain  qu'elles  me  loueront,  c'est  d'avoir 
trouvé  moyen,  dans  une  matière  aussi  délicate  que 
celle  que  j'y  traite,  de  ne  pas  laisser  échapper  un 
seul  mot  qui  put  le  moins  du  monde  blesser  la  pu- 
deur. J'espère  donc  que  j'obtiendrai  aisément  ma 
grâce,  et  qu'elles  ne  seront  pas  plus  choquées  des  pré- 
dications que  je  fais  contre  leurs  défauts  dans  cette 
satire  que  des  satires  que  les  prédicateurs  font  tous  les 
jours  en  chaire  contre  ces  mêmes  défauts. 


1  Colin,  dans  un  de  ses  écrits,  m'aecusoit  d'être  crinÙDcl  de 
lèsc-majcsté  divine  et  humaine.  Coxleao,  1713. 

a  En  1GG*2,  Chapelain  avait  fait  donner  une  de  ces  pensions  à 
Cjiin. 

3  Composée  en  1C92  et  1693.  Juvénal,  d?ns  sa  première  satire, 
a  '.laite  le  même  sujet. 


1  11  s'agit  ici  de  l'édition  de  169-1;  mais  l'assertion  de  P-oileiu 
n'est  pas  rigoureusement  exacte,  puisque  cette  édition  complète 
de  ses  œuvres  ne  parut  que  quelque  temps  après  les  élilimis  sé- 
parées, in--i°,  in-S  et  in-12  de  la  sal.  x.  B.-S.-P. 

5  C'est,  ce  me  semble,  le  c'ef-d'œuvre  de  M.  Dcsprcaus.  ravie, 
à  l'art,  de  Utirle,  note  A, 
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LES   FEMMES 


Enfin,  bornant  le  cours  de  les  galanteries, 
Alcippe,  il  est  donc  vrai,  dans  peu  lu  te  maries; 
Sur  l'argent,  c'est  tout  dire,  on  est  déjà  d'accord  ; 
Ton  beau-père  futur  vide  son  coffre- fort; 

Et  déjà  le  notaire  a,  d'un  style  énergique, 

Griffonné  de  ton  joug  l'instrument  authentique1. 

C'est  bien  fait.  Il  est  temps  de  fixer  tes  désirs  : 

Ain^-i  que  ses  chagrins  l'hymen  a  ses  plaisirs. 

Quelle  joie,  en  effet,  quelle  douceur  extrême, 

De  se  voir  caressé  d'une  épouse  qu'on  aime  ! 

De  s'entendre  appeler  «  petit  cœur,  »  ou  «  mon  bon  !  » 

Devoir  autour  de  soi  croître  dans  sa  maison, 

Sous  les  paisibles  lois  d'une  agréable  mère, 

De  petits  citoyens  dont  on  croit  être  père! 

Quel  charme,  au  moindre  mal  qui  nous  vient  menacer, 

De  la  voir  aussitôt  accourir,  s'empresser. 

S'effrayer  d'un  péril  qui  n'a  point  d'apparence, 

Et  souvent  de  douleur  se  pâmer  par  avance-!  » 

Car  lu  ne  seras  point  de  ces  jaloux  affreux, 

liai)  les  à  se  rendre  inquiets,  malheureux, 

Qui,  tandis  qu'une  épouse  à  leurs  yeux  se  désole. 

Pensent  toujours  qu'un  autre  en  secret  la  console. 

.Mais  quoi!  je  vois  déjà  que  ce  discours  t'aigrit. 
Charmé  de  Juvénal  \  et  plein  de  son  esprit, 
Venez-vous,  diras-tu,  dans  une  pièce  outrée, 
Comme  lui  nous  chanter  «  que,  dès  le  temps  de  Ithée, 
«  La  chasteté  déjà,  la  rougeur  sur  le  front, 
«  Avoit  chez  les  humains  reçu  plus  d'un  affront*; 
»  Qu'on  vit  avec  le  fer  naître  les  injustices, 
«  L'impiété,  l'orgueil  et  tous  les  autres  vices  : 
«  Mais  que  la  bonne  foi  dans  l'amour  conjugal 
i  N'alla  point  jusqu'au  temps  du  troisième  métal?  » 
Ces  mets  ont  dans  sa  but.  chenue  emphase  admirable  : 
Mais  je  vous  dirai,  moi,  sans  alléguer  la  fable, 

1  Ijm  nuihiti,  en  slyjc  do  pratique, veut  «lire  toutes  sortes  de 
contrats.  Bon  bai  ,  1713. 

■  Saini-Mare  prétend  qu'il  s'agit  in  île  1  épouse  île  Jérôme  l'oi- 
leau;  mais  celte  opinion  est  réfutée  par  M.  Borriat-.'ainl-Prix, 
l.  III,  p.  «9,  n.  1. 

"  Juvénal  a  lait   nue  salirc  contre  les  femmes  la  1").  Boileai  . 

ri:,. 
*  Caiules  a,,  commencement  de  celle  -aiire.  Boileac,  1715. 

Credo  pudîi  ni. un,  Saturno  roge,  moratam 
In  terris,  *  isamque  diu... 

semblent  dire  l Iraire  de  ce  que  disent  les  vers  île  l  oileau. 

Tous  I. nientoteura  ont  longuement  discuté  la  question  de 

savoir  si  Juvénal  parlait  sérieusement  ou  ironiquement;  on  ne  sait 

pas e n- -'il  fini  ir  ilune  Creio,  par     j    crois,     ou  par  ■  j'' 

veux  croire   • 

■  rinviié,  courtisane  d'Atlièocs.  lai-,  courtisane  de  forin- 
lhe.Doii.uu,  1713      IMirvné  aurait  été,  vers  l'an  3Î8 avant  J.  ('., 


'   Que  si  sous  Adam  même,  et  loin  avant  Noé, 
Le  vice  audacieux,  des  hommes  avoué, 
A  la  triste  innocence  en  tous  lieux  fit  la  guerre, 
Il  demeura  pourtant  de  l'honneur  sur  la  terre; 
Qu'aux  temps  les  plus  féconds  en  Phrynés,  en  Laïs  5, 
Plus  d'une  Pénélope6  honora  son  pays; 
Et  que,  même  aujourd'hui,  sur  ce  fameux  modèle, 
On  peut  trouver  encor  quelque  femme  fidèle. 

Sans  doute,  et  dans  Paris,  si  je  sais  bien  compter, 
11  en  est  jusqu'à  trois7  que  je  pourrais  citer. 
Ton  épouse  dans  peu  sera  la  quatrième  : 
Je  le  veux  croire  ainsi.  Mais  la  chasteté  même 
Sous  ce  beau  nom  d'épouse  entrât-elle  chez  loi, 
De  retour  d'un  voyage,  en  arrivant,  crois-moi, 
Fais  toujout  s  du  logis  avertir  la  maîtresse. 
Tel  partit  tout  baigné  des  pleurs  de  sa  Lucrèce, 
Qui,  faute  d'avoir  pris  ce  soin  judicieux, 
Trouva...  tu  sais...  — Je  sais  que  d'un  conte  odieux"' 
Vous  avez  comme  moi  sali  votre  mémoire. 
Mais  laissons  là,  dis-tu,  Jocoude  et  son  histoire  : 
Du  projet  d'un  hymen  déjà  fort  avancé, 
Devant  vous  aujourd'hui  criminel  dénoncé, 
Et  mis  sur  la  sellette  aux  pieds  de  la  critique, 
Je  vois  bien  tout  de  bon  qu'il  faut  que  je  m'explique. 

Jeune  autrefois  par  vous  dans  le  monde  conduit, 
J'ai  Irop  bien  profité  pour  n'être  pas  instruit 
A  quels  discours  malins  le  mariage  expose  : 
Je  sais  que  c'est  un  texte  où  chacun  fait  sa  glose  ; 
Que  de  maris  trompés  tout  rit  dans  l'univers, 
Epigrammes,  chansons,  rondeaux,  fables  en  vers, 
Satire,  comédie;  et,  sur  cette  matière, 
J'ai  vu  tout  ce  qu'oui  fait  La  Fontaine  et  Molière; 
J'ai  lu  tout  ce  qu'ont  dit  Villon  et  Saint-Gelais, 
Arioste,  Marot,  Boccacç,  Rabelais9, 

la  maîtresse  de  Praxitèle.  L'est  elle  qui,  dit-on,  olVril  de  rebâtir  à 
ses  frais  Thèbes,  détruite  par  Alexandre.  La  biographie  de  Laïs 
est  encore  plus  obscure;  plusieurs  courtisanes  ont  porté  ce  nom. 

(ï  La  fidélité  conjugale  de  la  femme  dTl\s-e  est  bien  connue. 

1  Ceci  est  dit  figurément.  Bon.  eu.  1710.  —  Juvénal.  satire  ni, 
vers  l'i'i.  compare  la  femme  vertueuse  à  un  cy;;ne  noir  : 

l'.ara  avis  in  terris,  nigroque  simiilima  cyeno. 

On  sail  qu'on  trouve  sur  les  rôles  méridionales  de  la  Xouvelle- 
Hoilande  et  île  1a  lerre  de  Van-Diénien,  le  cygne  noir,  t'ytjni* 
iitrahi*.  qui  vit  fort  bien  en  Curope. 

•  Coule  de  la  Fontaine.  Voir  auv  Œuvres  en  prose  la  Disserta- 
tion sur  la  Jccoiule. 

9  La  Fontaine  et  Volière,  passons;  —  François  Villon,  dont  les 
poésies  ont  fait  peu  à  peu  oublier  les  friponneries,  naquit  à  Paris 
i  n  H",l  ei  faillit  deux  fus  être  pendu  pourvoi;  Rabelais  le  fait 
i irir  en  Angleterre.  Clément  Marot  a  donné,  eu  1553,  une  édi- 
tion de  ses  Œuvres.  —  Mellin  de  Saint-Gelais,  abbé  de  l'éeius,  ou- 
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Et  lous  ces  vieux  recueils'  de  salires  naïves, 

Des  malices  du  sexe  immortelles  archives. 

Mais,  tout  bien  balancé,  j'ai  pourtant  reconnu 

Que  de  ces  contes  vains  le  monde  entretenu 

N'en  a  pas  de  l'hymen  moins  vu  fleurir  l'usage; 

Que  sous  ce  joug  moqué  tout  à  la  fin  s'engage; 

Q  l'a  ce  commun  filet  les  railleurs  mêmes  pris 

Ont  élé  très-souvent  de  commodes  maris; 

Et  que,  pour  être  heureux  sous  ce  joug  salutaire, 

Tout  dépend,  en  un  mot,  du  bon  choix  qu'on  sait  faire2. 

Enfin,  il  faut  ici  parler  de  lionne  foi  : 
Je  vieillis,  et  ne  puis  regarder  sans  effroi 
Ces  neveux  affamés  dont  l'importun  visage 
De  mon  bien  à  mes  yeux  fait  déjà  le  partage. 
Je  crois  déjà  les  voir,  au  moment  annoncé 
Qu'à  la  fin  sans  retour  leur  cher  oncle  est  passé, 
Sur  quelques  pleurs  forcés  qu'ils  auront  soin  qu'on  voie, 
Se  faire  consoler  du  sujet  de  leur  joie. 
Je  me  fais  un  plaisir,  à  ne  vous  rien  celer, 
De  pouvoir,  moi  vivant,  dans  peu  les  désoler, 
Et,  trompant  un  espoir  pour  eux  si  plein  de  charmes, 
Arracher  de  leurs  yeux  de  véritables  larmes. 
Vous  dirai-je  encor  plus?  Soit  foiblesse  ou  raison, 
Je  suis  las  de  me  voir  le  soir  en  ma  maison 
Seul  avec  des  valets,  souvent  voleurs  et  traîtres, 
Et  toujours,  à  coup  sûr,  enne  nis  de  leurs  maîtres. 
Je  ne  me  couche  point  qu'aussitôt  dans  mon  lit 
On  souvenir  fâcheux  n'apporte  à  mon  esprit 
Ces  histoires  de  mort  lamentables,  tragiques, 
Dont  Paris  tous  les  ans  peut  grossir  ses  chroniques3. 
Dépouillons-nous  ici  d'une  vaine  fierté  : 
Nous  naissons,  nous  vivons  pour  la  société. 
A  nous-mêmes  livrés  dans  une  solitude, 
Notie  bonheur  bientôt  fait  notre  inquiétude  ; 


mônier  et  bibliothécaire  du  roi  Henri  II,  naquît  à  Angoulème 
en  1491  et  mourut  à  Paris  en  155S.  11  a  laissé  des  poésies  et  une 
tragédie  en  prose,  Soplionisbé.  —  Ludovico  Arioslo,  né  à  Reggio 
le  S  septembre  1474,  mort  le  6  juin  1535.  Outre  son  poëme  de 
Roland  furieux,  que  tout  le  monde  connaît,  il  a  laissé  des  balla- 
des, des  comédies,   des  madrigaux,  des  salires,  des  sonnets,  etc. 

—  Clément  Marol,  valet  de  chambre  de  François  !•',  né  à  Caliors 
en  1493,  mort  à  Turin  en  1544.  Sa  conduite  et  sa  religion  lui 
firent  une  vie  fort  agitée.  Ses  Œuvres  ont  eu  de  nombreuses  édi- 
tions. —  Giovanni  Doccacio,  né  à  Paris,  à  Florence,  ou  à  Cer- 
taldo  (Toscanci  en  1313,  mort  dans  cette  ville  le  21  décembre  157';. 
Indépendamment  de  son  Dêcumèron,  qui  est  bien  connu,  Boccace  a 
laissé  des  contes  et  des  poésies  ilalienncs  et  des  œuvres  latines; 
le  tout  a  été  réuni  par  Monticr,  Florence,  1837,  17  vol.  in-8.  — 
Pour  Rabelais,  voyez  la  notice  placée  par  M.  lîalhcry  en  tête  de 
L'édition  publiée  par  .MM.  Burgaud  et  llathery. 

'  Les  contes  de  la  reine  de  Navarre,  elc.  Boii.eau,  1713. 
9  Voir,  à  la  Correspondance,  une  lettre  à  Brossette,  du  3  juillet 
1706,  où  ïioileau  le  félicite  de  son  récent  mariage. 

s  Blandin  et  Du  Hosset  ont  composé  ces  Histoires.  Boilbac,  1713. 

—  Je  connais  les  Hisloïris  tragiques  de  François  de  Rosset,  un 
vol.  in  8  très-souvent  réimprimé,  surtout  à  Rouen,  et  dont  une 
édition  de  1623  porte  :  dernière  édition  augmentée.  Né  en  Pro- 
vence en  1370,  il  vint  vivre  à  Paris,  où  il  publia  des  romans,  des 


Et,  si  durant  un  jour  notre  premier  aïeul, 
Plus  riche  d'une  côte,  avoil  vécu  tout  seul, 
Je  doute,  en  sa  demeure  alors  si  fortunée. 
S'il  n'eût  point  prié  Dieu  d'abréger  la  journée 
N'allons  do  c  point  ici  réformer  l'univers", 
Ni,  par  de  vains  discours  et  de  frivoles  vers, 
Étalant  au  public  notre  misanthropie, 
Censurer  le  lien  le  plus  doux  de  la  vie. 
Laissons  là,  croyez-moi,  le  monde  tel  qu'il  est. 
L'hyménée  est  un  joug,  et  c'est  ce  qui  m'en  plaît  : 
L'homme,  en  ses  passions  toujours  errant  sans  guide, 
A  besoin  qu'on  lui  mette  et  le  mors  et  la  bride  : 
Son  pouvoir  malheureux  ne  sert  qu'à  le  gêner  ; 
Et,  pour  le  rendre  libre,  il  le  faut  enchaîner*. 
C'est  ainsi  que  souvent  la  main  de  Dieu  l'assiste. 

lia!  bon!  voilà  parler  en  docte  janséniste, 
Alcippe;  et,  sur  ce  poinl  si  savamment  touché, 
Desmâres3  dans  Saint-Roch6  n'auroil  pas  mieux  prêché. 
Mais  c'est  trop  t'insulter;  quittons  la  raillerie; 
Parlons  sans  hyperbole  et  sans  plaisanterie. 
Tu  viens  de  mettre  ici  l'hymen  en  son  beau  jour  : 
Entends  donc,  et  permets  que  je  prêche  à  mon  tour. 

L'épouseque  tu  prends,  sans  tache  en  sa  conduite, 
Aux  vertus,  m'a-t  on  dit,  dans  Poil-Royal7  instruite, 
Aux  lois  de  son  devoir  régie  tous  ses  désirs. 
Mais  qui  peut  t'assurer  qu'invincible  aux  plaisirs, 
Chez  toi,  dans  une  vie  ouverte  à  la  licence. 
Elle  conservera  sa  première  innocence? 
Par  loi-même  bientôt  conduite  à  l'Opéra, 
De  quel  air  penses-tu  que  ta  sainte  verra 
D'un  spectacle  enchanteur  la  pompe  harmonieuse, 
Ces  danses,  ces  héros  à  voix  luxurieuse, 
Entendra  ces  discours  sur  l'amour  seul  roulans, 
Ces  doucereux  Renauds,  ces  insensés  Rolands  ; 

traductions,  des  vers  et  une  édition  des  Quinze  joies  ilu  mariage, 
*  ....  Animmn  rege,  qui,  nisi  paret, 

Imperat  :  hune  fraenis,  hune  tu  compesce  catena. 

Hoiucc,  1.  Il,  épît.  il,  vers  62-63. 

5  Célèbre  prédicateur.  Roileau,  1713  —  Toussainl-Guy-Joseph 
Desmâres,  prêtre  de  l'Oratoire,  né  à  Vire  en  1509,  mort  à  Lian- 
court  le  19  janvier  1687.  Son  jansénisme  le  fit  persécuter.  Il  a 
laissé  :  Lettre  à  Mgr  l'archevêque  île  Paris,  pour  sa  justification, 
in  8;  Relation  véritable  île  la  conférence  dire  le  P.  D.  Pierre 
île  Saint-Joseph,  feuillant,  el  le  P.  Des  tiares,  1652,  in-l".  Des 
biographes  lui  attribuent  à  lort  le  PWcrologe  île  Port-Royal, 
Amsterdam,  Polgieter,  1723,  in -4°,  qui  est  de  dom  Rivet,  béné- 
dictin. 

0  Paroisse  de  Taris.  Ton. tau,  1715. 

7  11  y  a  deux  abbayes  de  ce  nom,  l'une  auprès  de  Chevreuse 
(Seine  et-Oise),  Port-Royal  des  Champs,  et  l'autre,  la  plus  ancienne, 
au  faubourg  Saint-Jacques,  Port-Royal  de  Paris,  fondée  en  1201, 
par  Mathilde  de  Garlande,  épouse  de  Matthieu  de  Monlmorency- 
À'arlv.  Port-Royal  des  Champs,  devenu  l'asile  du  jansénisme,  fut 
supprimé  violemment  en  1709  et  détruit  par  arrêt  du  22  janvier 
1710.  Port-Royal  de  Paris  l'ut  transformé  en  prison  pendant  ta 
Révolution;  depuis  1814,  c'est  un  hôpital  destiné  ans  femmes 
prèles  d'accoucher.  Voir  l'evcellenle  histoire  de  Port-Royal  de 
M.  Sainte-Veuve, 
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Saura  d'eux  qu'à  ramour.commeauseuldieusuprême, 
Du  doit  immoler  tout,  jusqu'à  la  vertu  même"  ; 
Qu'on  ne  sauroil  trop  lot  se  laisser  enflammer; 
Qu'on  n'a  reçu  du  ciel  un  cœur  que  pour  aimer2; 
El  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 
Que  Lulli 5  réchauffa  des  sons  de  sa  musique? 
Mais  de  quels  mouvemens,  dans  son  cœur  excites, 
Sentira-t-elle  alors  tous  ses  sens  agités  ! 
Je  ne  le  réponds  pas  qu'au  retour,  moins  timide, 
Digue  écolière  enfin  d'Angélique  et  d'Armide*, 
Elle  n'aille  à  l'instant,  pleine  de  ces  doux  sons, 
Avec  quelque  Médor  pratiquer  ces  leçons. 

Supposons  toutefois  qu'encor  fidèle  et  pure 
Sa  vertu  de  ce  choc  revienne  sans  blessure  : 
Bientôt  dans  ce  grand  monde  où  tu  vas  l'entraîner, 
Au  milieu  des  écueils  qui  vont  l'environner, 
Crois-tu  que,  toujours  ferme  aux  bords  du  précipice, 
Elle  pourra  marcher  sans  que  le  pied  lui  glisse; 
Que,  toujours  insensible  aux  discours  enchanteurs 
D'un  idolâtre  amas  de  jeunes  séducteurs, 
Sa  sagesse  jamais  ne  deviendra  folie? 
D'abord  tu  la  verras,  ainsi  que  dans  Clélie, 
Recevant  ses  amans  sous  le  doux  nom  d'amis5, 
S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  sons  permis; 
Puis  bientôt  en  grande  eau  sur  le  fleuve  de  Tendre  ° 
Naviguer  à  souhait,  tout  dire  et  tout  entendre. 
Et  ne  présume  pas  que  Vénus,  ou  Satan, 
Souffre  qu'elle  en  demeure  aux  termes  du  roman. 
Dans  le  crime  il  suffit  qu'une  fuis  on  débute; 
Une  chule  toujours  attire  une  autre  chute'. 
L'honneur  est  comme  une  ile  escarpée  et  sans  bords  : 
On  n'y  peut  plus  rentrer  dès  qu'on  en  est  dehors. 
Peut-être  a\nnt  deux  ans,  ardente  à  te  déplaire, 
Éprise  d'un  cadet,  ivre  d'un  mousquetaire8, 
Nous  la  verrons  hanter  les  plus  honteux  brelans, 
Donner  chez  la  Cornu0  rendez-vous  aux  galans; 

1  11  finit  Immoler  toiu,  cl  la  même  vcrlu. 

Racine,  Phèdre,  acte  lli,  se.  m. 

!  Maximes  fort  ordinaires  dans  les  opéras  de  Quinault.  Eoileau, 

niô. 

5  Jcan-I'nptiste  l.nlli,  né  à  Paris  en  1G33,  mnrl  à  Taris  le  %l 
mars  lfOT.  Attaché  d'abord  à  mademoiselle  de  Monlpensier, 
Louis  XIV  le  prit  bientôt  à  son  service  on  lui  donnant  l'inspec- 
tion de  ses  violon;,.  11  obtint  en  1672  lo  privilège  de  l'Opéra,  et. 
île  celte-  époque  jusqu'à  sa  mort,  il  écrivit  dix-neuf  partitions.  Il 
fut  inhumé  dans  l'église  (les  Petils-Péres. 

*  Voyez  les  opéras  de  Quinault  intitulés  :  Roland  el  Armii/r. 
l'ou.EAl',  1713. 

8  l'.ninan  rie  délie  et  autres  tomans  du  même  auteur.  Poi- 
ii  m,  I7I3.  —  Madeleine  de  Pcudéry,  née  au  Havre  le  1H  novem- 
bre IGOT,  mniie  à  Paris  le  -  juin  I7U1.  Elle  csl  L'auteur  de  romans 
■lors  célèbres  et  bien  diflli  Iles  ;,  lire  aujourd'hui,  le  Grand  Cijms, 
r.utir,  Ibrahim,  ou  l'illutlre  Baisa,  etc.  On  lui  doit  aussi  les 
llarananu  des  femmes  m«  trt»,  Conversation  sur  Hivers  sujets, 

EntTftUni  de   mourir,   elC.    Cosquillon   a  fait   son  élne,e    dans    le 

Juitin  l  Ht*  tarant*  de  l'année  I70I,  p.  "l'i. 


F,  ROILEAU. 

De  Phèdre  dédaignant  la  pudeur  enfantine ,0, 
Suivre  à  front  découvert  Z...  et  Messaline; 
Compter  pour  grands  exploits  vingt  hommes  ruinés, 
Blessés,  battus  pour  elle,  et  quatre  assassinés  : 
Ti'op  heureux,  si,  toujours  femme  désordonnée, 
Sans  mesure  et  sans  règle  au  vice  abandonnée, 
Par  cent  traits  d'impudence  aisés  à  ramasser 
Elle  t'acquiert  au  moins  un  droit  pour  la  chasser! 
Mais  que  deviendras-tu,  si,  folle  en  son  caprice, 
N'aimant  que  le  scandale  et  l'éclat  dans  le  vice, 
Rien  moins  pour  son  plaisir  que  pour  t'inquiéler, 
Au  fond  peu  vicieuse,  elle  aime  à  coqueter? 
Entre  nous,  verras-tu  d'un  esprit  bien  tranquille 
Chez  la  femme  aborder  et  la  cour  et  la  ville? 
Hormis  toi,  tout  chez  toi  rencontre  un  doux  accueil  : 
L'un  est  payé  d'un  mot,  et  l'autre  d'un  coup  d'oeil. 
Ce  n'est  que  pour  toi  seul  qu'elle  est  fièreet  chagrine  : 
Aux  autres  elle  est  douce,  agréable,  badine; 
C'est  pour  eux  qu'elle  étale  et  l'or  et  le  brocard, 
Que  chez  toi  se  prodigue  et  le  rouge  et  le  fard, 
Et  qu'une  main  savante,  avec  tant  d'artifice, 
Ràlil  de  ses  cheveux  le  galant  édifice  ". 
Dans  sa  chambre,  crois-moi,  n'entre  point  tout  le  jour. 
Si  tu  veux  posséder  ta  Lucrèce  à  ton  tour, 
Attends,  discret  mari,  que  la  belle  en  cornette 
Le  soir  ait  étalé  so:i  teint  sur  la  toilette, 
Et  dans  quatre  mouchoirs,  de  sa  beauté  salis, 
Envoie  au  blanchisseur  ses  roses  et  ses  lis. 
Alors  tu  peux  entrer;  mais,  sage  en  sa  présence, 
Ne  va  pas  murmurer  de  sa  folle  dépense. 
D'abord,  l'argent  en  main,  paye  et  vite  et  comptai:!. 
Mais  non,  fais  mine  un  peu  d'en  être  mécontent, 
Pour  la  voir  aussitôt,  de  douleur  oppressée, 
Déplorer  sa  vertu  si  mal  récompensée. 
Un  mari  ne  veut  pas  fournir  à  ses  besoins! 
Jamais  femme,  après  tout,  a-t-elle  coûté  moins? 


"  il  y  a  dans  la  Clélie  une  géographie  Irès-délailléc  du  i  ays  do 
Tendre. 

I  Quelques  crimes  toujours  précédent  les  grands  crimes. 

Racine,  Phèdre,  acte  IV,  se.  II. 

K  On  fit,  en  168*2,  des  compagnies  de  cadets,  où  les  jeunes  gens 
étaient  exercés  avant  de  passer  officiers. —  11  y  avait  dans  la  mai- 
son du  roi  deux  compagnies  do  mousquetaires. 

v  lue  infâme  dont  le  nom  éloit  alors  connu  de  tout  le  monde. 

TOILEAU,  1713. 

i0    Infans  namque  pudor... 

HoriACE,  1.  I,  sat.  vi,  vers  %'. 

....  Je  sais  mes  perfidies, 
Œnono,  et  ne  suis  point  de  ces  femmes  hardies, 
Qui,  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix, 
Ont  su  se  faire  un  Iront  qui  ne  n  ugil  jamais. 

Racine,  flièdre,  acte  III,  se.  m. 

II  Tôt  premil  ordinihus,  ti  l  âdhuc  compagihus  allnm 
.£dilicai  caput... 

Ji  VKVAi.,  sat.  vi,  vers  50S-£05. 
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A  cinq  cents  louis  d'or,  tout  au  plus,  chaque  année, 
Sa  dépense  en  habits  n'est-elle  pas  bornée? 
Que  répondre?  Je  vois  qu'à  de  si  justes  cris, 
Toi-même  convaincu,  déjà  tu  t'attendris, 
Tout  prêt  à  la  laisser,  pourvu  qu'elle  s'apaise, 
Dans  ton  coffre,  à  pleins  sacs,  puiser  tout  à  son  aise. 

A  quoi  bon,  en  effet,  t'alarmer  de  si  peu? 
Eh  !  que  seroit-ce  donc,  si,  le  démon  du  jeu 
Versant  dans  son  esprit  sa  ruineuse  rage, 
Tous  les  jours,  mis  par  elle  à  deux  doigts  du  naufrage, 
Tu  voyois  tous  tes  biens,  au  sort  abandonnés, 
Devenir  le  butin  d'un  pique  ou  d'un  sonnez  '? 
Le  doux  charme  pour  toi  de  voir,  chaque  journée, 
De  nobles  champions  ta  femme  environnée, 
Sur  une  table  longue  et  façonnée  exprès, 
D'un  tournoi  de  basselte  s  ordonner  les  apprêts! 
Ou,  si  par  un  arrêt  la  grossière  police 
D'un  jeu  si  nécessaire  interdit  l'exercice, 
Ouvrir  sur  cette  table  un  champ  au  lansquenet, 
Ou  promener  trois  dés  chassés  de  son  cornet  ! 
Puis  sur  une  autre  table,  avec  un  air  plus  sombre, 
S'en  aller  méditer  une  vole  au  jeu  d'ombre; 
S'éci  ier  sur  un  as  mal  à  propos  jeté; 
Se  plaindre  d'un  gàno  3  qu'on  n'a  point  écouté; 
Ou,  querellant  tout  bas  le  ciel  qu'elle  regarde, 
A  la  bête  gémir  d'un  roi  venu  sans  garde  ! 
Chez  elle,  en  ces  emplois,  l'aube  du  lendemain 
Souvent  la  trouve  e.:cor  les  cartes  à  la  main  : 
Alors,  pour  se  coucher  les  quittant,  non  sans  peine, 
Elle  plaint  le  malheur  de  la  nature  humaine, 
Qui  veut  qu'en  un  sommeil  où  tout  s'ensevelit 
Tant  d'beures  sans  jouer  se  consument  au  lit. 
Toutefois  en  partant  la  troupe  la  console, 
Et  d'un  prochain  retour  chacun  donne  parole. 
C'est  ainsi  qu'une  femme  en  doux  amusemens 
Sait  du  temps  qui  s'envole  employer  les  momens; 
C'est  ainsi  que  souvent  par  une  forcenée 
Une  triste  famille  à  l'hôpital  traînée 
Voit  ses  biens  en  décret*  sur  tous  les  murs  écrits 
De  sa  déroute  illustre  effrayer  tout  Paris. 

Mais  que  plutôt  son  jeu  mille  fois  le  ruine, 
Que  si,  la  famélique  et  honteuse  lésine 
Venant  mal  a  propos  la  saisir  au  collet, 
Ella  ta  réduisoit  à  vivre  sans  valet, 
Comme  ce  magistrat 5  de  hideuse  mémoire, 


'  <Pi  iuc  )  lernic  etu  jeu  île  piquet,  (donnez,  tes  deux  sis  ,  terme 
du  jeu  de  Lric-lrac.  Coileag,  1"i5. 

*  Basselte,  lan-quen  i,  ombra,    hèle;  aulaut  de  jeux  de  cartes. 
5  Termes  du  jeu  d'onitire.  CoiLBlC,  1713. 

*  Ancien  mode  d'expropr.ation  iic3  immeubles.  B.-S.-1», 

1  te  lieutenant  criminel  Tardiou.  Coi;  «0,1715,—  llétael  le  par- 


Dont  je  veux  bien  ici  te  crayonner  l'histoire. 

Dans  la  robe  on  vanloit  son  illustre  maison  : 
Il  étoit  plein  d'esprit,  de  sens  et  de  r.  ison; 
Seulement  pour  l'argent  un  peu  trop  de  foiblesse 
De  ces  vertus  en  lui  ravaioil  la  noblesse. 
Sa  table  toutefois,  sans  superfiuitè, 
N'avoit  rien  que  d'honnête  en  sa  frugalité. 
Chez  lui  deux  bons  chevaux,  de  pareille  encolure, 
Tt 'envoient  dans  l'écurie  une  pleine  pâture, 
Et,  du  foin  que  leur  bouche  au  râtelier  laissoit, 
De  surcroit  une  mule  encor  se  nourrissoit. 
Hais  celte  soif  de  l'or  qui  le  bru  loi  t  dans  l'âme 
Le  fit  enfin  songer  à  choisir  une  femme, 
Et  l'honneur  dans  ce  choix  ne  fut  point  regardé. 
Vers  son  triste  penchant  son  naturel  guidé 
Le  fit,  dans  une  avare  et  sordide  fat  aille, 
Chercher  un  monstre  affreux  sous  l'habit  d'une  fille  : 
Et,  sans  trop  s'enquérir  d'où  la  laide  venoit. 
Il  sut,  ce  fut  assez,  l'argent  qu'on  lui  donnoit. 
Rien  ne  le  rebuta,  ni  sa  vue  éraillée, 
Ni  sa  masse  de  chair  bizarrement  taillée  : 
Et  trois  cent  mille  francs  avec  elle  obtenus 
La  tirent  à  ses  yeux  plus  belle  que  Vénus. 
Il  l'épouse;  et  bientôt  son  hôtesse  nouvelle, 
Le  prêchant,  lui  fit  voir  qu'il  étoit,  au  prix  d'elle, 
Un  vrai  dissipateur,  un  parfait  débauché. 
Lui-même  le  sentit,  reconnut  son  péché, 
Se  confessa  prodigue,  et.  plein  de  repentance, 
Offrit  sur  ses  avis  de  régler  sa  dépense. 
Aussitôt  de  chez  eux  tout  rôti  disparut; 
Le  pain  bis,  renfermé,  d'une  moitié  décrut; 
Les  deux  chevaux,  la  mule,  au  marché  s'envolérei.l  ; 
Deux  grands  laquais,  à  jeun,  sur  le  soir  s'en  allèrent 
De  ces  coquins  déjà  l'on  se  trouvoit  lassé, 
Et  pour  n'en  plus  revoir  le  reste  fut  chassé. 
Deux  servantes  déjà,  largement  souffletées, 
Avoient  à  coups  de  pied  descendu  les  montées, 
Et,  se  voyant  enfin  hors  de  ce  triste  lieu, 
Dans  la  rue  en  avoient  rendu  grâces  à  Dieu. 
Un  vieux  valet  reçoit,  seul  chéri  de  son  maître, 
Que  toujours  il  servit,  et  qu'il  avoit  vu  naître, 
Et  qui  de  quelque  somme  amassée  au  bon  temps 
Vivoit  e:-.cor  chez  eux,  partie  à  ses  dépens. 
Sa  vue  embarrassoit  :  il  fallut  s'en  défaire; 
Il  fut  de  la  maison  chassé  comme  un  corsaire. 


i.  i:i  île  Jacques  Eoileau,  le  d  «rient  eBEorboone.frêrcdeBespréu». 

Sa  femme.  Marie  Ferrier,  ènit  fille  d'un  ministre  converti  C'est  elle 
que  Racine  désigne  sous  le  nom  de  la  pauvre  BaboneUe,  dans  le- 
Plaideurs;  Guy-l'atin  en  parle  beaucoup  dans  sa  correspondance. 
Us  furent  assassines  elaeis  leur  maison  du  quai  des  Orfèvres,  le 
24  août  1C65,  par  les  frères  licnè  et  François  ToMchet,  qui  rueent 
rompus  vifs  trois  jours  après. 
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Voilà  nos  deux  époux,  'ans  valets,  sans  enfans, 
Tout  seuls  dans  leur  logis  libres  et  triomphans. 

Alors  on  ne  mit  plus  de  borne  à  la  lésine  : 
On  condamna  la  cave,  on  ferma  la  cuisine; 
Pour  ne  s'en  point  servir  aux  plus  rigoureux  mois, 
Dans  le  fond  d'un  grenier  on  séquestra  le  bois. 
L'un  et  l'autre  dés  luis  vécut  a  l'aventure 
Des  présens  qu'à  l'abri  de  la  magistrature 
Le  mari  quelquefois  des  plaideurs  exlorquoit, 
Ou  de  ce  que  la  femme  aux  voisins  escroquoil1. 

Mais,  pour  bien  mettre  ici  leur  crasse  en  tout  son 
il  faut  voir  du  logis  sortir  ce  couple  illustre  :     [lustre, 
11  faut  voir  le  mari,  tout  poudreux,  tout  souillé, 
Couvert  d'un  vieux  chapeau  de  cordon  dépouillé, 
Et  de  sa  robe,  en  vain  de  pièces  rajeunie, 
A  pied  dans  les  ruisseaux  traînant  l'ignominie. 
Mais  qui  pourroit  compter  le  nombre  de  haillons, 
Le  pièces,  de  lambeaux,  de  sales  guenillons, 
De  chiffons  ramassés  dans  la  plus  noire  ordure, 
Dont  la  femme,  aux  bons  jouis,  composoit  sa  parure? 
Décrirai-je  ses  bas  en  trente  endroits  percés, 
Ses  souliers  grimaçans,  vingt  fois  rapetassés, 
Ses  coiffes  d'où  pendoit  au  hout  d'une  ficelle 
Un  vieux  masque  pelé  presque  aussi  hideux  qu'elle  -. 
IVindrai-je  son  jupon  bigarré  de  latin, 
Qu'ensemble  composoient  trois  thèses  de  salin. 
Présent  qu'en  un  procès  sur  certain  privilège 
firent  à  son  mari  les  régens  d'un  collège, 
Et  qui,  sur  cette  jupe,  à  maint  rieur  encor 
Derrière  elle  faisoit  dire  Argimentabor? 

Mais  peut-être  j'invente  une  fable  frivole. 
Démens  donc  tout  Paris,  qui,  prenant  la  parole. 
Sur  ce  sujet  encor  de  bons  témoins  pourvu, 
Tout  prêt  à  le  prouver,  te  dira  :  Je  l'ai  vu  ; 
\  ingl  ans  j';ii  vu  ce  couple,  uni  d'un  même  vice, 
A  tous  mes  habitans  montrer  que  l'avarice 
Peut  faire  clans  les  biens  trouver  la  pauvreté, 


Elle  eûl  du  UQvelici  emporté  les  semelles, 
Plutôt  que  de  rentrer  au  logis  les  mains  nettes. 

IUci.ne,  Plaideurs,  acte  I,  se.  iv. 

*  La  plupart  des  femmes  portaient  alors  un  masque  de  velours 
noir,  lorsqu'elles  sortaient.  1  ou-eac,  1~13. 

1  Louis  Bourdaloue,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né  à  I  ourges  le 
20  août  1032,  mort  le  17,  mai  1701  Les  sermons  du  I'.  l'ouidaloue 
ont  été  [nililié-  pat ■  p.  h.  Brelonneau,  Paris,   1  07-1734,  11!  vol. 

in-S;  &cs  son -  pour  L'avent  onl  été  traduits  en  lalin  par  le 

p.  I  .mi-  de  Salicny.  La  Flèche,  1713-1715,  2  toi.  in  s 

*  B elle  prétend,  sans  nul  fondement,  que  la  belle  sœur  de 

l  ■   préaux,  la  t ne  du  greflier  Jérôme  L'oileau,  est  l'original  de 

ce  portrait. 

1 "•'  attribue  i  la   femme  de  Jérômo  lloileau  les  mois 

Preltmpier,  V  0  bâche,  etc.  Celte  asseï aussi  bien 

que  la  précédente,  parait  d'autanl  moins  fondée  que  Louise  Dnyen, 

femme  de  Jéréme  Boileau,  vivait  encore  à  l'époqu i  parut  la 

x"  satire;  el'a  lui  loliumée  le  vendredi  r.l  décembre  1700  c!  était 
morte  la  teille. 


ï  BOILEAU. 

El  nous  réduire  à  pis  que  la  mendicité. 

Ces  voleurs,  qui  chez  eux  pleins  d'espéra  ce  entrèrent, 

De  celte  triste  vie  enfin  les  délivrèrent  : 

Digne  et  funeste  fruit  du  nœud  le  plus  affreux 

Dont  l'hymen  ait  jamais  uni  deux  malheureux! 

Ce  récit  passe  un  peu  l'ordinaire  mesure  : 
Mais  un  exemple  enfin  si  digne  de  censure 
Peut-il  dans  la  satiiv  occuper  moins  de  mots? 
Chacun  sait  son  métier.  Suivons  notre  propos. 
Nouveau  prédicateur  aujourd'hui,  je  l'avoue, 
Écolier  ou  plutôt  singe  de  Bourdaloue  5, 
Je  me  plais  à  remplir  mes  sermons  de  portraits. 
En  voilà  déjà  (rois  peints  d'assez  heureux  traits  : 
La  femme  sans  honneur,  la  coquette  et  l'avare. 
Il  faut  y  joindre  encor  la  revèche  bizarre4, 
Qui  sans  cesse,  d'un  ton  par  la  colère  aigri, 
Gronde,  choque,  dément,  contredit  un  mari. 
11  n'est  point  de  repos  ni  de  paix  avec  elle; 
Son  mariage  n'est  qu'une  longue  querelle. 
Laisse-t-elle  un  moment  respirer  son  époux, 
Ses  valets  sont  d'abord  l'objet  de  son  courroux; 
El,  sur  le  ton  grondeur  lorsqu'elle  les  harangue, 
11  faut  voir  de  quels  mots  elle  enrichit  la  langue5: 
Ma  plume  ici,  traçant  ces  mots  par  alphabet, 
Pourrait  d'un  nouveau  tome  augmenter  Richelet8. 

Tu  crains  peu  d'essuyer  cette  étrange  furie: 
En  trop  bon  lieu,  dis-tu,  ton  épouse  nourrie 
Jamais  de  tels  discours  ne  te  rendra  martyr. 
Mais,  eût-elle  sucé  la  raison  dans  Sahit-Cyr 7, 
Crois-tu  que  d'une  fille  humble,  honnête,  charmante, 
L'hymen  n'ait  jamais  fait  de  femme  extravagante? 
Combien  n"a-t-on  point  vu  de  belles  aux  doux  yeux, 
Avant  le  mariage  anges  si  gracieux, 
Tout  à  coup  se  changeant  en  bourgeoises  sauvages, 
Vrais  dénions  apporter  l'enfer  dans  leurs  ménages, 
Et,  découvrant  l'orgueil  de  leurs  rudes  esprits. 
Sous  leur  fontaiues  altière  asservir  leurs  maris! 


0  Auteur  qui  a  donné  un  dictionnaire  français.  BoiLKin,  1713. 
—  César-Pierre Uicbelet,  avocat,  l'un  des  membres  de  l'Académie 
des  beaux  esprits  qui  se  réunissait  chez  l'abbé  d'Aubignac;  né  à 
Cheroinon  (Marne)  eu  tGiio,  mort  à  Paris  le  23  novembre  16!I8. 
La  première  édition  de  son  dictionnaire  a  paru  à  Genève  en  1680, 
in-4*,  et  la  dernière  a  été  publiée  à  Lyon,  par  l'abbé  Goujel,  eu 
1759,  3  vol.  in-folio.  Un  doit,  en  outre,  à  Uicbelet  un  Dût  ounnire 
des  urnes,  une  traduction  de  YHitoire  île  la  eonqntle  tl<'  la  F/o- 
ride  de  Garcilasso  de  la  Vega;  une  édition  de  la  traduction  fran- 
çaise de  d'Aldancourt  de  l' Afrique  de  Marmol;  et  un  Hicueil  des 
plus  belles  letlres  des  meilleurs  auteurs  français. 

"  Célèbre  maison  près  de  Versailles,  où  on  élève  un  grand  nom- 
bre de  jeunes  demoiselles.  Boileac,  1713.  —  Madame  de  Mainte- 
non  la  lit  élever  en  1GS6  pour  y  rei  evoir  deux  cent  cinquante  de- 
moiselles nobles.  .Napoléon  1"  lui  donna  la  destination  actuelle 
d'École  spéciale  militaire.  Voir:  Histoire  de  lu  maison  de  Sainl- 
Cyr,  par  Jl.  Tb.  Lavallée,  Paris,  1S53,  grand  iu-S. 

8  C'est  un  noeud  de  ruban  que  les  femmes  mettent  sur  le  de- 
vanl  de  la  léte  pour  allacher  leur  coiffure.  Boileau,  1713.  —  C'est  i 
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Et  puis,  quelque  douceur  dont  brille  ton  épouse, 
Penses-tu,  si  jamais  elle  devient  jalouse, 

Que  son  àme,  livrée  à  ses  tristes  soupçons, 
De  la  raison  encore  écoute  les  leçons? 
Alors,  Aleippe,  alors,  tu  verras  de  ses  œuvres  : 
Résous-toi,  pauvre  époux,  à  vivre  de  couleuvres; 
A  la  voir  tous  les  jours,  dans  ses  fougueux  accès, 
A  ton  geste,  à  ton  rire,  intenter  un  procès; 
Souvent,  de  la  maison  gardant  les  avenues, 
Les  cheveux  hérissés,  l'attendre  au  coin  des  rues  ; 
Te  trouver  en  des  lieux  de  vingt  portes  fermés. 
Et,  partout  où  tu  vas,  dans  ses  yeux  enflammés 
T'offrir,  non  pas  d'Isis  la  tranquille  Euménide1, 
Mais  la  vraie  Aleclo  -,  peinte  dans  l'Enéide, 
Un  tison  à  la  main,  chez  le  roi  Latinus, 
Souillant  sa  rage  au  sein  d'Amate  et  de  Turnus  5. 
Mais  quoi!  je  chausse  ici  le  cothurne  tragique! 
Reprenons  au  plus  tût  le  brodequin  comique, 
Et  d'objets  moins  affreux  songeons  à  te  parler. 
Dis-moi  donc,  laissant  là  celle  folle  hurler, 
T'accommodes-tu  mieux  de  ces  douces  Ménades4, 
Qui,  dans  leurs  vains  chagrins,  sans  mal,  toujouis  ma- 
Se  font  des  mois  entiers,  sur  un  lit  effronté  5,    [lades, 
Traiter  d'une  visible  et  parfaite  santé  ; 
Et  douze  fois  par  jour,  dans  leur  molle  indolence, 
Aux  yeux  de  leurs  maris  tombent  eu  défaillance? 
Quel  sujet,  dira  l'un,  peut  donc  si  fréquemment 
Mettre  ainsi  cette  belle  aux  bords  du  monument? 
La  Parque,  ravissant  ou  son  (ils  ou  sa  tille, 
A-t-elle  moissonné  l'espoir  de  sa  famille? 
Non  :  il  est  question  de  réduire  un  mari 
A  chasser  un  valet  dans  la  maison  chéri, 


la  duchesse  de  Fontangcs,  l'une  des  premières  maîtresses  de 
Louis  XIV,  que  celte  parure  doit  son  nom. 

1  Furie,  dans  l'opéra  tVlsis,  qui  demeure  presque  toujours  à 
ne  rien  faire.  Boileai',  1 71 71.  —  tsis,  opéra  de  Quinuult,  musique 
de  I.ulli. 

-  Tue  de  furies.  Boileau,  1715. 

r'  Enéide,  1.  Vil.  Boileac,  1713. 

*  Bacchantes.  Boileau,  1 T 13 . 

B  Voir  :  épil.  s,  vers  53. 

0  Médecins  de  Paris.  Boïleau,  1713.  —  Courtois  et  Dcnyau 
niaient  la  circulation  du  sang. 

7  Fagon,  premier  médecin  du  roi.  Boileau,  1715.  —  Gui-Cres- 
cenl  Fagon,  né  à  Paris  le  11  mai  1658,  mort  en  171S.  Il  était  le 
neveu  de  Gui  de  la  Brosse,  intendant  du  Jardin  du  roi,  et  soutint 
sa  thèse  sur  la  circulation  du  sang,  ce  qui  était  alors  une  grande 
hardiesse.  Fagon  a  pnhlîé  :  les  Qualités  dit  quinquina.  Taris,  1705, 
in-12;  plusieurs  observations  dans  les  Mémoires  de  C  Académie  des 
sciences,  et  pris  part  à  la  rédaction  de  Yllorlus  regius,  catalogue 
du  Jardin  du  roi,  dans  lequel  il  a  inséré  un  petit  poème  latin  in- 
titulé :  Carme  t  gralularium  illitslrissimo  Borti  Reaii  restauraiorî 
D.  D.  An'orùo  Val  lot,  arckiatromm  prificipi. 

s  Illustres  mathématiciens.  Boileai-,  1715.  —  Gilles  Personne, 
de  l'Académie  des  sciences,  né  à  Boherval  (Oise),  en  11102,  mort 
à  Taris  le  27  octohre  1675.  On  a  de  lui  :  JVn/as  in  Arislarchi 
•VffHtii  de  miuidi  systemate,  partants  et  motibus  libellant.  Taris, 
ltlll,    ti-î-2.   et   1617,  in-4°-    et   îles  mémoires  dans  le  Recueil 


Et  qui,  parce  qu'il  plaît,  a  trop  su  lui  déplaire; 

Ou  de  rompre  un  voyage  utile  et  nécessaire, 

Mais  qui  la  priveroit  huit  jours  de  ses  plaisirs, 

Et  qui,  loin  d'un  galant,  objet  de  ses  désirs... 

Oh!  que  pour  la  punir  de  cette  comédie 

Ne  lui  vois-je  une  vraie  et  triste  maladie  ! 

Mais  ne  nous  fâchons  point.  Peut-être  avant  deux  jours, 

Courtois  et  Deuyau8,  mandés  à  son  secours, 

Digne  ouvrage  de  l'art  dont  Hippocrate  traite, 

Lui  sauront  bien  ôter  cette  santé  d'athlète; 

Pour  consumer  l'humeur  qui  fait  son  embonpoint, 

Lui  donner  sagement  le  mal  qu'elle  n'a  point; 

Et,  fuyant  de  Fagon  7  les  maximes  énormes, 

Au  tombeau  mérité  la  mettre  dans  les  formes. 

Dieu  veuille  avoir  son  àme,  et  nous  délivre  d'eux! 

Pour  moi,  grand  ennemi  de  leur  art  hasardeux, 

Je  ne  puis  cette  fois  que  je  ne  les  excuse. 

Mais  à  quels  vains  discours  est-ce  que  je  m'amuse? 

11  faut  sur  des  sujets  plus  grands,  plus  curieux, 

Attacher  de  ce  pas  ton  esprit  et  tes  yeux. 

Qui  s'offrira  d'abord?  Bon,  c'est  cette  savante 
Qu'estime  Roberval,  et  que  Sauveur8  fréquente. 
D'où  vient  qu'elle  a  l'œil  trouble  et  le  teint  si  terni? 
C'est  que  sur  le  calcul,  dit-on,  de  Cassini0, 
Un  astrolabe  en  main,  elle  a,  dans  sa  gouttière, 
A  suivre  Jupiter  <°  passé  la  nuit  entière. 
Gardons  de  la  troubler.  Sa  science,  je  crois, 
Aura  pour  s'occuper  ce  jour  plus  d'un  emploi  . 
D'un  nouveau  microscope  on  doit,  en  sa  présence, 
Tantôt  chez  Dalancé  "  faire  l'expérience; 
Puis  d'une  femme  morte  avec  son  embryon 
Il  faut  chez  Du  Verney"  voir  la  dissection. 


tir  inaihcinat  vues  de  MM.  de  l'Académie  des  sc'ences.  Paris,  1695, 
in-folio,  et  dans  les  Trailél  de  mathématiques.  Paris,  1636,  in- 
folio. —  Joseph  Sauveur,  de  l'Académie  des  sciences,  maître 
de  mathématiques  du  roi  d  Espagne  et  de  monseigneur  le  duc 
de  Bourgogne,  né  à  la  Flèche  (SarlheJ  le  24  mars  1653,  mort 
le  0  juillet  1713.  11  ne  parla  que  passé  l'âge  de  sept  ans  et  s'est 
surtout  occupé  d'acoustique. 

u  Fameux  astronome.  Boileau,  1715.  —  Jean  Dominique  Cassini, 
né  à  Périnaldo,  dans  le  comté  de  Nice,  le  8  juin  16*25,  mort  à 
Taris  le  11  septembre  1712.  Louis  XIV  le  lit  venir  à  Taris,  et  il 
fut  installé  à  l'Observatoire,  que  sa  famille  ne  devait  plus  quitter, 
le  14  septembre  1672.  Sou  œuvre  est  trop  conshlérahle  pour  qu'on 
puisse  en  parler  ici.  Voir  son  éloge  par  Fonlenelle. 

10  Luc  des  sept  planètes.  Boileau,  1715. —  On  en  connaît  Irenle- 
cinq  aujourd'hui,  et  il  est  probable  que  ce  nombre  s'augmentera 
bientôt  encore. 

11  Chez  qui  on  faisoit  beaucoup  d'expériences  de  physique.  Boi- 
leai ,  1715.  —  C'était  le  lils  d'un  chirurgien  célèbre  qui  lui  avait 
laissé  une  grande  fortune,  qu'il  consacra  tout  entière  à  des  ex- 
périences de  physique. 

13  Médecin  ilu  roi,  connu  pour  être  très-savant  dans  l'analomie. 
Boileau,  1713. —  Joseph  Guichard  Buvcrney,  professeur  d'anato- 
mieau  Jardin  du  roi,  de  l'Académie  des  sciences,  né  à  Tours  Indre- 
et-Loire)  le  5  août  16IS,  mort  à  Taris  le  10  septembre  1750.  Du- 
verney  a  laissé  un  Traité  de  l'organe  de  toute  et  un  Traité  des 
maladies  des  os.  Ses  OEuvres  analomiqucs  ont  été  réunies,  Taris, 
1761,  2  vol.  in~l",  par  Séuac.  Voir  son  éloge  par  Fonlenelle. 
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OEUVRES  DE  BOILEAl). 


Rien  n'échappe  aux  regards  de  notre  curieuse  '. 

Mais  qui  vient  sur  ses  pas?  c'est  une  précieuse, 
Reste  de  ces  esprits  jadis  si  renommés 
Que  d'un  coup  de  son  art  Molière  a  diffamés  2. 
De  tous  leurs  senlimens  cette  noble  héritière 
Maintient  encore  ici  leur  secte  façonnière. 
C'est  chez  elle  toujours  que  les  fades  auteurs 
S'en  vont  se  consoler  du  mépris  des  lecteurs. 
Elle  y  reçoit  leur  plainte;  et  sa  docte  demeure 
Aux  Perrins,  aux  Coras  3,  est  ouverte  à  toute  heure. 
Là,  du  faux  bel  esprit  se  tiennent  les  bureaux  : 
Là,  tous  les  vers  sont  bons,  pourvu  qu'ils  soient  nouveaux. 
Au  mauvais  goût  public  la  belle  y  fait  la  guerre; 
Plaint  Pradon*  opprimé  des  sifflets  du  parterre; 
Rit  des  vains  amateurs  du  grec  et  du  latin; 
Dans  la  balance  met  Aristote  et  Colin; 
Puis,  d'une  main  encor  plus  fine  et  plus  habile, 
Pèse  sans  passion  Chapelain  et  Virgile  ; 
Remarque  en  ce  dernier  beaucoup  de  pauvretés, 
Mais  pourtant  confessant  qu'il  a  quelques  beautés5, 
Ne  trouve  en  Chapelain,  quoi  qu'ait  dit  la  satire, 
Autre  défaut,  si::on  qu'on  ne  le  saurait  lire; 
El,  pour  faire  goûter  son  livre  à  l'univers, 
Croit  qu'il  faudrait  en  prose  y  mettre  tous  les  vers. 

A  quoi  bon  m'étaler  cette  bizarre  école 
Du  mauvais  sens,  dis-tu,  prêché  par  une  folle? 
De  livres  et  d'écrits  bourgeois  admirateur, 
Vais-je épouser  i  i  quelque  apprentive  auteur? 
Savez-vous  que  t'épouse  avec  qui  je  me  lie 
Compte  entre  ses  parens  des  princes  d'Itali  ■; 
Sort  d'aïeux  dont  les  noms...?  Je  t'entends,  et  je  voi 
D'où  vient  que  tu  t'es  fat  secrétaire  du  roi  : 
11  falloit  de  ce  titré  appuyer  ta  naissance. 
Cependant  (t'avouera i-je  ici  mon  insolence?), 
Si  quelque  objet  pareil  chez  moi,  deçà  les  monts, 
Pour  m'épouser  entrait  avec  tous  ces  grands  noms, 
Le  sourcil  rehaussé  d'orgueilleuses  chimères, 
Je  lui  dirais  bientôt  :  Je  connois  tous  vos  pères; 
Je  sais  qu'ils  ont  brillé  dans  ce  fameux  combat0 
Où  sous  l'un  des  Valois  Enghien  sauva  l'État.      [être, 
D'Hozier7  n'en  convient  pas;  mais  quoi  qu'il  e:i  puisse 

1  One  hypothèse  ilo  Bro<seUe,  que  discutent  tous  les  rommeu-    i 
tateurs,  signale  madame  île  la  Sablière  comme  l'original  de  la 
ciriruse. 

'-  Voyez  la  comédie  des  Prctirtises.  Bohead,  ITir.. 

3  Porrin,  voir  p   -2(i,  nolo  10.  —  Coras,  voir  p.  31,  note  1. 

*  Voir  p.  T,ii,  note  '■>. 

laod.it  V'irgilium,  peritunn iguoscil  Elissi 
Commillil  valea  et  comparai;  inde  Maronem, 
Alque  ali.i  parte  m  trutina  suspendit  Domcrum, 

Jivi'n»! .  s.ii.  vi,  vir,  i:,i;-rs. 
"  Combat  de  Cérisoles,  gagné  par  le  duc  d'Bnghien  en  Iule. 

1 ".  '"I"'.  —  Le  II  avril  i:;r;,  Piques  i liant  le  15  avril 

■   'i'   annûe-lj. 


Je  ne  suis  point  si  sot  que  d'épouser  mon  maitres. 
Ainsi  dune,  au  plus  tôt  délogeant  de  ces  lieux, 
Allez,  princesse,  allez,  avec  tous  vos  aïeux, 
Sur  le  pompeux  débris  des  lances  espagnoles, 
Coucher,  si  vous  voulez,  aux  champs  de  Cérisoles  : 
Ma  maison  ni  mon  lit  ne  sont  point  faits  pour  vous0. 

J'admire,  poursuis-tu,  voire  noble  courroux. 
Souvenez-vous  pourtant  que  ma  famille  illustre 
De  l'assistance  au  sceau10  ne  tire  point  son  lustre, 
Et  que,  né  dans  Paris  de  magistrats  connus, 
Je  ne  suis  point  ici  de  ces  nouveaux  venus, 
De  ces  nobles  sans  nom,  que,  par  plus  d'une  voie, 
La  province  souvent  en  guêtres  nous  envoie. 
Mais,  eussé-je  comme  eux  des  meuniers  pour  parens, 
Mon  épouse  vint-elle  encor  d'aïeux  plus  grands, 
On  ne  la  verrait  point,  vantant  son  origine, 
A  son  triste  mari  reprocher  la  farine. 
Son  cœur,  toujours  nourri  dans  la  dévotion, 
De  trop  bonne  heure  apprit  l'humiliation  : 
Et,  pour  vous  détromper  de  la  pensée  étrange 
Que  l'hymen  aujourd'hui  la  corrompe  et  la  change, 
Sachez  qu'en  notre  accord  elle  a,  pour  premier  point, 
Exigé  qu'un  époux  ne  la  contraindrait  point 
A  traîner  après  elle  un  pompeux  équipage, 
Ni  surtout  de  souffrir,  par  un  profane  usage, 
Qu'à  l'église  jamais  devant  le  Dieu  jaloux 
Un  fastueux  carreau  soit  vu  sous  ses  genoux. 
Telle  est  l'humble  vertu  qui  dans  son  âme  empreinte... 

Je  le  vois  bien,  lu  vas  épouser  une  sainte, 
Et  dans  tout  ce  grand  zèle  il  n'est  rien  d'affecté. 
Sais-tu  bien  cependant,  sous  cette  humilité, 
L'orgueil  que  quelquefois  nous  cache  une  bigote, 
Alcippe,  et  connois-tu  la  nation  dévote? 
Il  te  faut  de  ce  pas  en  tracer  quelques  traits, 
Et  par  ce  grand  portrait  finir  tous  mes  portraits. 

A  Paris,  à  la  cour,  on  trouve,  je  l'awuc, 
Des  femmes  dont  le  zèle  est  digne  qu'on  le  loue, 
Qui  s'oeccupent  du  bien,  en  tout  temps,  en  tout  lieu. 
J'en  sais  une  chérie  et  du  monde  et  de  Dieu, 
Humble  dans  les  grandeurs,  sage  dans  la  fortune, 
Qui  gémit,  comme  Estber,  de  sa  gloire  importune, 

'  Voir  p.  2-1,  noie  '2. 

a  tvoicm  quare  loeupleiem  ducere  nolioi 

Qureiiti»  ?  l'xori  nultere  no'.o  mea:. 

Uaktial,  1.  VIII,  épigr.  vu. 

n      Cois  ferai  uvo'vm,  eni  constant  omnia?  Sl.ilo, 
Halo  Vcnusînam,  quam  le,  Cornclia  mater 
Graccliorum,  5i  cmn  magnis  lirtulibus  afliers 
i. lande  supercilium,  il  nutneras  in  dote  Iriumphos. 

Tulle  liiiiin,  preior,  \ Iialein.  vu  tonique  S^harein 

In  raslris,  clcum  iota  Cartlta^inc  nu-*;... 

JivÉvii    :it.  m,  vers  166-171, 

10  Principale  fonction  des  secrétaires  du  roi,  nouveau*  anoblis. 
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4Ù 


Que  le  vice  lui-même  est  eo  ilraint  d'estimer, 
Et  que  sur  ee  tableau  d'abord  lu  vas  nommer  '. 
Mais  pour  quelques  vertus  "si  pures,  si  sincères. 
Combien  y  trouve-t-on  d'impudentes  faussaires, 
Qui,  sous  un  vain  dehors  d'austère  piété, 
De  leurs  crimes  secrets  cherchent  l'impunité  ; 
Et  couvrent  de  Dieu  même,  empreint  sur  leur  visage, 
Ile  leurs  honteux  plaisirs  l'affreux  libertinage'-! 
N'attends  pas  qu'à  tes  yeux  j'aille  ici  l'étaler; 
Il  vaut  mieux  le  souffrir  que  de  le  dévoiler. 
De  leurs  galans  exploits  les  Bussis3,  les  Brantomes4, 
Pourraient  ave  •  plaisir  te  compiler  des  tomes  : 
Mais  pour  moi,  dont  le  front  trop  aisément  rougit, 
Ma  bouche  a  déjà  peur  de  t'en  avoir  trop  dit. 
Rien  n'égale  en  fureur,  en  monstrueux  caprices, 
Une  fausse  vertu  qui  s'abandonne  aux  vices. 

De  ces  femmes  pourtant  l'hypocrite  noirceur 
Au  iroins  pour  un  mari  garde  quelque  douceur. 
Je  les  aime  encor  mieux  qu'une  bigote  altière, 
Qui.  dans  son  fol  orgueil,  aveugle  et  sans  lumière, 
A  peine  sur  le  seuil  de  la  dévotion, 
Tcnse  atteindre  au  sommet  de  la  perfection; 
Qui  du  soin  qu'elle  prend  de  me  gêner  sans  cesse 
Va  quatre  fois  p  ir  mois  se  vanter  à  confesse  ; 
Et,  les  yeux  vers  le  ciel,  pour  se  le  faire  ouvrir, 
Offre  à  Dieu  les  tourmens  qu'elle  me  fait  souffrir. 
Sur  cent  pieux  devoirs  aux  saints  elle  est  égale; 
Elle  lit  ltodriguez  3,  fait  l'oraison  mentale, 
Va  pour  les  malheureux  quêter  dans  les  maisons, 
Hante  les  hôpitaux,  visite  les  prisons, 
Tous  les  jours  à  l'église  entend  jusqu'à  six  messes  : 
Mais  de  combattre  en  elle  et  dompter  ses  faiblesses, 
Sur  le  fard,  sur  le  jeu,  vaincre  sa  passion, 
Mettre  un  frein  à  son  luxe,  à  son  ambition, 
Et  soumettre  l'orgueil  de  son  esprit  rebelle, 
C'est  ce  qu'en  vain  le  ciel  voudrait  exiger  d'elle. 

Et  peut-il,  dira-t-elle,  en  effet  l'exiger? 
Elle  a  son  directeur,  c'est  à  lui  d'en  juger  : 
II  faut  sans  différer  savoir  ce  qu'il  en  pense. 
Bon!  vers  nous  à  propos  je  le  vois  qui  s'avance. 
Qu'il  paroit  bien  nourri!  Quel  vermillon!  quel  teint! 


'  Une  lettre  tic  Racine  à  Boilcnu,  du  30  mai  lfiOô,  que  nous 
donnerons  à  sa  date,  dans  la  correspondance,  montre  que  tout  cet 
éloge  de  madame  de  Mainlenon  était  un  peu  commandé. 

*  Et  pour  perdre  quelqu'un  couvrent  insolemment 
De  l'intérêt  du  ciel  leur  fier  ressentiment; 

Lie. 

Tartufe,  acte  I,  se.  m. 

3  Voir  p.  28,  note  3. 

*  Pierre  de  Bourdeilles,  abbé  et  seigneur  île  Branlbome.  na- 
quit probablement  dans  le  Wrigord,  vers  Iô40,  et  mourut  à 
Paris  le  15  juillet  lliU,  après  une  vie  fort  agitée.  On  suit  que 
jamais  Branlhomc  n'a  donné  au  secon  I  livre  des  Dames  le  titre 


Le  printemps  dans  sa  (leur  sur  son  visage  est  point". 

Cependant,  à  l'entendre,  il  se  soutient  à  peine; 

11  eut  encore  hier  la  fièvre  et  la  migraine;  i 

Et,  sans  les  prompts  secours  qu'on  prit  soin  d'apporter, 

Il  seroit  sur  son  lit  peut-être  à  trembloter.  \ 

Mais  de  tous  les  mortels,  grâce  aux  dévotes  âmes, 

Nul  n'est  si  bien  soigné  qu'un  directeur  de  femmes. 

Quelque  léger  dégoût  vient-il  le  travailler, 

Une  foible  vapeur  le  fait-elle  bailler, 

Un  escadron  coiffé  d'abord  court  à  son  aide  : 

L'une  chauffe  un  bouillon,  l'autre  apprête  un  remède; 

Chez  lui  sirops  exquis,  ratafias  vantés, 

Confitures  surtout,  volent  de  tous  côtés  : 

Car  de  tous  mets  sucrés,  secs,  en  pâte,  ou  liquides, 

Les  estomacs  dévots  toujours  fuient  avides  : 

Le  premier  massepain  pour  eux,  je  crois,  se  lit, 

Et  le  premier  citron  à  Rouen  fut  confit 7. 

Notre  docteur  bientôt  va  lever  tous  ses  doutes, 
Du  paradis  pour  elle  il  aplanit  les  routes; 
Et,  loin  sur  ses  défauts  de  la  mortifier, 
Lui-même  prend  le  soin  de  la  justifier. 
Pourquoi  vous  alarmer  d'une  vaine  censure? 
Du  rouge  qu'on  vous  voit  on  s'étonne,  on  murmure  : 
Mais  a-t-on,  dira-t-il,  sujet  de  s'étonner? 
Est-ce  qu'à  faire  peur  on  veut  vous  condamner.' 
Aux  usages  re  us  il  faut  qu'on  s'accommode  : 
Une  femme  surtout  doit  tribut  à  la  mode. 
L'orgueil  brille,  dit-on,  sur  vos  pompeux  habits; 
L'œil  à  peine  soutient  l'éclat  de  vos  rubis; 
Dieu  veut-il  qu'on  étale  un  luxe  si  profane? 
Oui,  lorsqu'à  l'étaler  notre  rang  nous  condamne. 
Mais  ce  grand  jeu  chez  vous  comment  l'autoris  rV 
Le  jeu  fut  de  tout  temps  permis  pour  s'amuser; 
On  ne  peut  pas  toujours  travailler,  prier,  lire  : 
11  vaut  mieux  s'oc  uper  à  jouer  qu'à  médire. 
Le  plus  grand  jeu,  joué  dans  cette  intentio  !, 
Peut  même  devenir  une  bonne  action  : 
Tout  est  sanctifié  par  une  âme  pieuse. 
Vous  êtes,  poursuit-on,  avide,  ambitieuse; 
Sans  cesse  vous  brûlez  de  voir  tous  vos  parens 
Engloutir  à  la  cour  charges,  dignités,  rangs. 

de  les  Dames  galantes,  sous  lequel  on  l'a  toujours  publié  depui3 
IiifiG,  où  ce  litre  lit  son  apparition  pour  la  première  lois  dan-  nue 
édition  publiée  à  Levdc  en  2  vol.  in-lS,  à  la  S,  bcrc,  eb  z  J.  Sam- 
bis  le  jeune. 

*  Alphonse  Rodriguez,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  ne  à  Valladolid 
en  1S26,  mort  à  Séville  le  21  février  1616  Son  principal  ouvrage 
est  la  Pra'ique  île  In  perfection  dirètcnn-,  Sévi  le,  1GU,  in-i";  il 
a  été  plusieurs  fois  traduit  en  fiançais,  et  entre  autres  par  I'oil- 
Ro;al  et  par  l'abbé  Regnier-Dcsinarais. 

0  La  jeunesse  en  sa  llcur  brille  sur  son  visage. 

Le  tut  t:i,  cbanl  I,  vers  3  i. 

7  Les  plus  c\qui-  citrons  confits  se  font  à  Rouen.  Boileal",  1713. 
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Voiro  bon  naturel  en  cela  pour  eux  brille; 
Dieu  ne  nous  défend  point  d'aimer  noire  famille. 
D'ailleurs,  tous  vos  parens  sont  sages,  vertueux  : 
11  est  bon  d'empêcher  ces  emplois  fastueux 
D'être  donnés  peut-être  à  des  âmes  mondaines, 
Éprises  du  néant  des  vanités  humaines  '. 
Laissez  là,  croyez-moi,  gronder  les  indévots, 
Et  sur  votre  salut  demeurez  en  repos. 

Sur  tous  ces  points  douleux  c'est  ainsi  qu'il  prononce. 
Alors,  croyant  d'un  ange  entendre  la  réponse, 
Sa  dévote  s'incline,  et,  calmant  son  esprit, 
A  cet  ordre  d'en  haut  sans  réplique  souscrit. 
Ainsi,  pleine  d'erreurs  qu'elle  croit  légitimes, 
Sa  tranquille  vertu  conserve  tous  ses  crimes; 
Dans  un  cœur  tous  les  jours  nourri  du  sacrement 
Maintient  la  vanité,  l'orgueil,  l'entêtement, 
Et  croit  que  devant  Dieu  ses  fréquens  sacrilèges 
Sont  pour  entrer  au  ciel  d'assurés  privilèges-. 
Voilà  le  digne  fruit  des  soins  de  son  docteur. 
Encore  est-ce  beaucoup  si  ce  guide  imposteur, 
Par  les  chemins  fleuris  d'un  charmant  quiélisnie, 
Tout  à  coup  l'amenant  au  vrai  molinosisme5, 
Il  ne  lui  fait  bientôt,  aidé  de  Lucifer, 
Goûter  en  paradis  les  plaisirs  de  l'enfer. 

Mais  dans  ce  doux  état,  molle,  délicieuse, 
La  hais-tu  plus,  dis-moi,  que  cette  bilieuse 
Uni,  follement  outrée  en  sa  sévérité, 
Baptisant  son  chagrin  du  nom  de  piété  4, 
Dans  sa  charité  fausse  où  l'amour-propre  abonde, 
Croit  que  c'est  aimer  Dieu  que  haïr  tout  le  monde? 
Il  n'est  rien  où  d'abord  son  soupçon  attaché 
Ne  présume  du  crime  et  ne  trouve  un  péché. 
Pour  une  fille  honnête  et  pleine  d'innocence 
Croit-elle  en  ses  valets  voir  quelque  complaisance, 
Réputés  criminels,  les  voilà  tous  chassés, 


'       Celte  donation  qu'il  a  voulu  me  faire, 

Ce  n'est,  à  «tire  vrai,  que  parce  que  je  crains 
Que  loul  <c  bien  ne  tombe  eu  de^méchaules  mains; 
Qu'il  ne  trouve  des  gens  qui,  l'ayant  en  partage, 
Kn  fassent,  dans  le  monde  un  criminel  usage, 
Et  ne  s'en  servent  pas,  ainsi  que  j'ai  dessein, 
Pour  la  gloire  du  ciel  et.  le  bien  du  prochain. 

Molière,  Tartufe,  acte  IV,  se.  i. 

fl       El  croit  pouvoir  au  ciel,  par  ses  folles  maximes, 
Avec  le  sacrement  faire  entrer  tous  les  crimes. 

Sat.  xi,  vers  125-126. 

5  Miguel  Mnllnos,  ne  dans  le  diocèse  de  Saragosse  en  1627,  mort 
i  n  1696  dans  les  prisons  de  l'inquisition,  publia  en  16"S  la  Quitte 
spirituelle,  où  soixante-huit  propositions  furent  condamnées  ci 
qui  donna  naissance  à  la  secte  des  molinistes  ou  quiétisles. 

*  cf.  Molière,  tcole  ies  femtnes,  acte  IV,  se.  vin. 

ii  osez-vous  qu'à  choisir,  de  deux  choses  prescrites, 
.le  n'aimasse  pas  mieux  être  ce  que  vous  dites 

Q le  nu'  voir  mari  de  ces  femmes  de  bien 

liunt  la  mauvaise  humeur  fuit  un  procès  sur  rien; 
Ces  drog te  vertu,  etc. 


Et  chez  elle  à  l'instant  par  d'autres  remplacés. 
Son  mari,  qu'une  affaire  appelle  dans  la  ville, 
Et  qui  chez  lui  sortant  a  tout  laissé  tranquille, 
Se  trouve  assez  surpris,  rentrant  dans  la  maison, 
De  voir  que  le  portier  lui  demande  son  nom; 
Et  que,  parmi  ses  gens,  changés  en  son  absence, 
11  cherche  vainement  quelqu'un  de  connoissance5. 

Fort  bien!  le  trait  est  bon!  dans  les  femmes,  dis-tu, 
Enfin  vous  n'approuvez  ni  vice  ni  vertu. 
Voilà  le  sexe  peint  d'une  noble  manière  ; 
Et  Théophrastc  même,  aidé  de  La  Bruyère0, 
Ne  m'en  pourroit  pas  faire  un  plus  riche  tableau. 
C'est  assez  :  il  est  temps  de  quitter  le  pinceau; 
Vous  avez  désormais  épuisé  la  satire. 
Epuisé,  cher  Alcippe!  Ah!  tu  me.  ferois  rire! 
Sur  ce  vaste  sujet,  si  j'allois  tout  tracer, 
Tu  verrois  sous  ma  main  des  tomes  s'amasser. 
Dans  le  sexe  j'ai  peint  la  piété  caustique  : 
El  tpie  seroit-ce  donc,  si,  censeur  plus  tragique, 
J'allois  t'y  faire  voir  l'athéisme  établi, 
Et,  non  moins  que  l'honneur,  le  ciel  mis  en  oubli; 
Si  j'allois  t'y  montrer  plus  d'une  Capanée' 
Pour  souveraine  loi  mettant  la  destinée, 
Du  tonnerre  dans  l'air  bravant  les  vains  carreaux, 
Et  nous  parlant  de  Dieu  du  ton  de  Des  Barreaux  B? 

Mais,  sans  aller  chercher  celte  femme  infernale, 
T'ai-je  encor  peint,  dis-moi,  la  fantasque  inégale 
Qui,  m'aimant  le  matin,  souvent  me  hait  le  soir? 
T'ai-je  peint  la  maligne  aux  yeux  faux,  au  cœur  noir? 
T'ai-je  encore  exprimé  la  brusque  impertin  'nie? 
T'ai-je  tracé  la  vieille  à  morgue  dominante, 
Qui  veut,  vingt  ans  encore  après  le  sacrement, 
Exiger  d'un  mari  les  respects  d'un  amant? 
T'ai-je  fait  voir  de  joie  une  belle  animée, 
Qui  souvent  d'un  repas  sortant  loul  enfumée 


r'      Je  cours  à  mon  logis,  je  heurte,  je  tempeslc, 
Ut  croyez  à  frapper  que  je  n'estois  perclus. 
On  m'ouvre,  et  mon  valet  ne  me  recognoist  plus. 

Rûgnier,  sat.  xi,  vers  574576; 

0  La  Bruyère  a  traduit  les  Caractères  de  Théophrasie,  et  fait 
ceux  de  son  siècle.  Boileau,  1713.  —  Théophrasie,  philosophe 
grec,  né  dans  l'île  de  Lesbos  en  371  avant  J.  C.  et  mort  fort  âge. 
Elève  d'Aristote,  il  s'est  surtout  occupe  de  philosophie  natu- 
relle. Ses  Œuvres  ont  été  réunies  à  l.eyde,  en  1613,  en  un  volume 
in-folio.  C'est  aquatre-vingt-dix-neufans  qu'il  aurait  composé  les 
Caractères.  —  Jean  de  la  Bruyère,  d'abord  trésorier  de  France  à 
Caen,  puis  attaché  à  la  maison  de  M.  le  Duc,  pelit-lils  du  grand 
Coudé,  de  l'Académie  française,  né  à  Dourdan  (Seine-ct-Oise) 
vers  1646,  mort  à  Versailles  le  11  mai  1696.  La  première  édition 
du  livre  de  la  Bruyère  a  paru  sous  le  ti're  de  :  les  Ciraclères  île 
Théophrasle,  Initiait):  du  grec  avec  les  caractères,  on  les  llaturs 
île  er  siècle.  Taris,  Etienne  Micballct,  ltîSS,  inl2. 

7  Capanée  éloit  un  des  sept  chefs  de  l'armée  qui  mil  le  siège 
devant  Tbèbes.  Les  poètes  ont  dil  que  Jupiler  le  foudroya  à  cause 
île  son  impiété.  Boilcac,  17lr>. 

*  Ou  du  qu'il  se  convertit  avant  que  de  mourir.  Uoileau, 
1713. 
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Fait,  même  à  ses  amans,  trop  faibles  d'estomac, 

Redouter  ses  baisers  pleins  d'ail  et  de  tabac  '? 

T'ai-je  encore  décrit  la  dame  brelandière 

Qui  des  joueurs  chez  soi  se  fait  cabaretière9, 

Et  souffre  des  affronts  que  ne  souffrirait  pas 

L'hôtesse  d'une  auberge  à  dix  sous  par  repas? 

Ai-je  offert  à  tes  yeux  ces  tristes  Tisiphones, 

Ces  monstres  pleins  d'un  fiel  que  n'ont  point  les  lionnes, 

Qui,  prenant  en  dégoût  les  fruits  nés  de  leur  flanc, 

S  irritent  sans  raison  contre  leur  propre  sang; 

Toujours  en  des  fureurs  que  les  plaintes  aigrissent, 

Battent  dans  leurs  enfans  l'époux  qu'elles  haïssent; 

Et  font  de  leur  maison,  digne  de  l'halaris5, 

Un  séjour  de  douleur,  de  larmes  et  de  cris? 

Enfin  t'ai-je  dépeint  la  superstitieuse, 

La  pédante  au  ton  fier,  la  bourgeoise  ennuyeuse, 

Celle  qui  de  son  chat  fait  son  seul  entretien, 

Celle  qui  toujours  parle  et  ne  dit  jamais  rien4? 

Il  en  est  des  milliers:  mais  ma  bouche  enfin  lasse 

Des  Irois  quarts  pour  le  moins  veut  bien  te  faire  grâce. 

J'entends,  c'est  pousser  loin  la  modération. 
Ah!  finissez,  dis-tu,  la  déclamation. 
Pensez-vous  qu'ébloui  de  vos  vaines  paroles, 
J'ignore  qu'en  effet  tous  ces  discours  frivoles 
Ne  sont  qu'un  badinage,  un  simple  jeu  d'esprit 
D'un  censeur  dans  le  fond  qui  folâtre  et  qui  rit. 
Plein  du  même  projet  qui  vous  vint  dans  la  tél.' 
Quand  vous  plaçâtes  l'homme  au-dessous  de  la  bêle? 
Mais  enfin  vous  et  moi  c'est  assez  badiner, 
Il  est  temps  de  conclure:  et,  pour  tout  terminer, 
Je  ne  dirai  qu'un  mot.  La  fille  qui  m'enchante, 
Noble,  sage,  modeste,  humble,  honnête,  touchante, 
N'a  pas  un  des  défauts  que  vous  m'avez  fait  voir. 
Si,  par  un  sort  pourtant  qu'on  ne  peut  concevoir, 

1       Quel  charme,  quel  plaisir  pour  cetlc  tiisle  femme 
De  se  voir  le  témoin  de  ce  spectacle  infâme, 
De  sentir  des  vapeurs  de  vin  et  de  tabac, 
Qu'exhale  à  ses  côtes  un  perfide  estomac! 

Regxard,  satire  des  maris,  vers  la  lin. 

•  Il  y  a  des  femmes  qui  donnent  à  souper  aux  joueurs,  de  peur 
de  ne  les  plus  revoir  s'ils  sortoient  de  leurs  maisons.  Boilk.u  , 

ms. 

3  Tyran  en  Sicile,   très-cruel.  Bou-fac,  1713.  —  11  s'empara  du 
pouvoir,  à  Agrigenle,  vers  571  avant  J.  C. 

*  Et  qui,  parlaul  beaucoup,  ne  disent  jamais  rien. 

Épit.  iv,  vers  66. 

&      Les  maris  y  sont  bons  et  les  femmes  maîtresses. 

Corkeille,  suite  du  Menteur,  acte  II,  se.  I. 

Boileau  fuit  allusion  aux  dispositions  de  la  coutume  de  Paris, 
qui  étaient  très-favorables  aux  femmes. 


La  belle,  tout  à  coup  rendue  insociable, 

D'ange,  ce  sont  vos  mots,  se  transformoit  en  diable, 

\  mis  me  verriez  bientôt,  sans  me  désespérer, 

Lut  dire  :  Eh  bien,  madame,  il  faut  nous  séparer; 

.Nous  ne  sommes  pas  faits,  je  le  vois,  l'un  pour  l'autre. 

Mon  bien  se  monte  à  tant  :  tenez  ;  voilà  le  votre. 

Parlez  :  délivrons-nous  d'un  mutuel  souci. 

Alcippe,  tu  crois  donc  qu'on  se  sépare  ainsi? 
Pour  sortir  de  chez  toi  sur  cette  offre  offensante, 
As-tu  donc  oublié  qu'il  faut  qu'elle  y  consente? 
Et  crois-tu  qu'aisément  elle  puisse  quitter 
Le  savoureux  plaisir  de  t'y  persécuter? 
Bientôt  son  procureur,  pour  elle  usant  sa  plume. 
De  ses  prétentions  va  t'ofl'rir  un  volume  : 
Car,  grâce  au  droit  reçu  chez  les  Parisiens, 
Gens  de  douce  nature,  et  maris  bons  chrétiens 5, 
Dans  ses  prétentions  une  femme  est  sans  borne". 
Alcippe.  à  ce  discours  je  te  trouve  un  peu  morne. 
Des  arbitres,  dis-tu,  pourront  nous  accorder. 
Des  arbitres!...  Tu  crois  l'empêcher  de  plaider! 
Sur  ton  chagrin  déjà  contente  d'elle-même, 
Ce  n'est  point  tous  ses  droits,  c'est  le  procès  qu'elle  aime: 
Pour  elle  un  bout  d'arpent  qu'il  faudra  disputer 
Vaut  mieux  qu'un  fief  entier  acquis  sans  contester. 
Avec  elle  il  n'est  point  de  droit  qui  s'éclaircisse, 
Point  de  procès  si  vieux  qui  ne  se  rajeunisse; 
Et  sur  l'art  de  former  un  nouvel  embarras, 
Devant  elle  Bolet  metlroit  pavillon  bas7. 
Crois-moi,  pour  la  fléchir,  trouve  enfin  quelque  voie, 
Ou  je  ne  réponds  pas  dans  peu  qu'on  ne  te  voie, 
Sous  le  faix  des  procès  abattu,  consterné, 
Triste,  à  pied,  sans  laquais,  maigre,  sec,  ruiné, 
Vingt  fois  dans  ton  malheur  résolu  de  le  pendre, 
Et,  pour  comble  de  maux,  réduit  à  la  reprendre s. 

7  La  comtesse  de  Crissé  serait  l'original  de  ce  portrait,  aussi 
I  ion  que  de  la  comtesse  de  l'imbesche  des  Plaideurs, 

8  Entre  autres  réfutations  de  la  satire  x,  il  a  paru  :  Satin  cxrt  re 
les  homme*  du  dix-huitième  siècle,  ou  fiécrim  Nation  des  femmes  con- 
tre In  satire  «."  de  Boilenu,  parodiée  sur  les  mêmes  rimes;  avec  le 
texte  en  regard;  parmailemi  isclle  Honcsta,  Taris,  l'illet  aîné,  1816, 
in-8  de  75  pages,  t. 'est  un  très-ennuyeux  tour  de  force  de  bouts- 
rimés;  voici  les  quatre  derniers  vers,  et  louie  la  satire  est  impri- 
mée delà  soi  te. 

L'homme  avoue  ses  torts,  péuilent.  .  .  .  consterné, 

Sous  ses  iniquités  écrasé, ruiné. 

Quel  parti  lui  restait''  celui  d'aller  se.  .  .  pendre, 
Trop  heureux  qu'une  femme  ait  voulu  le  .  .  reprendre. 

Quelques  éditeurs  ont  donné,  à  la  suite  de  celle  satire,  la  Icilre 
d'Antoine  Arnauld  à  Charles  Perrault.  Nous  la  donnerons  à  sa 
.1  île,  o  mai  -16U-1,  dans  la  Correspondance,  comme  a  fait  avant 
nous  M.  Bcrrial-Sainl-Pril,  dont  nous  suivons  le  texte. 
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SATIRE  XI 

A  MONSIEUR   DE  VALINCOUR3 

CONSEILLER    DU  BOI    EN  SES    CONSEILS,    SECLlJTAir.E   GÉNÉRAL  DE    LA    UARIKE    ET   DES  COMMANDEMENT  DE  HONSEli.NEIR    LE  COMTE    DE  ÏLLT  OCLE. 


On,  riionneur,  Valincour,  est  chéri  dans  le  monde  : 
Chacun,  pou;-  l'exalter,  en  paroles  abonde; 
A  s'en  voir  revêtu  chacun  met  son  bonheur  ; 
Et  tout  crie  ici-bas  :  L'honneur!  vive  l'honneur! 

Entendons  discourir,  sur  les  bancs  des  galères, 
Cj  forçat  abhorré,  même  de  ses  confrères; 
11  plaint,  par  un  arrêt  injustement  donné, 
L'honneur  en  sa  personne  à  ramer  condamné  : 
En  un  mot,  parcourons  et  la  mer  et  la  terre; 
Interrogeons  marchands,  financiers,  gens  de  guerre, 
Courtisans,  magistrats  :  chez  eux,  si  je  les  crci, 
L'intérêt  ne  peut  rien,  l'honneur  seul  fait  la  loi. 

Cependant, lorsqu'aux  yeux  leur  portant  la  lantei  ne  \ 
J'examine  au  grand  jour  l'esprit  qui  les  gouverne, 
Je  11'aprrçois  partout  que  folle  ambition, 
Foiblesse,  iniquité,  fourbe,  corruption. 
Que  ridicule  orgueil  de  soi-même  idolâtre. 
Le  monde,  à  mon  avis,  est  comme  un  grand  théâtre, 
Où  chacun  en  public,  l'un  par  l'autre  abusé, 
Souvent  à  ce  qu'il  est  joue  un  rôle  opposé. 
Tous  les  jours  on  y  voit,  orné  d'un  faux  visage, 
Impudemment  le  fou  représenter  le  sage; 
L'ignorant  s'ériger  en  savant  fastueux. 
Et  le  plus  vil  faquin  trancher  du  vertueux. 
Mais,  quelque  fol  espoir  dont  leur  orgueil  les  berce, 
Bientôt  on  les  ci  r.noit,  et  la  verile  perce. 
On  a  beau  se  farder  aux  yeux  de  l'univers  : 
A  la  lin  sur  quelqu'un  de  nos  vices  couverts 
Le  public  malin  jette  un  œil  inévitable; 
Et  bientôt  la  censure,  au  regard  formidable, 
Sait,  le  crayon  en  main,  marquer  nos  endroits  faux, 
Et  nous  développer  avec  tous  nos  défauts. 
Du  mensenge  toujours  le  vrai  demeure  maître, 
Pour  paroi tre honnête  homme,  ci  un  mot,  il  faut  l'être; 


1  Com|  o  éc  en  1GC8,  à  l'occasion  ilu  proies  intenté  aux  l'oi- 
Icau  sur  leur  noblesse,  par  une  compagnie  de  financiers. 

1  Jean-Baptiste-llcniï  du  Trousse!  de  Valincour,  de  l'Académie 
française  cl  de  celle  des  sciences,  né  à  1  an-  en  1U'3,  mon 
en  1730.  On  a  de  lui  :  Lettre  «  madame  In  marquue  ite...  ,-iir  1 1 
princesse  de  Cleves.  Paris,  1078,  in-1'2;  la  Vie  de  François  de 
lorraine,  duc  de  Guise.  Taris,  1081,  in-1'2;  des  observations  sur 
*Y(JF.dipe  de  Sophocle,  ouolqui  s  traductions  en  vers,  des  cou- 
les, clc. 

1  Allusion  on  mol  de  t'iogùie  le  Cynique,  qui  pnili<il  uih    l.m- 


Et  jamais,  quoi  qu'il  fasse,  un  mortel  ici-bas 
Ne  peut  aux  yeux  du  monde  être  ce  qu'il  n'est  pas. 
En  vain  ce  misanthrope  aux  yeux  tristes  et  sombres 
Veut,  par  un  air  riant,  en  éclaircir  les  ombres  : 
Le  ris  sur  son  visage  est  en  mauvaise  humeur 
L'agrément  fuit  ses  traits,  ses  caresses  font  peur; 
Ses  mots  les  plus  flatteurs  paroissent  des  rudesses, 
Et  la  vanité  brille  en  toutes  ses  bassesses  4. 
Le  naturel  toujours  sort  et  sait  se  montrer  : 
Vainement  on  l'arrête,  on  le  force  à  rentrer; 
11  rompt  tout,  perce  tout,  et  trouve  enfin  passage5. 
Mais  loin  de  mon  projet  je  sens  que  je  m'engage. 
Revenons  de  ce  pas  à  mon  texte  égaré. 
L'honneur  partout,  disois-je,  est  du  monde  adin'ré; 
Mais  l'honneur  en  effet  qu'il  faut  que  l'on  admire, 
Quel  est-il,  Valincour?  pourras-tu  nie  le  dire? 
L'ambitieux  le  met  souvent  à  tout  brûler; 
L'avare,  à  voir  chez  lui  le  Pactole0  rouler 
Un  faux  brave,  à  vanter  sa  prouesse  frivole; 
Un  vrai  fourbe,  à  jamais  ne  garder  sa  parole; 
Ce  poëte,  à  noircir  d'insipides  papiers; 
Ce  marquis,  à  savoir  frauder  ses  créanciers; 
Un  libertin,  à  rompre  et  jeûnes  et  carême; 
Un  fou  perdu  d'honneur,  à  braver  l'honneur  même. 
L'un  d'eux  a-t-il  raison?  Qui  pourrait  le  penser? 
Qu'est-ce  donc  que  l'honneur  que  tout  doit  embrasser? 
Est-ce  de  voir,  dis-moi,  vanter  notre  éloquence, 
D'exceller  en  courage,  en  aJresse,  en  prudence; 
De  voir  à  notre  aspect  tout  trembler  sous  les  deux  ; 
De  posséder  enfin  mille  dons  précieux? 
Mais  avec  tous  ces  dons  de  l'esprit  et  de  l'âme 
Un  roi  même  souvent  peut  n'être  qu'un  infinie, 
Qu'un  llérode,  un  Tibère  effroyable  à  nommer. 
Où  donc  est  cet  honneur  qui  seul  doit  nous  charmer? 

terne  en  plein  jour,  et  qui  disoil  qu'il   cherchoit  un  homme. 

r.nii  i  m  ,  1113. 

*  Ces  vers  seraient  le  porlrail  du  premier  président  de  llarlay. 

"       Naluiam  ixpellas  furcâ;  tamen  usque  recurret, 
El  inala  perrumpet  furtim  f-stidia  victris. 

IIoi'.ace,  I.  1,  épit.  I,  vers  2I-2.S. 

Chassez  le  naturel,  il  revient  au  galop. 

Destolciies,  le  Gloiietit,  aele  111,  se.  *. 
c  Fleuve  de  Lydie,  où  l'on  trouve  de  l'or,  ainsi  que  dans  plu- 

Si  Ut'S  autres  llcuvis.  PoiLEAl',  1713. 
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Quoi  qu'on  ses  beaux  discours  Saint-Évremond  '  nous 
Aujourd'hui  j'en  croirai  Sénèque  avant  Pétrone2?  [prône 
Dans  le  monde  il  n'est  rien  de  beau  que  l'équité  : 
Sans  elle,  la  valeur,  la  force,  la  bonté. 
Et  toutes  les  vertus  dont  s'éblouit  la  terre, 
Ne  sont  que  faux  brillans,  et  que  morceaux  de  verre. 
Un  injuste  guerrier,  terreur  de  l'univers 3, 
Qui,  sans  sujet,  courant  chez  cent  peuples  divers, 
S'en  va  (ont  ravager  jusqu'aux  rives  du  Gange, 
N'est  qu'un  plus  grand  voleur  que  du  Terte  et  Saint- 
Du  premier  des  Césars  on  vaille  les  exploits;  [Ange4. 
Mais  dans  quel  tribunal  jugé  suivant  les  lois, 
Eût— il  pu  disculper  son  injuste  manie? 
Qu'on  livre  son  pareil  en  France  à  La  Reynie s, 
Dans  trois  jours  nous  verrons  le  phénix  des  guerriers 
Laisser  sur  l'échafaud  sa  tète  et  ses  lauriers. 
C'est  d'un  roi  °  que  l'on  tient  celte  maxime  auguste, 
Que  jamais  on  n'est  grand  qu'autant  que  l'on  est  jus'e. 
Rassemblez  à  la  fois  Mithridate  et  Sylla  ; 
Joignez-y  Tamerlan,  Gensiric,  Attila  : 
Tous  ces  fiers  conquérons ,  rois,  princes ,  capitaines, 
Sont  moins  grands  à  mes  yeux  que  ce  bourgeois  d'Alhé- 
Qui  sut,  pour  tous  exploits,  doux,  modéré,  frugal,  [nés 7 
Toujours  vers  la  justice  aller  d'un  pas  égal. 
Oui,  la  justice  en  nous  est  la  vertu  qui  brille  : 
Il  faut  de  ses  couleurs  qu'ici-bas  tout  s'habille; 
Dans  un  mortel  chéri,  tout  injuste  qu'il  est, 
C'est  quelque  air  d'équité  qui  séduit  et  qui  plaît. 
A  cet  unicpie  appas  l'ame  est  vraiment  sensible  : 
Même  aux  yeux  de  l'injuste  un  injuste  est  horrible  ; 
Et  tel  qui  n'admet  point  la  probité  chez  lui 
Souvent  à  la  rigueur  l'exige  chez  autrui. 


Disons  plus  :  il  n'est  point  d'ame  livrée  au  vice 

Où  l'on  ne  trouve  encor  des  traces  de  justice. 

Chacun  de  l'équité  ne  fait  pas  son  flambeau  ; 

Tout  n'est  pas  Caumartin,  Bignon,  ni  Daguesseau  s. 

Mais  jusqu'en  ces  pays  où  tout  vit  de  pillage, 

Chez  l'Arabe  et  le.  Scythe,  elle  est  de  quelque  usage  ; 

Et  du  butin  acquis  en  violant  les  lois, 

C'est  elle  entre  eux  qui  fait  le  partage  et  le  choix. 

Mais  allons  voir  le  vrai  jusqu'en  sa  source  même. 
Un  dévot  aux  yeux  creux,  et  d'abstinence  blême, 
S'il  n'a  point  le  cœur  juste,  est  affreux  devant  Dieu. 
L'Evangile  au  chrétien  ne  dit  en  aucun  lieu  : 
Sois  dévot  :  elle  dit  :  Sois  doux,  simple,  équitable. 
Car  d'un  dévot  souvent  au  chrétien  véritable 
La  dislance  est  deux  fois  plus  longue,  à  mou  avis, 
Que  du  pôle  antarctique  au  détroit  de  Davis  °. 
Encor  par  ce  dévot  ne  crois  pas  que  j'entende 
Tartufe,  ou  Molinos  ,0  et  sa  mystique  bande  : 
J'entends  un  faux  chrétien,  mal  instruit,  mal  guidé, 
Et  qui,  de  l'Évangile  en  vain  persuadé, 
N'en  a  jamais  conçu  l'esprit  ni  la  justice; 
Un  chrétien  qui  s'en  sert  pour  disculper  le  vice  ; 
Qui  toujours  près  des  grands,  qu'il  prend  soin  d'abuser, 
Sur  leurs  foibles  honteux  sait  les  autoriser, 
Et  croit  pouvoir  au  ciel,  par  ses  folles  maximes. 
Comblés  de  sacremens  faire  entrer  tous  les  crimes, 
Des  faux  dévots  pour  moi  voilà  le  vrai  héros. 

Mais,  pour  borner  enfin  tout  ce  vague  propos, 
Concluons  qu'ici-bas  le  seul  honneur  solide. 
C'est  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide  ; 
De  regarder  en  tout  la  raison  et  la  loi  ; 
D'être  doux  pour  tout  autre,  et  rigoureux  pour  soi  : 


1  Saiut-Lvrcmond  a  fait  une  Dissertation  dans  laquelle  il  donne 
la  préférence  à  Pétrone  sur  Sénèque.  Doileac,  1713.  —  Charles 
Marguetel  de  Saint-Denis,  seigneur  de  Saint-Évremond,  né  à  Saint- 
Denis-le-Gast  (Manche),  le  1"  d'avril  1013,  mon  le  20  de  septem- 
bre 1703  et  inhume  à  Westminster.  Eu  1662  il  passa  en  Angleterre 
pour  éviter  la  l'aslille  et  ne  rentra  plus  en  France.  Ses  œuvres 
ont  élé  réunies  pour  la  première  fois  en  1709,  à  Londres,  3  vol. 
iii-1".  Delcyre  a  publié  en  1761  un  vol.  in-12  intitulé  :  L'Esprit 
il:  Sainl-Êvrestond, 

-  Lucius*Annscus  Seuoea,  le  philosophe,  précepteur  de  Néron. 
H  naquit  à  Cordoue,  deux  ou  trois  ans  avant  J.  C.  et  se  fil  mourir 
in  65  par  ordre  de  son  disciple.  Il  a  laissé  des  lettres  et  divers 
traités  de  morale;  il  est  probable  que  les  tragédies  connues 
sous  son  nom  sont  d'un  autre  Sénèque. —  IVtronius,  surnommé 
Arbiler,  était  né  aux  environs  de  Marseille.  Il  fut  enveloppé 
comme  Sénèque  dans  la  couspiratiou  de  Pison  et  mourut,  comme 
lui,  en  se  faisant  ouvrir  les  veines.  Outre  le  Salyrtcon,  il  a  laissé 
un  poëmc  sur  l'éducation  et  quelques  traités  philosophiques. 

3  Alexandre.  Boileau,  1713. 

1  fameux  voleurs  de  grands  chemins.  Doileac,  1713.  —  Ils  ont 
péri  sur  la  roue. 

5  Gabriel-Nicolas  de  La  Reynie  éloit  né  à  Limoges  en  1625.  11 
fut  pourvu  de  la  charge  de  maître  des  requêtes  en  1661.  Six  ans 
après,  le  roi  voulant  établir  uu  bon  ordre  dans  la  ville  de  Paris, 
ôta  la  police  au  lieutenant  civil  et  créa  une  charge  de  lieutenant 
de  police  dont  M.  de  la  Reynie  fut  pourvu  en  1667.  En  1680,  le 
roi  récompensa  ses  services  dans  celle  charge,  d'un  brevet  de  con- 
seiller d'État  ordinaire.  11  mourut  le  11  de  juin  1706,  âgé  de  qua- 


tre-vingt un  ans.  Il  avoil  été  l'un  des  commissaires  de  la  chambre 
ardente  établie  à  l'Arsenal  pour  la  recherche  des  personnes  accu- 
sées de  sortdége  et  de  poisons.  îfole  de  l'édition  de  1772. 

fl  Agésilas  roi  île  Sparte.  Boileao,  1713. 

7  Socrate.  Boileau,  1713. 

6  l'rbain-Louis  le  Febvre  de  Caumartin,  conseiller  d'État,  in- 
tendant des  finances,  né  en  1653,  mort  sous-doyen  du  conseil  le 
2  de  septembre  1720  Ce  magistrat  a  été-  en  rapport  avec  les  hommes 
les  plus  distingués  du  règne  de  Louis  XIV.  —  Jean-Paul  bignon, 
abbé  de  Saint-Quentin,  doyen  de  l'église  collégiale  de  Saint-Ger- 
niain-l'Auxerrois,  des  Académies  française,  des  sciences  et  des 
inscriptions,  bibliothécaire  du  roi,  doyen  des  conseillers  d'F.lat, 
né-  à  Paris  en  septembre  1662,  mort  à  l'Isle-Belle-sous-Mclun,  le 
11  de  mars  1713.  Outre  ses  mémoires  dans  le  Journal  des  Savants, 
on  a  de  lui  :  Lettre...  toilettant  la  vie  et  la  mort  dit  /'.  François  Le- 
vesque,  prêtre  de  l'Oratoire.  Paris,  Petit,  1681,  in-12,  et  la  pre- 
mière partie  d'un  roman  les  Aventures  d'Altdutla,  fil<  d'Anix.  Il 
fut  le  protecteur  de  Tournefort,  qui  lui  témoigna  sa  reconnaissance 
en  donnant  son  nom  à  la  famille  des  Bitjnoniaeâes.  —  Henri- 
François  Daguesseau,  chancelier  de  France,  né  à  Limoges  le  27  de 
novembre  1668,  mort  à  Paris  le  9  de  février  1751.  Ses  œuvres 
ont  élé  recueillies  pour  la  première  fois  à  Paris,  1759-1789,  13  vo- 
lumes in-l°. 

9  Détroit  sous  le  pôle  arctique,  près  de  la  Nouvelle-Zemble. 
Boileau,  1713. —  John  Davis,  célèbre  navigateur  anglais,  décou- 
vrit le  détroit  qui  a  conservé  son  nom  eu  août  tuSo. 

10  Molinos.  Voir  satire  x.  page  16   note  3. 
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D'accomplir  loul  le  bien  que  le  ciel  mous  inspire  ; 
El  d'être  juste  enfin  :  ce  mot  seul  veut  tout  dire. 
Je  doute  que  le  flot  des  vulgaires  humains 
A  ce  discours  pourtant  donne  aisément  les  mains  '  ; 
Et.  pour  t'en  diie  ici  la  raison  historique, 
Soutire  que  je  l'habille  en  fable  allégorique. 

Sous  le  bon  roi  Saturne,  ami  de  la  douceur, 
L'honneur,  cher  Valincour,  et  l'équité,  sa  sœur, 
lie  leurs  sages  conseils,  éclairant  tout  le  monde, 
Régnoient,  chéris  du  ciel,  dans  une  paix  profonde. 
Tout  vivoit  en  commun  sous  ce  couple  adoré5  : 
Aucun  n'avoil  d'enclos  ni  de  champ  séparé. 
La  vertu  n'étoit  point  sujette  à  l'ostracisme  3, 
Ni  ne  s'appeloit  point  alors  un  jansénisme  4. 
L'honneur,  beau  par  soi-même,  et  sans  vains  ornemens 
N'étaloit  point  aux  yeux  l'or  ni  les  diamans5; 
Et,  jamais  ne  sortant  de  ses  devoirs  austères, 
Mainlenoit  de  sa  sœur  les  règles  salutaires. 
Mais  une  fois  au  ciel  par  les  dieux  appelé, 
H  demeura  longtemps  au  séjour  étoile. 

Un  fourbe  cependant,  assez  haut  de  corsage, 
Et  qui  lui  resseinbloit  de  geste  et  de  visage, 
Prend  son  temps,  et  partout  ce  hardi  suborneur 
S'en  va  chez  les  humains  crier  qu'il  est  l'honneur; 
Qu'il  arrive  du  ciel,  et  que,  voulant  lui-même 
Seul  porter  désonnais  le  faix  du  diadème, 
lie  lui  seul  il  prétend  qu'on  reçoive  la  loi. 
A  ces  discours  trompeurs  le  monde  ajoute  foi. 
L'innocente  équité,  honteusement  bannie. 
Trouve  à  peine  un  désert  où  fuir  l'ignominie. 
Aussitôt  sur  un  trône  éclatant  de  rubis 
L'imposteur  monte,  orné  de  superbes  habits. 
La  hauteur,  le  dédain,  l'audace  l'environnent  : 
Et  le  luxe  et  l'orgueil  de  leurs  mains  le  couronnent. 
Tout  lier  il  montre  alors  un  front  plus  sourcilleux. 


'  Les  cODimeillaleurs  blâment  l'n   (loi  qui  donne  les    mains, 
Molière  ;i  dit  : 

Pourvu  que  votre  cœur  veuille  donner  les  main» 
Au  dessein  que  j'ai  f;iit  de  fuir  tous  les  humains. 

Misanthrope,  acleV.  scène  dernière. 

1      Née  BÏgnare  <|uidcm  aut  partiri  limite  campuni 
Fas  eral,  in  médium  qua?rebant.... 

Vibgile,  Géûrgique  ,  1.  I,  vers  126-127. 

Qlium  fuiem  nemo  timeret 

c.iinlilius  et  pomis,  sed  aperlo  viverel  liorlo. 

Ji:\éNAL,  sat.  vi,  vers  17-18. 

3  Loi  par  laquelle  les  Athéniens  avoient  droit  de  reléguer  t.i  de 
leurs  <  doyens  qu'ils  vonloient.  BoiLEAU,  1713. 
1  Toutes  los  éditions  publiées  du  vivant  de  1  oileau,  celle  de  17 1". 

ri  lil'iltc  iille   ,1,    I, Me,    piutenl    : 

Xi  H-'  -•'  s'appeloît  point  alors  un 

6         I  l  '.m-   uni.  I    .*i    l'oi    l'erlat  il.  '  di.im  m- 

'  ucillc  en  un  chant  voisin  ses  plus  lieauv  ol'ttcmensi 
Art  poétique,  citant  n,  vers  ô-4. 
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Et  le  Mien  et  le  Tien,  deux  frères  pointilleux6, 

Par  son  ordre  amenant  les  procès  et  la  guerre, 

En  tous  lieux  de  ce  pas  vont  partager  la  terre  ; 

En  tous  lieux,  sous  les  noms  de  bon  droit  et  de  tort, 

Vont  chez  elle  établir  le  seul  droit  du  plus  fort. 

Le  nouveau  roi  triomphe,  et,  sur  ce  droit  inique, 

Bâtit  de  vaines  lois  un  code  fantastique; 

Avant  tout  aux  mortels  prescrit  de  se  venger, 

L'un  l'autre  au  moindre  affront  les  force  à  s'égorger, 

Et  dans  leur  ame,  en  vain  de  remords  combattue, 

Trace  en  lettres  de  sang  ces  deux  mots  :  «  Meurs  »  ou 

Alors,  ce  fut  alors,  sous  ce  vrai  Jupiter,      [«  lues  ~.  » 

Qu'on  vit  naître  ici-bas  le  noir  siècle  de  fer. 

Le  frère  au  même  instant  s'arma  contre  le  frère  ; 

Le  fils  trempa  ses  mains  dans  le  sang  de  son  père  ; 

La  soif  de  commander  enfanta  les  tyrans, 

Du  Tanaïs  8  au  Nil  porta  les  conquérans  ; 

L'ambition  passa  pour  la  vertu  sublime; 

Le  crime  heureux  fut  juste  et  cessa  d'être  crime. 

On  ne  vit  plus  que  haine  et  que  division, 

Qu'envie,  effroi,  tumulte,  horreur,  confusion  ". 

Le  véritable  honneur  sur  la  voûte  céleste 

Est  enfin  averti  de  ce  trouble  l'unesie. 

Il  part  sans  différer,  et,  descendu  des  cieux, 

Va  partout  se  montrer  dans  les  terrestres  lieux  : 

Mais  il  n'y  fait  plus  voir  qu'un  visage  incommode  ; 

On  n'y  peut  plus  souffrir  ses  vertus  hors  de  mode  ; 

Et  lui-même,  traité  de  fourbe  et  d'imposteur, 

Est  contraint  de  ramper  aux  pieds  du  séducteur. 

Enfin,  las  d'essuyer  outrage  sur  outrage, 

Il  livre  les  humains  à  leur  triste  esclavage; 

S'en  va  trouver  sa  sœur,  et  dès  ce  même  jour, 

Avec  elle  s'envole  au  céleste  séjour. 

Depuis,  toujours  ici  riche  de  leur  ruine, 

Sur  les  tristes  mortels  le  faux  honneur  domine, 


Lors  du  mien  et  du  lien,  nasquirent  les  procez, 
\  qui  l'argent  dépari  bon  ou  mauvais  sucre/. 
Le  for!  battit  le  foilile.  el  luy  livra  la  guerre. 
Ile  là  l'amliilion  tist  envahir  la  terre, 
Qoi  fut,  avant  le  temps  que  survindrent  ces  maux, 
Un  hospila!  commun  à  tous  les  animaux  ; 
Quand  le  mary  de  Bhée,  etc. 

Régnier,  sat.  \l,  vers  ll.'i-1-l. 

1       Va  contre  un  arrogant  éprouver  ton  courage; 

Ce  n'est  que  dans  le  sang  qu'on  lave  un  lel  outrage; 
Mœurs  ou  tue... 

Corneille,  le  CttI,  acle  I,  se.  vin. 

8  Le  Tanaïs  est  un  fleuve  du  pays  des  Scythes.  Poile-i,  1715. 

9  l'roliuus  irrupit  venœ  pejoris  in  avum 

Omne  nefas;  tuyère  pudor,  verumque,  lidesque; 
In  quorum  subîcrc  locum  fraudesque,  doliquc, 
lusidiseque,  et  \is  et  amor  scelcrains  habendi,  etc. 

lialrum  quoque  gialia  rara  est... 

l'ilius  .mie  dieni  palrios  inquîrit  in  annos. 

Ovide,  Métamorphoser,  I.  I,  vers  138-131,  143,  143. 


Gouverne  tout,  fait  lout,  dans  ce  kis  univers; 

Lt  peut-être  est-te  lui  qui  m'a  dicté  ces  vers  '. 
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Mais  en  fùl-il  l'auleur,  je  conclus  de  si  lubie 

Que  ce  n'est  qu'en  bien  seul  qu'est  l'honneur  véritable. 


SATIRE   XII 


DISCOURS  DE   L'AUTEUR 


POLI.   SERVIR    li  ATOI.or.lE   A    II    SATIRE   SUIVANTE3 


Quelque  heureux  succès  qu'aient  eu  mes  ouvrages, 
j'avois  résolu  depuis  leur  dernière  édition*  de  ne  plus 
rien  donner  au  public  ;  et  quoiqu'à  mes  heures  per- 
dues, il  y. a  environ  cinq  ans,  j'eusse  encore  fait  contre 
{'Équivoque  une  satire  que  tous  ceux  à  qui  je  l'ai  com- 
muniquée ne  jugeoient  pas  inférieure  à  mes  autres 
écrits,  bien  loin  de  la  publier,  je  la  tenois  soigneuse- 
ment cachée,  et  je  ne  croyois  pas  que,  moi  vivant,  elle 
dut  jamais  voir  le  jour.  Ainsi  donc,  aussi  soigneux 
désormais  de  me  faire  oublier,  que  j'avois  été  autre- 
fois curieux  de  faire  parler  de  moi,  je  jouissois,  à  mes 
ntirmilés  prés,  d'une  assez  grande  tranquillité,  lors- 
que tout  d'un  coup  j'ai  appris  qu'on  débitoit  dans  le 
monde,  sous  mon  nom,  quantité  de  méchans  écrits, 
et  entre  autres  une  pièce  en  vers  contre  les  jésuites, 
également  odieuse  et  insipide,  et  où  l'on  me  faisoit, 
en  mon  propre  nom,  dire  à  toute  leur  société  les  in- 
ures  les  plus  atroces  et  les  plus  grossières1,  j'avoue 
que  cela  m'a  donné  un  très-grand  chagrin  :  car,  bien 
que  tous  les  gens  sensés  aient  connu  sans  peine  que 
la  pièce  n'éloit  point  de  moi,  et  qu'il  n'y  ait  eu  que 
de  très-petits  esprits  qui  aient  présumé  que  j'en  pou- 
vais être  l'auteur,  la  vérité  est  pourtant  que  je  n'ai 
pas  regardé  comme  un  médiocre  affront  de  me  voir 
soupçonné,  même  par  des  ridicules1',  d'avoir  l'ait  un 
ouvrage  si  ridicule. 

J'ai  donc  cherché  les  moyens  les  plus  propres  pour 
me  laver  de  cette  infamie  ;  et,  tout  bien  considéré, 
je  n'ai  point  trouvé  de  meilleur  expédient  que  de  faire 
imprimer  ma  satire  contre  I'Éqcivoqce  ;  parce  qu'en  la 
lisant,  les  moins  éclairés  même  de  ces  petits  esprits 
ouvriraient  peut-être  les  yeux,  et  verraient  manifeste- 
ment le  peu  de  rapport  qu'il  y  a  de  mon  style,  même 
en  l'âge  où  je  suis,  au  style  bas  et  rampant  de  l'au- 


1     Mais,  mon  Dieu  !  que  ce  Iraistre  est  d'une  esiranyc  sorte. 
Tandis  qu'à  le  blasmcr  la  raisoD  me  transporte. 
Que  île  luv  je  mesdis,  il  me  Halle,  et  me  dil 
Que  je  veux  par  ces  vers  acquérir  sou  crédit. 

Régnier,  su.  \i,  vers  "2-2îl-2ô"2. 

lpsî  illi  pliilosophi,  cliam  in  idis  libcllis  quos  de  i  o:i[cinncuda 
cloria  sciiliunt,  nomen  suilui  inscribunt...  prxâicari  de  se  vo- 
luni. 

GicâRON,  Vro  Archin  l'octti. 


leur  de  ce  pitoyable  écrit.  Ajoutez  à  cela  que  je  pou- 
vois  mettre  à  la  tète  de  ma  satire,  en  la  donnant  au 
public,  un  avertissement  en  manière  de  préface,  où  je 
me  justifierais  pleinement,  et  tirerais  tout  le  monde 
d'erreur.  C'est  ce  que  je  fais  aujourd'hui  ;  et  j'es[iére 
que  le  peu  que  je  viens  de  dire  produira  l'effet  que  je 
me  suis  proposé.  Il  ne  me  reste  donc  plus  maintenant 
qu'à  parler  de  la  satire  pour  laquelle  est  fait  ce  dis- 
cours". 

Je  l'ai  composée  par  le  capi  i  du  monde  le  plus 
bizarre,  et  par  une  espèce  de  dépit  et  de  colère  poé- 
tique, s'il  faut  ainsi  dire,  qui  me  saisit  a  l'occasion  de 
ce  que  je  vais  raconter.  Je  me  promenois  dans  mon 
jardin  à  Auteuil,  et  revois  en  marchant  à  un  poème 
que  je  Muiluis  faire  contre  les  mauvais  critiques  de 
noire  siècle.  J'en  avois  même  déjà  composé  quelques 
vis,  donl  j'élois  assez  content.  Mais  voulant  conti- 
nuer, je  m'aperçus  qu'il  y  avoit  dans  ces  vers  une 
équivoque  de  langue  :  et  m'étanl  sur-le-champ  mis  en 
devoir  de  la  corriger,  je  n'en  pus  jamais  venir  à  bout. 
Cela  m'irrita  de  telle  manière,  qu'au  lieu  de  m'appli- 
quer  davantage  à  réformer  cette  équivoque  et  de  pour- 
suivre mon  poème  contre  les  faux  critiques,  la  folle 
pensée  me  \inl  de  taire  contre  l'équivoque  même  une 
satire,  qui  put  nie  venger  de  tous  les  chagrins  qu'elle 
m'a  causés  depuis  que  je  me  mêle  d'écrire.  Je  vis 
bien  que  je  ne  rencontrerais  pas  de  médiocres  difti- 
cullés  à  mettre  en  vers  un  sujet  si  sec  :  et  même  il 
s'en  présenta  d'abord  une  qui  m'arrêta  tout  court  :  ce 
fut  de  savoir  duquel  des  deux  genres,  masculin  ou 
féminin,  je  ferois  le  mot  d'équivoque,  beaucoup  d'ha- 
biles écrivains,  ainsi  que  le  remarque  Vaugelas,  le  fai- 
sant masculin  7.  Je  me  déterminai  pourtant  assez  vite 
au  féminin,  comme  au   plus  usité  des  deux  :  et  bien 


-  Composée  en  I7llj  et  publiée  pour  la  première  fois  en  171), 
après  la  morl  de  l'auleur. 

r'  Ce  discours,  compo-c  vers  la  lin  de  1708,  l'ut  publié  en  1711, 

'  Celle  de  1701. 

5  Voir  à  la  Cormpondimcc,  une  lettre  au  P.  TboulkT  il'ubW 
d'Olivct),  du  13  d'août  1709. 

0  Voir  la  note  5,  p.  S. 

'  «Quelques-uns  encore  le  font  masculin.  »  Vaugelas,  Rmiurdnr* 
sur  la  langue  fia  (o  se,  l'ari',  1738,  in-li,  I.  I,  p.  111.  —  L'.Ua= 
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loin  ijiil'  cola  empêchât  Inexécution  de  mon  projet,  je 
crus  que  ce  ne  seroil  pas  une  méchante  plaisanterie 
de  commencer  ma  satire  par  cette  difficulté  même. 
(Test  ainsi  que  je  m'engageai  dans  la  composition  de 
cet  ouvrage.  Je  croyois  d'abord  faire  tout  au  plus  cin- 
quante ou  soixante  vers,  mais  ensuite  les  pensées  me 
venant  en  foule,  et  les  choses  que  j'avois  à  reprocher 
à  l'équivoque  se  multipliant  à  mes  yeux,  j'ai  poussé 
ces  vers  jusqu'à  prés  de  trois  cent  cinquante. 

(."est  au  public  maintenant  à  voir  si  j'ai  bien  ou  mal 
réussi  et  je  n'emploierai  point  ici,  non  plus  que  dans 
les  préfaces  de  mes  autres  écrits,  mon  adresse  et  ma 
rhétorique  à  le  prévenir  en  ma  faveur.  Tout  ce  que  je 
lui  puis  dire,  c'est  que  j'ai  travaillé  celte  pièce  avec  le 
même  soin  que  toutes  mes  autres  poésies.  Une  chose 
pourtant  dont  il  est  bon  que  les  jésuites  soient  avertis, 
c'est  qu'en  attaquant  l'équivoque,  je  n'ai  pas  pris  ce 
mot  dans  toute  l'étroite  rigueur  de  sa  signification 
grammaticale;  le  mot  d'équivoque,  en  ce  sens-là,  ne 
voulant  dire  qu'une  ambiguïté  de  paroles  ;  mais  que 
je  l'ai  pris,  comme  le  prend  ordinairement  le  com- 
mun des  hommes,  pour  toules  sortes  d'ambiguïté  de 
sens,  de  pensées,  d'expressions,  et  enfin  pour  tous 
ces  abus  et  toules  ces  méprises  de  l'esprit  humain  qui 
font  qu'il  prend  souvent  une  chose  pour  une  autre. 
Et  c'est  dans  ce  sens  que  j'ai  dit  que  l'idolâtrie  avoit 
pris  naissance  de  l'équivoque  ;  les  hommes,  à  mon 
avis,  ne  pouvant  pas  s'équivoquer  plus  lourdement  que 
de  prendre  des  pierres,  de  l'or  et  du  cuivre  pour  Dieu. 
J'ajouterai  à  cela  que  la  Providence  divine,  ainsi  que 
je  l'établis  clairement  dans  ma  satire,  n'ayant  permis 
chez  eux  cet  horrible  aveuglement  qu'en  punition  de 
ce  ipie  leur  premier  père  avoit  prêté  l'oreille  aux  pro- 
messes du  démon,  j'ai  pu  conclure  infailliblement 
que  l'idolâtrie  est  un  fruit,  ou,  pour  mieux  dire,  un 
véritable  enfant  de  l'équivoque.  Je  ne  vois  donc  pas 
qu'on  me  puisse  faire  sur  cela  aucune  bonne  critique  ; 
surtout  ma  satire  étant  un  pur  jeu  d'esprit,  où  il  se-  | 
roil  ridicule  d'exiger  une  précision  géométrique  de 
pensées  et  de  paroles. 

Mais  il  y  a  une  autre  objection  plus  importante  et 
plus  considérable  qu'on  nie  fera  peut-être  au  sujet  des 
propositions  de  morale  relâchée  que  j'attaque  dans  la 
dernière  partie  de  mon  ouvrage:  car  ces  propositions 
ayant  été,  à  ce  qu'on  prétend,  avancées  par  quantité 
de  théologiens,  même  célèbres,  la  moquerie  que  j'en 
fais  peut,  dira-t-on,  diffamer  en  quelque  sorte  ces 
théologiens,  et  causer  ainsi  une  espèce  de  scandale 
dans  l'Eglise.  A  cela  je  réponds  premièrement  qu'il 
n'y  a  aucune  des  propositions  que  j'attaque  qui  n'ait 

demie  française  décida,  en  1704,  que  le  mol  devait  être  féminin. 

11  l'ai  déjà  dans  le  Dictionnaire  de  V Académie  Je  1G91. 
'  Sérail  ce  la  condamnation  du  qulèlkme  par  Innocent  XII,  le 

12  de  mors  1699  et  celle  .in  Co<  (/.  conscience,  pari  I 'ni  XI,  le 

12  de  févriei    1703!  Innocent  XI  avait  condai i  soixante-huit 

propositions  .1.-  Holinos,   le  3  de  septembre  1687.  Voii  1j  lettre  Ti 
Il lt'  du  lî  .i,-  mars  1706. 


été  plus  d'une  fois  condamnée  par  toule  l'Église,  et 
tout  récemment  encore  par  deux  des  plus  grands  papes 
qui  aient  depuis  longtemps  rempli  le  Saint-Siège  '.  Je 
dis  en  second  lieu  qu'à  l'exemple  de  ces  célèbres  vi- 
caires de  Jésus-Christ,  je  n'ai  point  nommé  les  auteurs 
de  ces  propositions,  ni  aucun  de  ces  théologiens  dont 
on  dit  que  je  puis  causer  la  diffamation,  et  contre  les- 
quels même  j'avoue  que  je  ne  puis  rien  décider,  puis- 
que je  n'ai  point  lu  ni  ne  suis  d'humeur  à  lire  leurs 
écrits,  ce  qui  seroit  pourtant  absolument  nécessaire 
pour  prononcer  sur  les  accusations  que  l'on  forme  con- 
tre eux  ;  leurs  accusateurs  pouvant  les  avoir  mal  enten- 
dus et  s'être  trompés  dans  l'intelligence  des  passages 
où  ils  prétendent  que  sont  ces  erreurs  dont  ils  les  ac- 
cusent. Je  soutiens  en  troisième  lieu  qu'il  est  contre 
la  droite  raison  de  penser  que  je  puisse  exciter  quel- 
que scandale  dans  l'Église,  en  traitant  de  ridicules  des 
propositions  rejetées  de  toule  l'Église,  et  plus  dignes 
encore,  par  leur  absurdité,  d'être  sifflées  de  tous  les 
fidèles  que  réfutées  sérieusement.  C'est  ce  que  je  me 
crois  obligé  de  dire  pour  me  justifier  Que  si  après  cela 
il  se  trouve  encore  quelques  théologiens  qui  se  figurent 
qu'en  décriant  ces  propositions  j'ai  eu  en  vue  de  les 
décrier  eux-mêmes,  je  déclare  que  cette  fausse  idée 
qu'ils  ont  de  moi  ne  sauroit  venir  que  des  mauvais 
artifices  de  l'équivoque,  qui,  pour  se  venger  des  in- 
jures que  je  lui  dis  dans  ma  pièce,  s'efforce  d'intéres- 
ser dans  sa  cause  ces  théologiens,  en  me  faisant  pen- 
ser ce  que  je  n'ai  pas  pensé,  et  dire  ce  que  je  n'ai 
point  dit. 

Voilà,  ce  me  semble,  bien  des  paroles,  ei  peut-être 
trop  de  paroles  employées  pour  justifier  un  aussi  peu 
considérable  ouvrage  qu'est  la  satire  qu'on  va  voir. 
Avant  néanmoins  que  de  finir,  je  ne  crois  pas  me 
pouvoir  dispenser  d'apprendre  aux  lecteurs  qu'en 
attaquant,  comme  je  fais  dans  ma  satire,  ces  erreurs, 
je  ne  me  suis  point  lié  à  mes  seules  lumières  ;  mais 
qu'ainsi  que  je  l'ai  pratiqué,  il  y  a  environ  dix  ans,  à 
l'égard  de  mon  épitre  de  l'Amour  de  Dieu3,  j'ai  non- 
seulement  consulte  sur  mon  ouvrage  tout  ce  queje. 
connois  de  plus  habiles  docteurs,  mais  que  je  l'ai 
donnée  à  examiner  au  prélat  de  l'Église  qui,  par  l'éten- 
due de  ses  connoissances  et  par  l'éminence  de  sa  di- 
gnité, est  le  plus  capable  et  le  plus  en  droit  de  me 
prescrire  ce  que  je  dois  penser  sur  ces  matières  :  je 
veux  dire  M.  le  cardinal  de  Noailles3,  mon  archevêque. 
J'ajouterai  que  ce  pieux  et  savant  cardinal  a  eu  trois 
semaines  ma  satire  entre  les  mains,  et  qu'à  mes  in- 
stantes prières,  après  l'avoir  lue  et  relue  plus  d'une 
fois,  il  me  l'a  enfin  rendue  en  me  comblant  d'éloges, 


*  Voir  plus  loin  la  préface  des  trois  dernières  énllrcs. 

5  Louis-Antoine  de  Ncailles,  né  le  27  de  mai  1651,  êVêque  de 
Cauors  en  1679,  évoque  de  Chàlons-sur-Mnrne,  la  même  année,  ai- 
i  hevêque  *\<-  Paris  en  1695,  cardinal  en  1700,  mort  le  I  do  mai  172!'. 
il  avait  assisté  en  1681  à  l'assemblée  extraordinaire!  du  clergé 
tenue  à  l'occasion  de  la  régale,  et  l'année  suivante  ù  celle  qui 
proclama  les  quatre  articles  dits  de  IC8S. 
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et  m'a  assuré  qu'il  n'y  avoit  trouvé  à  redire  qu'un 
seul  mol l,  que  j'ai  corrigé  sur-le-champ,  et  sur  lequel 
je  lui  ai  donné  une  entière  satisfaction.  Je  nie  flatte 
donc  qu'avec  une  approbation  si  authentique,  si  sûre 
et  si  glorieuse  -,  je  puis  marcher  la  tète  levée,  et  dire 
hardiment  des  critiques  qu'on  pourra  faire  désormais 


contre  la  doctrine  de  mon  ouvrage,  que  ce  ne  sau- 
raient être  que  de  vaines  subtilités  d'un  tas  de  misé- 
rables sophistes  formés  dans  l'école  du  mensonge,  et 
aussi  affiliés  amis  de  l'équivoque  qu'opiniâtres  enne- 
mi:- de  Dieu,  du  bon  sens  et  de  la  vérité. 


SUR    L'ÉQUIVOQUE 


Dr  langage  françois  bizarre  hermaphrodite, 
De  quel  genre  te  faire,  équivoque  maudite, 
Ou  maudit'?  car  sans  peine  aux  rimeurs  hasardeux 
L'usage  encor,  je  crois,  laisse  le  choix  des  deux. 
Tu  ne  me  réponds  rien.  Sors  d'ici,  fourbe  insigne, 
Mâle  aussi  dangereux  que  femelle  maligne, 
Qui  crois  rendre  innocens  les  discours  imposteurs  ; 
Tourment  des  écrivains,  juste  effroi  des  lecleuis; 
Par  qui  de  mots  confus  sans  cesse  embarrassée 
Ha  plume,  en  écrivant,  cherche  en  vain  ma  pensée. 
Laisse-moi;  va  charmer  de  tes  vains agrémens 
Les  yeux  faux  et  gâtés  de  tes  louches  amans, 
El  ne  viens  point  ici  de  ton  ombre  grossière 
Envelopper  mon  style,  ami  de  la  lumière. 
Tu  sais  bien  que  jamais  chez  toi.  dans  mes  discours. 
Je  n'ai  d'un  taux  brillant  emprunté  le  secours  : 
Fuis  donc.  Mais  non,  demeure;  un  démon  qui  m'in- 
Veut  qu'encore  une  utile  et  dernière  satin1,        [spire 
De  ce  pas  en  mon  livre  exprimant  les  noirceurs, 
Se  vienne,  en  nombre  pair,  joindre  à  ses  onze  sœurs; 
El  je  sens  que  ta  vue  échauffe  mon  audace. 
Viens,  approche  :  voyons,  malgré  l'âge  et  sa  glace, 
Si  ma  muse  aujourd'hui  sortant  de  sa  langueur, 
Pourra  trouver  encore  un  reste  de  vigueur  *. 

Mais  où  tend,  dira-t-on,  ce  projet  fantastique? 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  dans  mes  vers,  moins  caus- 
Répandre  de  tes  jeux  le  sel  réjouissant,  [tique, 

Que  d'aller  contre  toi,  sur  ce  Ion  menaçant, 
Pousser  jusqu'à  l'excès  ma  critique  boutade  ? 

Je  ferois  mieux,  j'entends,  d'imiter  Benserade s. 
C'est  par  lui  qu'autrefois,  mise  en  ton  plus  beau  jour, 

1  Voir,  page  54,  colonne  2,  la  noie  du  vers  118  : 

Qu'un  mortel  par  lui-même  au  seul  mal  entraîné. 

1  M.  Daunou  pense  que  cette  approbation  a  peut-être  été  l'un 
des  motifs  qui  firent  refuser  la  permission  d'imprimer  la  sa- 
tire mi.  Le  Jésuite  Tellier,  aurait,  à  la  fois,  voulu  mortifier  le 
poète  et  l'archevêque. 

5  Voir  la  note  7  du  Discoui*,  p.  'il. 

*  En  1705  Eoileau  avait  soixante-neuf  ans. 

5  Isaac  de  Benserade,  de  l'Académie  française,  né  à  Lyons-la- 
Forêt  (Eure)  en  1612,  mort  à  Paiis  en  1691.  Benserade,  qui  a  fait 
des  tragi-comédies,  est  surtout  connu  pour  avoir  mis  en  ron- 
deaux les  Métamorphoses  d'Ovide.   Il  est  l'auteur  du  Sound  sur 


Tu  sus,  trompant  les  yeux  du  peuple  et  de  la  cour. 
Leur  faire,  à  la  faveur  de  les  binettes  folles, 
limiter  comme  bons  mots  tes  quolibets  frivoles. 
M. lis  ce  n'est  plus  le  temps  :  le  public  détrompé 
D'un  pareil  enjouement  ne  ec  seul  plus  frappé. 
Tes  bons  mois,  autrefois  délices  des  ruelles'', 
Approuvés  chez  les  grands,  applaudis  chez  les  belles, 
Hors  de  mode  aujourd'hui  chez  nus  plus  froids  badins, 
Sont  des  collets  montés  et  des  vertugadins '. 
Le  lecteur  ne  sait  pins  admirer  dans  Voilure s 
De  ton  froid  jeu  de  mois  l'insipide  ligure  : 
C'esi  à  regret  qu'on  voit  cet  auteur  si  charmant, 
Et  pour  mille  beaux  traits  vanté  si  justement, 
Chez  toi  toujours  cherchant  quelque  finesse  aigui  . 
Présenter  au  lecteur  sa  pensée  ambiguë, 
Et  souvent  du  faux  sens  d'un  proverbe  aifeelé 
Faire  de  son  discours  la  piquante  beauté. 

Mais  laissons  là  le  tort  qu'à  ces  brillans  ouvrages 
Fit  le  plat  agrément  de  les  vains  badinages. 
Tarions  des  maux  sans  fin  que  ton  sens  de  travers, 
Source  de  toute  erreur,  sema  dans  l'univers  : 
Et,  pour  les  contempler,  jusque  dans  leur  naissance, 
Dés  le  temps  nouveau-né,  quand  la  Toute-Puissance 
D'un  mot  forma  le  ciel,  l'air,  la  terre  et  les  flots, 
N'est-ce  pas  toi,  voyant  le  monde  à  peine  éclos, 
Qui,  par  l'éclat  trompeur  d'une  funeste  pomme, 
Et  tes  mots  ambigus,  fis  croire  au  premier  homme 
Qu'il  alloit,  en  goûtant  de  ce  morceau  fatal, 
Comblé  de  tout  savoir,  à  Dieu  se  rendre  égal  ? 
Il  en  fit  sur-le-champ  la  folle  expérience  : 
Mais  tout  ce  qu'il  acquit  de  nouvelle  science 

Job,  qui,  avec  le  sonnet  de  Voiture  sur  lit  princesse  Uranie,  donna 
lieu  à  la  fameu-e  querelle  des  Jobelitis  et  des  Uran'ens-  Ses  œu- 
vres ont  été  recueillies  pour  la  première  fois  à  Paris,  1697, 
2  vol.  in-12. 

tf  La  ruelle  est,  à  proprement  parler,  l'espace  qui,  dans  la 
chambre  à  coucher,  se  trouve  derrière  le  lit;  on  a  fini  par  l'appli- 
quera la  chambre  elle-même.  Les  Précieuses,  étendues  sur  leur 
lit,  recevaient  les  beaux-esprits  dans  la  ruelle.  Voir  :  Ch.  L.  Livei, 
Préface  de  son  élition  du  Dictionnaire  des  précieuses,  par  So- 
mai/e.  Paris,  P.  Jannet,  1856,  2  vol.  in-16. 

7  c'est  une  manière  de  cercle  de  baleine  que  les  dames  se  met- 
tent sur  le>  hanches  et  sur  quoi  pose  la  jupe,  de  sorte  que  cela 
étend  et  élargit  kurs  jupes  considérablement.  T,  cntii  r. 

8  Voir  p.  l'J,  note  9. 


:,i  ŒUVRES 

Fui  que,  triste  il  honteux  de  voir  sa  nudité, 
Il  sul  qu'il  n'étoit  plus,  grâce  à  sa  vanité, 
Qu'un  chétif  animal  pétri  d'un  peu  de  terre', 

A  qui  la  faim,  la  soif  partout  faisoient  la  guerre, 

El  ipii,  courant  toujours  de  malheur  en  malheur, 

A  la  mort  arrivoit  enfin  par  la  douleur. 

Oui,  de  tes  noirs  complots  et  de  la  triste  rage 

Le  genre  humain  perdu  fut  le  premier  ouvrage  : 

Et  bien  cpie  l'homme  alors  parût  si  rabaissé, 

Par  loi  contre  le  ciel  un  orgueil  insensé 

Armant  de  ses  neveux  la  gigantesque  engeance, 

Dieu  résolut  enfin,  terrible  en  sa  vengeance, 

D'abîmer  sous  les  eaux  tous  ces  audacieux. 

Mais  avant  qu'il  lâchât  les  écluses  des  cieux, 

Par  un  fils  de  Noé  fatalement  sauvée, 

Tu  fus,  comme  serpent,  dans  l'arche  conservée. 

Et  d'abord  poursuivant  les  projets  suspendus, 

Liiez  les  mortels  reslans,  encor  tout  éperdus, 

Ile  nouveau  lu  semas  les  captieux  mensonges, 

Et  remplis  leurs  esprits  de  fables  et  de  songes, 

Tes  voiles  offusquant  leurs  yeux  de  foules  paris. 

Dieu  disparut  lui-même  à  leurs  troubles  regards. 

Alors  ce  ne  fut  plus  <pie  stupide  ignorance, 

Qu'impiété  sans  borne  en  son  extravagance, 

Puis,  de  cent  dogmes  faux  la  superstition 

Répandant  l'idolâtre  et  folle  illusion 

Sur  la  terre  en  tous  lieux  disposée  à  les  suivre. 

L'art  se  tailla  des  dieux  d'or,  d'argent  et  de  cuivre, 

El  l'artisan  lui-même,  humblement  prosterné 

Au  pied  du  vain  métal  par  sa  main  façonné, 

Lui  demanda  les  biens,  la  santé,  la  sagesse. 

Le  monde  fut  rempli  de  dieux  de  toute  espèce  : 

On  vit  le  peuple  fou  qui  du  Nil  boit  les  eaux 

Adorer  les  serpens,  les  poissons,  les  oiseaux; 

Aux  chiens,  aux  chats,  aux  boucs  offrir  des  sacrifices  '  ; 

Conjurer  l'ail,  l'oignon,  d'être  à  ses  vœux  propices; 

Et  croire  follement  maîtres  de  ses  destins 

Les  dieux  nés  du  fumier  porté  dans  ses  jardins  2. 

Bientôt  le  signalant  par  mille  faux  miracles, 

Le  fut  toi  qui  partout  lis  parler  les  oracles  : 

C'esl  par  ton  double  sens  dans  leurs  discours  jeté 

Qu'ils  surent,  en  mentant,  dire  la  vérité; 

El  sans  crainte,  rendant  leurs  réponses  normandes, 

Des  peuples  el  des  rois  engloutir  les  offrandes. 

Ainsi,  loin  du  vrai  jour  par  loi  toujours  conduit) 
L'homme  ne  sortît  plus  île  son  épaisse  nuit. 


'  i  r  Pntirc  mu,  vers  'li;--->n. 

1      Porrum  et  rœpenefas  violaro et frangera  morsu  : 
ii  sonclas  gentes  quihus  hsec  nascunlur in  bonis 

Xn 

JuvitSAl.,  SAt.  XV,  vri'  M-ll. 
■  Il  y  avait  d'abord  : 


DE  BOILEAU. 

Pour  mieux  tromper  ses  yeux,  ton  adroit  artifice 
Fit  à  chaque  vertu  prendre  le  nom  d'un  vice  ; 
Et  par  toi,  de  splendeur  faussement  revêtu, 
Chaque  vice  emprunta  le  nom  d'une  vertu. 
Par  toi  l'humilité  devint  une  bassesse; 
La  candeur  se  nomma  grossièreté,  rudesse. 
Au  contraire,  l'aveugle  et  folle  ambition 
S'appela  des  grands  cœurs  la  belle  passion  ; 
Du  nom  de  fierté  noble  on  orna  l'impudence, 
Et  la  fourbe  passa  pour  exquise  prudence  : 
L'audace  brilla  seule  aux  yeux  de  l'univers  ; 
Et,  pour  vraiment  héros,  chez  les  hommes  pervers, 
On  ne  reconnut  plus  qu'usurpateurs  iniques, 
Que  tyranniques  rois  censés  grands  politiques, 
Qu'infâmes  scélérats  à  la  gloire  aspirans, 
Et  voleurs  revêtus  du  nom  de  conquérans. 

Mais  à  quoi  s'attacha  ta  savante  malice? 
Ce  fut  surtout  à  faire  ignorer  la  justice. 
Dans  les  plus  claires  lois  ton  ambiguïté 
Répandant  son  adroite  et  fine  obscurité, 
Aux  yeux  embarrassés  des  juges  les  plus  sages 
Tout  sens  devint  douteux,  tout  mot  eut  deux  visages; 
Plus  on  crut  pénétrer,  moins  on  fut  éclairci  ; 
Le  texte  fut  souvent  par  la  glose  obscurci  : 
Et,  pour  comble  de  maux,  à  tes  raisons  frivoles 
L'éloquence  prêtant  l'ornement  des  paroles, 
Tous  les  jours  accablé  sous  leur  commun  effort, 
Le  vrai  passa  pour  faux,  et  le  bon  droit  eut  tort. 
Voilà  comme,  déchu  de  sa  grandeur  première, 
Concluons,  l'homme  enfin  perdit  toute  lumière, 
Et,  par  tes  yeux  trompeurs  se  figurant  tout  voir, 
Ne  vit,  ne  sut  plus  rien,  ne  put  plus  rien  savoir. 

De  la  raison  pourtant,  par  le  vrai  Dieu  guidée, 
11  resta  quelque  trace  encor  dans  la  Judée. 
Chez  les  hommes  ailleurs  sous  ton  joug  géniissans 
Vainement  on  chercha  la  vertu,  le  droit  sens  : 
Car,  qu'est-ce,  loin  de  Dieu,  que  l'humaine  sagesse? 
Et  Sonate,  l'honneur  de  la  profane  Grèce, 
Qu'éloit-il,  en  effet,  de  près  examiné, 
Qu'un  mortel  par  lui-même  au  seul  mal  entraîné3, 
Et,  malgré  la  vertu  dont  il  faisoit  parade, 
Très-équivoque  ami  du  jeune  Alcibiade? 
Oui,  j'ose  hardiment  l'affirmer  contre  toi, 
Dans  le  monde  idolâtre,  asservi  sous  ta  loi, 
Par  l'humaine  raison  de  clarté  dépourvue 
L'humble  et  vraie  équité  fut  à  peine  entrevue  : 


Qu'un  mortel,  comme  un  autre,  au  mal  déterminé. 

Ce  mol  a  déterminé  «  déplut  au  cardinal  uV  Noaillcs,  comme  la 
«lit  Unihaii  dans  le  discouis  qui  précède.  Il  y  a  là  une  subtilité 
tbéologîque:  »  Ce  changement,  dit  I)u  Montheil,  e^t  fonde  mit 
l'hypothèse  nue  *ans  une  prâee  particulière  et  efficace,  Itiomme 
ne  peut  jias  ne  lias  pécher.  >■ 
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Et,  par  un  sage  aider,  au  seul  faste  attaché, 
Le  bien  même  accompli  souvent  fut  un  péché, 

Pour  tirer  l'homme  enfin  de  ce  désordre  extrême, 
Il  fallut  qu'ici-bas  Dieu,  fait  homme  lui-même, 
Vint  du  sein  lumineux  de  l'éternel  séjour 
De  tes  dogmes  trompeurs  dissiper  le   faux  jour. 
A  l'aspect  de  ce  Dieu  les  démons  disparurent  ; 
Dans  Delphes,  dans  Délos,  les  oracles  se  lurent  '  : 
Tout  marqua,  tout  sentit  sa  venue  en  ces  lieux  ; 
L'eslropié  marcha,  l'aveugle  ouvrit  les  yeux. 
Mais  bientôt  contre  lui  ton  audace  rebelle, 
Chez  la  nation  même  à  son  culte  fidèle, 
De  tous  côtés  arma  tes  nombreux  sectateurs, 
Prêtres,  pharisiens,  rois,  pontifes,  docteurs. 
C'est  par  eux  que  l'on  vit  la  vérité  suprême 
De  mensonge  et  d'erreur  accusée  elle-même, 
Au  tribunal  humain  le  Dieu  du  ciel  traîné, 
Et  l'auteur  de  la  vie  à  mourir  condamné. 
Ta  fureur  toutefois  à  ce  coup  fut  déçue, 
Et  pour  toi  ton  audace  eut  une  triste  issue. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  ce  Dieu  précipité 
Se  releva  soudain  tout  brillant  de  clarté; 
Et  partout  sa  doctrine  en  peu  de  temps  portée 
Fut  du  Gange  et  du  Nil  et  du  Tage  écoutée. 
Des  superbes  autels  à  leur  gloire  dressés 
Tes  ridicules  dieux  tombèrent  renversés. 
On  vit  en  mille  endroits  leurs  honteuses  statues 
Pour  le  plus  bas  usage  utilement  fondues; 
Et  gémir  vainement  Mars,  Jupiter,  Vénus, 
Urnes,  vases,  trépieds,  vils  meubles  devenus. 
Sans  succomber  pourtant  tu  soutins  cet  orage, 
Et,  sur  l'idolâtrie  enfin  perdant  courage, 
Pour  embarrasser  l'homme  en  des  nœuds  plus  subtils, 
Tu  courus  chez  Satan  brouiller  de  nouveaux  fils.    . 


'  Boileau  adopte  ici  l'opinion  la  plu?  généralement  reçue  alors, 
que  les  oracles  étaient  l'œuvre  du  démon,  et  qu'à  la  venue  i'e 
Jésus-Christ  ils  avaient  été  réduits  au  silence,  opinion  que  le  jé- 
suite Baltus  venait  de  défendre  (1707)  dans  sa  Réponse  ti  l'His- 
toire des  oracles  de  Fontenelle.  Celui-ci,  au  contraire,  et  l'érudit 
Van-Dale,  dont  il  est  l'abréviateur,  soutiennent  que  les  oracles 
îles  prêtres  du  paganisme  n'étaient  fondés  que  sur  l'artifice  des 
prêtres  des  idoles,  et  qu'ils  avaient  duré  sou*  les  empereurs 
chrétiens  jusqu'à  la  ruine  du  paganisme.  Note  de  M.  Berriat- 
Saint-Prix. 

*  Au  lieu  de  ces  quatre  vers,  Boileau  avait  d'ahurd  écrit  : 

Lorsque  chez  ses  sujets,  l'un  contre  l'autre  armés, 
Kl  sur  un  Dieu  fait  homme  au  comhat  animés, 
Tu  lis,  dans  une  guerre,  et  si  triste  et  si  longue 
Périr  tant  de  chrétiens,  martyrs  d'une  liîpbthongue. 

Ce  dernier  vers  est  resté  célèbre.  Les  orthodoxes  disent  que  le 
Fils  est  de  même  substance  que  le  1  ère,  Ouiousios;  les  ariens  qu'il 
est  de  substance  semblable,  Omoimisios. 

*  On  cite  plus  de  vingt  conciles  tenus  par  les  ariens  de  ôlS 
à  KO. 

'  Arius,  né  en  Libye,  ou  à  Alexandrie,  fut  le  fondateur  de  la 
secte  mienne,  qui  niait  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Condamné 
par  un  coin  ile   d'Alexandrie,  absous  par  Eusèbe  de  Njcomédie, 


Alors,  pour  seconder  la  triste  frénésie, 
Arriva  de  l'enfer  ta  fille  l'hérésie, 
Ci'  monstre,  dés  l'enfance  à  ton  école  instruit, 
De  tes  leçons  bientôt  te  fil  goûter  le  fruit 
Par  lui  l'erreur,  toujours  finement  apprêtée. 
Sortant  pleine  d'attraits  de  sa  bouche  empestée, 
De  son  mortel  poison  tout  courut  s'abreuver, 
Et  l'Église. elle-même  eut  peine  à  s'en  sauver. 
Elle-même  deux  fois,  presque  toute  arienne. 
Sentit  chez  soi  trembler  la  vérité  chrétienne  ; 
Lorsque  attaquant  le  Verbe  et  sa  divinité, 
D'une  syllabe  impie  un  saint  mol  augmenté 
Remplit  tous  les  esprits  d'aigreurs  si  meurtrières, 
Et  lit  de  sang  chrétien  couler  tant  de  rivières-. 
Le  fidèle,  au  milieu  de  ces  troubles  confus. 
Quelque  temps  égaré,  ne  se  reconnut  plus  ; 
Et  dans  plus  d'un  aveugle  et  ténébreux  concile3 
Le  mensonge  parut  vainqueur  de  l'Evangile. 

Mais  à  quoi  bon  ici  du  profond  des  enfers, 
Nouvel  historien  de  tant  de  maux  soufferts, 
Rappeler  Arius,  Valenlin  et  Pelage4, 
El  tous  ces  fiers  démons  que  toujours  d'âge  en  agi 
Dieu,  pour  faire  éclaircir  à  fond  ces  vérités, 
A  permis  qu'aux  chrétiens  l'enfer  ait  suscités? 
Laissons  hurler  là-bas  tous  ces  damnés  antiques, 
Et  bornons  nos  regards  aux  troubles  Fanatiques 
Que  ton  horrible  fille  ici  sut  émouvoir, 
Quand  Luther  et  Calvin  ■"■,  remplis  de  Ion  savoir, 
Et  soi-disant  choisis  pour  réformer  l'Eglise, 
Vinrent  du  célibat  affranchir  la  prêtrise, 
El,  des  vœux  les  plus  saints  blâmant  l'austérii  , 
Aux  moines  las  du  joug  rendre  la  liberté. 
Alors  n'admettant  plus  d'autorité  visible, 
Chacun  fut  de  la  foi  censé  juge  infaillible; 


condamné  de  nouveau  par  le  concile  de  fâcée,  en  02  ,  exilé  en 
lllyrie  par  Constantin,  rappelé  par  ce  prince  malgré  l'opposil  on 
de  saint  Athanase,  il  allait  reprendre  ses  fonctions  sacerdotales 
à  Alexandrie,  lorsqu'il  mourut  eu  Ô5l>,  empoisonné,  disent  ses 
partisans,  frappé  de  la  main  de  Dieu,  disent  ses  adversaires. 
—  Valenlin,  hérésiarque  platonicien  du  deuxième  siècle,  né  en 
Egypte.  Nous  ne  connaissons  que  par  saint  lrénée  les  idées  de 
Valenlin.  Sa  divinité,  qu'il  appelait  Plêruma  ou  l'Ienitude,  ré- 
sultait d'une  longue  suite  A'&ons,  êtres  mâles  et  femelles,  parta- 
gés en  différentes  classes.  11  eut  des  sectateurs  dans  la  Gaule. — 
Pelage,  hérésiarque  anglais  du  quatrième  siècle.  Son  nom  primitif 
était  Morgan,  qu'il  changea  pour  un  nom  grée  qui  a  le  même 
sens.  Il  niait  le  péché  originel  et  la  nécessité  de  la  grâce,  et  trouva 
dans  saint  Augustin  un  rude  adversaire  II  mourut  en  4*2-1,  pro- 
bablement à  Jérusalem. 

''  .Martin  Luther,  né  en  1-184  à  Eislehen.  reçu  docteur  en  théo- 
logie en  ln05,  moine  de  Saint-Augustin,  fut  chargé  en  Inlll  des 
alfaires  de  son  ordre  auprès  de  la  cour  de  Rome  et  en  revint 
prêchant  la  Réforme,  Il  mourut  à  Witlenberg  en  l.'i4fi.  Ses  œuvres 
ont  paru  pour  la  première  fois  à  Iéna  en  &5S6,  4  vol.  in-folio.  — 
Jean  Calvin  ou  lauvin,  l'un  des  fondateurs  du  protestantisme,  né 
à  Novon  (Oise)  le  10  de  juillet  150y,  mort  à  Genève  le  w27  de 
niai  1564.  Il  fut  d'abord  'dans  les  ordres,  puis  étudia  le  droit  et 
ensuite  prêcha  la  réforme.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  pu- 
bliées j  Amsterdam  en  ICTii,  °  vol   in-folio. 


m 
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El,  sans  êlrc  approuvé  par  le  clergé  romain, 
Tout  protestanl  lut  pape,  une  bible  à  la  main. 
De  celle  erreur  dans  peu  naquirent  plus  de  sectes 
Qu'en  automne  on  ne  voit  de  bourdonnans  insectes 
Fondre  sur  les  raisins  nouvellement  mûris. 
Ou  qu'en  toutes  saisons  sur  les  murs,  à  Paris, 
On  ne  voit  affichés  de  recueils  d'amourettes, 
De  vers,  de  contes  bleus,  de  frivoles  sornettes. 
Souvent  peu  recherchés  du  public  nonchalant, 
Mais  vantés  à  coup  sûr  du  Mercure  Galant. 
Ce  ne  fut  plus  partout  que  fous  anabaptistes, 
Qu'orgueilleux  puritains,  qu'exécrables  déistes. 
Le  plus  vil  artisan  eut  ses  dogmes  à  soi, 
Et  chaque  chrétien  fut  de  différente  loi. 
La  discorde,  au  milieu  de  ces  sectes  allières, 
En  tout  lieu  cependant  déploya  ses  bannières; 
Et  ta  tille,  au  secours  des  vains  raisonnemens, 
Appelant  le  ravage  et  les  embrasemens, 
Fit,  en  plus  d'un  pays,  aux  villes  désolées, 
Sous  l'herbe  en  vain  chercher  leurs  églises  brûlées. 
L'Europe  fut  un  champ  de  massacre  et  d'horreur, 
Et  l'orthodoxe  même,  aveugle  en  sa  fureur, 
De  tes  dogmes  trompeurs  nourrissant  son  idée, 
Oublia  la  douceur  aux  chrétiens  commandée, 
Et  crut,  pour  venger  Dieu  de  ses  fiers  ennemis, 
Tout  ce  que  Dieu  défend  légitime  et  permis. 
Au  signal  tout  à  coup  donné  pour  le  carnage, 
Dans  les  villes,  partout  théâtres  de  leur  rage, 
Cent  mille  faux  zélés  ',  le  fer  en  main  courans. 
Allèrent  attaquer  leurs  amis,  leurs  pareils  ; 
Et,  sans  distinction,  dans  tout  sein  hérétique 
Pleins  de  joie  enfoncer  un  poignard  catholique. 
Car  quel  lion,  quel  tigre  égale  en  cruauté 
Une  injuste  fureur  qu'arme  la  piété? 

Ces  fureurs,  jusqu'ici  du  vain  peuple  admirées, 
Étoient  pourtant  toujours  de  l'Église  abhorrées, 
Et,  dans  ton  grand  crédit  pour  te  bien  conserver, 
Il  falloit  que  le  ciel  parût  les  approuver  : 
Ce  chef-d'œuvre  devoit  couronner  ton  adresse. 

1  Nuit,  île  la  Saint-Borlbélemi,  le  U  d'août  1572. 

*  .  .  .  Une  opinion  est  appelée  probable,  lorsqu'elle  est  fondée 
sur  des  raisons  de  quelque  eonsidéraiion.  D'où  il  arrive  quelque- 
fois qu'un  seul  docteur  fort  grave  peut  rendre  une  opinion  pro- 
bable... Une  opinion  probable  esl  celle  qui  a  un  fondement  consi- 
ddrable.  Or,  l'autorité  d'un  homme  savant  et  pieux  n'est  pas  de 

I».  Lite sidération,  mais  plutôlde  grande  considération...  l'once 

i  Soni  hez  -"iit  de  contraire  avis;  mais  parce  qu'ils  étaient  tous 
deux  bavants,  chacun  rend  son  opinion  probable.  Pascal,  5*  lettre 
u  an  provincial. 

.  .  .  El  m  une  opinion  est  loul  --u ble  el   ins  probable 

et  moins  sûre,  jera  i  il  permis  de  la  suivre,  en  quittant  ce  que 
l'on  croit  être  plus  probable  ni  plus  sûr?  Oui,  encore  une  fois, 
nie  dit-il.  ..  Pah  .m  ,  v  lettre  à  un  provincial. 

3  .  .  .  Ton-  lui.   |..  n  -  enseignent,  d'un  commun  accotai,  que 

c'est  un nui'  cl   presque  une  hérésie,  do  dire  que  la  ronlri- 

i s,, ii  nécessi 1 1  que  l'attril toute  seul.-,  el  même  conçue 

par  le  seul  rcetil   des   pc -  de  l'enfer,   qui  exclut   la  volonté 


Pour  y  parvenir  donc,  ton  active  souplesse, 
Dans  l'école  abusant  tes  grossiers  écrivains, 
Fit  croire  à  leurs  esprits  ridiculement  vains 
Qu'un  sentiment  impie,  injuste,  abominable, 
Par  deux  ou  trois  d'entre  eux  réputé  soutenablc, 
Prenoit  chez  eux  un  sceau  de  probabilité 
Qui  même  contre  Dieu  lui  donnoit  sûreté; 
El  qu'un  chrétien  pouvoit,  rempli  de  confiance, 
Même  en  le  condamnant,  le  suivre  en  conscience-. 

C'est  sur  ce  beau  principe,  admis  si  follement, 
Qu'aussitôt  tu  posas  l'énorme  fondement 
De  la  plus  dangereuse  et  terrible  morale 
Que  Lucifer,  assis  dans  sa  chaire  infernale, 
Vomissant  contre  Dieu  ses  monstrueux  sermons, 
Ait  jamais  enseignée  aux  novices  démons. 
Soudain,  au  grand  honneur  de  l'école  païenne, 
On  entendit  prêcher  dans  l'école  chrétienne 
Que  sous  le  joug  du  vice  un  pécheur  abattu 
Pouvoit,  sans  aimer  Dieu  ni  même  la  vertu  ", 
Par  la  seule  frayeur  au  sacrement  unie. 
Admis  au  ciel,  jouir  de  la  gloire  infinie  ; 
Et  que,  les  clefs  en  main,  sur  ce  seul  passe-port, 
Saint  Pierre  à  tous  venans  devoit  ouvrir  d'abord. 

Ainsi,  pour  éviter  l'éternelle  misère 
Le  vrai  zèle  au  chrétien  n'étant  plus  nécessaire, 
Tu  sus,  dirigeant  bien  en  eux  l'intention4, 
De  tout  crime  laver  la  coupable  action. 
Bientôt,  se  parjurer  cessa  d'être  un  parjure; 
L'argent  à  tout  denier  se  prêta  sans  usure5  : 
Sans  simonie,  on  put,  contre  un  bien  temporel, 
Hardiment  échanger  un  bien  spirituel  °  ; 
Du  soin  d'aider  le  pauvre  on  dispensa  l'avare7, 
Et  même  chez  les  rois  le  superflu  fut  rare  s. 
C'est  alors  qu'on  trouva,  pour  sortir  d'embarras. 
L'art  de  mentir  tout  haut  en  disant  vrai  tout  bas  », 
C'est  alors  qu'on  apprit  qu'avec  un  peu  d'adresse 
Sans  crime  un  prêtre  peut  vendre  trois  fois  sa  mess.1, 
Pourvu  que,  laissant  là  son  salut  à  l'écart, 
Lui-même  en  la  disant  n'y  prenne  aucune  part10. 

d'offenser,  ne  suffit  pas  avec  le  sacrement...  Pascal,  10*  lettre  a  un 
provincial. 

'  Cf.  Pascal,  commencement  de  la  '•  lettre  il  un  provincial,  et 
la  9*  vers  le  miheu  (doctrine  des  équivoques!. 

.  .  .  C'est  la  doctrine  des  restrictions  mentales*  Sanchez.  la 
donne  au  même  lieu  :  •  On  peut  jurer,  dit-il.  qu'on  n'a  pas  fait 
une  chose,  quoiqu'on  l'ait  faite  effectivement,  en  entendant  en  soi- 
iii.  nie  qu'on  ne  l'a  pas  l'aile  un  certain  jour,  ou  avant  qu'on  fût 
n.',  ou  en  -nus-,  ntendanl  quelque  autre  circonstance  pareille, 
sans  que  les  paroles  dont  on  se  sert  aient  aucun  sens  qui  le 
puisse  faire  connaître.  Et  cela  est  tort  commode  en  beaucoup  de 
rencontres...  Pascal,  9«  lettre  à  un  provincial* 

■'  il.  Pascal,  s*  lettre  n  un  provincial* 

'  Cr.  Pascal,  !'■•  et  12-  letlre. 

7  il.  P. I,  9'  et  12*  lettre. 

■  Cf.  Pa-. al.  6<  et  18-  lettre. 

»  ci.  Pascal, 9<  M  re. 

"•  Cf.  Pa-eal,  .v  letlre. 
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C'est  alors  que  l'on  sut  qu'on  peut,  pour  une  pomme, 
Sans  blesser  la  justice,  assassiner  un  homme  : 
Assassiner!  ah!  non,  je  parle  improprement, 
Mais  que,  prêt  à  la  perdre,  on  peut  innocemment, 
Surtout  ne  la  pouvant  sauver  d'une  autre  sorte, 
Massacrer  le  voleur  qui  fuit  cl  qui  l'emporte  '. 
Enfin  ce  fut  alors  que,  sans  se  corriger, 
Tout  pécheur...  Mais  où  vais-je  aujourd'hui  m'engager? 
Yeux-je  d'un  pape  illustre5,  armé  contre  tes  crimes, 
A  tes  yeux  mettre  ici  toute  la  huile  en  rimes; 
Exprimer  tes  détours  burlesquement  pieux 
Pour  disculper  l'impur,  le  gourmand,  l'envieux"; 
Tes  subtils  faux-fuyans  pour  sauver  la  mollesse*, 
Le  larcin,  le  duel,  le  luxe,  la  paresse5, 
En  un  mot,  faire  voir  à  fond  développés 
Tous  ces  dogmes  affreux  d'anathème  frappés; 
Que,  sans  peur  débitant  tes  distinctions  folles, 
L'erreur  encor  pourtant  maintient  dans  tes  écoles? 
Mais  sur  ce  seul  projet  soudain  puis-je  ignorer 
A  quels  nombreux  combats  il  faut  me  préparer? 
J'entends  déjà  d'ici  tes  docleurs  frénétiques 
Hautement  me  compter  au  rang  des  hérétiques; 
M'appeler  scélérat,  traître,  fourbe,  imposteur, 

1  a.  I'u-t;i],  11-  le  Ire. 

-  Innocent  XI  (llenoît  Odescalchi),  élu  le  20  île  septembre  1076, 
mort  le  12  d'août  1GS9. 

■"  Cf.  Pascal,  0*  et  10'  lettre  à  vu  provincial. 

'  Cf.  Pascal,  8-  lettre. 

n  Cf.  Pascal,  6-,  !•  et  9-  lettre. 

0  Cf.  Pascal,  12e  lettre.  —  Du  Montheil  a  donné  le  premier  tous 
ce*  renvois  aux  l'ion  nciates. 

7  Nom  sous  lequel  Nicole  a  public  sa  traduction  latine  des 
Provinciales  :  Ludovici  Montaltii  lillerœ  pr-  rmniiles,  de  tiwniti 
et  poUliea  jesnitarum  disciplina,  a  Willettno  Wendrcckio  e  i/ntlica 

kiliMm  linguam  translata.  Colonia1,  Schoulen,  1670,  in  8. 

*  C'est-à-dire  les  cinq  propositions  qui  se  trouvent,  dit-on,  dans 
livre  de  Jansénius  ;  Augnslinns,  seu  Doclrina  sancli  Awjuslini 


Froid  plaisant,  faux  bouffon,  vrai  calomniaient", 

De  Pascal,  de  Wendrock7,  copiste  misérable; 

El,  pour  tout  dire  enfin,  janséniste  exécrable. 

J'aurai  beau  condamner,  en  tous  sens  expliqués, 

Les  cinq  dogmes  fameux  par  la  main  fabriqués8, 

Blâmer  de  tes  docteurs  la  morale  lisible  : 

C'est,  selon  eux,  prêcher  un  calvinisme  horrible; 

C'est  nier  qu'ici-bas  par  l'amour  appelé 

Dieu  pour  tous  les  humains  voulut  être  immolé. 

Prévenons  tout  ce  bruit  :  trop  lard,  dans  le  naufrage, 

Confus  on  se  repent  d'avoir  bravé  l'orage. 

Halte-là  donc,  ma  plume.  Et  loi,  sors  de  ces  lieux, 

Monstre  à  qui,  parmi  trait  des  plus  capricieux, 

Aujourd'hui  terminant  ma  course  satirique, 

J'ai  prêté  dans  mes  vers  une  ame  allégorique. 

Fuis,  va  chercher  ailleurs  tes  patrons  bien-aimés, 

Dans  ces  pays  par  toi  rendus  si  renommés, 

Où  l'Orne  épand  ses  eaux,  et  que  la  Sarthe  arrose0; 

Ou,  si  plus  sûrement  tu  veux  gagner  ta  cause, 

Porte-la  dans  Trévoux ID,  à  ce  beau  tribunal 

Où  de  nouveaux  Midas  un  sénat  monacal, 

Tous  les  mois,  appuyé  de  ta  soeur  l'ignorance, 

Pour  juger  Apollon  tient,  dit-on,  sa  séance. 

de  hiiiiianx  WitKfSB  sanitatc,  segrilitdine,  vieil  ciiui,  adtersus  pe'a~ 
ginnos  et  mtttsilienses,  tribus  tomis  comprelieiisa.  Lovanii,  1640, 
in-folio. 

9  Rivières  qui  passent  par  la  Normandie.  Boileau,  1715.  —  La 
Sarthe  prend  seulement  sa  source  dans  la  Normandie. 

10  Chef-lieu  d'arrondissement  du  département  île  l'Ain.  Celait 
la  capitale  de  la  principauté  de  Tombes.  Les  jésuites  y  publièrent, 
de  1701  à  1707,  avec  l'appui  de  Louis-Auguste  de  Bourbon,  prince 
de  Dombes,  un  recueil  littéraire  célèbre  :  Mémoires  pour  lentr 
il  l'hislo're  des  sciences,  et  des  Beaux-Arts.  Paris  et  Trévoux,  Sflj 
vol.  in-12.  11  est  question  de  ISoilcau  dans  le  cahier  de  septem- 
bre 1703.  C'est  aussi  à  Trévoux,  en  1701,  que  parut  la  réimpres- 
sion du  dictionnaire  de  Furetières  connue  sous  le  nom  de  Dic- 
tionnaire de  Trévoux. 


ÉPURES 


AVIS  AU  LECTEUR1 


Je  m'étois  persuadé  que  la  fable  de  l'huître,  que  j'a- 
vois  mise  à  la  fin  de  cette  épitre  au  roi,  pourrait  y  dé- 
lasser agréablement  l'esprit  des  lecteurs  qu'un  sublime 
trop  sérieux  peut  enfin  fatiguer,  joint  que  la  correc- 
tion que  j'y  avois  mise  sembloit  me  mettre  à  couvert 
d'une  faute  donl  je  faisois  voir  que  je  m'apercevois  le 
premier;  mais  j'avoue  qu'il  y  a  eu  des  personnes  de 
bon  sens  qui  ne  l'ont  pas  approuvée.  J'ai  néanmoins 
balancé  longtemps  si  je  l'ôterois,  parce  qu'il  y  en  avoit 
plusieurs  qui  la  louoient  avec  autant  d'excès  que  les 
autres  la  blâmoienf;  mais  enfin  je  me  suis  rendu  à 
l'autorité  d'un  prince2,  non  moins  considérable  par  les 
lumières  de  son  esprit  que  par  le  nombre  de  ses  vic- 
toires. Comme  il  m'a  déclaré  franchement  que  cette 
fable,   quoique  très-bien  contée,  ne    lui  sembloit  pas 


digne  du  reste  de  l'ouvrage,  je  n'ai  point  résisté3;  j'ai 
mis  une  autre  fin  à  ma  pièce,  et  je  n'ai  pas  cru,  pour 
une  vingtaine  de  vers,  devoir  me  brouiller  avec  le 
premier  capitaine  de  notre  siècle.  Au  reste,  je  suis 
bien  aise  d'avertir  le  lecteur  qu'il  y  a  quantité  de  pièces 
impertinentes  qu'on  s'efforce  de  faire  courir  sous  mon 
nom,  et  entre  autres  une  satire  contre  les  inaitôles 
ecclésiastiques4.  Je  ne  crains  pas  que  les  habiles  gens 
m'attribuent  toutes  ces  pièces,  parce  que  mon  style, 
bon  ou  mauvais,  est  aisé  à  reconnoilre;  mais  comme 
le  nombre  des  sots  est  fort  grand,  et  qu'ils  pourraient 
aisément  s'y  méprendre,  il  est  bon  de  leur  faire  sa- 
voir que,  hors  les  onze  pièces  !'  qui  sont  dans  ce  livre, 
il  n'y  a  rien  de  moi  entre  les  mains  du  public,  ni  im- 
primé, ni  en  manuscrit. 


ÉPITRE  I 

AU  ROÏ 


Grand  roi,  c'est  vainement  qu'abjurant  la  satire 
Pour  toi  seul  désormais  j'avois  fait  vœu  d'écrire. 
Dès  que  je  prends  la  plume,  Apollon  éperdu 


1  Cet  Avis  a  paru  en  têic  de  la  2»  Édition   séparée  (107-2)  de 
l'épUre  î". 
*  Le  grand  Coudé. 

3  Boileau  a  replacé  cotte  fable  dans  l'épilie  il. 

4  La  même  désignée  dans  le  Catalogue  du  Boileau,  p.  8,  comme 
fuite  ronde  les  frais  des  enterrements;  celle  pièce,  connue  sous 
le  nom  de  Satire  contre  les  Ma/lôles,  aliaque  surtout  ces  frais.  On 
l'attribue  an  1*.  Louis  de  Sanleeque,  cependant  elle  n'a  jamais 
été  imprimée  parmi  ses  œuvres. 


Semble  me  dire  :  Arrête,  insensé;  que  fais-tu7? 
Sais-tu  dans  quels  périls  aujourd'hui  tu  t'engages? 
Celle  mer  où  tu  cours  est  célèbre  en  naufrages. 


r*  Discours  au  roi,    satires   i   à   ix,  épitre  i.  Boileau    ne  tient 
compte  que  des  ouvrages  en  vers. 

u  Composée  après  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  en  1668,  à  la  de- 
mande de  Collier t,  pour  détourner  le  roi  de  la  guerre.  Cette  épitre 
a   été  présentée   à   Louis  XIV  par  madame  de  Tbiauge,  sœur  do 
madame  de  Moutespan. 
7       Cum  eanerem  reges  et  prœlia,  ryutbius  aurem  . 
Yellit  et  admonuit. 

Virgile,  êalouue  vi,  vers 3-4. 


eu 


Ce  n'estpas qu'aisément, commeun autre,  à  ton  char, 
Je  ne  pusse  attacher  «  Alexandre  »  et  «  César1:  » 
Qu'aisément  je  ne  pusse,  en  quelque  ode  insipide, 
T'exalter  aux  dépens  et  de  «  Mars  »  et  «  d'Alcide,  » 
Te  livrer  le  «  Bosphore,  »  et,  d'un  vers  incivil, 
Proposer  au  «  sultan  »  de  te  céder  le  Nil  ; 
Mais,  pour  te  bien  louer,  une  raison  sévère 
Me  dit  qu'il  faut  sortir  de  la  route  vulgaire; 
Qu'après  avoir  joué  tant  d'auteurs  différens, 
Phébus  même  auroit  peur  s'il  entroit  sur  les  rangs; 
Que  par  des  vers  tout  neufs,  avoués  du  Parnasse, 
11  faut  de  mes  dégoûts  justifier  l'audace; 
Et,  si  ma  muse  enfin  n'est  égale  à  mon  roi, 
Que  je  prête  aux  Colins  des  armes  contre  moi. 

Est-ce  là  cet  auteur,  l'effroi  de  la  Pucelle, 
Qui  devoit  des  bons  vers  nous  tracer  le  modèle, 
Ce  censeur,  diront-ils,  qui  nous  réformoit  tous? 
Quoi!  ce  critique  affreux  n'en  sait  pas  plus  que  nous! 
N'avons-nous  pas  cent  fois  en  faveur  de  la  France, 
Comme  lui  dans  nos  vers  pris  «  Memphis  »  et  «  Byzance,  » 
Sur  les  bords  de  «  l'Enphrate  »  abaltu  le  «  turban,  » 
Et  couper,  pour  rimer,  «  les  cèdres  du  Liban*?  » 
De  quel  front  aujourd'hui  vient-il,  sur  nos  brisées, 
Se  revêtir  encor  de  nos  phrases  usées? 

Que  répondrois-je  alors?  Honteux  et  rebuté. 
J'aurois  beau  me  complaire  en  ma  propre  beauté, 
Et,  de  mes  tristes  vers  admirateur  unique, 
Plaindre,  en  les  relisant,  l'ignorance  publique  : 
Quelque  orgueil  en  secret  dont  s'aveugle  un  auteur. 
Il  est  fâcheux,  grand  roi,  de  se  voir  sans  lecteur, 
Et  d'aller  du  récit  de  ta  gloire  immortelle 
Habiller  chez  F  rancœur3  le  sucre  et  la  cannelle4. 
Ainsi,  craignant  toujours  un  funeste  accident, 
J'imite  de  Conrart  le  silence  prudent5  : 
Je  laisse  aux  plus  hardis  l'honneur  de  la  carrière, 
Et  regarde  le  champ,  assis  sur  la  barrière. 

Malgré  moi  toutefois  un  mouvement  secret 

'       Il  lui  montre  Pompée,  Alexandre,  Céaar, 
Mil  is  comme  des  héros  attachés  a  son  char. 

Corneille,  Prologue  d'Andromède,  1050. 

Qu'un  jour  Alexandre  et  César, 

Semlileroient  les  vaincus  attachés  j  ton  <  har. 

Corneille,  Retnerciment  ou  roi,  1665. 
•  Ces  vers  s'adressent  aux  imitateurs  de  Malherbe  : 

0  combien  lors  aura  de  veuves 
l.a  gent  «pii  porte  le  turban  ' 
Que  de  sang  rougira  les  lleuves 
oui  lavent  les  pieds  du  Liban  ! 
ouc  le  Bosphore  eu  ses  d,-u\  rives 
\ni.i  d,-  sulli *  captives  ! 

Et  'i ! ci.  s  à  Memphis, 

1  n  pleurant,  diront  la  vaillant  ■■ 
lie  son  courage  et  de  sa  lance 
Aux  l 'railles  ,le  leurs  lils  ! 

MAi.iu.ua:,  Oie  «  il. ne  de  Mttllcla. 
5  nantie  Julienne,  dil  l'r.n  uni.   épicier,  fournisseur  de  la 
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Vient  flatter  mon  esprit,  qui  se  tait  a  regret. 


Quoi!  dis-je  tout  chagrin,  dans  ma  verve  infertile, 
Des  vertus  de  mon  roi  spectateur  inutile, 
Faudra-t-il  sur  sa  gloire  attendre  à  m'exercer 
Que  ma  tremblante  voix  commence  à  se  glacer? 
Dans  un  si  beau  projet,  si  ma  muse  rebelle 
N'ose  le  suivre  aux  champs  de  Lille  et  de  Bruxelle", 
Sans  le  chercher  aux  bords  de  l'Escaut  et  du  Bliin, 
La  paix  l'offre  à  mes  yeux  plus  calme  et  plus  serein. 
Oui,  grand  roi,  laissons  là  les  sièges,  les  batailles  : 
Qu'un  autre  aille  en  rimant  renverser  des  muraille:; 
Et  souvent,  sur  tes  pas  marchant  sans  ton  aveu, 
S'aille  couvrir  de  sang,  de  poussière  et  de  feu. 
A  quoi  bon,  d'une  muse  au  carnage  animée, 
Echauffer  ta  valeur,  déjà  trop  allumée? 
Jouissons  à  loisir  du  fruit  de  tes  bienfaits, 
Et  ne  nous  lassons  point  des  douceurs  de  la  paix. 
Pourquoi  ces  éléphans,  ces  armes,  ce  bagage, 
Et  ces  vaisseaux  tout  prêts  à  quitter  le  rivage? 
Disoit  au  roi  Pyrrhus  un  sage  confident7, 
Conseiller  très-sensé  d'un  roi  très-imprudent. 
Je  vais,  lui  dit  ce  prime,  à  Home  où  l'on  m'appelle. — 
Quoi  faire?  —  L'assiéger.  —  L'entreprise  est  fort  belle. 
Et  digne  seulement  d'Alexandre  ou  de  vous  : 
Mais  Rome,  prise  enfin,  seigneur,  où  courons-nous?  — 
Du  reste  des  Latins  la  conquête  est  facile.  — 
Sans  doute,  on  les  peut  vaincre  :  est-ce  tout?—  I,a Sicile 
De  là  nous  tend  les  bras;  et  bientôt  sans  effort, 
Syracuse  reçoit,  nos  vaisseaux  dans  son  port.  — 
Bornez-vous  là  vos  pas?  —  Dés  que  nous  l'aurons  prise, 
Il  ne  faut  qu'un  bon  vent,  et  Carthage  est  conquise. 
Les  chemins  sont  ouverts  :  qui  peut  nous  arrêter?  — 
Je  vous  entends,  seigneur,  nous  allons  tout  dompter  ; 
Nous  allons  traverser  les  sables  de  Libye, 
Asservir  en  passant  l'Egypte,  l'Arabie, 
Courir  de  là  le  Gange  en  de  nouveaux  pays, 
Faire  trembler  le  Scythe  aux  bords  du  Tanaïs, 


Maison  du  roi,  demeurait  rue  Saint-llonoré,  devant  la  croix  du 
Trahoir,  à  l'enseigne  du  Frnnc-Cœiir.  L'un  de  ses  ancêtres  devait 
ce  surnom  de  Francœur  a  Henri  111. 

4       Ne  ruheani  pingui  douatus  niunere,  et  una 
Cum  scriplore  mco  capsa  porreetns  aperta, 
Deferar  in  vicum  vendentem  thus  et  odores, 
Et  piper,  et  quidquid  diartis  amicitur  ineptis. 

Hoimce,  I.  11,  epit.  i,  vers  467-270. 

1  Fameux  académicien  qui  n'a  jamais  rien  écrit.  Iîoileao,  171". 
—  Valentin  Conrart,  chez  qui  s'assemblaient  les  littérateurs  qui 
furent  le  noyau  de  l'Académie  française,  naquit  à  Paris  en  16U5 
et  mourut  le  25  de  septembre  1073.  il  était  calviniste.  Conrart  n'a 
puliliéde  son  vivant  que  quelques  pièces  détachées,  jointes  à  d'au- 
tres ouvrages.  Depuis  il  a  paru  en  1081,  in-12  :  Lettres  familière* 
de  Connut  il  il.  Fêlibien,  et  en  1825,  dans  la  Collection  IVtiloi, 
Mémoire  sur  l'histoire  de  son  temps.  La  Bibliothèque  de  l'Arsenal 
possède  les  papiers  de  <  mirait. 

0  La  campagne  de  I  landre  laite  en  1667. 

"•  Plularque,  dans  la  Vie  de  Pyrrhus.  Boilkaii,  1715.  --  Cf.  lia- 
bclais,  I.  1,  eh.  xxxiii. 
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Et  ranger  sous  nos  lois  tout  ce  vaste  hémisphère; 
Mnis,  de  retour  enfin,  que  préteiulez-vous  faire?  — 
Alors,  cher  Cinéas,  victorieux,  contens, 
IVous  pourrons  rire  à  Taise,  et  prendre  du  bon  temps. — 
Eh  !  seigneur,  dès  ce  jour,  sans  sortir  de  l'Épire, 
Du  matin  jusqu'au  soir  qui  vous  défend  de  rire? 

Le  conseil  étoit  sage  et  facile  à  goûter. 
Pyrrhus  vivoit  heureux  s'il  eût  pu  l'écouter; 
Mais  à  l'ambition  d'opposer  la  prudence, 
C'est  aux  prélats  de  cour  prêcher  la  résidence1. 

Ce  n'est  pas  que  mon  cœur,  du  travail  ennemi, 
Approuve  un  fainéant  sur  le  trône  endormi, 
Mais,  quelques  vains  lauriers  que  promette  la  guerre, 
On  peut  être  héros  sans  ravager  la  terre. 
Il  est  plus  d'une  gloire.  En  vain  aux  conquérais 
L'erreur,  parmi  les  rois,  donne  les  premiers  rangs  : 
Entre  les  grands  héros  ce  sont  les  plus  vulgaires. 
Chaque  siècle  est  fécond  en  heureux  téméraires; 
Chaque  climat  produit  des  favoris  de  Mars; 
La  Seine  a  des  Bourbons,  le  Tibre  a  des  Césars  : 
On  a  vu  mille  fois  des  fanges  Méotides 
Sortir  des  conquérais  goths,  vandales,  gépides. 
Mais  un  roi  vraiment  roi,  qui,  sage  en  ses  projets, 
Sache  en  un  calme  heureux  maintenir  ses  sujets; 
Qui  du  bonheur  public  ail  cimenté  sa  gloire, 
11  faut  pour  le  trouver  courir  toute  l'histoire. 
La  terre  compte  peu  île  ces  rois  bienfaisans; 
Le  ciel  à  les  former  se  prépare  longtemps. 
Tel  fut  cet  empereur-  sous  qui  Rome  adorée 
Vit  renaître  les  jours  de  Saturne  et  de  Ruée; 
Qui  rendit  de  son  joug  l'univers  amoureux; 
Qu'on  n'alla  jamais  voir  sans  revenir  heureux; 
Qui  soupiroit  le  soir,  si  sa  main  fortunée 
ÎS'avoit  par  ses  bienfaits  signalé  la  journée. 
Le  cours  ne  fut  pas  long  d'un  empire  si  doux 5. 
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Mais  où  cherché-je  ailleurs  ce  qu'on  trouve  chez  nous? 
Grand  roi,  sans  recourir  aux  histoires  antiques, 
i\e  t'avons-nous  pas  vu  dans  les  plaines  belgiques, 
Quand  l'ennemi  vaincu,  désertant  ses  remparts, 
Au-devant  de  ton  joug  courait  de  toutes  parts, 
Toi-même  te  borner,  au  fort  de  ta  victoire, 
Et  chercher  dans  la  paix  une  plus  juste  gloire4? 
Ce  sont  là  les  exploits  que  tu  dois  avouer  ; 
Et  c'est  par  là,  grand  roi,  que  je  te  veux  louer. 
Assez  d'autres,  sans  moi,  d'un  style  moins  timide, 
Suivront  aux  champs  de  Mars  ton  courage  rapide; 
Iront  de  ta  valeur  effrayer  l'univers, 
Et  camper  devant  Dole  au  milieu  des  hivers  3. 
Pour  moi,  loin  des  combats,  sur  un  ton  moins  terrible 
Je  dirai  les  exploits  de  ton  règne  paisible  : 
Je  peindrai  les  plaisirs  en  foule  renaissans0; 
Les  oppresseurs  du  peuple  à  leur  tour  gémissans'. 
On  verra  par  quels  soins  ta  sage  prévoyance 
Au  fort  de  la  famine  entretint  l'abondance.8; 
On  verra  les  abus  par  ta  main  réformés9, 
La  licence  et  l'orgueil  en  tous  lieux  réprimés, 
Du  débris  des  traitans  ton  épargne  grossie ,0, 
Des  subsides  affreux  la  rigueur  adoucie"  ; 
Le  soldat,  dans  la  paix,  sage  et  laborieux  '*; 
Nos  artisans  grossiers  rendus  industrieux  '"•  ; 
Et  nos  voisins  frustrés  de  ces  tribus  serviles 
Que  payoit  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes11. 
Tantôt  je  tracerai  tes  pompeux  bàtimens  15, 
Du  loisir  d'un  héros  nobles  anuisemens. 
J'entends  déjà  frémir  les  deux  mers  étonnées 
De  voir  leurs  flots  unis  au  pied  des  Pyrénées'0. 
Déjà  de  tous  cotés  la  chicane  aux  abois 
S'enfuit  an  seul  aspect  de  tes  nouvelles  lois ,T. 
Oh  !  que  ta  main  par  là  va  sauver  de  pupilles! 
Que  de  savans  plaideurs  désormais  inutiles18! 


'  En  général  les  évoques  préféraient  alors  le  séjour  Je  la  cour 
à  celui  de  leur  diocèse,  et  Saint-Simon  en  cite  un,  le  cardinal  de 
Polignac,  qui  n'avait  jamais  mis  le  pied  dans  son  archevêché* 

*  Titus.  lloii.F.Av,  1713. 

*  l'élis  imperio,  felix  brevitale  ivgendi, 
Expers  civilis  snnguinis,  orbis  amor. 

Alsoxe,  Ctesares,  n'  xi. 

4  la  paix  de  16GS.  Doileau,  1713. 

s  le  roi  venoil  de  conquérir  la  Franche-Comté  en  plein  hiver 
(lévrier  1608).  Doiieau,  1713. 

0  Le  carrousel  de  1062,  et  les  PI  i  sirs  île  I  ile  enchantée,  à 
Versailles,  en  mai  1061. 

'  I.a  chambre  de  justice  de  1661,  contre  les  traitants. 

8  Ce  fut  en  1665.  Doileai-,  1713.  —  C'est  en  1062  que  l'on  fit 
venir  des  blés  de  Russie  et  de  Pologne,  le  roi  avait  lait  établir 
des  fours  dans  le  Louvre  et  on  y  fabriquait  du  pain  vendu  à  un 
prix  modique. 

9  Plusieurs  édîls  donnés  pour  réformer  le  luxe.  Boileac,  1713. 
—  Le  vers  suivant  désignerait-il  les  Grands  Jours  d'Auvergne 
en  1665? 

10  La  chambre  de  justice  (décembre  1601  .  Boiuue,  1713 

"  Les  tailles  furent  diminuées  du  quatre  millions.  Doileau,  1713. 


'-  Les  soldats  employés  aux  travaux  publies.  Doillai  ,  171o. 

15  Établissement  en  France  des  manufactures.  Doileau,  1713.  — 
Les  manufactures  de  tapisseries  des  Gobelins,  et  de  points  de 
France,  en  1665;  celle  des  glaces  en  1666. 

14  Voir  à  la  correspondance  une  lettre  à  Maucroix  du  29  d'avril 
1695. 

15  La  colonnade  du  Louvre,  Versailles,  etc. 

"  Le  canal  du  Languedoc.  Doileai-,  1713.  —  Proposé  par  Paul 
Riquet  en  1661,  commencé  en  1665. 

"  L'ordonnance  de  1667.  Boileac,  1713.  —  L'Ordonnance  civile 
fut  publiée  en  avril  1667;  YOrdonnancc  crim  «elle  ne  parut  qu'eu 
août  1670. 

'"  Dans  la  1"  édition,  venaient  ensuilc  ces  deux  vers  : 

Muse,  abaisse  ta  voix,  je  veux  les  consoler; 
Kt  d'un  conte  eu  passant  il  faut  les  régaler. 

Puis  la  fable  de  l'huître  qui  est  dans  l'épitre  il,  et  les  vers  sui- 
vants terminaient  l'épitre  l  : 

Jlais  quoi!  j'entends  déjà  quelque  auslèro  critique, 
Qui  trouve  en  cet  endroit  la  fable  un  peu  comique. 
Que  veut-il'-'  C'est  ainsi  qu'Horace  dans  ses  vers, 
Souvent  délasse  Auguste  en  cent  style=  divers. 
Et,  selon  qu'au  hasard  son  caprice  l'entraîne, 
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(Jui  ne  sent  |>oinl  L'effet  de  le?  soins  généreux? 

L'univers  sous  ton  régne  a-t-il  des  malheureux? 

Esl-il  quelque  vertu,  dans  les  glaces  de  l'Ourse, 

Ni  dans  ces  H  as  brùl  is  où  le  jour  prend  sa  source, 

Dont  la  triste  indigence  ose  encore  approcher, 

El  qu'en  foule  les  dons  d'abord  n'aillent  chercher? 

C'est  par  loi  qu'on  va  voir  les  muses  enrichies 

lie  leur  longue  disette  à  jamais  affranchies1. 

Grand  roi,  poursuis  toujours,  assure  leur  repos. 

Sans  el'es  un  héros  n'est  pas  longtemps  héros  : 

Bientôt,  quoi  qu'il  ait  fait,  la  mort  d'une  ombre  noire, 

Bnveli  ppe  ave   lui  son  nom  et  son  histoire  ;. 

En  v;iin,  pour  s'exempter  de  l'oubli  du  cercueil, 

Achille  mit  vingt  fois  tout  Ilion  en  deuil: 

En  min,  malgré  les  vents,  aux  bords  de  l'flespéri-, 

Énée  enfin  porta  ses  dieux  et  sa  patrie  : 

Sans  le  secours  des  vers,  leurs  noms  tant  publiés 

Seroient  depuis  mille  ans  avec  eux  oubliés. 

Non,  à  quelques  hauts  faits  que  ton  destin  t'appelle, 

Sans  le  secours  soigneux  d'une  muse  fidèle, 


BOILEAU. 

Pour  l'immortaliser  tu  fais  de  vains  elforls. 
Apollon  te  la  doit  :  ouvre-lui  tes  trésors. 
En  poètes  fameux  rends  nos  climats  fertiles  : 
On  Auguste  aisément  peut  faire  des  Virgiks  ". 
Que  d'illustres  témoins  de  (a  vaste  bonté 
Vont  pour  toi  déposer  à  la  postérité  ! 

Pour  moi  qui,  sur  ton  nom  déjà  brûlant  d'écrire, 
Sens  au  bout  de  ma  plume  expirer  la  satire, 
Je  n'ose  de  mes  vers  vanter  ici  le  prix. 
Toutefois  si  quelqu'un  de  mes  foibles  écrits 
Des  ans  injurieux  peut  éviter  l'outrage, 
Peut-être  pour  ta  gloire  aura-t-il  son  usage  ; 
Et  comme  tes  exploits,  étonnant  les  lecteurs, 
Seront  a  peine  crus  sur  la  foi  des  auteurs, 
Si  quelque  esprit  malin  les  veut  traiter  de  fables, 
On  dira  quelque  jour,  pour  le<  rendre  croyables  : 
Boileau,  qui,  dans  ses  vers  pleins  de  sincérité, 
Jadis  à  tout  son  siècle  a  dit  la  vérité, 
Qui  mit  à  tout  blâmer  son  étude  et  sa  gloire, 
A  pourtant  de  ce  roi  parlé  comme  l'histoire. 


EPITRE   IV 

A  MONSIEUC   L'ABBÉ  DES  ROCHES* 


A  quoi  bon  réveiller  nies  muses  endormies, 
Pour  tracer  aux  auteurs  des  règles  ennemies? 
Penses-tu  qu'aucun  d'eux  veuille  subir  mes  lois, 
Ni  suivre  une  raison  qui  parle  par  ma  voix? 
0  le  plaisant  docteur,  qui,  sur  les  pas  d'Horace 
Vient  prêcher,  diront-ils,  la  réforme  au  Parnasse6! 
Nos  écrits  sont  mauvais;  les  siens  valent-ils  mieux? 
J'entends  déjà  d'ici  Linière"  furieux  [terme. 

(Jui  m'appelle  au  combat  sans  prendre  un  plus  long 


De  l'encre,  du  papier  !  dit-il  ;  qu'on  nous  enferme5! 

Voyons  qui  de  nous  deux,  plus  aisé  dans  ses  vers. 

Aura  plutôt  rempli  la  paye  et  le  revers. 

Moi  donc,  qui  suis  peu  fait  a  ce  genre  d'escrime, 

Je  le  laisse  tout  seul  verser  rime  sur  rime. 

Et,  souvent  de  dépit  contre  moi  s'exeiçant. 

l'unir  de  mes  défauts  le  papier  innocent. 

Mais  toi,  qui  ne  crains  point  qu'un  rimeur  te  noircisse, 

Que  fais-tu  cependant  seul  en 'ton  bénéfice? 


Tantôt  perce  les  citera,  (aùtoi  rase  la  plaine. 

Revenons  toutefois.  Hais  par  où  revenir.' 

Grand  roi.  je  m'aperçois  qu'il  est  temps  de  Unir  : 

1  ■  -t  assez,  il  suffit  que  ma  plume  fidèle 

l.nt  t  ut  rôle  <  n  ces  vers  quelque  essai  de  mon  zele; 

1  n  tain  je  prétendrais  contenter  un  lecteur 

Qui  redoute  s»urtoUt  le  nom  d'admirateur; 

El  souvent,  pour  raison,  oppose  à  la  science 

L'invincible  dégoût  d'une  injuste  ignorance: 

Prête  "i  juger  de  tout  comm    un  jeune  marquis, 

Qui,  plein  «l'un  grau  t  savoir  rbei  le-  dames  acquis, 

Dédaignant  le  public  que  lui  seul  il  attaque, 

Va  pleurer  au  Ttrtu/è  el  rire  5  VAmtrotmiqur. 

1  lr  roi,  en  IGG3,  donna  des  passions  à  Ihmucouj 
de  tonte  l'Europe.  Bot  me,  1715. 

*  Vixerc  forte  intc  Agamemnooa 

Multi .  sed  omnes  illacrymalnles 
l        lur,  ignoUqoe  lonci 


l!b 


>"ocle,  carent  quia  vatc  sacre* 

l'ORACB,  I-  IV,  o  le   1\. 

s        Si nt  Hecaenales,  non  deerunt,  Flaccac,  Mnrones. 

Martial,  1.  VI11.  épigr.  m. 

*  Composée  en  itîW,  pour  y  intercaler  l'apologue  de  l'huître 
publiée  en  1672.  Cf.  Avertissement  »Ie  l'épltre  i,  p.  58. 

"  Jean-François-Armanil  i  urace  l'es  Roches,  à  qui  Gabriel  Gué- 
rct  a  dédié  son  Panasse  réformé.  11  des©  ndait  d'Armand  Fumée, 
premier  médecin  de  Charles  VII,  et  mourut  en  1711,  âgé  d'envi- 
ron soixante-quinze  ans. 

*  Boileau  tfavaîllait-il  <l<\j.'i  à  son  Art  poètiqe,  où  fait-il  seule- 
ment allusion  nui  Sëfires? 

'  Voir  satire  iv.  p.  56,  note  7>;  depuis  la  composition  de  cette 
.situe,  Linière  avait  fait  «les  ilian-on-  contre  Boileau. 

*  Crispions  minime  me  provocat  :  accipe,  si  \is, 
Acàpc  jam  tabulas;  ilclur  nokis  loeu>,  liora. 
Custodes;  videamua  uter  plus  teriberc  possît. 

llotucr,  I.  I,  ?;:t.  iv,  vers  II- 10. 


ENTRE   III. 


Attends-tu  qu'un  fermier,  payant)  quoiqu'un  peu  tard, 
De  ton  bien  pour  le  moins  daigne  le  faire  part? 
V;is  lu,  grand  défenseur  des  ilroiis  de  ton  église, 
De  tes  moines  mutins  réprimer  l'entreprise  ' .' 
Crois-moi,  dut  Auzanet  l'assurer  du  succès*, 
Abbé,  n'entreprends  point  même  un  juste  procès. 
N'imite  point  ces  fous  dont  la  sotie  avarice 
Va  de  ses  revenus  engraisser  la  justice; 
Qui,  toujours  assignans,  et  toujours  assignés, 
Souvent  demeurent  gueux  de  vingt  procès  gagnés. 
Soutenons  bien  nos  droits  :  sot  est  celui  qui  donne, 
C'est  ainsi  devers  Caen  que  tout  Normand  raisonne. 
Ce  sont  là  les  leçons  dont  un  père  manceau 
Instruit  son  lils  novice  au  sortir  du  berceau. 
Mais  pour  toi,  qui,  nourri  bien  en  deçà  de  l'Oise, 
As  sucé  la  vertu  picarde  et  champenoise, 
Non,  non,  tu  n'iras  point,  ardent  bénéficier, 


Faire  enrouer  pour  loi  Corbin  ni  Le  Mazicr"'. 
Toutefois  si  jamais  quelque  ardeur  bilieuse 
Allumoit  dans  ton  cœur  l'humeur  litigieuse, 
Consulte-moi  d'abord,  et,  pour  la  réprimer, 
Retiens  bien  la  leçon  que  je  le  vais  rimer. 

Un  jour,  dit  un  auteur,  n'importe  en  quel  chapitre 
Deux  voyageurs  à  jeun  rencontrèrent  une  builre. 
Tous  deux  la  contestaient,  lorsque  dans  leur  chemin 
La  justice  passa,  la  balance  à  la  main. 
Devant  elle  à  grand  bruit  ils  expliquent  la  chose. 
Tous  deux  avec  dépens  veulent  gagner  leur  cause, 
La  justice,  pesant  ce  droit  litigieux, 
Demande  l'huître,  l'ouvre,  et  l'avale  à  leurs  yeux, 
Et  par  ce  bel  arrêt  terminant  la  bataille  : 
Tenez,  voilà,  dit-elle,  à  chacun  une  écaille. 
Des  sottises  d'autrui  nous  vivons  au  palais  : 
Messieurs,  1  builre  étoit  bonne.  Adieu.  Vivez  eu  paix». 


ÉPITRE  III 


A  MONSIEUR  ARNAULD 


noCTEim  ni;  miiiiio.wk  ". 


On,  sans  peine,  au  travers  des  sophismes  de  Claude" 
Arnauld,  des  novateurs  tu  découvres  la  fraude, 
Et  romps  de  leurs  erreurs  les  filets  captieux, 
Mais  (pie  sert  que  la  main  leur  dessille  les  yeux, 
Si  toujours  dans  leur  aine  une  pudeur  rebelle, 
Près  d'embrasser  l'Église,  au  prêche  les  rappelle? 
Non,  ne  crois  pas  que  Claude,  habile  à  se  tromper, 
Si.il  insensible  aux  traits  dont  tu  lésais  frapper; 


1  D  's  lu,  lie.  avait  dans  le  Uidi  doux  ou  trois  abbayes  comnici:- 
datairea  assez  considérables  (d'environ  50,0110  fr.  de  rentes).  Cela 
mii  à  nmis  expliquer  :  1"  le  sens  de  ces  vers  et  de  quelques- 
uns  des  suivants;  car  les  droits  assez  obscurs  de  ces  abbés  om- 
pbibies  donnaicut  souvent  lieu  à  des  différends  avec  leurs  moines; 
-"  pourquoi  Boilcau  lui  dédia  celle  épitre  contre  la  chicane. 
11.  S.  P, 

-  Fameux  avocat  au  parlement  de  Taris.  Boileau,  1713.  —  Bar- 
thélcmy  Auzanet,  conseiller  d'État,  mort  a  Taris  le  17  d'avril  1673, 
ilc.é  de  qualre-vingt-ilrux  ans.  On  a  île  lui  :  Mémoires,  réflexions 
et  «nets  sur  les  questions  les  plus  importantes  île  droit  et  de  cou- 
tume, l'ai  i-,  N.  Go-sclin.  1708.  In  folio.  Voy.  le  Journal  îles  Savants 
if  nos,  p.  SG. 

5  Deux  autres  avocats.  Boileau,  17IT>.  —  Jacques  Corbin  était 
lils  d'un  auteur  dont  Boilcau  parle  dans  l'.t/l  poétique.  Le  Haiicr 
n  déjà  été  nommé  ilans  la  salue  i,  p.  15. 

'  Cf.  La  Fontaine,  I.  IX,  fable  ix  :  l'Iluilre  et  les  Vlaidnn  ■ . 
1  omposéo  en  1673. 

0  Voir  la  note  7,  p.  15  Le  titic  de  docteur  de  Sorbonnc  ne 
put  cire  ajouté  au  nom  d'Antoine  Arnauld  qu'après  la  mort  de 

Cl  llll-l  i. 

1  11  étoit  alors  occupé  à  éci  ire  contre  le  sieur  Claude,  ministre 
de  Cl'arentou.  Bureau,  1713.  —  Jean  Claude,  le  plus  célèbre  des 


Mais  un  démon  l'arrête,  et,  quand  ta  voix  l'attire, 
Lui  dit  :  Si  tu  te  rends,  sais-tu  ce  qu'on  va  dire? 
Dans  son  heureux  retour  lui  montre  un  faux  malheur, 
Lui  peint  de  Charenton8  l'hérétique  douleur; 
Et,  balançant  Dieu  même  en  son  àme  flottante0, 
l'ail  mourir  dans  son  cœur  la  vérité  naissante. 

Des  superbes  mortels  le  plus  affreux  lien, 
N'en  doutons  point,  Arnauld,  c'est  la  honte  du  bien. 


conlroversUlcs  prolestants  et  qui  discuta  contre  Eossuet,  Arnauld 
et  Nicole,  naquit  à  la  Sauvetat  (Lot-et-Garonne  en  1619  et  mou- 
rut à  la  Haye,  où  il  s'était  réfugié  après  la  révocation  de  IV, lit 
île  [vantes,  le  13  de  janvier  1687.  Ses  œuvres,  toutes  de  contro- 
verses, n'ont  pas  été  réunies. 

Le  livre  d'Antoine  Arnauld  auquel  Boileau  fait  allusion  dans 
sa  note  est  sans  doute  :  la  Perpeluti  de  la  foy  île  l'Église  eu- 
HiiiHi/iic  touchant  l'E.cliaris  ie,  difendue  contre  le  livre  du  sieur 
Claude.  Taris,  1669,  I67'2  et  1674,  3  vol.  in-4*. 

"  Lieu  près  de  Taris,  où  ceux  de  la  R.  T.  n.  (religion  préten- 
due réformée)  avoient  un  temple.  Boileau,  1713.  —  L'édilicalion 
d'un  temple  à  Charenton  l'ut  autorisée  par  lettres  patentes 
d'Henri  IV  du  I"  d'août  1606.  Ce  premier  temple,  qui  n'était  qu'un 
bâtiment  insignifiant,  Cul  détruit  en  16-21  dans  une  émeute  contre 
le  protestantisme.  Jacques  de  Brosse  fut  alors  chargé  de  con- 
struire un  véritable  temple,  qui  disparut  lors  de  ledit  de  Louis  XIV 
,lu  18  d'octobre  1685,  qui  .évoquait  l'édit  de  Nantes  et  ordonnait 
In  destruction  de  lotis  les  temples  protestants.  Cf.  Cb.  Marty-La- 
veatix  :  Charenton  au  di.i-.eptieiiic  siècle.  Taris,  Dumoulin,  1833) 
ln-8'. 

"        Tu  balançais  son  dieu  dans  son  cœur  alarmé. 

YuL'Air.u,  Zaïre,  acte  V,  se.  ». 
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OEUV1.ES  D 


Des  plus  nobles  vertus  celte  adroite  ennemie 
Peint  l'honneur  à  nos  yeux  des  traits  de  l'infamie, 

Asservit,  nos  esprits  sous  un  joug  rigoureux, 

Et  nous  rend  l'un  de  l'autre  esclaves  malheureux. 

Par  elle  la  vertu  devient  lâche  et  timide. 

Vois-tu  ce  libertin  en  public  intrépide, 

Qui  prêche  contre  un  Dieu  que  dans  son  ame  il  croit  '  ? 

11  iroit  embrasser  la  vérité  qu'il  voit  ; 

Mais  de  ses  faux  amis  il  craint  la  raillerie, 

Et  ne  brave  ainsi  Dieu  que  par  poltronnerie2. 

C'est  là  de  tous  nos  maux  le  fatal  fondement. 
Des  jugemens  d'autrui  nous  tremblons  follement; 
Et,  chacun  l'un  de  l'autre  adorant  les  caprices, 
Nous  cherchons  hors  de  nous  nos  vertus  et  nos  vices  5. 
Misérables  jouets  de  notre  vanité, 
Faisons  au  moins  l'aveu  de  notre  infirmité. 
A  quoi  bon,  quand  la  fièvre  en  nos  artères  brûle4, 
Faire  de  notre  mal  un  secret  ridicule  ? 
Le  feu  sort  de  vos  yeux  pelillans  et  troublés, 
Votre  pouls  inégal  marche  à  pas  redoublés5  : 
Quelle  fausse  pudeur  à  feindre  vous  oblige  ? 
Qu'avez-vous?  —  Je  n'ai  rien.  —  Mais...  — Je  n'ai  rien, 
Répondra  ce  malade  à  se  taire  obstiné,     [vous  dis-je6. 
Mais  cependant  voilà  tout  son  corps  gangrené; 
Et  la  lièvre,  demain  se  rendant  la  plus  forte, 
Un  bénitier  aux  pieds  va  l'étendre  à  la  porte 7. 
Prévenons  sagement  un  si  juste  malheur. 
Le  jour  fatal  est  proche,  et  vient  comme  un  voleur  b. 
Avant  qu'à  nos  erreurs  le  ciel  nous  abandonne, 

'  Ce  vers  désignerait  le  prince  tic  Condé. 

El  par  i  iniidili   me  déclarail  la  guerre. 

Voltaire,  llenriath',  III,  lin. 

....  Ncc  le  quacsiveris  extra* 

Teiise,  sat.  i,  vers  T. 
*       .\eu,  si  le  populiis  sanum,  recleque  valenlem 
Dictitct,  occultant  l'ebreni  suit ieiupus  edendi 

I  i- simules,  donec  manions  Iremor  incidat  unctis. 

Horace,  1.  I,  épilre  vi,  vers  21-23. 
S  dalla  cet  inslant  même  un  feu  séditieux- 
Fait  bouillonner  mou  sang  et  pétiller  mes  yeux. 

Épitre  ix,  vers  41-42. 

°       Iléus  !  boue,  tu  galles.  —  ISihil  est.  —  Videas  tainen  islud, 
Çjuidquid  id  est... 

I'ehse,  sat.  m,  vers  94-95. 
'       In  portam  rigidos  calces  entendit.» 

Ibidem,  ver»  105. 
0       Scilis  qui*  dics  Doinini,  sicul  fur  in  noete,  ila  véniel. 
S.  Palus,  epist.  ad  Tlicss.,  i,  v.  2. 
0  l'erse,  sat.  v.  ISoileau,  1713.  —  Vers  153  : 

Vive  memor  lethi,  fagil  hors  :  hoc  quod  loquor  iode  est. 

'"  l.e  passage  suivant  est  imité  en  partie  île  plusieurs  autres  de 
Virgile,  d'Horace  et  d'Ovide  : 

Molli  paulalim  flavescet  campus  arista, 
Incultisque  ruliens  pendebit  senlibns  uva, 

I I  dura-  qacn  us  sudabunt  roscida  inell.i... 

N «btroa  palletur  bumus,  non  vinea  falcom  ; 

Hobu-lus  i|uo.|ue  jam  lauris  juga  solvct  aralor. 

Virgile,  églogue  IV,  vers  28-33. 


E  B01LEAU. 

Profitons  de  l'instant  que  de  grâce  il  nous  donne 
Hâtons-nous;  le  temps  fuit,  et  nous  traîne  avec  soi  : 
Le  moment  où  je  parle  est  déjà  loin  de  moi9. 

Mais  quoi  !  toujours  la  bonle  en  esclaves  nous  lie, 
Oui,  c'est  loi  qui  nous  perds,  ridicule  folie  : 
C'est  toi  qui  fis  tomber  le  premier  malheureux, 
Le  jour  que,  d'un  faux  bien  sottemenl  amoureux, 
Et  n'osant  soupçonner  sa  femme  d'imposture, 
Au  démon,  par  pudeur,  il  vendit  la  nature. 
Hélas  !  avant  ce  jour  qui  perdit  ses  neveux, 
Tous  les  plaisirs  couroient  au-devant  de  ses  vœux. 
La  faim  aux  animaux  ne  faisoit  point  la  guerre10; 
Le  blé,  pour  se  donner,  sans  peine  ouvrant  la  terre, 
N'attendoit  point  qu'un  bœuf,  pressé  de  l'aiguillon, 
Traçât  à  pas  tardifs  un  pénible  sillon; 
La  vigne  offroit  partout  des  grappes  toujours  pleine-, 
Et  des  ruisseaux  de  lail  serpenloient  dans  les  plaines. 
Mais  dès  ce  jour  Adam,  déchu  de  son  état, 
D'un  tribut  de  douleurs  paya  son  attentat. 
11  fallut  qu'au  travail  son  corps  rendu  docile 
Forçât  la  terre  avare  à  devenir  fertile. 
Le  chardon  importun  hérissa  lesguérels, 
Le  serpent  venimeux  rampa  dans  les  forêts, 
La  canicule  en  feu  désola  les  campagnes, 
L'aquilon  en  fureur  gronda  sur  les  montagnes  ". 
Alors,  pour  se  couvrir  durant  l'àpre  saison, 
Il  fallut  aux  brebis  dérober  leur  toison. 
La  peste  en  même  temps,  la  guerre  et  la  famine  '-, 
Des  malheureux  humains  jurèrent  la  ruine: 

Dcpresso  incipialjam  tum  milii  taurus  aralro 
Ingemere... 

Virgile,  Géorgiques,  1,  vers  45. 

Ipsaque  tellus 

Uifuiia  liberius,  nullo  poscente,  ferebat. 
llle  malum  virus  serpenlibus  addidit  atris, 
Prtedarique  lupos  jussit,  pontunique  nioveri, 
Mellaque  decussit  foliis,  ignemque  removit, 
Et  passim  rivis  currenlia  vina  repressit. 

Virgile,  Géorgiques,  I,  vers  128-131. 
Mo\  cl  frunientis  labor  additusj  ut  mala  culnio» 
Ksset  rubigo,  segnisque  borreret  inarvis 
Carduus;... 

Virgile,  Géorgiques,  I,  vers  150-152. 

Ilcdilit  ubi  cererem  tellus  inarata  quoUnnis, 
Et  imptitala  floret  usque  vinea... 

Horace,  épode  xvi,  vers  43-44. 
Mollia  securie  peragebant  otia  gentes. 
Ipsa  quoque  iimnunis,  raslroque  intacta,  ncc  ullis 
Saucia  vomeribus,  per  se  dabal  omnia  tellus... 
Mox  etiam  fruges  tellus  inarata  ferebat  : 
Nec  renovalus  ager  gravidis  canebat  aristis, 
Elumina  jam  laclis,  jam  llumina  nectaris  ibanl, 
Flavaque  de  viridi  stillabaut  ilice  niella. 

Ovide,  Métanwrpkoses,  I,  vers  1(0-112. 
"      Tum  primum  siccis  aer  fervoribus  ustus 
Ganduit,  et  venlis  glacies  adslricla  pependit  : 
Tum  primum  sabiere  doinos... 

Ovide,  Hilm.,\,  vers  1111-121. 

11     Maries  et  nova  febrium 

Terris  iucubiiit  cobors... 

lIon.'CE,  I.  1,  o.le  m,  vers  3  )  31. 


ÉPI 

Mills  aucun  de  ces  maux  n'égala  les  rigueurs 
Que  la  mauvaise  honte  exerça  dans  les  cœurs. 
De  ce  nid  à  l'instant  sortirent  tous  les  vices. 
L'avare,  des  premiers  en  proie  à  ses  caprices, 
Pans  un  infâme  gain  mettant  l'honnêteté, 
Pour  tonte  honte  alors  compta  la  pauvreté  *  . 
L'honneur  et  la  vertu  n'osèrent  plus  paroitre; 
La  piété  chercha  les  déserts  et  le  cloître. 
Depuis  on  n'a  point  vu  de  cœur  si  détaché 
Qui  par  quelque  lien  ne  tint  à  ce  péché. 
Triste  et  funeste  effet  du  premier  de  nos  crimes  ! 
Moi-même,  Arnauld,  ici,  qui  te  prêche  en  ces  rimes, 


lltE  IV. 

Plus  qu'aucun  des  mortels  par  la  honte  abattu, 
En  vain  j'arme  contre  elle  une  foihle  vertu. 
Ainsi  toujours  douteux,  chancelant  et  volage, 
A  peine  du  limon  où  le  vice  m'engage 
J'arrache  un  pied  timide,  et  sors  en  m'agitant3, 
Que  l'autre  m'y  reporte  et  s'embourbe  à  l'instant. 
Car  si,  comme  aujourd'hui,  quelque  rayon  de  zèle 
Allume  dans  mon  cœur  une  clarté  nouvelle, 
Soudain,  aux  yeux  d'autrui  s'il  faut  la  confirmer, 
D'un  geste,  d'un  regard,  je  me  sens  alarmer; 
Et  même  sur  ces  vers  que  je  te  viens  d'écrire, 
Je  tremble  en  ce  moment  de  ce  que  l'on  va  dire. 
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ÉPIÏRE   IV 

AU  LECTEUR* 


Je  ne  sais  si  les  rangs  de  ceux  qui  passèrent  le  Rhin 
à  la  nage  devant  Tholus  sont  for!  exactement  gardés 
dans  le  poëme  que  je  donne  au  public;  et  je  n'en  vou- 
drais pas  être  garant,  parce  que  franchement  je  n'y 
élois  pas,  et  que  je  n'en  suis  encore  que  fort  médio- 
crement instruit.  Je  viens  même  d'apprendre  en 
ce  moment  que  M.  de  Soubise  5,  dont  je  ne  parle 
point,  est  un  de  ceux  qui  s'y  est  le  plus  signalé.  Je  m'i- 
magine qu'il  en  est  ainsi  de  beaucoup  d'autres,  et  j'es- 
père de  leur  faire  justice  dans  une  autre  édition.  Tout 
ce  que  je  sais,  c'est  que  ceux  dont  je  fais  mention  ont 


passé  des  premiers.  Je  ne  me  déclare  donc  caution 
que  de  l'histoire  du  fleuve  en  colère,  que  j'ai  apprise 
d'une  de  ses  naïades,  qui  s'est  réfugiée  dans  la  Seine. 
J'aurois  bien  pu  aussi  parler  de  la  fameuse  rencontre 
qui  suivit  le  passage;  mais  je  la  réserve  pour  un  poëme 
à  part.  C'est  là  que  j'espère  rendre  aux  mânes  de 
M.  de  Longueville6  l'honneur  que  tous  les  écrivains 
lui  doivent,  et  que  je  peindrai  cette  victoire  qui  fut 
arrosée  du  plus  illustre  sang  de  l'univers;  mais  il  faut 
un  peu  reprendre  haleine  pour  cela7. 


AU  ROI 


En  vain,  pour  le  louer,  ma  muse  toujours  prête, 
Vingt  l'ois  de  la  Uollande  a  tenté  la  conquête. 
Ce  pays,  où  cent  murs  n'ont  pu  te  résister, 


1  Une  noie  manuscrite  de  Brosselte,  publiée  par  Cizeron-Rivah 
(l.  111,  p.  186  des  lettres  deRoileau,  etc.,  [et  le  Bolaam,  p.  90]), 
applique  ce  vers  et  les  deux  précèdent  à  Charles-Marie  Le  Tel- 
lier,  archevêque  de  Reims.  Ce  prélat  ne  concevait  pas  comment 
on  pouvait  être  honnête  homme,  à  moins  d'avoir  un  revenu  de 
dix  mille  livres.  In  jour  il  s'informait  de  la  probité  de  quelqu'un  : 
Monseigneur,  lui  répondit  lîoileau,  il  s'en  faut  de  quatre  mille 
livres  de  rentes  qu'il  soit  un  homme  d'honneur.  Daunou.  —  Cf. 
Suint-Simon,  édition  Garnicr  frères,  t.  lll,  227-228. 

2  Ncquicquam  cœno  cupiens  evellere  plautam. 

Hoiucf.,  I.  H,  sat.  vu,  vers  27. 

s  Composée  au  mois  de  juillet  167-  et  publiée  au  moi»  d'août  t'e 
lu  même  année. 


Grand  roi,  n'est  pas  en  vers  si  facile  à  dompter. 
Des  villes  que  tu  prends  les  noms  durs  et  barb 
N'offrent  de  toutes  parts  que  syllabes  bizarres, 


*  Imprimé  en  1672,  en  tête  de  la  1™  édition  séparée  de  l'épî- 
Ire  iv. 

5  François  de  Itohan,  prince  de  Soubise,  second  lils  d'Hercule 
de  Rohan,  duc  de  Montbazon  et  de  Marie  de  Bretagne  Vertus,  mort 
le  24  d'août  1712  dans  sa  quatre-vingt-huitième  année.  11  traversa 
le  Rhin  à  la  nage  à  la  tête  des  gendarmes  de  la  garde,  dont  il  était 
capitaine-lieulenant.  Il  fut  depuis  lieutenant  général,  puis  gou- 
verneur de  Berri,  et  ensuite  de  Champagne  et  de  Brie. 

6  Charles-Paris  d'Orléans,  duc  de  Longueville  et  d'Estoulevillc, 
né  le  29  de  janvier  1649,  tué  au  passage  du  Rhin  le  12  de  juin  1672, 
au  moment  où  il  allait  être  élu  roi  de  Pologne.  Cf.  lettres  de  ma- 
dame de  Scvigné  des  17  et  20  de  juin,  et  o  de  juillet  1612. 

7  Ce  projet  n'a  pas  eu  de  suilc. 
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Et,  l'oreille  effrayée,  il  faut  depuis  l'Issel, 
Pour  trouver  un  beau  mot  courir  jusqu'au  Tessel  '. 
Oui.  partout  rie  son  nom  chaque  place  munie 
Tient  bon  contre  le  vers,  en  détruit  L'harmonie. 
Et  qui  peut  sans  frémir  aborder  Voërden  ? 
Quel  vers  ne  tomberoit  au  seul  nom  de  Heusden? 
Quelle  muse  à  rimer  en  tous  lieux  disposée 
Oseroit  approcher  des  bords  du  Zuiderzée? 
Comment  en  vers  heureux  assiéger  Doësbourg, 
Zutphen,  Wageninghen,  llarderwic,  Knotzembourg? 
11  n'est  fort,  entre  ceux  que  tu  prends  par  centaines, 
Qui  ne  puisse  arrêter  un  îïmeur  six  semaines  : 
El  partout  sur  le  Whal,  ainsi  que  sur  le  Lech-, 
Le  vers  est  en  déroute,  et  le  poète  à  sec 3. 

Encor  si  tes  exploits,  moins  grands  et  moins  rapides, 
Laissoient  prendre  courage  à  nos  muses  timides, 
Peut-être  avec  le  temps,  à  force  d'y  rêver, 
Par  quelque  coup  de  l'art  nous  pourrions  nous  sauver. 
Mais,  dès  qu'on  veut  tenter  cette  vaste  carrière, 
Pégase  s'effarouche  et  recule  en  arrière  ; 
Mon  Apollon  s'étonne;  et  Nimègne  est  à  toi, 
Que  ma  muse  est  encore  au  camp  devant  Orsoi4. 

Aujourd'hui  toutefois  mon  zèle  m'encourage  : 
Il  faut  au  moins  du  Rhin  tenter  l'heureux  passage. 
Un  trop  juste  devoir  veut  que  nous  l'essayons. 
Muses,  pour  le  tracer,  cherchez  tous  vos  crayons  : 
Car,  puisqu'en  cel  exploit  tout  paroît  incroyable, 
Que  la  vérité  pure  y  ressemble  à  la  fable, 
De  tous  vos  ornemens  vous  pouvez  l'égayer. 
Venez  donc,  et  surtout  gardez  bien  d'ennuyer  : 
Vous  savez  des  grands  vers  les  disgrâces  tragiques, 


1      Quid  cupis  in  nostris  dici,  lexique  hbellis, 

El  nnnnullus  honor  creditur  e^se  tibi  : 
Ne  valcam,  si  non  res  est  gratissima  unbis 

Et  volo  le  chartis  inseruis^e  nieis. 
Sed  lu  nomen  halles  averse-  fonte  sororum 

Impositum,  mater  quod  tibi  dura  dedit; 
Quod  nec  Melpnmone,  quod  ner  Polybymnia  possit, 

Nec  pia  curn  l'hœbo  dicere  l'artiope. 
Ergo  aliquod  gxaluiu  Musis  tilii  nomen  adopta  : 

Non  semper  belle  dicitur  Uippodamus. 

Martial,  1.  IV,  épigr.  xxxi. 

-  Isscl,  rivière  de  Hollande  qui  se  jelte  dans  le  Zuiderzée  ; 
Tessel,  ile  hollandaise  de  l'océan  Germanique;  Woërden,  ville 
forte  de  la  Hollande,  sur  le  Rhin;  Heusden,  autre  ville  de  Hollande; 
Doesbonrg,  prise  par  Monsiktr  le  22  de  juin  11,72;  Zutphen,  capitale 
du  comté  de  ce  nom,  prise  par  Monsiei  r  le  2iî  de  juin;  Wagenin- 
ghem,  Bardemic,  villes  du  duché  de  Gueldrc,  qui  se  rendirent  les 
22  et  2ô  de  juin;  Knotzembourg,  fort  sur  le  Wahal,  assiégé  le  15, 
pris  le  17  rie  juin  par  Tniviine;  le  Wahal  et  le  Lech  sont  deux 
branches  du  Rhin  qui  se  mêlent  à  la  Meuse. 

*        Boileau  pâlit  au  seul  i i  <1<>  VoSrden; 

Que  diratl-il  m.  non  loio  d'Hclderen, 

11  eût  fallu  suivre  entre  les  deux  .Vdhes 

Bathfani,  *i  savant  en  retraites , 

Avec  d'Estrêes  ;i  Rosmal  s'avancerl 

La  gloire  parle,  ,-t  l.ons  nie  réveille; 

Le  nom  du  roi  charme  toujours  l'oreille  ; 


BOILEAU. 

Et  souvent  on  ennuie  en  termes  magnifiques. 

Au  pied  du  mont  Adule  5,  entre  mille  roseaux, 
Le  Rhin  tranquille,  et  lier  du  progrès  de  ses  eaux, 
Appuyé  d'une  main  sur  son  urne  penchante, 
Dormoit  au  bruit  flatteur  de  son  onde  naissante6 
Lorsqu'un  cri  tout  à  coup  suivi-de  mille  cris, 
Vient  d'un  calme  si  doux  retirer  ses  esprits. 
Il  se  trouble,  il  regarde,  et  partout  sur  ses  rives 
Il  voit  fuir  à  grands  pas  ses  naïades  craintives, 
Oui,  toutes  accourant  vers  leur  humide  roi, 
Par  un  récit  affreux  redoublent  son  effroi. 
Il  apprend  qu'un  héros,  conduit  par  la  victoire, 
A  de  ses  bords  fameux  flétri  l'antique  gloire7  ; 
Que  Rhinberg  et  Wesel,  terrassés  en  deux  jours5, 
D'un  joug  déjà  prochain  menacent  tout  son  cours. 
Nous  l'avons  vu,  dit  l'une,  affronter  la  tempête 
De  cent  foudres  d'airain  tournés  contre  sa  tête. 
Il  marche  vers  Tholus9,  et  tes  flots  en  courroux 
Au  prix  de  sa  fureur  sont  tranquilles  et  doux. 
Il  a  de  Jupiter  la  taille  et  le  visage  ,0  ; 
Et,  depuis  ce  Romain,  dont  l'insolent  passage  " 
Sur  un  pont  en  deux  jours  trompa  tous  tes  efforts, 
Jamais  rien  de  si  grand  n'a  paru  sur  tes  bords. 

Le  Rhin  tremble  et  frémit  à  ces  tristes  nouvelles; 
Le  feu  sort  à  travers  ses  humides  prunelles. 
C'est  donc  trop  peu,  dit-il,  que  l'Escaut  en  deux  mois 
Ait  appris  à  couler  sous  de  nouvelles  lois  '-  ; 
Et  de  mille  remparts  mon  onde  environnée 
De*  ces  fleuves  sans  nom  suivra  la  destinée? 
Ah!  périssent  mes  eaux!  ou  par  d'illustres  coups, 
Montrons  qui  doit  céder  des  mortels  ou  de  nous. 


Mais  que  Laufelt  est  rude  à  prononcer! 

Voltaire.  Êp'tlre  a  lu  duchesse  du  Maine, 

'  Orsoi,  place  forte  du  duché  de  Clcves,  fut  prise  en  deux  jours 
au  commencement  de  juin  16*72;  Kimègue,  capitale  du  duché  *)<■ 
Glleldres,  fut  prise  par  Turenne  le  7  de  juillet  de  la  même  année. 

B  Montagne  où  le  Rhin  prend  sa  source.  Boileau,  1715.  —  C'est 
le  mont  Saint-Gothard  dans  le  caillou  des  Grisons  (Suisse). 

0       Huic  deus  ipse  loci,  fluvio  Tibcrinus  anurno, 
Populeas  inter  senior  se  attollere  frondes 

Visus  ;  eum  tennis  glauco  volubal in 

Carbasus,  et  criues  umbrosa  legehat  arundo. 

Virgile,  tué  de,  Vil,  vers  31-51. 

*  Molière  n'approuva  pas  ce  vers,  parce  qu'il  signifie  que  la  pré- 
sence du  roi  a  déshonoré  le  fleuve  du  Rhin.  L'auteur  lui  repré- 
senta que  ce  sont  les  naïades  de  ce  fleuve  qui  parlent  du  héros 
de  la  France  comme  d'un  ennemi  qui  veut  soumettre  à  son  joug 
leur  empire;  qu'ainsi  il  est  naturel  qu'elles  disent  que  Louis  a 
flétri  l'ancienne  gloire  du  Rhin.  Mais  Molière  ne  se  rendit  pas. 
Riiossette. 

H  Les  1  et  G  de  juin  1672. 
I  h  h  sur  la  rive  du  Rliin  (près  du  fort  de  skinck   où  étoîl  nu 
bureau  {Toi'  finis  de  Péage    unos&BTTB. 

10  Imitation  d'Homère  ;  Iliade,  11.  vers  AÏS. 

11  Jules  césar.  Boileau,  1713.  —  Cf.  Commentaires  de  Cè&ar, 
I.  IV,  chap.  il  et  1.  VI.  Voyez  aus>i,  dans  la  Correspondance,  uiu 
lettre  à  Brossette,  du  s  d'avril  1703. 

li  La  conquête  de  la  Flandre  espagnole  en  IG67, 
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A  ces  mots  essuyant  sa  barbe  limoneuse', 
Il  prend  d'un  vieux  guerrier  la  figure  poudreuse. 
Son  front  cicatrice  -  rend  son  air  furieux  ; 
Et  l'ardeur  du  combat  étincelle  en  ses  yeux. 
En  ce  moment  il  part:  et,  couvert  d'une  nue, 
Du  fameux  fort  de  Skink  prend  la  route  connue. 
Là,  contemplant  son  cours,  il  voit  de  toutes  parts 
Ses  pâles  défenseurs  par  la  frayeur  épars  : 
Il  voit  cent  bataillons  qui,  loin  de  se  défendre. 
Attendent  sur  des  murs  l'ennemi  pour  se  rendre. 
Confus,  il  les  aborde;  et  renforçant  sa  voix  : 
Grands  arbitres,  dit-il,  des  querelles  des  rois. 
Est-ce  ainsi  que  votre  âme,  aux  périls  aguerrie, 
Soutient  sur  ces  remparts  l'honneur  et  la  patrie5? 
Votre  ennemi  superbe,  en  cet  instant  fameux. 
Du  Rhin,  près  de  Tholus,  fend  les  flotsécumeux  : 
Du  moins,  en  vous  montrant  sur  la  rive  opposée, 
N'osenez-vous  saisir  une  victoire  aisée  ? 
Allez,  vils  comballans,  inutiles  soldats; 
Laissez  là  ces  mousquets  trop  pesans  pour  vos  bras  : 
Et,  la  faux  à  la  main,  parmi  vos  marécages, 
Allez  couper  vos  joncs,  et  presser  vos  laitages  ; 
Ou,  gardant  les  seuls  bords  qui  vous  peuvent  couvrir, 
Avec  moi,  de  ce  pas,  venez  vaincre  ou  mourir. 

Ce  discours  d'un  guerrier  que  la  colère  enflamme 
Ressuscite  l'honneur  déjà  mort  en  leur  âme  ; 
Et,  leurs  cœurs  s'allumant  d'un  reste  de  chaleur, 
La  honte  fait  eu  eux  l'effet  de  la  valeur. 
Ils  marchent  droit  au  fleuve,  où  Louis  en  personne, 
Déjà  prêt  à  passer,  instruit,  dispose,  ordonne. 
Par  son  ordre  Grammont 4  le  premier  dans  les  flots 
S'avance  soutenu  des  regards  du  héros  : 
Son  coursier  écumant  sous  son  maître  intrépide 

1  ....  Rheni  luteum  caput... 

Horace,  1. 1,  sat.  i,  vers  37. 

2  Couvert  de  cicatrises  :  cicatrisée  se  disait  seulement  d'une 
plaie.  I.e  dictionnaire  de  l'Académie  n'admet  que  cicatrisé;  Doiste 
donne  les  deux  mots. 

3  II  y  avoit  sur  les  drapeaux  des  Hollandois  :  Pio  honore  et 
patria.  Boileac,  1715. 

4  M.  le  comte  de  Guiche.  Boilf.au,  1715.  —  11  était  fds  aîné  du 
maréchal  de  Grammont  et  lieutenant  général  de  l'armée  de  M.  le 
Prince.  Cf.  lettre  de  madame  de  Sévigné  du  5  de  juillet  1(172. 

3  Charles-Amédée  de  Broglio,  comte  de  Revel,  mort  lieutenant 
général  en  1707.  Voir  dans  la  Correspondance  une  lettre  du  17 
d'avril  1702. 

0  M.  le  comte  de  Saux.  Doileac,  1713.  —  François-Emmanuel 
de  Blanchefort  de  Bonne  de  Créqui,  duc  de  Lesdiguicres,  pair  de 
France,  gouverneur  du  Dauphiné,  mort  en  1681. 

7  Louis-Victor  de  Itochechouart,  duc  de  Mortemar  et  de  Vivonne, 
alors  général  des  galères,  mort  maréchal  de  France  en  1688.  Il 
était,  ainsi  que  le  chevalier  de  Nantouillet.  très-lié  avec  Boileau. 
Cf.  Lettre  de  madame  de  Sévigné  du  3  de  juillet  1G72.  —  Armand 
de  Camhnut,  duc  de  Coislin,  pair  de  France,  chevalier  des  ordres 
du  roi,  mort  le  16  de  septembre  1702,  âgé  de  67  ans.  —  Salart? 

8  Philippe  de  Vendôme,  chevalier  de  Malte.  11  était  né  le  23 
d'août  1655  et  n'avait  pas  tout  à  fait  dix-sept  ans  lors  du  passage 
du  Rhin.  Nommé  grand  prieur  de  France  eu  1693,  il  mourut  au 
Temple  le  21  de  janvier  1727. 

*  Le  marquis  de   la  Salle  traversa  le  Rhin  un  des  premiers,  ci 


Nage  tout  orgueilleux  de  la  main  qui  le  guide. 
Revel 5  le  suit  de  près  :  sous  ce  chef  redouté 
Marche  des  cuirassiers  l'escadron  indompté. 
Mais  déjà  devant  eux  une  chaleur  guerrière 
Emporte  loin  du  bord  le  bouillant  Lesdiguière  s, 
Vivonne,  Nantouillet,  et  Coislin,  et  Salait7; 
Chacun  d'eux  au  péril  veut  la  première  part. 
Vendôme s,  que  soutient  l'orgueil  de  sa  naissance', 
Au  même  instant  dans  l'onde  impatient  s'élance  : 
La  Salle,  Béringhen,  Nogent,  d'Ambre,  Cavois9, 
Fendent  les  flots  tremblans  sous  un  si  noble  poids. 
Louis,  les  animant  du  feu  de  son  courage  "', 
Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  l'attache  au  rivage  ". 
Par  ses  soins  cependant  trente  légers  vaisseaux 
D'un  tranchant  aviron  déjà  coupent  les  eaux 
Cent  guerriers  s'y  jetant  signalent  leur  audace. 
Le  Rhin  les  voit  d'un  œil  qui  porte  la  menace; 
Il  s'avance  en  courroux.  Le  plomb  vole  à  l'instant, 
Et  pleut  de  toutes  parts  sur  l'escadron  flottant. 
Du  salpêtre  en  fureur  l'air  s'échauffe  et  s'allume, 
Et  îles  coups  redoublés  tout  le  rivage  fume. 
Déjà  du  plomb  mortel  plus  d'un  brave  est  atteint  '-. 
Sous  les  fougueux  coursiers  l'onde  écume  et  se  plaint, 
De  tant  de  coups  affreux  la  tempête  orageuse 
Tient  un  temps  sur  les  eaux  la  fortune  douteuse; 
Mais  Louis  d'un  regard  sait  bientôt  la  lixer  : 
Le  destin  à  ses  yeux  n'oseroil  balancer. 
Bientôt  avec  Grammont  courent  Mars  et  Bellone  . 
Le  Rhin  à  leur  aspect  d'épouvante  frissonne, 
Quand,  pour  nouvelle  alarme  à  ses  esprits  glacés, 
Un  bruit  s'épand  qu'Enghien  et  Coudé 15  sont  passés , 
Coudé,  dont  le  seul  nom  fait  tomber  les  murailles l;, 
Force  les  escadrons,  et  gagne  les  batailles; 

fut  blessé  par  les  cuirassiers  français  qui  le  prireut  pour  uu  Hol- 
landais. —  Le  marquis  de  Beringhen,  premier  écuyer  du  roi  et 
colonel  du  régiment  Dauphin.—  Arnauld  de  Bautru.  comte  de  No- 
gent, capitaine  des  gardes  de  la  porte,  lieutenant  général  au  gou- 
vernement d'Auvergne,  maître  de  lu  garde-rnbe  et  maréchal  de 
camp,  tué  au  passage  du  fleuve.  —  D'Ambrer  —  Louis  d'.'ger, 
marquis  de  Cavois  ou  Cavoie,  depuis  grand  maréchal  des  logis 
de  la  maison  du  roi,  né  en  1610,  mort  le  5  de  lévrier  1716.  Il  es 
question  de  lui  dans  la  correspondance  entre  Boileau  et  Racine. 

10  II  rassemble  avec  eux  ses  bataillons  épars 
Qu'il  anime  en  marchant  du  feu  de  ses  regards. 

Voltaire,  llenriade,  VIII,  vers  503-501. 

11  To  say  how  Louis  did  not  pass  the  Rhine. 

Pr.ion,  puënie  sur  la  bataille  d'ilochslel. 
Ce  que  Voltaire,  dans  une  lettre  où  il  parle  de  ce  poème,  a  tra- 
duit ainsi  : 

Satirique  flatteur,  toi  qui  pris  tant  de  peine 
Pour  chanter  que  Louis  n'a  point  passé  le  Rhin. 
'-     D'un  plomb  mortel  atteint  par  une  main  guerrière. 

Voltaire,  Uemiade,  II,  vers  $3. 
*3  Henri-Jules  de  Bourbon,  duc  d'Enghien,  né  en   1613,  mort 
Je  1"  d'avril  1709,  et  fils  de  Louis  11  de  l'ourhon.  prince  de  Coudé 
(le  grand  Coudél,  né  en  1621,  mort  le  11  de  décembre  16SG. 
14  11  magnanimo  cor  di  Salinguerra 

Che  fa  del  uome  suo  tremar  la  terra. 

Tissoxi,  Secehia  rap  ta,  V,  vers  38-59. 
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Engliien,  de  son  hymen  le  seul  et  digne  fruit, 
Par  lui  dés  son  enfance  à  la  victoire  instruit  *. 
L'ennemi  renversé  fuit  et  gagne  la  plaine; 
Le  dieu  lui-même  cède  au  torrent  qui  l'entraîne; 
El  seul,  désespéré,  pleurant  ses  vains  efforts, 
Abandonne  à  Louis  la  victoire  et  ses  bords. 

Du  lleuve  ainsi  dompté  la  déroute  éclatante 
A  VVurts  jusqu'en  son  camp  va  porter  l'épouvante. 
Wurts  -,  l'espoir  du  pays,  et  l'appui  de  ses  murs; 
Wurts...  Ah!  quel  nom,  grand  roi,  quel  Hector  que  ce 
.Sans  ce  terrible  nom,  mal  né  pour  les  oreilles,  [Wurts  ! 
Que  j'allois  à  tes  yeux  étaler  de  merveilles! 
Bientôt  on  eût  vu  Skink  r'  dans  mes  vers  emporté 
De  ses  fameux  remparts  démentir  la  fierté; 
Bientôt...  Mais  Wurts  s'oppose  à  l'ardeur  qui  m'anime. 
Finissons,  il  est  temps  :  aussi  bien  si  la  rime 
Alloit  niai  à  propos  m'engager  dans  Arnbeim*, 
Je  ne  sais  pour  sortir  de  porte  qu'llildeshehns. 

Oh  !  que  le  ciel,  soigneux  de  notre  poésie, 


BOILEAU. 

Grand  roi,  ne  nous  lit-il  plus  voisins  de  l'Asie0! 

Bientôt  victorieux  de  cent  peuples  ailiers, 

Tu  nous  aurois  fourni  des  rimes  à  milliers. 

Il  n'est  plaine  en  ces  lieux  si  sèche  et  si  stérile 

Qui  ne  soit  en  beaux  mois  partout  riche  et  fertile  '. 

Là,  plus  d'un  bourg  fameux  par  son  antique  nom 

Vient  offrir  à  l'oreille  un  agréable  son. 

Quel  plaisir  de  te  suivre  aux  rives  du  Scaniandre  ; 

D'y  trouver  d'Uion  la  poétique  cendre; 

De  juger  si  les  Grès,  qui  brisèrent  ses  tours, 

Firent  plus  en  dix  ans  que  Louis  en  dix  jouis! 

Mais  pourquoi  sans  raison  désespérer  ma  veine? 

Est-il  dans  l'univers  de  plage  si  lointaine 

Où  ta  valeur,  grand  roi,  ne  te  puisse  porter, 

Et  lié  m'offre  bientôt  des  exploits  à  chanter? 

Non,  non,  ne  faisons  plus  de  plaintes  inutiles  : 

Puisqu'ainsi  dans  deux  mois  tu  prends  quarante  villes, 

Assuré  des  beaux  vers  dont  ton  bras  me  répond , 

Je  t'attends  dans  deux  ans  aux  bords  de  l'UeHespont s. 


É PITRE  V° 

A  MONSIEUR  DE  GUILLERAGUES  «° 


SECKETAIIIE    DU    CaBINlT. 


Esrr.n  ne  pour  la  cour,  et  maître  en  l'art  de  plaire, 

l.e  seul  bruit  de  mon  nom  reaverse  les  murailles, 
Défait  les  escadrons  et  gagne  les  batailles. 

ConNEiLi.i:,  Illusion,  acte  11,  scène  il. 

Biron  dont  le  seul  nom  répandait  les  alarmes. 

Voltauie,  Henriade,  VIII,  vers  94. 

1      Aux  combats,  dès  l'enfance  instruit  par  la  victoire. 

Voltaire,  Henriade,  I,  vers  2G. 

*  Commandant  de  l'armé  ennemie.  BoiLEAU,  1717».  —  Wurts  qui 
commandait  le  camp  destiné  à  s'opposer  au  passage  du  Rhin, 
s'était  acquis  beaucoup  de  réputation  en  défendant  Cracovîe  pour 
les  Suédois,  contre  les  impériaux.  11  mourut  à  Hambourg  le  24 
de  mai  167G, 

3  Ce  fort,  qui  passait  pour  imprenable,  fut  assiégé  le  18  et  pris 
le  21  de  juin  1672. 

4  Ville  considérable  du  duché  de  Gueldie,  prise  par  Turenne 
le  1 4  de  juin  167*2. 

8  Petite  ville  de  l'électoral  de  Trêves. 
c  Allusion  au  siège  de  Troie. 

1  Tanlo  est  scrmogracuslatinn  jucundior,  ut  nostripoelrcquoties 
dulce  carmen  esse  voluerunt,  illorum  id  iiominibus  exornent. 
Quintn.un,  Instit.  oratoires,  I.  XII,  cb.  i, 

s  Tarare-Pniipnii,  ajouta  Bussy-Rabutin,  qui  d'ailleurs  écrivit 
une  lettre  où  toute  l'épltre  était  amèrement  censurée.  Le  P.  Rapin 
et  le  comte  de  Limoges  s'entremirent  pour  réconcilier  Despréaui 
et  Bussy  qui,  se  craignant  l'un  l'autre,  ne  jugèrent  pas  à  propos 
d«  continuer  la  querelle.  Itaunou.  Cf.,  dans  la  Correspondance,  une 
lettre  de  Bnîleau  à  Bussy-Rabutin,  du  25  de  mai  1673. 

1)ju-  le  second  u>mc  du  Mercure  hollandais,   contenant  les  con- 


Guilleragues,  qui  sais  et  parler  et  le  taire ll 

questes  du  roi  Lotus  XIV,  dit  le  Grand,  .sur  les  Provinces-Unies 
des  Païs-Bas,  par  le  sieur  P.  Louvel,  D.  M.  conseiller  historio- 
graphe de  S.  A.  R.  souveraine  de  Dombes,  imprimé  à  I.yon,  1671. 
On  trouve  un  petit  poeme  sur  le  Passage  du  Rhin,  où  l'auteur  cite 
ce  vers  de  M.  Despréaux,  et  pousse  bien  plus  loin  l'hyperbole  : 

Des  temps  et  de  nos  jours,  un  des  premiers  oracles. 
Pans  un  s>iyle  pompeux,  parlant  de  tes  miracles. 
T'attend  dedans  deux  ans  aux  bords  de  l'HeHcspont: 
Ha  muse  plus  hardie,  6  grand  roi,  te  répond 
Que  du  moins  ta  valeur,  à  nulle  autre  seconde, 
Tonnera  dans  deux  ans  aux  quatre  coins  du  monde. 

0  Composée  et  publiée  en  167-i. 

i0  Gabriel-Joseph  de  Lavergne, comte  de  Guilleragues,  secrétaire 
des  commandements  du  prince  de  Conti,  secrétaire  «le  la  chambre 
et  du  cabinet  du  roi,  ambassadeur  à  la  cour  ottomane,  né  à  bor- 
deaux, mort  d'apoplexie  à  t  onsiantinople  le  5  de  décembre  1681. 
Les  Curiosités  historiques,  Amsterdam,  17ô9,  2yo1.  in-12,  contien- 
nent, tomel,  p.  îi;>-87,  une  Relation  de  l'audience  donnée  sur  le 
Sofa,  à  M.  de  Guilleragues  le  28  d'octobre  1684.  On  a  de  lui  :  Re- 
lation véritable  de  ce  qui  \'cst  passé  à  Constant  nople.  Paris,  1682, 
in  12;  Ambassades  du  comte  de  Guifieragues  et  de  M.  de  Giranlin 
auprès  du  Grand  Seigneur.  Paris,  1687.  in-12.  11  a  dirigé  pendant 
quelque  temps  la  Gazette  de  France,  où  il  inséra  l'éloge  de  Tu- 
renne;  il  aurait  pris  part  à  la  traduction  des  Lettres  d'une  reli- 
gieuse portugaise,  attribuée  généralement  à  Subligny.  Cf,  Mèmoi- 
res  de  Suint-Simon,  édition  Garnier  frères,  t.  11,  p.  200,  les  Lettres 
de  madame  de  S;vigné  cl  les  Souvenirs  de  madame  de  Gljlus. 

11  ....  Dicenda,  tacendaque  callcs. 

Perse,  sat.  iv,  vers  tî. 


ÉPITRE  V. 
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Apprends-moi  si  je  dois  on  me  taire  ou  parier*. 

Faut-il  dans  !a  salire  encor  me  signaler, 

Et,  dans  ce  champ  fécond  en  plaisantes  malices, 

Faire  encore  aux  auteurs  redouter  mes  caprices? 

Jadis,  non  sans  tumulte,  on  m*y  vit  éclater, 

Quand  mon  esprit  plus  jeune,  et  prompt  à  s*irriter, 

Aspirait  moins  au  nom  de  discret  et  de  sage  ; 

(lue  mes  cheveux  plus  noirs  oinbrageoient  mon  visage3. 

Maintenant  que  le  temps  a  mûri  mes  désirs, 

Que  mon  âge,  amoureux  de  plus  sages  plaisirs, 

Bientôt  s'en  va  frapper  à  son  neuvième  lustre  3. 

J'aime  mieux  mon  repos  qu'un  embarras  illustre. 

Que  d'une  égale  ardeur  mille  auteurs  animés 

Aiguisent  contre  moi  leurs  traits  envenimés  ; 

Que  tout,  jusqu'à  Pinchêiie  *,  et  m'insulte  et  m'accable  : 

Aujourd'hui  vieux  lion,  je  suis  doux  et  traitable  ; 

Je  n'arme  point  contre  eux  mes  ongles  émoussés. 

Ainsi  que  mes  beaux  jours  mes  chagrins  sont  passés  : 

we  ne  sens  plus  l'aigreur  de  ma  bile  première, 

Ct  laisse  aux  froids  rimeurs  une  libre  carrière. 

Ain?,  donc,  philosophe  à  la  raison  soumis, 
Iles  défauts  désormais  sont  mes  seuls  ennemis  : 
(l'est  l'erreur  que  je  fuis  ;  c'est  la  vertu  que  j'aime. 
Je  songe  à  me  connoitre,  et  me  cherche  en  moi-même  : 
C'est  là  l'unique  étude  où  je  veux  m'atlacher. 
Que,  l'astrolabe s  en  main,  un  autre  aille  chercher 
Si  le  soleil  est  fixe  ou  tourne  sur  son  axe, 
Si  Saturne  à  nos  yeux  peut  faire  un  parallaxe  °; 
Que  Rehaut  '  vainement  sèche  pour  concevoir 
Comment,  tout  étant  plein,  tout  a  pu  se  mouvoir; 


'  Al  melius  fuerat  non  scribere;  namque  lacère 

Tuluui  semper  eril... 

J.  C.  fcALicEn,  salire. 

3  Ses  cheveux  commençoient  j  blanchir.  Dkossette. 

3  A  la  quaraniect  unième  année.  BoiLSiO,  1713. —  Il  n'avoit  alors 
que  trente-huit  ans.  Di:ossette.  —  H  était  né  le  1"  novembre  1636 
ct  l'épître  v  fut  composée  en  167-1. 

1  Pinchesne  étoit  neveu  de  Voilure.  Boruuo,  1713.  —  Eslienne- 
Martiu,  seigneur  de  Pinchesne,  né  à  Amiens  «  qui,  dit  le  Catalo- 
gue manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  s'îmaginoit  avoir  de 
l'esprit,  parce  qu'il  esloit  neveu  de  Voilure,  ■>  a  publié  :  Poésies 
héroïques ;  Poésies  mcs.'ées;  Amours  ct  poésies  i hreilicnnes.  Taris, 
A.  Cramoisj,  1670,  1672  ct  1671,  in  .1*  :  les  Sept  psaumes  de  lu 
pénitence,  paraphrasés  en  vers  français.  1  avis,  A.  Cranoisy,  1671, 
in-12"  Essais  et  échantillons  de  t'Iirurcuyc  alliance  présentée  au 
Toi  au  retour  de  ses  conquestes  de  Hollande,  in-i°;  les  ÛEwres  de 
Voiture  et  sa  défense  par  Costar,  mises  au  jour  par  ledit  Pinchesne. 
Taris,  1630  ct  1633.  in-i".  «  Ses  poésies,  ajoute  le  Catalogue  déjà 
cilé,  n'ont  rien  de  recommanda!. le  que  la  rime,  qui  e=t  fort 
fruide.  - 

D'un  rineliesne  «  in-quarto  •  Dodillon  étourdi... 

Le  Lutrin,  chant  v-,  vers  163. 

&  l.'asirolalie  sert  à  mesurer  la  hauteur  des  astres  au-dessus  de 
l'horizon. 

G  l.a  parallaxe,  ce  mot  est  féminin,  est  la  diférence  enlrc  le 
lien  apparent  et  le  lieu  véritable  d'un  astre,  c'esl-â-dire  entre  la 
place  que  semble  occuper  l'astre  vu  de  la  surface  de  la  leirc  et 
celle  qu'il  occuperait  vu  du  centre. 

1  Fdincui  cartésien.  BoiU'ie,  171".  —  Jacques  Dohault.  profes- 


Ou  que  Dernier  s  compose  et  le  sec  et  l'humide 
Des  corps  ronds  et  crochus  errans  parmi  le  vide  : 
Pour  moi,  sur  cette  mer  qu'ici-bas  nous  courons, 
Je  songe  à  me  pourvoir  d'esquif  et  d'avirons, 
A  régler  mes  désirs,  à  prévenir  l'orage. 
Et  sauver,  s'il  se  peut,  ma  raison  du  naufrage. 

C'est  au  repos  d'esprit  que  nous  aspirons  tous , 
Mais  ce  repos  heureux  se  doit  chercher  en  nous. 
Un  fou  rempli  d'erreurs,  que  le  trouble  accompagne, 
Et  malade  à  la  ville  ainsi  qu'à  la  campagne. 
En  vain  monte  à  cheval  pour  tromper  son  ennui  : 
Le  chagrin  monte  en  croupe  et  galope  avec  lui  ». 
Que  crois-tu  qu'Alexandre,  en  ravageant  la  terre. 
Cherche  parmi  l'horreur,  le  tumulte  et  la  guerre? 
Possédé  d'un  ennui  qu'il  ne  saurait  dompter, 
Il  craint  d'être  à  soi-même,  et  songe  à  s'éviter. 
C'est  là  ce  qui  l'emporte  aux  lieux  où  liait  l'aurore,. 
Où  le  Perse  est  brûlé  de  l'astre  qu'il  adore. 

De  nos  propres  malheurs  auteurs  infortunés, 
Nous  sommes  loin  de  nous  à  toute  heure  entraînés. 
A  quoi  bon  ravir  l'or  au  sein  du  nouveau  inonde? 
Le  bonheur  tant  cherché  sur  la  terre  et  sur  l'onde  "  , 
Est  ii  i  comme  aux  lieux  où  mûrit  le  coco, 
Et  se  trouve  à  Paris  de  même  qu'à  Cusco  "  : 
On  ne  le  tire  point  des  veines  du  Potose  '-. 
Qui  vit  content  de  rien  possède  toute  chose. 
Mais,  sans  cesse  ignorans  de  nos  propres  besoins, 
Nous  demandons  au  ciel  ce  qu'il  nous  faut  le  moins. 

Oh  !  que  si  cet  hiver  un  rhume  salutaire, 
Guérissant  de  tous  maux  mon  avare  beau-père, 


seur  de  la  philosophie  cartésienne,  gendre  de  Cl.  Clerselier,  autre 
cartésien,  né  à  Amiens  en  16"20,  moil  à  Paris  en  1675,  et  inhumé 
en  l'abbaye  de  sainte-Geneviève,  à  coté  de  lieseai  tes.  On  a  de  lui  : 
Traité  te  physique.  Paris,  Thierry,  1671,  iu-1*,  et  :  Paris,  C.  Dc~ 
prez,  1703,  in-l-2;  Œuvres  posthumes  (de  mathématiques!  données 
au  publie  par  Cl.  Clerselier,  son  beau-père.  Paris,  Lesprez,  1682, 
in-i\  11  existe  de  son  Traité  de  physique  de  nombreuses  traduc- 
tions latines  et  anglaises. 

8  I  élèbre  voyageur  qui  a  composé  un  abrégé  de  la  philosophie 
de  Gassendi.  Doileao,  1713.  —  François  Dernier,  médecin  et  voya- 
geur, né  à  Angers,  mort  à  Paris  le  22  de  septembre  l'.SS.  11  éiail  eu 
relation  avec  les  personnages  les  plus  illustre,  de  -on  temps.  H  a 
publié:  Histoire  de  la  dei  nierc  rérolulioii  des  Êla  s  du  Grand  ilogol. 
l'an-,  1670  el  1671,  i  vol.  in-12;  VAttrégtde  ta  philosophie  de  Gas- 
teudi,  Lyon,  1678,  8  vol.  in-12  quelques  opuscules  de  philoso- 
phie cartésienne  el  différents  mémoires  el  uotices  dans  le  Journal 
des  Savants.  11  >cra  de  nouveau  question  de  Dernier  dans  une 
note  de  VArréi  Inirtesque. 

"       Post  equitera  sedet  atra  cura... 

Hohace,  1. 111,  ode  i,  vers  -40. 

.  .  .  .  I  ornes  alra  promit,  sequilurque  fugacem. 

lIoriACF.,  1.  II,  satire  vu,  vers  113. 

10  ....  Navibus  atque 
rjuadrigis  pelimus  beeo  vivere... 

IIohace,  1.  I,  épil.  ii,  vers  2S-29. 

11  Capitale  du  Pérou.  Doileao,  1701.  —  Sous  les  lncas;  aujour- 
d'hui c'est  Lima. 

'-  Vontagne  où  sont  lus  n.ines  d'argent  les  plus  riches  de 
l"  Amérique.  Doar.ic,  1713. 


70  OEUVRES    DE  BOILEAU 

Pouvoitj  bien  confessé,  l'étendre  en  un  cercueil, 


El  remplir  sa  maison  d'un  agréable  deuil1  ! 
Que  mon  àme.  en  ce  jour  de  joie  et  d'opulence, 
D'un  superbe  convoi  plaindroit  peu  la  dépense  ! 
Disoit  le  mois  passé,  doux,  honnête  et  soumis, 
L'héritier  affamé  de  ce  riche  commis 
Qui,  pour  lui  préparer  cette  douce  journée, 
Tourmenta  quarante  ans  sa  vie  infortunée. 
La  mort  vient  de  saisir  le  vieillard  catarrheux  : 
Voilà  son  gendre  riche  ;  en  est-il  plus  heureux  ? 
Tout  lier  du  faux  éclat  de  sa  vaine  richesse, 
Déjà  nouveau  seigneur  il  vante  sa  noblesse. 
Quoique  fils  de  meunier,  encor  blanc  du  moulin, 
11  est  prêt  à  fournir  ses  titres  en  vélin. 
En  mille  vains  projets  à  toute  heure  il  s'égare  : 
Le  voilà  fou,  superbe,  impertinent,  bizarre, 
Rêveur,  sombre,  inquiet,  à  soi-même  ennuyeux. 
Il  vivrait  plus  content,  si,  comme  ses  aïeux, 
Dans  un  habit  conforme  à  sa  vraie  origine, 
Sur  le  mulet  encore  il  chargeoit  la  farine. 

Mais  ce  discours  n'est  pas  pour  le  peuple  ignorant, 
Que  le  faste  éblouit  d'un  bonheur  apparent. 
L'argent,  l'argent,  dit-on,  sans  lui  tout  est  stérile  : 
La  vertu  sans  l'argent  n'est  qu'un  meuble  inutile-; 
L'argent  en  honnête  homme  érige  un  scélérat  ; 
L'argent  seul  au  Palais  peut  faire  un  magistrat. 
Qu'importe  qu'en  tous  lieux  on  me  traite  d'infâme  3 


'  0  si 

I  bullil  pal  i  m  pra?clarum  funus  !  et,  o  si 
Sul>  rastro  crepet  argent!  mihi  séria,  riextro 
Hercule!  pupillumve  ulinam  quem  proximus  hœres 
lmpelln,  expungam  !... 

Perse,  sat.  n,  vers  19-25. 

*     O  cives,  cives,  quœrenda  pecunia  primum  est; 
Virlus  post  minium-... 

Horace,  I.  I,  épit.  I,  vers  53-o4. 

*  .  .  .  .  Quid  enim  salvis  infamia  miimm-. 

Jdtbiul,  satire  t,  vers  48. 

4  ....  Populus  me  sibilat,  at  mihi  plaudo. 

Ipse  iloini,  simul  ac  Dmnmos  contemplor  in  arca. 

Horace.  I.  I,  sat.  1,  vers  66-67. 

r'  laineux  avocat  et  un  des  lions  grammairiens  de  notre  siècle. 
Boileai,  1713.  —  Voir  :  page  15,  note  5. 

6  Aristippn  lit  cette  action,  cl  lliogène  conseilla  a  Craies,  phi- 
losophe cynique,  de  faire  la  même  chose.  Iî.ileai',  1713. 

....  Quid  simile  isti 
Gra&cus  Aristippus?  qui  servos  p'ojicere  auruni 
lu  média  jusûl  l  ibya,  quia  tardiu*  irent 
Propter  omis  segnes?  lltcr  est  ins.inior  horum? 

Horace,  1.  H,  sat.  m,  vers  99-102. 

*  Cilles  Boileau,  greffier  de  la  g  nmd'chambre  du  parlement  île 
l'ai  i-,  m-  à  r.r..-ne  le  'JS  ,1,.  jnm  1  " , s l .  mon  à  Paris  le  i  de  fé- 
vrier 1657. 

*  Environ  douze  mille  t'eus  de  patrimoine  dont  notre  auteur 
mit  environ  le  liera  .i  fonds  perdu  sur  l'Hôtel  de  Ville  de  Lyon, 
qui  lui  lit  une  rente  de  quinze  cents  livres  pendant  sa  vie.  Drus- 
;tiu. 


Dit  ce  fourbe  sans  foi,  sans  honneur  et  sans  ame; 
Dans  mon  coffre  tout  plein  de  rares  qualités. 
J'ai  cent  mille  vertus  en  louis  bien  comptés4. 
Est-il  quelque  talent  que  l'argent  ne  me  donne? 
C'est  ainsi  qu'en  son  cœur  ce  financier  raisonne. 
Mais  pour  moi  que  l'éclat  ne  saurait  décevoir, 
Qui  mets  au  rang  des  biens  l'esprit  et  le  savoir, 
J'estime  autant  Patru  5,  même  dans  l'indigence. 
Qu'un  commis  engraissé  des  malheurs  de  la  Franco. 

Non  que  je  sois  du  goût  de  ce  sage  insensé  G 
Qui,  d'un  argent  commode  esclave  embarrassé, 
Jeta  tout  dans  la  mer  pour  crier  :  Je  suis  libre7. 
De  la  droite  raison  je  sens  mieux  l'équilibre  ; 
Mais  je  tiens  qu'ici-bas,  sans  faire  tant  d'apprêts, 
La  vertu  se  contente  et  vit  à  peu  de  frais. 
Pourquoi  donc  s'égarer  en  des  projets  si  vagues  ? 
Ce  que  j'avance  ici,  crois-moi,  cher  Guilleragues, 
Ton  ami  dés  l'enfance  ainsi  l'a  pratiqué. 
Mon  péres,  soixante  ans  au  travail  appliqué, 
En  mourant  me  laissa,  pour  rouler  et  pour  vivre, 
On  revenu  léger9,  et  son  exemple  à  suivre. 
Mais  bientôt  amoureux  d'un  plus  noble  métier, 
Fils,  frère,  oncle,  cousin,  beau-frére  de  greffier10, 
Pouvant  charger  mon  bras  d'une  utile  liasse, 
J'allai  loin  du  palais  errer  sur  le  Parnasse. 
La  famille  en  pâlit,  et  vit  en  frémissant 
Dans  la  poudre  du  greffe  un  poète  naissant  : 


10  Moi  fille,  femme,  sœur  et  mère  de  vos  maîtres. 

Racine,  BrUonnicus,  acte  1,  se.  h. 

Au  sujet  du  vers  de  Roileau,  Brossette  dit  en  substance,  frere 
de  Jérôme  qui  a  eu  la  charge  du  père...  oncle  et  de  plus  cousin  ijer- 
mntn  par  alliance  de  Dongois,  greffier  d'audience  de  la  grand'- 
chambre;  ce  qui  est  exact,  quoique  incomplet;  car  boileau  était 
aussi  cousiu  germain,  par  alliance,  de  Jean  Chassebras,  greffier  du 
grand  '  onseil...  Mais,  Brossette  ajoute.  : 

«  Bcau-frcre  de  M.  Sirmond,  qui  a  eu  la  même  charge  de  gref- 
fier du  conseil  de  la  grand'chambre.  » 

11  y  a  trois  erreurs  grossières  dans  ces  deux  lignes  :  1"  Sirmond 
n'élait  point  beau-frère  de  Boileau,  mais  le  maii  d'une  de  ses 
nièces;  2°  en  1671.  Boileau  ne  pouvait  avoir  en  vue  Sirmond, 
puisque  Sirmond  n'épousa  sa  nièce  qu'en  1684;  3°  il  ne  pouvait 
non  plus  le  présenter  alors  comme  greffier,  puisque  Sirmend  ne 
le  fut  qu'en  1691. 

Ces  erreurs  sont  d'autant  plus  inconcevables  que  Boileau  avait 
fourni  à  Brossette  l'occasion  de  lui  demander,  ou  à  d'autres  per- 
sonnes, des  renseignements  sur  ce  point,  —  renseignements  fa- 
ciles à  obtenir,  vu  les  relations  d'un  greffier  avec  presque  tous  les 
gens  de  loi. 

Dans  sa  lettre,  en  effet,  du  Iode  juin  1701,  Boileau  ayant  parlé  à 
Brossette  du  chagrin  que  lui  causait  la  suppression  d'une  chai  ge 
de  'greffier  de  la  grand'clin mhre,  qui  mettrait  une  de  ces  nièces, 
son  «  mari  et  ses  trois  enfants  à  l'hôpital,  »  il  était  naturel  que 
Brossette  lui  demandât,  ou  à  quelque  homme  de  loi,  tel  que  iiro- 
nod,  avec  qui  il  était  en  correspondance,  le  nom  du  greffier  sup- 
primé qui  précisément  était  Sirmond. 

I  ne  autre  circonstance  monlre,  en  celle  occasion,  combien  était 
ville  penchant  de  Brossette  pour  les  conjectures.  11  était  d'autant 
moins  nécessaire,  pour  expliquer  le  mot  de  leau-frivc,  d'-ittii- 
buer  faussement  à  >irmond  la  qualité  de  greffier  en  167-1. qu'alors 
Boileau  n'avail  pas  eu  moins  de  trois  beaux-frères  greffiers,  sa- 
voir :  Jean  Dongois  et  Charles  Langlois,  à  la  chambre  de  l'édit,  et 
Joachirn  Dnyvinet,  à  celle  des  requêtes.  Berriat-Saiut-I  rix. 
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On  vit  avec  horreur  une  muse  effrénée 

Dormir  chez  un  greffier  la  grasse  matinée*. 

Dés  lors  à  la  richesse  il  fallut  renoncer  : 

!Ve  pouvant  l'acquérir,  j'appris  à  m'en  passer  ; 

Et  surtout,  redoutant  la  Liasse  servitude, 

La  libre  vérité  fut  toute  mon  étude. 

Dans  ce  métier  funeste  à  qui  vent  s'enrichir, 

Qui  l'eut  cru  ?  que  pour  moi  le  sort  dut  se  fléchir  ? 

Mais  du  plus  grand  des  rois  la  bonté  sans  limite; 

Toujours  prête  à  courir  au-devant  du  mérite, 

Crut  voir  dans  ma  franchise  un  mérite  inconnu, 

Et  d'abord  de  ses  dons  enfla  mon  revenu. 

La  brigue  ni  l'envie  à  mon  bonheur  contraires, 

Ni  les  cris  douloureux  de  mes  vains  adversaires2, 

Ne  purent  dans  leur  course  arrêter  ses  bienfaits. 

C'en  est  trop  :  mon  bonheur  a  passé  mes  souhaits. 


Qu'à  son  gré  désormais  la  fortune  me  joue; 

On  me  verra  dormir  au  branle  de  sa  roue  5. 

Si  quelque  soin  encore  agite  mon  repos, 

C'est  l'ardeur  de  louer  un  si  fameux  héros. 

Ce  soin  ambitieux  me  tirant  par  l'oreille  *, 

La  nuit,  lorsque  je  dors,  en  sursaut  me  réveille; 

Me  dit  :  que  ces  bienfaits,  dont  j'ose  me  vanter, 

Par  des  vers  immortels  ont  dû  se  mériter. 

C'est  là  le  seul  chagrin  qui  trouble  eneor  mon  âme. 

Mais  si,  dans  le  beau  feu  du  zèle  qui  m'enflamme, 

Par  un  ouvrage  enfin  des  critiques  vainqueur 

Je  puis  sur  ce  sujet  satisfaire  mon  cœur, 

Cuilleiagues,  plains-toi  de  mon  humeur  légère, 

Si  jamais,  entraîné  d'une  ardeur  étrangère, 

Ou  d'un  vil  intérêt  reconnaissant  la  loi, 

.le  cherche  mon  bonheur  autre  part  que  chez  moi. 


ÉPITRE  VI 


A  MONSIEUR  DE  LAMOIGNON^ 


AVOCAT   GKNERAL 


Oui,  Lamoignon,  je  fuis  les  chagrins  de  la  ville, 
Et  contre  eux  la  campagne  est  mon  unique  asile. 
Du  lieu  qui  m'y  retient  veux-tu  voir  le  tableau? 
C'est  un  petit  village7  ou  pluliM  un  hameau, 
Bâti  sur  le  penchant  d'un  long  rang  de  collines, 
D*où  l'œil  s'égare  au  loin  dans  les  plaines  voisines. 
La  Seine,  au  pied  des  monts  que  son  flot  vient  laver, 
Voit  du  sein  de  ses  eaux,  vingt  îles  s'élever, 

1  1)  étoit  grand  dormeur  et  se  levoit  fort  tard.  Brossette. 

Dormir  dedans  un  lit  la  grasse  matinée. 

Kégniek,  satire  vi,  vers  178. 

1  Le  roi  ayant  donné  une  pension  de  deut  mille  livres  à  l'au- 
teur, un  seigneur  de  la  cour,  qui  n'aimoit  pas  M.  Despréaux, 
s'avisa  de  dire  que  bientôt  le  roi  donneroit  des  pensions  aux  vo- 
leurs de  grand  chemin.  Le  roi  sçut  celte  réponse  et  en  fut  irrité. 
Celui  qui  1  avoit  faite  fut  obligé  de  la  désavouer.  Saint-Marc.  — 
Cizeron-Iïival,  Anecdotes  littéraires,  p.  177,  dit,  d'après  Btossette, 
que  c'est  le  duc  de  Montausier. 

3  Ainsi  de  notre  espoir  la  fortune  se  joue  : 
Tout  s'élève  ou  s'abaisse  au  branle  de  sa  roue. 

Corneille,  Illusion  comique,  acte  V,  se.  v. 

Avec  quelle  ccaslance  au  branle  de  sa  roue, 
La  fortune  ennemie  et  me  berce  et  me  joue. 

Begnard,  le  légataire (170S),  acte  IV,  se.  vin. 

4  Est  mihi  purgatani  crebro  qui  personet  aurem. 

Horace,  1.  I,  épît.  i,  vers  7. 

5  Composée  en  1677.  Cf.  Horace,  1.  II,  sat.  vi. 

0  Chrétien-François  de  Lamoiguon  de  Basville,  depuis  président 
à  mortier  (1698),  lils  de  Guillaume  de  Lamoignon,  premier  prési- 
dent du  parlement  de  Paris.  Boileau,  1715.  —  Il  était  né  à  Paris  le 


Qui,  partageant  son  cours  en  diverses  manières, 
D'une  rivière  seule  y  forment  vingt  rivières. 
Tous  ses  hords  sont  couverts  de  saules  non  plantes, 
Et  de  noyers  souvent  du  passant  insultés  s. 
Le  village  au-dessus  forme  un  amphithéâtre  : 
L'habitant  ne  connoit  ni  la  chaux  ni  le  plâtre; 
Et  dans  le  roc,  qui  cède  et  se  coupe  aisément. 
Chacun  sait  de  sa  main  creuser  son  logement9. 


20  de  juin  1644  et  mourut  le  7  d'août  1709.  On  n'a  imprimé  de  lui 
qu'une  Lettre  sur  la  mort  du  P.  Bourdaloue,  à  la  fin  de  son  5*  vo- 
lumc,|  u  Carême  de  ce  prédicateur;  et  Plaidoyer  pour  Girard  Van- 

I  opfttal,  un  des  retteurs  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture.  Paris,  Cramoisy,  1668,  io-4*;  il  avait  aussi  écrit  la  vie 

'    de  son  père,  le  premier  président  Guillaume  de  Lamoignon. 

7  Hautile,  petite  seigneurie  près  de  la  Roche-Guyon,  appartenant 
i    à  mon  neveu,  l'illustre  M.  Dongois,  greffier  en  chef  du  parlement. 

Boileau,  1715.  —  Aujourd'hui  Haute  lsle,  déparlement  de  Seine- 
el-Oise,  arrondissement  de  Mantes,  canton  de  Magny,  195  habi- 
tants. 

L'épitbètû  d'illustre  que  dans  cette  note  Boileau  donne  au 
tiretfier  son  neveu  «tait  alors  appliquée  a  tous  les  genres  de  célé- 
brité. Furetière  nous  l'apprend  dans  le  Roman  bourgeois.  Molière, 
dans  le  Bourgeois  gentilhomme,  acte  I,  scène  iv,  fait  dire  à  ."Se- 
rine, qui  parle  de  Sbrigani  :  «  Madame,  voilà  un  illustre.  » 

8  Nux  ego,  juncta  via?,  cum  sim  sine  crimine  vita?, 

A  populo  saxis  prxtereunle  petor. 

Ovide,  de  iïuce. 

9  Ce  roc  est  une  espèce  de  craie  blanche  très-tendre.  Il  existe 
encore  quelques  édifices  de  ce  genre,  mais  le  plus  remarquable 
est  l'église  creusée  eu  entier  dans  le  même  roc  aux  frais  de  Don- 
gois et  de  son  épouse,  seigneurs  du  lieu.  B.  S.  P.—  Ce  qu'atteste 
une  inscription  qui  existe  encore  entière,  sauf  quelques  mots  ef- 


70  OEUVRES 

La  maison  du  soigneur,  seule  un  peu  plus  ornée, 
Se  présente  an  dehors  de  murs  environnée. 
Le  soleil  en  naissant  la  regarde  d'abord, 
Et  le  mont  la  défend  des  outrages  du  nord1. 

C'est  là,  cher  Lamoignon,  que  mon  esprit  tranquille 
Met  à  profit  les  jours  que  la  Parque  me  fde. 
Ici,  dans  un  vallon  bornant  tous  mes  désirs, 
J'achète  à  peu  de  frais  de  solides  plaisirs. 
Tantôt,  un  livre  en  main,  errant  dans  les  prairies, 
J'occupe  ma  raison  d'utiles  rêveries  : 
Tantôt,  cherchant  la  fin  d'un  vers  que  je  construi, 
Je  trouve  au  coin  d'un  bois  le  mot  qui  m'avoit  fui  ; 
Quelquefois,  aux  appâts  d'un  hameçon  perfide, 
J'amorce  en  badinant  le  poisson  trop  avide; 
Ou  d'un  plomb  qui  suit  l'œil,  et  part  avec  l'éclair, 
Je  vais  faire  la  guerre  aux  habitans  de  l'air. 
Une  table  au  retour,  propre  et  non  magnifique, 
Nous  présente  un  repas  agréable  et  rustique. 
Là,  sans  s'assujettir  aux  dogmes  du  Broussain-, 
Tout  ce  qu'on  boit  est  bon,  tout  ce  qu'on  mange  est  sain  ; 
La  maison  le  fournil,  la  fermière  l'ordonne3, 
Et  mieux  que  Bergeral i  l'appétit  l'assaisonne. 
0  fortuné  séjour  !  ô  champs  aimés  des  deux  ! 
Que,  pour  jamais  foulant  vos  prés  délicieux, 
Ne  puis-je  ici  fixer  ma  course  vagabonde  \ 
Et  connu  de  vous  seuls,  oublier  tout  le  monde c  ! 

Mais  à  peine,  du  sein  de  vos  vallons  chéris 
Arraché  malgré  moi,  je  rentre  dans  Paris, 
Qu'en  tous  lieux  les  chagrins  m'attendent  au  passage. 

faces  en  1704,.  Cotte  ceinture  de  craie  qui  entoure  le  bassin  de 
Paris,  commence  a  se  montrer  a  nu  de  ce  coté,  vers  la  Roihe- 
fîuyon,  et  se  prolonge  ainsi  jusqu'à  Rouen. 

'        Ut  venions  dextrum  latus  adspiciat  sol. 

Horace,  1.  1,  é|  it.  xvi,  vers  6. 

-  René  Rroussarl,  comle  de  Broussin,  fils  de  Louis  Brûlait,  sei- 
gneur de  Broussin  et  du  Itancher,  et  de  Magdcleine  Colbert.  Il 
était  fort  habile  dans  l'art  do  la  bonne  chère. 

5       Pinguis  inxqualcs  onerat  cui  villiea  mensas, 
L:t  sua  non  emplus  préparât  ova  cinis. 

Martial,  1. 1,  épigr.  lvi. 

»  Fameux  traiteur.  Boileac,  1713.  —  11  demeurait  rue  de»  Bons- 
Enfants,  à  l'enseigne  des  Bons-Enfants. 

5       O  rus!  quaililo  le  adspiciamï  Quandoque  licehil 
Nunc  veterum  libris,  nunc  sonino  et  inertibus  horis 
Ducere  sollicitas  jucunda  oblivia  vitse?... 

Horace,  1.  11,  sat.  vi,  vers  60-62. 

e      Oblitusque  mcorum,  obliviscendus  et  illis. 

IIoiuce.  1.  1,  épit.  vi,  vers  0. 

'  Cubât  hic  in  colle  Quiriui, 

Hic  extremo  in  Avenlino,  visendus  ulerque. 
lnlervalla  vides  buniana  commoda. 

HoRAl  e,  1.  II,  épît.  il,  vers  68. 


L'hospice  «les  Incurables,  consacré  aujourd'hui  exclusivement 

aux  IV v,  T-t  rue  de  sèvres,  .M.  Il  a  éié  élevé  en  165C»,  par 

l'architecte  Dubois,  sur  des  terrains  appartenant  à  l'Hôti  l-l)ieu  de 
Paris,  au  moyen  de  legs  cl  donations  île  diverses  personnes,  sur- 
tout du  cardinal  de  la  Rochefoucauld.  Il  lui  autorisé  par  lettres 
patentes  du  mois  d'avril  IG57. 


DE  BOILEAU. 

Un  cousin,  abusant  d'un  fâcheux  parentage, 
Veux  qu'encor  tout  poudreux,  et  sans  me  déboîter, 
Chez  vingt  juges  pour  lui  j'aille  solliciter  : 
Il  faut  voir  de  ce  pas  les  plus  considérables; 
L'un  demeure  au  Marais  et  l'autre  aux.  Incurables  :. 
Je  reçois  vingt  avis  qui  me  glacent  d'.effroi  : 
Hier,  dit-on,  de  vous  on  parla  chez  le  roi, 
Et  d'attentat  horrible  on  traita  la  satire. 

—  El  le  roi,  que  dit-il?  —  Le  roi  se  prit  à  pire3. 
Contre  vos  derniers  vers  on  est  fort  en  courroux  : 
Pradon  a  mis  au  jour  un  livre  contre  vous  9; 
Et,  chez  le  chapelier  du  coin  de  notre  place, 
Autour  d'un  caudebec ,0  j'en  ai  lu  la  préface. 
L'autre  jour  sur  un  mot  la  cour  vous  condamna  ; 
Le  bruit  court  qu'avanl-hier  on  vous  assassina  "  ; 
Un  écrit  scandaleux 12  sous  votre  nom  se  donne  : 
D'un  pasquin  qu'on  a  fait,  au  Louvre  on  vous  soupçonne. 

—  Moi?  — Vous  :  on  nous  l'a  dit  dans  le  Palais-Royal IS, 
Douze  ans  '*  sont  écoulés  depuis  le  jour  fatal 

Qu'un  libraire,  imprimant  les  essais  de  ma  plume, 

Donna,  pour  mon  malheur,  un  trop  heureux  volume. 

Toujours,  depuis  ce  temps,  en  proie  aux  sols  discours  ,s. 

Contre  eux  la  vérité  m'est  un  foible  secours. 

Vient-il  de  la  province  une  satire  fade, 

D'un  plaisant  du  pays  insipide  boutade, 

Pour  la  faire  courir  on  dit  qu'elle  est  de  moi  ; 

Et  h'  sot  campagnard  le  croit  de  bonne  foi. 

J'ai  beau  prendre  à  témoin  et  la  cour  et  la  ville  :  — 

Non;  à  d'autres,  dit-il;  on  connoit  votre  style. 

*  Le  duc  de  Montausier  ne  se  lassoit  poiul  île  blâmer  les  sati- 
res de  notre  poëte.  Un  jour  le  roi,  peu  touché  des  censures  que 
ce  seigneur  eu  faisoit,  se  prit  à  rire  et  lui  tourna  le  dos.  Notre 
auteur  n'avoit  garde  de  manquer  à  faire  usage  d'un  fait  qui  lui 
faisoit  honneur.  Quand  il  récita  cette  èpttre  au  roi,  Sa  Majesté  re- 
marqua principalement  cet  endroit,  et  se  mit  encoro  à  rire.  Saint- 
Marc. 

Si  mala  condiderit  in  quem  quis  carniina,  jus  est 
Judiciumque.  —  Lsto,  si  quis  mala;  sed  bona  si  quis 
Judiee  condiderit  laudalur  Cœsare  ;  si  quis 
Opprobrius  dignum  laceraverit,  inleger  ipse  ; 
Solventur  risu  tabula:,  lu  missus  abibis. 

Houace,  1.  11,  sat.  1,  vers  82-SG. 

"  C'est  la  préface  de  sa  Phèdre,  qui  a  paru  en  1677,  six  ans 
avant  les  épitres  vi  et  vu;  Pradon  fut  donc  l'agresseur. 

10  Sorte  de  chapeaux  de  laine  qui  se  font  ù  Caudebec  en  Nor- 
mandie. Boileau,  1713. 

"  L'abbé  Tallemant  (voy.  page  78,  note  4)  avait  fait  courir  le 
bruit,  et  Pradon  avait  dit  à  la  table  du  premier  président  de 
Rouen,  l'cllot,  que  Boileau  avait  reçu  des  coups  de  bâton. 

'*  Un  écrit  satirique  contre  le  duc  de  Nevers.Brosscttc.  —C'est 
un  sonnet  sur  les  mêmes  rimes  que  celui  que  madame  Iieshou- 
lières  avait  fait  sur  la  Phèdre  de  Ratine.  Cf.  Epilrc  vu. 

13  Allusion  aux  nouvellistes  qui  s'assemblent  dans  le  jardin  de 
ce  palais.  Boii.eau,  1715. 

11  La  première  édition  des  satires  a  paru  en  mars  ICCG, 

°     Seplimiis  octavo  propior  jani  fugerit  anini-, 

Ex  qUO  .M.eeeiias  nie  ceepil  babere  slloruill 

lu  numéro... 

Por  lotum  hoc  leinpus,  subjectior  in  diein  et  boram 

Ihinlie... 

Horace,  I.  Il,  saine  m,  ver-  40  17. 
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Combien  de  temps  ces  vers  vous  ont-ils  bien  coulé?  — 
Ils  ne  sont  point  île  moi,  monsieur,  en  vérité  : 
Peut-on  m'attribuer  ces  sottises  étranges?  — 
Ah!  monsieur,  vos  mépris  vous  servent  de  louanges'. 

Ainsi  de  cent  chagrins  dans  Paris  accablé, 
Juge  si,  toujours  triste,  interrompu,  troublé, 
I.ainoignon,  j'ai  le  temps  de  courtiser  les  muses  -  : 
Le  monde  cependant  se  rit  de  mes  excuses, 
Croit  que,  pour  m'inspirer  sur  chaque  événement, 
Apollon  doit  venir  au  premier  mandement. 

Un  bruit  court  que  le  roi  va  lout  réduire  en  poudre, 
Et  dans  Valencienne  est  entré  comme  un  foudre; 
Que  Cambrai,  des  François  l'épouvantable  écueil, 
A  vu  tomber  enfin  ses  murs  et  son  orgueil r", 
Que,  devant  Saint-Omer,  Nassau,  par  sa  défaite, 
De  Philippe  vainqueur  rend  la  gloire  complète4. 
Dieu  sait  comme  les  vers  chez  vous  s'en  vont  couler  ! 
Dit  d'abord  un  ami  qui  veut  me  cajoler, 
Et,  dans  ce  temps  guerrier  et  fécond  en  Achilles, 
Croil  que  l'on  fait  les  vers  comme  l'on  prend  les  villes. 
Mais  moi,  dont  le  génie  est  mort  en  ce  moment, 
Je  ne  sais  que  répondre  à  ce  vain  compliment  ; 
Et,  justement  confus  de  mon  peu  d'abondance. 
Je  me  fais  un  chagrin  du  bonheur  de  la  France. 

Qu'heureux  est  le  mortel  qui,  du  inonde  ignoré. 
Vit  content  de  soi-même  en  un  coin  retiré5! 
Que  l'amour  de  ce  rien  qu'on  nomme  renommée 
N'a  jamais  enivré  d'une  vaine  fumée; 
Qui  de  sa  liberté  forme  tout  son  plaisir, 
Et  ne  rend  qu'à  lui  seul  compte  de  son  loisir0! 
Il  n'a  point  à  souffrir  d'affronts  ni  d'injustices, 
Et  du  peuple  inconstant  il  brave  les  laprices. 
Mais  nous  autres  faiseurs  de  livres  et  d'écrits, 
Sur  les  bords  du  Permesse  aux  louanges  nourris, 


<  On  a  attribué  à  Doiloau  et  même  imprimé  sous  son  nom  ou 
inséré  dans  tic  mauvaises  éditions  de  ses  œuvres  des  satires  eonlie 
le  mariage,  contre  les  mallôtes  ecclésiastiques,  conlrc  les  direc- 
teurs, etc.  Voir  le  Discours  qui  précède,  satire  xn. 

*      Tu  me  inter  strepitus  nocturnos  atque  diurnes 
Vis  cancre,  et  contracta  sequi  vestigia  valum! 

IIouai  i -,  1.  11,  épître  h,  vers  TU-SU. 

s  Valenciennes  fut  assiégée  et  emportée  d'assaut  en  mars  1677; 
Cambrai  l'ut  pris  le  17  d'avril  1677  .  après  vingt  jours  de  siège. 

4  l.a  bataille  dcCassel,  gagnée  par  Hcksiei'R,  Philippe  île  France, 
frère  unique  du  roi,  en  (le  11  d'avril)  1677.  Boileau,  171"i.  -- 
Après  la  victoire  de  Cassel  Monsieur  reprit  le  siège  interrompu 
de  Saint-Omer  qui  capitula  le  20  d'avril. 

5  Félix  ille  aniini  divïsque  simillimus  ipsis, 
Quem  non  niendaci  resplcndens  gloria  fuio 
Sollicitai,  non  fastosi  mala  gaudia  luxus; 
Fed  lacitos  sinil  ire  dies,  et  paupere  cullu 
Exigit  innocua:  Iranquilla  silentia  vita-. 

Ance  Poi.triEv,  Ritslicus,  vers  17-20. 

6  0  bienheureux  celui  qui  peut  de  sa  mémoire 
Effacer  pour  jamais  les  vains  désirs  de  gloire 
Dont  l'inuli  e  soin  traverse  nos  plaisirs, 

Et  qui  loin,  retiré  d;  la  foule  imporlune, 


Nous  ne  saurions  briser  nos  fers  et  nos  entraves, 
Du  lecteur  dédaigneux  honorables  esclaves. 
Du  rang  où  notre  esprit  une  fois  s'est  fait  voir, 
Sans  un  fâcheux  éclat  nous  ne  saurions  déchoir. 
Le  public,  enrichi  du  tribut  de  nos  veilles, 
Croit  qu'on  doit  ajouter  merveilles  sur  merveilles. 
Au  comble  parvenus  il  veut  que  nous  croissions  . 
Il  veut  en  vieillissant  que  nous  rajeunissions7. 
Cependant  tout  décroît  ;  et  moi-même  à  qui  l'âge 
D'aucune  ride  encor  n'a  flétri  le  visage  8, 
Déjà  moins  plein  de  feu,  pour  animer  ma  voix, 
J'ai  besoin  du  silence  et  de  l'ombre  des  bois  : 
Ma  muse,  qui  se  plaît  dans  leurs  roules  perdues, 
Ne  sauroit  plus  marcher  sur  le  pavé  des  rues. 
Ce  n'est  que  dans  ces  bois,  propres  à  m'exciter, 
Qu'Apollon  quelquefois  daigne  encor  m'écouter 
Ne  demande  donc  plus  par  quelle  humeur  sauvage 
Tout  l'été,  loin  de  toi,  demeurant  au  village, 
J'y  passe  obstinément  les  ardeurs  du  Lion  9, 
Et  montre  poar  Paris  si  peu  de  passion. 
C'est  à  toi,  Lamoignon,  que  le  rang,  la  naissance, 
Le  mérite  éclatant  et  la  haute  éloquence 
Appellent  dans  Paris  aux  sublimes  emplois, 
Qu'il  sied  bien  d'y  veiller  pour  le  maintien  des  luis. 
Tu  dois  là  tous  les  soins  au  bien  de  la  pairie  : 
Tu  ne  t'en  peux  bannir  que  l'orphelin  ne  crie; 
Que  l'oppresseur  ne  montre  un  front  audacieux  : 
El  Thémis  pour  voir  clair  a  besoin  de  tes  yeux. 
Mais  pour  moi,  de  Paris  citoyen  inhabile, 
Qui  ne  lui  puis  fournir  qu'un  rêveur  inutile, 
Il  me.  faut  du  repos,  des  prés  et  des  forêts. 
Laisse-moi  donc  ici,  sous  leurs  ombrages  frais, 
Attendre  que  septembre  ait  ramené  l'automne. 
Et  que  Cérés  contente  ait  fait  place  à  Pomone. 


Vivant  dans  sa  maison,  content  de  sa  fortune, 
A  selon  son  pouvoir  mesuré  ses  désirs. 

Racan,  Stances  sur  la  relr  il?. 

'•      11  veut  que  ses  dehors  gardent  un  même  cours, 
Qu'ayant  fait  un  miracle  elle  en  fasse  toujours  : 
Après  une  action  pleine,  haute,  éclatante. 
Tout  ce  qui  brille  moins  remplit  mal  son  attenle  : 
11  veut  qu'on  soit  égal  en  tout  temps,  en  tous  lieux; 
11  n'examine  point  si  lors  on  pouvoit  mieux, 
M  que,  s'il  ne  voit  pas  sans  cesse  une  merveille, 
L'occasion  est  moindre  et  la  vertu  pareille  : 
Son  injustice  accable  et  détruit  les  grands  noms; 
L'honneur  des  premiers  faits  se  perd  par  les  seconds, 
Ht  quand  la  renommée  a  passé  l'ordinaire, 
Si  l'on  n'en  veut  déchoir,  il  ne  faut  plus  rien  faire. 

Corneille,  Horace,  acte  V,  scène  i. 

a  11  était  dans  sa  quarante  et  unième  année. 

«  Uni  gralior  aura         u 

I  eniat  et  rabiem  Canis,  et  momenla  Leonis, 
Quum  semel  accepit  solem  furibundus  acuuun. 

Horace,  1.  1,  épUre  s,  vers  1*1-17. 

Le  soleil  pas-e  dans  le  signe  du  L'on,  du  35  de  juillet  an  25  d'août. 
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Quand  Baeehus  comblera  de  ses  nouveaux  bienfaits 
Le  vendangeur  ravi  de  ployer  sous  le  faix, 
Aussitôt  ton  ami,  redoutant  moins  la  ville, 
T'ira  joindre  à  Taris,  pour  s'enfuir  à  Bàville1. 
Là,  dans  le  seul  loisir  que  Thémis  t'a  laissé, 
Tu  me  verras  souvent  à  te  suivre  empressé, 
Pour  monter  à  cheval  rappelant  mon  audace, 
Apprenti  cavalier  galoper  sur  ta  trace2. 
Tantôt  sur  l'herbe  assis,  au  pied  de  ces  coteaux, 
Où  Polycrène3  épand  ses  libérales  eaux, 
Lamoignon,  nous  irons,  libres  d'inquiétude, 
Discourir  des  vertus  dont  tu  fais  ton  étude4; 
Chercher  quels  sont  les  biens  véritables  ou  faux. 


DE  BOILEAU. 

Si  l'honnête  homme  en  soi  doit  souffrir  des  défauts; 

Quel  chemin  le  plus  droit  à  la  gloire  nous  guide, 

Ou  la  vaste  science,  ou  la  verlu  solide5. 

C'est  ainsi  que  chez  toi  tu  sauras  m'attacher. 

Heureux  si  les  fâcheux,  prompts  à  nous  y  chercher, 

N'y  viennent  point  semer  l'ennuyeuse  tristesse! 

Car,  dans  ce  grand  concours  d'hommes  de  toute  espèce, 

Que  sans  cesse  à  Bàville  attire  le  devoir, 

Au  lieu  de  quatre  amis  qu'on  attendoit  le  soir, 

Quelquefois  de  fâcheux  arrivent  trois  volées, 

Qui  du  parc  à  l'instant  assiègent  les  allées. 

Alors,  sauve  qui  peut  ;  et  quatre  fois  heureux 

Qui  sait  pour  s'échapper  quelque  antre  ignoré  d'eux  ! 


ÉP1TRE  VII 


A   MONSIEUR   RACINE 


Que  tu  sais  bien,  Racine,  à  l'aide  d'un  acteur, 
Émouvoir,  élonner,  ravir  un  spectateur  1 
Jamais  Ipliigénie,  en  Aulide  immolée, 
N'a  coûté  tant  de  pleurs  à  la  Grèce  assemblée, 
Que  dans  l'beureux  spectacle  à  nos  yeux  étalé 
En  :i  fait  sous  son  nom  verser  la  Champmêlé7. 
Ne  crois  pas  toutefois,  par  tes  savans  ouvrages, 


1  Maison  de  campagne  tle  M.  de  Lamoignon.  Boileau,  1715.  — 
C'est  une  seigneurie  con-idéiable,  à  neuf  lieues  de  Paris,  du  <ùlt'' 
de  Chartres  et  d'Ktampes.  Saï\t-Mai;c.  —  C'est  aujourd'hui  un 
hameau  de  soixante-seize  habitants,  dépendant  de  la  commune  de 
S.iint-Chéron,  département  de  i-eine-el-Oise,  arrondissement  de 
Rambouillet. 

*  Quadrupedanle  putrem  snnitu  quatit  ungula  campum. 

ViiiciLE,  Ènêùle,  V11I,  vers  59G. 

3  Fontaine  à  une  demi-lieue  de  Bàville,  ainsi  nommée  par  feu 
M.  le  premier  président  de  Lamoignon.  Boileau,  1713.  —  Le  nom 
de  celte  fontaine  est  formé  de  deu\  mots  grecs,  tto/u;  et  xpjvj?; 
plusieurs  poètes  l'ont  chantée,  entre  autres  le  1*.  Commire  et  le 
V.  (lapin.  Dans  le  pays  on  la  nomme  la  Rachée. 

*  Aux  humains  inconnu,  libre  d'inquiétude, 
C'est  là  qui'  de  lui-même  il  faisait  son  étude. 

VoLTAiitE,  Henriade,  1,  vers  201. 

*  Quod  magis  ad  nos 

Pertinet,  et  oescire  maluui  est,  agita  mu  s  :  utrumne 

Diviliîs  humilies,  nu  sïnt  viitule  he.iti; 

Quidve  ad  amicilias,  usus,  rectuinve,  trahat  nos; 
l'A  qua-  -it  ii.ilui.i  lioni,  summumque  quid  ejus. 

HoilACE,  1.  II.  salue  VI,  VetS  7"2-7b\ 

0  Composée  en  lt»77,  pour  consoler  Racine  du  succès  de  la 
Vhblre  de  Pradon,  représentée  sur  le  théâtre  de  la  troupe  du 
mm,  deux  jours  après  celle  de  Racine,  jouée  par  le-  comédiens  de 
l'fldtel  '!<■  iîourgogno  le  l*'  de  janvier  1677,  On  peut  consultei  s;n 
loute  celte  grande  querelle  des  deux  Phèdre,  le-  Mémoire*  de  Ha- 

i  inr  /ils;  ti  u'e i  guèro  resté  qu'un  sonnet  de  madame  Deshou- 

liéres,  attribué  d'aborJ  au  duc  de  ïtevers,  nui,  avec   -,1  mi  nr  la 


Entraînant  tous  les  cœurs,  gagner  tous  les  suffrages. 

Sitôt  que  d'Apollon  un  génie  inspiré 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré, 
En  cent  lieux  contre  lui  les  cabales  s'amassent  ; 
Ses  rivaux  obscurcis  autour  de  lui  croassenls  : 
Et  son  trop  de  lumière  importunant  les  yeux. 
De  ses  propres  amis  lui  fait  des  envieux; 


duchesse  de  Bouillon,   protégeait   ouvertement   Pradon.   Voici  ce 
sonnet,  qui  fut  parodie  sur  les  mêmes  rimes,  en  sens  contraire  : 

Dans  un  fauleuil  doré,  Phèdre  tremblante  et  blême 
Dit  des  vers  où  d'abord  personne  n'entend  lien  : 
Sa  nourrice  lui  fait  un  sermon  fort  chrétien 
Contre  l'affreux  dessein  d'attenter  sur  soi-même. 

llippolyte  la  hait  presque  autant  qu'elle  l'aime  : 
Bien  ne  change  son  cœur  ni  son  chaste  maintien. 
La  nourrice  l'accuse;  elle  s'en  punit  bien  : 
Thésée  a  pour  son  fils  une  rigueur  extrême. 

Une  grosse  Aricie,  au  teint  rouge,  aux  crins  blonds, 
N'est  là  que  pour  montrer  deux  énormes  tétons, 
Que  malgré  sa  froideur  llippolyte  idolâtre. 

11  meurt  enfin,  traîné  par  ses  coursiers  ingrats; 
Et  Phèdre,  après  avoir  pris  de  la  mort  aux  rats, 
Vient,  en  se  confessant,  mourir  sur  le  théâtre. 

7  Célèbre  comédienne.  Doileae,  1715.  —  Marie  Desmares,  fille 
d'un  président  au  parlement  de  Rouen,  née  dans  cette  ville 
en  1641,  morte  à  Auteuil  en  169$.  Elle  épousa  un  acteur  du 
théâtre  de  Rouen,  Charles  Chevillet,  sieur  de  Champmeslé,  et  dé- 
buta avec  lui,  en  160'J,  au  théâtre  du  Marais,  à  Paris;  ils  pas- 
sèrent de  là  au  théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  puis  sur  celui 
de  la  rue  Guénégaud.  On  sait  que  la  Champmeslé  fut  aimée  de 
Racine. 

"  KopocKS»  6t$ 

Moi  "xpô$  O^K/V.  QîtOV. 

piM'Aiu  ,  Olympiade  11,  vers  1u7-Ij',>. 


ÉPIT 


La  mort  seule  ici-bas,  on  terminant  sa  vie, 
Peut  calmer  sur  son  nom  l'injustice  et  l'envie'  ; 
Faire  au  poids  du  lion  sens  peser  tous  ses  écrits, 
Et  donner  à  ses  vers  leur  légitime  prix. 

Avant  qu'un  peu  de  terre,  obtenu  par  prière, 
Pour  jamais  sous  la  tombe  eût  enfermé  Molière3, 
Mille  de  ces  beaux  traits,  Aujourd'hui  si  vantés. 
Furent  des  sots  esprits  à  nos  yeux  rebutés. 
L'ignorance  et  l'erreur  à  ses  naissantes  pièces, 
En  habits  de  marquis,  en  robes  de  comtesses, 
Venoient  pour  diffamer  son  chef-d'œuvre  nouveau, 
Et  secouoient  la  tète  à  l'endroit  le  plus  beau. 
Le  commandeur3  vouloit  la  scène  plus  exacle  ; 
Le  vicomte  indigné  sortoit  au  second  acte4. 
L'un,  défenseur  zélé  des  bigots  mis  en  jeu, 
Pour  prix  de  ses  bons  mots  le  condamnoit  au  feus. 
L'autre,  fougueux  marquis,  lui  déclarant  la  guerre, 
Vouloit  venger  la  cour  immolée  au  parterre0. 
Mais,  sitôt  que  d'un  Irait  de  ses  fatales  mains, 
La  Parque  l'eut  rayé  du  nombre  des  humains, 
On.reconnut  le  prix  de  sa  muse  éclipsée. 
L'aimable  comédie,  avec  lui  terrassée, 
En  vain  d'un  coup  si  rude  espéra  revenir, 
Et  sur  ses  brodequins  ne  put  plus  se  tenir. 
Tel  fut  chez  nous  le  sort  du  théâtre  comique. 

Toi  donc  qui,  t'élevant  sur  la  scène  tragique, 
Suis  les  pas  de  Sophocle,  et,  seul  de  tant  d'esprits, 
De  Corneille  vieilli  sais  consoler  Paris7, 
Cesse  de  t'élonner  si  l'envie  animée, 
Attachant  à  ton  nom  sa  rouille  envenimée, 
La  calomnie  en  main  quelquefois  te  poursuit. 
En  cela,  comme  en  tout,  le  ciel  qui  nous  conduit, 
Racine,  fait  briller  sa  profonde  sagesse. 


RE  VII.  75 

Le  mérite  en  repos  s'endort  dans  la  paresse  : 

Mais  par  les  envieux  un  génie  excité 

Au  comble  de  son  art  est  mille  fois  monté  s. 

Plus  on  veut  l'affoiblir,  plus  il  croit  et  s'élance. 

Au  Cid  persécuté  Cinna  doit  sa  naissance, 

Et  peut-être  ta  plume  aux  censeurs  de  Pyrrhus9 

Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhus 

Moi-même,  dont  la  gloire  ici  moins  répandue 
Des  pâles  envieux  ne  blesse  point  la  vue, 
Mais  qu'une  humeur  trop  libre,  un  esprit  peu  soumis, 
De  bonne  heure  a  pourvu  d'utiles  ennemis, 
Je  dois  plus  à  leur  haine,  il  faut  que  je  l'avoue, 
Qu'au  foihle  et  vain  talent  dont  la  France  me  loue. 
Leur  venin,  qui  sur  moi  brûle  de  s'épancher, 
Tous  les  jours  en  marchant  m'empêche  de  broncher. 
Je  songe,  à  chaque  trait  que  ma  plume  hasarde, 
Que  d'un  œil  dangereux  leur  troupe  me  regarde. 
Je  sais  sur  leurs  avis  corriger  mes  erreurs, 
Et  je  mets  à  profit  leurs  inalignes  fureurs. 
Sitôt  que  sur  un  vice  ils  pensent  me  confondre, 
C'est  en  me  guérissant  que  je  sais  leur  répondre  : 
Et  plus  en  criminel  ils  pensent  m  ériger, 
Plus,  croissant  en  vertu,  je  songe  à  me  venger. 
Imite  mon  exemple;  et  lorsqu'une  cabale, 
Un  Ilot  de  vains  auteurs  follement  le  ravale, 
Profile  de  leur  haine  et  de  leur  mauvais  sens, 
Ris  du  bruit  passager  de  leurs  cris  impuissans. 
Que  peut  contre  les  vers  une  ignorance  vaine  ? 
Le  l'amasse  François,  ennobli  par  ia  veine, 
Contre  tous  ces  complots  saura  te  maintenir, 
Et  soulever  pour  toi  l'équitable  avenir. 
Et  qui,  voyant  un  jour  la  douleur  vertueuse 
De  Phèdre  malgré  soi  perfide,  incestueuse, 


*  Viriulem  incolumem  odimus, 
Sublatam  rx  oculis  quierimus  invidi. 

Horace,  1.  III,  ode  xxiv,  vers  31-33. 
Comperit  învidiam  suprême-  fine  domari. 
Urit  onim  fulgoro  buo  qui  pnegravat  arles 
Infra  se  posilas;  exstinelus  annibilur  idem. 

Horace,  1.  11,  épitre  i,  vers  12-1  i. 

At  milii  quod  vivo  detraxerit  invida  turba, 

Post  oliitum  dupliri  ftenore  reddet  honos. 
Omnia  post  obilurn  Gngit  majora  velustas  ; 

Majus  ah  exequiia  iranien  in  ora  venit. 

Pitor-EncE,  1.  Jll,  élégie  i,  vers  21-21. 

Pascitur  in  vivis  livor,  post  fata  quiescit, 
Ouum  suus  ex  merito  quenique  tuetur  honos. 

Ovide,  Amours,  1.  I,  élégie  xv,  vers  39-10. 

2  Sur  ce  yers  et  les  suivants,  Cf.  J.  Tasehereau,  Histoire  tir  ta 
rie  et  lis  ouvrages  de  Molière,  £•  édition.  Paris,  llelzel,  1811, 
in-lS.  Passhn. 

3  I.e  commandeur  de  Souvré. 

*  Du  Broussin,  ami  du  commandeur  de  Souvré.  Voyez  épUrevi, 
pase  72,  note  2. 

5  MM.  Daunou  et  Amar  pensent  que  Boileau  veut  désigner 
Bourdaloue,  qui  prêcha  contre  le  Tartufe. 

6  «  Uu  bel  esprit  patenté  de  l'hôtel  Rambouillet,  Plapisson,  ne 

*  pouvant  résister  au  crève-cœur  de  voir  le  publie  j  applaudir,    J 


a  leva  d'abord  les  épaules  de  pitié  ;  mais  bientôt,  emporté  par  son 
«  jaloux  dépit,  il  s'écria,  en  s'adressant  au  parterre  :  -<  Ris  donc 
«  parterre,  ris  donc!  »  La  Critique  de  l'Ecole  des  femmes  a  ini- 
«  mortalisé  cette  plaisante  boutade.  »  J.  Tasehereau,  op.  cit. 
pa^e  47. 

7  Surèna,  la  dernière  tragédie  de  Corneille  a  été  jouée  à  la  lui 
de  l'année  1071. 

u  L'envie  est  un  mal  nécessaire; 

C'est  un  petit  coup  d'aiguillon 
Oui  vous  force  encore  à  mieux  faire. 
Dans  la  carrière  des  vertus, 
L'ame  noble  en  est  excitée  : 
Virgile  avait  son  Mévius, 
Hercule  avait  son  Eurysthée. 

Voltaire,  Épilre  au  président  Hênault. 

0  La  tragédie  d'Aiidriimtqite  était  surtout  critiquée  par  les 
gens  de  cour,  le  prince  de  Condé  en  tête.  Racine  s'en  vengea  pur 
répigramme  suivante,  qu'il  s'adresse  à  lui-même  : 

Le  vraisemblable  est  choqué  dans  ta  pièce, 

Si  l'on  en  croit  et  d'Olonne  et  Créqui. 
Créqui  dit  que  Pyrrhus  aime  trop  sa  maîtresse, 
D'Olonne,  qu'Andromaque  aime  trop  son  mari. 

Le  comle  d'Olonne  n'était  pas  trop  aimé  de  sa  femme  et  la 
maréchal  de  Créqui  ne  passait  pas  pour  aimer  trop  les  femmes. 


OEUVRES  DE  nOILEAU. 


D'un  si  noble  travail  justement  étonné, 
IVe  bénira  d'abord  le  siècle  fortuné 
Qui,  rendu  plus  fameux  par  tes  illustres  veilles, 
Vit  naître  sous  ta  main  ces  pompeuses  merveilles? 
Cependant  laisse  ici  gronder  quelques  censeurs, 
Qu'aigrissent  de  tes  vers  les  charmantes  douceurs. 
Et  qu'importe  à  nos  vers  que  Perrin  les  admire  '  ; 
Que  l'auteur  du  Jouas2  s'empresse  pour  les  lire: 
Qu'ils  charment  de  Senlis  le  poëîe  idiot3, 
Ou  le  sec  traducteur  du  françois  d'Amyot  *  : 
Pourvu  qu'avec  éclat  leurs  rimes  débitées, 
Soient  du  peuple,  des  grands,  des  provinces  goûtées, 
Pourvu  qu'ils  sachent  plaire  au  plus  puissant  des  rois, 


Qu'à  Chantilly  Coudé  les  souffre  quelquefois5; 

Qu'Enghien  en  soit  touché;  que  Colbert  et  Vivonne0, 

Que  la  Rochefoucauld,  Marsillac  et  Pomponne', 

Et  mille  autres  qu'ici  je  ne  puis  faire  entrer, 

A  leurs  traits  délicats  se  laissent  pénétrer? 

Et  plut  au  ciel  encor,  pour  couronner  l'ouvrage, 

Que  Montausier  voulût  leur  donner  son  suffrage s! 

C'est  à  de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  écrits; 
Mais  pour  un  tas  grossier  de  frivoles  esprits, 
Admirateurs  zélés  de  toute  œuvre  insipide, 
Que,  non  loin  de  la  place  où  Brioché0  préside, 
Sans  chercher  dans  les  vers  ni  cadence  ni  son  l0, 
11  s'en  aille  admirer  le  savoir  de  Pradon  "  ! 


ÉPITRE  VIII 


AU  ROI 


CrtAND  roi,  cesse  de  vaincre,  ou  je  cesse  décrire. 
Tu  sais  bien  que  mon  style  est  né  pour  la  satire; 
Mais  mon  esprit,  contraint  de  la  désavouer, 
Sous  ton  règne  étonnant  ne  veut  plus  que  louer. 
Tantôt,  dans  les  ardeurs  de  ce  zèle  incommode, 


*  II  a  traduit  l'Enéide  et  a  fait  le  premier  opéra  qui  ait  paru 
ni  Fiante.  ISoii.eau,  1713.  —  Voir  page  26,  note  10. 

z  Coras.  Voir  page  34,  noie  1. 

*  Linière.  Boiieaii,  1713.  —  Voir  page  36,  note  5. 

*  François  Tallemant,  abbé  du  Val-Chrétien,  prieur  île  Saint- 
In'nêe,  premier  aumônier  de  Madame  duchesse  d'Orléans,  reçu 
le  10  de  mai  1651  à  l'Académie  française;  né  à  Tari*  ou  à  la 
Itochelle  en  16"20,  mort  le  6  de  mai  1103.  Indépendamment  des 
Vies  des  kflttttncs  illustres  de  Plu/tirqur,  il  a  traduit  VU  slotre 
de  In  Hépublique  de  Venise,  de  ÎVani.  C'est  le  frère  de  Cédéon 
Tallemant  des  Beaux,  l'auteur  des  Historiettes,  et  le  cousin  de 
l'abbé  ï'aul  Tallemant,  aussi  de  l'Académie  française. 

B  Louis  11  de  Bourlmn,  prince  de  Condé,  surnommé  le  Grand 
Coudé,  né  en  1621,  mort  tu  16S0.  Il  passa  le  commencement  et  la 
tin  de  sa  vie  dans  son  château  de  Chantilly,  Son  lils,  Henri-Jules 
de  Bourbon,  né  en  1643,  mort  en  1709,  porta,  jusqu'à  la  mort  de 
son  père,  lé  litre  de  duc  d'Enghien. 

0  Jean-Baptiste  Colhert,  marquis  de  Seignelay,  ministre  et  so- 
cré taire  d'Étal,  commandeur  et  grand  trésorier  des  ordres  du  roi, 
contrôleur  général  des  finances,  surintendant  des  bâtiments,  arts 
et  manufactures  de  Franc:,  né  à  Paris  le  21  d'août  1C19,  mort  à 
Taris  le  6  ;W-  septembre  1683,  P^ur  Vivonne,  voir  épîlro  iv, 
page  67,  unie  7. 

7  François  VI,  duc  de  la  Rochefoucauld,  chevalier  des  ordres 
du  roi  et  gouverneur  du  Poitou,  né  le  15  de  décembre  1613,  mort 
à  Paris  le  17  de  mars  1680;  c'est  l'auteur  des  Maximes.  Son  liU, 
I  minois  Vil,  grand  veneur  de  France,  grand  maître  de  la  garde- 
robe  du  roi  et  chevalier  de  ses  ordres,  né  le  15  de  juin  1631,  mort 
le  12  de  janvier  171-i;  il  porta,  jusqu'à  la  mort  de  son  père,  le 
litre  de  prince  de  Marcillac.  —  Simon  Arnauld,  marquis  de  Pom- 
ponne, (ils  de  Robert  krnauld  d'Andilly  et  petit-fils  d'Antoine  \i- 
nnuld,  né  eu  1618,  mort  à  Fontainebleau  le  26  de  septembre  1699, 
il  fut  successivement  ambassadeur  l.i  Suède,  secrétaire  d'Étal 

[iinir  les  affaires  étrangères  et  ministre  d'F.tal. 

"   A  l,i    suite  de  l.i   puhlic.ilion  de  cette  épîlie,  MonlaUsier    si     l'é- 

cnniilîa  avec  Huile. m.  Voir  page  34,  note  6.  Charles  de  Sainte- 


Je  songe  à  mesurer  les  syllabes  d'une  ode; 
Tantôt  d'une  Enéide  auteur  ambitieux, 
Je  m'en  forme  déjà  le  plan  audacieux  : 
Ainsi,  toujours  flatté  d'une  douce  manie, 
Je  sens  de  jour  en  jour  dépérir  mon  génie; 


Maure,  duc  de  Montausier,  pair  de  France,  etc.,  et  mari  de  Julie 
d'Angennes,  demoiselle  de  Rambouillet ,  né  en  16ittj  morl  le  17  de 
mai  1690. 
Cf.  Horace,  1. 1,  satire  x,  vers  79-92. 

Mon'  moveal  cimex  Pantilius?  aut  éructer,  quod 
Vellicet  absentent  Demetrius,  aut  quod  ineptus 
Fannius  Hermogenis  lanlat  conviva  Tigelli? 
Plautius  et  Varius,  Mecreuas,  Virgiliusque, 
Valgius,  et  prohet  luec  Octavius  optimus,  ulquo 
1  uscus  ;  et  bac  utinam  viscofum  laudet  uterque I 
Amhitione  relegata,  te  diccre  possuin, 
Pollio;  te,  Messala,  tuo  eu  m  lia  t  ro  ;  simulquc 
Vos,  Bibule  et  Servi,  simul  liis  te,  eandite  Furni  ; 
Complu res  alios,  doctos  ego  quos  et  amieos 
Prudens  praitereo;  quibus  baec,  sint  quaHacumquc; 
Arridere  velim  :  dolilurus  si  placeant  spe 
Retenus  nostra.  Démet  ri,  teque,  Tigelli, 
Distipularum  inler  jubeo  plorare  cathedra  s. 

u  Fanieuv  joueur  de  marionnettes,  logé  proche  des  comédiens. 
Roilbau,  1713.  —  Jean  .Brioché  demeurai I  près  du  pont  Neuf,  au 
bout  de  la  rue  (îuénégaud;  le  théâtre  où  fut  jouée  la  Phèdre  de 
Pradon  était  vis-à-vis  l'autre  bout,  rue  Mazarinc. 

10  Immodula  ta  poemata. 

Horace.  Arl  poétique,  vers  263. 

"  Un  jour,  au  sortir  d'une  des  tragédies  de  Pradon ,  M.  le 
prince  deConti,  l'ain-,  lui  dit  qu'il  avait  mis  en  Europe  une  ville 
d'\-ic.  «  Je  prie  Votre  Altesse  de  m'eveuser,  répondît  Pradon,  car 
je  lie  siis  pas  très-bien  la  chronologie.  » 

1  -  Compo-ée  en  1673  et  1676,  celle  épître  ne  lut  publiée  qu'à  la 
lin  de  1077.  la  dernière  partie  de  la  raïunagne  de  1673  fut  peu 
heureuse  pour  louis  XIV,  Turenne  avait  été  lue,  Créqui  fait  pri- 
sonnier, l'aimée  avait  repassé  h:  Rhin;  Boilcau  dut  attendre  un 
moment  plus  propice  pour  publier  ce  qu'il  appelait  sou  irmem- 
mrnt  de  la  pension  qu'il  avait  reçu  du  roi. 


EPITRE   VIII. 


77 


Et  mes  vers  en  ce  style,  ennuyeux,  sans  appas, 
Déshonorent  ma  plume,  et  ne  l'honorent  pas. 

Encor  si  ta  valeur,  à  tout  vaincre  obstinée, 
Nous  laissoit,  pour  le  moins,  respirer  une  année, 
Peut-être  mon  esprit,  prompt  à  ressusciter, 
Du  temps  qu'il  a  perdu  sauroit  se  racquilter. 
Sur  ses  nombreux  défauts,  merveilleux  à  décrire. 
Le  siècle  m'offre  encor  plus  d'un  bon  mot  à  dire. 
Mais  à  peine  Dinant  et  Limbourg  sont  forcés. 
Qu'il  faut  chanter  Bouchain  et  Condé  terrassés'. 
Ton  courage,  affamé  de  péril  et  de  gloire, 
Court  d'exploits  en  exploits,  de  victoire  en  victoire. 
Souvent  ce  qu'un  seul  jour  te  voit  exécuter 
Nous  laisse  pour  un  an  d'actions  à  compter. 

Que  si  quelquefois,  las  de  forcer  des  murailles, 
l.e  soin  de  tes  sujets  te  rappelle  à  Versailles, 
Tu  viens  m'embarrasser  de  mille  autres  vertus  : 
Te  voyant  de  plus  prés,  je  t'admire  encor  plus. 
Dans  les  nobles  douceurs  d'un  séjour  plein  de  charmes, 
Tu  n'es  pas  moins  héros  qu'au  milieu  des  alarmes  : 
De  ton  trône  agrandi  portant  seul  tout  le  faix, 
Tu  cultives  les  arts;  tu  répands  les  bienfaits; 
Tu  sais  récompenser  jusqu'aux  muses  critiques. 
Ah  !  crois-moi,  c'en  est  trop.  Nous  autres  satiriques, 
Propres  à  relever  les  sottises  du  temps, 
Nous  sommes  un  peu  nés  pour  être  mécontens  : 
Notre  muse,  souvent  paresseuse  et  stérile, 
A  besoin,  pour  marcher,  de  colère  et  de  bile. 
Notre  style  languit  dans  un  remerciment  ; 
Mais, grand  roi,  nous  savons  nous  plaindreélégammenl. 

Oh  !  que  si  je  mois  sous  les  règnes  sinistres 
De  ces  rois  nés  valets  de  leurs  propres  ministres, 
Et  qui.  jamais  en  main  ne  prenant  le  limon, 
Aux  exploits  de  leur  temps  ne  prêtoient  que  leur  nom  ; 
Que,  sans  les  fatiguer  d'une  louange  vaine, 
Aisément  les  bons  mots  couleroient  de  ma  veine! 
Mais  toujours  sous  ton  règne  il  faut  se  récrier  ; 
Toujours,  les  yeux  au  ciel,  il  faut  remercier. 
Sans  cesse  à  t'adnhrer  ma  critique  forcée. 
N'a  plus  en  écrivant  de  maligne  pensée  ; 


Et  mes  chagrins  sans  fiel  et  presque  évanouis, 
Font  grâce  à  tout  le  siècle  en  faveur  de  Louis. 
En  tous  lieux  cependant  la  Pharsale  approuvée  *, 
Sans  crainte  de  mes  vers,  va  la  tète  levée  ; 
La  licence  partout  régne  dans  les  écrits. 
Déjà  le  mauvais  sens,  reprenant  ses  esprits, 
Songe  à  nous  redonner  des  poèmes  épiques3, 
S'empare  des  discours  mêmes  académiques  ; 
Perriu  a  de  ses  vers  obtenu  le  pardon. 
Et  la  scène  francoise  est  en  proie  à  Pradon4. 
Et  moi,  sur  ce  sujet  loin  d'exercer  ma  plume, 
J'amasse  de  tes  faits  le  pénible  volume, 
Et  ma  muse,  occupée  à  cet  unique  emploi, 
Ne  regarde,  n'entend,  neconnoit  plus  que  toi5. 

Tu  le  sais  bien  pourtant,  cette  ardeur  empressée 
N'est  point  en  moi  l'effet  d'une  ame  intéressée. 
Avant  que  tes  bienfaits  courussent  me  chercher, 
Mon  zèle  impatient  ne  se  pou  voit  cacher. 
Je  n'admirais  que  loi.  Le  plaisir  de  le  dire 
Vint  m'apprendre  à  louer  au  sein  de  la  satire; 
Et,  depuis  que  tes  dons  sont  venus  m'accabler, 
Loin  de  sentir  mes  vers  avec  eux  redoubler, 
Quelquefois,  le  dirai-je?  un  remords  légitime, 
Au  fort  de  mon  ardeur  vient  refroidir  ma  rime. 
11  me  semble,  grand  roi,  dans  mes  nouveaux  écrits, 
Que  mon  encens  payé  n'est  plus  de  même  prix. 
J'ai  peur  que  l'univers,  qui  sait  ma  récompense, 
N'impute  mes  transports  à  ma  reconnoissance, 
Et  que  par  tes  présens  mon  vers  décrédité 
N'ait  moins  de  poids  pour  toi  dans  la  postérité. 

Toutefois  je  sais  vaincre  un  remords  qui  le  blesse. 
Si  tout  ce  qui  reçoit  des  fruits  de  ta  largesse 
A  peindre  tes  exploits  ne  doit  point  s'engager, 
Qui  d'un  si  juste  soin  se  pourra  donc  charger .' 
Ah!  plutôt  de  nos  sons  redoublons  l'harmonie  : 
Le  zèle  à  mon  esprit  tiendra  lieu  de  génie. 
Horace  tant  de  fois  dans  mes  vers  imité, 
De  vapeurs  en  son  temps,  comme  moi  tourmenté, 
Pour  amortir  le  feu  de  sa  rate  indocile, 
Dans  l'encre  quelquefois  sut  égayer  sa  bile. 


1  binant  et  Limbourg  furent  prises  en  167o.  Louis  XIV  en  per- 
sonne prit  Condé  le  26  d'avril  1G7G,  et  Monsieur  prit  llouchain 
le  11  de  niai  de  la  même  année. 

'-  La  Pharsale  de  Brébeuf.  Boiieac,  1713.  —  Guillaume  de  Bré- 
beuf, né  à  ïhorigny  en  1618,  mort  à  Venoil  en  décembre  1661. 
La  Pharsale,  dont  iï  est  ici  question,  est  une  traduction  en  vers  ! 
de  celle  de  Lucain.  Brébeuf  a  pabliéen  outre  Parodie  du  srplieme 
lirre  de  (Eni.de.  Paris,  1630,  in-4";  Poésies  diverses.  Paris,  1658, 
in-4";  Lettres.  Paris,  1664,  in-li 

r'  Cliildebrand  et  Charlemagne,  poëmcs  qui  n'ont  pas  réussi. 
Boileal,  1715.  —  Le  premier  est  de  Jacques  Carel  de  Sainte- 
Carde,  né  à  Rouen  au  commencement  du  dis-septième  siècle, 
mort  vers  1684;  il  a  publié,  eu  outre,  la  Défense  des  beaux  r*- 
ffi  ls  de  ce  temps  contre  un  satirique,  par  Lerac,  Taris,  1071,  in-12; 
Hcfleiions  académiques  sur   les  orateurs  cl   sur  les  faites.  Ta-    J 


ris,  1676,  iu-12;  et  enfin  un  poëme  intitulé  Louis  XIV,  le  plis 
noble  de  tous  les  ros  par  ses  ancêtres,  te  pi' s  sage  de  tous  /<■* 
potentats  par  sa  conduite,  le  plus  admirable  de  tous  tes  conqué- 
rants par  ses  victoires.  Paris.  1675,  in-4°.  —  Le  poëme  de  Charle- 
magne  est  de  Louis  le  Laboureur,  bailli  du  duché  de  Montmo- 
rency, mort  le  21  de  juin  167!!.  Il  a  publié  en  outre  les  Yieloirts 
de  M.  le  duc  d'Eagliieu,  en  trois  divers  poèmes.  Paris,  1647,  in-4*; 
la  Promenade  de  Saint-Germain.  Paris,  16Gy,  in-12;  le»  Avantages 
de  la  tangue  francoise  sur  la  langue  latine,  en  cinq  dissertations 
de  M.  le  Laboureur  et  de  M.  de  Sluse.  Paris,  16611,  in-12. 

*  Pour  Perrîn,  voir  page  26,  note  10;  pour  Pradon,  page  36, 
note  9. 

5      Sa  u'ilu  l'abandonne,  et  sou  àmc  enivrée 

N'aime,  ne  voit,  n'entend,  ne  connaît  que  d'Estn'e. 

Voltaire,  Ileiinade,  chant  i\,  vers  237-25S. 
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OEUVRES 


Mais  de  la  même  main  qui  peignit  Tullius'. 
(.lui  d'affronts  immortels  couvrit  Tigellius2, 
11  sut  fléchir  Glycère,  il  sut  vanter  Auguste3, 
Et  marquer  sur  la  lyre  une  cadence  juste. 
Suivons  les  pas  fameux  d'un  si  noble  écrivain. 
A  ces  mots,  quelquefois  prenant  la  lyre  en  main, 
Ah  récit  que  pour  toi  je  suis  prêt  d'entreprendre, 
Je  crois  voir  les  rochers  accourir  pour  ni'entendre  ; 
El  déjà  mon  vers  coule  à  flots  précipités, 


DE  BOILEAU. 

Quand  j'entends  le  lecteur  qui  me  crie  :  Arrêtez  : 

Ilorace  eut  cent  talens  ;  mais  la  nature  avare 
[   Ne  vous  a  rien  donné  qu'un  peu  d'humeur  bizarre  : 

Vous  passez  en  audace  et  Perse  et  Juvénal  : 

Mais  sur  le  ton  flatteur  Pinchène  *  est  votre  égal. 

A  ce  discours,  grand  roi,  que  pourrois-je  répondre? 

Je  me  sens  sur  ce  point  trop  facile  à  confondre  ; 

Et,  sans  trop  relever  des  reproches  si  vrais. 
|  Je  m'arrête  à  l'instant,  j'admire  et  je  me  tais. 


ÉPITRE  IX3 

A  MONSIEUR  LE  MARQUIS  DE  SEIGNELAY0 


SFCr.ETAWE    I>  ETAT. 


Dakgbbeux  ennemi  de  tout  mauvais  flatteur, 

Seignelay,  c'est  en  vain  qu'un  ridicule  auteur, 

Prêt  à  porter  ton  nom  «  de  l'Èbre;  jusqu'au  Gange5,  » 

Croit  te  prendre  aux  filets  d'une  sotte  louange. 

Aussitôt  ton  esprit,  prompt  à  se  révolter, 

S'échappe,  et  rompt  le  piège  où  l'on  veut  l'arrêter0. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ces  esprits  frivoles, 

Que  tout  flatteur  endort  au  son  de  ses  paroles , 

Qui,  dans  un  vain  sonnet,  placés  au  rang  des  dieux, 

Se  plaisent  à  fouler  l'Olympe  radieux10; 

El.  tiers  du  haut  étage  où  la  Serre"  les  loge, 

Avalent  sans  dégoût  le  plus  grossier  éloge. 

Tu  ne  te  repais  point  d'encens  à  si  bas  prix. 

Non  que  tu  sois  pourtant  de  ces  rudes  esprits 

Qui  regimbent  toujours,  quelque  main  qui  les  flatte. 

Tu  souffres  la  louange  adroite  et  délicate, 

Dont  la  trop  forte  odeur  n'ébranle  point  les  sens. 


Mais  un  auteur  novice  à  répandre  l'encens. 

Souvent  à  son  héros,  dans  un  bizarre  ouvrage, 

Donne  de  l'encensoir  au  travers  du  visage; 

Va  louer  Monterey  '-  d'Oudenarde  forcé, 

Ou  vante  aux  électeurs  Turenne  repoussé  '". 

Tout  éloge  imposteur  blesse  une  ame  sincère. 

Si,  pour  faire  sa  cour  à  ton  illustre  père, 

Seignelay,  quelque  auteur,  d'un  faux  zélé  emporté, 

Au  lieu  de  peindre  en  lui  la  noble  activité, 

La  solide  vertu,  la  vaste  intelligence, 

Le  zèle  pour  son  roi,  l'ardeur,  la  vigilance, 

La  constante  équité,  l'amour  pour  les  beaux-arts, 

Lui  donnoit  les  vertus  d'Alexandre  ou  de  Mars, 

Et,  pouvant  justement  l'égaler  à  Mécène, 

Le  comparait  au  fils  de  Pelée  M  ou  d'Alrmènc  ,s  : 

Ses  yeux,  d'un  tel  discours  foiblement  éblouis  ,c, 

Bientôt  dans  ce  tableau  reconnoitroient  Louis  '"; 


1  Sénateur  romain.  César  l'exclut  du  sénat,  mais  il  y  rentra 
après  sa  mon.  ISoileau,  1713.  —  Cf.  Horace,  1.  1,  satire  vi, 
tors  23-25. 

i  Fameux   musicien,  fort   chéri    d'Auguste.  Boilkao,   1713.  — 
Cf.  Ilorare,  |s  I,  satire  i>,  »ers  72,  et  'aine  v.  vers  80 
5  Cf.  Horace,  1.  1,  ode  \i\. 
*  Voir  ëpltfe  \ ,  page  69,  note  4. 

'■  Composée  au  commencement  de  -»'•":>,  avant  repilre  vm. 
r-  Jean-Baptiste  Colbert,    ministre  et  secrétaire  d'Étal,  mort 
I  190,  fils  de  Jean-Baptiste  Colbert,  minisire  et  secrétaire  d'État, 
l  .'ii.EAi,  171").—  Le  lii-  aîné  du  Grand  Colbert,  né  i  Paris  en  IGatj 
mourut  If  3  de  novembre  1690. 
7  Rivière  d'Espagne,  bon. eau,  1713. 
"  Rivière  des  Indes.  Boileac,  1713. 

"  Nisi  deitrO  tempore,  Haccl 

Verba  per  atlenlatn  non  ibunt  Cabans  aurem, 
m  mate  si  palpera,  recalcitnl  undique  tutus. 

HoiiACE,  1.  11,  -al.  i.  mis  18-20. 
i'anilidus  in-urtuin  miratur  linieo  Olyniui, 

dibusque  ?idit  aubes  ei  BÏdera  Dapbnis. 

VuiGiLE,  égldgae  v,  vers  56-37. 


"  Voir  page  19,  note  6. 

'-  Gouverneur  des  l'ays-Bas.  Poileal,  1713.  — Condé  força  Yon- 
tercy  de  lever  le  siège  d'Oudenarde  le  1-2  de  septembre  1674.  Jean- 
Dominique  de  Haro,  comte  de  Monterey,  prit  tas  ordre-  en  17 12 
après  la  mort  de  sa  femme,  et  mourut  en  février  17 1G,  âgé  do 
soixante-sept  ans. 

13  II  les  avait  battus  à  la  bataille  de  Turckcim  en  Alsace  le  3  ('o 
février  1673. 

"  Achille,  r.oii.EAD.  1713. 

"  Hercule.  Loiieu,  1713, 

L'éloquence  éclatanle 

De  maître  Petit-Jean  m'ébîouil... 

IIacije,  les  Plaideurs,  acte  111,  se.  nt. 

''     Si  quis  bella  libi  terra  puguata  manque 
Dicat,  et  bis  verhis  vacuas  permul  eal  aures 
Te  ne  magis  salvum  pbpulus  velit,  an  populum  tu, 
Servel  in  ambiguo  qui  consulit  et  tihi  et  urbi 
Jupiter;  Augusli  laudes  agnoscere  possis,.. 

HotiACE,  1.  I,  épil.  xvi,  vers  25-29. 
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L'ignorance  vaut  mieux  qu'un  savoir  affecté. 

Rien  n'est  beau,  je  reviens,  que  par  la  vérité  : 

Et  glaçant  d'un  regard  la  muse  et  le  poète, 

Jmposeroient  silence  à  sa  verve  indiscrète. 

Un  cœur  noble  est  content  de  ce  qu'il  trouve  en  lui, 

El  ne  s'applaudit  point  des  qualités  d'autrui. 

Que  me  sert  en  effet  qu'un  admirateur  fade 

Vante  mon  embonpoint,  si  je  me  sens  malade, 

Si  dans  cet  instant  même  un  feu  séditieux 

Fait  bouillonner  mon  sang  et  pétiller  mes  yeux1? 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai  :  le  vrai  seul  est  aimable  ; 

11  doit  régner  partout,  et  même  dans  la  fable  : 

De  toute  fiction  l'adroite  fausseté 

Ne  tend  qu'à  faire  aux  yeux  briller  la  vérité. 

Sais-tu  pourquoi  mes  vers  sont  lus  dans  les  provinces, 
Sont  recherchés  du  peuple,  et  reçus  chez  les  princes? 
Ce  n'est  pas  que  leurs  sons,  agréables,  nombreux, 
Soient  toujours  à  l'oreille  également  heureux  ; 
Qu'en  plus  d'un  lieu  le  sens  n'y  gêne  la  mesure2, 
Et  qu'un  mot  quelquefois  n'y  brave  la  césure  : 
Mais  c'est  qu'en  eux  le  vrai,  du  mensonge  vainqueur, 
Partout  se  montre  aux  yeux,  et  va  saisir  le  cœur; 
Que  le  bien  et  le  mal  y  sont  prisés  au  juste; 
Que  jamais  un  faquin  n'y  tint  un  rang  auguste; 
Et  que  mon  cœur,  toujours  conduisant  mon  esprit, 
Ne  dit  rien  aux  lecteurs  qu'à  soi-même  il  n'ait  dit. 
Ma  pensée  au  grand  jour  partout  s'offre  et  s'expose; 
Et  mon  vers,  bien  ou  mal,  dit  toujours  quelque  chose. 
C'est  par  là  quelquefois  que  ma  rime  surprend  ; 
C'est  là  ce  que  n'ont  point  Jonas  ni  Cbildebrand  3, 
Ni  tous  ces  vains  amas  de  frivoles  sornettes, 
Montre,  Miroir  d'amour,  Amitiés,  Amourette-  \ 
Dont  le  titre  souvent  est  l'unique  soutien, 
Et  qui,  parlant  beaucoup,  ne  disent  jamais  rien  B. 

1      Sed  vereor... 

Neu,  si  le  populus  satinm  recleque  valcntem 
Diclilel,  occultuui  fehrem  sub  lenipus  edendi 
Dissimules,  donec  manibus  tremor  incidat  unctis. 

Hodace,  1.  I.  épilre  xvi,  vers  19-23. 

Cf.  épit.  in,  vers  3t-38. 

-  «  Mi  Despréaux  me  fit  comprendre...  que,  par  te  sens  gênant 
la  mesure,  il  avoit  voulu  exprimer  certaines  transpositions  for- 
cées, dont  les  meilleurs  ailleurs  ne  sauroient  se  défendre,  mais 
dont  ils  tûclieiu  de  sauver  la  dureté  par  loutes  les  souplesses  de 
leur  art.  Dans  ces  situations,  disoit-il,  vous  diriez  que  le  vers 
grimace,  ou  fait  certaines  contorsions.  Je  vais  vous  en  donner  un 
exemple  sensible  dans  un  vers  "de  Chapelain.  Il  est  question  d'y 
exprimer  l'action  du  fameux  Cynégire,  qui,  s'étant  attaché  à  l'un 
des  créneaux,  se  vil  le  bras  emporté;  il  y  attache  l'autre  liras,  et 
ce  bras  a  le  sort  du  premier,  de  manière  qu'il  s'attacha  aux  cré- 
neaux avec  les  dents.  Ce  que  Chapelain  exprime  ainsi  : 

Les  dents,  tout  lui  manquant,  dans  les  pierres  il  plante. 

Voilà,  disoit-il,  le  plus  parfait  modèle  de  la  mesure  gênée  par 
le  sens  :  car  on  ne  saurait  dire  que  le  vers  de  Chapelain  manque 
parle  sens,  mais  cette  transposition  bizarre,  et,  pour  ainsi  dire, 
dans  toute  sa  crudité,  révolte  encore  plus  les  yeux  que  les  oreil- 
les, au  lieu  qu'un  grand  poète,  en  de  pareilles  extrémités,  pdr 


Mais  peut-être,  enivré  des  vapeurs  de  ma  muse, 
Moi-même  en  ma  faveur,  Seignelay,  je  m'abuse. 
Cessons  de  nous  flatter.  Il  n'est  esprit  si  droit 
Qui  ne  soit  imposteur  et  faux  par  quelque  endroit. 
Sans  cesse  on  prend  le  masque,  et,  quittant  la  nature, 
On  craint  de  se  montrer  sous  sa  propre,  ligure. 
Par  là  le  plus  sincère  assez  souvent  déplaît. 
Rarement  un  esprit  ose  être  ce  qu'il  est. 
Vois-tu  cet  importun  que  tout  le  monde  évite, 
Cet  homme  à  toujours  fuir,  qui  jamais  ne  vous  quitte? 
Il  n'est  pas  sans  esprit;  mais,  né  triste  et  pesant, 
Il  veut  être  folâtre,  évaporé, plaisant; 
Il  s'est  fait  de  sa  joie  une  loi  nécessaire, 
Et  ne  déplaît  enfin  que  pour  vouloir  trop  plaire. 
La  simplicité  plaît  sans  étude  et  sans  art. 
Tout  charme  en  un  enfant  dont  la  langue  sans  fard, 
A  peine  du  filet  encor  débarrassée, 
Sait  d'un  air  innocent  bégayer  sa  pensée  G. 
Le  faux  est  toujours  fade,  ennuyeux,  languissant; 
Mais  la  nature  est  vraie,  et  d'abord  on  la  sent; 
C'est  elle  seule  en  tout  qu'on  admire  et  qu'on  aime. 
Un  esprit  né  chagrin  plait  par  son  chagrin  même  '. 
Chacun  pris  dans  son  air  est  agréable  en  soi  : 
Ce  n'est  que  l'air  d'autrui  qui  peut  déplaire  en  moi. 

Ce  marquiss  éloit  né  doux,  commode,  agréable; 
On  vantoit  en  tous  lieux  son  ignorance  aimable  : 
Mais,  depuis  quelques  mois  devenu  grand  docteur, 
Il  a  pris  un  faux  air,  une  sotte  hauteur; 
Il  ne  veut  plus  parler  que  de  rime  et  de  prose; 
Des  auteurs  décriés  il  prjnd  en  main  la  cause  ; 
Il  rit  du  mauvais  goût  de  tant  d'hommes  divers, 
Et  va  voir  l'opéra  seulement  pour  les  vers. 
Voulant  se  redresser,  soi-même  on  s'estropie, 
Et  d'un  original  on  fait  une  copie. 


loulcs  les  finesses  de  son  art,  cherche  à  adoucir  ce  qui  de  soi- 
même  est  rude.  »  (Monchesnay.)  Bolœana,  pages  70-71. 

3  Le  Jonas  de  Coras  et  le  Cluldebiund  de  Carel  de  Sainte-Garde. 
Voir  page  51,  note  1  ;  et  épître  vin,  page  77,  note  3. 

*  La  Montre  d'amour,  petit  ouvrage  galant.  Paris,  1671,  in-12, 
de  lîonnecorse,  qui  a  publié  en  oulre  :  V  Amant  raisonnable,  Paris 
1671,  in-1-,  et  le  Lutrigot,  pièce  en  vers  contre  le  Lutrin.  Voir 
p.  26,  note  10.—  LeJiiro.T,  ou  la  Métamorphose  oVOrante,  est  un 
conte  de  Charles  Perrault  en  prose,  mêlée  de  vers,  qu'on  trouve 
dans  :  Recueil  de  divers  ouvrages  en  prose  et  en  vers,  par  M.  Per- 
rault, 2'  édilion.  Paris,  1676,  in-12,  pages  48-71,  —  Amitiést 
Amours  et  Amourettes,  par  René  le  Pays.  Paris,  1672,  in-12. 
Voir  page  19,  note  8. 

5  Celle  qui  toujours  parle  et  ne  dit  jamais  rien. 

Satire  x,  vers  687,  p.  47,  col.  1» 

6  Perse  a  dit  en  parlant  d'un  fat  qui  zézaie  par  affectation  : 

Vatnm  et  plorabile  siquid, 
Eliqual,  ne  tenero  supplantât  verba  palato. 

Satire  i,  vers  20-21. 
'  Allusion  au  duc  de  Montausier.  Boossette. 
8  M.  leC.  D.  F.  (le  comle  de  Fiesque)  avoit  eu  d'abord  une  igno- 
rance fort  aimable,  et  disoit  agréablement  des  incongruité'.;  mais 
il  perdit  la  moilié  de  son  mérite,  dès  qu'il  voulut  être  savant  et 
se  piquer  d'avoir  de  l'esprit.  Édition  de  1772. 
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OEUVRES  DE  BOILEAU. 


Cesl  parelle  qu'on  plaît,  et  qu'on  peut  longtemps  plaire,  t 

L'esprit  lasse  aisément,  si  le  cœur  n'est  sincère. 

En  vain  par  sa  grimace  un  bouffon  odieux1 

A  table  nous  fait  rire  et  divertit  nos  jeux  : 

Ses  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plâtre. 

Prenez-le  tète  à  tète,  otez-lui  son  théâtre; 

Ce  n'est  plus  qu'un  cœur  bas,  un  coquin  ténébreux  ; 

Son  visage  essuyé  n'a  plus  rien  que  d'affreux. 

J'aime  un  esprit  aisé  qui  se  montre,  qui  s'ouvre, 

Et  qui  plait  d'autant  plus,  que  plus  il  se  découvre. 

liais  la  seule  vertu  peut  souffrir  la  clarté  : 

Le  vice,  toujours  sombre,  aime  l'obscurité; 

Pour  paroitre  au  grand  jour  il  faut  qu'il  se  déguise; 

C'est  lui  qui  de  nos  mœurs  a  banni  la  franchise. 

Jadis  l'homme  vivoit  au  travail  occupé, 
Et,  ne  trompant  jamais,  n'éloit  jamais  trompé  : 
On  ne  connoissoit  point  la  ruse  et  l'imposture; 
Le  Normand  même  alors  ignoroit  le  parjure. 
Aucun  rhéteur  encore,  arrangeant  le  discours, 
N'avoit  d'un  art  menteur  enseigné  les  détours. 
Mais  sitôt  qu'aux  humains,  faciles  à  séduire, 
L'abondance  eut  donné  le  loisir  de  se  nuire, 
La  mollesse  amena  la  fausse  vanité. 
Chacun  chercha  pour  plaire  un  visage  emprunt'. 
Pour  éblouir  les  yeux,  la  fortune  arrogante 
Affecta  d'étaler  une  pompe  insolente  ; 
L'or  éclata  partout  sur  les  riches  habits; 
On  polit  l'émeraude,  on  tailla  le  rubis, 
Et  la  laine  et  la  soie,  en  cent  façons  nouvelles, 
Apprirent  à  quitter  leurs  couleurs  naturelles2. 
La  trop  courte  beauté  monta  sur  des  patins  ; 
La  coquette  tendit  ses  lacs  tous  les  matins; 
Et,  mettant  la  céruse  et  le  plâtre  en  usage, 
Composa  de  sa  main  les  fleurs  de  son  visage5. 
L'ardeur  de  s'enrichir  chassa  la  bonne  foi  : 
Le  courtisan  n'eut  plus  de  senlimens  à  soi. 

1  Mnm  hesnay,  dans  le  Bola'-mw,  p.  62-65,  prétend  que  Boilcan 
a  voulu  parler  ici  de  Ltilly.  Brossctle  et  Cizeron-Rival  disent  la 
mémo  chose.  M.  Perriat-îraint-Prix  f.iit  remarquer  que  c'est  d'au- 
tant moins  probable  que  Lully  vivait  encore  et  était  protégé  par 
le  roi. 

3  Nec  varios  disect  mentiri  lana  eolorcs. 

Virgile,  églogue  iv,  vers  42. 

'      L'amant  juge  sa  damo  un  chef  l'œuvre  icy-bas, 
Encore  qu'elle  n'ait  sur  soy  rien  qui  soit  d'elle; 
Que  le  rouge  et  le  blanc  par  art  la  fasse  belle, 
Qu'elle  ante  en  son  palais  ses  dents  tous  les  matins, 
Qu'elle  doive  sa  tailîe  au  bois  de  ses  patins, 
Que  son  poil,  des  le  soir.  fn>é  dans  la  boutique, 
Comme  un  casque  au  matin  sur  la  teste  s'applique; 
(JuYlle   ni.  < ■uiMiiip'  un  piquirr,  le  corselet  au  dos, 
Qu'à  grand'peine  sa  peau  puisse  couvrir  ;>e*  os, 
Kl  tout  ce  qui  de  jour  la  fait  voir  si  doucette, 

Le  nuit  une  en  dépOSl  soit  de-.stls   la  loilleltfl  : 

Son  esprit  ulcéré  juge  en  sa  passion. 

Qui'  son  teint  l'ail  la  nique  à  la  perfection. 

Hn.Mii:,  satire  m,  vers  1S4-19G. 


Tout  ne  fut  plus  que  fard,  qu'erreur,  que  tromperie; 

On  vit  partout  régner  la  basse  flatterie. 

Le  Parnasse  surtout,  fécond  en  imposteurs, 

Diffama  le  papier  par  ses  propos  menteurs. 

De  là  vint  cet  amas  d'ouvrages  mercenaires, 

Stances,  odes,  sonnets,  épitres  liminaires. 

Où  toujours  le  héros  passe  pour  sans  pareil, 

Et,  fût-il  louche  et  borgne  \  est  réputé  soleil. 

Ne  crois  pas,  toutefois,  sur  ce  discours  bizarre, 
Que,  d'un  frivole  encens  malignement  avare. 
J'en  veuille  sans  raison  frustrer  tout  l'univers. 
La  louange  agréable  est  l'âme  des  beaux  vers, 
liais  je  tiens,  comme  toi,  qu'il  faut  qu'elle  soit  vraie, 
Et  que  son  tour  adroit  n'ait  rien  qui  nous  effraie. 
Alors,  comme  j'ai  dit,  tu  la  sais  écouler, 
Et  sans  crainte  à  tes  yeux  on  pourrait  f  exalter. 
Mais  sans  l'aller  chercher  des  vertus  dans  les  nues, 
Il  faudroit  peindre  en  toi  des  vérités  connues; 
Décrire  ton  esprit  ami  de  la  raison, 
Ton  ardeur  pour  ton  roi,  puisée  en  ta  maison  ; 
A  servir  ses  desseins  la  vigilance  heureuse  ; 
Ta  probité  sincère,  utile,  officieuse. 
Tel,  qui  hait  à  se  voir  peint  en  de  faux  portraits, 
Sans  chagrin  voit  tracer  ses  véritables  traits. 
Condé  même,  Condé5,  ce  héros  formidable, 
Et,  non  moins  qu'aux  Flamands,  aux  flatteurs  redoula- 
Ne  s'offenseroit  pas  si  quelque  adroit  pinceau        [ble, 
Traçoit  de  ses  exploits  le  fidèle  tableau; 
Et  dans  Seneffe  6  en  feu  contemplant  sa  peinture, 
Ne  désavoûroit  pas  Malherbe  ni  Voiture. 
Mais  malheur  au  poète  insipide,  odieux, 
Qui  viendrait  le  glacer  d'un  éloge  ennuyeux! 
11  aurait  beau  crier  :  «  Premier  prince  du  monde  ! 
«  Courage  sans  pareil!  lumière  sans  seconde7!  » 
Ses  vers,  jetés  d'abord  sans  tourner  le  feuillet, 
Iroient  dans  l'antichambre  amuser  Pacolets. 

*  Ménage  (Christine,  égl.)  dit  d'Abel  Servien,  qui  était  borgne. 

Le  grand,  l'illustre  Abel,  cet  esprit  sans  pareil, 
Pins  clair,  plus  pénétrant  que  les  traits  du  soleil. 

11  avait  déjà  dit  de  Chapelain  \iliscellanea,  p.  ltô) 

Cet  homme  merveilleux,  dont  l'esprit  sans  pareil, 
Surpassoit  en  clarté  les  rayons  du  soleil. 

*  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  mort  en  16S6.  Boulai  , 
1713. 

0  Combat  fameux  de  monseigneur  le  prince.  BotLEiD,  1713. — 
Le  Grand  Condé  gagna  la  bataille  de  Seneffe  le  H  d'août  1614, 
contre  les  troupes  réunies  des  Allemands,  des  Espagnols  et  des 
llollandois,  commandées  par  le  prince  d'Orange. 

7  Commencement  du  poëine  do  Cbarlemagne.  Boilrau,  1713.  — 
Voir  :  épitre  vin,  page  77,  note  5. 

*  Fameux  valel  de  pied  de  monseigneur  le  Prince.  Boileac,  1715. 
—  Quand  M.  le  Laboureur  eut  présenté  son  poème  de  ChnrUmiuinc, 
y\.  le  Prime  en  lut  quelque  chose,  après  quoi  il  donna  le  livre  à 
Pacolet,  à  qui  il  renvovoit  ordinairement  tous  les  ouvrages  qui 
l'ennuyoient.  Édition  de  177-, 
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ÉPITRE  X1 

PRÉFACE  * 


Je  ne  suis  si  les  trois  nouvelles  épitres  que  je  donne 
ici  au  public  auront  beaucoup  d'approbateurs;  mais  je 
sais  bien  que  mes  censeurs  y  trouveront  abondam- 
ment de  quoi  exercer  leur  critique  :  car  tout  y  est 
extrêmement  hasardé.  Dans  le  premier  de  ces  trois 
ouvrages,  sous  prétexte,  de  faire  le  procès  à  mes  der- 
niers vers,  je  fais  moi-même  mon  éloge,  et  n'oublie 
rien  de  ce  qui  peut  être  dit  à  mon  avantage  ;  dans  le 
second,  je  m'enlretiens  avec  mon  jardinier  de  cboses 
très-basses  et  très-petiles;  et  dans  le  troisième,  je 
décide  hautement  du  plus  grand  et  du  plus  important 
point  de  la  religion,  je  veux  dire  de  l'amour  de  Dieu. 
J'ouvre  donc  un  beau  champ  à  ces  censeurs,  pour 
attaquer  en  moi,  et  le  poète  orgueilleux,  et  le  villa- 
geois grossier  et  le  théologien  téméraire.  Quelque 
fortes  pourtant  que  soient  leurs  attaques,  je  doute 
qu'elles  ébranlent  la  ferme  résolution  que  j'ai  prise,  il 
y  a  longtemps,  de  ne  rien  répondre,  au  moins  sur  le 
ton  sérieux,  à  tout  ce  qu'ils  écriront  contre  moi. 

A  quoi  bon,  en  effet,  perdre  inutilement  du  papier? 
Si  mesépitres  sont  mauvaises,  tout  ce  que  je  dirai  ne  les 
fera  pas  trouver  bonnes  ;  et  si  elles  sont  bonnes,  tout 
ce  qu'ils  diront  ne  les  fera  pas  trouver  mauvaises. 
Le  public  n'est  pas  un  juge  qu'on  puisse  corrompre, 
ni  qui  se  règle  par  les  passions  d'autrui.  Tout  ce 
bruit,  tous  ces  écrits  qui  se  l'ont  ordinairement  contre 
des  ouvrages  où  l'on  court,  ne  servent  qu'à  y  faire  encore 
plus  courir,  et  à  en  mieux  marquer  le  mérite.  Il  est 
de  l'essence  d'un  bon  livre  d'avoir  des  censeurs;  et 
la  plus  grande  disgrâce  qui  puisse  arriver  à  un  écrit 
qu'on  met  au  jour,  ce  n'est  pas  que  beaucoup  de  gens 
en  disent  du  mal,  c'est  que  personne  n'en  dise  rien. 

Je  me  garderai  donc  bien  de  trouver  mauvais 
qu'on  attaque  mes  trois  épitres.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  je  les  ai  fort  travaillées,  et  principale- 
ment celle  de  l'amour  de  Dieu,  que  j'ai  retouchée 
plus  d'une  fois,  et  où  j'avoue  que  j'ai  employé  tout 
le  peu  que  je  puis  avoir  d'esprit  et  de  lumières.  J'avois 
dessein  d'abord  de  la  donner  toute  seule,  les  deux 
autres  me  paraissant  trop  frivoles  pour  être  présen- 
tées au  grand  jour  de  l'impression  avec  un  ouvrage 
si  sérieux;  mais  des  amis  très-sensés  m'ont  fait  com- 

1  Composée  en  1005.  Cf.  Horace,  1.  1,  épit.  xx  : 

Vci'liunnnm  Janumque,  liber,  speclare  videris  : 
Scilicet  ut  proslcs  Sosiorum  pumicc  mundus; 
Etc. 

Cl  Martial,  1.  I,  fipigr.  iv  : 

Argiletanas  mavis  liabilare  labernas... 
.tlbcrias,  lascive,  cupis,  volilare  per  auras; 
I,  fuge;  sed  poteras  lutior  esse  doini. 


prendre  que  ces  deux  épilres,  quoique  dans  le  style 
enjoué,  éloient  pourtant  des  épitres  morales,  où  il 
n'éloit  rien  enseigné  (pie  de  vertueux  ;  qu'ainsi  étant 
liées  avec  l'autre,  bien  loin  de  lui  nuire,  elles  pour- 
raient même  faire  une  diversité  agréable;  et  que  d'ail- 
leurs beaucoup  d'honnêtes  gens  souhailanl  de  les 
avoir  tontes  trois  ensemble,  je  ne  pouvois  pas  avec 
bienséance  me  dispenser  de  leur  donner  une  si  légère 
satisfaction.  Je  me  suis  rendu  à  ce  sentiment,  et  on 
les  trouvera  rassemblées  ici  dans  un  même  cahier. 
Cependant,  comme  il  y  a  des  gens  de  piété  qui  peut- 
être  ne  se  soucieront  guère  de  lire  les  entretiens  que  je 
puis  avoir  avec  mon  jardinier  et  avec  mes  vers,  il  est  bon 
de  les  avertir  qu'il  y  a  ordre  de  leur  distribuer  à 
part  la  dernière,  savo'r  celle  qui  Iraile  de  l'amour  de 
Dieu;  et  que  non-seulement  je  ne  trouverai  pis 
étrange  qu'ils  ne  lisent  que  celle-là,  mais  que  je  me 
sens  quelquefois  moi-même  en  des  dispositions  d'es- 
prit où  je  voudrois  de  bon  cœur  n'avoir  de  ma  vie 
composé  que  ce  seul  ouvrage,  qui  vraisemblablement 
sera  la  dernière  pièce  de  poésie  qu'on  aura  de  moi  ; 
mon  génie  pour  les  vers  commençant  à  s'épuiser,  et 
mes  emplois  historiques  ne  me  laissant  guère  le 
temps  de  m'appliquer  à  chercher  et  à  ramasser  des 
rimes. 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  aux  lecteurs.  Avant  néan- 
moins que  de  finir  cette  préface,  il  ne  sera  pas  hors 
de  propos,  ce  me  semble,  de  rassurer  des  personnes 
timides  qui ,  n'ayant  pas  une  fort  grande  idée  de 
ma  capacité  eu  matière  de  théologie,  douteront  peut- 
être  que  tout  ce  que  j'avance  en  mon  épitre  soit  fort 
infaillible,  et  appréhenderont  qu'en  voulant  les  con- 
duire je  ne  les  égare.  Afin  donc  qu'elles  marchent 
sûrement,  je  leur  dirai,  vanité  à  part,  que  j'ai  lu  plu- 
sieurs fois  cette  épilre  à  un  fort  grand  nombre  de 
docteurs  de  Sorbonne,  de  pères  de  l'Oratoire  et  de 
jésuites  très-célèbres,  qui  tous  y  ont  applaudi,  et 
en  ont  trouvé  la  doctrine  très-saine  et  très-pure  ;  que 
beaucoup  de  prélats  illustres  à  qui  je  l'ai  récitée  en 
ont  jugé  comme  eux;  que  monseigneur  l'évêque  de 
Meaux5,  c'est-à-dire  une  des  plus  grandes  lumières  qui 
aient  éclairé  l'Église  dans  les  derniers  siècles,  a  eu 

Voie  aussi  dans  la  Correspondance  une  lettre  de  Boilcau  à  JTau- 
croix  du  29  d'avril  1695. 

-  Cette  préface,  composée  en  1697,  fut  publiée  en  1(198,  à  la 
tête  des  trois  dernières  épitres,  précédées,  dans  les  éditions  in4, 
d'un  faux  titre  :  Épitres  nonrelles. 

3  Jacques-Bénigne  Bossuel.  Boileaiï,  1713.  —  Bossuet  écrivait 
en  11195,  à  l'abbé  Eusëbc  Rcnaudot,  pelU-Ills  de  Tir  ophrastc  Ro- 
naudol : 

«  Si  je  me  fust  trouvé-  ici  quand  vous  m'avez  lionoré  de  voire 
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longtemps  mon  ouvrage  entre  les  mains,  et  qu'après 
l'avoir  lu  et  relu  plusieurs  fois,  il  m'a  non-seulement 
donné  son  approbation,  mais  a  trouvé  bon  que  je  pu- 
bliasse à  tout  le  monde  qu'il  nie  la  donnoit;  enfin,  que, 
pour  moitié  le  comble  à  ma  gloire,  ce  saint  archevêque  ' 
dans  le  diocèse  duquel  j'ai  le  bonheur  de  me  trouver,  ce 
grand  prélat, dis-je,  aussi  éminenten  doctrine  et  en  ver- 
tus qu'en  dignité  et  en  naissance,  que  le  plus  grand  roi 
de  l'univers,  par  un  choix  visiblement  inspiré  du  ciel, 
a  donné  à  la  ville  capitale  de  son  royaume,  pour  assu- 
rer l'innocence  et  pour  détruire  l'erreur,  monseigneur 
l'archevêque  de  Paris,  en  un  mot,  a  bien  daigné  aussi 
examiner  soigneusement  mon  épitre,  et  a  eu  même  la 
bonté  de  nie  donner  sur  plus  d'un  endroit  des  conseils 
que  j'ai  suivis;  et  m'a  enfin  accordé  aussi  son  appro- 
bation, avec  des  éloges  dont  je  suis  également  ravi  et 
confus. 


Au  reste-,  connue  il  y  a  des  gens  qui  ont  publié  que 
mon  épitre  n'étoit  qu'une  vaine  déclamation  qui  n'atta- 
quoit  rien  de  réel,  ni  qu'aucun  homme  eût  jamais 
avancé;  je  veux  bien,  pour  l'intérêt  de  la  vérité,  mettre 
ici  la  proposition  que  j'y  combats,  dans  la  langue  et 
dans  les  termes  qu'on  la  soutient  en  plus  d'une 
école.  La  voici  :  «  Attritio  ex  gehennœ  metu  sufficit, 
«  eliani  sine  ulla  Dei  dilectione,  et  sine  ullo  ad 
o  Deum  olfensum  respectu  ;  quia  talis  honesla  et 
«  supernaturalis  est3.  »  C'est  cette  proposition  que 
j'attaque  et  que  je  soutiens  fausse,  abominable,  et  plus 
contraire  à  la  vraie  religion  que  le  luthéranisme  ni  le 
calvinisme.  Cependant  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  nier 
qu'on  ne  l'ait  encore  soutenue  depuis  peu,  et  qu'où 
ne  l'ait  même  insérée  dans  quelques  catéchismes'1  en 
des  mots  fort  approchans  des  termes  latins  que  je 
viens  de  rapporter. 


A  MES  VERS 


J'ai  beau  vous  arrêter,  ma  remontrance  est  vaine: 

Allez,  partez,  nies  Vers,  dernier  fruit  de  ma  veine  : 

C'est  trop  languir  chez  moi  dans  un  obscur  séjour  ; 

La  prison  vous  déplaît,  vous  cherchez  le  grand  jour. 

Et  déjà  chez  Barbin  b,  ambitieux  libelles, 

Vous  brûlez  d'étaler  vos  feuilles  criminelles. 

Vains  et  foibles  enfans  de  ma  vieillesse  nés, 

Vous  croyez  sur  les  pas  de  vos  heureux  aines 

Voir  bientôt  vos  bons  mots,  passant  du  peuple  aux 

Charnier  également  la  ville  et  les  provinces;    [princes, 

Et,  par  le  prompt  effet  d'un  sel  réjouissant, 

Devenir  quelquefois  proverbes  en  naissant. 

Mais  perdez  cette  erreur  dont  l'appât  vous  amorce. 

Le  temps  n'est  plus,  mes  Vers,  où  ma  muse  en  sa  force, 

visite,  je  vous  aurois  proposé  le  pèlerinage  d'Autcuîl  avec 
M.  l'abbé  Boileau,  pour  aller  entendre  de  la  bouche  inspirée  de 
H.  Despréatix  l'hymne  céleste  de  l'Amour  de  Dieu.  C'esl  pour  mer- 
credi :  je  vous  invite  à  uiner...  Après  nous  irons,  je  vous  en 
conjure.  » 

Celle  épitre  xil  est  adressée  à  ce  même  abbé  Renaudot.  Voir 
page  SG,  noie  6. 

1  Louis-Antoine  de  Noailles,  cardinal  archevêque  de  Paris.  Boi- 
leau, 1710.  —  Voir  page  52,  note  ô. 

=  Cet  alinéa  fut  substitué,  en  1711,  à  l'alinéa  suivant  qui  ter- 
minait la  Préface  des  éditions  séparées  : 

€  Je  croyais  n'avoir  plus  rien  à  dire  au  lecteur;  niais,  dans  le 
temps  même  que  cette  préface  étoit  sous  la  presse,  on  m'a  ap- 
porte Une  misérable  épitre  en  vers,  que  quelque  impertinent  a 
fait  Imprimer,  et  qu'on  veut  faire  passer  pour  mon  ouvrage  -m 
VAmout  de  Dieu,  Je  suis  donc  obligé  d'ajouter  cet  article,  alin 
d'avertir  le  public  que  je  n'ai  l'ait  d'épilre  de  VAtnour  de  H  ru 
que  celle  qu'on  trouvera  ici.  l'autre  étant  un<-  pièce  fausse  cl  in- 
complète,   iposée  de  quelques  vers  qu'on  m'adérobés,  el  de 

plusieurs  qu'un  m'a  ridiculement  prêtés,  aussi  bien  que  les  notes 

li  nul.  il.  .  qui  y  Sont.    » 

'  «  L'allrilion  qui  résulte  de  la  crainte  de  l'enfer,  suflit  même 
sans  aucun  amour  de  Dieu,  et  sans  aucun  rapport  à  ce  Dieu  qu'on 


Du  Parnasse  françois  formant  les  nourrissons, 

De  si  riches  couleurs  habilloit  ses  leçons  : 

(Juand  mon  esprit,  poussé  d'un  courroux  légitime, 

Vint  devant  la  raison  plaider  contre  la  rime, 

A  tout  le  genre  humain  sut  faire  le  procès. 

Et  s'attaqua  soi-même  avec  tant  de  succès0. 

Alors  il  n'étoit  point  de  lecteur  si  sauvage 

Qui  ne  se  déridât  en  lisant  mon  ouvrage, 

Et  qui,  pour  s'égayer,  souvent  dans  ses  discours, 

D'un  mot  pris  en  mes  vers  n'empruntât  le  secours. 

Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  vieillesse  venue, 
Sous  mes  faux  cheveux  blonds  '  déjà  toute  chenue, 
A  jeté  sur  ma  tète,  avec  ses  doigts  pesans, 
Onze  lustres  complets,  surchargés  de  trois  ans8, 

a  offensé;  une  telle  attrilion  suflit,  parce  qu'elle  est  honnête  et 
sui  naturelle.  «  Traduction  de  M.  Ainar. 

*  Le  catéchisme  de  Joli,  entre  autres.  Cf.  Bergier.  Dictionnaire 
de  théologie,  aux  mots  :  Auritioiis  ei  Aitritiomaires. 

5  Libraire  du  palais.  BoiLKAU,  1713.  —  Thierry  était  cependant 
le  libi'aiir  qu'eini'lnyai'  le  plus  ordinairement  boileau,  et  il  était 
l'éditeur  même  de  cette  épitre. 

'  Vers  15  à  20.  Allusions  à  l'Art  poétique  et  aux  satires  n,  viu 
et  iv. 

1  L'auteur  avoit  pris  perruque.  Boileao,  1713.  —  «  A  propos. 
vous  frondez  la  perruque  de  boileau,  vous  avez  la  lêle  bien  près 
du  bonnet.  S'il  avait  l'ait  une  épitre  à  la  perruque,  bon,  mai?  il 
en  parle  en  un  demi-vers,  pour  exprimer  en  passant  une  chose 
difficile  à  dire  dans  une  épilre  morale  et  utile.  »  Voltaire.  Lettre 
à  d'Alembert,  du  S  d'octobre  1760. 

*  Cinquante-huit  ans;  mais  il  avait  réellement  alors  ciuquan lo- 
neul"  ans.  Voir  la  Lettre  à  Maucroix  citée  plus  haut. 

Forle  nieum  si  quis  le  percootabitur  sevum, 

Me  quater  undenos  sciai  implcvisse  décembres, 

llnriACE,  l.  I,  épi  t.  xx,  vers  23-26. 

Novemque 

Addideral  lustris  altéra  lustra  novem. 

Ovir«,  Tristes,  >.,  !\,  élégie  s,  vers  7G-77. 


EPITR 

Cessez  de  présumer  dans  vos  folles  pensées, 
Blés  Vers,  de  voir  en  foule  à  vos  rimes  glacées 
Courir,  l'argent  en  main,  les  lecteurs  empressés; 
Nos  beaux  jours  sont  finis,  nos  honneurs  sont  passes  '. 
Dans  peu  vous  allez  voir  vos  froides  rêveries 
Du  public  exciter  les  justes  moqueries; 
El  leur  auteur,  jadis  à  Régnier  préféré-, 
A  Pinchêne,  à  Linière,  à  Perrin  comparé  s. 
Vous  aurez  beau  crier  :  «  0  vieillesse  ennemie! 
«  N'a-t-il  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie  '•  ?  » 
Vous  n'entendrez  partout  qu'injurieux  brocards 
Et  sur  vous  et  sur  lui  fondre  de  toutes  parts. 

Que  veut-il?  dira-t-on;  quelle  fougue  indiscrète 
Ramène  sur  les  rangs  encor  ce  vain  athlète? 
Quels  pitoyables  vers  !  quel  style  languissant  ! 
Malheureux,  laisse  en  paix  ton  cheval  vieillissant5, 
De  peur  que  tout  à  coup,  efflanqué,  sans  haleine, 
11  ne  laisse  en  tombant  son  maître  sur  l'arène0. 
Ainsi  s'expliqueront  nos  censeurs  sourcilleux, 
Et  bientôt  vous  verrez  mille  auteurs  pointilleux, 
Pièce  à  pièce  épluchant  vos  sons  et  vos  paroles, 
Interdire  chez  vous  l'eut    'e  aux  hyperboles; 
Traiter  tout  noble  nom  de  terme  hasardeux, 
Et  dans  tous  vos  discours,  comme  monstres  hideux, 
Huer  la  métaphore  et  la  métonymie 
(Grands  mots  que  Pradon  croit  des  termes  de  chimie  '); 
Vous  soutenir  qu'un  lit  ne  peut  être  effronté*1; 
Que  nommer  la  luxure  est  une  impureté9. 
En  vain  contre  ce  flot  d'aversion  publique 
Vous  tiendrez  quelque  temps  ferme  sur  la  boutique1"; 
Vous  irez  à  la  fin,  honteusement  exclus, 
Trouver  au  magasin  Pyrame  et  Régulus", 

1     Ainsi  que  mes  beaux  jours,  mes  chagrina  sont  passes. 

Épitre  v,  vers  20,  page  69. 

•  Malhurin  Régnier,  né  à  Chartres,  le  21  île  décembre  1573, 
chanoine  île  Notre-Dame  de  Chartres,  mort  à  Rouen  le  22  d'oc- 
toljre  ÎCIT).  La  première  édition  des  œuvres  de  Régnier  est  de 
Paris,  1608,  in-40. 

"  Sur  Pinchêne,  voyez  épître  v,  vers  17;  sur  Linière,  page  30, 
note  3;  sur  Perrin,  page  26,  note  10. 
1  Vers  du  Cid.  Boileau,  1713.  —  Acte'l,  se.  iv. 
B      Sien L  fortis  equus,  spatio  qui  forte  suprême 
Vieil  Olympia,  nnnesenio  confectu1  uuiescit, 

Eiïnii  fragmenta. 
Solve  senescentem  mature  sanus  equum,  ne 
l'eccet  ad  extremum  ridendus,  et  ilia  ducat. 

Houace,  1.  I,  épit.  ],  vers  S-'.l. 

•  Regnard  en  1694,  dans  la  Satire  îles  maris,  vers  10-20,  25-26, 
avait  dit  de  Boilcau  : 

Mais  je  n'ai  pu  souffrir  qu'une  indiscrète  veine 
Le  forçai,  vieux  athlète,  à  rentrer  dans  l'arène... 
Et  les  traits  d'un  critique,  affoibli  par  les  ans, 
Sont  tombés  de  ses  mains  sans  force  et  languissants. 

7  Voir  sur  l'ignorance  de  Pradon  :  épitre  vil,  page  76,  note  11. 

8  Terme  de  la  dixième  satire.  Boileau,  1713.  —  Vers  396, 
page  43. 

0  Satire  x,  vers  1  il,  page  40.  Cf.  Perrault,  Apologie  des  femmes. 

10     Quoi!  si  non  odio  peccanlis  desipit  augur, 
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Ou  couvrir  chez  Thierry,  d'une  feuille  encor  neuve, 
Les  méditations  de  Buzée  et  d  Uayneuve1-, 
Puis,  en  tristes  lambeaux  semés  dans  les  marchés, 
Souffrir  tous  les  affronts  au  Jouas  reprochés  '"•. 

Mais  quoi!  de  ces  discours  bravant  la  vainc  attaque, 
Déjà,  comme  les  vers  de  Cinna,  d'Andromaque, 
Vous  croyez  à  grands  pas  chez  la  postérité 
Courir,  marqués  au  coin  de  l'immortalité! 
Eh  bien!  contentez  donc  l'orgueil  qui  vous  enivre; 
Montrez-vous,  j'y  consens  :  mais  du  moins  dans  mon  li- 
Commencez  par  vous  joindre  à  mes  premiers  écrits,  [vre, 
C'est  là  qu'à  la  faveur  de  vos  frères  chéris, 
Peut-être  enfin  soufferts  comme  enfans  de  ma  plume, 
Vous  pourrez  vous  sauver,  épars  dans  le  volume. 
Que  si  mêmes  un  jour  le  lecteur  gracieux, 
Amorcé  par  mon  nom,  sur  vous  tourne  les  yeux, 
Pour  m'en  récompenser,  mes  Vers,  avec  usure, 
De  votre  auteur  alors  faites-lui  la  peinture  : 
Et  surtout,  prenez  soin  d'effacer  bien  les  traits 
Dont  tant  de  peintres  faux  ont  flétri  mes  portraits. 
Déposez  hardiment  qu'au  fond  cet  homme  horrible, 
Ce  censeur  qu'ils  ont  peint  si  noir  et  si  terrible, 
Fut  un  esprit  doux,  simple,  ami  de  l'équité, 
Qui,  cherchant  dans  ses  vers  la  seule  vérité, 
Fit,  sans  être  malin,  ses  plus  grandes  malices: 
Et  qu'enfin  sa  candeur  seule  a  fait  tous  ses  vices. 
Dites  que,  harcelé  par  les  plus  vils  rimeurs, 
Jamais,  blessant  leurs  vers,  il  n'effleura  leurs  mœurs: 
Libre  dans  ses  discours,  mais  pourtant  toujours  sage, 
Assez  foible  de  corps,  assez  doux  de  visage, 
Ni  petit,  ni  trop  grand,  très-peu  voluptueux  '*, 
Ami  de  la  vertu  plutôt  que  vertueux. 

Carus  eris  Roma?,  donec  te  deserat  ajtas; 
Conlrectatus  ubi  manibus  sordescere  vulgi 
Cœperis,  aul  tineas  pasces  taciturnus  incries, 
Aut  fugies  Uticam,aut  vinclus  milteris  Uerdan:. 

Horace,  1.  I,  épitre  ïx,  vers  9-13. 

"  Pièces  de  théâtre  île  Pradon.  Boilead,  1713.  —  Pijrame  et 
Thhlé  fut  jouée  en  1674  et  Reguliis  en  168S. 

■*  Jean  Buzée,  de  la  Société  de  Jésus,  mort  le  30  de  mai  1611, 
âgé  de  soixante-quatre  ans.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages, 
Méditation»  sur  les  éimgiles  de  toute  l'année  et  sur  d'autres  sujets, 
souvent  réimprimées;  l'original  est  en  latin.  —  Julien  llayneufve, 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  mort  à  Paris  le  31  de  janvier  1663.  Il 
a  publié  :  Méditations  pour  le  temps  des  exercices  Qui  se  fout  dans 
la  retraite  de  huit  ou  dix  jours,  l'aris,  1661,  in-12,  et  d'autres 
ouvrages  de  même  nature.  Boileau  étant  un  jour  dans  la  bouti- 
que de  Thierry,  son  libraire  s'aperçut  qu'on  avait  enveloppé  les 
méditations  de  ces  deux  jésuites  dans  les  tragédies  de  Pradon. 

13  Poëme  héroïque  non  vendu.  Boileau,  1713.  —  De  Coras.  Voir 
satire  ïx,  p.  34,  note  1,  et  épitre  ïx,  page  79,  note  3. 

•'     Qunm  libi  sol  tepidus  plures  admoverlt  aures, 
Me  libertine  natum  paire;  cl  in  tenui  rc, 
Majores  pennas  nido  cxlendissc  loqueris: 
Ut,  quantum  generi  demas,  virlutibus  addas; 
Me  primis  urbis  belli  placuisse  domique; 
Corporis  exigui,  pr.ecanum,  salibus  aplum, 
Irasci  celcrcm,  tanicn  ut  placabilis  essem. 

Horace,  1.  1,  épitre  xx,   vcis  19-83 
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Que  si  quelqu'un,  mes  Vers,  alors  vous  importune 
Tour  savoir  mes  parens,  ma  vie  et  ma  fortune, 
Contez-lui  qu'allié  d'assez  hauts  magistrats1, 
Fils  d'un  père  greffier,  ne  d'aïeux  avocats2. 
Dés  le  berceau  perdant  une  fort  jeune  mère  3, 
Réduit  seize  ans  après  à  pleurer  mon  vieux  père4, 
J'allai  d'un  pas  hardi,  par  moi-même  guidé, 
Et  de  mon  seul  génie  en  marchant  secondé, 
Studieux  amateur,  et  de  Perse,  et  d'Horace, 
Assez  prés  de  Régnier  m'asseoir  sur  le  Parnasse: 
Que,  par  un  coup  du  sort  au  grand  jour  amené. 
Et  des  bords  du  Permesse  à  la  cour  entraîné, 
Je  sus,  prenant  l'essor  par  des  routes  nouvelles, 
Élever  assez  haut  mes  poétiques  ailes; 
Que  ce  roi  dont  le  nom  fait  trembler  tant  de  rois 
Voulut  bien  que  ma  main  crayonnât  ses  exploits5; 
Que  plus  d'un  grand  m'aima  jusques  à  la  tendresse0; 
Que  ma  vue  à  Colbert  inspiroit  l'allégresse; 
Qu'aujourd'hui  même  encor,  de  deux  sens  affoibli  ', 
Retiré  de  la  cour  s,  et  non  mis  en  oubli. 


BOILEAU. 

Plus  d'un  héros,  épris  des  fruits  de  mon  élude, 
Vient  quelquefois  chez  moi  goûter  la  solitude'. 

Mais  des  heureux  regards  de  mon  astre  étonnant 
Marquez  bien  cet  effet  encor  plus  surprenant, 
Qui  dans  mon  souvenir  aura  toujours  sa  place  : 
Que  de  tant  d'écrivains  de  l'école  d'Ignace 
Étant,  comme  je  suis,  ami  si  déclaré 10, 
Ce  docteur  toutefois  si  craint,  si  révéré, 
Qui  contre  eux  de  sa  plume  épuisa  l'énergie, 
Arnauld,  le  grand  Arnauld,  ht  mon  apologie  ". 
Sur  mon  tombeau  futur,  mes  Vers,  pour  l'énoncer, 
Courez  en  lettres  d'or  de  ce  pas  vous  placer  : 
Allez,  jusqu'où  l'Aurore  en  naissant  voit  l'IIydaspo  ■'', 
Chercher,  pour  l'y  graver,  le  plus  précieux  jaspe  : 
Surtout  à  mes  rivaux  sachez  bien  l'étaler. 

Mais  je  vous  reliens  trop.  C'est  assez  vous  parler. 
Déjà,  plein  du  beau  feu  qui  pour  vous  le  transporte, 
Barbin  impatient  chez  moi  frappe  â  la  porte  : 
Il  vient  pour  vous  chercher.  C'est  lui  :  j'entends  sa  voix. 
Adieu,  mes  Vers,  adieu,  pour  la  dernière  fois. 


•  ÉP1TRE  XI'3 

A  MON  JARDINIER11. 


Laborieux  valet  du  plus  commode  maitre 
Qui  pour  te  rendre  heureux  ici-bas  pouvoit  naître, 
Antoine,  gouverneur  de  mon  jardin  d'Auteuil, 
Qui  diriges  chez  moi  l'if  et  le  chèvreleuil 15, 


1  SIM.  de  Biagelongne;  Amclot,  président  de  la  cour  des  aides; 

Gilbert,  président  aux  enquêtes,  gendre  île  M.  Dongois;  île  Lia 

grand  audienciei  de  France,  et  plusieurs  autres  maisons  illustres 
dans  la  robe.  Bros:.ette. 

■  Son  père  était  Giles  Boileau,  greffier  de  la  grond'chambre  du 
parlement  de  l'ai  is.  né  à  Cro'nes  (Scinc-ei-Oise),  le 28  de  juin  1584, 
mort  à  Paris  le  2  de  février  1657.  —  11  lirait  son  origine  de  Jean 
Loileau,  notaire  et  secrétaire  du  roi,  qui  obtint  des  lettres  de  no- 
blesse, pour  lui  et  sa  postérité,  du  mois  de  septembre  1511;  De 
Jean  Boileau  à  Boileau-Bcspréaux,  il  y  eut  plusieurs  avocats  cé- 
lèbres. 

3  Sa  mère,  Anne  de  Nielle,  mourut  t  i  Kwi,  âgée  de  vingt-trois 
ans,  alors  que  lloileau  n'avait  encore  que  onze  mois. 
1  Son  père  mourut  vingt  ans  après  sa  mère. 
"  Racine  et  lloileau  furent  nommés  historiographes  au  mois 
d'octobre  1(177. 

"  On  cilc  particulièrement    Henriette   d'Angleterre,  le  grand 
Condc,  Vivonue,  Lamoignun,  Daguesseau,  clc. 
7  I.a  vue  et  l'ouïe. 

"  11  n'y  alloil  plus  depuis  l'année  KM,  et  il  s'en  éloit  retiré 
pour  jouir  de  la  liberté  et  du  repos.  Après  la  mari  de  lia.  nie,  il 
alla  voit  le  i"i  pour  lui  apprendre  celle  mort,  et  recevoir  ses  or- 
dres, par  rapporté  sonhisloin  donl  il  se  Irouvoit  seul  chargé. 
: .,  Majesté  le  reçut  avec  bonté,  el  quand  il  voulut  se  retirer,  en 
hitint  voir  N  montre  qu'il  lenoit  par  basant  à  la  main,  lui  dit 
obligeamment  :  •  Souvcnci  fous  que  j'ai  toujours  à  vous  donner 


Et  sur  mes  espaliers,  industrieux  génie, 
Sais  si  bien  exercer  l'art  de  La  Quintinie ,c; 
Oh  !  que  de  mon  esprit  triste  et  mal  ordonné, 
Ainsi  que  de  ce  champ  par  toi  si  bien  orné, 


une  heure  par  semaine,  quand  vous  voudrez  venir.  *  Édition 
de  1772.  —  Voir  une  lettre  à  Brossctlc  du  ïl  de  mai  1699. 

"  A  Auteuil.  I'oileau,  171Ô.  — 11  y  reçut  souvenl  llagurssrau. 
l'ontebartrain,  le  duc  de  Bourbon,  le  prince  de  Conti,  clc.  Bros- 
sclie.  (If.  Ed.  Fournier,  Paris  démoli,  pages  157-167. 

10  Les  PP.  Bourdaloue,  Boubours,  Uapin,  Gaillard,  Tliouliçr 
(abbé  d'Olivcl),  etc.  Brosselte. 

1  '  Dans  une  lettre  que  les  autres  éditeurs  ont  imprimée  à  la  suite 
de  la  satire  -s,  mais  que  nous  donnons  à  sa  date,  li  mai  1694,  dans 
la  Correspondance. 

13  Fleuve  des  Indes.  Boii.eac,  1713. 

15  Gomposéc  en  1G96.  —  Horace,  1. 1,  épltre  \iv,  s'adresse  à  son 
fermier,  mais  lloileau  n'a  pas  suivi  le  même  ordre  d'idées.       . 

14  Antoine  Biquet  ou  Biquié,  né  à  Paris,  mort  le  ô  d'octobre 
1749  à  quatre-vingt-quinze  ans.  Boileau  le  trouva  établi  dans  la 
maison  d'Auteuil,  lorsqu'il  l'acheta  en  1GS5.  11  le  garda. 

,R     Je  vis  le  jardinier  de  ta  maison  d'Auteuil 

Oui,  chez  toi,  pour  rimer,  planta  le  chèvreleuil. 

Voltaire,  Épilre  à  Boileau,  vers  MO. 

10  Célèbre  directeur  des  jardins  du  roi.  Boileau,  171ô.  —  Jean 
île  La  Quintinie,  né  à  Chabanais  (Charente)  en  1698,  mort  à  Vor- 
sailles  eu  1688.  On  sait  que  La  Quintinie  est  le  créateur  du  cé- 
lèbre potager  de  Versailles.  Son  livre.  Instruction  pour  le\  jardin* 
fruitiers  et  potagers,  qui  eut  plusieurs  éditions,  ne  fut  publie 
qu'après  sa  mort,  à  Paris,  1090,  2  vol.  in-4". 


épitr 

Ne  puis— je  faire  ùler  les  ronces,  les  épines,  i 

Et  des  défauts  sans  nombre  arracher  les  racines  '  ! 

Mais  parle  :  raisonnons.  Quand,  du  matin  au  soir, 
Chez  moi  poussant  la  bêche,  ou  portant  l'arrosoir. 
Tu  fais  d'un  sable  aride  une  terre  fertile, 
El  rends  tout  mon  jardin  a  tes  lois  si  docile  . 
Que  dis-tu  de  m'y  \uir  rêveur,  capricieux. 
Tantôt  baissant  le  front,  tantôt  levant  les  yeux. 
De  paroles  dans  l'air  par  élans  envolées, 
Effrayer  les  oiseaux  perchés  dans  mes  allées? 
Ne  soupçonnes-tu  point  qu'agité  du  démon, 
Ainsi  que  ce  cousin  -  des  quatre  fils  Aimon, 
Dont  tu  lis  quelquefois  la  merveilleuse  histoire, 
Je  rumine  en  marchant  quelque  endroit  du  grimoire: 
Mais  non  :  tu  te  souviens  qu'au  village  on  t'a  dit 
Que  ton  maître  est  nommé  pour  coucher  par  écrit 
Les  faits  d'un  lui  plus  grand  en  sagesse,  en  vaillance. 
Que  Charlemagne  aidé  des  douze  pairs  de  France. 
Tu  crois  qu'il  y  travaille,  et  qu'au  long  de  ce  mur 
Peut-être  en  ce  moment  il  prend  Mous  et  Namur. 

Que  penserois-tu  donc,  si  l'ont'alloit  apprendre 
Q;:e  ce  grand  chroniqueur  des  gestes  d'Alexandre, 
Aujourd'hui  méditant  un  projet  tout  nouveau, 
S'agite,  se  démène,  et  s'use  le  cerveau, 
Tour  te  faire  à  toi-même  en  rimes  insensées 
Un  bizarre  portrait  de  ses  folles  pensées? 
Mon  m  dire,  dirois-tu,  passe  pour  un  docteur, 
Et  parle  quelquefois  mieux  qu'un  prédicateur'. 
Sous  ces  arbres  pourtant,  de  si  vaines  sornettes 
II  n'iroit  point  troubler  la  paix  de  ces  fauvettes. 
S'il  lui  falloit  toujours,  comme  moi,  s'exercer, 
Labourer,  couper,  tondre,  aplanir,  palisser, 
Et,  dans  l'eau  de  ces  puits  sans  relâche  tirée, 
De  ce  sable  étancher  la  soif  démesurée. 

Antoine,  de  nous  deux,  tu  crois  donc,  je  le  voi. 
Que  le  plus  occupé  dans  ce  jardin  c'est  toi? 
Oh!  que  tu  changerais  d'avis  et  de  langage, 
Si  deux  jours  seulement,  libre  du  jardinage, 


*      Cerlemus  spinas  animone  ego  fortius,  an  te 
Evellas  agro;  et  melior  sit  Uoratîus,  an  rcs. 

Horace,  1.  1,  épiire  xtv,  vers  4-5. 

-  Ilaugîs.  Boileal,  1713.  — 11  était  surnommé  1'  ■  Enchanteur, 
vaillant  et  preux  chevalier,  lequel  au  monde  n'avoil  son  pareil  en 
l'art  île  nécromancie,  u 

3  Voici  l'original  île  celle  pensée  :  Un  jour  M.  Despréaux  et 
M.  Racine  venant  île  faire  leur  cour  à  Versailles,  se  mirent  dans 
tin  carrosse  public  avec  deux  lions  bourgeois  qui  s'en  rclournoient 
à  Paris.  Ces  deux  messieurs  éloient  content?  de  leur  cour:  ils  fu- 
rent extrêmement  enjoués  pendant  tout  le  chemin,  et  leur  con- 
versation fut  la  plu-  vive,  la  plus  brillante  cl  la  plus  spirituelle 
du  monde  Les  deux  bourgeois  éloient  enchantés  et  ne  pouvoienl 
se  lasser  de  marquer  leur  admiration.  Enlin,  à  la  descente  du  ear- 
lûsse.  landis  que  l'un  deux  faisoil  son  compliment  à  M.  Racine, 
l'autre  s'arrêta  avec  M.  Despréaux,  et  l'ayant  embrassé  bien  ten- 
drement :  «  J'ai  élé  en  voyage,  lui  dit-il.  avec  des  docteurs  de 
Sorbonne,  et    même  avec   des  religieux,  mais  je  n'ai  jamais  ouï 


E  XI. 
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Tout  à  coup  devenu  poète  et  bel  esprit, 

Tu  t'allois  engager  à  polir  un  écrit 

Qui  dit,  sans  s'avilir,  les  plus  petites  choses; 

Kit  des  plus  secs  chardons  des  œillets  et  des  roses; 

Et  sût  même  aux  discours  de  la  rusticité 

Donner  de  l'élégance  et  de  la  dignité; 

Un  ouvrage,  en  un  mot,  qui,  juste  en  tous  ses  termes, 

Sut  plaire  à  Daguesseau4,  sut  satisfaire  Termes"', 

Sut,  dis-je,  contenter,  en  paraissant  au  jour. 

Ce  qu'ont  d'esprits  plus  fins  et  la  ville  et  la  cour! 

Bientôt  de  ce  travail  revenu  sec  et  pâle. 

Et  le  teint  plus  jauni  que  de  ïingl  ans  de  liàle, 

Tu  dirais,  reprenant  ta  pelle  et  ton  râteau  : 

J'aime  mieux  mettre  encor  cent  arpens  au  niveau, 

Que  d'aller  follement,  égaré  dans  les  nue-. 

Me  lasser  à  chercher  des  visions  cornues"; 

Et,  pour  lier  des  mots  si  mal  s'enlr'aeeordans, 

Prendre  dans  ce  jardin  la  lune  avec  les  dents7. 

Approche  donc,  et  viens  :  qu'un  paresseux  t'apprenne, 
Antoine,  ce  que  c'est  que  fatigue  et  que  peine. 
L'homme  ici-bas,  toujours  inquiet  et  gêné, 
Est,  dans  le  repos  même,  au  travail  condamné. 
La  fatigue  l'y  suit.  C'est  en  vain  qu'aux  poètes 
Les  neuf  trompeuses  sœurs  dans  leurs  douces  retraites 
Promettent  du  repos  sous  leurs  ombrages  frais  : 
Dans  ces  tranquilles  bois  pour  eux  plantés  exprès, 
La  cadence  aussitôt,  la  rime,  la  césure, 
La  riche  expression,  la  nombreuse  mesure. 
Sorcières  dont  l'amour  sait  d'abord  les  charmer, 
De  fatigues  sans  fin  viennent  les  consumer. 
Sans  cesse  poursuivant  ces  fugitives  fées\ 
On  voit  sous  les  lauriers  haleter  les  Orphées. 
Leur  esprit  toutefois  se  plait  dans  son  tourment, 
Et  s.>  fait  de  sa  peine  un  noble  amusement. 
Mais  je  ne  trouve  point  de  fatigue  si  rude 
Que  l'ennuyeux  loisir  d'un  mortel  sans  étude9, 
Qui,  jamais  ne  sortant  de  sa  stupidité, 
Soutient,  dans  les  langueurs  de  son  oisiveté. 


dire  de  si  belles  choses.  En  vérité,  vous  parlez  cenl  fois  mieux 
qu'un  prédicateur.  »  Brossette. 

*  Alors  avocat  général  et  maintenant  procureur  général.  Boi- 
leal'. 1713.  —  11  fut  nommé  chancelier  par  le  régent  en  1717. 
Voir  -alire  xi,  page  49,  note  S. 

5  Roger  de  t'ardaillan  de  Gondrifi,  marquis  de  Termes,  mort  au 
mois  de  mars  1704.  Cf.  Saint-Simon,  édition  Garnier  frères, 
tome  VII,  pages  176-177. 

c       J'ai  craint,  au  bord  de  l'eau,  vos  visions  cornues; 

(.'ne  cherchant  quelque  rime,  et  lisant  dans  les  nues... 
Pirox,  Slêtromanie,  acte  1,  sivne  v». 

7  Je  ne  »uys  point  clerc  pour  prendre  la  lune  avec  ,.-  dents. 
Rabelais,  I.  Il,  chapitre  mi. 

"  Les  muses.  Roilkad,  1715. 

'J  Oiium  sine  liiteris,  mors  est  hominis  vivi  sepultura.  Sénèull" 
épit  re  Lirai. 


80  OEUVRES  ]) 

D'une  lâche  indolence  esclave  volontaire1, 

Le  pénible  fardeau  de  n'avoir  rien  à  faire. 

Vainement  offusqué  de  ses  pensers  épais, 

Loin  du  Iroulile  el  du  bruit  il  croil  trouver  la  paix  : 

Dans  le  calme  odieux  de  sa  sombre  paresse, 

Tous  les  houleux  plaisirs,  enfans  de  la  mollesse, 

l'Mirpanl  sur  son  aine  un  absolu  pouvoir-, 

De  monstrueux  désirs  le  viennent  émouvoir, 

Irritent  de  ses  sens  la  fureur  endormie, 

Et  le  font  le  jouet  de  leur  triste  infamie. 

Puis  sur  leurs  pas  soudain  arrivent  les  remords; 

Et  bientôt  avec  eux  tous  les  fléaux  du  corps, 

La  pierre,  la  colique  et  les  gouttes  cruelles;      [qu'elles, 

Guénaud,   Rainssant,    Braver5,   presque  aussi  tristes 

Chez  l'indigne  mortel  courent  tous  s'assembler. 

De  travaux  douloureux  le  viennent  accabler; 

Sur  le  duvet  d'un  lit,  théàlre  de  ses  gènes, 

Lui  font  scier  des  rocs,  lui  font  fendre  des  chênes. 


BOILEAU. 

Et  le  mettent  au  point  d'envier  ton  emploi. 
Reconnois  donc,  Antoine,  et  conclus  avec  moi, 
Que  la  pauvreté  mâle,  active  et  vigilante, 
Est,  parmi  les  travaux,  moins  lasse  et  plus  contente 
Que  la  richesse  oisive  au  sein  des  voluptés. 
Je  te  vais  sur  cela  prouver  deux  vérités  : 
L'une,  que  le  travail,  aux  hommes  nécessaire, 
Fait  leur  félicité  plutôt  que  leur  misère; 
Et  l'autre,  qu'il  n'est  point  de  coupable  en  repos. 
C'est  ce  qu'il  faut  ici  montrer  en  peu  de  mots. 
Suis-moi  donc.  Mais  je  vois,  sur  ce  début  de  prône, 
Que  ta  bouche  déjà  s'ouvre  large  d'une  aune, 
Et  que,  les  yeux  fermés,  tu  baisses  le  menton 4. 
Ma  foi,  le  plus  sûr  est  de  finir  ce  sermon. 
Aussi  bien  j'aperçois  ces  melons  qui  l'attendent, 
El  ces  (leurs  qui  là-bas  entre  elles  se  demandent, 
S'il  est  fête  au  village,  et  pour  quel  saint  nouveau, 
On  les  laisse  aujourd'hui  si  longtemps  manquer  d'eau. 


ÉP1TRE  X1F 

SUR   L'AMOUR  DE  DIEU 

A    MONSIEUR  L'aBUÉ   RENAUDOT  ° 


Docte  abbé,  lu  dis  vrai,  L'homme,  au  crime  attaché, 
En  vain,  sans  aimer  Dieu,  croit  sortir  du  péché. 
Toutefois,  n'en  déplaise  aux  transports  frénétiques 
Du  fougueux  moine7  auteur  des  troubles  germaniques, 

Des  tournions  de  l'enfer  la  salutaire  peur 
N'est  pas  toujours  l'effet  d'une  noire  vapeur, 
Qui,  de  remords  sans  fruit  agitant  le  coupable. 
Aux  yeux  de  Dieu  le  rende  encor  plus  haïssable. 


Be  lotir  joug  rigoureux  esclave*  volontaires. 

Voltaiiie,  Hcnriade,  chant  IV,  vers  524, 

Si  inlus,  et  in  jecore  œgro 

Nascantur  domîni... 

I'eiisi:,  satin1  i,  vers  l*2!f. 

s  Fameux  médecin.  Boileav,  1713.  —  Tour  Guénaud,  voir  sa- 
lin- iv,  page  20,  note  5,  et  satire  vi,  page  25,  note  3.  —  Pierre 
Rainssant,  de  Reims,  médecin,  antiquaire  et  garde  des  médailles 
de  Sa  Map-té,  se  noya  dans  la  pièce  d'eau  des  Suisses,  à  Ver- 
sailles, le  7  de  juin  1689.  On  a  de  lui  Omtio  habita  mscholis  mc- 
il  corum  remensium  anle  prtsleetiones  physiologicas,..  Reims,  16G6, 
in-4o;  Avis  pour  se  préserver  et  pour  se  guérir  île  la  peste  de  cette 
année  1668.  Reims,  1668,  in-8";  Explication  dis  tableaux  de  ta, 
galerie  de  Versailles  et  de  ses  deux  talions,  peints  par  M.  Le  Brun, 
Versailles,  1CS7,  in-4*;  Dissertation  sur  les  douze  médailles  des  jeux 
séculaires  de  l'empereur  Donatien.  Versailles,  liist,  in-V.  —  Nj- 
rnlas  Braycr,  né  à  Château-Thierry  en  1604,  mourut  à  Paris 
en  1676.   Il  étail    renommé  à  la  fois  pour  son   habileté  pratique 

< il-  médecin  cl  pour  sa  bienfaisance. 

*  lioiieni  ;ivaii  déjà,  en  on  seul  vers, exprimé  beaucoup  mieux 
a   même  chose  : 


Cette  utile  frayeur,  propre  à  nous  pénétrer, 
Vient  souvent  de  la  grâce  en  nous  prête  d'entrer8, 
Qui  veut  dans  notre  cœur  se  rendre  la  plus  forte, 
Et,  pour  se  faire  ouvrir,  déjà  frappe  à  la  porte. 

Si  le  pécheur,  poussé  de  ce  saint  mouvement, 
Reconnoissant  son  crime,  aspire,  au  sacrement, 
Souvent  Dieu  tout  à  coup  d'un  vrai  zèle  l'enflamme; 
Le  Saint-Esprit  revient  habiter  dans  son  arae, 

Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil  el  s'endort. 

Lutrin,  chant  11,  vers  Ifii. 

6  Composée  dans  le  carême  de  1G9j.  Voir  «tans  la  Correspon- 
dance une  lettre  à  Brossette  du  15  de  novembre  1700.  Cf.  aussi  : 
Bayle,  article  Antoine  Arnauld. 

0  Eusèbe  Renaudot,  prieur  de  Frossav  en  Bretagne  et  de  Paint- 
Christophe  de  Chàteanfort,  près  de  Versailles,  de  l'Académie 
française  et  de  l'Académie  des  inscriptions,  orientaliste  el  théolo- 
gien, né  à  Paris  le  1(1  de  juillet  1646,  mort  le  t"de  septembre  1750. 
Il  était  fort  lié  avec  Boileau  et  avec  tous  les  beaux  esprits  de  SOU 
temps.  11  a  publié  de  nombreux  ouvrages,  et  on  trouvera  en  ou- 
ire,  dans  le  Mercure  de  janvier  1751,  pages  98-106,  la  liste  assez 
longue  des  écrits  inédits  de  L'abbé  Eusèbe  Renaudot.  Ses  ma- 
nuscrits orientaux,  qu'il  légua  5  l'abbaye  de  Saint-Germain  des 
Prés,  sont  maintenant  à  la  Bibliothèque  impériale 

7  Luther.  Bou.EAU,  1713.  —  Voir  satire  xu,  page  55,  note  ■>. 

M  Les  grammairiens  rigides  n'admettent  que  prit  à;  on  trouve 
dans  Molière  et  dans  Racine  de  nombreux  exemple  de  Prêt  de. 
Cf.  fênttre  ni,  vers  6  cl  tëpître  vit,  vers  97. 
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Y  convertit  enfin  les  ténèbres  en  jour. 
Et  la  crainte  servile  on  filial  amour. 
C'est  ainsi  que  souvent  la  sagesse  suprême 
Pourchasser  le  ilémon  se  sert  ilu  démon  même. 

Mais  lorsqu'on  sa  malice  un  pécheur  obstiné, 
Des  horreurs  de  l'enfer  vainement  étonné. 
Loin  d'aimer,  humble  lils,  son  véritable  père, 
Craint  et  regarde  Dieu  comme  un  tyran  sévère, 
Au  bien  qu'il  nous  promet  ne  trouve  aucun  appas, 
Et  souhaite  en  son  cœur  que  ce  Dion  ne  soit  pas  : 
En  vain,  la  peur  sur  lui  remportant  la  victoire, 
Aux  pieds  d'un  prêtre  il  court  décharger  sa  mémoire  : 
Vil  esclave  toujours  sous  le  joug  du  péché, 
Au  démon  qu'il  redoute  il  demeure  attaché. 
L'amour,  essentiel  à  notre  pénitence, 
Doit  être  l'heureux  fruit  de  notre  repentance. 
Non.  quoi  que  l'ignorance  enseigne  sur  ce  point, 
Dieu  ne  fait  jamais  grâce  à  qui  ne  l'aime  point. 
A  le  chercher  la  peur  nous  dispose  et  nous  aide; 
Mais  il  ne  vient  jamais  que  l'amour  ne  succède. 
Cessez  de  m'opposer  vos  discours  imposteurs, 
Confesseurs  insensés,  ignorons  séducteurs. 
Qui,  pleins  des  vains  propos  que  l'erreur  vous  débile. 
Vous  figurez  qu'en  vous  un  pouvoir  sans  limite 
Justifie  à  coup  sur  tout  pécheur  alarmé, 
Et  que  sans  aimer  Dieu  l'on  peut  en  être  aimé. 

Quoi  donc!  cher  Renaudot,  un  chrétien  effroyable, 
Qui  jamais,  servant  Dieu,  n'eut  d'objet  que  le  diable, 
Pourra,  marchant  toujours  dans  des  sentiers  maudits, 
Par  des  formalités  gagner  le  paradis! 
Et  parmi  les  élus,  dans  la  gloire  éternelle. 
Pour  quelques  sacremèns  reçus  sans  aucun  zèle. 
Dieu  fera  voir  aux  yeux  des  saints  épouvantés 
Son  ennemi  mortel  assis  à  ses  cotés! 
Peut-on  se  figurer  de  si  folles  chimères? 
On  voit  pourtant,  on  voit  des  docteurs  même  austères 
Qui,  les  semant  partout,  s'en  vont  pieusement 
De  toute  piété  saper  le  fondement; 
Qui,  le  cœur  infecté  d'erreurs  si  criminelles, 
Se  disent  hautement  les  purs,  les  vrais  fidèles; 
Traitant  d'abord  d'impie  et  d'hérétique  affreux 
Quiconque  ose  pour  Dieu  se  déclarer  contre  eux. 
De  leur  audace  en  vain  les  vrais  chrétiens  gémissent  : 
Prêts  à  la  repousser,  les  plus  hardis  mollissent. 
Et,  voyant  contre  Dieu  le  diable  accrédité, 
N'osent  qu'en  bégayant  prêcher  la  vérité. 

1  Quiélisles  dont  les  erreurs  oot  été  condamnées  par  le*  papes 
Innocent  XI  et  Innocent  XII.  Uoileic,  1713.  —  Voir  satire  s, 
vers  623,  el  la  note  1  île  la  pape  52. 

s  Après  avoir  cité  ce*  Jeux,  vers,  Voltaire  3Joule  :  «  Ce  qu'on 
a  écrit  do  plus  sensé  sur  celle  controverse  mystique,  se  trouve 
pent -être  dans  la  saUre  de  Boileau  sur  l'amour  de  Dieu,  quoique 


Mollirons-nous  aussi?  Non  ;  sans  peur,  sur  ta  trace 
Docte  abbé,  de  ce  pas  j'irai  leur  dire  en  face  ; 
Ouvrez  les  yeux  enfin,  aveugles  dangereux. 
Oui,  je  vous  le  soutiens,  il  seroit  moins  affret:  : 
De  ne  point  reconnoître  un  Dieu  maître  du  monde. 
Et  qui  règle  à  son  gré  le  ciel,  la  terre  et  l'onde, 
Qu'en  avouant  qu'il  est,  et  qu'il  sut  tout  former. 
D'oser  dire  qu'on  peut  lui  plaire  sans  l'aimer. 
Un  si  lias,  si  honteux,  si  faux  christianisme 
Ne  vaut  pas  des  Platons  l'éclairé  paganisme: 
Et  chérir  les  vrais  biens,  sans  en  savoir  l'auteur, 
Vaut  mieux  que,  sans  l'aimer,  connoitre  un  créateur. 
Expliquons-nous  pourtant.  Par  cette  ardeur  si  sainte, 
Que  je  veux  qu'en  un  cœur  amène  enfin  la  crainte, 
Je  n'entends  pas  ici  ce  doux  saisissement, 
Ces  transports  pleins  de  joie  et  de  ravissement, 
Qui  font  des  bienheureux  la  juste  récompense, 
Et  qu'un  cœur  rarement  goûte  ici  par  avance. 
Dans  nous  l'amour  de  Dieu,  fécond  en  saints  désirs, 
N'y  produit  pas  toujours  de  sensibles  plaisirs. 
Souvent  le  cœur  qui  l'a  ne  le  sait  pas  lui-même  : 
Tel  craint  de  n'aimer  pas,  qui  sincèrement  aime; 
Et  tel  croit  au  contraire  être  brûlant  d'ardeur. 
Qui  n'eut  jamais  pour  Dieu  que  glace  et  que  froideur. 
C'est  ainsi  quelquefois  qu'un  indolent  mystique', 
Au  milieu  des  péchés  tranquille  fanatique, 
Du  plus  parfait  amour  pense  avoir  l'heureux  don, 
Et  croit  posséder  Dieu,  dans  les  bras  du  démon. 

Voulez-vous  donc  savoir  si  la  foi  dans  votre  ame 
Allume  les  ardeurs  d'une  sincère  llamme? 
Consultez-vous  vous-même.  A  ces  régies  soumis, 
Pardonnez-vous  sans  peine  à  tous  vos  ennemis? 
Combattez-vous  vos  sens?  domptez-vous  vos  foiblesses? 
Dieu  dans  le  pauvre  est-il  l'objet  de  vos  largesses? 
Enfin  dans  tous  ses  points  pratiquez-vous  sa  loi? 
Oui,  dites-vous.  Allez,  vous  l'aimez,  croyez-moi. 
<  Qui  fait  exactement  ce  que  ma  loi  commande, 
u  A  pour  moi,  »  dit  ce  Dieu,  »  l'amourquejedemande2.  •> 
Faites-le  donc;  et,  sûr  qu'il  nous  veut  sauver  tous, 
Ne  vous  alarmez  point  pour  quelques  vains  dégoûts 
Qu'en  sa  ferveur  souvent  la  plus  sainte  ame  éprouve 
«  Marchez,  courez  à  lui  :  qui  le  cherche  le  trouve;  » 
Et  plus  de  votre  cœur  il  paroit  s'écarter. 
Plus  par  vos  actions  songez  à  l'arrêter3. 
Mais  ne  soutenez  point  cet  horrible  blasphème. 
Qu'un  sacrement  reçu,  qu'un  prêtre,  que  Dieu  même, 


ce  ne  soit  pas  assurément  son  meilleur  ouvrage.  »  WetiotUMire. 
philosopkique,  article  Amour  de  I)  e». 

3  Voir  dans  la  Correspondance  une  lettre  (d'octobre  1C>Î*7)  île 
Boileau  à  Racine  sur  cette  épitre;  elle  contient  quelques  a- 
riantes  et  quelques  renseignements  curieux. 


OEUVRES  DE  ROI  LE  AU. 


Quoi  que  vos  faux  docteurs  osent  vous  avancer, 
De  l'amour  qu'on  lui  doil  puisse  vous  dispenser. 

Mais, -'il  faut  qu'avant  tout,  dans  une  aine  chrétienne, 
Diront  ces  grands  docteurs,  l'amour  de  Dieu  survienne, 
Puisque  ce  seul  amour  suffit  pour  nous  sauver, 
De  quoi  le  sacrement  vieTidra-t-il  nous  laver  ? 
Sa  vertu  n'est  donc  plus  qu'une  vertu  frivole. 
Oh  !  le  bel  argument  digne  de  leur  école  ! 
Quoi  !  dans  l'amour  divin  en  nos  cœurs  allumé. 
Le  vœu  du  sacrement  11' est-il  pas  renfermé? 
Un  païen  converti,  qui  croit  un  Dieu  suprême. 
Peut-il  être  chrétien  qu'il  n'aspire  au  baptême, 
Ni  le  chrétien  en  pleurs  être  vraiment  touché 
Qu'il  ne  veuille  à  l'église  avouer  son  péché? 
Du  funeste  esclavage  où  le  démon  nous  (raine, 
C'est  le  sacrement  seul  qui  peut  rompre  la  chaîne  : 
Aussi  l'amour  d'abord  y  court  avidement  ; 
Mais  lui-même  il  en  est  l'ame  et  le  fondement. 
Lorsqu'un  pécheur,  ému  d'une  humble  repentance. 
Par  les  degrés  prescrits  court  à  la  pénitence, 
S'il  n'y  peut  pai  venir.  Dieu  sait  les  supposer. 
Le  seul  amour  manquant  ne  peut  point  s'excuser  : 
C'esl  par  lui  que  dans  nous  la  grâce  fructifie; 
C'est  lui  qui  nous  ranime  et  qui  nous  vivifie  ; 
Pour  nous  rejoindre  à  Dieu  lui  seul  est  le  lien; 
Et  s;ins  lui,  foi,  vérins,  sacrements,  tout  n'est  rien. 
A  ces  discours  pressans  que  sauroit-on  répondre? 
Mais  approchez;  je  veux  encor  mieux  vous  confondre, 
Docteurs.  Dites-moi  donc  :  quand  nous  sommes  absous, 
Le  Saint-Esprit  est-il  ou  n'est-il  pas  en  nous? 
S'il  est  en  nous,  peut-il,   n'étant  qu'amour  lui-mènu  , 
Ne  nous  échauffer  point  de  son  amour  suprême  ? 
Et  s'il  n'est  pas  en  nous,  Satan  toujours  vainqueur 
Ne  demeure-l-il  pas  maître  de  noire  cœur? 
Avouez  donc  qu'il  faut  qu'en  nous  l'amour  renaisse  : 
Et  n'allez  point,  pour  fuir  la  raison  qui  vous  presse, 
Donner  le  nom  d'amour  au  trouble  inanimé 
Qu'au  cœur  d'un  criminel  la  peur  seule  a  formé. 
L'ardeur  qui  justifie,  et  que  Dieu  nous  envoie, 
Quoique  iri-has  souvent  inquiète  et  sans  joie, 
Est  pourtant  cette  ardeur,  ce  même  feu  d'amour, 


Dont  bride  un  bienheureux  en  l'éternel  séjour. 
Dans  le  fatal  instant  qui  borne  notre  vie, 
D  faut  que  de  ce  feu  noire ame soit  remplie; 
Et  Dieu,  sourd  à  nos  cris,  s'il  ne  l'y  trouve  pas, 
Ne  l'y  rallume  plus  après  notre  trépas. 
Rendez-vous  donc  enfin  à  ces  clairs  syllogismes  ; 
Et  ne  prétendez  plus,  par  vos  confus  sophismes, 
Pouvoir  encore  ans  yeux  du  fidèle  éclairé 
Cacher  l'amour  de  Dieu  dans  l'école  égaré. 
Apprenez  que  la  gloire  où  le  ciel  nous  appelle 
Un  jour  des  vrais  enfans  doit  couronner  le  zèle, 
Et  non  les  froids  remords  d'un  esclave  craintif, 
Où  crut  voir  Abély  '  quelque  amour  négatif. 

Mais  quoi  !  j'entends  déjà  plus  d'un  fier  scolastiquc 
Qui,  me  voyant  ici  sur  ce  ton  dogmatique, 
En  vers  audacieux  traiter  ces  points  sacrés, 
Curieux,  me  demande  où  j'ai  pris  mes  degrés; 
Et  si,  pour  ni'êclairer  sur  ces  sombres  matières, 
Deux  cents  auteurs  extraits  m'ont  prêté  leurs  lumières. 
Non.  Mais  pour  décider  que  l'homme,  qu'un  chrétien 
E>l  obligé  d'aimer  l'unique  auteur  du  bien, 
Le  Dieu  qui  le  nourrit,  le  Dieu  qui  le  fit  naître, 
Qui  nous  vint  par  sa  mort  donner  un  second  être, 
Faut-il  avoir  reçu  le  bonnet  doctoral, 
Avoir  extrait  Gamache,  Isambert  et  Du  Val-? 
Dieu,  dans  son  livre  saint,  sans  cherche! -d'autre  ouvrage, 
Ne  l'a-t-il  pas  écrit  lui-même  à  chaque  page? 
De  vains  docteurs  encore,  ô  prodige  honteux! 
Oseront  nous  en  faire  un  problème  douteux! 
Viendront  traiter  d'erreur  digne  de  l'anatlième 
L'indispensable  loi  d'aimer  Dieu  pour  lui-même, 
El,  par  un  dogme  faux  dans  nos  jours  enfanté, 
Des  devoirs  du  chrétien  rayer  la  charité! 

Si  j'allois  consulter  chez  eux  le  moins  sévère, 
Et  lui  disois  :  Un  fils  doit-il  aimer  son  père? 
Ah  !  peut-on  en  douter?  diroit-il  brusquement. 
Et,  quand  je  leur  demande  en  ce  même  moment  : 
L'homme,  ouvrage  d'un  Dieu  seul  bon  et  seul  aimable, 
Doit-il  aimer  ce  Dieu,  son  père  véritable? 
Le  plus  rigide  auteur  3  n'ose  le  décider, 
Et  craint,  en  l'affirmant,  de  se  trop  hasarder! 


I 


'  Misérable  défenseur  de  lit  fausse  atlrition  [1701).  tuteur  tic 
l.i  Voullie  théologique,  qui  soutient  la  fausse  atlrition  par  les 
i.n>ons  i,  l'ul.V.  ,|:iif  util  '■']>  il  iv.  iVn.iAi,  ÎIIT..—  Loin*  \lmily,  nv 
en  16(6,  dans  le  Veiin  français,  docteur  en  théologie  Ja  la  Faculté" 
«if  raris,  curé  de  Saint-Josse,  supérieur  d'un  monastère  dp  religieu- 
ses, et  fort  liabilc  dans  la  direi  tk>n.  Une  des  religieuses  qu'il  di- 
i  igeait  parla  de  lui  avec  éloges  à  la  reine  mère  Anne  d'Auli  iche,  qui 
.■  Ht  nommer  .'■  l'évèché  de  Rodez,  après  M.  de  PérëGxo  il  per- 
muta peu  après  son  évèché  contre  un  bénéfice  simple,  el  »?  re- 
iin  i  SainÛLazarc,  où  il  mourut  le  A  d'octobre  1691.  Il  avait  été 
confcsseui  du  rardinal  Hazarin.  il  a  publié  de  nombreux  ou  na- 
ges, rv  lu  si  vi  ment  théologiques.  La  Ucdullû  theolog  ca  a  été 
réfutée  par  l'abbé  Doileau,  frère  de  Despréaux,  tlans  son  livre  : 
Hc  lu  coutr  lion  nécessaire  pour  obtenir  ta  rémission  <les  péchés. 


-  Philippe  île  G&mncbes,  abbé  de  Saint-Julien  de  Tours,  doc- 
teur et  professeur  de  Sorbonne,  né  en  1BG8,  mort  le  *21  de  juil- 
Ici  Wrr.>.  On  a  de  lui  :  Summa  theolog  tca,  cum  tripla  nul  ce. 
Paris.  Iii27,  2  vol.  in-folio.  —  Nicolas  Isambert,  célèbre  docteur 
et  professeur  de  Sorbonne,  mort  en  1645,  âgé  de  soixanle-diz-sept 
ans.  Il  a  pub) h-  un  Commenïtwe  sur  les  Sommes  de  suint  Tho- 
mas en  G  vol.  in-folio.  —  André  Du  val,  docteur  et  premier  pro- 
fesseur de  théologie  en  Sorbonne,  sénieur  de  Sorbonne  et  doyen 
de  la  Faculté  * ï «_■  théologie,  l'un  des  tro  s  visiteurs  généraux  des 
Carmélites  de  France,  né  à  Pontoise  en  IGM,  mort  à  Paris  i<-  9 
de  septembre  1638.  Entre  autres  ouvrages  il  a  donné  :  Commen- 
tant m  primam  et  ttecuudaw  partes  iccutuse  ptrltt  Summy  sauctt 
Thomas.,.  Paris,  1636,  -  roi.  in-folio. 
3  Rrossettc  dit  qu'il  est  iei  question  de  Iran  Rurlugay,  docteur 


ÉPITRE  XII. 


sa 


Je  ne  m'en  puis  défendre;  il  faut  que  je  t'écrive 
La  ligure  bizarre,  et  pourtant  assez  vive, 
Que  je  sus  l'autre  jour  employer  dans  son  lieu, 
Kl  qui  déconcerta  ces  ennemis  de  Dieu. 
Au  sujet  d'un  écrit  qu'on  nous  venoit  de  lire, 
Un  d'entre  eux  '  m'insulta  sur  ce  que  j'osai  dire 
Qu'il  faut,  pour  être  absous  d'un  crime  confessé, 
•  Avoir  pour  Dieu  du  moins  un  amour  commencé. 
Ce  dogme,  me  dit-il,  est  un  pur  calvinisme, 
0  ciel!  me  voilà  donc  dans  l'erreur,  dans  le  schism: 
El  partant  réprouvé!  Mais,  poursuivis-je  alors, 
Quand  Dieu  viendra  juger  les  vivans  et  l'es  morts, 
El  des  humbles  agneaux,  objet  de  sa  tendresse, 
Séparera  des  boucs  la  troupe  pécheresse, 
A  lous  il  nous  dira,  sévère  ou  gracieux, 
Ce  qui  nous  lit  impurs  ou  justes  à  ses  yeux. 
Selon  vous  donc,  à  moi  réprouvé,  bouc  infâme, 
Va  brûler,  dira-t-il,  en  l'éternelle  flamme, 
Malheureux  qui  soutins  que  l'homme  dut  m'aimer, 
Et  qui,  sur  ce  sujet  trop  prompt  à  déclame:', 
Prétendis  qu'il  falloit,  pour  fléchir  ma  justice, 
Que  le  pécheur,  touché  de  l'horreur  de  son  vice, 
De  quelque  ardeur  pour  moi  sentit  les  rnouvemens, 
Et  gardât  le  premier  de  mes  commandemens  ! 
Dieu,  si  je  vous  en  crois,  me  tiendra  ce  langage  : 


on  théologie  île  la  faculté  «le  Paris,  prêtre  du  diocèse  de  Sens, 
morl  le  17  de  janvier  1702.  On  a  tle  lui  :  Ilreriani.m  senonente 
ejtts  cura  et  studio  reforinatum  et  inslauratum.  Unis  c'est  là  une 
île  ces  indications  au  moins  liés-hasardée>,  dont  Bro>selle  est 
si  prodigue. 

*  Ce  théologien  était  le  P.  Cheminais,  jésuite,  si  l'on  en  croit 
une  petite  brochure  intitulée  :  Boileau  aux  prises  avec  les  Jésui- 
tes, qui  parut  en  17011.  .MM.  Daunou  et  Borriat-Saint-lïix  discu- 
tent et  confirment  celle  assertion.  Le  P.  Timoléon  Cheminais  de 
.Voiilaigu,  prédicateur  distingué,  naquit  à  Taris  le  3  de  jan- 
vier 1652  et  mourut  le  15  de  septembre  16S9.  On  a  de  lui  des  Ser- 
vions publiés  par  le  P.  Brr  tonneau.  Paiis,  1690,  '2  vol.  in-12  : 
Sentiments  de  pieté.  Paris,  1(91,  in-12.  11  a  en  outre  composé  des 
vers  qui  n'ont  point  été  imprimé* 


Mais  à  vous,  tendre  agneau,  son  plus  cher  héritage, 
Orthodoxe  ennemi  d'un  dogme  si  blâmé, 
Venez,  vous  dira-t-il,  venez,  mon  bien-aimé  : 
Vous  qui,  dans  les  détours  de  vos  raisons  subtiles, 
Embarrassant  les  mots  d'un  des  plus  saints  concile;3, 
Avez  délivré  l'homme,  ô  l'utile  docteur! 
De  l'importun  fardeau  d'aimer  son  créateur; 
Entrez  au  ciel  ;  venez,  comblé  de  mes  louange;, 
Du  besoin  d'aimer  Dieu  désabuser  les  anges. 
A  de  tels  mots,  si  Dieu  pouvoit  les  prononcer, 
Pour  moi  je  répondrais,  je  crois,  sans  l'offenser:  [cite, 
Oh  !  que  pour  vous  mon  cœur  moins  dur  et  moins  l'arou- 
Seigneur,  n'a-t-il,  hélas!  parlé  comme  ma  bout  lie! 
Ce  seroit  ma  réponse  à  ce  Dieu  fulminant. 
Mais  vous,  de  ces  douceurs  objet  fort  surprenant, 
Je  ne  sais  pas  comment,  ferme  en  votre  doctrine, 
Des  ironiques  mots  de  sa  bouche  divine 
Vous  pourriez,  sans  rougeur  et  sans  confusion, 
Soutenir  l'amertume  et  la  dérision. 

L'audace  du  docteur,  par  ce  discours  frappée, 
Demeura  sans  réplique  à  ma  prosopopée. 
Il  sortit  tout  à  coup,  et  murmurant  tout  bas 
Quelques  termes  d'aigreur  que  je  n'entendis  pas, 
S'en  alla  chez  Binsfeld,  ou  chez  Basile  Ponce  5, 
Sur  l'heure  à  mes  raisons  chercher  une  réponse  . 

2  Le  concile  de  Trente.  Boileac,  1713. —  Probablement  ses*.  VI, 
c  xiv. 

3  Deux  défenseurs  de  la  fuisse  attrilion  (1701).  Le  premier 
étoit  chanoine  de  Trêves,  et  l'autre  étoit  de  l'ordre  de  Saint-Au- 
gustin. Boileac,  1713.  —  Pierre  Binsfeld,  théologien  flamand.  11 
prit  à  Rome  le  grade  de  docteur  en  théologie,  devint  chanoine  de 
Trêves,  grand  vicaire  de  l'aichevi'^ue,  évêque  in  pitrlilms,  et  mou- 
rut de  la  peste  le  24  de  novembre  159S.  Il  a  laissé  de  nombreux 
traités  de  théologie. —  Basile  Pons  de  Léon,  religieux  auguslin,  pro- 
fesseur de  théologie  et  de  droit  canon  dans  l'université  d'Atcala, 
mourut  à  Salauiani|lie  en  1629. 

*  i  f.  Pascal,  dixième  Provinciale;  Bossuel,  Truite  de  l'uinour  de 
Dieu  nêcemalre  dans  le  sacrement  de  péui  enec,  situant  ta  doctrine 
du  comité  de  Trente,  et  la  lettre  à  Racine  d'octobre  1697.,  déjà 
citée. 


. 


L'ART  POÉTIQUE" 


CHANT  I 


C'est  en  vain  qu'au  l'amasse  un  téméraire  auteur 
Pense  de  l'arl  des  vers  atteindre  la  hauteur9  : 

S'il  ne  seul  point  du  ciel  l'influence  secrète, 
Si  son  astre  en  naissant  ne  l'a  formé  poëte, 
Dans  son  génie  étroit  il  est  toujours  captif  : 
Pour  lui  Phébus  est  sourd,  et  Pégase  est  rétif. 
0  vous  donc  qui,  brûlant  d'une  ardeur  périlleuse, 
Courez  du  bel  esprit  la  carrière  épineuse, 
N'allez  pas  sur  des  vers  sans  fruit  vous  consumer  \ 
Ni  prendre  pour  génie  un  amour  de  rimer  : 
Craignez  d'un  vain  plaisir  les  trompeuses  amorces, 
Et  consultez  longtemps  votre  esprit  et  vos  forces  '. 


1  L'Art  poétique  fut  composa  de  1009  à  1011.  Lorsqu'il  parut 
en  1674,  in-4,  les  ennemis  île  I'.oilrau  prétendirent  que  ce  n'était 
qu'une  traduction  d'Horace.  L'auteur  leur  répondit  (édition 
de  1074,  grand  in-1'2.  Voir  la  fin  de  la  Préface  III.  nage  3)  :  «  Ils 
trouvei  ont  lions  que  je  les  remercie  ici  du  soin  qu'ils  prennent  de 
publier  que  ma  Poétique  est  une  traduction  de  la  Poétique  d'Ho- 
race :  car.  puisque  dans  mon  ouvrage  qui  est  d'onze  cents  vers,  il 
n'y  en  a  pas  plus  de  cinquante  ou  soixante  tout  au  plus  imités 
d'Horace,  ils  ne  peuvent  pas  faire  un  plus  liel  éloge  du  reste  qu'en 
le  supposant  traduit  de  ce  grand  poëte...  »  Ce  qui  n'empêcha  pas 
Pradon  de  répéter  l'accusation  dix  ans  plus  lard. 

Avant  Boiteau,  il  avait  paru  en  français,  sur  l'art  poétique,  de 
nombreux  ouvrages  dont  on  trouvera  une  liste  dans  la  Bibliothè- 
que française  de  l'abbé  Goujet,  t.  III,  p.  43.S-A77. 

Parmi  tous  les  jugements  à  la  louange  de  l'Art  poétique  de  Boi- 
leau  publiés,  depuis  sa  publication,  nous  n'en  citerons  qu'un  seul, 
d'abord  à  cause  de  sa  valeur,  et  puis  parce  que.  pour  nous,  il 
résume  tous  les  autres.  «  L'Art  poétique,  dit  SI.  Nisard,  Histoire 
delà  littérature  française,  t-  II.  p.  36i,  l'Art  poétique  est  quelque 
chose  de  plus  que  l'ouvrage  d'un  homme  supérieur.  C'est  la  dé- 
claration de  foi  littéraire  d'un  grand  siècle.  Les  doctrines  en 
avaient  été  débattues  entre  les  grands  poêles  de  ce  siècle,  Molière, 
Racine,  La  Fontaine,  lioileau,  dans  des  entretiens  dont  il  est  de- 
meuré des  traditions.  La  Fontaine  y  fait  allusion  dans  le  début 
des  Amours  de  Psyché.  11  parle  de  quatre  amis  dont  la  connais- 
sance avait  commencé  par  le  Parnasse...  « 

s  Ce  brave  auteur 

Nul  ne  peut  en  sa  langue  atteindre  sa  hauteur. 

Vauqueuk  hé  La  Fresnaie,  Art  poétique,  1.  I. 

'      Natura  Deret  laudabilo  carmen,  an  aile 

Umesilum  est.  Lgo  née  sludium  sine  divite  vena. 


La  nature,  fertile  en  esprits  excellens, 
Sait  entre  les  auteurs  partager  les  talens  : 
L'un  peut  tracer  en  vers  une  amoureuse  flamme  ; 
L'autre  d'un  trait  plaisant  aiguiser  l'épigramme  : 
Malherbe  e  d'un  héros  peut  vanter  les  exploits; 
Racan  ',  chanter  Philis,  les  bergers  et  les  bois  : 
Mais  souvent  un  esprit  qui  se  tlatte  et  qui  s'aime 
Méconnoit  son  génie,  et  s'ignore  soi-même  : 
Ainsi  tel s  autrefois  qu'on  vit  avec  Faret n 
Cltarhonner  de  ses  vers  les  murs  d'un  cabaret ,n. 
S'en  va,  mal  à  propos,  d'une  voix  insolente, 
Chanter  du  peuple  hébreu  la  fuite  triomphante, 


Nec  rude  quid  prosit  video  ingenium  :  alterius  sic 
Altéra  poscit  opem  res  et  conjurât  amice. 

Horace,  Art  poétique,  vers  40S-1II. 

'       Tu  nihil  invita  diees  faciesve  Minerva. 

Ho!iace,  Art  poétique,  vers  3S5. 

*      Simule  maleriam  vestris,  qui  scribilis,  ïequam 
Viribus,  et  versate  diu  quid  ferre  récusent, 
Quid  valeant  humeri... 

Horace,  Art  poétique,  vers  3X-40. 

'■  Voir  page  10,  note  3. 

7  Voir  page  33,  note  5. 

8  Saint-Amant,  auteur  de  Moïse  sauvé.  Boileac,  1713.  —  Voir 
page  14,  note   10. 

'•'  Faret,  auteur  du  livre  intitulé  Ytlaiinêle  homme,  et  ami  de 
Saint-Amant.  Boileac,  1713.  —  Nicolas  Faret,  de  Bresse,  un  des 
premiers  de  l'Académie  française  en  1633.  H  fut  secrétaire,  puis 
intendant  du  comte  d'IIarcourt,  et  mourut  le  21  de  novembre  1610. 
Igé  de  cinquante  ans.  Faret  (t  Saint-Amant  avaient  suivi  le 
comte  d'Harcourt  dans  son  expédition  contre  les  îles  de  Saint- 
llonorat  et  .le  Sainte-Marguerite.  On  a  de  lui  :  Hiitoire  chrono- 
logique des  Ottomans,  à  la  suite  de  l'Histoire  de  Georges  Castriol; 
une  traduction  de  \' Histoire  romaine  tfEutrepius;  lies  vertus  ilé 
cessaires  u  un  prince  pour  bien  gouverner  ses  sujets;  V Honnête 
homme,  ou  l'Art  de  plaire  à  la  cour;  Poésies  diver.  es,  dans  les  re- 
cueils du  temps,  etc.  Faret  n'a  dû  sa  réputation  de  buveur  qu'à  la 
rime  facile  que  son  nom  donnait  à  Cabaret  ;  il  a  toujours  vécu 
comme  la  bonne  compagnie  de  >on  temps. 

10  Nigri  fornicis  ebrium  poetani. 

Oui  carbone  rudi,  punique  creta 
Scritiit  carmina,  quœ  legunt  racantes. 

Martial,  I.  XI!,  épigr.  lxi. 


02 


OEUVRES  DE  DOILEAU. 


El,  poursuivant  Moïse  au  travers  des  déserts, 
Court  avec  Pharaon  se  noyer  dans  les  mers. 

Quelque  sujet  qu'on  traite,  ou  plaisant,  ou  sublime, 
Que  toujours  le  bon  sens  s*accorde  avec  la  rime  : 
L'un  l'autre  vainement  ils  semblent  se  haïr  : 
La  rime  est  une  esclave,  et  ne  doit  qu'obéir. 
Lorsqu'à  la  bien  chercher  d'abord  on  s'évertue, 
L'esprit  à  la  trouver  aisément  s'habitue  ; 
Au  joug  de  la  raison  sans  peine  elle  fléchit, 
Et,  loin  de  la  gêner,  la  sert  et  l'enrichit. 
Hais  lorsqu'on  la  néglige,  elle  devient  rebelle. 
Et  pour  la  rattraper  le  sens  court  après  elle. 
Aimez  donc  la  raison  :  que  toujours  vos  écrits 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix  '. 

La  plupart,  emportés  d'une  fougue  insensée, 
Toujours  loin  du  droit  sens  vont  chercher  leur  pensée  : 
Ils  croiraient  s'abaisser,  dans  leurs  vers  monstrueux, 
S'ils  pensoient  ce  qu'un  antre  a  pu  penser  comme  eux. 
Évitons  ces  excès  :  laissons  à  l'Italie 
De  tous  ces  faux  brillans  l'éclatante  folie*. 
Tout  doit  tendre  au  bon  sens  :  mais,  pour  y  parvenir. 
Le  chemin  est  glissant  et  pénible  à  tenir; 
Pour  peu  qu'on  s'en  écarte,  aussitôt  l'on  se  noie. 
La  raison  pour  marcher  n'a  souvent  qu'une  voie. 

Un  auteur  quelquefois  trop  plein  de  son  objet 
Jamais  sans  l'épuiser  n'abandonne  un  sujet. 
S'il  rencontre  un  palais,  il  m'en  dépeint  la  face71; 
Il  me  promène  après  de  terrasse  en  terrasse  ; 
Ici  s'offre  un  perron  ;  là  règne  un  corridor, 
Là  re  balcon  s'enferme  en  un  balustre  d'or. 
11  compte  des  plafonds  les  ronds  et  les  ovales; 
«  Ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  qu'astragales  ». 

*  feribendi  recte,  sapere  est  el  principium  cl  fons. 

Horace.  Art  poétique,  vers  309. 

'  Cf.  Cinguené,  Wtloire  littéraire  de  l'Italie,  t.  VI,  naeo-  436- 

.38. 

5  Scudéri,  I.  III  A'AInric,  emploie  près  de  cinq  cenls  vers  à  la 
description  d'un  palais,  il  commence  par  la  façade,  pour  finir  par 
k- jardin. 

4  Vers  de  Scudéri.  Boileai-,  1715.  —  On  lit  daus  Marie,  I.  III  : 

Ce  ne  sont  que  festons,  ce  ne  sont  que  couronnes. 
B      Omne  supervacuum  pleno  de  peelore  manat. 

Horace,  Art  poétique,  vers  337. 

Mais  malheur  à  l'auteur  qui  veu   toujours  instruire  : 
l.e  >ecret  d'ennuyer  est  celui  de  tout  dire. 

Voltaire,  Ihsc.  vi.  vers  171-17-î. 

*  In  vitiuin  dm  il  eulpSQ  luga,  si  caret  arte. 

Horace,  Artpoétique,  wsrs  31. 

Dccipimùr  specîe  reeti  :  brevis  esse  laboro, 
Obscurua  fio  .. 

HoRArr,  Art  publiait,-,  ver-  -J.'i  iG. 

9       Au!  ilum  vilal  Immum,  nulles  et  inania  captai. 

Horace,  Art  poétique,  vers  230. 

Seclanlent  l.rvi.i,  nervi 

T'clici  m  animique;  professus  grandis  Un-gel  . 


Je  saute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  fin, 
Et  je  me  sauve  à  peine  au  travers  du  jardin. 
Fuyez  de  ces  auteurs  l'abondance  stérile, 
Et  ne  vous  chargez  point  d'un  détail  inutile. 
Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant  ; 
L'esprit  rassasié  la  rejette  à  l'instant  '. 
Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrite. 

Souvent  la  peurd'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire6. 
Un  vers  éloit  trop  foible,  et  vous  le  rendez  dur; 
J'évite  d'être  long,  et  je  deviens  obscur  :  ; 
L'un  n'est  point  trop  fardé,  mais  sa  muse  est  trop  nue; 
L'autre  a  peur  de  ramper,  il  se  perd  dans  la  nues. 

Voulez-vous  du  public  mériter  les  amours, 
Sans  cesse  en  écrivant  variez  vos  discours. 
Un  style  trop  égal  et  toujours  uniforme 
En  vain  brille  à  nos  yeux,  il  faut  qu'il  nous  endorme. 
On  lit  peu  ces  auteurs,  nés  pour  nous  ennuyer, 
Qui  toujours  sur  un  ton  semblent  psalmodier0. 

Heureux  qui,  dans  ses  vers,  sait  d'une  voix  légère 
Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  an  sévère! 
Sun  livre,  aimé  du  ciel,  et  chéri  des  lecteurs, 
Est  souvent  chez  Barbin  entouré  d'acheteurs  ,0. 

Quoi  que  vous  écriviez,  évitez  la  bassesse  : 
Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse. 
Au  mépris  du  bon  sens,  le  burlesque  effronté  M 
Trompa  les  yeux  d'abord,  plut  par  sa  nouveauté  : 
On  ne  vit  plus  en  vers  que  pointes  triviales  ; 
Le  Parnasse  parla  le  langage  des  balles; 
La  licence  à  rimer  alors  n'eut  plus  de  frein  ; 
Apollon  travesti  devint  un  Tabarin  li. 
Cette  contagion  infecta  les  provinces, 
Du  clerc  el  du  bourgois  passa  jusques  aux  prince:.  : 

Serpit  humi  tutus  minium,  limidusque  proiel;e... 

Horace,  Art  poétique,  vers  îfr-23, 

Il  cilharadus 

Ridetur,  chorda  qui  semper  oberrat  eadem. 

Horace,  Art  poétique,  vers  3ào-330. 
10     Omne  lulil  punrlum  qui  miscuit  utile  dulci, 
Lecturem  delcctando  pariterque  monendo. 
Hic  meret  a'ra  liber  SosiL.... 

HoiiAci ,  Artpoétique,  ver.  315-545, 

"  Le  style  burlesque  fut  extrêmement  en  vogue  depuis  le 
commencement  du  dernier  siècle  jusque  vers  l'an  1660  qu'il 
lomba.  Boileu,  1713.—  Saint-Mare  cite  un  chanoine  d'Embrun. 
Jacques  Jacques,  qui  aurait  mis  en  vers  burlesques  la  Passion  de 
Jésus-Christ.  Le  Virgile  Inverti,  de  SCarr0n,  a  soûl  survécu  j 
celle  \o-ue,  et  encore  cst-il  bien  difficile  aujourd'hui  de  le  lire 
en  entier. 

,;  On  ignore  le  lieu  et  la  date  de  la  naissance  de  Tabarin;  il  pa- 
lait  cependant  à  peu  près  certain  qu'il  fiait  d'origine  italienne  et 
que  Tabarin  n'était  qu'un  nom  de  tréteaux.  11  servit  de  lu'lli 
à  1630  de  compère  à  Hontdor,  un  charlatan  qui  débitait  un  on- 
guent quelconque  sur  l.i  place  Daophino  ci  serait  mort  de  mort 
violente  dans  une  terre  qu'il  avait  acquise  aux  environs  de  l'aris. 
Ses  parades  ont  été  publiées  pour  la  première  fois  sous  le  litre 
de  :  heceil  général  des  rencontres,  questions,...  tnbariniqurs. 
Paris,  16-2-2,  petit  in-1-2  cl  récemment  sous  le  tilre  de  :  (Entres 
M  ilf  TttHrin,  par  Gustave  Av.  ni  in  (Venant  .  l'an-, 
P.  Jannet,   lu  s,  -2  roi   in-16. 


L'ART 

Le  plus  mauvais  plaisant  eut  ses  approbateurs; 
Et,  jusqu'à  d'Assoury1,  tout  trouva  des  lecteurs. 
Mais  de  ce  style  enfin  In  cour  désabusée 
Dédaigna  de  ces  vers  l'extravagance  aisée, 
Distingua  le  naïf  du  plat  et  du  bouffon, 
lit  laissa  la  province  admirer  le  Typhon  '-'. 
Que  ce  style  jamais  ne  souille  votre  ouvrage. 
Imitons  de  Marot3  l'élégant  badipage, 
Et  laissons  le  burlesque  aux  plaisans  du  pont  Neuf4. 

Mais  n'allez  point  aussi,  sur  les  pas  de  Brébeuf, 
Même  en  une  Pharsale,  entasser  sur  les  rives, 
«  De  m  jrls  et  de  mourans  cent  montagnes  plaintives  •'".  » 
Prenez  mieux  votre  ton.  Soyez  simple  avec  art, 
Sublime  sans  orgueil,  agréable  sans  fard. 

N'offrez  rien  au  lecteur  que  ce  qui  peut  lui  plaire. 
Ayez  pour  la  cadence  une  oreille  sévère  : 
Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens  coupant  les  mots, 
Suspende  l'hémistiche,  en  marque  le  repos. 
Cardez  qu'une  voyelle  à  courir  trop  hâtée 
Ne  soit  d'une  voyelle  en  sou  chemin  heurtée. 
Il  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux. 
Fuyez  des  mauvais  sons  le  concours  odieux  : 
Le  vers  le  mieux  rempli,  la  plus  noble  pensée 
Ne  peut  plaire  à  l'esprit  quand  l'oreille  est  blessée0. 

Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  françois 
Le  caprice  tout  seul  faisoit  toutes  les  lois. 
La  rime,  au  bout  des  mois  assemblés  sans  mesure, 
Tenoil  lieu  d'ornemens,  de  nombre  et  de  césure. 
Villon  7  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  grossiers, 
Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers  s. 
Marot  bientôt  après  fit  fleurir  les  ballades, 
Tourna  des  triolets,  rima  des  mascarades, 
A  des  refrains  réglés  asservit  les  rondeaux, 


^  '  Pitoyable  auteur  qui  a  composé  l'Ovide,  en  belle  humeur. 
Coilbau,  1713.  —  Charles  Coypeau,  sieur  de  Dassoucy,  né  à  Paris 
en  1604,  mort  vers  (679.  Outre  une  partie  des  métamorphoses 
d'Ovide,  il  mit  encore  en  vers  burlesques  le  Ravissement  de  l'ro- 
serpme,  de  Claudicn;  il  publia  aussi  trois  volumes  du  Recueil  de 
nés  poésies  et  ses  Aventures  de  voyage.  Dans  un  passage  de  ce 
dernier  ouvrage,  il  se  montra  singulièrement  sensible  au  trait 
satirique  de  Boileau.  I'ayle  lui  a  consacré  un  article. 

■  Typhon,  ou  la  Gigantomachie,  ou  la  Guerre  des  dieux  contre 
les  niants,  poëme  de  Scarron,  publié  en  16U. 

3  Voir  page  38,  note  9. 

*  I.cs  vendeurs  de  mitbridatc  et  les  joueurs  des  marionnettes 
se  mettent  depuis  longtemps  sur  le  pont  Neul".  Boixcau,  1713. 

De  mourans  cl  de  morts  cent  montagnes  plaintives, 
D'un  sang  impétueux  cent  vagues  fugitives,  etc. 

B&éobdf,  la  Pharsale,  I,  Vil. 
fi  Qnamvis  enim  suaves  gravesque  sententiaï,  tamen,  si  inron- 
ditis  verbis  afi'eruntur,  offendenl  aures  quaruin  judicium  super- 
bissimum,  Cicer.  Oral. 
1  Voir  page  38,  note  9. 

8  La  plupart  de  nos  anciens  romans  françois  sont  en  vers  con- 
fus et  sans  ordre,  comme  le  roman  de  la  Rose  et  plusieurs  au- 
tres. Boileau,  1713.  —  Il  n'est  heureusement  plus  nécessaire  de 
Taire  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  d'erroné  dans  cette  assertion  ; 
les  anciens  poêles  de  la  France  sont  aujourd'hui  asseï  connus 
pour  qu'on  sache  bien  qu'ils  suivaient  des  règles  lises. 


POETIQUE.  us 

Et  montra  pour  rimer  des  chemins  tout  nouveaux. 
Ronsard  °,  qui  le  suivit  par  une  autre  méthode, 
Réglant  tout,  brouilla  tout,  fit  un  art  à  sa  mode, 
Et  toutefois  longtemps  eut  un  heureux  destin. 
Mais  sa  muse,  en  françois  parlant  grec  et  latin  10, 
\  it  dans  l'âge  suivant,  par  un  retour  grotesque, 
Tomber  de  ses  grands  mots  le  faste  pédantesque. 
Ce  poète  orgueilleux,  trébuché  de  si  haut, 
Rendit  plus  retenus  Desportes  et  Bertaut  ". 
Enfin  Malherbe  vint12,  et,  le  premier  en  France, 
Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence, 
D'un  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  pouvoir, 
Et  réduisit  la  muse  aux  règles  du  devoir. 
Par  ce  sage  écrivain  la  langue  réparée 
N'offrit  plus  rien  de  rude  à  l'oreille  épurée. 
Les  stances  avec  grâce  apprirent  à  tomber, 
El  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber. 
Tout  reconnut  ses  lois  ;  et  ce  guide  fidèle 
Aux  auteurs  de  ce  temps  sert  encor  de  modèle 
Marchez  donc  sur  ses  pas  ;  aimez  sa  pureté, 
Et  de  son  tour  heureux  imitez  la  clarté. 
Si  le  sens  de  vos  vers  tarde  à  se  faire  entendre, 
Mon  esprit  aussitôt  commence  à  se  détendre; 
El,  de  vos  vains  discours  prompt  à  se  détacher, 
Ne  suit  point  un  auteur  qu'il  faut  toujours  chercher. 

Il  est  certains  esprits  dont  les  sombres  pensées 
Sont  d'un  nuage  épais  toujours  embarrassées  ; 
Le  jour  de  la  raison  ne  le  saurait  percer. 
Avant  donc  que  d'écrire  apprenez  à  penser. 
Selon  que  notre  idée  est  plus  ou  moins  obscure, 
L'expression  la  suit,  ou  moins  nette,  ou  plus  pure. 
Ce  ipie  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement, 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément 13. 

,J  Voir  page  19,  note  S.  Cf.  Sainte-Beuve,  Tableau  de  la  poésie 
française  au  seizième  siècle.  Paris,  lsiô,  in-12. 

'°  BoilCQu,  entre  autres  exemples,  citait  ce  vers  où  Ronsard 
I.  I,  sonnet  C8i,  dit  à  sa  maîtresse  : 

Ëtcs-vous  pas  ma  seule  entéléchic  '.' 

pour  ma  seule  perfection.  BnosscTre. 

"  Philippe  Desportes,  oncle  de  Itégnicr,  abbé  de  Tiron,  de  Josa- 
pliat,  des  Vaux-Cernay,  de  Bon-Port  et  d'Aurillac,  chanoine  de  la 
Sainte-Chapelle  et  poète  favori  de  Henri  III;  né  à  Chartres  en  151.';. 
mort  le  3  d'octobre  MOG.  Ses  premières  œuvres  ont  été  réunies 
en  1575,  in-4,  et  ses  traductions  en  vers  des  psaumes  ont  paru 
en  1G03,  in-8.  —  Jean  Bertaut,  évèque  de  Séez,  abbé  d'Aulnay, 
premier  aumônier  de  Catherine  de  Méilicis,  conseiller  d'Étal,  se- 
crétaire du  Cabinet  et  lecteur  de  Henri  111  et  l'un  des  catéchistes 
de  Henri  IV;  né  à  Caen  en  1570,  mort  à  Séez  le  8  de  juin  1611. 
Ses  œuvres  ont  été  réunies,  en  1620,  en  un  vol.  in-8. 

12  Voir  page  16,  noie  5.  Pour  tous  les  poêles  antérieurs  à  Mal- 
herbe, consulter  l'ouvrage  de  M.  Sainte-Beuve,  cité  plus  |  aut 
note  9. 

Coi  lecta  polenler  erit  rcs, 
Nec  faïundia  dcscrcl  hune,  nec  lucidus  ordo... 

UonACE,  Art  poétique,  vers  40-41, 
Vcrbaque  provisam  rem  non  invita  sequunlur 

Huiler,  Ait  poétique,  vers  311. 
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OEUVRES  DE  BOILEAU. 


Surtout,  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée 
Pans  vos  plus  grands  excès  vous  soit  toujours  sacrée. 
En  vain  vous  me  frappez  d'un  son  mélodieux, 
Si  le  terme  est  impropre,  ou  le  tour  vicieux, 
Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme, 
Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécisme. 
Sans  la  langue,  ne  un  mot,  l'auteur  le  plus  divin, 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain. 

Travaillez  à  loisir,  quelque  ordre  qui  vous  presse, 
Et  ne  vous  piquez  point  d'une  folle  vitesse J  ; 
Un  style  si  rapide,  et  qui  court  en  rimant, 
Marque  moins  trop  d'esprit,  que  peu  de  jugement. 
J'aime  mieux  un  ruisseau  qui  sur  la  molle  arène 
Dans  un  pré  plein  de  fleurs  lentement  se  promène, 
Qu'un  torrent  débordé  qui,  d'un  cours  orageux, 
Houle,  plein  de  gravier,  sur  un  terrain  fangeux. 
Hâtez-vous  lentement  5;  et,  sans  perdre  courage, 
Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  voire  ouvrage  : 
Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez  3; 
Ajoutez  quelquefois,  et  souvent  effacez  *. 

C'est  peu  qu'en  lui  ouvrage  où  les  fautes  fourmillent, 
Des  traits  d'esprits  semés  de  temps  en  temps  pétillent 5. 
Il  faut  que  chaque  chose  y  soit  mise  en  son  lieu  ; 
Que  le  début,  la  fin  répondent  au  milieu0; 
Que  d'un  art  délicat  les  pièces  assorties 
N'y  forment  qu'un  seul  tout  de  diverses  parties  '•  ; 
Que  jamais  du  sujet  le  discours  s'écartant 
N'aille  chercher  trop  loin  quelque  mot  éclatant. 

Craignez-vous  pour  vos  vers  la  censure  publique? 
Soyez-vous  à  vous-même  un  sévère  critique  s. 
L'ignorance  toujours  est  prête  à  s'admirer'-'. 
Faites-vous  des  amis  prompts  à  vous  censurer  ; 


'  Scudéri  disoit  toujours,  pour  s'excuser  de  travailler  si  vile-, 
qu'il  avuit  ordre  de  unir,  Boieeau,  1713. 

■J  Maxime  qui  se  retrouve  dans  toutes  les   langues  :   Stk&os 
SpaBias,   Fislina  lente, 

3  Vos,  o 

Pompilius  sanguisj  carmen  rcprchendilo  quod  non 
Milita  dies  et  mulla  lilura  roelruil,  atquc 
Pruescctum  dceies  non  Castigavitad  unguom. 

ilmiAcr.,  Art  poétique,  vers '21)1-294. 

a      Saepe  styluni  vertas,  iterum,  qliic  digna  leyi  sint 
Scripturusi.. 

HolucEj  1. 1,  satire  \,  vers  73. 

3      Interquc  verbuni  emicuit  si  forte  décorum,  el 

Si  versus  paulo  concinnior  uuus  et  aller; 
Injuste  Idtum  dueit,  vendilquc  poema. 

IIoiuce,  1.  Il,  épit.  i,  vers  7-2-~i 

0      Primo  ne  tntiliuhi,  medio  ne  dtscrcpei  iiiiuin... 

Horace,  Art  poétique,  vers  152. 

11. -nique  sit  quod  vis  simples  dunlaxal  et  uuiini. 

IIoiuce,  Art  poétique,  vers  :>3. 

8      At  qui  legitimum  cupiet  recisse  poeraa, 

Cum  lalmlis  atiiinum  censoris  snnii'l  uonesli. 

Hor.ACE,  I.  Il,  épit.  il,  vers  11:11-1111. 

*      Ridentur  mala  qui  coinpouuut  carmina  :  verum 


Qu'ils  soient  de  vos  écrits  les  confidens  sincères. 

Et  de  tous  vos  défauts  les  zélés  adversaires. 

Dépouillez  devant  eux  l'arrogance  d'auteur; 

Mais  sachez  de  l'ami  discerner  le  flatteur10; 

Tel  vous  semble  applaudir,  qui  vous  raille  et  vous  joue  '  ' . 

Aimez  qu'on  vous  conseille  et  non  pas  qu'on  vous  loue. 

Un  flatteur  aussitôt  cherche  à  se  récrier  : 
Chaque  vers  qu'il  entend  le  fait  extasier. 
Tout  est  charmani,  divin  :  aucun  mot  ne  le  blesse; 
Il  trépigne  de  joie,  il  pleure  de  lendresse  '-  ; 
Il  vous  comble  partout  d'éloges  fastueux  : 
La  vérité  n'a  point  cet  air  impétueux. 

Un  sage  ami,  toujours  rigoureux,  inflexible  ,s, 
Sur  vos  fautes  jamais  ne  vous  laisse  paisible  : 
Il  ne  pardonne  point  les  endroits  négligés, 
11  renvoie  en  leur  lieu  les  vers  mal  arrangés, 
11  réprime  des  mots  l'ambitieuse  emphase; 
Ici  le  sens  le  choque,  et  plus  loin  c'est  la  phrase. 
Votre  construction  semble  un  peu  s'obscurcir  • 
Ce  terme  est  équivoque;  il  le  faut  éclaircir. 
C'est  ainsi  que  vous  parle  un  ami  véritable. 

Mais  souvent  sur  ses  vers  un  auteur  intraitable 
A  les  protéger  tousse  croit  intéressé, 
Et  d'abord  prend  en  main  le  droit  de  l'offensé. 
De  ce  vers,  direz-vous,  l'expression  est  basse.  — 
Ah  !  monsieur,  pour  ce  vers  je  vous  demande  grâce, 
Répondra-t-il  d'abord. —  Ce  mot  me  semble  froid; 
Je  le  retrancherais.  —  C'est  le  plus  bel  endroit!  — 
Ce  tour  ne  me  plaît  pas. —  Tout  le  monde  l'admire. 
Ainsi  toujours  constant  à  ne  se  point  dédire, 
Qu'un  mot  dans  son  ouvrage  ait  paru  vous  blesser, 
C'est  un  litre  chez  lui  pour  ne  point  l'effacer. 


Gaudent  scribentes,  et  se  veneranlur... 

IIoiuce,  1.  11,  épit.  il,  vers  106-107 

Assentalores  juliet  ad  lucrum  ire  poêla... 

Hirabor,  si  sciet  inter 

Noscerc  mendaeem  vel'umque  beatus  ami' uni. 

IIoiuce,  Art  poétique,  vers  420,  424-425. 

Dcrisor  vero  plus  labdatore  inovclur. 

Hoiiaie,  Art  poétique,  vers  433. 

Clamaliit  cn'm  I  Pulchre,  ltenc,  recto! 

Pallescct  super  lus;  eliam  slillabit  ainieis 
Ex  oeulis  rorem;  saliel,  tuudel  peile  terrain. 

tlohACE,  Art  poétique,  vers  128- 150. 

\ii  bonus  et  priiilens  versus  repreliendet  inertes, 
l'.ulpahil  duro*,  incomptis  allinet  atruin 
Transverso  calamo  signum,  ambitiosa  recîdcl 
Ornamenta,  parum  Claris  lueeni  ilare  coget, 
Arguet  ambiguo  dictum,  nmtamla  notabit. 

IIoiuce,  Art  poétique,  ver.  145-449. 

Audebit  quïccumque  parum  splendoris  habebunt, 
Il  mut  pondère  cruut,  et  honore  indigna  leirntur, 
Verlia  moverc  loco,  quamvis  invita  recédant... 
LiiMiiianiia  compescet;  nimis  aspera  sano 
I.icvaliit  eultu,  virlule  carentia  tollel. 

IIoiuce,  1.  H,  épit.  il,  vers  111-123. 
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Cependant,  à  l'entendre,  il  chérit  la  critique  '  ; 

Vous  avez  sur  ces  vers  on  pouvoir  despotique, 
Mais  tout  ce  beau  discours  dont  il  vient  vous  natter 
N'est  rien  qu'un  piège  adroit  pour  vous  les  réciter. 
Aussitôt  il  vous  quitte;  et,  content  de  sa  muse, 
S'en  va  chercher  ailleurs  quelque  fat  qu'il  abuse: 
Car  souvent  il  en  trouve  :  ainsi  qu'en  sots  auteurs, 


Notre  siècle  est  fertile  en  sols  admirateurs; 
Et,  sans  ceux  que  fournit  la  ville  et  la  province. 
Il  en  est  chez  le  duc,  il  en  est  chez  le  prince. 
L'ouvrage  le  plus  plat  a,  chez  les  courtisans, 
De  tout  temps  rencontré  de  zélés  partisans; 
Et,  pour  finir  enfin  par  un  Irait  de  satire, 
Un  sot  trouve  toujours  un  plus  sol  qui  l'admire  s. 


CHANT  II 


T.  lie  qu'une  bergère,  au  plus  beau  jour  de  fètc, 
lie  superbes  rubis  ne  charge  point  sa  tête, 
Et,  sans  mêler  à  l'or  l'éclat  desdiamans, 
Cueille  en  un  champ  voisin  ses  plus  beaux  ornemens  : 
Telle,  aimable  en  son  air,  mais  humble  dans  son  style, 
Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  idylle. 
Son  tour  simple  et  naïf  n'a  rien  de  fastueux, 
Et  n'aime  point  l'orgueil  d'un  vers  présomptueux. 
11  faut  que  sa  douceur  flatte,  chatouille,  éveille, 
Et  jamais  de  grands  mots  n'épouvante  l'oreille. 
Mais  souvent  dans  ce  style  un  rimeur  aux  abois 
Jette  là,  de  dépit,  la  flûte  et  le  hautbois: 
Et,  follement  pompeux,  dans  sa  verve  indiscrète, 
Au  milieu  d'une  églogue  entonne  la  trompette. 
De  peur  de  l'écouter,  Pan  fuit  dans  les  roseaux; 
Et  les  Nymphes,  d'effroi,  se  cachent  sous  les  eaux. 
Au  contraire  cet  autre,  abject  en  son  langage, 
Fuit  parler  ses  bergers  comme  on  parle  au  village. 
Ses  vers  plats  et  grossiers,  dépouillés  d'agrément, 
Toujours  baisent  la  terre,  et  rampent  tristement  : 
On  diroit  que  Ronsard,  sur  ses  «  pipeaux  rustiques,  • 
Vient  encor  fredonner  ses  idylles  gothiques, 
Et  changer,  sans  respect  de  l'oreille  et  du  son, 
Lycidas  en  Pierrot,  et  Philis  eu  Toinon  3. 

Entre  ces  deux  excès  la  roule  est  difficile. 
Suivez,  pour  la  trouver,  Théocrite  et  Virgile  : 


1      £t  vcrum,  inquis,  amo;  verum  mihi  dieile  de  me. 

Perse,  satire  i,  vers  53. 

'      11  n'est,  je  le  vois  bien,  si  pollron  sur  la  terre, 
Qui  ne  puisse  trouver  un  plus  pollron  que  soi. 
La  FasnUE,  1.  H,  fable  XIV,  Le  Lierre  el  la  Grenoulles. 

3  Ronsard,  dans  ses  églogues,  appelle  Henri  II,  lleario:;  Char- 
les IX,  Carim;  Catherine  de  Uédicis,  Cnlin...  11  emploie  aussi  les 
noms  de  Guillol,  Pierrot,  Mickau,  Slarioii,  elc.  Brouette.  — 
M.  Daunou  fait  remarquer  que  ces  noms  n'avaient  alors  rien  de 
ridicule,  et  que,  eu  général,  les  diminutifs  se  prenaient  en  bonne 
part. 


Que  leurs  tendres  écrits,  par  les  Grâces  dictés, 

Ne  quittent  point  vos  mains,  jour  et  nuit  feuilletés4,  [dre 

Seuls,  dansleurs  doctes  vers,  ilspourront  vousappren- 

Par  quel  art  sans  bassesse  un  auteur  peut  descendre; 

Chanter  Flore,  les  champs,  Pomone,  les  vergers  ; 

Au  combat  de  la  flûte  animer  deux  bergers. 

Des  plaisirs  de  l'amour  vanter  la  douce  amorce; 

Changer  Narcisse  en  Heur,  couvrir  Daphné  d'écorce; 

Et  par  quel  art  encor  l'églogue  quelquefois 

Rend  dignes  d'un  consul  la  campagne  el  les  bois  5. 

Telle  est  de  ce  poème  et  la  force  et  la  grâce. 

D'un  ton  un  peu  plus  haut,  mais  pourtant  sans  audace, 
La  plaintive  élégie,  en  longs  habits  de  deuil, 
Sait,  les  cheveux  épars,  gémir  sur  un  cercueil. 
Elle  peint  des  amans  la  joie  et  la  tristesse  ; 
Flatte,  menace,  irrite,  apaise  une  maitresse. 
Mais,  pour  bien  exprimer  ces  caprices  heureux, 
C'est  peu  d'être  poète,  il  faut  être  amoureux  c. 

Je  hais  ces  vains  auteurs,  dont  la  muse  forcée 
M'entretient  de  ses  feux,  toujours  froide  et  glacée; 
Qui  s'affligent  par  art,  et,  fous  de  sens  rassis, 
S'érigent  pour  rimer,  en  amoureux  transis. 
Leurs  transports  les  plus  doux  ne  sont  que  phrases  vai- 
Ils  ne  savent  jamais  que  se  charger  de  chaînes,    [nés  : 
Que  bénir  leur  martyre,  adorer  leur  prison, 
Et  faire  quereller  les  sens  et  la  raison. 


1  Vos  exeiuplaria  gnsca 

.NoUurua  versalc  manu,  versate  diunn. 

Horace,  Arl  poétique,  vers  268-269. 

3  Virgile,  cgi.  1»  (vers  3).  Boileau,  1713.  —  Voici  le  vers  : 
Si  canimus  sylvas,  sylvae  sint  consule  dignx. 

0  Voici  la  définition  que  donne  Horace  de  l'élégie  : 
Versions  impariler  junclis  qurcrimonia  piimum; 
l'ost  eliam  inclusa  est  voti  sententia  compos. 
i.uiis  tamen  eiïguos  F.legos  emiserit  auctor, 
fiiammatici  ceilant,  et  adhuc  sub  judice  lis  est. 

Uor.icE,  Arl  poétique,  vers  73-78. 
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OEUVIIES 


Ce  n'éloit  pas  jadis  sur  ce  Ion  ridicule 
Qu'Amour  dictoit  les  vers  que  soupiroit  Tibulle*, 
Ou  que,  du  tendre  Ovide  animant  les  doux  sons  s, 
Il  donnoit  de  son  art  les  charmantes  leçons. 
Il  faut  que  le  cœur  seul  parle  dans  l'élégie. 

L'ode,  avec  plus  d'éclat,  et  non  moins  d'énergie  6, 
Élevant  jusqu'au  ciel  son  vol  ambitieux, 
Entretient  dans  ses  vers  commerce  avec  les  dieux. 
Aux  athlètes  dans  Pise  *  e'Ie  ouvre  la  barrière, 
Chante  un  vainqueur  poudreux  au  hou'  de  la  carrière, 
Mène  Achille  sanglant  au  bord  du  Simoïs, 
Ou  fait  fléchir  l'Escaut  sous  le  joug  de  Louis. 
Tantôt,  comme  une  abeille  ardente  à  son  ouvrage, 
Elle  s'm  va  de  fleurs  dépouiller  le  rivage; 
Elle  peint  les  festins,  les  danses  et  les  ris; 
Vante  un  baiser  cueilli  sur  les  lèvres  d'Iris, 
«  Qui  mollement  résis'.e,  et,  par  un  doux  caprice, 
«  Quelquefois  le  refuse,  afin  qu'on  le  ravisse5.  » 
Son  style  impétueux  souvent  marche  au  hasard  : 
Chez  elle  un  beau  désordre  est  un  elfet  de  l'art. 

Loin  ces  rimeurs  craintifs  dont  l'esprit  flegmatique 
Garde  dans  ses  fureurs  un  ordre  didactique; 
Qui,  chantant  d'un  héros  les  progrès  éclatans, 
Maigres  historiens,  suivront  l'ordre  des  temps. 
Ils  n'osent  un  moment  perdre  un  sujet  de  vue  : 
Pour  prendre  fiole,  il  faut  que  Lille  suit  rendue''; 
Et  que  leur  vers  exact,  ainsi  que  Mézerai  V 
Ait  fait  déjà  tomber  les  remparts  de  Courtrai. 
Apollon  de  son  feu  leur  fut  toujours  avare. 

On  dit,  à  ce  propos,  qu'un  jour  ce  dieu  bizarre, 


DE  BOILEAU. 

Voulant  pousser  à  bout  tous  les  rimeurs  françois, 
Inventa  du  sonnet  les  rigoureuses  lois s  ; 
Voulut  qu'en  deux  quatrains  de  mesure  pareille 
La  rime  avec  deux  sons  frappât  huit  fois  l'oreille  '•'  ; 
Et  qu'ensuite  six  vers  artistement  rangés 
Fussent  en  deux  tercets  par  le  sens  partagés. 
Surtout  de  ce  poëme  il  bannit  la  licence  : 
Lui-même  en  mesura  le  nombre  et  la  cadence; 
Défendit  qu'un  vers  foible  y  pût  jamais  entrer, 
Ni  qu'un  mol  déjà  mis  osât  s'y  remontrer 
Du  reste  il  l'enrichit  d'une  beauté  suprême  : 
Un  sonnet  sans  défauts  vaut  seul  un  long  poëme. 
Mais  en  vain  mille  auteurs  y  pensent  arriver; 
Et  cet  heureux  phénix  est  encore  à  trouver. 
A  peine  dans  Gombaut,  Maynard  et  Malleville  ln, 
En  peut-on  admirer  deux  ou  trois  entre  mille  : 
Le  reste,  aussi  peu  lu  que  ceux  de  Pelletier", 
N'a  fait  de  chez  Sercy  ,s,  qu'un  saut  chez  l'épicier. 
Pour  enfermer  son  sens  dans  la  borne  prescrite, 
La  mesure  est  toujours  trop  longue  et  trop  petite. 
L'épigramiue,  plus  libre  en  son  tour  plus  borné, 
N'est  souvent  qu'un  bon  mot  de  deux  rimes  orné. 
Jadis  de  nos  auteurs  les  pointes  ignorées 
Furent  de  l'Italie  en  nos  vers  attirées. 
Le  vulgaire,  ébloui  de  leur  faux  agrément, 
A  ce  nouvel*  appât  courut  avidement. 
La  faveur  du  public  excitant  leur  audace, 
Leur  nombre  impétueux  inonda  le  Parnasse. 
Le  madrigal  d'abord  en  fui  enveloppé  ; 
Le  sonnet  orgueilleux  lui-même  en  fut  frappe; 


'      Absentes  alios  suspirat  amores. 

Tint  i.i.i.,  1.  1,  élégie  vi,  vers  33. 

Qund  si  forte  olios  jnm  mine  suspirat  amores. 

Tiliille,  1.  IV,  élégie  v,  vers  11. 

ïibul'.o,  ne  l'un  Ai,  mort  l'un  18  avant  l'ère  vulgaire,  a  laissé 
quatre  livres  d'élégies. 

i  Ovide,  qui  mourut  en  exil,  probablement  l'an  1"  de  notre  ère, 
a  laissé  quinze  livres  de  Ut  ttmorpkoses,  six  livres  île  Vastes, 
Y.Xrl  il'titmcr,  des  héroïdes,  des  élégies,  ele. 

Musa  dédit  lidilius  divos,  puero£que  deorum, 

l.t  pugilcm  victorem,  et  equum  ccrlamine  primuiu, 

Lt  juvenuon  curas,  et  libéra  vina  referre. 

Hoiuce,  Ait  poétique,  vcrs  83-83. 

*  l'i>e.  en  Elide,  où  l'on  célébrait  les  jeux  olympiques.  Boi- 
ii  xv,  1713. 

lium  flagranlia  dclorauct  ad  o-cula 
Cervieem,  aut  faeili  sa-vilia  ncgal, 
Quaxposcenle  magi-  gaodeal  cripi. 

lloilACE,  1.  11,  ode  Ml. 

*  Lille  et  Courtrai  furent  prises  en  1667  cl  Hèle  en  1008. 

7  François-Eudes  de  Mézeray,  historiographe  de  France,  reçu  .i 
l'Académie  française  en  1619,  secrétaire  perpétuel  de  cette  Aca- 
démie, né  ,i  Mézeray  prés  d'Argentan  l'an  1610,  mort  à  l'an-  le  :i 
de  juillet  ir.sr,.  La  première  édition  de  son  his!o  re  tic  Fronce 
cal  de  Paris,  1643-1651,  3  vol.  in-folio,  et  la  première  édition  de 
son  Abrège  chronologique  al  de  Paris,  1668.  3  \ol.  in-1.  On  re- 


garde Mézeray  comme  l'auteur  des  satires  imprimées  sous  le  nom 
de  Sandricourt. 

H  On  attribue  aujourd'hui  l'invention  du  sonnet  à  Girard  de 
Ponrneuil,  trouvère  du  douzième  siècle,  mort  en  1378. 

"  Horace  a  dit  du  vers  iambique  : 

Quum  sonos  redderet  ictus. 

Hor.Aci:,  Ml  poétique,  vers  253. 

10  Jean  Ogier  de  Gombauld,  calviniste,  l'un  des  premiers  de 
l'Académie  française,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du 
roi;  né  à  Sainl-Just  Lussae,  près  île  broiiage,  mort  en  1666, 
âgé  de  près  de  cent  ans.  Outre  ses  poésies,  cl  une  tragédie, 
les  Démolies,  on  a  publié  de  lui  :  Traite;  et  lotira  touchant 
lu  retigio*,  Amsterdam,  1676,  in-12.  —  François  Maynard,  néà 
Toulouse,  lils  de  Géraud  Maynard,  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse  ;  il  fut  président  au  présidial  d'Aurillac,  et  eut  avant 
sa  mort  un  brevet  de  conseiller  d'Etat.  11  avait  été  dans  sa  jeu- 
nesse secrétaire  de  la  reine  Marguerite,  aimé  de  tiesportes  et  ca- 
marade de  Régnier.  H  fut  nommé  pour  être  de  l'Académie  fran- 
çaise le  12  de  février  1634  et  mourut  le  28  de  décembre  1646, 
âgé  de  soixante-huit  ans.  11  y  a  quelques  pièces  île  lui  dans  un 
recueil  île  1626  et  dans  le  Cabinet  satirique.  —  Claude  de  Malle- 
ville,  né  à  Paris  d'un  officier  de  la  maison  de  ltetz,  l'un  des  pre- 
miers de  l'Académie  française.  Il  fut  secrétaire  du  maréchal  de 
Passompicrrc,  puis  du  cardinal  de  l'érulle  :  derechef  de  M.  bassom- 
pierre  et  enfin  secrétaire  du  roi  ;  il  mourut  en  lti-17,  agi'-  environ 
de  cinquante  ans.  Ses  Voisics  ont  été  réunies.  l'an-,  1649,  in-l. 

"   Voir  page   lli,  noie  li. 

'■  Libraire  du  palais.  BoiLEAO,  17l3.  —  Charles  de  Sercy,  qui 
I  uhli.i  tant  de  recueils  de  Poésies  choisies,  demeurait  au  paLus, 
d  n-  la  salle  Dauphinc,  à  la  Bonne-Foy  couronnée. 


L'AUT  P 
La  tragédie1  en  fil  ses  plus  chères  délices: 
L'élégie  en  orna  ses  douloureux  caprices; 
Vn  héros  sur  la  scène  eut  soin  de  s'en  parer, 
Et  sans  pointe  un  amant  n'osa  plus  soupirer  : 
Ou  vit  tous  les  bergers,  ilaus  leurs  plaintes  nouvelles, 
Fidèles  à  la  pointe  encor  plus  qu'a  leurs  belles; 
Chaque  mot  eut  toujours  deux  visages  divers  : 
La  prose  la  reçut  aussi  bien  que  les  vers; 
L'avocat  au  palais  en  hérissa  son  Style, 
Et  le  docteur-  en  chaire  en  sema  l'Evangile. 

La  raison  outragée  enfin  ou\ril  les  yeux. 
La  chassa  pour  jamais  des  discours  sérieux; 
Et,  dans  tous  ces  écrits  la  déclarant  infâme, 
Par  grâce  lui  laissa  l'entrée  en  l'épigramme, 
Pourvu  que  sa  finesse,  éclatant  à  propos, 
Roulât  sur  la  pensée,  et  non  pas  sur  les  mots. 
Ainsi  de  toutes  parts  les  désordres  cessèrent. 
Toutefois  à  la  cour  les  Turlupins5  restèrent, 
Insipides  plaisans,  bouffons  infortunés, 
D'un  jeu  de  mots  grossier  partisans  surannés. 
Ce  n'e-t  pas  quelquefois  qu'une  muse  un  peu  fine 
Snr  un  mol.  en  passant,  ne  joue  et  ne  badine. 
Et  d'un  sens  détourné  n'abuse  avec  succès; 
Mais  fuyez  sur  ce  point  un  ridicule  excès, 
Et  n'allez  pas  toujours  d'une  pointe  frivole 
Aiguiser  par  la  queue  une  épigratnme  folle. 

Tout  poème  est  brillant  de  sa  propre  beauté. 
Le  rondeau,  né  gaulois,  a  la  naïveté. 
La  ballade,  asservie  à  ses  vieilles  maximes. 


'  La  Syiïie  de  Mairet.  Boilf.ao,  1715.  —  Jean  Mairet,  né  à  Be- 
sançon en  1604,  mon  en  1686,  sans  avoir  clé  de  l'Académie  fran- 
çaise. Outre  la  Sylvie,  jouée  quand  il  n'avait  encore  que  dix-sepl 
ans.  Mairet  a  composé  Sop'ionrl'ê,  Cttrisé.de  et  Armand,  le  Grand 
et  iterner  Solgman,  l'Illustre  corsaire,  le  Roland  furieux,  la  Si- 
?!oiiie,  toutes  tragi-comédies.  On  a  publié  ses  Œuvres  lyriq'ies, 
loiiininit  des  odes,  Uances,  sonnets,  etc.  Paris,  1651,  in~l. 

*  Le  petit  père  André,  Augustin.  Doileai  .  1T 15.  —  André  Boul- 
laoger,  «le  t'ordredes  Augustins  réformés;  néâ  Paris  vers  I57S, 
mort  ilans  la  même  ville  le  -l  de  septembre  1057.  Le  petit  père 
André,  qui  exerça  pendant  plus  de  cinquante  an-  la  prédication 
avec  un  grand  succès,  est  le  dernier  représentant  de  ces  prédi- 
cateurs au  style  trivial,  niais  énergique,  qui  furent  si  populaires 
au  seizième  siècle.  11  n'a  puiilié  que  VOraisoH  funèbre  de  Mare 
ie  1er. aine,  abbesse  de  Ckellet.  Paris,  lii-27,  in-8. 

1  lleuri  le  Grand,  comédien  de  l'Iiôlel  de  Bourgogne,  mort 
en  IG31.  11  perlait  le  nom  de  Turlupin  dans  la  farce  cl  celui  de 
Bclleville  dans  les  pièces  de  style  noble. 

*  Voir  page  56,  note  5. 

Est  Lucilius  ausus 

l'riinus  in  hune  operis  componere  carmina  morem,... 
Uokkb,  1.  Il,  satire  i,  vers  65-63. 

Secuit  Lmillius  urbem. 

Perse,  satire  i.  vers  11-1. 
Ensc  velu t  stricto,  quolies  Lucilius  ardens 
lufremuit,  rubet  auditor  cui  frigida  mens  est 
Crimiuibus,  lacita  sudant  praocordia  culpa. 

Jdtëml,  sat.  i,  vers  165-167 
1     Omne  vafer  vilium  ridenli  Flaccus  amico 
Tangit,  et  admissus  circum  prsccor.lia,  ludit, 
Callidus  excusso  nopuluin  sospendere  n.iso. 

TeR'E,  satire  I,  vers  1 1C— i  1s. 


0ÉT1QUE,  !)7 

Souvent  doit  tout  son  lustre  au  caprice  des  limes. 

Le  madrigal,  plus  simple  et  plus  noble  en  son  tour, 
Respire  la  douceur,  la  tendresse  et  l'amour. 

L'ardeur  de  se  montrer,  et  non  pas  de  médire, 
Arma  la  Vérité  du  vers  de  la  satir  . 
Lucile  '  le  premier  osa  la  faire  voir  \ 
Aux  vices  des  Romains  présenta  le  miroir. 
Vengea  l'humble  vertu,  de  la  richesse  altière. 
Et  l'honnête  homme  à  pied,  du  faquin  en  litière. 
Horace  à  celte  aigreur  mêla  son  enjoùment G  : 
On  ne  fut  plus  ni  fat  ni  sot  impunément  ; 
Et  malheur  à  tout  nom,  qui,  propre  à  la  censure, 
,   Put  entrer  dans  un  vers  sans  rompu'  la  mesure! 

Perse,  en  ses  vers  obscurs,  mais  serrés  et  pressans, 
Affecta  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  sens. 

Juvéïial,  élevé  dans  les  cris  de  l'école, 
Poussa  jusqu'à  l'excès  sa  mordante  hyperbole, 
Ses  ouvrages,  tous  pleins  d'affreuses  vérités, 
Etincellent  pourtant  de  sublimes  beautés: 
Soil  que.  sur  un  écrit  arrivé  de  Caprée  ', 
Il  brise  de  Séjan  la  statue  adorée  ; 
Soit  qu'il  fasse  au  conseil  courir  les  sénateurs  , 
D'un  tyran  soupçonneux  pales  adulateurs; 
Ou  que,  poussant  à  bout  la  luxure  latine. 
Aux  portefaix  de  Rome  il  vende  Messaline  °, 
Ses  écrits  pleins  de  feu  partout  brillent  aux  yeux. 

De  ces  maîtres  savans  disciple  ingénieux, 
Régnier  l0  seul  parmi  nous  formé  sur  leurs  modèles, 
Dans  son  vieux  style  encore  a  des  grâces  nouvelles. 


'  Satire  x  .vers  71-72,  63-65).  Boiieju,  171". 

Verbosa  et  grandis  epislola  vcnil 

A  Caprcis... 

Ardel  adoralum  populo  caput,  cl  crcral  ingens 

Sejanus... 

*  Satire  iv  (vers  72-75  .  Doilew,  1715. 

Vocantur 

Krgo  in  concilium  proceres  quos  oderal  hïe, 
In  quorum  facie  misera:  magnœque  sedebal 
Pallor  amicitiic... 

"  Satire  vi  (vers  116-152  .  Bonus,  1715. 

Dormirc  virum*cum  senscral  uv.<>r 
Ausa  l'alalino  t?gelein  praeferre  cubili, 
Sumere  noctnrnos  meretris  Auguste  cucullos, 
Linquebal.  comité  ancilla  non  amplius  una  : 
Sed.  nigmm  llavo  crincm  akscondente  galero, 
Inlravit  calidnm  veleri  ceuionc  lupanar, 
Et  i  .'[Luit  vacuam,  atque  suam  :  tune  nuda1  papillis 
l'rostilil  auratio,  titulum  menlila  Ljcisi  ■>'. 
Ostendilque  tuum,  generose  Britannice,  ventrem. 
Exccpit  blanda  intranles,  atque  a:ra  ]  oposcit, 
Et  resupina  jacens  multorum  absorbuil  ictus. 
Hox  lenone  suas  jam  dimiltente  puellas, 
Trislis  abit  :  sed,  quoi!  potuit,  tamen  ultima  celiain 
t.lansit,  adhuc  ardens  rigine  lintigine  vulvœ, 
Et  lassata  viris,  sed  non  saliata  reoessit. 
Oliseurisque  uenis  turpis,  funioque  luccinx 
Eieda  tupanaris  lulit  ad  pulvinar  odorcni. 

10  Valburin  Régnier,  ebanoine  de  Cbartres,  neveu  de  Philippe 
Desportes;  né'  a  Chartres  le 21  de  décembre  1575,  mort  à  Rouen  lu 
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Heureux,  ?i  ses  discours,  crainlsdu  cliasle  lecteur, 
Se  se  sentoienl  des  lieux  où  fréquentait  l'auteur', 
El  si,  du  sou  hardi  de  ses  rimes  cyniques, 
Il  n'alarnioii  souvent  les  oreilles  pudiques! 
Le  latin,  dans  les  mots,  lu-ave  l'honnêteté  : 
Mais  le  lecteur  françois  veut  être  respecté; 
Du  moindre  sens  impur  la  liberté  l'outrage, 
Si  la  pudeur  des  mots  n'en  adoucit  l'image. 
Je  veux  dans  la  satire  un  esprit  de  candeur, 
Et  fuis  un  effronté  qui  prêche  la  pudeur. 

D'an  Irait  de  ce  poème  en  bons  mots  si  fertile, 
Le  François,  né  malin,  forma  le  vaudeville2, 
Agréable  indiscret,  qui,  conduit  par  léchant, 
Passe  de  bouche  en  bouche  et  s'accroît  en  marchant 
La  liberté  françoise  en  ses  vers  se  déploie; 
Cel  enfant  de  plaisir  veut  naître  dans  la  joie. 
Toutefois  n'allez  pas,  goguenard  dangereux. 


DE   BOILEAU. 

Faire  Dieu  le  sujet  d'un  badinage  affreux. 
A  la  fin  tous  ces  jeux  que  l'athéisme  élève, 
Conduisent  tristement  le  plaisant  à  la  Grève3. 
11  faut,  même  en  chansons,  du  bon  sens  et  de  l'art. 
Mais  pourtant  on  a  vu  le  vin  et  le  hasard 
Inspirer  quelquefois  une  muse  grossière, 
Et  fournir,  sans  génie,  un  couplet  à  Linière*. 
Mais  pour  un  vain  bonheur  qui  vous  a  fait  rimer, 
Gardez  qu'un  sot  orgueil  ne  vous  vienne  enfumer. 
Souvent  l'auteur  allier  de  quelque  chansonnette 
Au  même  instant  prend  droit  de  se  croire  poète  : 
Il  ne  dormira  plus  qu'il  n'ait  fait  un  sonnet  ; 
Il  met  tous  les  matins  six  impromptus  au  net. 
Encore  est-ce  un  miracle,  en  ses  vagues  furies, 
Si  bientôt,  imprimant  ses  sottes  rêveries, 
Il  ne  se  fait  graver  au-devant  du  recueil, 
Couronné  de  lauriers  par  la  main  de  Nanteuil5. 


CHANT  III 


Il  nVst  point  de  serpent  ni  de  monstre  odieux, 

Qui,  par  l'art  imité,  ne  puisse  plaire  aux  yeuxG  : 

D'un  pinceau  drlicatTartilice  agréable 

Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable. 

Ainsi,  pour  nous  charmer,  la  Tragédie  en  pleurs 

D'OEdipe  tout  sanglant  fit  parler  les  douleurs7, 

D'Oreste  parricide  exprima  les  alarmes8, 

Et,  pour  nous  divertir,  nous  arracha  des  larmes. 


Vous  donc,  (pu  d'un  beau  feu  pour  le  théâtre  épris, 
Venez  en  vers  pompeux  y  disputer  le  prix, 
Voulez-vous  sur  la  scène  étaler  des  ouvrages 
Où  tout  Paris  en  foule  apporte  ses  suffrages, 
El  qui,  toujours  plus  beaux,  plus  ils  sont  regardés, 
Soient  au  bout  de  vingt  ans  encor  redemandés9? 
Que  dans  tous  vos  discours  la  passion  émue 
Aille  chercher  le  cœur,  l'échauffé  et  le  remue'0. 


22  d'octobre  1613.  II  a  laisse  seize  satires,  des  épi  très,  des  élégies, 
des  odes,  des  stances  et  des  épigrammes.  La  première  édition  de 
►es  saliras  est  de  Paris,  1G08,  in-i.  Cf.  sur  Bégnier,  l'ouvrage  de 
M.  Sainte-Beuve  déjà  cité  :  Tableau  de  la  poésie  française  au  sei- 
sicme  siècle.  Paris,  1843,  in-12. 

*  Poileau  avait  écrit  d'abord  : 

Heureux,  si  moins  hardi,  dnns  ses  vers  pleins  de  sel, 
11  n'avoit  point  traîné  lés  Muses  au  b....! 

Arnauld  lui  lit  changer  ces  deux  vers. 

*  Ce  mol  vient-il  de  Voix  de  vit  le,  chanson  populaire,  ou  bien 
de  Yau-ile-Vife,  ou  Val-de-Vire,  en  Normandie,  où  chantait  Olivier 
Passclin  nu  quinzième  siècle? 

3  Ces  deux  vers  ont  trait  à  la  triste  On  de  Petit,  auteur  «lu 
Paris  r«/<c»/r,  poëme  d'un  burlesque  très-ingénieux  et  bien  su- 
périeur à  la  Home  ridicule  de  Saint-Amand,  dont  il  est  une  imi- 
tation. Petit  fut  découvert  assefc  singulièrement  pour  l'auteur  de 
quelques  chansons  impies  et  libertines  qui  couroienl  dans  Paris. 
Un  jour  qu'il  étoit  hors  de  chez  lui,  le  vent  enleva  de  dessus  une 
table  placée  sou*  la  fenêtre  de  sa  chambre  quelques  carré*  de 
papier,  qui  tombèrent  dans  la  rue.  Du  prêtre,  qui  pas;>oil  par  là, 
les  ramasse  et  vovant  que  c'éloil  des  vers  impies,  il  va  sur-le- 
champ  les  remettre  entre  les  mains  du  ptocureur  du  roi.  Au 
bioyen  des  mesures  qui  furent  prises,  Petit  fut  arrêté  dans  le  mo- 
ment qu'il  rcnlroil,  et  l'on  trouva  dans  ses  papiers  les  brouillons 
des  chansons  qui  couroient  alors.  Malgré  tout  ce  que  purent  faire 
des  personnes  du  premier  rang  que  sa  jeunesse  inlcrcssoil  pour 
lui,  il  fut  condamné  à  être  pendu  et  brûlé.  Ce  pocte  très-bien 


fait  de  sa  personne,  éloil  bis  d'un  tailleur  de  Paris,  et  lié-  on 
état  de  se  faire  un  grand  nom  par  un  meilleur  usage  de  ses  talents. 
Je  tiens  ce  détail  de  quelqu'un  qui  l'avoit  connu,  lui  et  sa  fa- 
mille. ralnl-Marc.  —  Claude  Petit,  ou  Lepetit,  était  né  vers  1640, 
et  mourut  probablement  à  la  fin  de  1065.  On  a  de  lui  :  VKcnir  de 
l'intérêt  el  C Université  d'amour \  songes  véritables  ou  vérités  son- 
gées;  galanterie  morale  traduite  de  l'espagnol  (d'A.  P.  Bucna  - 
l'ai  i - .  1662,  in-12;  V Heure  du  berger,  demy-roman  comique,  ou 
rormn  demv-comique.  Paris,  16TV2,  in-12;  Chronique  scandaleuse, 
ou  Paris  ridicule.  Coloiine  (Amsterdam,  Elzevir),  1668,  petit  in-12 
de  -17  pages;  c'est  probablement  une  seconde  édition;  les  Mus 
belle*  prince*  de  suint  Augustin,  mises  <"  vers  ['niçois.  Pa- 
ris, 1666,  in-Hï;  ouvrage  posthume  publié  par  Pierre  du  Pelletier, 
qui  parle  du  supplice  récent  de  son  ami. 

*  Voir  page  ">6,  note  3. 

5  Fameux  graveurs.  Boileau,  1713.  —  Robert  [fauteuil,  né  à 
Reims  en  1650,  mort  à  Paris  le  18  de  décembre  1678.  Nanteuil 
a  gravé  en  1658  un  portrait  du  père  de  Pnleau.Cf.  Kobert-Bumes- 
nil.  Tome  IV,  n.  -iô  de  l'œuvre  de  Nanteuil. 

,:  Cette  comparaison  est  empruntée  d'Aristote,  cbap>  iv,  de  sa 
Poétique,  et  cliap.  xi,  Propos,  xxvm,  du  I.  1  de  sa  Wiêtoriquc* 

'■  Sophocle.  BotLRAO,  1715. 

8  Euripide. 

B      Fabula  qua:  po>ci  vult  cl  itéra  ta  reponi, 

Horace,  Art  poétique,  ver>  1'  0. 

10      Meruin  qui  pectus  inaniter  augîl 

Irritât,  mulcet,  falsïs  terroribus  implet. 

Uoiuce,  1.  H.épll.ï,  versîH-212. 


.:-:*^t,V. 
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L'AIIT 

Si  d"un  beau  mouvement  l'agréable  fureur 
Souvent  ne  nous  remplit  d'une  douce  «  terreur,  » 
Ou  n'excite  en  notre  ame  une  «  pitié  »  charmante. 
En  vain  vous  étalez  une  scène  savante: 
Vos  froids  raisonnemens  ne  feront  qu'attiédir 
Un  spectateur  toujours  paresseux  d'applaudir, 
El  qui,  des  vains  efforts  de  votre  rhétorique 
Justement  fatigué,  s'endort,  ou  vous  critique1. 
Le  secret  est  d'abord  déplaire  et  de  loucher: 
Inventez  des  ressorts  qui  puissent  m'attacher. 

Que  dès  les  premiers  vers  l'action  préparée 
Sans  peine  du  sujet  aplanisse  l'entrée. 
Je  me  ris  d'un  acteur  qui,  lent  à  s'exprimer, 
De  ce  qu'il  veut,  d'abord  ne  sait  pas  m'informer. 
El  qui,  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue. 
D'un  divertissement  me  fait  une  fatigue 
J'aimerois  mieux  encor  qu'il  déclinât  son  nom4, 
Et  dit  :  Je  suis  Oreste  ou  bien  Agamemnon, 
Mur  d'aller,  parmi  las  de  confuses  merveilles 
Sans  rien  dire  à  l'esprit,  étourdir  les  oreilles5  : 
Le  sujet  n'est  jamais  assez  toi  expliqué. 

Une  le  lieu  de  la  scène  y  soit  fixe  et  marqué, 
lu  rimeur,  sans  péril,  delà  les  Pyrénées, 
Sur  la  scène  en  un  jour  renferme  des  années. 
Là  souvent  le  héros  d'un  spectacle  grossier, 
Enfant  au  premier  acte,  est  barbon  au  dernier*. 
Mais  nous,  que  la  raison  à  ses  règles  engage, 
IS'ous  voulons  qu'avec  art  l'action  se  ménage  ; 
Qu'en  un  lieu,  qu'en  un  jour,  un  seul  fait  accompli 
Tienne  jusqu'à  la  tin  le  théâtre  rempli. 

Jamais  au  spectateur  n'offrez  rien  d'incroyable5: 
Le  vrai  peut  quelquefois  n'èire  pas  vraisemblable6. 
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Lue  merveille  absurde  est  pour  moi  sans  appas  : 
L'espril  n"èsl  point  ému  de  ce  qu'il  ne  croit  pas. 
Ce  qu'on  ne  doit  point  voir,  qu'un  récit  nous  l'expo  c  : 
Les  yeux  eu  le  voyant  saisiraient  mieux  la  chose; 
Mais  il  est  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  l'oreille  et  reculer  des  yeux  ' . 

Quele  trouble,  toujours  croissant  de  scène  en  scène, 
A  son  comble  arrivé  se  débrouille  sans  peine. 
L'esprit  ne  se  sent  point  plus  vivement  frappé, 
Que  lorsqu'on  un  sujet  d'intrigue  enveloppé, 
D'un  secret  tout  à  coup  la  vérité  connue 
Change  tout,  donne  à  tout  une  face  imprévue. 

La  tragédie,  informe  et  grossière  en  naissant, 
N'étoit  qu'un  simple  chœur,  où  chacun  en  dansant, 
Et  du  dieu  des  raisins  entonnant  les  louanges, 
S'effori  oit  d'attirer  de  fertiles  vendanges. 
Là,  le  vin  et  la  joie  éveillant  les  espi  ils, 
Du  plus  habile  diantre  un  bouc  étoit  le  prix8. 
Thespis9  fut  le  premier  qui,  barbouillé  de  lie, 
Promena  par  les  bourgs10  cette  heureuse  folie; 
Et,  d'acteurs  mal  ornés  chargeant  un  tombereau  "; 
Amusa  les  passans  d'un  spectacle  nouveau. 
Eschyle1,-  dans  le  chœur  jeta  les  personnages, 
D'un  masque  plus  honnête  habilla  les  visages, 
Sur  les  ai<  d'un  théâtre  en  public  exhaussé, 
Fit  paroitre  l'acteur  d'un  brodequin  chaussé1". 
Sophocle  »  enfin,  donnant  l'essor  à  son  génie, 
Accrut  encor  la  pompe,  augmenta  l'harmonie, 
Intéressa  le  chœur  dans  toute  l'action, 
Des  vois  trop  raboteux  polit  l'expression, 
Lui  donna  chez  les  Grecs  cette  hauteur  divine 
Où  jamais  n'atteignit  la  foiblesse  latine15. 


1  «  Au  rc^te  il  n'éloil  point  du  lout  content  de  In  tragédie 
tVOUtim,  qui  se  passoil  toute  eu  raisonnement-,  et  où  il  n'y  avoit 
point  d'action  tragique.  Corneille  avoit  affecte  d'y  faire  parler  (rois 
ministres  d'État,  dans  le  temps  où  Louis  XIV  n'en  avoit  pas  moins 
que  Galba,  c'est-à-dire,  messieurs  le  Tellicr,  l'olberl  et  de  Lionne. 
M.  Despréaux  ne  se  cachoit  point  d'avoir  attaqué  directement 
Othon  dans  les  quatre  vers  de  son  Art  poétique: 

Vos  froids  raisonnemens,  etc.i 

Bolxano,  page  132. 

*  .1  y  a  de  pareils  exemples  dans  Euripide.  Doilead,  1713. 

3  Ces  voi'S,  suivant  Brosselle,  seraient  la  critique  du  début  de 
iliniiii;  Voltaire  et  La  Harpe  soutiennent  qu'il  s'agit  du  début 
i'Herecliiu. 

*  Lopc  de  Véga.  poète  espagnol  qui  a  composé  un  très-grand 
nombre  de  comédies,  représente  dans  une  de  ses  pièces  l'histoire 
de  Valeiltin  et  Oison,  qui  naissent  au  premier  acte  et  sont  fort 
âges  au  dernier.  BnossBrTB. 

*  Ficla  voluptatis  causa  siut  proxima  veris. 

Horace,  Art  poétique,  vers  ôôS. 

0  .  1  orsque  les  eboses  sont  vraies,  il  ne  faut  point  se  mettre 
en  peine  de  la  vraisemblance.  »  Corneille,  Discours  II  sur  lit 
tniffédie. 

'      Scgiiius  irritant  animes  demissa  per  aurem, 

Çuam  qu:e  stint  oculis  sulijccta  lidelibus,  cl  quco 
Ipse  sibi  tradit  spectator.  Xon  tamen  intus 
Digna  geri  promçs  in  scenam  :  mtillaque  toiles 


Ex  oculis  quîe  mox  narret  facundia  prsesens. 
Aec  pueros  coram  populo  Iledea  trucidet; 
Aut  bumana  palam  coquat  exta  nefarius  AtriUs; 
Aut  in  avem  ï'rogne  vertatur.  Cadmus  in  angacm. 
Quodcuiuque  ostendis  mibi  sic,  incredulus  odi. 

Horace,  Art  poétique,  vêts  1S0-1S^. 

"      Carminé  qui  tragico  vilem  certavit  ob  hircum.  . 

Horace,  Art  poétique,  vers  u2-20. 

I  Tbespis  vivait  au  sixième  siècle  avant  l'ère  vulgaire. 
10  Les  bourgs  de  l'Anique.  Boileas,  1715. 

"     Ignotum  tragiesc  genus  invenisse  Camœna: 
Dicitur,  et  plaustris  vexisse  poemata  Thespis, 
Qux  canerent  agerenlque  peruncli  fœcibus  ora. 

Horace,  Art  poétique,  vers  '2Tà--27T. 

12  Eschyle,  né  à  Eleusis  vers  l'an  525  de  l'ère  vulgaire  serait 
mort  en  Sicile  vers  l'an  -177.  Nous  avons  sept  de  ses  pièces. 

,r'       I'osl  hune,  personrn  pallœque  repertor  honeslie. 
.Lscbylus,  et  moilicis  instravil  pulpila  lignis, 
Et  docuit  magnumque  loqui  nilique  cotburno. 

IIorace,  Art  poétique,  vers  228-280. 

II  L'AUicnlcn  Sophocle,  dont  il  ne  nous  reste  que  sept  tragédies, 
vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant  l'ère  vulgaire.  On  remar- 
quera que  Boileau  ne  dit  rien  d'Euripide. 

,s  Voyez  Quintilicn,  1.  X,  chap.  i.  Uoueav,  1713.  —  Celle  cita- 
tion ,  si  erronée.  nuintilieu,  au  lieu  indiqué,  loue  la  tragédie,  et 
n'avoue  la  foiblesse  latine  que  quant  à  la  comédie  :  tn  comadid 


nid  OEUVRES  DE 

(liiez  nos  dévots  aïeux  le  Ihéàtre  abhorré 
Fut  longtemps  dans  la  France  un  plaisir  ignoré. 
De  pèlerins,  dit-on,  une  troupe  grossière J 
En  public  à  Paris  y  monta  la  première  ; 
Et,  sottement  zélée  en  sa  simplicité, 
Joua  les  Sainls,  la  Vierge  et  Dieu,  par  piété. 
Le  savoir,  à  la  fin  dissipant  l'ignorance, 
Fit  voir  de  ee  projet  la  dévole  imprudence. 
On  chassa  ces  docteurs  prêchans  sans  mission2: 
On  vit  renaître  Hector,  Andromaque,  Ilion3, 
Seulement,  les  acteurs  laissant  le  masque  antique  '•, 
Le  violon  tint  lieu  de  chœur  et  de  musique  -■. 

Bientôt  l'amour,  fertile  en  tendres  sentimens, 
S'empara  du  théâtre,  ainsi  que  des  romans. 
De  celle  passion  la  sensible  peinture 
Est  pour  aller  au  cœur  la  route  la  plus  sûre. 
Peignez  donc,  j'y  consens,  les  héros  amoureux  ; 
Mais  ne  m'en  formez  pas  des  bergers  doucereux  : 
Qu'Achille  aime  autrement  que  Thyrsis  et  Philène  ; 
N'allez  pas  d'un  Cyrus  nous  faire  un  Artamène0; 
El  que  l'amour,  souvent  de  remords  combattu, 
Paroisse  une  foiblesse  et  non  une  vertu. 

Des  héros  de  roman  fuyez  les  petitesses  : 
Toutefois  aux  grands  cajurs  donnez  quelques foiblesses. 
Achille  déplairoit,  moins  bouillant  et  moins  prompt  : 
J'aime  à  lui  voir  verser  des  pleurs  pour  un  alfronl7. 
A  ces  petits  défauts  marqués  dans  sa  peinture, 
L'esprit  avec  plaisir  reconnoit  la  nature. 


minime  elandieamas.  Saint-Marc  conjecture  avec  assez  de  vrai- 
semblance que  la  mémoire  de  Boilcau  étant  fort  affaiblie  lorsqu'il 
rédigeait  ses  noies  (si  toutefois  celle-ci  n'est  pas  de  ses  éditeurs}, 
il  aura  d'autant  plus  aisément  appliqué  à  la  tragédie  le  mot  de 
Quintilien  sur  la  comédie,  qu'il  ne  nous  reste  presque  rien  des 
tragédies  latines  louées  parle  rhéteur.  B.-S.-P. 

1  Leurs  pièces  sont  imprimées*  Boilead,  1715.  —  Boileau  est 
toujours  fort  inexact  lorsqu'il  s'agit  d'ancienne  littérature  fran- 
çaise, (in  peut  consulter  au  sujet  des  mystères  :  Remarques  sur 
les  jeux  des  mystères,  par  M.  Berriat-Saint-Prix,  au  tome  V, 
pages  IG3-2I0,  dis  Mémoires  île  la  sociélê  des  antiquaires,  ù\  les 
Ornjir.es  du  théâtre  moderne,  par  M.  Ch.  Magnin,  Paris,  187,8,  in-S. 

2  On  craignit  pour  ces  pièces,  qui  renferment  beaucoup  de  tii- 
vialilés  et  d'obscénités,  les  attaques  des  réformés, et  la  représen- 
tation des  mystères  lut  défendue  par  arrêt  du  parlement  en  1548. 

"•  Ce  ne  fut  que  sous  Louis  XIII  (pic  la  tragédie  commença  à 
prendre  une  bonne  forme  en  France.  lîou.EAtr,  1715. 

1  Ce  masque  antique  s'appliquoil  sur  le  visage  de  l'acteur,  ci 
r  i  résenioil  le  personnage  qu'on  introduisait  sur  la  scène.  Boi- 
i.i.M  ,  1715.  . 

:-  Editer  n  Ml. die  ont  montré  combien  l'on  a  p  i .lu  en  suppri- 
mant les  cliceurs  et  la  musique,  l'on  i  ai  ,  1715. 

0  .Xom  de  Cyrus  dans  le  roman  de  mademoiselli  de  Scudéry 
Voyi  /  page  10,  noie  '•■ 

'  Cf.  liade,  cbnnt  i. 

\ut  l.iin.iiii  sequere,  aul  sîbi  convenîcnlia  linge, 
Scripioi,  honoralum  >i  forte  reponis  Achillcm, 
Impiger,  iracundus,  inc&orabilîs,  acer, 
Jura  negel  -iln  nala,  iiiltil  nonarrogel  arrois. 
'il  Mcdea  ferox,  invictaqiic;  Ucbîlis  Ino... 

Uni. .m  E,  Art  poil  'jiie,  vers  lld-125. 
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Qu'il  soil  sur  ce  modèle  en  vos  écrits  tracé: 
Qu'Agamemnon  soit  lier,  superbe,  intéressé; 
Qui'  pour  ses  dieux  Enée  ait  un  respect  austère  ; 
Conservez  à  chacun  son  propre  caractère. 
Des  siècles,  des  pays,  éludiez  les  mceuiss  : 
Les  climats  lunt  souvent  les  diverses  humeurs. 

Gardez  donc  de  donner,  ainsi  que  dans  Clélie  ', 
L'air,  ni  l'esprit  ftançois  à  l'antique  Italie; 
Et,   sous  des  noms  romains  faisant  notre  portrait, 
Peindre  Caton  galant  et  Brutus  danieret. 
Dans  un  roman  frivole  aisément  tout  s'excuse; 
C'est  assez  qu'en  courant  la  fiction  amuse; 
Trop  de  rigueur  alors  seroit  hors  de  saison  : 
Mais  la  scène  demande  une  exacte  raison  ; 
L'étroite  bienséance  y  veut  être  gardée. 

D'un  nouveau  personnage  inventez- vous  l'idée? 
Qu'en  tout  avec  soi-même  il  se  montre  d'accord, 
Et  qu'il  soit  jusqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  vu  d'abord  ,0. 

Souvent,  sans  y  penser,  un  écrivain  qui  s'aime, 
Forint1  tous  ses  héros  semblables  à  soi-même  : 
Tout  a  l'humeur  gasconne  en  un  auteur  gascon  ; 
Calprenède  et  Juba  parlent  du  même  ton  ". 

La  nature  est  en  nous  plus  diverse  et  plus  sage  ; 
Chaque  passion  parle  un  différent  langage  : 
La  colère  est  superbe  et  veut  des  mots  altiers  ; 
L'abattement  s'explique  en  des  ternies  moins  fiers  '-. 

Que  devant  Troie  en  flamme  llécube  désolée 
Ne  vienne  pas  pousser  une  plainte  ampoulée, 


11  De  mademoiselle  de  Scudéry.  Voir  dans  la  Correspondance  une 
lettre  à  Brossette  du  1  de  janvier  1705. 

10  Si  quid  inevperlum  sceiia*  commillis  etaudes 
l'ersonam  formarc  novam,  servetur  ad  imuin 
Qualîs  ab  incœplo  processcril,  et  sibi  coustet. 

Horace,  Art  poétique,  vers  12.V1Ï7. 

11  Héros  delà  Cléopdtre  (de  La  Calprenède).  Boileau,  1715.  — 
Gaultier  de  r.osies  de  La  Calprenède,  chevalier,  sieur  de  Toulgou, 
Sainl-lean,  Vatiméiiy,  etc.,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre 
du  roy  ;  né  au  château  de  Toulgou,  près  (Sarlat  (Dordognc),  mot  t 
au  Grand-Andely  en  octobre  1GIÎ5.  On  a  de  lui  :  ta  Mort  de  M  llui- 
dale;  Edouard',  ia  Bradaiitanle;  la  Clarioule ;  le  Comte  d'Esse*  . 
la  Mort  des  enfouis  d'tlérode,  tragédies;  Cassaudre;  Fiiramond; 
Clâopâtre,  romans.  On  lil  dans  une  lettre  de  Guy-Patin  du  8  de 
décembre  1665  :  «  Les  Grands  Jours  d'Auvergne  ont  fait  couper 
la  leste  à  une  certaine  madame  de  La  Calpernèdc,  qui  avoit  eu  eu 
sa  vie  divers  maris ,  mais  accusée  d'avoir  empoisonné  le.  der- 
nier qui  éto:t  un  gentilhomme  gascon  qui  parloit  bien  et  qui 
avoit  fait  divers  romins  et  entre  autres  Phanmond.  »  Outre  qu'il 
n'est  nullement  question  de  cela  dans  les  Mémoires  de  Kléeliier, 
il  paraît  certain  que  La  Calprenède  mourut  des  suites  d'un  acci- 
dent de  cheval.  Magdeleine  de  Lyée,  dame  de  Saint -Jean-du-l  i- 
vclet  du  Coudray,  que  La  Calprenède  épousa  le  6  do  déeen  - 
hre  1648,  étoit  veuve  en  premières  noces  de  Jean  de  Vieux-Pont, 
seigneur  de  Compant,  cl  en  secondes  noces  d'ArnnuM  de  Drague, 
seigneur  de  Vaulart  et  de  Chatcau-Yert.  l'.llene  mourut  qu'en  1668, 

12  Tnriia  mœstum 

Vultuin  vi'iha  décent;  iraluni,  plena  minarum; 
Ludenlcm,  lasciva;  severum,  séria  iliitu. 
Format  enim  u'ilura  prius  nos  inlus  ad  niniirui 
Fortui'.aium  bahilum... 

llnr.ACE,  Arl  poé.iqne,  vers  105-11  '.K 


L'ART 

Ni  sans  raison  décrire  en  quel  affreux  pays, 
K  Pm- sept  bouches  lEiixin  reçoit  le  Tanaïs  '.  i 

Tous  ces  pompeux  amas  d'expressions  frivoles 
Sont  d'un  déclamateur  amoureux  des  paroles. 
Il  faut  dans  la  douleur  que  vous  vous  abaissiez3. 
Pour  me  tirer  des  pleurs,  il  faut  que  vous  pleuriez r>. 
Ces  grands  mots  dont  alors  l'acteur  emplit  sa  bouche 
Ne  partent  point  d'un  cœur  que  sa  misère  touche. 

Le  théâtre,  fertile  en  censeurs  pointilleux, 
Chez  nous  pour  se  produire  est  un  champ  périlleux. 
Un  auteur  n'y  fait  pas  de  faciles  conquêtes; 
Il  trouve  à  le  siffler  des  bouches  toujours  prèles. 
Chacun  le  peut  traiter  de  fat  et  d'ignorant; 
C'est  un  droit  qu'à  la  porte  on  achète  en  entrant. 
Il  faut  qu'en  cent  façons,  pour  plaire,  il  se  replie; 
Que  tantôt  il  s'élève,  et  tantôt  s'humilie  ; 
Qu'en  nobles  senlimens  il  soit  partout  fécond  ; 
Qu'il  soit  aisé,  solide,  agréable,  profond  ; 
Que  de  traits  surprenans  sans  cesse  il  nous  réveille 
Qu'il  coure  dans  ses  vers  de  merveille  en  merveille  ; 
Et  que  tout  ce  qu'il  dit,  facile  à  retenir, 
De  son  ouvrage  en  nous  laisse  un  long  souvenir. 
Ainsi  la  Tragédie  agit,  marche,  et  s'explique. 

D'un  air  plus  grand  encor  la  poésie  épique, 
Dans  le  vaste  récit  d'une  longue  aclion, 
Se  soutient  parla  fable,  et  vit  de  fiction. 
Là  pour  nous  enchanter  tout  est  mis  en  usage; 
Tout  prend  un  corps,  une  ame,  un  esprit,  un  visage 
Chaque  vertu  devient  une  divinité  : 
Minerve  est  la  prudence,  et  Vénus  la  beauté. 
Ce  n'est  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre, 
C'est  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  tei •>    : 
Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots, 
C'est  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots; 
Echo  n'est  plus  un  son  qui  dans  l'air  retentisse, 
C'est  une  nymphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  Narcisse1 
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Ainsi,  dans  cet  amas  de  nobles  fictions. 
Le  poète  s'égaye  en  mille  inventions. 
Orne,  élève,  embellit,  agrandit  toutes  choses, 
Et  trouve  sous  sa  main  des  Heurs  toujours  écloses. 
Qu'Énée  et  ses  vaisseaux,  par  le  vent  écartés, 
Soient  aux  bords  africains  d'un  01  âge  emportés: 
Ce  n'est  qu'une  aventure  ordinaire  et  commune, 
Qu'un  coup  peu  surprenant  des  traits  de  la  fortune. 
Mais  que  Juuon,  constante  en  son  aversion, 
Poursuive  sur  les  flots  les  restes  d'Ilion; 
Qu'Êole,  en  sa  faveur,  les  chassant  d'Italie, 
Ouvre  aux  vents  mutinés  les  prisons  d'Éolie; 
Que  Neptune  en  courroux  s'élevant  sur  la  mer, 
D'un  mot  calme  les  flots,  mette  la  paix  dans  l'air, 
Délivre  les  vaisseaux,  des  syrtes  les  arrache'1; 
C'est  là  ce  qui  surprend,  frappe,  saisit,  attache. 
Sans  tous  ces  ornernens  le  vers  tombe  en  langueur, 
La  poésie  est  morte,  ou  rampe  sans  vigueur; 
Le  poète  n'est  plus  qu'un  orateur  timide, 
Qu'un  froid  historien  d'une  fable  insipide. 

C'est  donc  bien  vainement  que  nos  auteurs  déçus6, 
Bannissant  de  leurs  vers  ces  ornernens  reçus, 
Pensent  faire  agir  Dieu,  ses  saints  et  ses  prophètes, 
Comme  ces  dieux  éclos  du  cerveau  des  poètes; 
Mettent  à  chaque  pas  le  lecteur  en  enfer; 
N'offrent  rien  qu'Astaroth,  Belzébuth,  Lucifer. 
De  la  foi  d'un  chrétien  les  mystères  terribles 
D'orneniens  égayés  ne  sont  point  susceptibles  : 
L'Évangile  à  l'esprit  n'offre  de  tous  côtés 
Que  pénitence  à  faire,  et  tourments  mérités; 
Et  de  vos  fictions  le  mélange  coupable 
Même  à  ses  vérités  donne  l'air  de  la  fable. 

Et  quel  objet  enfin  à  présenter  aux  yeux 
Que  le  diable  toujours  hurlant  contre  les  cieux', 
Qui  de  votre  héros  veut  rabaisser  la  gloire. 
Et  souvent  avec  Dieu  balance  la  victoire  s! 


1  Sénèque  le  tragique.  Doile.u:,1713. —  Dans  la  Troade,  scène  I. 
Boileau  nomme  Sénèque,  mais  il  pouvait  aussi  avoir  en  vue  Cor- 
neille auquel  il  reproclie,  à  la  lin  de  la  préface  du  Traité  fin  su- 
l'ihiip,  les  grands  mois  du  début  de  la  Mort  de  Powpie,  Sur  Sé- 
nèque, voir  satire  m,  pige  19,  note  '2. 

-       T.l  Uagicus  plerumque  dolet  sernione  pedeslri. 

Horace,  Art  poétique,  vers  95. 


Si  vis  me  llere,  dolendum  est 


l'rimum  ipsi  tilii... 

IIokace,  Art  poétique,  vers  102-105. 

Savante  antiquité,  b-autc  toujours  nouvelle, 
ftîonumcns  tic  gér.ie,  heureuses  délions, 

Knvironncz-moi  des  rayons 

De  votre  lumière  immortelle; 
Vous  savez  animer  l'air,  la  terre  et  les  mers; 

\  eus  mil»  Hissez  l'univers. 
Lit  r..!.-v  j  l.'-te  longue,  auv  rameaux  toujours  verre, 

L\*;l  Alys  aimé  de  Cvlièle... 

VoLTAiM  ,  Apologie  tle  la  Ffihte. 


Graviter  eommotus  et  aile 

Prospiciens... 

Sic  ait.  et  dicto  citius  lumida  tfquora  plaçât 
Colleetasque  fugat  nulles,  solemque  reducit. 
Cvmolhoe  simul  et  Triton  admsus,  aculo 
Detruduul  naves  scopulo,  levât  ïpse  tridenti, 
l  t  vastas  aperit  syrtes.. 

Virgile,  Enéide,  ch.  i,  vers  135-136,  143-146. 

0  L'auteur  avoit  en  lyie  Sainl-Sorlin  Desmarels  qui  a  écrit  contre 
la  Faille.  BoiLEAO,  1~15  —  En  tète  de  son  poème  île  Clorh,  ou 
la  France  éhrélienne.  Voir  page  la,  note  7. 

7  Voyez  le  Tasse.  Boiieai-,  ITIô. 

8  On  oppo.-e  à  la  théorie  de  Doileau  un  grand  exemple  qui 
lui  était  inconnu,  le  Ptutidis  perilu  de  Hilton  :  les  Français  n'a- 
vaient encore  étudié  d'autres  littératures  étrangères  que  celle  de 
l'Italie  et  de  l'Espagne.  Mais  il  est  fort  douteux  que  Despréaux,  en 
lisant  le  poëme  anglais,  eût  renoncé  à  la  doctrine  classique  :  seu- 
lement il  tut  examiné  peut-être  si  les  démons  et  les  anges  ne 
pouvaient  pas  quelquefois  devenir  les  principaux  personnages, 
les  héros  d'une  fahle  épique.  Cette  question,  que  le  génir  de  Villon 
a  résolue,  n'ttait   pas  celle  qu'agitaient  les  littérateurs  IVatirin 


102  OEUVRES  DE 

Le  Tasse,  dira-t-on,  l'a  fail  avec  succès. 
Je  ne, veux  point  ici  lui  faire  son  proies  : 
Mais,  quoi  que  notre  siècle  à  sa  gloire  publie, 
Il  n'eut  point  de  son  livre  illustré  l'Italie, 
Si  son  sage  héros,  toujours  en  oraison, 
N'eût  fait  que  mettre  enfin  Satan  à  la  raison; 
Et  si  Renaud,  Argant,  Tancrède  et  sa  maîtresse 
N'eussent  de  son  sujet  égayé  la  tristesse. 

Ce  n'est  pas  que  j'approuve,  en  un  sujet  chrétien, 
Un  auteur  follement  idolâtre  et  païen1. 
Mais,  dans  une  profane  et  riante  peinture, 
De  n'oser  de  la  fable  employer  la  figure. 
De  chasser  les  Tiitons  de  l'empire  des  eaux, 
D'oter  à  l'an  sa  flûte,  aux  Parques  leurs  ciseaux, 
D'empêcher  que  Caron,  dans  la  fatale  barque, 
Ainsi  que  le  berger  ne  passe  le  monarque  : 
C'esl  d'un  scrupule  vain  s'alarmer  sottement, 
Et  vouloir  aux  lecteurs  plaire  sans  agrément. 
Bientôt  ils  défendront  de  permit  e  la  Prudence, 
De  donner  à  Théinis  ni  bandeau  ni  balance, 
De  figurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d'airain; 
Ou  le  Temps  qui  s'enfuit  une  horloge  à  la  main  ; 
Et  partout  des  discours,  comme  une  idolâtrie, 
Dans  leur  faux  zèle,  iront  chasser  l'allégorie. 
Laissons-les  s'applaudir  de  leur  pieuse  erreur-; 
Mais,  pour  nous,  bannissons  une  vaine  terreur, 
Et,  fabuleux  chrétiens,  n'allons  point  dans  nos  songes 
Du  Dieu  de  vérité  faire  un  dieu  de  mensonges. 

La  fable  offre  à  l'esprit  mille  agrémens  divers  : 
Là  tous  les  noms  heureux  semblent  nés  pour  les  vers 
Ulysse,  Agamemnon,  Oreste,  (dominée, 
Hélène, Ménélas,  Paris,  Hector,  Énée. 
0  le  plaisant  projet  d'un  poète  ignorant, 


du  dix-septième  siècle  :  il  s'agissait  (le  savoir,  ce  qui  est  fort  dif- 
férent, h  en  des  sujets  d'histoire  moderne,  où  le>  héros,  les  per- 
sonnages immédiats,  sont  des  guerriers,  des  conquérants,  des 
princes,  des  puissances  surnaturelles  que  le  christianisme  révère, 
interviennent  aussi  convenablement,  aussi  poétiquement  que  Jupi- 
l<  i',  Junon,  Mars,  Vénus  dans  Ylittitle  et  dans  l'Enéide,  Daunou, 
—  Cf.  L'abbé  d'Ulivet,  Hhto  re  deVAcadémie;  Voltaire,  Dictionnaire 
philosophique,  article  :  Épopée;  Ginguené,  llis/oin-  littéraire  d'Ita- 
lie, t.  V,  p.  335-378  ;  etc. 

1  Voyez  l'Arioste.  Boileau,  1713. —  Saint-Marc  fait  observer  avec 
raison  qu'il  eût  mieux  valu  renvoyer  au  poème  de  Sannazar,  De 
pu/tu   Virginie. 

8  Sur  ie  point,  comme  sur  quelques  autres,  Bossuel  [Lettre  n 
Sanlcul,  du  15  d'avril  16!  h    s'est  déclaré  contre  Despréaux,  et  a 

détermine  d'autres    théologien-  à    réprouxer   les  Tritons,  l'an,   les 

Parques  et  Tbémis;  mais  liai  me  Hls,  l'auteur  des  poèmes  de  la 
Religion  cl  de  la  ('•nue,  a  été  moins  scrupuleux,  et,  ù  notre  avis, 
plus  raisonnable.  Daunou. 

r'         Voilà  de  vos  chrétiens  les  ridicules  songes. 

CoRZfHLLE,  Vt'tijemte,  acte  IV,  se.  III. 

*  Héros  des  Sarrasins  chassés  dePrance,  poème  eu  seize  livres, 
par  Corel  de  Sainte-Garde,  qui  en  publia  quatre  en  11107,  et  il 
qui  son  emploi,  du  il,  in  suspendre  la  publication  des  autres. 
P. -s. -p.  —  Voirépjlrc  nu,  page  "7,  unie  3. 


ROILEAU. 

Qui  de  lanl  de  héros  va  choisir  l'.hildebrand  '•  ! 
D'un  seul  nom  quelquefois  le  son  dur  ou  bizarre 
Rend  un  poème  entier,  ou  burlesque  ou  barbare. 

Voulez-vous  longtemps  plaire,  et  jamais  ne  lasser? 
Fai'es  choix  d'un  héros  propre  à  m'inléresser, 
En  valeur  éclatant,  en  vertus  magnifique: 
Qu'en  lui,  jusqu'aux  défauts,  tout  se  montre  héroïque; 
Que  ses  fails  surprenans  soient  dignes  d'être  ouïs  ; 
Qu'il  soit  tel  que  César,  Alexandre,  ou  Louis, 
Non  tel  que  Polynice  et  son  perfide  frère5. 
On  s'ennuie  aux  exploits  d'un  conquérant  vulgaire. 
N'offrez  point  un  sujet  d'incidens  trop  chargé. 
Le  seul  courroux  d'Achille,  avec  art  ménagé, 
Remplit   abondamment  une  Iliade  entière  ; 
Souvent  trop  d'abondance  appauvrit  la  matière. 

Soyez  vif  et  pressé  dans  vos  narrations  ; 
Soyez  riche  et  pompeux  dans  vos  descriptions. 
C'est  là  qu'il  faut  des  vers  étaler  l'élégance. 
N'y  présentez  jamais  de  basse  circonstance. 
N'imitez  pas  ce  fouc,  qui,  décrivant  les  mers 
Et  peignant,  au  milieu  de  leurs  flots  eiilr'ouveils, 
L'Hébreu  sauvé  du  joug  de  ses  injustes  maîtres, 
Met,  pour  les  voir  passer,  les  poissons  aux  fenêtres7; 
Peint  le  petit  enfant  qui  «  va,  saute,  revient,  » 
«  Et  joyeux  à  sa  mère  offre  un  caillou  qu'il  lient s.  » 
Sur  de  trop  vains  objets  c'est  arrêter  la  vue. 
Donnez  à  votre  ouvrage  une  juste  étendue. 

Que  le  début  soit  simple  et  n'ait  rien  d'affecté. 
N'allez  pas  dès  l'abord,  sur  Pégase  monté9. 
Crier  à  vos  lecteurs,  d'une  voix  de  tonnerre  : 
«  Je  chante  le  vainqueur  desvainqueurs  de  la  terre10.» 
Que  produira  l'auteur  après  tous  ces  grands  cris? 
La  montagne  en  travail  enfante  une  souris  '  ' . 


5  Polynice  et  Étéocle,  frères  ennemis,  auteurs  de  la  guerre  do 
Thèhes.  Voyez  la  Thébaitie  de  Stace.  Boileau,  1713. 
0  Saint-Amant.  Boileau,  1713.  —  Voir  satire  i,  p.  14,  note  10. 

Le-  poissons  éhahis  les  regardent  passer. 

Moïse  sauvé  ide  Saint-Amant).  Boileau,  1713. 

8  Voici  les  vers  de  Saint-Amant  (dan-  Voise  sauvé)  : 

Là  l'entant  éveillé,  courant  -ous  la  licence 
Que  permet  à  son  âge  une  lihre  innoeence. 
Va,  revient,  tourne,  saute;  et  par  maint  cri  joyeux, 
Témoignant  le  plaisir  que  reçoivent  ses  yeux, 
P/un  étrange  caillou  qu'à  ses  pied-  il  rencontre. 
Fait  au  premier  venu  la  précieuse  montre; 
Ramasse  une  coquille  et  d'aise  transporté, 
La  présente  à  sa  mère  avec  naïveté. 

'•'       Née  si  incipiens  ut  scriplor  Cyclicus  olim  ; 
Fortunam  Priami  cantaho  et  nohile  hélium. 
Quid  dignum  feret  hic  tanto  promissor  hiatu? 
Partuiiunt  moules  :  nascelur  ridiculus  mus. 

Houace,  Art  poétique,  vers  156-139. 

10  Alurie,  poème  deScudéri,  1. 1.  Boileau,  1715.  —  Voir  sat.  n, 
page  h»,  n.    . 

11  Cf.  la  fontaine  :  la  Voniagnegui  aecouclte,  I.  V,  fable  x. 


L'ART  P 

Oli  !  que  j'aime  bien  mieux  cet  auteur  plein  d'adresse 

Qui.  sans  faire  d'abord  de  si  haute  promesse, 

Me  dit  d'un  Ion  aisé,  doux,  simple,  harmonieux1: 

«  Je  chante  les  combats,  et  cet  homme  pieux 

«  Qui,  des  bords  phrygiens  conduit  dï'.is  l'Ausonie, 

«  Le  premier  aborda  les  champs  de  Lavinie2  !  » 

Sa  muse  en  arrivant  ne  met  pas  tout  en  feu, 

lit  pour  donner  beaucoup,  ne  nous  promet  que  peu3. 

Bientôt  vous  la  verrez,  prodiguant  les  miracles, 

Pu  destin  des  Latins  prononcer  les  oracles, 

De  Styx  et  d'Achéron  peindre  les  noirs  torrens4, 

Et  déjà  les  Césars  dans  l'Elysée  écrans. 

De  figures  sans  nombre  égayez  votre  ouvrage  ; 
Que  tout  y  fasse  aux  yeux  une  riante  image  : 
On  peut  être  à  la  loi;  et  pompeux  et  plaisant  ; 
Et  je  hais  un  sublime  ennuyeux  el  pesant. 
J'aime  mieux  Arioste  et  ses  fables  comiques, 
Que  ces  auteurs  toujours  froids  et  mélancoliques, 
Qui  dans  leur  sombre  humeur  se  croiraient  faire  affront 
Si  les  Grâces  jamais  leur  déridoieut  le  front. 

On  dirait  que  pour  plaire,  instruit  par  la  nature. 
Homère  ait  à  Vénus  dérobé  sa  ceinture5. 
Son  livre  est  d'agrémens  un  fertile  trésor  : 
Tout  ce  qu'il  a  touché  se  convertit  en  orc. 
Tout  reçoit  dans  ses  mains  une  nouvelle  grâce; 
Partout  il  divertit  et  jamais  il  ne  lasse7. 
Une  heureuse  chaleur  anime  ses  discours  : 
Il  ne  s'égare  point  en  de  trop  longs  détours. 
Sans  garder  dans  ses  vers  un  ordre  méthodique, 
Sou  sujet  de  soi-même  et  s'arrange  et  s'explique  ; 
Tout,  sans  faire  d'apprêts,  s'y  prépare  aisément: 
Chaque  vers,  chaque  mot  court  à  l'événement". 
Aimez  donc  ses  écrits,  mais  d'un  amour  sincère  ; 


1       Quanto  rectius  hic,  qui  nil  molitur  inepte  : 

Diemihi,  musa,  virum,  captai  posl  tempora  Trojie 
Qui  mores  hûiiiimim  multorum  vidit  et  urbes. 

Horace,  .1/7  poétique,  vers  110  et  l-i'2 

Borate  a  traduit  dans  ces  vers  le  début  de  VOdyasêe. 

e       Anna,  virumque  cane-,  Troj:e  qui  prinius  an  oris, 
italiam,  fato  profugus,  Laviuktque  venit 
Litlora... 

Virgile,  Enéide,  1.  I,  vers  5-7. 

5      Non  fumum  ex  fulgore,  sed  ex  l'unie-  dare  lucem 
Cogitai,  ut  speciosa  dehinc  miraeuia  proinat. 

Horace,  Art  poétique,  vers  143-141. 

*  Voyez,  dans  la  Correspomltincc,  une  lettre  de  Boileau  à  Bros- 
telle,  du  7  de  janvier  1709,  sur  la  qutslion  de  savoir  s'il  faut  dire 
de  !  1 7.1'  el  d'Achéron  ou  bien  du  Slyx  et  de  t'Achéron. 

S'envola  donc  loin  des  rives  de  Loire. 

Voltaire,  la  Recette,  chant  VI,  vers  G2. 

0  Iliade,  1.  XIV.  Boileao,  1713. 

0  Quidqilid 

Corpore,  conligero,  fulvum  verlalur  in  aurum. 

Ovide,  Métamorphose  XI,  vers  102-103. 
'      Je  ne  trouve  qu'en  vous  je  ne  sais  quelle  grâce, 
Qui  nie  charme  toujours,  et  jamais  ne  me  lasse. 

Racine,  Eslher,  acte  II,  scène  vu. 


OÉTIQUE. 
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C'est  avoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire9. 

Un  poème  excellent,  où  tout  marche  et  se  suit, 
N'est  pas  de  ces  travaux  qu'un  caprice  produit  : 
Il  veut  du  temps,  des  soins  ;  et  ce  pénible  ouvrage 
Jamais  d'un  écolier  ne  fut  l'apprentissage. 
Mais  souvent  parmi  nous  un  poète  sans  art, 
Qu'un  beau  feu  quelquefois  échauffa  par  hasard, 
Enflant  d'un  vain  orgueil  son  esprit  chimérique, 
Fièrement  prend  en  main  la  trompette  héroïque  : 
Sa  muse  déréglée,  en  ses  vers  vagabonds, 
Ne  s'élève  jamais  que  par  sauts  et  par  honds  : 
Et  son  feu,  dépourvu  de  sens  et  de  lecture, 
S'éteint  à  chaque  pas  faute  de  nourriture10. 
Mais  en  vain  le  public,  prompt  à  le  mépriser, 
De  son  mérite  faux  le  veut  désabuser  ; 
Lui-même,  applaudissant  à  son  maigre  génie, 
Se  donne  pur  ses  mains  l'encens  qu'on  lui  dénie: 
Virgile,  au  prix  de  lui,  n'a  point  d'invention; 
Homère  n'entend  point  la  noble  fiction  ". 
Si  contre  cet  arrêt  le  siècle  se  rebelle, 
A  la  postérité  d'abord  il  en  appelle. 
Mais  attendant  qu'ici  le  bon  sens  de  retour 
Ramène  triomphans  ses  ouvrages  au  jour. 
Leur  tas,  au  magasin,  cachés  à  la  lumière, 
Combattent  tristement  les  vers  et  la  poussière. 
Laissons-les  donc  entre  eux  s'escrimer  en  repos13, 
Et,  sans  nous  égarer,  suivons  notre  propos. 

Des  succès  fortunés  du  spectacle  tragique 
Dans  Athènes13  naquit  la  comédie  antique. 
Là  le  Grec,  né  moqueur,  par  mille  jeux  plaisans. 
Distilla  le  venin  de  ses  traits  médisans. 
Aux  accès  insolens  d'une  bouffonne  joie, 
La  sagesse,  l'esprit,  l'honneur,  furent  en  proie. 


8      Semper  ad  eventum  festinat... 

Horace,  Art  poétique,  vers  IIS. 

'-'  Ille  se  profecisse  sciât  cui  Cicero  valde  placebit.  Çi'nti.iex, 
ImtU.  cuil.,  I.  X,  e.  i. 

<u  L'aine  est  un  feu  qu'il  faut  nourrir 

Et  qui  s'éteint  s'il  ne  s'augmente 

Voltaire. 

Ce  feu  follet  s'éteint  faute  de  nourriture. 
Idem. 

"  Desmarets  disait  que  l'action  de  \' Iliade  n'était  point  noble, 
que  les  fictions  d'Homère  étaient  mal  réglées,  que  Virgile  avait 
peu  d'invention,  etc. 

'-  Desmarets  se  reconnut  dans  ces  vers,  quoiqu'il  n'y  fut  poii.t 
nommé,  el  il  v  répondit  entre  autres  {Défense,  1675,  p.  101-104) 
que  le  Ctovts  n'était  ni  caché  à  la  lumière  ni  rongé  des  vers,  puis- 
qu'il y  en  avait  cinq  impressions;  que  Boileau  ne  l'attaquait  que 
par  envie  el  par  vengeance  de  ce  que  Desmarets  y  avait  critiqué 
l'épilre  îv;  qu'un  poète  qui  faisait  des  vers  tels  que  les  siens  était 
aussi  assuré  du  jugement  de  ceux  qui  ont  lion  goût  en  son  siècle, 
que  des  jugements  de  la  postérité,  etc.  B.-S.  P. 

13  11  serait  plus  exact  de  dire  dans  les  bourgs  de  l'Allique,  sur- 
tout si  le  mot  comédie  est  formé,  comme  on  le  croit,  de  r.t&pn 
village,  boui'ur,  el  de  u&),  chant.  Daunou. 
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On  vit,  par  !  i  public  un  poète  avoué 

S'enrichir  ai  s  dépens  du  mérite  joué; 

El  Socrate  par  lui,  dans  «  un  chœur  de  Nuées  ',  » 

D'un  vil  amas  de  peuple  attirer  les  huées. 

Enfin  de  la  licence  on  arrêta  le  cours  : 

Le  magistrat,  des  lois  emprunta  le  secours, 

Et,  rendant  par  édit  les  poêles  plus  sages, 

Défendit  de  marquer  les  noms  et  les  visages. 

Le  théâtre  perdit  son  antique  fureur  ; 

La  comédie  apprit  à  rire  sans  aigreur, 

Sans  fiel  et  fans  venin  sut  instruire  et  reprendre5, 

Et  plut  innocemment  dans  les  vers  de  Ménandre\ 

Chacun,  peint  avec  art  dans  ce  nouveau  miroir, 

S'y  vit  avec  plaisir,  ou  crut  ne  s'y  point  voir  : 

L'avare,  des  premiers,  rit  du  tableau  fidèle 

D'un  awire  souvent  tracé  sur  son  modèle  ; 

Et  mille  fois  un  fat,  finement  exprimé, 

Méconnut  le  portrait  sur  lui-même  formé. 

Que  la  nature  donc  soit  votre  étude  unique, 
Auteurs  qui  prétendez  aux  honneurs  du  comique. 
Quiconque  voit  bien  l'homme,  et  d'un  esprit  profond, 
De  tant  de  coeurs  cachés  a  pénétré  le  fond  ; 
Qui  sait  bien  ce  que  c'est  qu'un  prodigue,  un  avare, 
L'n  honnête  homme,  un  fat.  un  jaloux,  un  bizarre. 
Sur  une  scène  heureuse  il  peut  les  étaler, 
El  les  faire  à  nos  yeux  vivre,  agir  et  parler. 
Présentez-en  partout  les  images  naïves; 
Que  chacun  y  soit  peint  des  couleurs  les  plus  vives. 
La  nature,  féconde  en  bizarres  portraits, 
Dans  chaque  ame  est  marquée  à  de  différens  traits  ; 


'  Les  Nuées,  comédie  d'Aristophane.  Boileai,  1713. 

■      Successit  velu*  bis  coino&.îia.  non  sine  multa 
I  aude  :  sed  in  viiiuin  libellas  exeidit.  et  vim 
I  ignara  laude  régi  :  les  est  accepta,  clwrusque 
Turpilcr  ohlicuit,  sulilato  jure  nocendi. 

[Ion*  e,  Art  poétique,  vers2Sl-2il. 

s  11  ne  reste  de  Vénandre  que  des  Iragmi  nts,  et  quelques  tra- 
ductions ou  imUaUons  dans  les  comiques  latins;  il  naquit  à  Cé- 
phisia,  Loin;;  de  l'Atlique,  542  avant  l'ère  vulgaire,  et  mourut 
vers  390.  Cf.  0.  Guizot,  Hénandre,  (Inde  h  ■■■torique  et  litléraiie  i  tir 
lu  comédie  et  Ut  société  grecques.  Taris,  1855,  in-12. 
*  Chaque  âge  a  ses  humeurs,  son  goût  et  ses  plaisirs, 
Ft,  comme  notre  poil,  blanchissent  nos  désirs. 

Rkckiïr,  sat.  v,  vers  119-120. 

'  En   eux   se   rapporte  à   la   jeunesse,    qu'on   peut    considérer 
comme  un  nom  collectif. 
Racine  a  dit  dans  Mimlie,  acte  IV,  se.  5  : 

Entre  /c  pauvre  et  vous,  vous  prendrez  Dieu  pour  juge; 

Vous  souvenant,  mon  lils,  que  cache  sous  ce  lin, 

Comme  eux  vous  lûtes  pauvre  et  comme  eux  orphelin. 
Et  Voltaire  dans  la  Itenrmde,  chaut  V,  vus  T'A  7.77.  : 

Au  bruit  de  son  trépas,  l'aris  se  livre  eu  proie 

Aux  transports  odieux  de  sa  coupable  joie; 

I»    cent  en-  de  victoire  ils  remplissent  les  airs. 
0      .F.tatis  cujusque  notandi  -mit  tibi  mores, 

Mobilîbusque  décor  oaluris  dandus  et  annis... 

Imbcrbis  juvenis,  tandem  custode  remolo, 

Gaudel  equis  cantbusque,  et  aprici  gramine  cnmpi  , 

Ccreus  in  vilium  flccli,  m toribus  asper. 


[lard8. 


Un  geste  la  découvre,  un  rien  la  fait  paraître: 

Mais  tout  esprit  n'a  pas  des  yeux  pour  la  connoitre. 

Le  temps,  qui  change  tout,  change  aussi  nos  humeurs: 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs,  son  esprit  et  ses  mœurs*. 

l'n  jeune  nomma,  toujours  bouillant  dans  ses  ca- 
Est  prompt  a  recevoir  l'impression  des  vices  ;    [priées  , 
Est  vain  dans  ses  discours,  volage  en  ses  désirs, 
Rétif  à  la  censure,  et  fou  dans  les  plaisirs 

L'âge  viril,  plus  mûr,  inspire  un  air  plus  sage, 
Se  pousse  auprès  des  grands,  s'intrigue,  se  ménage, 
Contre  les  coups  du  sort  songe  à  se  maintenir, 
Et  loin  dans  le  présent  regarde  l'avenir. 

La  vieillesse  chagrine  incessamment  amasse  ; 
Carde,  non  pas  pour  soi,  les  trésors  qu'elle  entasse; 
Man  lie  en  tous  ses  desseins  d'un  pas  lent  et  glacé  ; 
Toujours  plaint  le  présent  et  vante  le  passé  ; 
Inhabile  aux  plaisirs  dont  la  jeunesse  abuse, 
Blâme  en  eux5  les  douceurs  que  l'âge  lui  refuse. 

.Ne  faites  point  parler  vos  acleurs  au  hasard. 
Eu  vieillard  en  jeune  homme,  un  jeune  homme  en  vieil- 

Eludiez  la  cour  et  connaissez  la  ville; 
L'une  et  l'autre  esl  toujours  en  modèles  fertile. 
Cesl  par  là  que  Molière,  illustrant  ses  écrits. 
Peut-être  de  son  art  eût  remporté  le  prix', 
Si,  moins  ami  du  peuple,  en  ses  doctes  peintures, 
11  n'eùl  point  fait  souvent  grimacer  ses  figures, 
Quitté,  pour  le  bouffon,  l'agréable  et  le  lin, 
Et  sans  honte  àTérence  allié  Tabarins. 
Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe, 
Je  ne  reconnois  plus  l'auteur  du  Misanthrope9. 


lliliuin  tardus  provisor,  prodigus  ans, 
Subliuiis,  cupidusque,  et  uniata  relinquere  pernix. 
(  onvêisis  sludîis,  an  as  animusque  virilis 
Quaril  opes  et  amicilias,  inservit  honori, 
Commisîssc  eavet  quod  mox  mutare  laborel. 
Multa  senem  circumveniunt  incommo  !a,  vel  quod 
Quœril,  et  inveulis  miser  al  stinet,  ae  limel  uli; 
Vel  quod  res  omnes  timide,  gclideque  niini-ii.it, 
Dilator,  spe  longus,  iners,  avidu-que  fuluri, 
Diflieilis,  querulus,  laud3lor  temporis  acti 
Se  puero  :  censor,  castigalorque  minorum. 
Multa  l'erunt  anni  venientes  conimoda  secum, 
Multa  reeedentes  adimunt  ;  ne  farte  seniles 
Mandenlur  juveni  partes,  pueioque  viriles; 
Eemper  in  adjunctis  a?voquc  morahimur  aptis. 

IIoiuce,  Art  poétique,  vers  ISG-178. 

:  Qui  donc  aura  le  prix,  si  Holièrc  'a  pas?  Voltaire. 

■  bans  la  secoude  l'aice  tabarinique,  Tabario  met  le  capitaine 
Rodomont  dan-  un  sac,  en  lui  promettant  de  lui  faire  voir  sa  belle 

et  le  n le  coups.  Œuvres  tomptètes  île  Tabarin.  Paris,  P.  Jan- 

net,  IS.'iS,  2  vu'.  în-16,  t.  1,  p.  "253.  fur  Tabarin,  voir  chant  1, 
■,i_.  :>-2    mur  12. 

Comédie  de  àtolièrc.  Cqileao,  1715.  —  Ce  n'est  pas  Fcapin 
qui  -'enveloppe  dans  un  sac,  c'est  le  vieux  Géronte  à  qui  Scapin 
persuade  de  s'y  envelopper.  Mais  cela  est  dit  Ggurémenl  dan-  ce 
mi  -  parce  que   Scapiil  est  le  héros  de  la  pièce.  l'io-  elle .   —C'est 

ain-i  qu'a  agi  Narlial    VIII.   56    en  attribuant  a  Tttyre,  corn 

personnage  piincipal  de  la  première  bucolique,  ce  qui  et  ilii  de 
Uélibce...  D'à  Heurs,  Brossette  quoiqu'il  lût  d'avisque  Cettvehppe 
liant  mieux,  avoil  convenu,  sur  la  demande  de  Leeïcrc,  que  tfeur 
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Le  comique,  ennemi  des  soupirs  et  des  pleurs, 
N'admet  poinl  en  ses  vers  de  tragiques  douleurs  >  ; 
Mai--  son  emploi  n'est  pas  d'aller,  dans  une  place, 
De  mots  sales  et  1  as  charmer  la  populace. 

H  faut  que  ses  acteurs  badinenl  noblement; 
Que  son  nœud  bien  formé  se  dénoue  aisément  ; 
Que  l'action,  marchant  où  la  raison  la  guide, 
Ne  se  perde  jamais  dans  une  scène  vide  ; 
Que  son  style  humble  et  doux  se  relève  à  propos  ; 
Que  ses  discours,  partout  l'en  des  en  bons  mots, 
Soient  pleins  de  passions  finement  maniées, 
Et  les  scènes  toujours  l'une  à  l'autre  liées. 
Aux  dépens  du  bon  sens  gardez  de  plaisanter: 
Jamais  de  la  nature  il  ne  faut  s'écarter. 


Contemplez  de  quel  air  un  père  dans  Térence  3 
Vient  d'un  fils  amoureux  gourmander  l'imprudence; 
Ile  quel  air  cet  amant  écoute  ses  leçons, 
El  roui  t  chez  sa  maîtresse  oublier  ces  chansons. 
Ce  n'est  pas  un  portrait,  une  image  semblable; 
C'est  un  amant,  un  fils, un  père  véritable. 
J'aime  sur  le  théâtre  un  agréable  auteur 
Qui,  sans  se  diffamer  aux  yeux  du  spectateur, 
l'Iait  par  la  raison  seule,  et  jamais  ne  la  choque. 
Mais  pour  un  faux  plaisant,  à  grossière  équivoque5, 
Qui,  pour  me  divertir,  n'a  que  la  saleté, 
Qu'il  s'en  aille,  s'il  veut,  sur  deux  tréteaux  monte, 
Amusant  le  pont  Neuf  de  ses  sornettes  fades, 
Aux  laquais  assemblés  jouer  ses  mascarades. 


CHANT  IV 


Dans  Florence  jadis  vivoit  un  médecin, 
Savant  hâbleur,  dit-on,  et  célèbre  assassin. 
Lui  seul  y  fit  longtemps  la  publique  misère  : 
Là  le  fils  orphelin  lui  redemande  un  père  ; 
Ici  le  frère  pleure  un  frère  empoisonné  *. 
L'un  meurt  vide  de  sang,  l'autre  plein  de  séné  ; 
Le  rhume  à  son  aspect  se  change  en  pleurésie, 
Et  par  lui  la  migraine  est  bientôt  frénésie. 
11  quitte  enfin  la  ville,  en  tous  lieux  détesté. 
De  tous  ses  amis  morts  un  seul  ami  resté  5 
Le  mène  en  sa  maison  de  superbe  structure  : 
C'étoit  un  riche  abbé,  fou  de  l'architecture. 


vetuppe  étoit la  vraie  loçon  île  Boileau.  Joly,  Remarques  'ur  Bayle, 
p.  634. 

Nous  croyons,  au  reste,  que...  Drosselte  est  le  seul  qui  ait 
bien  compris  Boileau.  11  nous  paraît  évident,  en  effet,  que  le  sa- 
tirique, dans  ces  vers,  a  bien  moins  -ongé  à  la  per.onne  de  Mo- 
lière qu'a  sa  manere;  que  ce  sac  n'est  là  que  pour  rappeler  la 
scène  de  l'ouvrage  qui  se  r:  pproebc  le  plus  de  la  farce;  que  feapin 
désigne  (et  la  note  de  Boileau  le  prouve)  non  le  personnage,  niais 
la  pièce,  dont  le  litre  eût  peut-être  embarrassé  le  vers,  cl  qu'en- 
lin  Boileau  a  voulu  dire  :  Dans  la  scène  du  sac  des  fourberies  de 
Scnpin,  .je  ne  reconnais  plus,  oie.  B.-S.-P, 

De  11)74  à  1113,  il  a  paru  quarante  édilions,  lant  françaises  qu'é- 
liar  gères;  de  ce  nombre,  dis  ont  été  revues  par  Boileau  lui- 
même;  dans  toutes  il  y  a  s'enveloppe. 

NI.  Edouard  Fournier,  avec  cet  esprit  si  naturel  cbez  lui,  a  sou- 
tenu qu'il  fallait  lire  Veme'oppe.  Cf.  éd.  Fournier,  K  prit  des 
autres,  5*  édition,  p.  7*2-74. 

1       Viribus  exponi  tragicis  res  comica  non  vult. 

Horace,  Art  poétique,  ver»  S9. 

=  \o\cz  Simon  dans  YAndriemie,  et  Demée  dans  les  Adelphe  . 
Eoileau,  1713.  —  S'il  faut  en  croire  Uonchesnay,  Boileau  estimait 
Térence  par-dessus  tous  les  auteurs  comiques.  Cf.  ISoxtana,  pa- 
ges 48-!i<J. 

5  Les  commentateurs  appliquent  ce  vers  à  Monlfieuri  le  fils, 
auteur  de  la  Femme  juge   et  partie.   Us  ajoutent  cependant  que 


Le  médecin  d'abord  semble  né  dans  cet  art, 
Déjà  de  bàtimens  parle  comme  Mansart0: 
D'un  salon  qu'on  élève  il  condamne  la  face; 
Au  vestibule  obscur  il  marque  une  autre  place; 
Approuve  l'escalier  tourné  d'autre  façon". 
Son  ami  le  conçoit  et  mande  son  maçon. 
Le  maçon  vient,  écoute,  approuve  et  se  corrige. 
Enfin,  pour  abréger  un  si  plaisant  prodige, 
Notre  assassin  renonce  à  son  art  inhumain; 
Et  désormais,  la  règle  et  l'équerreà  la  main, 
Laissant  de  Galien  la  science  suspecte, 
De  méchant  médecin  devient  bon  architecte  s. 


Colbert,  entendant  réciter  le  morceau  de  VArt  poétique,   s'écria  ; 
Voila  Poisson.  Daunou. 

*       Ici  la  fille  en  pleurs  lui  redemande  un  père; 
*  là,  le  frère  effrayé  pleure  au  tombeau  d'un  frère. 

Voltaire,  Heur. ode,  ebant  IV,  vers  1S5-1  <,, 

■      Absenlis  raiir  pullis  vituli  pede  pressis, 
l  :  i  '  i  -  ubi  effugit... 

Horace,  1.  H,  sal.  m,  vers  314-315. 

0  François  Mansart,  célèbre  architecte,  élève  de  Germain  Gau- 
thier, d'une  famille  originaire  d'Italie;  né  à  Paris  en  1598,  mort 
en  11166.  11  restaura  l'hôtel  de  Toulouse,  le  château  de  Berny.  le 
château  de  Blois,  commença  le  Va!-de-Gràce  et  construisit  Sainle- 
Marie-dc-Chaillot;  son  neveu  et  son  élève  Jules  Hardouin,  qui  prit 
le  nom  de  Mansart  et  fut  surintendant  des  bâtiments  du  roi, 
naquit  à  Paris  en  1645  et  mourut  en  17US.  On  lui  doit  les  châ- 
teaux de  Marly,  du  Grand -Trianon,  de  Clagny,  de  Versailles,  la 
maison  de  Sainl-Cyr,  la  place  Vendôme,  la  place  des  Victoires,  le 
dôme  des  Invalides.  Comme  il  n'était  pas  encore  célèbre  en  1674, 
il  est  probable  que  Boileau  parle  ici  de  François  Mansart. 

7  Voir  sur  ce  vers  et  le  précédent,  dans  la  Correspondance,  une 
lettre  à  Brossclle  du  2  d'août  1703. 

s  Claude  Perrault,  pour  se  venger  de  ces  vers,  composa  une 
fable  intitulée  te  Corbeau  guéri  par  ta  Cigogne,  ou  l'Ingrat  par- 
fit t.  Elle  était  restée  manuscrite  parmi  les  papiers  île  Philippe 


ion 


OEUVRES  DE 


Sun  exemple  est  pour  nous  un  précepte1  excellent. 
Soyez  plutôt  maçon,  si  c'est  votre  talent, 
Ouvrier  estimé  dans  un  art  nécessaire, 
Qu'écrivain  du  commun  et  poète  vulgaire. 
Ii  est  dans  tout  autre  ai  t  des  degrés  différais  -, 
On  peut  avec  honneur  remplir  les  seconds  rangs  ; 
Mais  dans  l'art  dangereux  de  rimer  et  d'écrire, 
II  n'est  point  de  degrés  du  médiocre  au  pire. 
Qui  dit  froid  écrivain  dit  détestable  auteur. 
Boyer5  est  à  Pincliêne'1  égal  pour  le  lecteur; 
On  ne  lit  guère  plus  Rampale  et  Mesnardière  3 
Que  Magnon,  du  Souhait,  Corbin  et  La  Morlière0. 
Un  fou  du  moins  fait  rire,  et  peut  nous  égayer; 
Mais  un  froid  écrivain  ne  sait  rien  qu'ennuyer. 
J'aime  mieux.  Bergerac7  et  sa  burlesque  audace 
Que  ces  vers  où  Mutin8  se  morfond  et  nous  glace. 


de  La  Mare  :  Joly  l'en  tira  et  l'inséra  dans  ses  Remarques  cri- 
tiques sur  le  actionnaire  de  Bnyle,  p.  G3V2-B53.  On  la  rciiouve 
au  tome  IV,  p.  233  ite  l'édition  du  D  etionnaire  de  îimjlr  de 
M.  Beuchol.  Boileau  répondit  à  celte  fable  par  l'épigramme  :  Oui, 
j'ai  dit  dans  mes  vers...  Daunou.  —  Cf.,  dans  les  œuvres  en  prose 
la  1"  réflexion  critique,  et,  dans  la  Correspondance,  une  lettre  au 
duc  de  Vivonne,  de  1676. 

1  De  quoi  se  plaint-il'/  dit  Boileau  à  propos  du  vers  suivant,  je 
l'ai  fait  précepte.  Brossette. 

*  ....  Hoc  tibi  dictum 
Toile  memor  :  cerlis  médium  et  Lolerabile  rébus 
tteetc  concedi.  Consultus  juris,  et  actor 
Causarum  mediocris,  abest  virtute  diserti 
ÎWessalcc,  nec  sit  quantum  Casselius  Aulus  : 

Sed  lamen  in  pretio  est.  Mediocribus  esse  poetis 
Non  boulines,  non  Dî,  non  concessere  Column;e. 

Hon.\CE,  Arl  poétique,  vers  3(17-373. 

Auteur  médiocre.  Boileai,  1713.  —  Claude  Boyer,  poète  cl 
prédicateur,  de  l'Académie  française;  né  à  Alby  en  1618,  mort 
le  22  de  juillet  1698.  U  est  auteur  de  tragédies,  de  pastorales,  de 
tragi-comédies,  d'opéras  el  d'un  livre  intitulé  :  Caractères  des 
préd  valeurs  t  des  préludants  aux  dignités  ecclésiastiques,  de  l'âme 
dèl'cate,  de  l'amour  profane,  de  l'amour  saint,  avec  quelques  au- 
tres poésies  chrétiennes,  1005,  in-8.  Le  peu  de  succès  de  ses  pièces 
de  théâtre  inspira  l'épigramme  suivante  à  Furelière  : 

Quand  les  pièces  représentées 
De  Boyer  sont  peu  fréquentées, 
Chagrin  qu'il  est  d'y  voir  peu  d'assistuns, 
Voici  comme  il  Inunie  la  chose  : 
Vendredi,  la  pluie  en  est  cause, 
Et  dimanche,  c'est  le  beau  temps. 

*  Pour  Pinchesne,  voir  épitre  v,  page  69,  note  \. 

a  Rampai  le  mourut  vers  1660  :  il  est  extrêmement  peu  connu; 
on  le  croit  auteur  de  Béliitde,  tragi-comédie;  de  Sainte  Dorothée, 
ou  la  Suzanne  chrétienne,  etc.  Il  a  traduit  des  ouvrages  espagnols 
et  italiens,  et  composé  des  discours  académiques  (quoiqu'il  n'ait 
pas  été  académicien);  l'un  de  ces  discours  est  intitulé  :  Dt 'l'inu- 
tilité des  gens  de  lettres.  Daunou.  —  Il rppolylc- Jules  Pilet  de  La 
Mesnardière,  docteur  en  médecine,  de  l'Académie  française,  né  à 
Loudun  en  1610,  mort  le  -1  de  juin  1663.  Il  a  fait  une  poétique, 
des  tragédie-,  une  critique  de  la  Viicelle  de  Chapelain,  une  tra- 
duction des  lettres  de  PI  ne,  etc.,  et  en  outre  :  Traite  de  lu  m<- 
lancolic,  SÇQVOir  Si  elle  est  ta  cause  des  effets  que  Von  remarque 
dans  les  Possédées  de  Loudun.  La  Flèche,  1655,  in-12.  la  Mesnar- 
dière, dans  cet  ouvrage,  soutient  la  réalité  île  la  possession. 

11  llagnon  a  composé  un  poème  fort  long  intitulé  :  VEucydopâ- 
die.  Boit. eau,  1713.  Jean  Magnon,  ou  Moignon,  ou  Magnion  (Pa- 
pillon), né  à  Tournus  dans  le  Maçonnais,  vint  fort  jeune  à  Paris, 
où  il  composa  des  tragédies,  et  fut  assassiné  par  des  voleurs,  Mu- 
le pont  Neuf,  en  1662.  —  Du  Souhait  avait  traduit  V  Iliade  en 
prose.  BoilEAU,  1743.  La  traduction  de  lu  Souhait  a  été  imprimée 


ROILEAU. 

Ne  vous  enivrez  point  des  éloges  flatteurs 
Qu'un  nnin-s  quelquefois  de  vains  admirateurs 

Vous  donne  en  ces  Réduits9,   prompts  à  crier  nier 
Tel  écrit  récité  se  soutint  à  l'oreille,  [veille 

Qui,  dans  l'impression  au  grand  jour  se  montrant10, 
Ne  soutient  pas  des  yeux  le  regard  pénétrant. 
On  sait  décent  auteurs  l'aventure  trafique: 
Et  Gombaud11  tant  loué  ^arde  encor  la  boutique. 

Écoutez  tout  le  monde,  assidu  consultant: 
Un  fat  quelquefois  ouvre  un  avis  important**. 
Quelques  vers  toutefois  qu'Apollon  vous  inspire, 
En  tous  lieux  aussitôt  ne  courez  pas  les  lire. 
Cardez-vous  d'imiter  ce  rimeur  furieux*5, 
Qui,  de  ses  vains  écrits  lecteur  harmonieux, 
Aborde  en  récitant  quiconque  le  salue, 
El  poursuit  de  ses  vers  les  passans  dans  la  rue14. 


en  1G13  et  1G27.  11  a  laissé,  en  outre,  des  poésies. —  Corbin  avoit 
traduit  la  Bible  mot  à  mot.  Boileau,  1713.  Jacques  Corbin, 
Conseiller  du  roi,  maître  des  requêtes  d'Anne  d'Autriche,  né  à 
Saint-Gaultier,  en  Berri,  vers  1580,  mort  en  IGoô.  On  lui  doit  la 
Sa  nitc-l-'r  annuité,  on  Vie  de  saint  François,  poëme  en  douze 
chants.  Paris,  165-1,  in-8;  des  romans,  des  histoires,  des  traduc- 
tions, etc.  Il  est  le  père  de  l'avocat  dont  il  est  parlé  épîlre  n, 
vers  56,  page  63,  noie  5.  —  La  Morlière,  méchant  poète.  Boi- 
LEac,  1713.  Adrien  de  La  Morlière,  chanoine  d'Amiens,  était  né 
à  Chauny,  dans  l'Ile  de  France.  On  lui  doit  :  Recueil  des  plus  no- 
bles et  illustres  maisons  du  diocèse  d'Am  eus  et  des  environs,  i6ùi), 
in-folio;  Antiquités  et  Choses  les  plus  remarquables  d'Amiens,  liJi'J, 
in-folio;  et  enfin  des  sonnets  avec  un  commentaire. 

7  Cyrano  de  Bergerac,  auteur  des  Voyagea  de  la  lune.  Boileau, 
1713.  —  Savinicn  Cyrano  de  Bergerac,  né  vers  102(1  au  i  h.iieau  de 
Bergerac,  dans  le  l'érigord,  mort  a  Pans  en  10J>5.  Son  humeur 
querelleuse  est  assez  connue.  Il  a  laissé  une  comédie  célèbre,  le 
Pédant  joué;  VHiloire  comique  des  états  et  empires  de  la  lune, 
a  été  publiée  en  1656.  Toutes  ses  œuvres  ont  été  réunies  pour  la 
première  fois,  Paris,  1677,  "2  vol.  in-12,  cl  plusieurs  fois  réimpri- 
mées depuis. 

8  Pierre  Motin,  dont  les  pièces  les  plus  remarquables  sont  des 
épî grammes  imprimées  dans  des  Recueils,  «Hait  de  Bourges  et 
mourut  vers  1015.  Biillel  au  tome  VIII,  p.  il  du  Jugement  des 
sçavanls  a  cru  à  tort  que  Boileau  avait  voulu  désigner  ici  Colin. 

0  Les  éditeurs  modernes  écrivent  réduits  :  la  capitale  II  qui  est 
dan  à  toutes  les  éditions  originales  nous  paraît  cependant  néces- 
saire pour  montrer  que  ce  mot  n'est  pas  pris  dans  un  sens  ordi- 
naire. On  désignait  par  là  (Brossette  l'observe  aussi)  une  espèce 
d'Académie  de  société,  ce  qu'on  nomme  vulgairement  un  bureau 
d'esprit,  où  les  poêles  vont  lire  leurs  vers.  Corneille  Examen  a 
Arisle]  m  parle,  el  il  en  est  aussi  question  dans  rurelière  {Roman 
bourgeois,  1704,  page--  150  et  158),  dans  saint-Simon  (11,  -422), 
dans  l'avertissement  de  l'édition  des  œuvres  posthumes  de  Gilles 
Boileau,  publiée  en  1670,  quatre  ans  avant  {'Art  poétique,  avertis- 
sement que  nous  donnons  dans  les  œuvres  en  prose,  el  où  on 
justifie  les  éloges  qu'on  y  l'ait  de  sa  traduction  du  quatrième 
livre  île  V  Enéide,  sur  ce  qu'elle  a  charme  plusieurs  Réduits  célè- 
bres où  on  l'a  lue.  Berriat-Saïnt-Prix. 

10  Chapelain.  Boileau,  1713. —  On  sait  que  la  Pi  celle  n'eut  de 
succès  que  jusqu'à  l'impression  exclusivement. 

11  Sur  Gombaud,  voir  chaut  II,  vers 97,  page  96,  noie  10. 

'-     \W/'/J./.i  ycta  vv\  /xwgôs  oev^p  /xsO.«  xxipw»  sTne» 

ou 

IIo^AstxE  /ai  3<ïj7r(U0O$  ùvr,p  fitkXet  xaijîiov  etn-v. 
Vers   grec  cilé  par  Macrobe,  Satura.,  VII,   et   par  Aulu-Gcllc, 

y.  .1//..H,  16. 

lin  fol  enseigne  bien  un  s:ige.  Rabelais,  L  VIII,  C.  IXXVI. 

13  Dupérier.  Boileau,  1713. 

14  .....  Cerle  furit,  ac  velut  ursus, 
Ubjectos  cave»  valu  il  si  frangere  clathros, 


L'ART 

Il  n'est  temple  si  saint,  dos  anges  respecté. 
Qui  soit  contre  sa  muse  un  lieu  de  sûreté1. 

Je  vous  l'a? déjà  dit,  aimez  qu'on  vous  censure -, 
Et.  souple  à  la  raison,  corrigez  sans  murmure. 
Mais  ne  vous  rendez  pas  dès  qu'un  sot  vous  reprend. 

Souvent  dans  son  orgueil  un  subtil  ignorant 
Par  d'injustes  dégoûts  combat  tou'.e  une  pièce, 
Blâme  des  plus  beaux  vers  la  noble  hardiesse. 
On  a  beau  relu  1er  ses  vains  raisonnemens  : 
Son  esprit  se  complaît  dans  ses  taux  jugemens3; 
Et  safoible  raison,  de  clarté  dépourvue, 
Pense  que  rien  n'échappe  à  sa  débile  vue. 
Ses  conseils  sont  à  craindre;  et,  si  vous  les  croyez. 
Pensant  fuir  un  écueil,  souvent  vous  vous  noyez 

Faites  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire. 
Que  la  raison  conduise  et  le  savoir  éclaire4, 
Et  dont  le  crayon  sur  d'abord  aille  chercher 
L'endroit  que  l'on  sent  foible,  et  qu'on  se  veut  cacher 
Lui  seul  éclaircira  vos  doutes  ridicules; 
De  votre  esprit  tremblant  lèvera  les  scrupules. 
C'est  lui  qui  vous  dira  par  quel  transport  heureux, 
Quelquefois  clans  sa  course  un  esprit  vigoureux, 
Trop  resserré  par  l'art,  sort  des  règles  prescrites, 
Et  de  l'art  même  apprend  à  franchir  leurs  limites. 
Mais  ce  parfait  censeur  se  trouve  rarement  : 
Tel  excelle  ;i  rimer  qui  juge  sottement; 
Tel  s'est  fait  par  ses  vers  distinguer  dans  la  ville, 
Qui  jamais  de  Lucain  n'a  distingué  Virgile5. 

Auteurs,  prêtez  l'oreille  à  mes  instructions, 
Voulez-vous  faire  aimer  vos  riches  fictions  ? 
Qu'en  savantes  leçons  votre  muse  fertile 
Partout  joigne  au  plaisant  le  solide  et  l'utile0. 
Un  lecteur  sage  fuit  un  vain  amusement, 
El  veut  nieltie  à  profit  son  divertissement.     [vragesT 

Que  votre  aine  et  vos  mœurs,  peintes  dans  vos  ou- 
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N'offrent  jamais  de  vous  que  de  nobles  images, 

Je  ne  puis  estimer  ces  dangereux  auteurs 

Qui,  de  l'honneur,  en  vers,  infâmes  déserteurs. 

Trahissant  la  vertu  sur  un  papier  coupable. 

Aux  yeux  de  leurs  lecteurs  rendent  le  vice  aimabl  !. 

Je  ne  suis  pas  pourtant  de  ces  tristes  esprits 
Qui,  bannissant  l'amour  de  tous  chastes  écrits, 
D'un  si  riche  ornement  veulent  priver  la  scène, 
Traitent  d'empoisonneurs  et  Rodrigue  et  Chimène. 
L'amour  le  moins  honnête,  expriml-  chastement, 
N'excite  point  en  nous  de  honteux  mouvement. 
Didon  a  beau  gémir,  et  m'étaler  ses  charmes; 
Je  con  'amne  sa  faute  en  partageant  ses  larmes. 
Un  auteur  vertueux,  dans  ses  vers  innocens, 
Ne  corrompt  point  le  cœur  en  chatouillant  les  sens. 
Son  feu  n'allume  point  de  criminelle  flamme. 
Aimez  donc  la  vertu,  nourrissez-en  votre  ame  : 

I   En  vain  l'espril  est  plein  d'une  noble  vigueur; 
Levers  se  sent  toujours  des  bassesses  du  c  ctir. 

:   Fuyez  surtout,  fuyez  ces  basses  jalousies, 
Des  vulgaires  esprits  malignes  frénésies. 
Un  sublime  écrivain  n'en  peut  être  infecté; 
C'est  un  vice  qui  suit  la  médiocrité. 

'  Du  mérite  éclatant  celte  sombre  rivale 
Contre  lui  chez  les  grands  incessamment  cabale, 
Et,  sur  les  pieds  en  vain  tâchant  de  se  hausser, 
Pour  s'égaler  à  lui,  cherche  à  le  rabaisser. 
Ne  descendons  jamais  dans  ces  lâches  intrigues: 
.N'allons  point  à  l'honneur  par  de  honteuses  brigues". 

Que  les  vers  ne  soient  pas  votre  éternel  emploi. 
Cultivez  vos  amis,  soyez  homme  de  foi  : 
C'est  peu  d'être  agréable  et  charmant  dans  un  livre, 
Il  faut  savoir  encore  et  converser  et  vivre. 

Travaillez  pour  la  gloire,  et  qu'un  sordide  gain 
Ne  soit  jamais  l'objet  d'un  illustre  écrivain. 


Iiitloclum  doclumquc  fugat  recitalor  accrbus. 
Qui  ni  vero  arripuit,  tenel  occiditque  legcndo; 
Mon  missura  cuteni,  nisi  plena  cruoris,  hiruito. 

Horace,  Art  poétique,  vers  172-170. 

El  stanii  legis  et  legis  sedenli 
In  thermas  fugio;  sonas  ait  aureru. 

Uartui.,  1.  III,  épigr.  îv. 

1  11  |Dupct'ier)  récita  de  ses  vers  à  l'auteur  malgré  lui,  dans 
une  église.  Roileac,  1715.  —  *  Inrles  Du  rérier,  neveu  de  Du 
l'érier  à  qui  Malherbe  adressa  les  stances  sur  la  mort  d'une  jeune 
lille,  était  né  à  Ai*  et  vivait  encore  en  1086.  Il  a  d'abord  fait  des 
poésies  latines,  puis  des  poésies  françaises  où  il  imite  Malherbe. 
Dit  jour  il  accompagna  Boileau  a  l'église,  et,  pendant  toute  la 
messe,  il  ne  lit  que  lui  parler  d'une  ode  qu'il  avait  présentée  à 
l'Académie  française  pour  le  prix  de  l'année  1671. 

3  Chant  I,  vers  198. 

Aimez  qu'on  vous  conseille,  et  non  pas  qu'on  vous  loue. 

3       Depuis  que  dans  la  tète  il  s'est  mis  d'être  habile, 
Rien  ne  touche  son  goût,  tant  il  esl  difficile! 
Il  veut  voir  des  défauts  à  tout  ce  qu'on  écrit, 
El  pense  que  louer  n'est  pas  d'un  bel  esprit, 


Que  c'est  être  savant  que  trouver  à  redire; 
Qu'il  n'appartient  qu'aux  sots  d'admirer  et  de  ri:e; 
Et  qu'en  n'approuvant  rien  des  ouvrages  du  temps, 
Il  se  met  au-dessus  de  tous  les  autres  gens. 

Molière,  Misanthrope,  acte  II.  scène  v. 

*       At  qui  legilimum  eupiet  fecisse  poema, 

Cuin  tabulis  aniinum  censuris  sumet  honesti. 

Horace,  1.  II,  épit.  n,  vers  .09-110. 

''  *  Le  grand  Corneille  m'a  avoué,  non  sans  quelque  peine  et 
quelque  honte,  qu'il  préférait  Lucain  à  \  irgile.  ai  Huet,  Origines 
lie  Caen,  170b',  566,  chap.  xxix.  Vovez  aussi  le  Hueliaiia,  p.  177. 

8      Omne  tulit  ponctuai  qui  miscuit  utile  dulci; 
Lectorem  delectando,  pariterque  monendo. 

Hoiiace,  Art  poétique,  vers  515-544. 

7  Que  votre  âme  et  vos  mœurs,  peints  dans  tous  vos  ouvrage? 
portent  les  éditions   de   1674  à   1698,  ce  que  n'avaient  remarqué 

!ni  l'auteur,  pi  ses  ami>,  ni   ses  ennemis.  Voir  dans  la  Correspon- 
dance une  letlre  à  Drosselte  du  5  de  juillet  1705. 
8  Voir  dans  la  Correspondance  une  lettre  de  Racine  à  Boileau, 
;    du  5  de  juin  109S,  à  la  lin. 
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Je  sais  qu'un  noble  espril  peut,  sans  houle  et  sans 
Tirer  de  son  travail  un  tribut  légitime  '  ;  [crime, 
Mais  je  ne  puis  souffrir  ces  auteurs  renommes, 

Qui,  dégoûtés  de  gloire  et  d'argent  aff; >. 

Mettent  leur  Apollon  aux  gages  d'un  libraire, 

Et  font  d'un  art  divin  un  métier  mercenaire. 

Avant  que  la  raison,  s'expliquanl  par  la  voix, 

Eût  instruit  les  humains,  e.'.t  enseigné  des  lois, 

Tous  les  hommes  suivoient  la  grossière  nature, 

Dispersés  dans  les  bois  couraient  à  la  pâture  : 

La  force  tenoit  lieu  de  droit  et  d'équité  ; 

Le  meurtre  s'exerçoit  avec  impunité. 

Mais  du  discours  enfin  l'harmonieuse  adresse 

De  ces  sauvages  mœurs  adoucit  la  rudesse, 

Rassembla  les  humains  dans  les  forêts  épars, 

Enferma  les  cités  de  murs  et  de  remparts, 

De  l'aspect  du  supplice  effraya  l'insolence, 

Et  sous  l'appui  des  lois  mit  la  foible  innocence. 

Cet  ordre  fut,  dit-on,  le  fruit  des  premiers  vers. 

De  là  sont  nés  ces  bruits  reçus  dans  l'univers, 

Qu'aux  accensdont  Orphée  emplit  les  monts  deThrace, 

Les  tigres  amollis  dépouilloient  leur  audace; 

Qu'aux  accords  d'Amphion  les  pierres  se  mouraient, 

Et  sur  les  murs  thébains  en  ordre  s'élevoienl. 

L'harmonie  en  naissant  produisit  ces  miracles. 

Depuis,  le  ciel  en  vers  lit  parler  les  oracles; 

Du  sein  d'un  prêtre  ému  d'une  divine  horreur, 

Apollon  par  des  vers  exhala  sa  fureur. 

Bientôt,  ressuscitant  les  héros  des  vieux  âges, 

Homère  aux  grands  exploits  anima  les  courages. 

Hésiode  à  son  tour,  par  d'utiles  leçons, 

Des  champs  trop  paresseux  vint  hâter  les  moissons. 

En  mille  écrits  fameux  la  sagesse  tracée 

l'ut,  à  laide  des  vers,  aux  mortels  annoncée; 

Et  partout  des  esprits  ses  préceptes  vainqueurs, 

Introduits  par  l'oreille  entrèrent  dans  les  cœurs3. 

Pour  tant  d'heureux  bienfaits,  les  Muses  révérées 

Eurent  d'un  juste  encens  dans  la  Grèce  honorée;-; 


1  Dcsprcaux  «  m'a  assuré,  dit  Louis  Racine,  qu'il  n'avoit  fjit 
rcs  deux  vers  que  pour  mou  père  qui  retirait  quoique  profit  de 
h's  tragédies.  » 

Silvcstres  uomincs  sacer,  inlorprclcsque  deorum 
Cacdibus  et  \iclu  fœdo  deterruit  Orplieus, 
Dictus  ob  lioc  lenirc  libres  ralndosquc  leonc-  : 
Dictus  et  Ampliion,  Ibcbana!  conditor  arcis, 
Sa\a  luovcrc  sono  tesliludinis,  et  pièce  blanda 
Ducere  quo  vcllct.  Fuit  hïcc  sapientîa  quonttam, 
Publicata  privalis  secernerc,  sacra  profanis; 
Concubitu  prohibere  vago;  dave  jura  marilis , 
Uppida  moliri;  legcà  incidere  ligno. 
Sic  lioiior  et  iioincu  divinis  vatibus  atquc 

Carminihus  venil.  Post  bos  insignis  II" rus, 

Tyrlxusque  marcs  animos  in  mania  bctla 
Vcrsibus  exacuit.  Dicltc  per  carmina  sortes, 
I  i  vita:  monslrala  via  est,  cl  gralia  regum 


BOILEAU. 

El  leur  ait,  attirant  le  culte  des  mortels, 
A  sa  gloire  en  cent  lieux  vit  dresser  des  autels. 
Mais  enfui  l'indigence  amenant  la  bassesse, 
Le  Parnasse  oublia  sa  première  noblesse. 
Un  vil  amour  du  gain,  infectant  les  esjn  il-. 
De  mensonges  grossiers  souilla  tons  les  écrits 
Et  partout,  enfantant  mille  ouvrages  frivoles, 
Trafiqua  du  discours,  et  vendit  les  paroles. 

Ne  vous  flétrissez  point  par  un  vice  si  bas. 
Si  l'or  seul  a  pour  vous  d'invincibles  appas, 
Fuyez  ces  lieux  charmans  qu'arrose  le  Permesse  : 
Ce  n'est  point  sur  seu  bords  qu'habite  la  richesse. 
Aux  plus  savans  auteurs,  comme  aux  plus  grands  guer- 
Apollon  ne  promet  qu'un  nom  et  des  lauriers,    [riers, 

Mais  quoi!  dans  la  disette  une  muse  affamée 
Ne  peut  pas,  dira-t-on,  subsister  île  fumée; 
Un  auteur  qui,  pressé  d'un  besoin  importun, 
Le  soir  entend  crier  ses  entrailles  à  jeun, 
Goûte  peu  d'Hélicon  les  douces  promenades  : 
Horace  a  bu  son  soûl  quand  il  voit  les  Ménades  ", 
Et,  libre  du  souci  tpii  trouble  Colletel», 
N'attend  pas,  pour  diner,  le  succès  d'un  sonnet. 

Il  est  vrai  :  mais  enfin  cette  affreuse  disgrâce 
Rarement  parmi  nous  afflige  le  Parnasse. 
Et  que  craindre  en  ce  siècle,  où  toujours  les  beaux-arts 
D'un  astre  favorable  éprouvent  les  regards, 
Où  d'un  prince  éclairé  la  sage  prévoyance 
Fait  partout  au  mérite  ignorer  l'indigence? 

Muses,  dictez  sa  gloire  à  lotis  vos  nourrissons. 
Son  nom  vaut  mieux  pour  eux  que  toutes  vos  leçons. 
Que  Corneille,  pour  lui  rallumant  son  audace, 
Soit  encorle  Corneille  et  du  Cid  et  d'Horace; 
Que  Racine,  enfantant  des  miracles  nouveaux, 
De  ses  héros  sur  lui  forme  tous  les  tableaux  ; 
Que  de  son  nom,  chanté  par  la  bouche  des  belles, 
Benserade5  en  tous  lieux  amuse  les  ruelles0  ; 
Que  Segrais  dans  l'églogue  en  charrue  les  forêts'  ; 
Que  pour  lui  l'épigranune  aiguise  lotis  ses  traits. 


Picriis  lentata  modis,  lmlu-quc  repertus, 
F.l  longorum  operum  linis.  Ne  forte  pudori 
sit  tiln  muta  lyrai  solers,  et  cantor  Apollo 

Horace,  Art  poétique,  vers591-4l  T. 

3  Ncque  enim  canlarc  sub  anlro 

l  ierio,  tbyrsumvc  potest  contingeresana 
raupertas,  atque  osris  inops,  quo  nocte  dieque 
t  orpus  e^et.  Satur  est,  cuin  dicit  Doratius  Evob! 

Ji  m  -si.  sat.  vu,  vors  .V.t-tii. 

1  Voir  satire  i,  p.  IV,  note  7. 

5  Voir  satire  xn,  paye  .'iô,  note  îi. 

'    Voir  satire  mi,  page  53,  note  C. 

■  .Iran  Rcgnaull  de  soi; rai-,  de  l'Aradéinio  française;  né  ■ 
en  IG25,  mort  le  '2H  de  mars  1701.  Il  cul  part,  dit-on,  à  lu 
position  îles  romans  de  madame  de  l.a  Fayette  et  a  laissé  det 
gués,  .1  lus,  poëme  pastoral,  et  une  Iradurlion  en  >• 
['Énéitlc. 


fr.cn 
roni- 
églo- 


L'ART 

Hais  quel  heureux  auteur,  dans  une  autre  Enéide, 
Aux  bonis  du  Rhin  tremblant  conduira  cet  Alcidc? 
Quelle  savanle  lyre,  au  bruil  de  ses  exploits, 
Fera  marcher  encor  les  rochers  et  les  bois  ; 
Chantera  le  Balave,  éperdu  dans  l'orage, 
Soi-même  se  noyant  pour  sortir  du  naufrage; 
Dira  les  bataillons  sous  Maslricbt  enterrés, 
Dans  ces  affreux  assauts  du  soleil  éclairés  '  '.' 

Mais  tandis  que  je  parle,  une  gloire  nouvelle 
Vers  ce  vainqueur  rapide  aux  Alpes  vous  appelle. 
Déjà  Dole  et  Salins-  sous  le  joug  ont  ployé; 
Besançon  l'unie  encor  sur  sou  roc  foudroyé. 
Ou  sont  ces  grands  guerriers  dont  les  fatales  ligues 
Dévoient  à  ce  torrent  opposer  tant  de  digues? 
Est-ce  encore  en  fuyant  qu'ils  pensent  l'arrêter, 
Tiers  du  honteux  honneur  d'avoir  su  l'éviter5? 
Que  de  remparts  détruits  !   Que  de  villes  forcées  ! 
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Hue  de  moissons  de  gloire  en  courant  amassées4! 
Auteurs,  pour  les  chanter,  redoublez  vos  transports  : 

Le  sujet  ne  veut  pas  de  vulgaires  efforts. 
|  Pour  moi,  qui,  jusqu'ici  nourri  dans  la  satire, 
i   N'ose  encor  manier  la  trompette  et  la  Ivre, 

Vous  me  verrez  pourtant ,  dans  ce  champ  glorieux, 

Vous  animer  du  moins  de  la  voix  et  dos  yeux  ; 

Vous  offrir  ces  leçons  que  ma  muse  au  Parnasse  ; 

Rapporta  jeune  encor  du  commerce  d'Horace; 

Seconder  votre  ardeur,  échauffer  vos  esprits, 

Et  vous  montrer  de  loin  la  couronne  et  le  prix. 

Mais  aussi  pardonnez,  si,  plein  de  ce  beau  zèle, 

De  tous  vos  pis  fameux,  observateur  fidèle, 

Quelquefois  du  bon  or  je  sépare  le  faux, 
1   Et  des  auteurs  grossiers  j'attaque  les  défauts; 

Censeur  un  peu  fâcheux,  mais  souvent  nécessaire. 

Plus  enclin  à  blâmer  que  savant  à  bien  faire. 


1  Macsli'ichl  se  remlil  le  1"  de  juillet  lu'~3,  après  seize  jours 
île  tranchée  ouverte  et  plusieurs  assauts  donnés  en  plein  jour. 

3  Place  île  la  Franche-!  omté  prises  en  plein  hiver.  I  oileau,  1713. 
—  Dôle  se  rendit  le  ii  de  juin  1674,  Salins,  le  *2-;  Besançon  aval! 
été  soumise  le  15  île  mai  de, la  même  année. 

3  HontccuculH,  général  île  l'année  d'Allemagne  pour  les  allies, 
évita  le  combat,  et  s'applaudit  de  la  retraite  avantageuse  qu'il 


avait  faite.  Horace,  I.  IV,  o:lc  iv,  vers  al,  l'ait  dire  à   \niubal  ; 

Ouos  opitnus 

Filière  et  effugero  est  Irfumpuus. 

1      Songez,  beigneur,  songez  a  re>  moissons  de  gloire. 

UacKib,  Ijiliiyinie,  acie  V,  se.  h. 


LE  LUTRIN 


POEME  HÉROÏ-COMIQUE 


AU  LECTEUR 


Je  neferai  point  ici  commeAriosle3,  qui  quelquefois 
sur  le  point  de  débiter  la  fable  du  monde  la  plus  ab- 
surde, la  garantit  vraie  d'une  vérité  reconnue,  et  l'ap- 
puie même  de  l'autorité  de  l'archevêque  Turpin4.  Pour 
moi,  je  déclare  franchement  que  tout  le  poëme  du 
Lutrin  n'est  qu'une  pure  fiction,  et  que  tout  y  est  in- 
venté, jusqu'au  nom  même  du  lieu  où  l'action  se 
passe.  Je  l'ai  appelé  Pourgess,  du  nom  d'une  petite 
chapelle  qui  était  autrefois  proche  de  Monllhéry.  C'est 
pourquoi  le  lecteur  ne  doit  pas  s'étonner  que,  pour  y 
arriver  de  Bourgogne,  la  Nuit  prenne  le  chemin  de 
Paris  et  de  Monllhéry6. 

C'est  une  assez  bizarre  occasion  qui  a  donné  lieu  à 
ce  poëme.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que,  dans  une  as- 
semblée  où  j'étois,  la  conversation  tomba  sur  le  poëme 
héroïque.  Chacun  en  parla  suivant  ses  lumières.  A 
1  égard  de  moi,  comme  on  m'en  eut  demandé  mon 
avis,  je  soutins  ce  que  j'ai  avancé  dans  ma  poétique  : 
qu'un  poëme  héroïque,  pour  être  excellent,  devoil 
être  chargé  de  peu  de  matière,  et  que  c'étoit  à  l'inven- 
tion à  la  soutenir  et  à  l'étendre.  La  chose  fut  fort 
contestée.  On  s'échauffa  beaucoup;  mais,  après  bien  des 
raisons  alléguées  pour  et  contre,  il  arriva  ce  qui  arrive 


1  De  1674  ù  1098  il  y  a  :  «  Poème  héroïque.  » 

■  Cet  avis  a  paru  avant  le  Lutrin  dans  les  éditions  de  1071, 
in- 1,  et  1074  et  1075,  petit  in-12. 

3  Dans  son  îto'and  furieux. 

*  Turpin,  moine  de  Saint-Denis,  puis  archevêque  de  Reims, 
sur  lequel  on  ne  sait  nuire  chose,  sinon  qu'il  assista  en  769,  avec 
d'autres  prélats  français,  au  concile  de  Home  où  Etienne  III  lit 
condamner  l'antipape  Constantin,  lluet,  dans  son  Origine  dis 
romans,  démontre  que  le  livre  intitulé  :  De  vittt  Cnroli  Magni  et 
Bolandi,  attribué  à  l'archevêque  Turpin,  et  qui  raconte  les  ex- 
ploits de  Clurlemagne  et  de  son  neveu  Turpin  en  Espagne,  ren- 
ferme des  faits  qui  en  fixent  la  composition  à  la  lin  du  onzième 
siècle  ou  au  commencement  du  douzième.  Guy  Allard,  dans  sa  Bi- 
bliothèque di  Dauphiné,  attribue  ce  roman  à  un  moine  de  Saint- 
André  de  Vienne,  qui    l'aurait  composé  l'an  1001  U  a  été  pu- 


ordinairement  en  toutes  ces  sortes  de  disputes  :  je  veux 
«lire  qu'on  ne  se  persuada  point  l'un  l'autre,  et  que 
chacun  demeura  ferme  dans  son  opinion.  La  chaleur 
de  la  dispute  étant  passée,  on  parla  d'autre  chose,  el 
on  se  mit  à  rire  de  la  manière  dont  on  s'éloit  échauffé 
sur  une  question  aussi  peu  importante  (pie  celle-là. 
On  moralisa  fort  sur  la  folie  des  hommes  qui  passent 
presque  toute  leur  vie  à  faire  sérieusement  de  tiés- 
grandes  bagatelles,  et  qui  se  font  souvent  une  affaire 
considérable  d'une  chose  indifférente.  A  propos  de 
cela  un  provincial  raconta  un  démêlé  fameux,  quiétoit 
arrivé  autrefois  dans  une  petite  église  de  sa  province, 
entre  le  trésorier  et  le  chantre,  qui  sont  les  deux  pre- 
mières dignités  de  cette  église,  pour  savoir  si  un  lutrin 
seroit  placé  à  un  endroit  ou  à  un  autre.  La  chose  fut 
trouvée  plaisante.  Sur  cela  un  des  savans  de  l'assem- 
blée, qui  ne  pouvoit  pas  oublier  sitôt  la  dispute,  me 
demanda  si  moi  qui  voulois  si  peu  de  matière  pour  un 
poëme  héroïque,  j'enlreprendrois  d'en  faire  un  sur  un 
démêlé  aussi  peu  chargé  d'incidens  que  celui  de  cette 
église.  J'eus  plus  tôt  dit,  pourquoi  non?  que  je  n'eus 
fait  réflexion  sur  ce  qu'il  me  demandoit.  Cela  lit  faire 
un  éclat  de  rire  à  la  compagnie,  el  je  ne  pus  nt'empé- 


blié  pour  la  première  fois  à  Francfort-sur-le-Mcin  en  15G6. 

8  Boileau,  qui  ne  voulait  pas  désigner  la  Sainte-Chapelle  de 
Paris,  avait  d'abord  mis  Bourges. 

0  II  résulte  des  recherches  que  MM.  les  maire  et  curé  de  Monl- 
lhéry ont  bien  voulu  faire  en  18*26,  qu'il  n'a  jamais  existé  dans 
les  environs,  de  chapelle  ni  de  hameau  nommé  Poùrges...  Peut- 
être  Doileau,  qui  avait  d'abord  placé  la  scène  de  son  poëme  ù 
Bourges,  ville  où  était  une  Sainte-Chapelle,  craignit-il  quelque 
réclamations  des  chanoines  berruyers,  el  eut-il  alors  l'idée  de 
supposer  une  chapelle,  dont  le  nom  se  rapprochât  de  Bourges, 
afin  de  s'épargner  rembarras  de  refaire  plusieurs  vers  dans 
lesquels  élait  ce  nom,  parce  qu'il  pourrait  le  changer  en  Pourges 
à  l'aide  d'un  grattage.  Cela  l'obligea  par  là  même,  à  changer  son 
avis  primitif,  ce  qu'il  fit  pendant  le  tirage  de  l'édition  de  1071, 
in-4",  où  il  est  sur  un  carton.  Bcrrial-Saiut-rrii. 
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OEUVRES  DE  BOILEAU. 


cher  de  rire  comme  les  autres,  ne  pensant  pas  en  effet 
moi-même  que  je  dusse  jamais  me  mettre  en  état  cle 
tenir  parole.  Néanmoins  le  soir  me  trouvant  de  loisir, 
je  rêvai  à  la  chose,  et  ayant  imaginéen  général  la  plai- 
santerie que  le  lecteur  va  voir,  j'en  lis  vingt  vers  que 
je  montrai  à  mes  amis.  Ce  commencement  les  réjouit 
assez.  Le  plaisir  que  je  vis  qu'ils  y  prenoient  m'en  fit 
faire  encore  vingt  autres  :  ainsi  de  vingt  vers  en  vingl 
vers,  j'ai  poussé  enfin  l'ouvrage  à  près  de  neuf  cents1. 
Voilà  toute  l'histoire  de  la  bagatelle  que  je  donne  au 
public.  J'aurais  bien  voulu  la  lui  donner  achevée; 
niais  des  raisons  très-secrètes*,  et  dont  le  lecteur 
trouvera  bon  que  je  ne  l'inlruise  pas,  m'en  ont  empê- 
ché. Je  ne  me  scrois  pourtant  pas  pressé  de  le  donner 


imparfait,  comme  il  est,  n'eût  été  les  misérables 
fragmens  qui  en  ont  couru.  C'est  un  burlesque  nou- 
veau, dont  je  nie  suis  avisé  en  notre  langue  :  car,  au 
lieu  que  dans  l'autre  burlesque,  Didon  et  Eure  par- 
taient comme  des  harengères  et  des  crocheteurs,  dans 
celui-ci  une  horlogère  et  vin  horloger3  parlent  comme 
Didon  et  Enée.  Je  ne  sais  dune  si  mon  poème  aura  les 
qualités  propres  à  satisfaire  un  lecteur,  niais  j'ose  nie 
llallerqu'il  aura  au  moins  l'agrément  de  la  nouveauté, 
puisque  je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  d'ouvrage  de  cette 
nature  en  notre  langue;  la  Défaite  des  bouts-rimes * 
de  Sarrasin  étant  plutôt  une  pure  allégorie  qu'un 
poème  comme  celui-ci. 


AVIS  AU  LECTEUR5 


Il  seroit  inutile  maintenant  de  nier  que  le  poème 
suivant  a  été  composé  à  l'occasion  d'un  différend  assez 
léger,  qui  s'émut  dans  une  des  plus  célèbres  églises 
de  Paris  entre  le  trésorier  et  le  chantre;  mais  c'est 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai.  Le  reste,  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin,  est  une  pure  fiction;  et  tous  les 
personnages  y  sont  non-seulement  inventés,  mais  j'ai 
eu  soin  même  de  les  faire  d'un  caractère  directement 
opposé  au  caractère  de  ceux  qui  desservent  cette  église, 
dont  la  plupart,  et  principalement  les  chanoines,  sont 
tous  gens,  non-seulement  d'une  fort  grande  probité, 
mais  de  beaucoup  d'esprit,  et  entre  lesquels  il  y  en  a 
tel  à  qui  je  demanderais  aussi  volontiers  son  senti- 
ment sur  mes  ouvrages,  qu'à  beaucoup  de  messieurs 
de  l'Académie.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonr.er  si  per- 
sonne n'a  été  offensé  de  l'impression  de  ce  poème, 
puisqu'il  n'y  a  en  effet  personne  qui  y  soit  véritable- 
ment attaqué.  Un  prodigue  ne  s'avise  guère  de  s'of- 
fenser de  voir  rire   d'un   avare,   ni  un   dévot  de  voir 


1  Les  quatre  premiers  chants,  tels  qu'ils  parurent  alors 
av. lient  SU  vers. 

-  Le  poème  n'élail  pas  achevé,  voiià  la  vraie  raison.  Brossettc. 

'  Lu  1701,  il  les  remplaça  par  un  perruquier  et  une  perru- 
quiers. 

*  Di'hl  vaincu,  ou  la  Défaite  de>;  lottls-r.més,  est  un  poème  de 
Sarrasin,  d'environ  quatre  cents  vers,  distribués  en  quatre  chants; 
badinage  quelquefois  agréable,  niais  qui  n'est  aucunement  digne 
d'être  comparé  au  Lutrin.  Quatorze  bouls-rimés,  tels  que  IHqucs, 
Barbes,  Jtv  quemars,  etc.,  suivent  Dulot  de  lu  lune  à  Paris  :  il* 
soutiennent  une  guerre  contre  une  armée  poétique  commandée 
par  l'Épopée,  armée  dans  laquelle  on  distingue  1  mie,  les  si, lier-, 
la  chanson,  la  -mire,  ele.  Ilulot  fend  un  madrigal,  mais  le*  stan- 
ces rasent  les  barbes;  l'épopée  fond  sur  \enjacgtiemarset  perce  le 
nu  'les  piques,  i  es  détails  qui  ne  sont  pi-  Irès-ingi'meux,  sont 
surtout  l.nt  peu  variés.  I.'éiiuincrulion  des  quatorze  bouls-rimés 
revient  jusqu'à  trois  fois  dans  un  -i  court  poème.  Cet  opuscule 
peut  paraître  long   à  la  picmière  lecture;  mais  personne  ne  les 


tourner  en  ridicule  un  libertin.  Jette  dirai  point  com- 
ment je  fus  engagé  à  travailler  à  cette  bagatelle  sur 
une  espèce  de  défi,  qui  me  fut  fait  en  riant  par  feu 
M.  le  premier  président  de  Lamoignon6,  qui  est 
celui  que  j'y  peins  sous  le  nom  d'Ariste.  Ce  détail,  à 
mon  a\is,  n'est  pas  fort  nécessaire.  Mais  je  croirais 
me  faire  un  trop  grand  tort  si  je  laisso'is  échapper 
cette  occasion  d'apprendre  à  ceux  qui  l'ignorent,  que 
ce  grand  personnage,  durant  sa  vie,  m'a  honoré  de 
son  amitié.  Je  commençai  à  le  connoître  dans  le  temps 
que  mes  satires  faisoienl  le  plus  de  bruit;  et  l'accès 
obligeant  qu'il  me  donna  dans  son  illustre  maison  fit 
avantageusement  mon  apologie  contre  ceux  qui  vou- 
loient  m'accuser  alors  de  libertinage  et  de  mauvaises 
mœurs.  C'étoit  un  homme,  d'un  savoir  étonnant,  et 
passionné  admirateur  de  tous  les  bons  livres  de  l'an- 
tiquité ;  et  c'est  ce  qui  lui  lit  plus  aisément  souffrir 
mes  ouvrages,  où  il  crut  entrevoir  quelque  goût  des 
anciens.  Comme  sa  piété  étoil  sincère,  elle  étoit  aussi 


lit  deux  fois,  et  tous  les  gens  de  lettres  savent  le  Lutrin  pac 
cœur. 

Jean-François  Farrasin  naquit  en  1000  à  Hermauville,  près  de 
Caen,  ville  où  son  père  était  trésorier  de  France,  et  mourut  à 
Pezenasen  IG'il.  On  aitiiliue  sa  mort  au  chagrin  qu'il  eut  d'avoir 
perdu  les  bonnes  grâces  du  prince  de  Conli,  son  protecteur.  L'nu- 
iiou.  —  Sarrasin  a  publié  en  outre  un  recueil  de  Poésies  diverses 
el  une  Histoire  <lu  siège  de  Dunkerqite. 

5  Titre  donné  en  1701  à  la  dernière  partie  de  la  préface  géné- 
rale des  éditions  de  IWtâ  à  loltS,  partie  que  Boileau  a  détachée 
alors  pour  en  faite  un  avertissement  particulier  qu'il  plaça  à  la 
tète  du  Lutrin.  Voir  la  lin  de  la  préface  IV,  p.  5. 

0  Guillat ï  de  Lamoignon,  marquis  de  l'asville,  comte  de  Lau- 

noy-Courson,  baron  de  Saint-Yon,  né  le  2ô  d'octobre  1617,  reçu 
conseiller  au  Parlement  le  1-1  de  décembre  1653  et  maître  des  re- 
quêtes le5  dn  décembre  1(»U;  nommé  premier  président  le  2  d'oc- 
tobre IG'is,  mourut  le  10  de  décembro  1677.  i.Vl  le  père  de  Chré- 
tien-François de  Lamoignon,  à  qui  est  adressée  l'épilre  vt. 
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fort  gaie,  et  n'avoil  rien  d'embarrassant.  Il  ne  s'effraya 
point  du  nom  de  satires  que  portoient  ces  ouvrages, 
où  il  ne  vit  en  effet  que  des  vers  et  des  auteurs  atta- 
qués. 11  me  loua  même  plusieurs  fois  d'avoir  purgé, 
pour  ainsi  dire,  ce  genre  de  poésie  de  la  saleté  qui  lui 
avoit  été  jusqu'alors  comme  affectée.  J'eus  donc.  le 
bonheur  de  ne  lui  être  pas  désagréable.  Il  m'appela  h 
tous  ses  plaisirs  et  à  lous  ses  divertissemens,  c'est-à- 
dire  à  ses  lectures  et  à  ses  promenades.  Il  me  favorisa 
même  quelquefois  de  sa  plus  étroite  confidence,  et  me 
fit  voir  à  fond  son  ame  entière.  Et  que  n'y  vis-je  point  ! 
Quel  trésor  surprenant  de  probité  et  de  justice  !  Quel 
fonds  inépuisable  de  piété  et  de  zèle  !  Bien  que  sa 
vertu  jetât  un  fort  grand  éclat  au  dehors,  c'éloit  tout 
autre  chose  au  dedans;  et  on  voyoit  bien  qu'il  avoit 
soin  d'en  tempérer  les  rayons,  pour  ne  pas  blesser  les 
yeux  d'un  siècle  aussi  corrompu  que  le  notre.  Je  fus 


sincèrement  épris  de  tant  de  qualités  admirables  ;  et 
s'il  eut  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  moi,  j'eus 
aussi  pour  lui  une  très-forte  attache.  Les  soins  que  je 
lui  rendis  ne  furent  mêlés  d'aucune  raison  d'intérêt 
mercenaire  ;  et  je  songeai  bien  plus  à  profiter  de  sa 
conversation  que  de  son  crédit.  11  mourut  dansle  temps 
que  cette  amitié  étoit  en  son  plus  haut  point  ;  et  le 
souvenir  de  sa  perle  m'afflige  encore  tous  les  jours. 
Pourquoi  faut-il  que  des  hommes  si  dignes  de  vivre 
soient  sitôt  enlevés  du  inonde,  tandis  que  des  misé- 
rables et  des  gens  de  rien  arrivent  à  une  extrême  vieil- 
lesse !  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  un  sujet  si 
triste,  car  je  sens  bien  que  si  je  continuois  à  en 
parler,  je  ne  pourrois  m'empêcher  de  mouiller  peut- 
être  de  larmes  la  préface  d'un  ouvrage  de  pure  plai- 
santerie1. 


ARGUMENT3 


!,c  trésorier  remplit  la  première  dignité  du  Chapitre  dont 
il  est  ici  parlé,  et  il  officie  avec  toutes  les  marques  de  l'é- 
piscopal.  Le  chantre  remplit  la  seconde  dignité.  Il  y  avoit 
autrefois  dans  le  chœur,  à  la    place  de  celui-ci,  un  énorme 


pupitre  ou  lutrin  qui  le  couvrait  presque  tout  entier;  il  le 
fit  ùter.  Le  trésorier  voulut  le  l'aire  remettre.  De  lu  arriva 
une  dispute  qui  fait  le  sujet  de  ce  poème. 


CHANT  I 


Je  chante  les  combats,  et  ce  prélat  terri  le3, 
Oui,  par  ses  longs  travaux  et  sa  force  invincible, 
Dans  une  illustre  église  exerçant  son  grand  cœur, 
Fit  placer  à  la  fin  un  lutrin  dans  le  chœur  4. 
C'est  en  vain  que  le  chantre8,  abusant  d'un  faux  titre, 
Deux  fois  l'en  lit  oter  par  les  mains  du  chapitre  : 
Ce  prélat,  sur  le  banc  de  son  rival  allier, 
Deux  fois  le  reportant,  l'en  couvrit  tout  entier. 
Muse,  redis-moi  donc  quelle  ardeur  de  vengeance 

1  De  1683  à  1G98  il  y  a  :  *  La  préface  d'un  livre  de  satires  et 
de  plaisanteries.  » 

2  Cet  argument  n'est  que  dans  les  éditions  de  1715. 

5  Claude  Auvry,  ancien  camèrier  i!u  cardinal  Uazarin,  évoque 
dcCoulances  en  itUG  et  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle,  eu  1653. 
Eu  1658,  il  permuta  IVvèché  contre  un  bénéfice  simple,  et  con- 
serva la  trésorerie. 

*  11  est  bon  de  conserver  la  date  précise  des  grands  événe- 
ments ;  celui-ci  eut  lieu  le  31  de  juillet  16G7. 

s  Jacques  Barrïn,  fils  de  M.  de  La  Galissonnicre,  maître  âc*  re- 
quêtes. —  L'office  de  chantre  de  la  Sainte-Chapelle  lut  créé 
en  1519.  On  trouvera  dans  Félibicn,  Histoire  de  Paris,  tome  I, 
page  501,  les  attributions  de  ce  dignitaire. 

a      Musa,  mihi  causas  memora,  quo  numine  laoso, 
Quidve  doleus  Iïegina  deum,  tolvolvere  casus 


|i    ces  hommes  sacrés  rompit  l'intelligence, 
Et  troubla  si  longtemps  deux  célèbres  rivaux  : 
Tant  de  fiel  entre-t-il  dans-1'ame  des  dévots0? 

Et  toi,  fameux  héros7  dont  la  sage  entremise 
De  ce  schisme  naissant  débarrassa  l'Église, 
Viens  d'un  regard  heureux  animer  mon  projet, 
Et  garde-toi  de  rire  en  ce  grave  sujet. 

Parmi  les  doux  plaisirs  d'une  paix  fraternelle, 
Paris  voyoit  fleurir  son  antique  chapelle8: 


Insigneiu  pïelate  virum,  tôt  adiré  labores 
lmpulerit  :  tanUene  animis  cœlestibus  iras? 

Virgile,  Enéide,  1.  1,  vers  12-16. 

■  M.  le  premier  président  de  Lamoignon.  Boréal*,  1713.  —  Voir 
plus  haut  page  112,  noie  6. 

8  La  Sainte-Chapelle  fut  érigée  dans  l'enceinte  du  Palais  de 
Justice,  sous  saint  Louis,  de  1-245  à  124S,  par  Eudes  de  Montreuil; 
elle  était  destinée  à  recevoir  la  couronne  d'épines  de  Jésus-Christ 
cl  d'autres  reliques  que  le  roi  avait  achetées  à  Baudouin  II,  der- 
nier empereur  latin  de  Constanlinople.  Elle  contenait  une  partie 
de  la  section  judiciaire  des  archives,  avant  sou  intelligente  res- 
tauration par  M3J.  Lassus  et  Viollel-le-Duc.  Cf.  Sébastien  lîouil- 
lard,  Traité  de  l'anUquité  de  la  Sain!e-C!uipelle  du  Pala;s,  Pa- 
ris, 160S,  iu-8;  et  Félibien,  Histoire  de  Paris,  tome  I,  page  "293 
et  suiv. 


114  OEUVRES  DE 

Ses  chanoines  vermeils  et  brillans  de  santé 
S'engraissoient  d'une  longue  et  sainte  oisiveté. 
Sans  sortirde leurs  lits,  plus  doux  que  leurs  hermines, 
Ces  pieux  fainéans  faisoient  chanter  matines, 
Veilloient  à  bien  dîner,  et  laissoient  en  leur  lieu 
A  des  chantres  gagés  le  soin  de  louer  Dieu  : 
Quand  la  Discorde  encor  toute  noire  de  crimes  ', 
Sortant  des  Cordeliers  pour  aller  aux  Minimes  s, 
Avec  cet  air  hideux  qui  fait  frémir  la  Paix, 
S'arrêta  près  d'un  arbre  au  pied  de  son  palais3. 
Là,  d'un  œil  attentif  contemplant  son  empire, 
A  l'aspect  du  tumulte,  elle-même  s'admire. 
Elle  y  voit  par  le  coche  et  d'Évreux  et  du  Mans 
Accourir  à  grands  flots  ses  fidèles  Normands  ; 
Elle  y  voit  aborder  le  marquis,  la  comtesse, 
Le  bourgeois,  le  manant,  le  clergé,  la  noblesse  ; 
Et  partout  des  plaideurs  les  escadrons  épars 
Faire  autour  de  Thémis  flotter  ses  étendards. 
Mais  une  église  seule,  à  ses  yeux  immobile, 
Garde  au  sein  du  tumulte  une  assiette  tranquille  : 
Elle  seule  la  brave;  elle  seule  aux  procès 
De  ses  paisibles  murs  veut  défendre  l'accès. 
La  Discorde,  à  l'aspect  d'un  calme  qui  l'offense, 
Fait  siffler  ses  serpens.  s'excite  à  la  vengeance*  : 
Sa  bouche  se  remplit  d'un  poison  odieux, 
Et  de  longs  traits  de  feu  lui  sortent  par  les  yeux. 

Quoi!   dit-elle  d'un  ton  qui  fait  trembler  les  vitres, 
J'aurai  pu  jusqu'ici  brouiller  tous  les  chapitres, 


1  Voltaire,  Senriade,  chant  I,  vers  01-66,  emploie  six  vers  pour 
faire  le  portrait  de  la  Discorde  : 

Ce  monstre  impétueux,  sanguinaire,  inflexible, 
De  ses  propres  sujets  est  l'ennemi  terrible  : 
Aux  malbeurs  des  mortels  il  borne  ses  desseins; 
Le  sang  de  son  parti  rougit  souvent  ses  mains; 
Il  habite  en  tyran  dans  les  cœurs  qu'il  déchire. 

-  Il  y  eut  de  grandes  brouilleries  dans  ces  deux  couvents  à  l'oc- 
casion de  quelques  supérieurs  qu'on  y  vouloit  aire.  Boiusau,  1713. 
—  Le  couvent  des  cordeliers  était  dans  la  rue  de  FÉcole-de-Méde- 
cine  et  leur  église  sur  la  place  même  qui  est  devant  l'École  ;  les 
minimes  étaient  près  de  la  p'ace  Royale,  rue  des  Minimes;  leur 
couvent  sert  aujourd'hui  de  caserne. 

3  C'est  le  Uni  que  la  Dasoche,  c'est-à-dire  le  corps  des  clercs 
du  Palais,  faisait  planter  tous  les  ans,  le  1"  de  mai,  au  pied  du 
grand  escalier  du  Palais,  derrière  la  Sainte-Chapelle. 

4  Pour  qui  sont  ces  serpens  qui  sifflent  sur  vos  tètes? 

Racine,  Andromajuc,  acte  V,  sc.v. 

Fait  siffler  ses  serpents  et  lui  parle  en  ces  mots. 

Voltiikb,  llcnriadr,  i  h.  IV,  vers  146. 

5  Les  carmes  occupaient  l'emplacement  du  marché  qui  porte  ce 
nom.  près  de  la  place  Haubert;  une  partie  du  couvent  des  cé- 
leslins,  en  face  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  sert  aujourd'hui 
de  caserne  à  la  Larde  de  Paris.  Les  dissensions  de  ces  deux  or- 
dres donnèrent  lieu  à  un  arrêt  du  parlement  rendu  au  mois 
d'avril  1607,  sur  le  réquisitoire  de  l'avocat  général  Talon. 

•le  couvent  des  augustins  était  sur  le  quai  de  ce  nom,  là  où 
est  aujourd'hui  le  marché  à  la  volaille  et  au  gibier.  Les  augustins 
soutinrent  un  siège  dans  le  couvent,  contre  les  archers  du  par- 
lement, et  capitulèrent  le  23  d'août  1CJ8.  Le  père  Célcstin  Villiers, 


BOILEAU. 

Diviser  Cordeliers,  Carmes  et  CélestinsM 
J'aurai  fait  soutenir  un  siège  aux  Augustins"  ! 
Et  cette  église  seule,  à  mes  ordres  rebelle, 
Nourrira  dans  son  sein  une  paix  éternelle  '  ! 
Suis-je  donc  la  Discorde?  et,  parmi  les  mortels, 
Qui  voudra  désormais  encenser  mes  autelss? 

A  ces  mots,  d'un  bonnet  couvrant  sa  tète  énorme, 
Elle  prend  d'un  vieux  chantre  et  la  taille  et  la  forme, 
Elle  peint  de  bourgeons  son  visage  guerrier, 
Et  s'en  va  de  ce  pas  trouver  le  trésorier. 

Dans  le  réduit  obscur  d'une  alcôve  enfoncée0 
S'élève  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amassée  : 
Quatre  rideaux  pompeux,  par  un  double  contour 
En  défendent  l'entrée  a  la  clarté  du  jour. 
Là,  parmi  les  douceurs  d'un  tranquille  silence, 
Règne  sur  le  duvet  une  heureuse  indolence. 
C'est  là  que  le  prélat,  muni  d'un  déjeuner, 
Dormant  d'un  léger  somme,  altendoit  le  diner. 
La  jeunesse  en  sa  fleur  brille  sur  son  visage  : 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  étage; 
Et  son  corps,  ramassé  dans  sa  courte  grosseur, 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur  ,0. 

La  déesse  en  entrant,  qui  voit  la  nappe  mise, 
Admire  un  si  bel  ordre,  et  reconnoit  l'Église, 
Et,  marchant  à  grands  pas  vers  le  lieu  du  repos, 
Au  prélat  sommeillant  elle  adresse  ces  mois  : 

Tu  dors,  prélat,  tu  dors"!  et  là-haut,  à  la  place, 
Le  chantre  aux  yeux  du  chœur  étale  son  audace'2, 


leur  prieur,  avait  désigné  d'avance  neuf  bacheliers  de  *on  ordre, 
comme  candidats  à  la  licence  en  Sorhonne,  au  lieu  de  trois  seu- 
lement. Le  parlement  ordonna  qu'une  nouvelle  nomination  aurait 
lieu,  les  religieux  refusèrent.  De  là  le  siège,  où  il  y  eut  des  morts 
et  des  blessés  de  part  et  d'autre,  et  sur  lequel  La  Fontaine  fit  une 
ballade  dont  le  refrain  est  : 

Les  augustins  sont  serviteur*  du  roi  ; 

et  qui  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  l'édition  des  Œuvres 
diverses  de  La  Fontaine  donnée  par  l'abbé  d'Olivcl  en  17*29,  in-S, 
t.  I,  p.  10. 

7  L'Ariosie,  avant  Doileau,  avait  déjà  placé  dan>  les  couvents 
et  les  églises  le  domicile  de  la  Discorde.  Cf.  Orlando  fitrioso, 
e.  xiv,  st.  79-82,  et  c.  ixvii,  st.  37. 

8  Virgile,  1.  11,  vers  52.  Boileac,  1713. 

Ft  quisquam  numen  .lunonis  adoret 

PraHerea,  aut  supplex  aris  imponat  bonorem. 

11  Cette  description,  faite  d.-.  génie,  Fauteur  n'ayant  jamais  vu 
ni  l'alcôve  ni  le  lit  du  trésorier,  se  trouva  conforme  à  la  vérité. 
Brosse!  te. 

10  L'auteur  ajouta  ces  quatie  vers  pour  fuire  une  contre-vérité, 
car  le  trésorier  étoit  maigre,  vieux  et  de  grande  taille...  Bros- 
sclte.  —  On  peut  voir,  dans  le  Lutrin  virant  de  Gressel,  la  contre- 
partie des  chanoines  de  Boileau. 

"  "JvJ'v£<J,  '  Arpio^   ûtè... 

HoMÈiiE,  Iliade,  1.  II,  vers.  23. 

fi  La  Sainte-Chapelle  haute,  où  les  chanoines  font  l'office,  est 
beaucoup  plu-,  élevée  que  la  maison  du  trésorier,  qui  est  dans  la 
cour  du  Palais.  Brossetle.  —  La  chapelle  inférieure,  dédiée  à  la 
Vierge,  était  dotinée  aux  habitants  de  la  cour  du  Pjlai>;  la  cha- 
pelle supérieure,  nommé  Sainte-Couronne,  ou  Sainte-Croix,  était 
réservée  au  roi  et  à  ses  officiers. 


LE  LUTRIN 

Chante  les  obémus,  fait  des  processions, 

Et  répand  à  grands  flots  les  bénédictions  ! 

Tu  dors!  attends-tu  donc  que,  sans  bulle  et  sans  titre, 

Il  te  ravisse  encor  le  roclict  et  la  mitre? 

Sors  de  ce  lit  oiseux  qui  le  tient  attaché, 

Et  renonce  au  repos,  ou  bien  à  l'évêché1. 

Elle  dit  :  et  du  vent  de  sa  bouche  profane, 
Lui  soiiflle  avec  ces  mots  l'ardeur  de  la  chicane. 
Le  prélat  se  réveille,  et,  plein  d'émotion, 
Lui  donne  toutefois  la  bénédiction2. 

Tel  qu'on  voit  un  taureau,  qu'une  guêpe  en  furie 
A  piqué  dans  les  lianes  aux  dépens  de  sa  vie3, 
Le  superbe  animal,  agité  de  tourmens, 
Exhale  sa  douleur  en  longs  mugissemens  : 
Tel  le  fougueux  prélat,  que  ce  songe  épouvante, 
Querelle  en  se  levant  et  laquais  et  servante; 
Et,  d'un  juste  courroux  rallumant  sa  vigueur, 
Même  avant  le  diner,  parle  d'aller  au  chœur. 
Le  prudent  Gilotin,  son  aumônier  fidèle*, 
En  vain  par  ses  conseils  sagement  le  rappelle: 
Lui  montre  le  péril;  que  midi  va  sonner; 
Qu'il  va  faire,  s'il  sort,  refroidir  le  diner. 

Quelle  fureur,  dit-il,  quel  aveugle  caprice, 
Quand  le  diner  est  prêt,  vous  appelle  à  l'office? 
De  votre  dignité  soutenez  mieux  l'éclat  : 
Est-ce  pour  travailler  que  vous  êtes  prélat? 
A  quoi  bon  ce  dégoût  et  ce  zélé  inutile? 
Est-il  donc  pour  jeûner  quatre  temps  ou' vigile? 
Reprenez  vos  esprits,  et  souvenez-vous  bien 
Qu'un  diner  réchauffé  ne  valut  jamais  rien. 

Ainsi  dit  Gilotin;  et  ce  ministre  sage 
Sur  table,  au  même  instant,  fait  servir  le  potage. 
Le  prélat  voit  la  soupe,  et,  plein  d'un  saint  respect, 
Demeure  quelque  lemps  muet  à  cet  aspect. 
11  cède,  il  dine  enfin  ;  mais,  toujours  plus  farouche, 
Les  morceaux  trop  hâtés  se  pressent  dans  sa  bouche. 
Gilotin  en  gémit,  et,  sortant  de  fureur, 
Chez  tous  ses  partisans  va  semer  la  terreur. 
On  voit  courir  chez  lui  leurs  troupes  éperdues, 


'  Sur  les  privilèges  du  trésorier  de  la  Sninle-CIiapclle,  à  qui  il 
tic  manquait  d'un  évéque  que  le  droit  de  porter  la  crosse  et  de 
donner  la  bénédiction,  cf.  l'asquier,  Recherches,  1.  111.  ch.  xxxix. 

8  Le  P.  Sanlccque,  sat.  u,  vers  119,  t'ait  bénir  un  bouillon  : 

Le  saint  rempli  de  joie  et  d'admiration 
Donne  a  ce  consommé  sa  bénédiction. 

Ulis  ira  niodum  supra  est.  he>aquc  venenum 
Moribus  inspirant,  et  spîcula  cœca  relinquunt 
Aflixic  venis,  aniniasque  in  vulnere  ponunt. 

Vikgile,  Gêorgiques,  IV,  vers  '230-238. 

Voyez  dans  la  Correspondance  les  lettres  à  l'rossettc  du  2S  do 
mai  1703  et  du  13  de  décembre  1701. 

*  ilrosselte  prétend  que  cet  aumônier  s'appelait  Guéronct,  et 
que  plus  tard  le  trésorier  lui  donna  la  cure  de  la  Sainte-Chapelle. 
Il  s'appelait  en  réalité  Guironnet. 


115 

Comme  l'on  voit  marcher  les  bataillons  de  grues  5, 

Quand  lePygméealtier",  redoublant  ses  efforts, 

De  l'IIébre  7  ou  du  Strymons  vient  d'occuper  les  bords. 

A  l'aspect  imprévu  de  leur  foule  agréable, 

Le  prélat  radouci  veut  se  lever  de  table  : 

La  couleur  lui  renait,  sa  voix  change  de  ton; 

11  fait  par  Gilotin  rapporter  un  jambon. 

Lui-même  le  premier,  pour  honorer  la  troupe, 

D'un  vin  pur  et  vermeil  il  fait  remplir  sa  coupe  ; 

Il  l'avale  d'un  trait,  et,  chacun  l'imitant, 

La  cruche  au  large  ventre  est  vide  en  un  instant. 

Sitôt  que  du  nectar  la  troupe  est  abreuvée, 

On  dessert  :  et  soudain,  la  nappe  étant  levée, 

Le  prélat,  d'une  voix  conforme  à  son  malheur, 

Leur  confie  en  ces  mots  sa  trop  juste  douleur: 

Illustres  compagnons  de  mes  longues  fatigues, 
Qui  m'avez  soutenu  par  vos  pieuses  ligues, 
Et  par  qui,  maître  enfin  d'un  chapitre  insensé, 
Seul  à  Magnificat  je  me  vois  encensé, 
Souffrirez- vous  toujours  qu'un  orgueilleux  m'outrage; 
Que  le  chantre  à  vos  yeux  détruise  votre  ouvrage, 
Usurpe  tous  mes  droits,  et.  s'égalant  à  moi, 
Donne  à  votre  lutrin  el  le  ton  et  la  loi  ? 
Ce  matin  même  encor,  ce  n'est  point  un  mensonge, 
Une  divinité  me  l'a  fait  voir  en  songe; 
L'insolent,  s'emparanl  du  fruit  de  mes  travaux, 
A  prononcé  pour  moi  le  benewcat  vos  ! 
Oui,  pourmieuxm'égorger,il  prend  mes  propresannes. 

Le  prélat,  à  ces  mots,  verse  un  torrent  de  larmes 
Il  veut,  mais  vainement,  poursuivre  son  discours: 
Ses  sanglots  redoublés  en  arrêtent  le  cours. 
Le  zélé  Gilotin,  qui  prend  part  à  sa  gloire, 
Pour  lui  rendre  la  voix  fait  rapporter  à  boire  ; 
Quand  Sidrac  '•>,  à  qui  l'âge  allonge  le  chemin, 
Arrive  dans  la  chambre,  un  bâton  à  la  main. 
Ce  vieillard  dans  le  chœur  a  déjà  vu  quatre  âges10: 
Il  sait  de  tous  les  lemps  les  différons  usages  : 
Et  son  rare  savoir,  de  simple  marguillier11, 
L 'éleva  par  degrés  au  rang  de  chevccîer la, 

'6  Homère,  Iliade,    I.   lil,    vers  G.   Coileau,  1713.  —   Voici  le 


0  On  peut  \oir  dans  Pline,  Histoire  naturelle,  1.  Vil,  ch.  n,  les 
seuls  renseignements  que  l'on  possède  sur  les  pygmc'es. 

7  Fleuve  de  Thrace.  Uoileau,  1713. 

8  Fleuve  de  l'ancienne  Thrace  el  depuis  la  Macédoine.  Boileau, 
1713. 

9  L'abbé  Jacques  Poileau  écrit  à  Frossclle,  le  12  de  février  1703, 
que  <«  Sidrac  est  le  vrai  nom  d'un  vieux  chapelain  de  la  Sainte- 
Chapelle,  c'est-à-dire  d'un  chantre  musicien;  que  ce  personnage 
n'est  point  feint.  »  Daunou. 

10  A  déjà  vu  renouveler  quatre  fois  le  chapitre.  Homère,  dans 
l'I.iade,  chant  1,  et  dans  l'Odyssée,  chant  111,  dit  que  Nestor  avait 
(Yj.i  régné  trois  âges, 

"  C'est  celui  qui  a  soin  des  reliques.  BouxAr,  1713. 

,s  C'est  celui  qui  a  soin  des  chapes  et  de  la  cire.  I'oiuau,  1713* — 


Il 


OEUVRES  D 


A  l'aspect  du  prélat  qui  tombe  en  défaillance, 

11  devine  son  mal,  il  se  ride,  il  s'avance; 
Et  d'un  ton  paternel  réprimant  ses  douleurs  : 

Laisse  au  chantre,  dit-il,  la  trislesse  et  les  pleurs, 
Prélat,  et,  pour  sauver  tes  droits  et  ton  empire, 
Écoute  seulement  ce  que  le  ciel  m'inspire. 
Vers  cet  endroit  du  chœur  où  le  chantre  orgueilleux 
Montre,  assis  à  la  gauche,  un  front  si  sourcilleux, 
Sur  ce  rang  d'ais  serrés  qui  forment  sa  clôture, 
Fut  jadis  un  lutrin  d'inégale  structure, 
Dont  les  flancs  élargis,  de  leur  vaste  contour 
Ombrageoient  pleinement  tous  les  lieux  d'alentour1. 
Derrière  ce  lutrin,  ainsi  qu'au  fond  d'un  antre, 
A  peine  sur  son  banc  on  discernoit  le  chantre, 
Tandis  qu'à  l'autre  banc  le  prélat  radieux, 
Découvert  au  grand  jour,  attiroit  tous  les  yeux. 
Mais  un  démon,  fatal  à  celte  ample  machine, 
Soit  qu'une  main  la  nuit  eût  hâté  sa  ruine, 
Soit  qu'ainsi  de  tout  temps  l'ordonnât  le  destin, 
Fit  tomber  à  nos  yeux  le  pupitre  un  malin. 
J'eus  beau  prendre  le  ciel  et  le  chantre  à  partie, 
Il  fallut  l'emporter  dans  notre  sacristie, 
Où  depuis  trente  hivers,  sans  gloire  enseveli, 
Il  languit  tout  poudreux  dans  un  honteux  oubli. 
Entends-moi  donc,  prélat.  Dès  que  l'ombre  tranquille 
Viendra  d'un  crêpe  noir  envelopper  In  ville, 
Il  faut  que  trois  de  nous,  sans  tumulte  et  sans  bruit, 
Partent  à  la  faveur  de  la  naissante  nuit2, 
Et,  du  lutrin  rompu  réunissant  la  masse, 
Aillent  d'un  zèle  adroit  le  remettre  en  sa  place. 
Si  le  chantre  demain  ose  le  renverser, 
Alors  de  cent  arrêts  tu  le  peux  terrasser. 
Pour  soutenir  tes  droits,  que  le  ciel  autorise, 
Abime  tout  plutôt  :  c'est  l'esprit  de  l'Église. 
C'est  par  là  qu'un  prélat  signale  sa  vigueur. 
Ne  borne  pas  ta  gloire  à  prier  dans  un  chœur  : 
Ces  vertus  dans  Aleth  peuvent  être  en  usage  s  ; 
Mais,  dans  Paris,  plaidons  :  c'est  lï  notre  partage. 

< l'était   un    sacristain,  ordinairement   prêtre,  et  qui,  outre  ses 
rétributions  du  chœur,  avait  deux  cents  livres  de  gages. 

1       Tum  fortes  lato  ramos  et  brachia  tendons 

lluc  illur,  média  ipsa  ingenlem  s  .slinct  umbram. 

VinciiE,  Ccorgiques,  I.  lt,  vers  296-897. 

*       l.e  signal  est  donné,  sans  tumulte  et  sans  bruit: 
C'était  à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit. 

VoLTAim:,  Henriadc,  chant  II,  175-170. 

3  Nicolas  Pavillon,  alors  évèque  d'Alctb,  était  justement  re- 
nommé poursa  piété.  H  était  né  à  Taris  en  1597,  et  mourut  a  Aleth 
le  8  île  décembre  107",  après  trente-huit  ans  d'épiscopat  et  de 
résidence;  ce  qui  est  à  remarquer  à  une  époque  où  les  prélats 
fréquentaient  beaucoup  plus  la  cour  que  leur  évéebé. 

4  Homère,  Iliade,  I.  VU,  vers  171.  Boit.eau,  1715.  —  Voici  le 
vers  : 


E  BOILEAU. 

Tes  bénédictions  dans  le  trouble  croissant, 
Tu  pourras  les  répandre  et  par  vingt  et  par  cent, 
El,  pour  braver  le  chantre  en  son  orgueil  extrême, 
Les  répandre  à  ses  yeux,  et  le  bénir  lui-même. 

Ce  discours  aussitôt  frappe  tous  les  esprits; 
Et  le  prélat  charmé  l'approuve  par  des  cris. 
11  veut  que  sur-le-champ,   dans  la  troupe  on  choisisse 
Les  trois  que  Dieu  destine  à  ce  pieux  office  : 
Mais  chacun  prétend  part  à  cet  illustre  emploi. 
Le  sort,  dit  le  prélat,  vous  servira  de  loi4: 
Que  l'on  lire  au  billet  ceux  que  l'on  doit  élire. 
Il  dit  :  on  obéit,  on  se  presse  d'écrire. 
Aussitôt  trente  noms,  sur  le  papier  tracés, 
Sont  au  fond  d'un  bonnet5  par  billets  entassés. 
Pour  tirer  ces  billets  avec  moins  d'artifice, 
Guillaume,  enfant  de  chœur,  prête  sa  main  novice. 
Son  front  nouveau-tondu,  symbole  de  candeur, 
Rougit,  en  approchant,  d'une  honnête  pudeur. 
Cependant  le  prélat,  l'œil  au  ciel,  la  main  nue, 
Bénit  trois  fois  les  noms,  et  trois  fois  les  remue. 
Il  tourne  le  bonnet  :  l'enfant  lire,  et  Brontin" 
Est  le  premier  des  noms  qu'apporte  le  destin. 
Le  prélat  en  conçoit  un  favorable  augure, 
Et  ce  nom  dans  la  troupe  excite  un  doux  murmura". 
On  se  lait;  et  bientôt  on  voit  paroitre  au  jour 
Le  nom,  le  fameux  nom  du  perruquier  l'Amour". 
Ce  nouvel  Adonis,  à  la  blonde  crinière, 
Est  l'unique  souci  d'Anne  sa  perruquière8. 
Ils  s'adorent  l'un  l'autre  ;  et  ce  couple  charmanl 
S'unit  longtemps,  dit-on,  avant  le  sacrement  ; 
Mais,  depuis  trois  moissons,  à  leur  saint  assemblage 
L'official  a  joint  le  nom  de  mariage. 
Ce  perruquier  superbe  est  l'effroi  du  quartier, 
Et  son  courage  est  peint  sur  son  visage  altier. 
Un  des  noms  reste  encore,  et  le  prélat,  par  grâce, 
Une  dernière  fois  les  brouille  et  les  ressasse. 
Chacun  croit  que  son  nom  est  le  dernier  des  trois. 
Mais  que  ne  dis-tu  point,  ô  puissant  porte-croix, 

D      Convenere  viri,  dBJectamque  terea  sorletn 
Accepit  galca... 

Vihgile,  Enéide,  1.  V,  vers  490491. 

6  Son  vrai  nom  étoit  Frontin;  il  éloit  prêtre  du  diocèse  de 
Chartres  et  sous-mar^uillier  de  la  Sainte-Chapelle.  fJrossclle. 

7  Molière  en  a  peint  le  caractère  dans  son  Médecin  malgré  lui, 
à  la  lin  de  la  première  scène,  sur  ce  que  M.  Despréaux  lui  en  avoit 
dit.  IîoiLEAii,  1713.  —  D'après  la  tournure  de  celte  note,  on  voit 
qu'elle  appartient,  non  à  Doileau,  mais  ù  ses  éditeurs;  et  celui* 
d'Amsterdam,  1713  (pages  xuv  et  221),  assure  qu'elle  est  fausse. 
Bcrriat-Saint-Prix. 

Les  éditions  antérieures  à  1098  portent:  Dl  l'horloger  La  Tour, 
et  d'Anne  son  horlogcie.  La  même  remarque  s'applique  à  tous  les 
passages  où  revient  le  mot  perruquier. 

8  Brosselte,  dans  l'édition  de  1713,  donne  des  détails  biogra- 
phiques plus  ou  moins  authentiques  sur  Didier  Dclamour  (et 
non  l'Amour\  perruquier  qui  demeurait  dans  la  cour  du  Palais, 
et  dont  la  boutique  était  sous  l'escalier  de  la  Sainte-Chapelle,  et 
sur  sa  seconde  femme,  Anne  Dubuisson. 


LE  LUTRIN* 
Goirude1,  sacristain,  cher  appui  de  Ion  maître, 
Lorsqu'aux  yeux  du  prélat  tu  vis  ton  nom  paroilre  i 
On  dit  que  ton  front  jaune,  et  ton  teint  sans  couleur, 
Perdit  en  ce  moment  son  antique  pâleur  ; 
Etqueton  corps  goutteux,  plein  d'une  ardeurguerrière, 
Pour  sauter  au  plancher  fit  deux  pas  en  arrière. 
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Chacun  bénit  tout  haut  l'arbitre  des  humains, 
Qui  remet  leur  bon  droit  en  de  si  bonnes  mains. 
Aussitôt  on  se  lève;  et  l'assemblée  en  foule, 
Avec  un  bruit  confus,  par  les  portes  s'écoule5. 
Le  prélat  resté  seul  calme  un  peu  son  dépit, 
Et  jusques  au  souper  se  couche  et  s'assoupit. 


CHANT  II 


Cependant  cet  oiseau  qui  prône  les  merveilles  5, 
Ce  monstre  composé  de  bouches  et  d'oreilles, 
Qui,  sans  cesse  volant  de  climats  en  climats, 
Dit  partout  ce  qu'il  sait  et  ce  qu'il  ne  sait  pas  ; 
La  Renommée  enfin,  cette  prompte  cournère, 
Va  d'un  mortel  effroi  glacer  la  perruquière  ; 
Lui  dit  que  son  époux,  d'un  faux  zèle  conduit, 
Pour  placer  un  lutrin  doit  veiller  cette  nuit  -. 

A  ce  triste  récit,  tremblante,  désolée, 
Elle  accourt,  l'œil  en  feu,  la  tète  écbevelée, 
Et  trop  sure  d'un  mal  qu'on  pense  lui  celer  : 

Oses-tu  bien  encor,  traître,  dissimuler b? 
Dit-elle  :  et  ni  la  foi  que  ta  main  m'a  donnée, 
Ni  nos  embrassemens  qu'a  suivis  l'hyménée, 
Ni  ton  épouse  enfin  toute  prête  à  périr, 
Ne  sauroient  donc  t'ôter  celle  ardeur  de  courir 
Perfide  !  si  du  moins,  à  ton  devoir  fidèle, 
Tu  veillois  pour  orner  quelque  tète  nouvelle, 
L'espoir  d'un  juste  gain,  consolant  ma  langueur, 


'  François  Syreulde,  sous-marguillier,  ou  sacristain  de  la 
Sainte-Chapelle,  portait  ordinairement  la  croix  ou  la  bannière 
aux  processions. 

*  Ou  quitte  alors  le  temple,  et  l'iouonibrable  foule 
Par  le  triple  portail  avec  peine  s'écoule. 

CuirELAix,  la  Pucelle,  1.  VIII. 

s  tnè.de,  1.  IV,  vers  175.  Boileau,  1715.  —  Virgile  emploie, 
pour  décrire  la  Renommée,  du  vers  173  au  vers  190.  Voici  quel- 
ques-uns de  ces  vers  : 

Exlemplo  Lybia?  magnas  it  fama  per  urbes 

Fama,  malum  quo  non  aliud  velocius  ullum,... 

Mousirum  hoirendum,  ingens,  coi  quot  sunteorpore  pluma?, 

Tôt  vigiles  oculi  stibter  (mirabile  dictul 

Tôt  lingua:.  lotidem  ora  souant,  tôt  subrigit  aures  ;... 

Exe  lum  multiplici  populos  sermone  replebat 

Gaudens,  et  pariter  facta  atque  infecta  canebat. 

Ovide,  dans  les  Métamorphoses,  1.  XII,  Stace  dans  la  Thêb., 
I.  III,  Valerius  Flaccus.  dans  i'Argonaut.,  1.  II,  Jean-Baptiste  Rous- 
seau, dans  VOtle  au  priice  Eugène,  sir.  1  et  2,  Voltaire  dans  la 
Uenriade,  1.  V11I,  vers  477  à  4SI,  ont  fait  un  portrait  de  la  Re- 
nommée. Voltaire  a  pris  (ch.  VIII,  vers  4SI)  un  vers  à  Boileau  eu 
y  ajoutant  un  mot  : 

Ce  monstre  composé  d'yeux,  de  bouches,  d'oreilles, 

*  Dans  les  éditions  de  1671  à  1082,  après  ce  vers,  i)  y  axait 
ceux-ci  • 


Pourroil  de  Ion  absence  adoucir  la  longueur0 
Mais  quel  zèle  indiscret,  quelle  aveugle  entreprise 
Arme  aujourd'hui  ton  bras  en  faveur  d'une  église? 
Où  vas-tu,  cher  époux?  est-ce  que  tu  me  fuis? 
As-tu  donc  oublié  tant  de  si  douces  nuits? 
Quoi  !  d'un  œil  sans  pitié  vois-tu  couler  mes  larmes' 
Au  nom  de  nos  baisers  jadis  si  pleins  de  charmes; 
Si  mon  cœur,  de  tout  temps  facile  à  tes  désirs, 
N'a  jamais  d'un  moment  différé  tes  plaisirs  ; 
Si,  pour  te  prodiguer  mes  plus  tendres  caresses. 
Je  n'ai  point  exigé  ni  sermens,  ni  promesses; 
Si  toi  seul  à  mon  lit  enfin  eus  toujours  part, 
Diffère  au  moins  d'un  jour  ce  funeste  départ  ' 

En  achevant  ces  mots,  cette  amante  enflammée 
Sur  un  placet s  voisin  tombe  demi-pàmée. 
Son  époux  s'en  émeut,  et  son  cœur  éperdu 
Entre  deux  passions  demeure  suspendu; 
Mais  enfin  rappelant  son  audace  première  : 

Ma  femme,  lui  dit-il  d'une  voix  douce  et  fière, 


Que.  sous  ce  piège  adroit,  cet  amant  infidèle 
Trame  le  noir  complot  d'une  llamme  nouvelle. 
Las  des  baisers  permis  qu'eu  ses  bras  il  reçoit. 
Et  porte  en  d'autres  lieux  le  tribut  qu'il  lui  doit. 

Boileau  trouvait  trop  long  l'épisode  de  la  perruquière  tel  qu'il 
l'avait  d'abord  composé,  cl  il  en  retrancha  quelques  vers.  Voir  la 
fin  de  la  préface,  IV,  p.  3. 

5  Enéide,  I.  IV,  vers  305  (-308'.  Boileau,  1713.  —  Voici  ces  vers, 
c'est  Didon  qui  par^e  ; 

Dissimulare  etiam  sperasli,  perfide  tantum 
Posse  nefas?  tacitusque  mea  decedere  terra? 
-V ,  te  noster  amor,  nec  te  data  dextera  quoudam, 
ÎSec  moritura  tener  crudeli  fuuere  Dido! 

9       Quid  si  non  arva  aliéna  domosque 

Ignotas  pelcres,  et  Troja  antiqua  maneret... 

Vir.ciLE,  Énéhl',  i.  IV,  vers  310-511. 

7       Mené  fugis?  per  ego  lias  laerytna»  *^xtramque  tuam,  te 
(Quando  aliud  mihi  jam  misera;  nihil  ipsa  reliqui  , 
Perconnubia  nostra,  per  inceplos  byraena;os, 
Si  bene  quid  de  te  merui,  luit  aut  tibi  quidquam 
Uulce  meum,  miserere  domus  labentis,  et  istam, 
Oro,  si  quis  aJbuc  precibus  locus,  exue  mentem. 

Vii.oiLE,  Enéide,  1.  IV,  vers  514-319. 

•  Sorte  de  siège  sans  dos  ni  bras.  Boistb. 
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Je  ne  veux  point  nier  les  solides  bienfaits 
Dont  ton  amour  prodigue  a  comblé  mes  souhaits1  ; 
Et  le  Rhin  de  ses  flots  ira  grossir  la  Loire 
Avant  que  tes  faveurs  sortent  de  ma  mémoire-. 
Mais  ne  présume  pas  qu'en  te  donnant  ma  foi 
L'hymen  m'ait  pour  jamais  asservi  sous  ta  loi. 
Si  le  ciel  en  mes  mains  eût  mis  ma  destinée3, 
Nous  aurions  fui  tous  deux  le  joug  de  Thyménée, 
Et,  sans  nous  opposer  ces  devoirs  prétendus, 
Nous  goûterions  encor  des  plaisirs  détendus. 
Cesse  donc  à  mes  yeux  d'étaler  un  vain  titre  : 
Ne  m'ôte  pas  l'honneur  d'élever  un  pupitre4, 
Et  loi-même,  donnant  un  frein  à  tes  désirs, 
Raffermis  ma  vertu  qu'ébranlent  tes  soupirs5. 
Que  te  dirai-je  enfin?  c'est  le  ciel  qui  m'appelle. 
Une  église,  un  prélat  m'engage  en  sa  querelle. 
11  faut  partir  :  j'y  cours".  Dissipe  tes  douleurs, 
Et  ne  me  trouble  plus  par  ces  indignes  pleurs. 

11  la  quille  à  ces  mois.  Son  amante  effarée 
Demeure  le  teint  pâle,   et  la  vue  égarée; 
La  force  l'abandonne;  et  sa  bouche,  trois  fois 
Voulant  le  rappeler,  ne  trouve  plus  de  voix7. 
Elle  fuit,  et,  de  pleurs  inondant  son  visage, 
Seule  pour  s'enfermer  vole  au  cinquième  étage; 


Ego  te,  quai  plurima  fando 

Enumerare  vales,  nunquam,  regina,  negabo 
l'roineritain  ;  nec  me  meminisse  pigebit  Elisa?, 
iHim  memor  ipse  mei,  dum  spiiilus  lios  régit  arlus... 
VitiCiLE,  Euvtile,  1.  IV,  vers  355-55fi. 

Ante,  pererratis  amborum  finibus,  exul 

Aut  Ararim  Parthus  ÎJJLct,  aul  Germania  Tigrim 

Quam  nostro  illius  laliatur  pectore  vultus. 

Virgile,  églogue  i,  vers  62-64. 

Ncc  conjugis  unquam 

Prrclendi  tardas,  aut  hece  in  fœdera  veni. 
Me  m  fata  meis  palerenlur  ducere  vitam 
Auspieh's,  et  sponte  mea  componere  curas, 
Urbem  Tiojanam  primum,  dukesque  meorum 
Rellîquias  colerem... 

Vn.GiLE,  Èniïde,  1.  IV,  vers  558*515. 

Qua.»  tandem  Ausonia  Tcucros  considère  terra 
liivjdia  es>t?... 

Viiic.Lr,  Éftêide,  1.  IV,  vers  5-18-540, 

Ocsjne  nieque  luis  inerndere  leque  querelis. 

Vihgilr,  Enéide,  I.  IV,  vers  5i;il. 

Mnnlrez-inoi  ie  chemin  :  j'y  cours... 

VIacine,  Bnjazet,  acle  IV,  m.  vi. 


7  Au  Heu  des  quatre  vers  qui  précèdent,  on  en  lit  trente- SÎ S 
dans  les  éditions  de  1674  à  1(jN2  : 

Pendant  tout  ce  discours  l'horlogère  éplorée 

A  le  visage  pâle  et  la  vue  égarée, 

Elle  tremble;  el  sur  lui  roulant  des  yeux  lwgards, 

Quelque  temps,  sans  parler,  laisse  errer  ses  regards; 

Mai-,  enfin  sa  douleur  se  taisant  un  passage, 

Elle  éclate  en  ce-,  irots,  que  lui  dicte  la  rage  : 

Won,  ton  père  à  Taris  ne  fut  point  boulanger, 
F.t  tu  n'es  point  du  sang  de  Gervais  l'horloger; 
Ta  mère  ne  fui  point  la  maîtresse  d'un  coche. 
Caucase  dans  ses  lianes  te  forma  d'une  roche; 
Une  ligresse  affreuse,  en  quelque  antre  écarte, 
Te  fit  avec  kon  lail  sucer  sa  cruauté. 


DE  BOILEAU. 

Mais,  d'un  bouge  prochain  accourant  à  ce  bruit, 
Sa  servante  Alison  la  rattrape  et  la  suit. 

Les  ombres  cependant,  sur  la  ville  épandues, 
Du  faite  des  maisons  descendent  clans  les  rues8: 
Le  souper  hors  du  chœur  chasse  les  chapelains, 
Et  de  chantres  buvans  les  cabarets  sont  pleins. 
Le  redouté  Brontin,  que  son  devoir  éveille, 
Sort  à  l'instant,  chargé  d'une  triple  bouteille 
D'un  vin  dont  Gilotin,  qui  savoit  tout  prévoir, 
Au  sortir  du  conseil  eut  soin  de  le  pourvoir. 
L'odeur  d'un  jus  si  doux  lui  rend  le  faix  moins  rude. 
11  est  bientôt  suivi  du  sacristain  Boirude  ; 
Et  tous  deux,  de  ce  pas,  s'en  vont  avec  chaleur 
Du  trop  lent  perruquier  réveiller  la  valeur. 
Partons,  lui  dit  Brontin  :  déjà  le  jour  plus  sombre, 
Dans  les  eaux  s'éteignant,  va  faire  place  à  l'ombre. 
D'où  vient  ce  noir  chagrin  9  que  je  lis  dans  les  yeux  ? 
Quoi  !  le  pardon  sonnant 10  te  retrouve  en  ces  lieux  ! 
Où  donc  est  ce  grand  cœur  dont  tantôt  l'allégresse 
'  Sembloit  du  jour  trop  long  accuser  la  paresse  ? 
Marche,  el  suis-nous  du  moins  où  l'honneur  nousallend. 

Le  perruquier  honteux  rougit  en  l'écoutant. 
Aussitôt  de  longs  clous  il  prend  une  poignée  : 
Sur  son  épaule  il  charge  une  lourde  coignée  : 


Car  pourquoi  désormais  flatler  uu  infidèle? 

Eu  nllcndrai-je  encor  quelque  injure  nouvelle? 

L'ingrat  a-l-il  du  moins,  en  violant  sa  foi, 

Balancé  quelque  temps  entre  un  lutrin  et  moi? 

A-l-il,  pour  me  quitter,  témoigné  quelque  alarme? 

Ai-je  pu  de  ses  yeux  arracher  une  larme? 

Mais  que  servent  ici  ces  discours  superflus? 

Va,  cours  à  ton  lutrin;  je  ne  te  reliens  plus. 

Bis  des  justes  douleurs  d'une  amante  jalouse; 

Mais  ne  crois  plus  en  moi  retrouver  une  épouse. 

Tu  me  verras  toujours,  constante  à  me  venger, 

De  reproches  hargneux  sans  cesse  t'affliger. 

F.t,  quand  la  mort  bientôt,  dans  le  fond  d'une  bière, 

D'une  éternelle  nuit  couvrira  ma  paupière, 

Mon  ombre  chaque  jour  reviendra  dans  ces  lieux, 

Un  pupitre  à  la  main,  se  montrer  à  les  yeux, 

Rôder  autour  de  toi  dans  l'horreur  des  ténèbres, 

Et  remplir  la  maison  de  hurlcmens  funèbre?. 

C'est  alors,  mais  trop  tard,  qu'en  proie  à  tes  chagrin?, 

Ton  cœur  froid  et  glacé  maudira  les  lutrins; 

Et  mes  mânes  contens,  aux  bords  de  l'onde  noire, 

Se  feront  de  ta  peur  une  agréable  histoire. 

En  achevant  ces  mots,  cetle  amante  aux  abois 
Succombe  à  la  douleur  qui  lui  coupe  la  voix. 
Elle  fuit,  et,  de  pleurs... 

Ces  vers  en  rappelaient  plusieurs  de  Virgile,  Enéide,  livre  IV, 
vers  361-380. 

"  Virgile,  églogue  i,  vers  83.  Boileau,  1"13.  —  Voici  ce  ver-, 
qui  exprime,  comme  on  sait,  une  erreur  météorologique  que  Boi- 
leau a  reproduite  en  le  traduisant  : 

Majoresque  cadunt  altis  de  moiilibus  umbr.e. 

u  Boileau  a  reproduit  cet  hémistiche  dans  le  IroUièmG  vers  île 
l'épi  gramme  : 

Uu  célèbre  Boileau  lu  vois  ici  l'image. 


10  Ce  sont  les  trois  coups  de  cloche,  le  malin,  à  midi  el  le 
soir,  par  lesquels  on  avertit  les  fidèles  de  réciter  VAngelus.  Les 
indulgences  attachées  a  cetle  prière  lui  ont  l'ail  donner  le  nom 
de  Pardon,  quoique  celui  A'Angelut  soit  le  plus  usité.  Bans  cer- 
taines localités  on  l'appelle  aussi  le  Salut, 


LE   L 

Et  derrière  son  dos,  qui  tremble  sous  le  poids, 
Il  attache  une  scie  en  forme  de  carquois  ; 
Il  sort  au  même  instant,  il  se  met  à  leur  tète. 
A  suivre  ce  grand  chef  l'un  et  l'autre  s'apprête  : 
Leur  cœur  semble  allumé  d'un  zèle  tout  nouveau  ; 
Brontin  tient  un  maillet,  et  Boirude  un  marteau. 
La  lune,  qui  du  ciel  voit  leur  démarche  altière, 
Retire  en  leur  faveur  sa  paisible  lumière1. 
La  Discorde  en  sourit,  et,  les  suivant  des  yeux, 
De  joie,  en  les  voyant,  pousse  un  cri  dans  les  deux. 
L'air,  qui  gémit  du  cri  de  l'horrible  déesse, 
Va  jusque  dans  Citeaux-  réveiller  la  Mollesse. 
C'est  là  qu'en  un  dortoir  elle  fait  son  séjour  ; 
Les  Plaisirs  nonchalans  folâtrent  alentour  : 
■  L'un  pétrit  dans  un  coin  l'embonpoint  des  chanoines  ; 
L'autre  broie  en  riant  le  vermillon  des  moines. 
La  Volupté  la  sert  avec  des  yeux  dévots, 
Et  toujours  le  Sommeil  lui  verse  des  pavots3. 
Ce  soir,  plus  que  jamais,  en  vain  il  les  redouble  : 
La  Mollesse  à  ce  bruit  se  réveille,  se  trouble. 
Quand  la  Nuit,  qui  déjà  va  tout  envelopper, 
D'un  funeste  récit  vient  encor  la  frapper; 
Lui  conte  du  prélat  l'entreprise  nouvelle. 
Aux  pieds  des  murs  sacrés  d'une  sainte  chapelle, 
Elle  a  vu  trois  guerriers,  ennemis  de  la  paix, 
Marcher  à  la  faveur  de  ses  voiles  épais  ; 
La  Discorde  en  ce  lieu  menace  de  s'accroître  ; 
Demain  avec  l'aurore  un  lutrin  va  paroitre, 
Qui  doit  y  soulever  un  peuple  de  mutins. 
Ainsi  le  ciel  l'écrit  au  livre  des  destins. 

A  ce  triste  discours,  qu'un  long  soupir  achève, 
La  Mollesse,  en  pleurant,  sur  un  bras  se  relève, 
Ouvre  un  œil  languissant,  et,  d'une  faible  voix, 
Laisse  tomber  ces  mots  qu'elle  interrompt  vingt  fois*: 
0  Nuit  !  que  m'as-tu  dit?  quel  démon  sur  la  terre 
Souffle  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue  et  la  guerre? 
Hélas  !  qu'est  devenu  ce  temps,  cet  heureux  temps, 
Où  les  rois  s'honoroient  du  nom  de  fainéans, 
S'endormoient  sur  le  Irène,  et,  me  servant  sans  honte, 


1       lbant  obscuri  sola  sub  nocte  per  timbrant. 

Virgile,  Enéide,  1.  VI.  versSGS. 

De  ce  mois  malheureux  l'inégale  courrière 
Semblait  cacher  d'effroi  sa  tremblante  lumière. 

Vm.TAinE,  Ilfnriaile,  ch.  n,  vers  17Ï-178. 

1  De  1071  à  1GS-2,  il  y  avait  :  Va  jusque  dans  C**\ 
Fameuse  abbaye  tic  l'ordre  de  Saint-Bernard,  siluêe  en  Cour- 
pogne.  Les  religieux  de  Citeaux  n'avaient  pas  embrassé  la  ré- 
forme établie  dans  quelques  maisons  de  leur  ordre.  C'est  pour- 
quoi l'auteur  feint  que  la  Mollesse  fait  son  séjour  dans  un  dortoir 
tle  leur  couvent.  1772. 

3  Et  le  sommeil  trompeur  lui  versait  ses  pavots. 

Voltaibb,  Hairiad?,  ch.  u,  vers  1S0. 

4  EITti^que  genis  larryma1,  et  vox  excidit  ore. 

Vineux,  tutoie,  1.  VI,  vers  6S6. 


UTBIN.  i1{) 

Laissoient  leur  sceptre  aux  mains  ou  d'un  maire  ou  d'un 

Aucun  soin  n'approchoit  de  leur  paisible  cour:  [comte? 

On  reposoit  la  nuit,  on  dormoit  tout  le  jour. 

Seulement  au  printemps,  quand  Flore  dans  le3  plaines 

Faisoit  taire  des  vents  les  bruyantes  haleines, 

Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent, 

Prpraenoient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 

Ce  doux  siècle  n'est  plus5.  Le  ciel  impitoyable 

A  placé  sur  leur  trône  un  prince  infatigable. 

Il  brave  mes  douceurs,  il  est  sourd  à  ma  voix; 

Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  ses  exploits. 

Bien  ne  peut  arrêter  sa  vigilante  audace  : 

L'été  n'a  point  de  feux,  l'hiver  n'a  point  de  glace0. 

J'entends  à  son  seul  nom  tous  mes  sujets  frémir. 

En  vain  deux  fois  la  paix  a  voulu  l'endormir  : 

Loin  de  moi  son  courage,  entraîné  par  la  gloire, 

Ne  se  plaît  qu'à  courir  de  victoire  en  victoire. 

Je  me  fatiguerais  à  te  tracer  le  cours 

Des  outrages  cruels  qu'il  me  fait  tous  les  jours. 

Je  croyois,  loin  des  lieux  d'où  ce  prince  m'exile. 

Que  l'Eglise  du  moins  m'assuroit  un  asile; 

Mais  en  vain  j'espérois  y  régner  sans  effroi  : 

Moines,  abbés,  prieurs,  tout  s'arme  contre  moi 

Par  mon  exil  honteux  la  Trappe  7  est  ennoblie 

J'ai  vu  dans  Saint-Denis  la  réforme  établie  ; 

Le  Carme,  le  Feuillant  s'endurcit  aux  travaux; 

Et  la  règle  déjà  se  remet  dans  Clairvaux  s. 

Citeaux  dormoit  encore,  et  la  Sainte-Chapelle 

Conservoit  du  vieux  temps  l'oisiveté  fidèle  ; 

Et  voici  qu'un  lutrin,  prêt  à  tout  renverser, 

D'un  séjour  si  chéri  vient  encor  me  chasser! 

0  toi  !  de  mon  repos  compagne  aimable  et  sombre, 

A  de  si  noirs  forfaits  prèteras-tu  ton  ombre? 

Ah  !  Nuit,  si  tant  de  fois,  dans  les  bras  de  l'amour, 

Je  t'admis  aux  plaisirs  que  je  cachois  au  jour, 

Du  moins  ne  permets  pas...  La  Mollesse  oppressée 

Dans  sa  bouche  à  ce  mot  sent  sa  langue  glacée, 

Et,  lasse  de  parler,  succombant  sous  l'effort, 

Soupire,  étend  les  bras,  ferme  l'œil,  et  s'endort. 


5  Voltaire,  chant  11  de  la  Benriaie,  a  imité,  dans  le  discours  de 
la  Politique,  celui  de  la  Mollesse. 

G  Allusion  à  la  première  conquête  de  la  Franche-Comté,  dont 
le  roi  se  rendit  maître  au  commencement  de  février  1668. 

'  Abbaye  de  Maint-Bernard  dans  laquelle  l'abbé  Armand  Bou- 
tbillier  de  llaneé  a  mis  la  réforme.  Boiceac,  1713.  —  Armand- 
Jean  Le  Boutbillier  de  Fiancé,  né  le  9  de  janvier  16-26,  mort  le  26 
d'octobre  1700,  rétablit  l'étroite  observance  de  Citeaux,  en  1662, 
à  l'abbaye  de  la  Trappe,  dans  le  Perche,  dont  il  était  abbé  com- 
mandataire;  il  prononça  ses  vœux  deux  ans  après  et  continua  de 
tenir  celte  abbaye  dans  la  règle,  jusqu'en  16H5  qu'il  s'en  démit. 
Cf.  Chateaubriand,  Vie  de  Raucé. 

8  Les  abbayes  de  Clairvaux,  de  Saiut-Denis,  de  Mainte-Gene- 
viève, etc.,  furent  réformées  en  1624  et  16Ô3  par  le  cardinal  de 
La  Rochefoucauld,  commissaire  général  pour  la  réformation  des 
ordres  religieux  en  France. 
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CHANT   1 1 î 


Mais  la  Nuit  aussitôt  de  ses  ailes  affreuses 

Couvre  des  Bourguignons  les  campagnes  vineuses, 

Revole  vers  Paris,  et,  hâtant  son  retour, 

Déjà  de  Montlhéri  voit  la  fameuse  tour1. 

Ses  murs,  dont  le  sommet  se  dérobe  à  la  vue, 

Sur  la  cime  d'un  roc  s'allongent  dans  la  nue, 

Et,  présentant  de  loin  leur  objet  ennuyeux, 

Du  passant  qui  le  fuit  semblent  suivre  les  yeux. 

Mille  oiseaux  effrayans,  mille  corbeaux  funèbres, 

De  ces  murs  désertés  habitent  les  ténèbres. 

Là,  depuis  trente  hivers,  un  hibou  relire 

Trouvoit  contre  le  jour  un  refuge  assuré. 

Des  désastres  laineux  ce  messager  fidèle 

Sait  toujours  des  malheurs  la  première  nouvelle; 

Et,  tout  prêt  d'en  semer  le  présage  odieux, 

Il  attendoit  la  Nuit  dans  ces  sauvages  lieux. 

Aux  cris  qu'à  son  abord  vers  le  ciel  il  envoie, 

Il  rend  tous  ses  voisins  attristés  de  sa  joie. 

La  plaintive  Progné  de  douleur  en  frémit, 

Et,  dans  les  bois  prochains,  l'Iiiloméle  en  gémit. 

Suis-moi,  lui  dit  la  Nuit.  L'oiseau  plein  d'allégresse 

Recoimoit  à  ce  ton  la  voix  de  sa  maîtresse. 

Il  la  suit  :  et  tous  deux,  d'un  cours  précipité, 

De  Paris  à  l'instant  abordent  la  cité  ; 

Là,  s'élançant  d'un  vol  que  le  vent  favorise, 

Us  montent  au  sommet  de  la  fatale  église. 

La  Nuit  baisse  la  vue,  et,  du  haut  du  clocher, 

Observe  les  guerriers,  les  regarde  marcher. 

Elle  voit  le  barbier  qui,  d'une  main  légère, 

Tient  un  verre  de  vin  qui  rit  dans  la  fougère5, 

Et  chacun,  tour  à  tour  s'inondant  de  ce  jus, 

Célébrer,  en  buvant,  Gilolin  et  Bacchus. 

Ils  triomphent,  dit-elle,  et  leur  aine  abusée 

Se  promet  dans  mon  ombre  une  victoire  aisée  : 

Mais  allons;  il  est  temps  qu'ils  connoissent  la  Nuit. 

1  Tour  très-haute,  a  six  lieues  de  l'aris,  sur  le  chemin  d'Or- 
léans. lioiLEAii,  1713.  —  La  lour  de  Moullliéry  a  élé  construite 
probablement  dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle. 

*  On  appelle  verres  de  fuueère  ceux  dans  la  composition  des- 
quels il  entre  des  cendres  de  fougère.  Liiossette.  —  Théophile 
a  dit  : 

Bucclius,  tout  Dieu  qu'il  est  riant  dans  le  cristal. 

:  la  boutique  de  Jean  Ililimi  était  sur  le  troisième  perron  de 
(a  Sjini. -i  liapellc,  vis-à-vis  la  porto  de  cette  église.  Hibou  avait 
vendu  des  écrits  qui  critiquaient  ceux  de  Boileau. 

*  Sous  vingt  fidèles  clefs  Le  saint  vase  est  serré. 

Ciiai'Li.un,  la  l'iKiilf,  1656,  p. 253. 


A  ces  mots,  regardant  le  hibou  qui  la  suit, 
Elle  perce  les  murs  de  la  voûte  sacrée  ; 
Jusqu'en  la  sacristie  elle  s'ouvre  une  entrée  ; 
Et,  dans  le  ventre  creux  du  pupitre  fatal, 
Va  placer  de  ce  pas  le  sinistre  animal. 

Mais  les  trois  champions,  pleins  de  vin  et  d'audace, 
Du  Palais  cependant  passent  la  grande  place  ; 
Et,  suivant  de  Bacchus  les  auspices  sacrés, 
De  l'auguste  chapelle  ils  montent  les  degrés. 
Ils  atteignoient  déjà  le  superbe  portique 
Où  Ribou  le  libraire,  au  fond  de  sa  boutique7', 
Sous  vingt  fidèles  clefs  garde  et  tient  en  dépôt4 
L'amas  toujours  entier  des  écrits  de  Ilaynaut  •>  : 
Quand  Boirude,  qui  voit  que  le  péril  approche, 
Les  arrête  ;  et,  tirant  un  fusil  de  sa  poche, 
Des  veines  d'un  caillou,  qu'il  frappe  au  même  instant, 
11  fait  jaillir  un  feu  qui  pétille  en  sortant6  ; 
Et  bientôt,  au  brasier  d'une  mèche  enflammée, 
Montre,  à  l'aide  du  soufre,  une  cire  allumée. 
Cet  astre  tremblotant,  dont  le  jour  les  conduit, 
Est  pour  eux  un  soleil  au  milieu  de  la  nuit. 
Le  temple  à  sa  faveur  est  ouvert  par  Boirude  : 
Ils  passent  de  la  nef  la  vaste  solitude, 
Et  dans  la  sacristie  entrant,  non  sans  terreur, 
En  percent  jusqu'au  fond  la  ténébreuse  horreur. 

C'est  là  que  du  lutrin  git  la  machine  énorme. 
La  troupe  quelque  temps  en  admire  la  forme. 
Mais  le  barbier,  qui  tient  les  momens  précieux  : 
Ce  spectacle  n'est  pas  pour  amuser  nos  yeux  ', 
Dit-il,  le  temps  est  cher;  portons-le  dans  le  temple  ; 
C'est  là  qu'il  faut  demain  qu'un  prélat  le  contemple. 
Et  d'un  bras,  à  ces  mots,  qui  peut  tout  ébranler, 
Lui-même,  se  courbant,  s'apprête  à  le  rouler. 
Mais  à  peine  il  y  touche,  ô  prodige  incroyable s! 
Que  du  pupitre  sort  une  voix  effroyable  ! 

0  Tans  les  éditions  de  1U74  à  1US5,  ou  lit  :  DunsosT,  de  1C94 
à  10M8  :  I'eiiost. 

0  Virgile,  Gèorij.qvcs,  1.  I,  vers  13a;  et  Ènê.àe,  1.  1,  vers  1TS 
(-180).  IIoileau,  1713.  —  Voici  ces  ver..  : 

El  silicis  venis  abslrusum  excuderot  ignem,.< 
Ac  primum  siliei  scintillant  excmlit  Al  hâtes, 
Suscepitque  ignem  foliis,  alque  arida  ciicum 
Nulrimenta  dédit,  rapuilque  in  fomite  Qammain, 

Pion  hoc  ista  sibi  lempus  spectacula  po  ni. 

Virgile,  Enéide,  I.  VI,  vers  r.T. 

::  Enéidet  1. 111,  vers  59  (-40).  BoiLbAO,  1713. —  Voici  ces  vors  : 

Gemitu8  laerymabitisimo 

Audilur  luniiilo,  et  vos  redditn  fertur  ad  aures. 


LE  l 
Brontin  en  est  ému,  le  sacristain  pâlit; 
Le  perruquier  commence  à  regretter  son  lit. 
Dans  son  hardi  projet  toutefois  il  s'obstine, 
Lorsque  des  flancs  poudreux  de  la  vaste  machine 
L'oiseau  sort  en  courroux,  et,  d'un  cri  menaçant, 
achève  d'étonner  le  barbier  frémissant. 
De  ses  ailes  dans  l'air  secouant  la  poussière, 
Dans  la  main  de  Boirude  il  éteint  la  lumière. 
Les  guerriers  à  ce  coup  demeurent  confondus  ; 
Ils  regagnent  la  nef,  de  frayeur  éperdus. 
Sous  leurs  corps  Ireuiblotans  leurs  genouxs'affaiblissenl; 
D'une  subite  horreur  leurs  cheveux  se  hérissent  ', 
Et  bientôt,  au  travers  des  ombres  delà  nuit, 
Le  timide  escadron  se  dissipe  et  s'enfuit 2. 

Ainsi  lorsqu'on  un  coin,  qui  leur  lient  lieu  d'asile, 
D'écoliers  libertins  une  troupe  indocile, 
Loin  des  yeux  d'un  préfet  au  travail  assidu, 
Va  tenir  quelquefois  un  brelan  défendu  ; 
Si  du  veillant  Argus  la  figure  effrayante, 
Dans  l'ardeur  du  plaisir  à  leurs  yeux  se  présente, 
Le  jeu  cesse  à  l'instant,  l'asile  est  déserté, 
Et  tout  fuit  à  grands  pas  le  tyran  redouté. 

La  Discorde  qui  voit  leur  honteuse  disgrâce, 
Da.  s  les  airs  cependant,  tonne,  éclate,  menace, 
Et,  malgré  la  frayeur  dont  leurs  cœurs  sont  glacés, 
S'apprêle  à  réunir  ses  soldats  dispersés. 
Aussitôt  de  Sidrac  elle  emprunte  l'image: 
Elle  ride  son  front,  allonge  son  visage, 
Sur  un  bâton  noueux  laisse  courber  son  corps, 
Dont  la  chicane  semble  animer  les  ressorts; 
Prend  un  cierge  en  sa  main,  el,  d'une  voix  cassée, 
Vient  ainsi  gourmander  la  troupe  terrassée  : 

Lâches,  où  fuyez-vous?  quelle  peur  vous  abat3  ? 
Aux  cris  d'un  vil  oiseau  vous  cédez  sans  combat  ! 
Où  sont  ces  beaux  discours  jadis  si  pleins  d'audace? 
Cra:gnez-vous  d'un  hibou  l'impuissante  grimace? 
Que  feriez-vous,  hélas  !  si  quelque  exploit  nouveau 
Chaque  jour, comme  moi,  vous  trainoit  au  barreau? 
S'il  falloit,  sans  amis,  briguant  une  audience, 
D'un  magistrat  glacé  soutenir  la  présence, 
Où,  d'un  nouveau  procès  hardi  solliciteur, 
Aborder  sans  argent  un  clerc  de  rapporteur? 
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Croyez-moi,  mes  enfans,  je  vous  parle  à  bon  titre  : 
J'ai  moi  seul  autrefois  plaidé  tout  un  chapitre; 
Et  le  barreau  n'a  point  de  monstres  si  hagards, 
Dont  mon  œil  n'ait  cent  fois  soutenu  les  regards. 
Tous  les  jours  sans  tremblerj'assiégeois  leurs  passages 
L'Eglise  étoit  alors  fertile  en  grands  courages  : 
Le  moindre  d'entre  nous,  sans  argent,  sans  appui, 
Eut  plaidé  le  prélat  et  le  chantre  avec  lui. 
Le  monde,  de  qui  l'âge  avance  les  ruines4, 
Ne  peut  plus  enfanter  de  ces  âmes  divines5; 
Mais  que  vos  cœurs,  du  moins,  imitant  leurs  vertus, 
De  l'aspect  d'un  hibou  ne  soient  pas  abattus. 
Songez  quel  déshonneur  va  souiller  votre  gloire, 
Quand  le  chantre  demain  entei.dra  sa  victoire. 
Vous  verrez  tous  les  jours  le  chanoine  insolent. 
Au  seul  mol  de  hibou,  vous  sourire  en  parlant. 
Votre  âme,  â  ce  penser,  de  colère  murmure  ; 
Allez  donc  de  ce  pas  en  prévenir  l'injure; 
Méritez  les  lauriers  qui  vous  sont  réservés, 
Et  ressouvenez-vous  quel  prélat  vous  servez. 
Mais  déjà  la  fureur  dans  vos  yeux  étincelle  . 
Marchez,  courez,  volez  où  l'honneur  vous  appelle. 
Que  le  prélat,  surpris  d'un  changement  si  prompt, 
Apprenne  la  vengeance  aussitôt  que  l'affront. 

En  achevant  ces  mots,  la  déesse  guerrière 
De  son  pied  trace  en  l'air  un  sillon  de  lumière, 
Rend  aux  trois  champions  leur  intrépidité, 
Et  les  laisse  tous  pleins  de  sa  divinité. 
C'est  ainsi,  grand  Coudé,  qu'en  ie  combat  célèbre0, 
Où  ton  bras  fit  trembler  le  Rhin,  l'Escaut  et  l'Élire, 
Lorsqu'aux  plaines  de  Lens  nos  bataillons  poussés 
Furent  presque  à  tes  yeux  ouverts  et  renversés; 
Ta  valeur,  arrêtant  le;  troupes  fugitives, 
Rallia  d'un  regard  leurs  cohortes  craintives, 
Répandit  dans  leurs  rangs  ton  esprit  belliqueux, 
Et  força  la  victoire  à  te  suivre  avec  eux. 

La  colère  à  l'instant  succédant  à  la  crainte, 
Ils  rallument  le  feu  de  leur  bougie  éteinte  : 
Ils  rentrent  ;  l'oiseau  sort  ;  l'escadron  raffermi 
Rit  du  honteux  départ  d'un  si  foible  ennemi. 
Aussitôt  dans  le  chœur  la  machine  emportée 
Est  sur  le  banc  du  chantre  à  grand  bruit  remontée. 


Obslupui,  steteruntque  coniœ... 

Virgile,  Enéide,  1. 111,  ver. 


48. 


Illi  meinbra  novus  solvit  formidine  torpor, 
ArrecUequo  honore  comic.  . 

Virgile,  Enéide,  1.  XII,  vers  867-CuS. 

!  En  1412  le  pape  Jean  XX111  tenait  un  concile  à  Rome.  Nicolas 
de  Clémangi»  raconte  que  dés  le  premier  jour,  immédiatement 
après  les  n. esses,  tous  les  pères  ayant  pris  place,  un  hibou  s'é- 
lança du  coin  de  l'église  :  l'animal  regardait  le  pape  en  jetant  de? 
fris  horribles.  Le  souverain  Pontife  en  fui  si  déconcerté,  qu'il 
s'enfuit  et  tout  le  monde  en  fit  autant.  A  la  seconde  séance ,  le 
liihou  reparut  cl  l'on  décampa  de  même:  ù  la  fiu  pourlant  le» 


prélats  le  tuèrent  à  coups  de  bâton  ou  de  crosse.  [Voyez  Nie.  de 
Ciment.  Trac  ut.  de  concil.  aener.;  Throdor.  de  Siem:  Spond.  ad 
ami.  1412;  X Histoire  ecclésiastique  de  Fleuri,  eonlinuée  par 
Tabre,  1.  Cil,  n.  lu.'  Daunou. 

3  l'arodie  du  discours  de  Nestor  aux  Grecs.  Iliade,  livre  VII, 
vers  1*24  et  suivants. 

*       Pe  leur  triste  pairie  avançant  les  ruines. 

Volume,  llenriade,  chaut  IV,  vers  470. 

5  Iliade.  1.  I,  Discours  de  Nestor  ivers  262).  Coileau,  1713. 

0  En  1610.  Boiuuu,  1713.  —  I.a  bataille  de  I.ens  fut  gagnée  par 
le  grand  Coudé  contre  les  Espagnols  et  les  Allemands  le  20 
d'août  Ris. 
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OEUVRES  DE  BOILEAU. 


Ses  ais  demi-pourris,  que  l'âge  a  relâchés, 
Sont  à  coups  de  maillet  unis  et  rapprochés. 
Sous  les  coups  redoublés  tous  les  bancs  retentissent  ; 
Les  murs  en  sont  émus;  les  voûtes  en  mugissent1, 
Et  l'orgue  même  en  pousse  un  long  gémissement. 
Que  fais-tu,  chantre,  hélas  !  dans  ce  triste  moment  ? 
Tu  dors  d'un  profond  somme,  et  ton  cœur  sans  alarme: 
Ne  sait  pas  qu'on  bâtit  l'instrument  de  tes  larmes! 
Oh!  que  si  quelque  bruit,  par  un  heureux  réveil, 


T'annonçoit  du  lutrin  le  funeste  appareil  ! 
Avant  que  de  souffrir  qu'on  en  posai  la  masse, 
Tu  viendrais  en  apôtre  expirer  dans  ta  place, 
Et,  martyr  glorieux  d'un  point  d'honneur  nouveau, 
Offrir  ton  corps  aux  clous,  et  ta  tèle  au  marteau. 

Mais  déjà  sur  ton  banc  la  machine  enclavée 
Est,  durant  ton  sommeil,  à  ta  honte  élevée  : 
Le  sacristain  achève  en  deux  coups  de  rabot; 
Et  le  pupitre  enfin  loun.e  sur  son  pivot. 


CHANT  IV 


Les  cloches  dans  les  airs,  de  leurs  voix  argentines, 

Appelaient  à  grand  bruit  les  chantres  à  matines, 

Quand  leur  chef-,  agité  d'un  sommeil  effrayant, 

Encor  tout  en  sueur,  se  réveille  en  cri;mt. 

Aux  élans  redoublés  de  sa  voix  douloureuse, 

Tous  ses  valels  treniblans  quittent  la  plume  oiseuse. 

Le  vigilant  Girot3  court  à  lui  le  premier. 

C'est  d'un  maître  si  saint  le  plus  digne  officier; 

La  porte  dans  le  chœur  à  sa  garde  est  commise  : 

Valet  souple  au  logis,  fier  huissier  à  l'église*. 

Quel  chagrin,  lui  dit-il,  trouble  votre  sommeil? 
Quoi!  voulez-vous  au  chœur  prévenir  le  soleil? 
Ah  !  dormez,  et  laissez  à  des  chantres  vulgaires, 
Le  soin  d'aller  sitôt  mériter  leurs  salaires. 

Ami,  lui  dit  le  chantre  encor  pale  d'horreur, 
N'insulte  point,  de  grâce,  à  ma  juste  terreur; 
Mêle  plutôt  ici  tes  soupirs  à  mes  plaintes, 
Et  tremble  en  écoutant  le  sujet  de  mes  craintes. 
Pour  la  seconde  fois  un  sommeil  gracieux 
Avoit  sous  ses  pavots  appesanti  mes  yeux, 
Quand,  l'esprit  enivré  d'une  douce  fumée, 
J'ai  cru  remplir  au  chœur  ma  place  accoutumée. 
Là,  triomphant  aux  yeux  des  chantres  impuissans, 


1       Insoituoie  cavœ  gemilumque  dederc  cavernft. 

Virgile,  lne"uîe,  1.  lit,  vers  !n>. 

8  Lo  chantre...  Boileac,  1713.  —  Voir  chant  1,  p.  113.  note  fi. 

5  Brossette  prétend  qu'il  s'appelait  Brunot  et  qu'il  était  désolé 
que  Boijcau  iil-  l'eût  pas  désigné  par  son  nom.  Il  remplissait  les 
fonctions  de  bedeau  et  d'huissier  et  gardait  la  porte  du  chœur. 

*  S'il  faut  en  croire  Brossette,  ce  vers  revenait  à  la  mémoire 
du  président  de  Latnoignon,  toutes  les  lins  que  ce  magistrat 
voyait  lîrunol  en  fonction  dans  L'église  de  la  Sainte-Chapelle. 
Mais  on  sait  combien    il   faut  se  métier  de  tout  te  qu'affirme 

I  Lisette. 

5  'toutes  les  éditions,  de  107-1  à  1113,  portent  lilutis  rc. 
'  Assurer,  dans  le  sens  de  rassurer. 

l'n  oracle  m'assure,  un  songe  nie  travaille. 

Corneille,  Horace,  acte  IV,  se.  iv. 


Je  bénissois  le  peuple,  et  j'avalois  l'encens. 

Lorsque  du  fond  caché  de  notre  sacristie, 

Une  épaisse  nuée  à  longs  flots  est  sortie, 

Qui,  s'ouvrant  à  mes  yeux,  dans  son  bleuâtre s  éclat, 

M'a  fait  voir  un  serpent  conduit  par  le  prélat. 

Du  corps  de  ce  dragon,  plein  de  soufre  et  de  nitre, 

Une  tète  sortoit  en  forme  de  pupitre, 

Dont  le  triangle  affreux,  tout  hérissé  de  crins, 

Surpassoit  en  grosseur  nos  plus  épais  lutrins. 

Animé  par  son  guide,  en  sifflant  il  s'avance  ; 

Contre  moi  sur  mon  banc  je  le  vois  qui  s'élance. 

J'ai  crié,  mais  en  vain;  et,  fuyant  sa  fureur, 

Je  me  suis  réveillé  plein  de  trouble  et  d'horreur. 

Le  chantre  s'arrèlant  à  cet  endroit  funeste, 
A  ses  yeux  effrayés  laisse  dire  le  reste. 
Girot  en  vain  l'assure0,  et,  riant  de  sa  peur, 
Nomme  sa  vision  l'effet  d'une  vapeur. 
Le  désolé  vieillard,  qui  hait  la  raillerie, 
Lui  défend  de  parler,  sort  du  lit  en  furie. 
On  apporte  à  l'instant  ses  somptueux  habits, 
Où  sur  l'ouate  molle  éclate  le  tabis. 
D'une  longue  soutane  il  endosse  la  moire. 
Prend  ses  gants  violets,  les  marques  de  sa  gloire, 


0  bonté  qui  m'assure,  autant  qu'elle  m'honore. 

Racine,  Athalie,  acte  11,  se.  vu. 

Princesse,  assurez-vous,  je  le  prends  sous  ma  garde. 
Racine,  Ertlirr,  aele  11,  se.  vu. 

A  inoins  que  Volère  se  pende, 

Bagatelle]  mon  cœur  ne  s'assurera  point... 

MoLiÈnE,  Dêpit'tmwureuXi  acte  I,  se.  n. 

Moins  on  mérite  un  bien  qu'on  nous  fait  espérer, 
Plus  notre  ùmc  a  de  pvinc  à  pouvoir  s'assurer. 

Molière,  Don  Garc'.e,  acte  II,  se.  vu 

Ce  n'est  pas  assez  pour  m'assurer  entièrement,  que  ce  qu'il  vient  de 
faire.  Molière,  Fourberies,  acte  III,  se.  t. 

On  ne  peut  s'assurer,  et  l'on  est  toujours   dans  la  déCtiiCG, 
Fa*cal,  Pensées, 


LE  LUTRIN. 


Et  saisit,  en  pleurant,  ce  rochet,  qu'autrefois 
Le  prélat  trop  jaloux  lui  rogna  de  trois  doigts. 
Aussitôt,  d'un  bonnet  ornant  sa  tète  grise1, 
Déjà  l'aumusse  en  main  il  marche  vers  l'église  ; 
Et,  hâtant  de  ses  ans  l'importune  langueur, 
Court,  vole,  et  le  premier  arrive  dans  le  chœur. 

0  toi  qui,  surces  bords  qu'une  eau  dormante  mouille, 
Vis  combattre  autrefois  le  rat  et  la  grenouille-; 
Qui,  par  les  traits  hardis  d'un  bizarre  pinceau, 
Mis  l'Italie  en  feu  pour  la  perte  d'un  seau"'  ; 
Muse,  prête  à  ma  bouche  une  voix  plus  sauvage, 
Pour  chanter  le  dépit,  la  colère,  la  rage, 
Que  le  chantre  sentit  allumer  dans  son  sang, 
A  l'aspect  du  pupitre  élevé  sur  son  banc. 
D'abord  pâle  et  muet,  décolère  immobile, 
A  force  de  douleur,  il  demeura  tranquille*; 
Mais  sa  voix,  s'échappant  au  travers  des  sanglots, 
Dans  sa  bouche  à  la  fin  fit  passage  à  ces  mots  : 

La  voilà  donc,  Girot,  celle  hydre  épouvantable 
Que  m'a  fait  voir  un  songe,  hélas  !  trop  véritable! 
Je  le  vois  ce  dragon  tout  prêt  à  m'égorger, 
Ce  pupitre  fatal  qui  me  doit  ombrager  ! 
Prélat,  que  t'ai-je  fait?  quelle  rage  envieuse 
Rend  pour  me  tourmenter  ton  ame  ingénieuse? 
Quoi!  même  dans  ton  lit,  cruel,  enlre  deux  draps, 
Ta  profane  fureur  ne  se  repose  pas! 
0  ciel  !  quoi  !  sur  mon  banc  une  honteuse  niasse 
Désormais  me  va  faire  un  cachot  de  ma  place  ! 
Inconnu  dans  l'église,  ignoré  dans  ce  lieu, 
Je  ne  pourrai  donc  plus  être  vu  que  de  Dieu  ! 
Ah  !   plutôt  qu'un  moment  cet  affront  m'obscurcisse, 

'  Avant  l'impression  de  ce  poëme,  l'auteur  le  lut  à  Sa  Majesté; 
il  y  avait  ici  : 

Alors  d'un  domino  couvrant  sa  tête  grise, 
Déjà  l'aumusse  en  main,  il  marche  vers  l'église. 

Après  la  lecture  de  ce  chant,  le  roi  lit  remarquer  à  M.  Des- 
pi'éaux  que  le  domino  et  l'aumusse  sont  deux  choses  qui  ne  vont 
pas  ensemble  :  car  le  domino  est  un  habillement  d'hiver  et  l'au- 
musse est  pour  l'été.  ••  D'ailleurs,  continua  le  roi,  vous  venez  de 
dire  :  Déjeunons,  messieurs,  et  buvons  frais  (vers  2A4);  cela  mar- 
que que  l'action  de  votre  poëme  se  passe  en  élé.  n  Sur-le-champ 
M.  Despréaux  changea  le  vers  dont  il  s'agit.  Le  roi  ajouta  en  sou- 
riant :  «  i\e  soyez  pas  étonné  de  me  voir  instruit  de  ces  sortes 
d'usages;  je  suis  chanoine  en  plusieurs  églises,  i»  En  effet,  le  roi 
de  France  est  chanoine  de  Saiut-Jean-de-Lalian,  de  Saint-Jean- 
de  Lyon,  des  églises  d'Angers,  du  Mans,  de  Saint-Marlin-dr- 
Tours  et  de  quelques  autre».  Brosselle, 

-  Homère  a  fait  la  Guerre  des  rats  et  des  grenouilles.  Doi- 

ISAD,    1T1Ô. 

r'  La  Sfeehia  riip  t<i.  poëme  italien.  Coileac,  1713  —  d'Alessandro 
Tassoni,  poète  modenais,  né  en  1505,  mort  en  165o,  et  successi- 
vement secrétaire  du  cardinal  Ascagne  Colonna,  du  duc  de  Savoie 
et  Conseiller  de  François  1",  duc  de  Modène.  La  première  édition 
de  son  poëme  a  paru  à  Paris  en  lG'2-2,  sous  le  nom  d'AnUiovhi.^i 
Meitasone.  11  a  été  traduit  eu  français  à  Paris  en  1G7S,  par  Pierre 
Perrault.  Le  sujet  est  la  guêtre  qu'entreprirent  les  Bolonais  afin 
de  recouvrer  un  seau  de  sapin  que  les  Modenais  avaient  fait  en- 
lever du  puits  public  de  la  ville  de  Modène. 


Renonçons  à  l'autel,  abandonnons  l'office; 

Et,  sans  lasser  le  ciel  par  des  chants  superflus, 

Ne  voyons  plus  un  choeur  où  l'on  ne  nous  voit  plus. 

Sortons...  Mais  cependant  mon  ennemi  tranquille 

Jouira  sur  son  banc  de  ma  rage  inutile, 

Et  verra  dans  le  chœur  le  pupitre  exhaussé    ■ 

Tourner  sur  le  pivot  où  sa  main  l'a  placé  ! 

Non,  s'il  n'est  abattu,  je  ne  saurois  plus  vivre. 

A  moi,  Girot,  je  veux  que  mon  bras  m'en  délivre. 

Périssons,  s'il  le  faut  ;  mais  de  ses  ais  brisés 

Entraînons,  en  mourant,  les  restes  divisés. 

A  ces  mots,  d'une  main  par  la  rage  affermie, 
11  saisissoit  déjà  la  machine  ennemie, 
Lorsqu'en  ce  sacré  lieu,  par  un  heureux  hasard, 
Entrent  Jean  le  choriste,  et  le  sonneur  Girard5, 
Deux  Manceaux  renommés,  en  qui  l'expérience 
Pour  les  procès  est  jointe  à  la  vaste  science. 
L'un  et  l'autre  aussitôt  prend  part  à  son  affront. 
Toutefois  condamnant  un  mouvement  trop  prompt, 
Du  lutrin,  disent-ils,  abattons  la  machine6: 
Mais  ne  nous  chargeons  pas  tous  seuls  de  sa  ruine; 
Et  que  tantôt,  aux  yeux  du  chapitre  assemblé, 
Il  soit  sous  trente  mains  en  plein  jour  accablé. 

Ces  mots  des  mains  du  chantre  arrachent  lepupiCre. 
J'y  consens,  leur  dit-il,  assemblons  le  chapitre. 
Allez  donc  de  ce  pas,  par  de  sainis  hurlemens, 
Vous-mêmes  appeler  les  chanoines  dormans  '. 
Parlez.  Mais  ce  discours  les  surprend  et  les  glace. 
Nous!  qu'en  ce  vain  projet,  pleins  d'une  folle  audace, 
Nous  allions,  dit  Girard,  la  nuit  nous  engager! 
De  notre  complaisance  osez-vous  l'exigers? 


*  Cura?  levés  loquunlur,  ingénies  stupent. 

SEsEo.CE,  Hippolyle,  acte  II,  vers  007. 

s  Jean  le  chorisle  est  un  personnage  supposé.  Girard,  sonneur 
de  la  Sainte-Chapelle,  étoit  mort  longtemps  avant  la  composition 
de  ce  poëme.  11  se  noya  dans  la  Seine,  ayant  gagé  qu'il  la  passe- 
ruit  neuf  fois  à  la  nage.  11  eut  un  jour  la  témérité  de  monter  sur 
les  rebords  du  toit  de  la  Sainte-Chapelle,  une  bouteille  à  la  main, 
cl  là,  en  présence  d'une  infinité  de  gens  qui  le  regardoient  d'en 
lus  avec  frayeur,  il  vuida  d'un  trait  celle  bouteille  et  s'en  re- 
tourna. M.  Despréaux,  alors  écolier,  fut  l'un  des  spectateurs.  Bro>- 
seLle. 

0  Les  cinq  vers  qui  précèdent  se  lisent  ainsi  qu'il  suit,  dan; 
les  éditious  de  1071  à  16118  : 

Qui  de  tout  temps  pour  lui  brùlans  d'un  même  zèle. 
Gardent  pour  le  prélat  une  haine  fidèle, 
A  l'aspect  du  lutrin  tous  deux  tremblent  d'horreur; 
Du  vieillard  toutefois  ils  blâment  la  fureur. 
Abattons,  disent-ils,  sa  superbe  machine. 

'  De  1074  à  1698,  on  lii  : 

Sus  donc,  allez  lous  deux  par  de  saints  hurlemens 
Réveiller  de  ce  pas  les  chanoines  dormans. 

*  De  1074  à  101)8,  au  lieu  des  quatre  vers  qui  précédent,  03 
lit  : 

Parlez.  Mais  à  ce  molles  champions  pâlissent 
De  l'horreur  du  péril  leurs  courages  frémissent 
Ah!  seigneur,  «lit  Girard,  que  nous  demandez-vous 


1*1  OEUVRES 

lié!  seigneur,  quand  nos  cris  pourroient,  du  fond  des 
De  leurs  appartemens  percer  les  avenues,  [rues, 

Réveiller  ces  valets  autour  d'eux  étendus, 
De  leur  sacré  repos  ministres  assidus, 
Et  pénétrer  des  lits  au  bruit  inaccessibles  ; 
Pensez-vous,  au  moment  que  les  ombres  paisibles 
A  ces  lits  enchanteurs  ont  su  les  attacher, 
Que  la  voix  d'un  mortel  les  en  puisse  arracher'  ? 
Deux  chantres  feront-ils,  dans  l'ardeur  de  vous  plaire, 
Ce  que  depuis  trente  ans  six  cloches  n'ont  pu  faire? 

Ah  !  je  vois  bien  où  tend  tout  ce  discours  trompeur. 
Reprend  le  chaud  vieillard  :  le  prélat  vous  fait  peur. 
Je  vous  ai  vus  cent  fois,  sous  sa  main  bénissante, 
Courber  servilement  une  épaule  tremblante. 
Eh  bien!  allez  ;  sous  lui  fléchissez  les  genoux  : 
Je  saurai  réveiller  les  chanoines  sans  vous. 
Viens,  (lir.it,  seul  ami  qui  me  reste  fidèle  : 
Prenons  du  saint  jeudi  la  bruyante  crécelle2. 
Suis-moi.  Qu'à  son  lever  le  soleil  aujourd'hui 
Trouve  tout  le  chapitre  éveillé  devant  lui5. 

11  dit.  Du  fond  poudreux  d'une  armoire  sacrée, 
Par  les  mains  de  Girot  la  crécelle  est  tirée. 
Ils  sortent  à  l'instant,  et,  par  d'heureux  efforts, 
Du  lugubre  instrument  font  crier  les  ressorts. 
Pour  augmenter  l'effroi,  la  Discorde  infernale 
Monte  dans  le  palais,  entre  dans  la  grand'salle, 
Et.  du  fond  de  cet  antre,  au  travers  de  la  nuit, 
Fait  sortir  le  démon  du  tumulte  et  du  bruit 
Le  quartier  alarmé  n'a  plus  d'yeux  qui  sommeillent, 
Déjà  de  toutes  parts  les  chanoines  s'éveillent  : 
L'un  croit  que  le  tonnerre  est  tombé  sur  les  toits, 


DE  BOILEAU. 

Et  que  l'église  brûle  une  seconde  fois1  ; 
L'autre,  encore  agité  de  vapeurs  plus  funèbres, 
Pense  être  au  jeudi  saint,  croit  que  l'on  dit  ténèbres, 
Et  déjà  tout  confus,  tenant  midi  sonné, 
En  soi-même  frémit  de  n'avoir  point  dîné. 

Ainsi,  lorsque  tout  prêt  à  briser  cent  murailles, 
Louis,  la  foudre  en  main,  abandonnant  Versailles, 
Au  retour  du  soleil  et  des  zéphyrs  nouveaux, 
Fait  dans  les  champs  de  Mars  déployer  ses  drapeaux  ; 
Au  seul  bruit  répandu  de  sa  marche  étonnante, 
Le  Danube  s'émeut,  le  Tage  s'épouvante5, 
Bruxelle  attend  le  coup  qui  la  doit  foudroyer, 
El  le  Batave  encore  est  prêt  à  se  noyer0. 

Mais  en  vain  dans  leurs  lits  un  juste  effroi  les  presse: 
Aucun  ne  laisse  encor  la  plume  enchanteresse. 
Pour  les  en  arracher  Girot  s'inquiétant, 
Va  crier  qu'au  chapitre  un  repas  les  attend. 
Ce  mot  dans  tous  les  cœurs  répand  la  vigilance  : 
Tout  s'ébranle,  tout  sort,  tout  marche  en  diligence. 
Ils  courent  au  chapitre,  et  chacun,  se  pressant, 
Flatte  d'un  doux  espoir  son  appétit  naissant. 
Mais,  ô  d'un  déjeuner  vaine  et  frivole  attente  ! 
A  peine  ils  sont  assis,  que,  d'une  voix  dolente, 
Le  chantre  désolé,  lamentant  son  malheur, 
Fait  mourir  l'appétit  et  naître  la  douleur. 
Le  seul  chanoine  Evrard7,  d'abstinence  incapable, 
Ose  encor  proposer  qu'on  apporte  la  table. 
Mais  il  a  beau  presser,  aucun  ne  lui  répond  : 
Quand,  le  premier  rompant  ce  silence  profond, 
Alain  tousse  et  se  lève  ;  Alain,  ce  savant  homme  3. 
Qui  de  Bauny  vingt  fois  a  lu  toute  la  Somme9, 


De  grâce,  modérez  un  aveugle  courroux. 
i^us  pourrions  réveiller  des  chantres  el  des  moines; 
Vlais,  même  avant  l'aurore,  éveiller  des  chanoines  ! 
Oui  jamais  t'entreprit?  qui  l'oserait  tenter? 
Est-ce  un  projet,  ô  ciel  !  qu'on  puisse  exécuter? 
Eh!  seigneur... 

*  Pc  IGT-i  à  1698,  les  trois  vers  qui  précèdent  se  liseut  ainsi  : 

Pensez-vous,  au  moment  que  ces  donneurs  paisibles 
De  la  léte  une  fois  pressent  un  oreiller, 

Que  la  voix  d'un  mortel  puisse  les  réveiller} 

'  Instrument  dont  ou  se  sert  le  jeudi  saint  et  le  vendredi 
saint)  su  lieu  des  cloches.  I'oilevu,  1715.  —  Boileau  écrit  cresselle, 
ainsi  que  Ricbelet;  le  MctîonMire  de  l'Académie  de  1694  dit  : 
Crécerelle;  tous  les  enfants  donnent  tort  à  l'Académie. 

3  Un  dirait  aujourd'hui  avant  lui. 

Je  crie  toujours,  voilà  qui  e?t  beau,  devant  que  le»  chandelles 
soient  allumées.  HouÊnE,  les  Précieuses,  se.  \. 

Les  écrivains  du  dix-septième  siècle  emploient  tr&s-fréqucm- 
ment  dertmt  dans  ce  sens. 

1  Le  loil  de  la  Sainte-Chapelle  fui  brûléen  mis.  I'.mulai,  171T,. 
—  l.'c>t  la  grande  salle  du  palais  qui  l'ut  brûlée  en  1618,  le  toii 
de  la  s.iinle-1  ha'pelle  brûla  le  26  ne  juillet  1630.  Ou  connaît  sur 
l'inccndicde  la  grande  salle,  L'épigramme  de  faint-Amant  ■ 

Certes  l'on  vit  un  triste  jeu. 
Quand,  à  Paris,  dame  Justice, 
Pour  avoir  mangé  trop  d'espico, 
S»  mu  iiiut  le  palais  en  feu. 


B      llinc  movet  Euphrales,  illinc  Germania  hélium. 

Tiugilb,  Ctorgiques,  1. 1,  vevs  509. 

0  Allusion  au  vers  SOS,  du  chant  IV  de  l'Art  poétique,  p.  109, 
colonne  1. 

7  Drossclle  prétend  que  le  personnage  ici  désigné  est  Louis- 
Roger  hanse  ou  d'Ense.  M.  Derriat-Sainl-Prix  démontre  que  Danse 
était  un  ami  particulier  de  Doileau  et  de  su  famille  et  que  celle 
assertion  de  lirosiette  n'est  pas  plus  fondée  que  tant  d'autres  du 
même  commentateur. 

"  Son  nom  étoit  Aubéri  que  l'on  prononçoit  Aubri.  11  ne  par- 
loil  jamais  sans  tousser  une  ou  deux  fois  auparavant.  M.  le  pré- 
sident de  Lamoignon  l'avoit  choisi  depuis  longtemps  pour  son 
confesseur,  et  lui  avoit  procuré  un  canouicat  à  la  Samle-Cha- 
pclle.  Ce  chanoine  étoit  d'un  esprit  médiocre,  mais  fort  opposé 
aux  sentimens  des  jansénistes.  Cela  est  bien  marqué  par  le  dis- 
cours qu'on  lui  fait  tenir  ici,  et  par  la  qualité  des  livres  sur  les- 
quels on  fait  rouler  sa  science  et  ses  lecluies.  Quoiqu'il  lui  si 
bien  dé-igné,  ou  dit  qu'il  lut  plusieurs  lois  le  l.ulrtn  sans  s'y 
reeonnoitre.  Drosselle —  C'était  le  frère  aine  d'Antoine  Aubéry,  cé- 
lèbre avocat  au  conseil,  aiiicnc  d'une  Uiato.ee  générale  de*  eoiit.- 
iitnn,  1642,  5  vol.  in-4;  d'une  Histoire  de.  Mazarin,  1"51,  -1  vo- 
lumes in-12;  d'un  Mémoire  pour  l'histoire  de  Hielielieu,  1660, 
2  vol.  in-4  el  d'autres  ouvrages. 

9  Le  père  Êlic Bauny,  de   la   compagnie  de  Jésus,   né  à 

Mouzon  (Ardcnnes]  tn  l'ail,  mort  à  Saint-Pol-de-Léon  (Bretagne  , 
le  I  île  décembre  1649.  11  est  l'auteur  île  trés-nomlireux  ouvrages 
de  théologie,  et  entre  autres  de  :  tomme  despéeht  s  qui  se  commet- 
tent en  tout  è  ats;  de  leurs  condi  'ions  et  qualités;  en  quelles  occur- 
rences ils  font  mortels  ou  rénielx,  e!  en  qi  elle  leçon  le  confesseur 
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Qui  possède  Abéty1,  qui  sait  tout  {laconis9, 
Et  même  entend,  dit-on,  le  latin  d'A-Kempis3. 

N'en  doutez  point,  leur  dit  ce  savant  canoniste, 
Ce  coup  part,  j'en  suis  sûr,  d'une  main  janséniste. 
Mes  yeux  en  sont  témoins  :  j'ai  vu  moi-même  hier 
Entrer  chez  le  prélat  le  chapelain  Garnier*. 
Arnanld,  cet  hérétique  ardent  à  nous  détruire, 
Par  ce  ministre  adroit  tente  de  le  séduire  : 
Sans  doute  il  aura  lu  dans  son  saint  Augustin5, 
Qu'autrefois  saint  Louis  érigea  ce  lutrin  n. 
Il  va  nous  inonder  des  torrens  de  sa  plume  : 
Il  faut,  pour  lui  répondre,  ouvrir  plus  d'un  volume. 
Consultons  sur  ce  point  quelque  auteur  signalé; 
Voyons  si  des  lutrins  Bauny  n'a  point  parlé  ; 
Étudions  enfin,  il  en  est  temps  encore; 
Et,  pour  ce  grand  projet,  tantôt  dès  que  l'Aurore 
Rallumera  le  jour  dans  l'onde  enseveli, 
Que  chacun  prenne  en  main  le  moelleux  Abéli'. 

Ce  conseil  imprévu  de  nouveau  les  étonne  : 
Surtout  le  gras  Evrard  d'épouvante  en  frissonne. 

Moi  !  dit-il,  qu'à  mon  âge,  écolier  tout  nouveau, 
J'aille  pour  un  lutrin  me  troubler  le  cerveau? 
0  le  plaisant  conseil  !  Non,  non,  songeons  à  vivre  : 
Va  maigrir,  si  lu  Veux,  et  sécher  sur  un  livre. 
Pour  moi,  je  lis  la  bible  autant  que  l'alcoran, 
Je  sais  ce  qu'un  fermier  nous  doit  rendre  par  an  ; 
Sur  quelle  vigne  à  Reims  nous  avons  hypothèque  s  : 
Vingt  muids  rangés  chez  moi  font  ma  bibliothèque. 
En  plaçant  un  pupitre  on  croit  nous  rabaisser; 

doit  interroger  son  pendent.  Paris,  1G50,  in-8,  très-souvent  réim- 
primée. 

1  Voir  épitre  xtt,  p.  88,  note  1. 

■  Charles-François  d'Abra  de  tîaconis,  docteur  en  théologie, 
aumônier  du  roi,  évèque  de  l.avaur  en  105";  né  au  château  de 
liaconis,  près  de  Monlfort-l'Amaury,  eu  1390,  mort  le  lGdejuil- 
let  Mil».  Il  publia  en  1644  et  1643,  trois  volumes  in-t  contre  le 
livre  d'Arnaud  De  la  fréquente  communion.  On  lui  doit,  en  outre, 
beaucoup  d'autres  ouvtages  de  théologie  et  de  controverse. 

3  Thomas  A-Kempis,  religieux  allemand,  né  à  Kempis,  près  de 
Cologne  en  1580,  moit  en  1171.  C'est  l'un  de  ceux  auxquels  on  a 
attiibué  le  livre  De  imilalione  Cliristi.  Cf.  l'édition  de  Yïnlernette 
consolaeion,  première  traduction  française  de  VImitirtion  de  Jês'is- 
Ctirist,  publiée  par  MM.  Ch.  d'Héricault  et  Louis  Moland.  Taris, 
P.  Jannet,  18i7,  in-IG. 

*  Louis  Le  Fournier,  chapelain  perpétuel  de  la  Sainte  Cha- 
pelle, natif  de  Villeneuve,  au  Perche.  11  ëloit  ennemi  «les  brigues 
et  des  cabales  qui  sont  si  communes  dans  les  cbapilres  ;  ainsi  il 
n'avoit  jamais  pris  de  parti  dans  les  démêlés  du  trésorier  et  du 
chantre.  M.  Arnauld  l'alloit  voir  souvent,  cl  le  chanoine  Aubéri 


Mon  bras  seul,  sans  latin,  saura  le  renverser. 
Que  m'importe  qu'Arnnuld  me  condamne  ou  m'ap- 
J'abals  ce  qui  menuit  partout  où  je  le  trouve?  [prouve: 
C'est  là  mon  sentiment.  A  quoi  bon  tant  d'apprêts? 
Du  reste,  déjeunons,  messieurs,  et  buvons  frais. 

Ce  discours,  que  soutient  l'embonpoint  du  visage, 
Rétablit  l'appétit,  réchauffe  le  courage; 
Mais  le  chantre  surtout  en  paroît  rassuré. 
■     Oui,  dit-il,  le  pupitre  a  déjà  trop  duré  : 
Allons  sur  sa  ruine  assurer  ma  vengeance. 
Donnons  à  ce  grand  œuvre  une  heure  d'abstinence, 
Et  qu'au  retour  tantôt  un  ample  déjeuner 
Longtemps  nous  tienne  à  table  et  s'unisse  au  diner. 

Aussitôt  il  se  lève,  et  la  troupe  fidèle, 
Par  ces  mots  attirails  sent  redoubler  son  zèle. 
Us  marchent  droit  au  chœur  d'un  pas  audacieux, 
Et  bientôt  le  lutrin  se  fait  voir  à  leurs  yeux. 
A  ce  terrible  objet  aucun  d'eux  ne  consulte  : 
Sur  l'ennemi  commun  ils  fondent  en  tumulte. 
Ils  sapent  le  pivot,  qui  se  défend  en  vain  ; 
Chacun  sur  lui  d'un  coup  veut  honorer  sa  main. 
Enfin  sous  tant  d'efforts  la  machine  succombe, 
Et  son  corps  entr'ouvert  chancelle,  éclate  et  tombe". 
Tel  sur  les  monts  glacés  des  farouches  Gelons  "> 
Tombe  un  chêne  battu  des  voisins  aquilons  ; 
Ou  tel,  abandonné  de  ses  poutres  usées, 
Fond  enfin  un  vieux  toit  sous  ses  tuiles  brisées. 

La  masse  est  emportée,  et  ses  ais  arrachés 
Sont  aux  yeux  des  mortels  chez  le  chantre  cachés. 

regardait  le  chapelain  comme  un  janséniste.  Prossette. —  Cf.  Sfffl- 
plémenl  an  nCcrolcge  de  Port-Royal,  2-2  de  janvier. 

1  Arnauld  avait  fait  une  élude  particulière  des  écrits  de  saint 
Augustin  dont  il  a  traduit  en  français  plusieurs  traités. 

0  Alain,  ee  tarant  homme,  fait  un  anachronisme  de  huit  siècles. 

7  Fameux  auteur  qui  a  fait  la  Moelle  théologique,  Medutta  theo- 
lotjiea.  BoilEitl,  1715.  —  Voir  épi  Ire  ni,  p.  88,  notel.  Baylc  a 
consacré  un  article  à  Ahelli. 

8  Le  chapitre  de  la  Sainte-Chapelle  possédait  à  Iteims  l'abbaye 
de  Sainl-Nicaise,  dont  les  principaux  revenus  consistaient  en  vins. 
On  le  sait  par  Morand  et  par  une  lettre  de  l'abbé  Jacques  Doileau 
à  Erossctto  du  12  de  février  1703. 

g  .....  111a  usque  minatur 

Et  treniefacta  comam  concusso  verlice  nutat. 
Vulnerihus  donec  paulalim  evicta,  supremum 
Congemuit,  traxitque  jugis  avulsa  ruinant. 

Vigile,  Enéide,  1.  li,  vers  628-631. 

Slernilur,  cxaniinisque  Iraniens,  procumbit  bumi  bos. 
Virgile,  Enéide,  1.  V,  vers  181. 

lu  Peuples  de  Sarmatic,  voisins  du  Borysthène.  Boileao,  1715. 
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CHANT  V 


L'AiT.oriE  cependant  d'un  juste  effroi  troublée, 

Des  chanoines  levés  voit  la  troupe  assemblée, 

Et  contemple  longtemps,  avec  des  yeux  confus, 

Ces  visages  fleuris  qu'elle  n'a  jamais  vus. 

Chez  Sidrac  aussitôt  Brontin  d'un  pied  fidèle, 

Du  pupitre  abattu  va  porter  la  nouvelle. 

Le  vieillard  de  ses  soins  bénit  l'heureux  succès, 

Et  sur  un  bois  détruit  bâtit  mille  procès2. 

L'espoir  d'un  doux  tumulte  échauffant  son  courage, 

II  ne  sent  plus  le  poids  ni  les  glaces  de  l'âge; 

Et  chez  le  trésorier,  de  ce  pas,  à  grand  bruit, 

Vient  étaler  au  jour  les  crimes  de  la  nuit. 

Au  récit  imprévu  de  l'horrible  insolence, 

Le  prélat  hors  du  lit,  impétueux  s'élance. 

Vainement  d'un  breuvage  à  deux  mains  apporté, 

Gilolin,  avant  tout,  le  veut  voir  humecté. 

Il  veut  partir  à  jeun.  Il  se  peigne,  il  s'apprête  ; 

L'ivoire  trop  hâté  deux  fois  rompt  sur  sa  tète, 

Et  deux  fois  de  sa  main  le  buis3  tombe  en  morceaux  : 

Tel  Hercule  filant  rompoit  tous  les  fuseaux 4. 

Il  sort  demi  paré;  mais  déjà  sur  sa  porte 

Il  voit  de  saints  guerriers  une  ardente  cohorte, 

Qui  lous,  remplis  pour  lui  d'une  égale  vigueur, 

Sont  prêts,  pour  le  servir,  à  déserter  le  chœur. 

Mais  le  vieillard  condamne  un  projet  inutile. 

Nos  destins  sont,  dit-il,  écrits  chez  la  Sibylle  : 

Son  antre  n'est  pas  loin  ;  allons  la  consulter, 

Et  subissons  la  loi  qu'elle  nous  va  dicter. 

11  dit  :  à  ce  conseil,  où  la  raison  domine, 

Sur  ses  pas  nu  ban  eau  la  troupe  s'achemine, 

Et  bientôt,  dans  le  temple,  entend,  non  sans  frémir, 

De  l'antre  redouté  les  soupiraux  gémir5. 

1  Publié  avec  le  chant  VI,  en  1655,  non  vers  le  mois  de  sep- 
Icmbre,  comme  I"  disent  Urossctle  et  d'autres  éditeurs,  nuis  nu 
mois  de  janvier.  P-.-s.-P. 

2  De  plus  de  vingt  procès  ceci  sera  la  source. 

Racine,  les  Plaiilcuin,  scène  dernière. 
"■  pans  les  éditions  «le  KiSÔ  à   1715  il  y  a  :  bonis.  Le  D  cl'oii- 
naire  ici' Académie àe  1694  admet  qu'on  dise  liouis  ou  liuis;  Ricjie- 
lel  donne  aussi  les  deux,  mais  nu  mot  Uoiis. 

1      Ah!  quoties  digitis  dum  torques  slaminn  dura, 
Praevalida  fusos  eomminuere  manus! 
Ovide,  héroïdeix,  Drjmiira  ad  Bercillem,  vers  79-SO. 

Eoce  autem  primi,  suli  lumine  solis'el  orlus, 
Sul)  pedibus  mugire  solum... 
kdventanle  dea. 

Vir.ctLE,  Enéide,  I.  M,  «ers  256-259. 
"  l.c  pilier  des  consultations.  Boii-uu,  1717..  —  i  'est  le  pre- 
im  r  de  la  grand'salle  du  cote  île  la  chapelle  du  Palais.  Les  an- 
ciens avocats  s'assemblent  près  de  ce  pilier  où  l'on  vient   les 


Entre  ces  vieux  appuis  dont  l'affreuse  grand'salle 
Soutient  l'énorme  poids  de  sa  voûte  infernale, 
Est  un  pilier  fameux",  des  plaideurs  respecté, 
El  toujours  de  Normands  à  midi  fréquenté. 
Là,  sur  des  tas  poudreux  de  sacs  et  de  pratique, 
Hurle  tous  les  malins  une  Sibylle  étique  : 
On  l'appelle.  Chicane  ;  et  ce  monstre  odieux 
Jamais  pour  l'équité  n'eut  d'oreilles  ni  d'yeux. 
La  Disette  au  teint  blême  et  la  triste  Famine, 
Les  Chagrins  dévorans  et  l'infâme  Ruine, 
Enfans  infortunés  de  ses  raffinemens, 
Troublent  l'air  d'alentour  de  longs  gémissemens. 
Sans  cesse,  feuilletant  les  lois  et  la  coutume, 
Pour  consumer  autrui,  le  monstre  se  consume  ; 
El,  dévorant  maisons,  palais,  châteaux  entiers, 
Rend  pour  des  monceaux  d'or  de  vains  las  de  papiers. 
Sous  le  coupable  effort  de  sa  noire  insolence, 
Thémis  a  vu  cent  fois  chanceler  sa  balance, 
Incessamment  il  va  de  détour  en  détour; 
Comme  un  hibou,  souvent  il  se  dérobe  au  jour  : 
Tantôt,  les  yeux  en  feu,  c'est  un  lion  superbe; 
Tantôt,  humble  serpent,  il  se  glisse  sous  l'herbe'. 
En  vain,  pour  le  dompter,  le  plus  juste  des  rois 
Fit  régler  le  chaos  des  ténébreuses  lois  : 
Ses  griffes,  vainement  par  Pussorts  accourcies, 
Se  rallongent  déjà,  toujours  d'encre  noircies, 
Et  ses  ruses,  perçant  et  digues  et  remparts, 
Par  cent  brèches  déjà  rentrent  de  toutes  parts. 

Le  vieillard0,  humblement  l'aborde  et  le  salua, 
En  faisant,  avant  tout,  briller  l'or  à  sa  vue  : 
Reine  des  longs  procès,  dit-il,  dont  le  savoir 
Rend  la  force  inutile  et  les  lois  sans  pouvoir; 

consulter.  11  y  a  aussi  une  rbambro  des  consultations  vis  à-vis  le 
pilier,  à  côté  de  la  même  chapelle.  Bio-sette.  —  C'est  un  usage 
qui  a  cesse  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 

1       Tum  varite  illudent  species  nique  ora  feraruin. 
Fiet  enim  suhilo  sus  horridns,  atraque  li^ri-, 
Squamosusque  draco,  et  fulva  cervice  lea?na  : 
Aut  acrem  Gamma:  sonitum  dabit,  alque  ita  vinelis 
Exchlet,  aut  in  aquas  tenues  dilapsus  nhibii... 

Virgile,  GéorgiqHts,  I.  IV,  vers  406-411, 

111e  su;e  contra  non  immemor  artis 

Omnia  transformât  sese  in  miracula  rerum, 
Ignemque,  horrihilemque  feram,  Duviumque  liquenlem. 
Ibidem,  vers  410-442. . 

8  M.  l'ussort,  conseiller  d'Ktat,  est  ccl-i  qui  a  le  plus  conlii- 
l.ué  à  fairo  le  Code.  Boilbad,  171Ô.  —  llrmi  Pussoit,  oncle  de 
Colbert,  mort  en  1697,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  fut  le  ré- 
dacteur des  ordonnances  de  16G7  et  1010  sur  la  procédure  civili 
et  la  procédure  criminelle. 

*  C'est  toujours  Sidrac. 


LE  L 

Toi,  pour  qui  dans  le  Mans  le  laboureur  moissonne, 
Pour  qui  naissent  à  Caen  tous  les  fruits  de  l'automne; 
Si,  dès  nies  premiers  ans,  heurtant  tous  les  mortels, 
L'encre  a  toujours  pour  moi  coulé  sur  tes  autels, 
Daigne  encor  me  connoilre  en  ma  saison  dernière.   . 
D'un  prélat  qui  t'implore  exauce  la  prière. 
Un  rival  orgueilleux,  de  sa  gloire  offensé, 
A  détruit  le  lutrin  par  nos  mains  redressé. 
Epuise  en  sa  faveur  ta  science  fatale: 
Du  Digesle  et  du  Code  ouvre-nous  le  dédale1, 
Et  montre-nous  cet  art,  connu  de  tes  amis, 
Qui,  dans  ses  propres  lois,  embarrasse  Thémis. 

La  Sibylle,  à  ces  mots,  déjà  hors  d'elle-même2, 
Fait  lire  sa  fureur  sur  son  visage  blême, 
Et,  pleine  du  démon  qui  la  vient  oppresser, 
Par  ces  mots  étonnans  tache  à  le  repousser  : 
<t  Chantres,  ne  craignez  plus  une  audace  insensée  ; 
«  Je  vois,  je  vois  au  chœur  la  masse  replacée  ; 
«  Mais  il  faut  des  combats.  Tel  est  l'arrêt  du  sort  ; 
«  Et  surtout  évitez  un  dangereux  accord.  » 
Là  bornant  son  discours,  encor  tonte  écumanle, 
Elle  souffle  aux  guerriers  l'esprit  qui  la  tourmente  ; 
Et  dans  leurs  cœurs  brûlans  de  la  soif  de  plaider, 
Verse  l'amour  de  nuire,  et  la  peur  de  céder. 
Pour  tracer  à  loisir  une  longue  requête, 
A  retourner  chez  soi  leur  brigade  s'apprête. 
Sous  leurs  pas  diligens  le  chemin  disparoil, 
Et  le  pilier,  loin  d'eux,  déjà  baisse  et  décroil  s. 

Loin  du  bruit  cependant  les  chanoines  à  table 
Immolent  trente  mets  à  leur  faim  indomptable. 
Leur  appétit  fougueux   par  l'objet  excité, 
Parcourt  tous  les  recoins  d'un  monstrueux  pâté. 
Parle  sel  irritant  la  soif  est  allumée; 
Lorsque  d'un  pied  léger  la  prompte  Renommée, 
Semant  partout  l'effroi,  vient  au  chantre  éperdu 
Conter  l'affreux  détail  de  l'oracle  rendu. 


'  Recueils,  l'un  (le  Digeste]  de  décisions  (les  jurisconsulte:.,  et 
l'autre,  des  constitutions  des  empereurs  romains,  faits  par  ordre 
de  Juslinien,  et  suivis  jadis  comme  lois  dans  une  partie  de  la 
France.  B.-S.-P. 

*  At  Phœbi  nondum  paliens,  immanis  in  antro 
lîacchalur  vates,  magnum  si  pectore  possit 
Excussisse  deum  :  tanto  magis  ille  faligat 

Os  rabidum,  fera  corda  dormans,  fingilque  pemendo. 

0  tandem  magnis  pelagi  defuneti  periclis! 

Sed  terra  graviora  maiient.  In  régna  Lavini 
Dardanidx  venient,  milte  hanc  de  pectore  curam; 
Sed  non  et  venissc  volent  :  bclla,  horrida  bclla, 
Et  Tibrim  multo  spumanlem  sanguine  cerno. 

Virgile,  Enéide,  1.  VI,  vers  "T-8". 

3  Chinon,  baisse,  décroît. 

S'éloigne,  se  blanchit,  s'efface  et  disparoil. 

CïiAi'Eiiis,  la  l'ncelle,  1.  V. 

*  La  maison  du  chantre  a  son  entrée  au  bas  de  l'escalier  de  la 
chambre  des  comptes,  vis-à-vis  la  porte  de  la  Sainte-Chapelle 
basse.  Ainsi  pour  aller  de  là  au  I'alais  il  faut  pas-cr  : 
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Il  se  lève,  enflammé  de  muscat  et  de  bile, 
Et  pi  étend  à  son  tour  consulter  la  Sibylle. 
Evrard  a  beau  gémir  du  repas  déserté, 
Lui-même  est  au  barreau  par  le  nombre  emporté. 
Par  les  détours  étroits  d'une  barrière  oblique4, 
Ils  gagnent  les  degrés  et  le  perron  antique, 
Où  sans  cesse,  étalant  bons  et  médians  écrits, 
Barbin  vend  aux  passans  des  auteurs  à  tout  prix''. 

Là  le  chantre  à  grand  bruit  arrive  et  se  fait  place, 
Dans  le  fatal  instant  que,  d'une  égale  audace, 
Le  prélat  et  sa  troupe,  à  pas  tumultueux, 
Descend  oient  du  Palais  l'escalier  tortueux. 
L'un  et  l'autre  rival,  s'arrètant  au  passage, 
Se  mesure  des  yeux,  s'observe,  s'envisage; 
Une  égale  fureur  anime  leurs  esprits. 
Tels  deux  fougueux  taureaux0,  de  jalousie  épris, 
Auprès  d'une  génisse  au  front  large  et  superbe, 
Oubliant  tous  les  jours  le  pâturage  et  l'herbe, 
A  l'aspect  l'un  de  l'autre,  embrasés,  furieux, 
Déjà,  le  front  baissé,  se  menacent  des  yeux. 
Mais  Evrard,  en  passant,  coudoyé  par  Boirude, 
Ne  sait  point  contenir  son  aigre  inquiétude  : 
11  entre  chez  Barbin,  et,  d'un  bras  irrité, 
Saisissant  du  Cyrus  un  volume  écarté, 
Il  lance  au  sacristain  le  tome  épouvantable.  i 

Boirude  fuit  le  coup  :  le  volume  effroyable 
Lui  rase  le  visage,  et,  droit  dans  l'estomac, 
Va  frapper  en  sifflant  l'infortuné  Sidrac. 
Le  vieillard,  accablé  de  l'horrible  Artaméne  ', 
Tombe  aux  pieds  du  prélat,  sans  pouls  et  sans  haleine. 
Sa  troupe  le  croit  mort,  et  chacun  empressé 
Se  croit  frappé  du  coup  dont  il  le  voit  blessé. 
Aussitôt  contre  Evrard  vingt  champions  s'él:  ncent; 
Pour  soutenir  leur  choc  les  chanoines  s'avancent. 
La  Discorde  triomphe,  et  du  combat  fatal 
Par  un  cri  donne  en  l'air  l'effroyable  signal. 

Par  les  détours  étroits  d'une  barrière  oblique, 

qui  est  plantée  le  long  des  murs  de  la  Sainte-Chapelle,  et  qui 
sert  à  ménager  un  passage  libre  derrière  les  carrosses  dont  la 
cour  du  I'alais  est  ordinairement  remplie.  L'espace  vide  qui  est 
entre  la  barrière  et  le  mur  conduit  aux  degrés  par  où  l'on  monte 
à  la  Sainte-Chapelle.  Itrossclte. 

5  Barbin  se  piquoit  de  savoir  vendre  des  livres,  quoique  mé- 
dians. BotLEAtI,  '1715. 

0  Virgile,  Giorgiquet,  1.  III,  vers  '21  jlisez  21o).  Boileid,  1715. 

Carpit  enim  vires  paulalim,  unique  vîdendo, 
Fœmiiia,  nec  nemoium  patitur  meminisse  nec  herbaii 
Dulcihus  illa  quidem  illecebris  et  sa?pe  superbo» 
Cornibus  inter  se  subigit  decernere  amantes. 
Pascitur  in  magna  sylva  formosa  juvenca. 
Uli  alternantes  multa  vi  prœlia  miscent 
Vulneribus  crcliris;  lavîl  ater  corpora  sanguis, 
Versaquo  in  obnixos  urgenlur  cornua  vasto 
Casu  gemitu  ;  roboant  svlvannae  et  magnus  Olympus. 

7  Artaméne,  ou  le  Crtiud  Cirits,  roman  de  mademoiselle  de 
Scudéri.  Voyez  satire  x,  p.  -iO,  note  j. 
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Chez  le  libraire  absent  toul  entre,  tout  se  mêle  : 
Les  livres  sur  Evrard  fondent  comme  la  grêle  ', 
(lui,  dans  un  grand  jardin,  i\  coups  impétueux, 
Abat  l'honneur  naissant  des  rameaux  fructueux. 
Chacun  s'arme  au  hasard  du  livre  qu'il  rencontre  : 
L'un  lient  le  nœud  d'Amour2,  l'autre  en  saisit  la 
L'un  prend  le  seul  Jonas  *  qu'on  ait  vu  relié  ;  [Montre  \ 
L'autre,  un  Tasse  françois5,  en  naissant  oublié. 
L'élève  de  Barbin,  commis  à  la  boutique, 
Veut  en  vain  s'oppcser  à  leur  fureur  gothique  : 
Les  volumes  sans  choix  à  la  tète  jetés, 
Sur  le  perron  poudreux  volent  de  tous  côtés. 
Là,  près  d'un  Guarini6,  Terence'  tombe  à  terre, 
Là,  Xënophon  dans  l'air  heurte  contre  un  La  Serrcs. 
Oh  !  que  d'écrits  obscurs,  de  livres  ignorés, 
Furent  en  ce  grand  jour  de  la  poudre  tirés  ! 
Vous  en  fûtes  tirés,  Almerinde  et  Simandre  °  ; 
Et  toi,  rebut  du  peuple,  inconnu  Caloandre  10, 
Dans  ton  repos,  dit-on,  saisi  par  Gaillerbois  '  ' , 
Tu  vis  le  jour  alors  pour  la  première  fois. 
Chaque  coup  sur  la  chair  laisse  une  meurtrissure; 
Déjà  plus  d'un  guerrier  se  plaint  d'une  blessure. 
D'un  Le  Vayer"  épais  Giraut  est  renversé  : 
Marineau,  d'un  Brébœuf J3  à  l'épaule  blessé, 
En  sent  partout  le  bras  une  douleur  amère, 
Et  maudit  la  l'harsale  aux  provinces  si  chère. 
D'un  Pinchêne"  «  in-quarto  »  Dodillon  étourdi 
A  longtemps  le  teint  pâle  et  le  cœur  affadi. 
Au  plus  fort  du  combat  le  chapelain  Garagne, 
Vers  le  sommet  du  front  atteint  d'un  Charlemagne  ' 
(Des  vers  de  ce  poème  effet  prodigieux!) 
Tout  prêt  à  s'endormir,  bâille  et  ferme  les  yeux. 

1       Tarn  multa  in  lecli.-  crepitans  salit  horrida  grande 

Virgile,  Geurgiqv.es,  1.  1,  vers  4-19. 

'  Teste  de  ICS5  à  1713  (seize  éditions,  dont  sept  originales). 
Dans  la  première  édition  (1683)  il  y  a  Vtdil  d'amour,  et  c'est 
ainsi  qu'il  faut  lire,  selon  Ilrossette,  suivi  par  tous  les  éditeurs, 
excepté  par  celui  de  Paris,  1198, et  M.  de  Saint-Surin.  Mais,  d'une 
part,  Crossclle  n'appuie  d'aucune  raison  celte  espèce  de  décision; 
de  l'autre,  VÈdU  d'amour  (poeme  de  Régnier  Desmarais,  secrétaire 
de  l'Académie,  mort  en  1713)  tient  à  peine  une  demi-feuille 
(Saint-Marc)  et  est  par  conséquent  trop  petit  pour  servir  d'arme. 
.Vous  avons  dû  préférer  une  leçon  dans  laquelle  l'auteur  a  per- 
siste jusqu'à  sa  mort  (pendant  plus  de  vingt-cinq  ans).  Berriat- 
Sainl-Pru, 

3  Ile  Bonnecorse.  Boileau,  1713.  —  Voyez  satire  vu,  pagt  -'■'; 
note  10,  et  épitre  II,  page  79,  note  i 

*  Par  toras.  Voyez  satire  ix,  page  3-i,  note  1. 

0  Traduction  de  l.cclerc.  Boii.eau,  1713.  —  Michel  Leclerc,  de 
l'Académie  française,  né  à  Alby  en  1622,  mort  en  1091.  Il  lit  pa- 
raître en  1603  la  traduction  en  vers  des  cinq  premiers  chant»  de 
la  Jérusalem  délivrée,  le  peu  de  succès  de  cet  ouvrage  l'empêcha 
.le  continuer.  On  lui  doit  en  outre  quelques  tragédies. 

0  Jean-Baptiste  Guarini,  né  à  Ferrare  le  10  de  décembre  1337, 
mort  à  Venise  le  i  d'octobre  1612.  11  a  composé  des  oeuvres  la- 
tines, mais  il  est  surtout  connu  comme  auteur  du  Paslvr  fido, 
tragi-comédie  pastorale. 

1  Vo\ez  VArt poétique,  cirant  III,  page  103,  note  1. 

*  Voyez  satire  m,  p.  19,  note  6. 

*  Almerinde  et  Simandre  :  ces  dcui  noms  tonnent  lo  liirc 


B 01  LE  AU. 

A  plus  d'un  combattant  la  Clélie  est  fatale  : 

Girou  dix  fois  par  elle  éclate  el  se  signale  IC. 

Mais  tout  cède  aux  efforts  du  chanoine  l'abri  n  : 

Ce  guerrier,  dans  l'Eglise  aux  querelles  nourri, 

Est  robuste  de  corps,  terrible  de  visage. 

Et  de  l'eau  dans  son  vin  n'a  jamais  su  l'usage13. 

Il  terrasse  lui  seul  et  Guibert  et  Grasset, 

Et  Gorillon  la  basse,  et  Grandin  le  fausset, 

Et  Gerbais  l'agréable,  et  Guérin  l'insipide. 
Des  chantres  désormais  la  brigade  timide 

S'écarte,  el  du  Palais  regagne  les  chemins. 

Telle,  à  l'aspect  d'un  loup,  terreur  des  champs  voisins. 

Fuit  d'agneaux  effrayés  une  troupe  bêlante  ; 

Ou  t<'ls  devant  Achille,  aux  campagnes  du  Xanlhe, 

Les  Troyens  se  sauvoient  à  l'abri  de  leurs  tours10  : 

Quand  Bronlin  à  Boirude  adresse  ce  discours  : 

Illustre  porte-croix,  par  qui  notre  bannière 

N'a  jamais  en  marchant  fait  un  pas  en  arrière, 

Un  chanoine  lui  seul  triomphant  du  prélat, 

Du  rochet  à  nos  yeux  ternira- t-il  l'éclat? 

Non,  non  :  pour  te  couvrir  de  sa  main  redoutable, 

Accepte  de  mon  corps  l'épaisseur  favorable-0. 

Viens,  et,  sous  ce  rempart,  à  ce  guerrier  hautain 

Fais  voler  ce  Quinault  qui  me  reste  à  la  main. 

A  ces  mots,  il  lui  tend  le  doux  et  tendre  ouvrage: 

Le  sacristain,  bouillant  de  zèle  et  de  courage, 

Le  prend,  se  cache,  approche,  et,  droit  entre  les  yeux. 

Frappe  du  noble  écrit  l'athlète  audacieux; 

Mais  c'est  pour  l'ébranler  une  foible  tempête; 

Le  livre  sans  vigueur  mollit, contre  sa  tète. 

Le  chanoine  les  voit,  de  colère  embrasé  : 

Attendez,  leur  dit-il,  couple  lâche  et  rusé, 

d'un  roman  imprimé  en  1646,  in-8,  à  Paris,  chez  Courbé.  L'au- 
teur n'en  est  pas  bien  connu  :  Brosselte  le  dé-igne  par  les  ini- 
lia'cs  P.  S.  C'est  une  traduction  d'un  roman  italien  de  l.rea  As- 
sarino.  Mazzuchelli  l'indique,  ainsi  que  la  version  française,  mais 
sans  nommer  le  traducteur  (Scriltori  d'IMia,  vol.  1,  part.  II, 
page  1170).  Dannou. 

10  Roman  italien,  traduit  par  Scudcri.  P.ou.r.vc,  1713.  —  Le  Cit- 
loimdro  fedele  est  de  J.  Ambr.  Marini,  ne  Gènes,  mort  en  1630. 

"  Pierre  Tardicu,  sieur  de  Gaillarbois,  frère  du  lieutenant  cri- 
minel Tardieu,  dont  il  est  question  dans  la  satire  \,  avait  été 
chanoine  de  la  Sainte-Chapelle;  il  était  mon  dès  l'année  1636. 

**  François  de  La  Mothe  Le  Vayer,  de  l'Académie  française;  né 
à  Paris  en  1588,  mort  en  1672.  La  meilleure  édilion  de  ses  œu- 
vres est  de  Dresde,  1756-1789, 14  vol.  in-8.  C'est  à  son  fils  qu'est 
adressée  la  satire  iv. 

a  Voyez  épitre  vin,  page  77,  note  2. 

14  Voyez  épitre  v,  page  69,  note  4. 

*•  Poème  de  Louis  le  Laboureur.  —Voyez  épitre  vin,  page  77, 
note  5. 

16  La  Clélie  de  mademoiselle  de  Fcudéri  a  dix  volumes.  —  Voyez 
-alirc  ix,  page  3.1,  note  5. 

"  Il  étoit  conseiller-clerc  au  parlement  el  se  nommoit  Le 
Fclivre.  C'éloit  un  homme  extrêmement  violent  et  emporte.  Bros- 
sette. 

"  E  non  bevea  giammai  vino  innacquato. 

Tassoki,  Sccchia  rapila,  c.  m,  sir.  CO. 

"  llomère,  Iliade,  I.  XXI,  vers  250-611. 
-'  Iliade,  1.  VIII,  vers  207.  Boileai,  1713. 


LE  LU  TU  IN. 
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El  jugez  si  ma  main,  aux  grands  exploits  novice, 
Lance  à  mes  ennemis  un  livre  qui  mollisse1. 
A  ces  mots  il  saisit  un  vieil  «  Infortia! 2,  » 
Grossi  des  visions  d'Accurse  et  d'Alciat3, 
Inutile  ramas  de  gothique  écriture, 
Dont  quatre  ais  mal  unis  formoient  la  couverture, 
Entourée  à  demi  d'un  vieux  parchemin  noir, 
Où  pendoit  à  trois  clous  un  reste  de  fermoir. 
Sur  l'ais  qui  le  soutient  auprès  d'un  Avicenne4, 
Deux  des  plus  forts  mortels  l'ébranleroient  à  peine  : 
Le  chanoine  pourtant  l'enlève  sans  effort. 
Et,  sur  le  couple  pâle  et  déjà  demi-mort, 
Fait  tomber  à  deux  mains  l'effroyable  tonnerre 3. 
Les  guerriers,  de  ce  coup,  vont  mesurer  la  terre, 
Et,  du  bois  et  des  clous  meurtris  et  déchirés, 
Longtemps,  loin  du  perron,  roulent  sur  les  degrés. 

Au  spectacle  étonnant  de  leur  chute  imprévue, 
Le  prélat  pousse  un  cri  qui  pénétre  la  nue. 
Il  maudit  dans  son  cceur  le  démon  des  combats. 
El  de  l'horreur  du  coup  il  recule  six  pas. 
Mais  bientôt  rappelant  son  antique  prouesse, 
Il  tire  du  manteau  sa  dextre  vengeresse  ; 
H  part,  el,  de  ses  doigts  saintement  allongés, 
Bénit  tous  les  passans,  en  deux  fdes  rangés  6. 


Il  sait  que  l'ennemi,  que  ce  coup  va  surprendre, 
Désormais  sur  ses  pieds  ne  l'oseroit  attendre, 
Et  déjà  voit  pour  lui  tout  le  peuple  en  courroux 
Crier  aux combatlans  :  Profanes,  à  genoux  ! 
Le  chantre,  qui  de  loin  voit  approcher  l'orage, 
Dans  son  cœur  éperdu  cherche  en  vain  du  courage'. 
Sa  fierté  l'abandonne,  il  tremble,  il  cède,  il  fuit  ; 
Le  long  des  sacrés  murs  sa  brigade  le  suit  : 
Tout  s'écarte  à  l'instant;  mais  aucun  n'en  réchappe; 
Partout  le  doigt  vainqueur  les  suit  et  les  rattrape. 
Evrard  seul,  en  un  coin  prudemment  retiré, 
Se  croyoil  à  couvert  de  l'insulte  sacré8; 
Mais  le  prélat  vers  lui  fait  une  marche  adroite  : 
Il  l'observe  de  l'œil;  et  tirant  vers  la  droite, 
Tout  d'un  coup  tourne  à  gauche,  et  d'un  bras  fortuné 
Bénit  subitement  le  guerrier  consterné9. 
Le  chanoine,  surpris  de  la  foudre  mortelle, 
Se  dresse,  et  lève  en  vain  une  tète  rebelle; 
Sur  ses  genoux  tremblans  il  tombe  à  cet  aspect, 
El  donne  à  la  frayeur  ce  qu'il  doit  au  respect  '". 
Dans  le  temple  aussitôt  le  prélat  plein  de  gloire 
Va  goûter  les  doux  fruits  de  sa  sainte  victoire  : 
Et  de  leur  vain  projet  les  chanoines  punis, 
S'en  retournent  chez  eux  éperdus  et  bénis. 


'      Adspicc  num  mage  sit  noslrum  penetrabile  telum. 

Vinr.iLE,  Enéide,  1.  X,  vers  481. 

'  Livre  de  droit  d'une  grosseur  énorme.  Boileac,  1713.  —  Se- 
cond volume  du  Digeste  dans  les  éditions  anciennes.  B.-S.-P. 

r'      Le  Digeste  nouveau,  le  vieux,  l'inforti-jt; 
Ce  qu'en  a  dit  Jason,  Balde,  Accurse,  Alciat. 

Cohneille,  le  Menteur,  acte  I,  se  vi. 

Francesco  Accorso,  professeur  de  droit,  puis  assesseur  du  po- 
destat de  Bologne,  né  à  Florence  eu  1182,  mort  à  Bologne  eu  1760. 
Sa  Grande  Glose  sur  le  droit  {Glosa  ortlinaria)  a  été  imprimée 
dans  le  tome  VI  du  Corpus  juris,  Genève,  1625,  in-folio.  — Andréa 
Alciati,  avocat  à  Milan,  professeur  de  droit  civil  à  l'université 
d'Avignon  en  1318,  à  l'Académie  de  Bourges  en  1522  et  dans 
plusieurs  villes  d'Italie,  à  partir  de  1532,  né  à  Alzano.  le  8  de 
mai  1  HI2,  mort  à  Paris  le  12  de  juin  1550.  Ses  ouvrages  de  droit 
ont  été  réunis  et  publiés  avec  quelques  opuscules  de  philologie 
et  d'archéologie,  à  Lvon,  1560,  '»  vol.  in-folio. 

1  Auteur  arabe.  Boileac,  1715.  —  Avicenne  ou  Avisena,  corrup- 
tion du  nom  d'Ibn-Sina,  célèbre  médecin  arabe  né  au  mois  de 
safar  570  de  l'hégire  (août  980  ,  mort  au  mois  de  ramadan  128 
juin  1U57).  Le  livre  du  canon  de  la  médecine,  Canon  médiatise, 
lut  imprimé  en  arabe,  à  Borne,  1595,  1  vol.  in-folio.  Il  en  existe 
des  traductions  en  différentes  langues,  et  de  divers  format.. 

5      Nec  plura  effatus,  saxum  circnmspicit  ingens, 

Saxum  antiquum,  ingens,  campo  quod  forte  jacebat, 
Limes  agro  positus,  litem  ut  discerneret  arvis. 
Vis  illud  lecti  bis  ses  cervicc  subirent, 
Oualia  nunc  boniiuum  producit  corpora  tellus. 
llle  manu  raptum  trépida  lorquebat  in  hostem, 
Altior  insurgens,  et  cursu  concitus  héros. 

VlttGiiE,  Enéide,  1.  Ml,  vers  8964X13. 


E  sali  sopra  le  mura, 

Dove  a  l'nscir  de  la  cilla  le  schiere 
Uiinavano  a'  suoi  piè  lance  e  bandie:e. 

Ed  egli  cou  la  man  sovra  i  campioui 
De  l'arnica  assemblea,  tutio  coitese 
Trinciava  certe  benedizioni, 
Che  pigliavauo  un  miglio  di  paese; 
Quando  la  gente  vide  quei  crocioui, 
Subito  le  giuocchia  in  terra  stese, 
Gridando:  Viva  il  Papa,  e  Bonsignorc, 
E  muora  Federico  lmperadore! 

Tassohi,  Secehia  rujiila,  cit.  V,  sir.  39-50. 

7       L'infortuné  guerrier,  contre  ce  double  orage, 
Vainement  dans  son  sein  recherche  du  courage. 

CnAFELAUf,  la  Pucelle,  chant  11. 

Dans  son  cœur  étonné  cherche  en  vain  sa  vertu. 

Voltaii;e,  Ilenriade,  ch.  VJ11,  vers  12(1. 

s  Insulte    e?l    masculin   dans    le   Dictionnaire    de    IWnide'it 
de  1694. 

B  On  sait  que  le  cardinal  de  Betz,  faisant  une  procession,  affecta 
île  donner  la  bénédiction  au  grand  Condé,  alors  son  ennemi.  Cf. 
Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  2'  édition  Aimé-Champollion-Figeac, 
t.  111,  p.  231-252.  C'est  selon  Cizeron-llival  (lettres  familières, 
t.  III,  Bolœana,  p.  206)  ce  qui  a  fourni  à  Boileau  l'idée  de  ce 
trait. 

Dans  la  Secehia  rapila,  ch.  V,  str.  50,  le  nonce  évite  de  bénir 
Saliuguerra,  qui  avait  été  contraire  aux  intérêts  du  pape. 

10  Les  vers  qui  décrivent  la  défaite  du  chanoine  Evrard  sont  une 
imitation  détournée  de  ceux  où  Virgile  {Enéide,  1.  IX,  vers  345) 
représente  Bhétus  tué  par  Eurvalc. 
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OEUVRES  DE  b'OILEAU. 


CHANT  VI 


Tandis  que  toul  conspire  à  la  guene  sacrée, 

La  Piété  sincère,  aux  Alpes  retirée' , 

Du  fond  de  son  désert  entend  les  tristes  cris 

De  ses  sujets  cachés  dans  les  murs  de  Paris. 

Elle  quitte  à  l'instant  sa  retraite  divine  : 

La  Foi,  d'un  pas  certain,  devant  elle  chemine; 

L'Espérance  au  front  gai  l'appuie  et  la  conduit  : 

Et,  la  bourse  à  la  main,  la  Charité  la  suit. 

Vers  Paris  elle  vole,  et,  d'une  audace  sainte, 

Vient  aux  pieds  de  Thémis  proférer  cette  plainte  : 

Vierge,  effroi  des  médians,  appui  de  mes  autels, 
Qui,  la  balance  en  main,  règles  tous  les  mortels, 
Ne  viendrai-je  jamais  en  tes  bras  salutaires 
Que  pousser  des  soupirs,  et  pleurer  mes  misères? 
Ce  n'est  donc  pas  assez  qu'au  mépris  de  tes  lois 
L'Hypocrisie  ait  pris  et  mon  nom  et  ma  voix  ; 
Que,  sous  ce  nom  sacré,  partout  ses  mains  avares 
Cherchent  à  me  ravir  crosses,  mitres,  tiares! 
Faudra-t-il  voir  encor  cent  monstres  furieux 
Ravager  mes  États  usurpés  à  tes  yeux  ? 
Dans  les  temps  orageux  de  mon  naissant  empire, 
Au  sortir  du  baptême  on  couroit  au  martyre. 
Chacun,  plein  de  mon  nom,  ne  respiroit  que  moi  ■ 
Le  fidèle,  attentif  aux  règles  de  sa  loi, 
Fuyant  des  vanités  la  dangereuse  amorce, 
Aux  honneurs  appelé,  n'y  montoit  que  par  force. 
Ces  cœurs,  que  les  bourreaux  ne  faisoient  point  frémir, 
A  l'offre  d'une  mitre  étoient  prêts  à  gémir; 
Et,  sans  peur  des  travaux,  sur  nies  traces  divines 
Couraient  chercher  le  ciel  au  travers  des  épines. 
Mais,   depuis  que  l'Église  eut,   aux  yeux  des  mortels, 
De  son  sang  en  tous  lieux  cimenté  ses  autels, 
Le  calme  dangereux  succédant  aux  orages, 
Une  lâche  tiédeur  s'empara  des  courages. 
De  leur  zèle  brûlant  l'ardeur  se  ralentit  ; 
Sous  le  joug  des  péchés  leur  foi  s'appesantit. 
Le  moine  secoua  le  cilice  et  la  h:  ire  ; 
Le  chanoine  indolent  apprit  à  ne  rien  faire; 
Le  prélat  par  la  brigue  aux  honneurs  parvenu. 
Ne  sut  plus  qu'abuser  d'un  ample  revenu, 
Et,  pour  toutes  vertus  lit.  au  dos  d'un  carrosse, 


A  coté  d'une  mitre  armorier  sa  crosse. 

L'Ambition  partout  chassa  l'Humilité; 

Dans  la  crasse  du  froc  logea  la  Vanité. 

Alors  de  tous  les  cœurs  l'union  fut  détruite. 

Dans  mes  cloîtres  sacrés  la  Discorde  introduite 

Y  bâtit  de  mon  bien  ses  plus  sûrs  arsenaux: 

Traîna  tous  mes  sujets  au  pied  des  tribunaux. 

En  vain  à  ses  fureursj'opposai  mes  prières: 

L'insolente,  à  mes  yeux,  marcha  sous  mes  bannières. 

Pour  comble  de  misère,  un  tas  de  faux  docteurs 

Vint  flatter  les  péchés  de  discours  imposteurs*  ; 

Infectant  les  esprits  d'exécrables  maximes, 

Voulut  faire  à  Dieu  même  approuver  tous  les  crimes. 

Une  servile  peur  tint  lieu  de  charité  ; 

Le  besoin  d'aimer  Dieu  passa  pour  nouveauté  ; 

Et  chacun  à  mes  pieds,  conservant  sa  malice. 

N'apporta  de  vertu  que  l'aveu  de  son  vice. 

Pour  éviter  l'affront  de  ees'noirs  attentats, 
Je  vins  chercher  le  calme  au  séjour  des  frimas5, 
Sur  ces  monts  entourés  d'une  éternelle  glace, 
Où  jamais  au  printemps  les  hivers  n'ont  fait  place; 
Mais,  jusque  dans  la  nuit  de  mes  sacrés  déserts, 
Le  bruit  de  mes  malheurs  fait  retentir  les  airs. 
Aujourd'hui  même  encore  une  voix  trop  fidèle 
M'a  d'un  triste  désastre  apporté  la  nouvelle  : 
J'apprends  que,   dans  ce  temple  où  le  plus  saint  des 
Consacra  tout  le  fruit  de  ses  pieux  exploits,         [rois  4 
El  signala  pour  moi  sa  pompeuse  largesse, 
L'implacable  Discorde  et  l'infâme  Mollesse, 
Foulant  aux  pieds  les  lois,  l'honneur  et  le  devoir, 
Usurpent  en  mon  nom  le  souverain  pouvoir. 
Souffriras-tu,  ma  sœur,  une  action  si  noire? 
Quoi  !  ce  temple,  à  la  porte,  élevé  pour  ma  gloire, 
Où  jadis  des  humains  j'atlirois  tous  les  vœux, 
Sera  de  leurs  comb.its  le  théâtre  honteux  3  ! 
Non,  non,  il  faut  enfin  que  ma  vengeance  éclate; 
Issez  et  trop  longtemps  l'impunité  les  flatte. 
Prends  ton  glaive,  et,  fondant  sur  ces  audacieux, 
Viens  aux  yeux  des  mortels  justifier  les  cieux6. 

Ainsi  parle  à  sa  sœur  cette  vierge  enflammée  : 
La  grâce  est  dans  ses  yeux  d'un  feu  pur  allumée. 


1  La  Grande-Chartreuse  est  dans  les  Alpes.  Boileiu,  1701. 

-    Allusion  à  la  morale  des  casuistes  que  Boileau  a  déjà  si  sou- 
Vent  attaqués. 

:>  ta  GrandB-Ghartreusc  est  dan*  les  Alpes  dauphinoises  à  une 
«auteur  où  les  neiges  durent  les  trois  quarts  Je  l'année. 


Saint  Louis,  fondateur  de  la  Sainte-Chapelle.  Doileàu,  1713. 

1  h-. il iv  alors  san 

Absolvitquc  dcos. 


Théâtre  alors  sanglant  des  plus  mortels  combats. 

Voltaire,  Hairiutle,  iliant  I,  vers  71. 


Claldiln.  m  Jinflnum,  I.  I.  vei*  21. 
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Tliémis  sans  différer  lui  promet  son  secours, 
La  Halle,  la  rassure,  et  lui  tient  ce  discours  : 

Chère  et  divine  sœur,  dont  les  mains  secourables 
Ont  tant  de  fois  séché  les  pleurs  des  misérables, 
Pourquoi  toi-même,  en  proie  à  tes  vives  douleurs, 
Cherches-tu  sans  raison  à  grossir  tes  malheurs? 
En  vain  de  les  sujets  l'ardeur  est  ralentie  : 
D'un  ciment  éternel  ton  Eglise  est  bâtie, 
Et  jamais  de  l'enfer  les  noirs  frémissemens 
N'en  sauraient  ébranler  les  fermes  fondemens  '. 
Au  milieu  des  combats,  des  troubles,  des  querelles, 
Ton  nom  encor  chéri  vit  au  sein  des  fidèles. 
Crois-moi,  dans  ce  lieu  même  ov'i  l'on  veut  l'opprimer, 
Le  trouble  qui  t'étonne  est  facile  à  calmer  : 
El,  pour  y  rappeler  la  paix  tant  désirée, 
Je  vais  t'ouvrir,  ma  sœur,  une  route  assurée. 
Prèle-moi  donc  l'oreille,  et  retiens  tes  soupirs. 
Vers  ce  temple  fameux  -,  si  cher  à  les  désirs. 
Où  le  ciel  fut  pour  toi  si  prodigue  en  miracles. 
Non  loin  de  ce  palais  où  je  rends  mes  oracles. 
Est  un  vaste  séjour  des  mortels  révéré, 
Et  de  cliens  soumis  à  toute  heure  entouré5. 
Là,  sous  le  faix  pompeux  de  ma  pourpre  honorable, 
Veille  au  sein  de  ma  gloire  un  homme4  incomparable, 
Ariste,  dont  le  ciel  et  Louis  ont  fait  choix 
Tour  régler  ma  balance  et  dispenser  mes  lois. 
Par  lui  dans  le  barreau  sur  mon  Irène  affermie, 
Je  vois  hurler  en  vain  la  chicane  ennemie  : 
Par  lui  la  vérité  ne  craint  plus  l'imposteur, 
Et  l'orphelin  n'est  plus  dévoré  du  tuteur. 
Mais  pourquoi  vainement  t'en  retracer  l'image? 
Tu  le  connois  assez  :  Ariste  est  ton  ouvrage  ; 
C'est  toi  qui  le  formas  dès  ses  plus  jeunes  ans  ; 
Son  mérite,  sans  tache  est  un  de  tes  présens. 
Tes  divines  leçons,  avec  le  lait  sucées, 
Allumèrent  l'ardeur  de  ses  nobles  pensées. 
Aussi  son  cœur,  pour  toi  brûlant  d'un  si  beau  feu, 
N'en  fit  point  dans  le  inonde  un  lâche  désaveu  ; 
El  son  zèle  hardi,  toujours  prêt  à  paraître, 
N'alla  point  se  cacher  dans  les  ombres  d'un  cloître. 
Va  le  trouver,  ma  sœur  :  à  Ion  auguste  nom, 
Tout  s'ouvrira  d'abord  en  sa  sainte  maison. 
Ton  visage  est  connu  de  sa  noble  famille; 


'  Tu  es  Pelrus  et  super  hancpetram  a'dilicabo  Ecclc&îam  itieaiu, 
e!  porta:  iuferi  uon  prœvalcbunt  adversus  eani.  Saint  Matthieu, 
cb.  xvi,  v.  18. 

-  La  Saiute-Cliapelle.  Voir  dans  la  Correspondance  une  lettre  à 
llrossclte  du  2  d'août  1703. 

5  L'hôtel  du  premier  président,  où  fut  depuis  la  préfecture  de 
police  et  qui  a  été  démoli  au  commencement  de  1831)  pour  faire 
place  à  un  nouvel  hôtel. 

4  M.  de  Lamoignon,  premier  président.  ISoii.eau,  1713.  —  Voir  le 
Lutrin,  page  112,  note  6. 


Tout  y  garde  les  lois,  enfans,  sœur-',  femme,  tille. 
Tes  yeux  d'un  seul  regard  sauront  le  pénétrer; 
Et,  pour  obtenir  tout,  tu  n'as  qu'à  le  montrer. 

Là  s'arrête  Thémis.  La  Tiélé  charmée 
Sent  renaître  la  joie  en  son  aine  calmée. 
Elle  court  chez  Ariste  ;  et  s'oflïant  à  ses  yeux  : 

Que  me  sert,  lui  dit— elle,  Ariste,  qu'en  tous  lieux 
Tu  signales  pour  moi  ton  zèle  et  ton  courage, 
Si  la  Discorde  impie  à  ta  porte  m'outrage? 
Deux  puissans  ennemis,  par  elle  envenimés, 
Dans  ces  murs,  autrefois  si  saints,  si  renommés, 
A  mes  sacrés  autels  font  un  profane  insulle0, 
Remplissent  tout  d'effroi,  de  trouble  et  de  lumulle. 
De  leur  crime  à  leurs  yeux  va-t'en  peindre  l'horreur: 
Sauve-moi,  sauve-les  de  leur  propre  fureur. 

Elle  sort  à  ces  mots.  Le  héros  '  en  prière 
Demeure  tout  couvert  de  feux  et  de  lumière. 
De  la  céleste  lille  il  reconnoit  l'éclat, 
Et  mande  au  même  instant  le  chantre  et  le  prélal . 

Muse,  c'est  à  ce  coup  que  mon  esprit  timide 
Dans  sa  course  élevée  a  besoin  qu'on  le  guide, 
Pour  chanter  par  quels  soins,   par  quels  nobles  Ira- 
Un  mortel  sul  fléchir  ces  superbes  rivaux.  [vaux, 

Mais  plutôt,  toi  qui  lis  ce  merveilleux  ouvrage, 
Ariste,  c'est  à  toi  d'en  instruire  notre  âge. 
Seul  tu  peux  révéler  par  quel  art  tout-puissant 
Tu  rendis  tout  à  coup  le  chantre  obéissant. 
Tu  sais  par  quel  conseil  rassemblant  le  chapitre, 
Lui-même,  de  sa  main,  reporta  le  pupitre  ; 
Et  comment  le  prélat,  de  ses  respects  content, 
Le  lit  du  banc  fatal  enlever  à  l'instant. 
Parle  donc  :  c'est  à  toi  d'éclaircir  ces  merveilles, 
lime  suffit,  pour  moi s,  d'avoir  su,  pannes  veilles, 
Jusqu'au  sixième  chant  pousser  ma  liction, 
Et  l'ait  d'un  vain  pupitre  un   second  Dion. 
Finissons.  Aussi  bien,  quelque  ardeur  qui  m'inspire, 
Quand  je  songe  au  héros  qu'il  me  reste  à  décrire, 
Qu'il  faut  parler  de  toi,  mon  esprit  éperdu 
Demeure  sans  parole,  interdit,  confondu. 

Ariste,  c'est  ainsi  qu'en  ce  sénat  illustre 
Où  Thémis,  par  les  soins, reprend  son  premier  lustre, 
Quand,,  la  première  fois,  un  athlète  nouveau 
Vient  combattre  en  champ  clos  aux  joutes  du  barreau, 


■■  Un  verra  aus   Poésies  diverse!  un  éloge  de  la  - 

moignon,  page  I-i-,  XVI, 

'  Insulte,  masculin.  Voir  chant  V,  p.  1"29,  note  S. 

'  Le  mot  héros  s'employait  alors  «  quelquefois  pour 
qui  excelle  en  quelque  vertu,  »  ilit  le  Dictionnaire  de 
de  169*. 

"  J'aime  bien  mieux,  paur  moi,  qu'en  épluchant  ses 
MoLiÈne,  Femmes  savante?,  acte  11,  se.  vu, 


[Mil  île  L. 


un  hnninic 
l'Académie 


herbes... 

vers  17; 
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Souvent,  sans  y  penser,  Ion  auguste  présence 
Troublant  par  trop  declat  sa  timide  éloquence. 
Le  nouveau  Cicéron  ',  tremblant,  décoloré, 
Cherche  en  vain  son  discours  sur  sa  langue  égaré  : 


'  Brouette  prétend  que  Boileau  veut  désigner  l'avocat  Barbier, 
iTAucour,  qui  perdit  la  mémoire  au  milieu  de  son  premier  plai- 
doyer et  quitta  dès  lors  le  barreau  pour  les  lettres. 

:  L'orateur  demeurant  muet,  il  n'y  a  plus  d'auditeurs  :  il  reste 
seulement  des  spectateurs.  Boueac,  1713. 


En  vain,  pour  gagner  temps,  dans  ses  transes  aflreuses, 
Traîne  d'un  dernier  mot  les  syllabes  honteuses; 
11  hésite,  il  bégaye  ;  et  le  triste  orateur 
Demeure  enlin  muet  aux  yeux  du  spectateur2. 


«  Le  seul  défaut  de  ce  chef-d'œuvre,  dit  La  Harpe,  en  terminait  t 
l'examen  du  Lutrin,  c'est  que  le  dernier  chaut  ne  répond  pas  aux 
autres  :  il  est  tout  entier  sur  le  ton  sérieux,  et  la  liction  j  change 
de  nature...  » 


■*»     -v 


ODES,  ÉPIGRAMMES 


ET  AUTRES  POÉSIES' 


DISCOURS  SUR  L'ODE' 


L'ode  suivante  a  été  composée  à  l'occasion  de  ces 
étranges  dialogues"  qui  ont  paru  depuis  quelque 
temps,  où  tous  les  plus  grands  écrivains  de  l'antiquité 
sont  traités  d'esprits  médiocres,  de  gens  à  être  mis  en 
parallèle  avec  les  Chapelains  et  avec  les  Cotins,  et  où, 
voulant  faire  honneur  à  notre  siècle,  on  l'a  en  quelque 
sorle  diffamé,  en  faisant  voir  qu'il  s'y  trouve  des 
hommes  capables  d'écrire  des  choses  si  peu  sensées. 
Pindare  est  des  plus  maltraités.  Comme  les  beautés 
de  ce  poète  sont  extrêmement  renfermées  dans  sa 
langue,  l'auteur  de  ces  dialogues,  qui  vraisemblable- 
ment ne  sait  point  de  grec,  et  qui  n'a  lu  Pindare  que 
dans  des  traductions  latines  assez  défectueuses,  a  pris 
pour  galimatias  tout  ce  que  la  foiblesse  de  ses  lumières 
ne  lui  permettoit  pas  de  comprendre.  11  a  surtout 
traité  de  ridicules  ces  endroits  merveilleux  où  le  poète, 
pour  marquer  un  esprit  entièrement  hors  de  soi,  rompt 
quelquefois  de  dessein  formé  la  suite  de  son  discours; 
et  afin  de  mieux  entrer  dans  la  raison,  sort,  s'il  faut 
ainsi  parler,  de  la  raison  même4,  évitant  avec  grand 


1  Ce  litre  est  celui  des  éditions  de  1701  et  1713.  Il  semblerait  an- 
noncer que  Boileau  avait  fait  trois  classes  de  ses  poésies  diverses, 
les  odes,  les  épigrammes,  et  les  poésies  d'un  genre  différent  de 
res  deux-là.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi.  .N'attachant  sans  doute 
quelque  importance  qu'à  sa  première  ode,  il  n"a  mis  aucun  ordre 
dans  la  distribution  des  autres  pièces.  Brosselte  n'a  pas  remédie 
à  celte  confusion  en  les  disposant  d'une  autre  manière  parce  qu'il 
manquait  de  goût  et  de  critique;  et  Saint-Marc  l'a  augmentée  en 
consultant,  pour  le  placement  des  pièces,  moins  leur  genre  que 
leur  étendue,  quoique  d'ailleurs  il  ait  eu,  le  premier,  l'idée  de 
faire  une  classe  séparée  des  épigrammes.  M.  DauDOU  a  profilé  de 
celte  niée,  mais  suivant  un  principe  opposé  à  celui  de  Saint-Marc. 
il  en  a  lire  un  bien  meilleur  parti.  Sa  classiGcatkn,  quoique  sus- 
ceptible de  perfectionnement,  nous  a  paru  préférable  à  toutes  les 
autres  (excepté  dans  un  très-petit  nombre  de  points).  Bcrrial- 
Sainl-Prix. 

-  Ce  discours  fut  composé  et  publié  séparément  avec  l'ode 
en  1603.  Saint-Marc  fait  remarquer  que  c'est  bien  moins  un  Dis- 
cours sur  l'ode,  qu'une  sorte  de  Préface,  où  l'auteur  explique  à 
quelle  occasion  il  a  composé  l'Offe  sur  la  frite  tir  NtNHurt  et  quel  ' 
i-'it  il  s'est  proposé. 


soin  cet  ordre  méthodique  et  ces  exactes  liaisons  de 
sens  qui  oteroient  l'ame  à  la  poésie  lyrique.  Le  censeur 
dont  je  parle  n'a  pas  pris  garde  qu'en  attaquant  ce- 
nobles  hardiesses  de  Pindare,  il  donnoit  lieu  de  croire 
qu'il  n'a  jamais  conçu  le  sublime  des  psaumes  de 
David,  où,  s'il  est  permis  de  parler  de  ces  saints  can- 
tiques à  propos  de  choses  si  profanes,  il  y  a  beaucoup 
de  ces  sens  rompus,  qui  servent  même  quelquefois  à 
en  faire  sentir  la  divinité.  Ce  critique,  selon  toutes 
les  apparences,  n'est  pas  fort  convaincu  du  précepte 
que  j'ai  avancé  dans  mon  Art  poétique5,  à  propos  de 
l'ode  : 

Son  style  impétueux  souvent  marche  au  hasard  : 
Chez  elle  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art. 

Ce  précepte  effectivement,  qui  donne  pour  règle  de 
ne  point  garder  quelquefois  de  règles,  est  un  mystère 
de  l'art,  qu'il  n'est  point  aisé  de  faire  entendre  à  un 
homme  sans  aucun  goût,  qui  croit  que  la  Clélie  et 
nos  opéra0  sont  les  modèles  du  genre  sublime;  qui 


=  Parallèle  des  anciens  et  des  moderne?,  en  forme  de  dialogue. 
Boilêac,  1713.  —  Les  trois  premiers  volumes  du  Parallèle  de 
Charles  Perrault  ont  paru  en  1688  et  le  quatrième  en  1600  seu- 
lement. 

*  •<  Cela  est  difficile  à  comprendre.  Ce  n'est  pas  un  moyen  de 
mieux  entrer  dans  la  raison  que  d'en  sortir.  D'ailleurs,  la  poésie 
la  plus  ditbvrambique  ne  fait  point  sortir  le  poêle  de  la  raison, 
en  l'obligeant  de  s'écarter  un  peu  de  son  sujet,  puisque  la  raison 
veut  qu'il  ail  de  l'emportement  et  de  l'enthousiasme.  «  Perrault. 
Lettre  en  réponse  nu  Discours  si:r  l'oie,  ftomb.  vi.  M.  Daunou  fait 
remarquer  que  c'est  précisément  ce  que  Itoileau  veut  dire  et  ce 
qu'il  dit  en  effet. 

s  L'édition  de  16K  porle  :  du  précepte  qu'on  a  avancé  dans 
l'Art  poétique.  I.a  correction  de  ce  passage  a  été  fai'e  sur  ta  re- 
marque de  i  h.  Perrault  :  «  -Ne  vous  apercevez-vous  point,  mon- 
sieur, des  airs  que  vous  vous  donnez,  en  supposant  que  tout  le 
monde  doit  avoir  devant  les  yeux  votre  Art  poétique,  que  vous 
appelez  absolument,  et  comme  par  excellence,  l'Art  poétique' 
Lettre  en  réponse...,  Nomh.  vin. 

6  Boileau  avait  êcrilopértu  avec  un  s.  Perrault,  lettre,  Nomh.  v 
le  lui  reprocha  vivement,  et  Boileau  lit  disparaître  celte  lettre. 
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trouve  Térence  fade,  Virgile  froid,  Homère  de  mauvais 
sens,  et  qu'une  espèce  de  bizarrerie  d'esprit'  rend 
insensible  à  tout  ce  qui  frappe  ordinairement  les 
hommes.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  lui  montrer 
ses  erreurs.  On  le  fera  peut-être  plus  à  propos  un  de 
ces  jours,  dans  quelque  autre  ouvrage2. 

Pour  revenir  à  Pindare,  il  ne  seroit  pas  difficile  d'en 
faire  sentir  les  beautés  à  des  gens  qui  se  seroient  un 
peu  familiarisé  le  grec  ;  mais  comme  cette  langue  est 
aujourd'hui  assez  ignorée  de  la  plupart  des  hommes, 
et  qu'il  n'est  pas  possible  de  leur  faire  voir  Pindare 
dans  Pindare  même,  j'ai  cru  que  je  ne  pouvois  mieux 
justifier  ce  grand  poète  qu'en  tâchant  de  faire5  une 
ode  en  françpis  à  sa  manière,  c'est-à-dire  pleine  de 
mouvemens  et  de  transports,  où  l'esprit  parût  plutèt 
entraîné  du  démon  de  la  poésie  que  guidé  par  la  rai- 
son. C'est  le  but  que  je  me  suis  proposé  dans  l'ode 
qu'on  va  voir.  J'ai  pris4  pour  sujet  la  prise  de  NamuT  '. 
comme  la  plus  grande  action  de  guerre  qui  se  soit 
faite  de  nos  jours,  et  comme  la  matière  la  plus  propre 
à  échauffer  l'imagination  d'un  poêle.  J'y  ai  jeté,  autant 
que  j'ai  pu,  la  magnificence  des  mots  ;  et,  à  l'exemple 
des  anciens  poètes  dithyrambiques,  j'y  ai  employé  les 
figures  les  plus  audacieuses,  jusqu'à  y  faire  un  astre 
de  la  plume  blanche  que  le  roi  porte  ordinairement  à 
son  chapeau,  et  qui  est  en  effet  comme  une  espèce  de 
comète  fatale  à  nos  ennemis,  qui  se  jugent  perdus 
dès  qu'ils  l'aperçoivent.  Voilà  le  dessein  de  cet  ou- 
vrage. Je  ne  réponds  pas  d'y  avoir  réussi  ;  et  je  ne  sais  si 
le  public,  accoutumé  aux  sages  emportemens  de  Mal- 


herbe, s'accommodera  de  ces  saillies  et  deces  excès pin- 
dariques.  Mai*,  supposé  que  j'y  aie  échoué,  je  m'en 
consolerai  du  moins  par  le  commencement  de  cette 
fameuse  ode  latine  d'Horace,  Pindarum  quisquissludet 
œmulari6,  etc.,  où  Horace  donne  assez  à  entendre  que, 
s'il  eût  voulu  lui-même  s'élever  à  la  hauteur  de  Pin- 
dare, il  se  seroit  cru  en  grand  hasard  de  tomber'. 

Au  reste,  comme  parmi  les  épigrammes  qui  sont 
imprimées  à  la  suite  de  cette  ode  s,  on  trouvera  encore 
une  autre  petite  ode  de  ma  façon,  quejen'avois  point 
jusqu'ici  insérée  dans  mes  écrits,  je  suis  bien  aise, 
pour  ne  me  point  brouiller  avec  les  Anglois  d'aujour- 
d'hui, de  faire  ici  ressouvenir  le  lecteur  que  les  An- 
glois que  j'attaque  dans  ce  petit  poème,  qui  est  un 
ouvrage  de  ma  première  jeunesse,  ce  sont  les  Anglois 
du  temps  de  Cromwell. 

J'ai  joint  aussi  à  ces  épigrammes  un  arrêt  bur- 
lesque9 donné  au  Parnasse,  que  j'ai  composé  autrefois, 
afin  de  prévenir  un  arrêt  très-sérieux,  que  l'Univer- 
sité songeoit  à  obtenir  du  parlement  contre  ceux  qui 
enseigneraient  dans  les  écoles  de  philosophie  d'autres 
principes  que  ceux  d'Aristote.  La  plaisanterie  y  des- 
cend un  peu  bas,  et  est  toute  dans  les  ternies  de  la 
pratique  ;  mais  il  falloit  qu'elle  lut  ainsi,  pour  faire 
son  effet,  qui  fut  très-heureux,  et  obligea,  pour  ainsi 
dire,  l'Université  à  supprimer  la  requête  qu'elle  alloit 
présenter. 

Bidiruliim  acri 

Fortius  ac  melius  magnas  pleruinijue  secat  res  l0. 


ODE 


SUK    LA    PIUSK    DE   NAMLR  *'. 


Quelle  docte  et  sainte  ivresse 
Aujourd'hui  me  fait  la  loi 12? 
Chastes  nymphes  du  Permesse, 


'  I/cilition  de  1695  porte  :...  une  espèce  île  bizarrerie  d'esprit, 
qu'il  a,  ftii-on,  commune  avec  tome  sa  famille...  Boileau  retran- 
cha ce  membre  de  phrase  sur  la  plainte  de  Perrault,  Lettre, 
V'inli  ui  :  •«  Coi  endroit  est  trop  fort,  el  excède  toutes  les  li- 
bertés et  toutes  les  licences  que  Les  gens  de  lettres  prennent 
dans  leurs  disputes.  Ma  famille  est  irréprochable,  et  elle  l'est  à 
un  point  que  je  lui  ferois  tort,  si  je  me  donnois  la  peine  de  la 
justifier  de  votre  calomnie.  On  n'y  trouvera  que  des  gens  de 
bien,  des  gens  do  bon  sens,  officieux,  bienfaisants  et  aimés  de 
tout  le  monde.  De  quatre  frères  que  j';ii  eus  et  dont  je  suis  le 
moindre  et  le  dernier  eu  toutes  choses,  vous  n'avez  connu  que 
celui  «pu  » tuit  médecin  tt  de  l'Académie  des  sciences.  Par  on 
avez-vous  pu  reconnolire  de  la  bizarrerie  dans  son  esprit...  * 

*  Voir  dans  les  (JEuvres  en  prose  l;i  première  réflexion  sur 
Longin. 

"•  Jl  y  .1  dans  l'édition  de  1  *»: T>  :  tin  a  cm  qu'on  ne  pouvoii  mieux 
jii-iiiiei  ce  grand  poSte  qu'eu  faisant  nue  ode  ., 


N'est-ce  pas  vous  que  je  voi  ? 
Accourt'/,  troupe  savante; 
Des  sons  que  nia  lyre  enfante 


*  Partout  où  il  y  ay<*  l'édition  de  1693,  porte  :  on. 

,j  Louis  XIV  commença  le  siège  de  Namur  le  26  de  mai  l©2. 

La  ville  fut  prise  le  5  de  juin  et  le  château  le  50. 

0  Liv.  IV,  ode  h.  , 

7  Les  deux  alinéa  qui    suivent  ont  été  ajoutés  en  1701. 

K  On  a  mis  ici  cette  ode  à  h  suite  de  VOde  sur  In  prise  de 
y  a  mur. 

0  Un  le  trouvera  dans  les  Œuvre*  en  proie. 

10  Horace,  livre  I,  satire  \,  vers  li-I.'i. 

11  Racine  accompagnait  Louis  XIV  au  siège  de  Xaniur  et  en- 
voyait de-  détails  à  Boileau.  Voir  dan-  la  Correspondance  les  let- 
tres do  Racine  à  Boileau  du  moi-  de  juin  1 1 V* ♦-«*  et  une  lettre  de 
lioileau  à  Racine  «lu  V  de  juin  IG95. 

12  Quo  me,  Bacche,  rapistui 
Plénum!.., 

Bon  ace,  l.  III.  ode  \\v.  vers  i  2. 


ODES. 


i.-,: 


Ces  arbres  sont  réjouis. 
Marquez-en  bien  la  cadence  ; 
Et  vous,  vents,  faites  silence: 
Je  vais  parler  de  Louis". 

Dans  ses  chansons  immortelles, 
Comme  un  aigle  audacieux, 
Pindare,  étendant  ses  ailes, 
Fuit  loin  des  vulgaires  yeux. 
Mais,  ù  ma  fidèle  lyre! 
Si,  dans  l'ardeur  qui  m'inspire, 
Tu  peux  suivre  mes  transports  : 
Les  chênes  des  monts  de  Thrace- 
N'ont  rien  ouï  que  n'efface 
La  douceur  de  tes  accords. 

ËSt-ce  Apollon  et  Neptune 
Qui,  sur  ces  rocs  sourcilleux, 
Ont,  compagnons  de  fortune3, 
Ilàti  ces  murs  orgueilleux? 
De  leur  enceinte  fameuse 
La  Sainbre,  unie  ;>  la  Meuse, 
Défend  le  fatal  abord  ; 
Et,  par  cent  bouches  horribles, 
L'airain  sur  ces  monts  terribles 
Vomit  le  fer  et  la  mort. 

Dix  mille  vaillans  Alcides 
Les  bordant  de  toutes  parts, 
D'éclairs  au  loin  homicides 
Font  pétiller  leurs  remparts; 
Et,  dans  son  sein  infidèle, 
Partout  la  terre  y  recèle 
Un  feu  prêt  à  s'élancer, 
Qui,  soudain  perçant  son  gouffre, 
Ouvre  un  sépulcre  de  soufre 
A  quiconque  ose  avancer4. 

1  Après  celte  première  strophe,  Boileau  en  avait  placé  une,  qui, 
à  la  demande  de  M.  de  Pontcharlrain  (voir  dans  la  Correspondance, 
une  lettre  de  Racine  du  30  de  mai  1003},  ne  fut  pas  imprimée. 
La  voici  d'après  Brosselte  et  Desmaiseaux  : 

lïi  torrent  dans  les  prairies 

Roule  à  flots  précipités  ; 

Malherbe  dans  ses  furies 

Marche  à  pas  trop  concertés. 

J'aime  mieux,  nouvel  Icare, 

Dans  les  airs  suivant  Pindare, 

Tomher  du  ciel  le  plus  haut, 

Que,  loué  de  Fontenelle, 

Raser,  timide  hirondelle, 

l.a  terre  comme  Perrault, 

-  llémus,  Rhodope  et  l'année.  Boileau,  4713. 
3  Ils  s'éloient  loués  à  Laomédon,  pour  rebâtir  les   murs  de 
Troie.  IIoii.eau,  1713. 

*       Dans  des  antres  profonds  on  a  su  renfermer 
Iles  foudre-  souterrains  tout  prèls  à  s'allumer. 


Namur,  devant  tes  murailles, 
Jadis  la  Grèce  eût,  vingt  ans, 
•Sans  fruit  vu  les  funérailles 
De  ses  plus  tiers  combaltans. 
Quelle  effroyable  puissance 
Aujourd'hui  pourtant  s'avance, 
Prête  à  foudroyer  tes  monts  ! 
Quel  bruit,  quel  feu  l'environne! 
C'est  Jupiter  en  personne, 
Ou  c'est  le  vainqueur  de  Mous  \ 

N'en  doute  point,  c'est  lui-même; 
Tout  brille  en  lui,  tout  est  roi. 
Dans  Bruxelles  Nassau  blême6 
Commence  à  trembler  pour  toi 
En  vain  il  voit  le  Batave. 
Désormais  docile  esclave. 
Rangé  sous  ses  étendards  ; 
En  vain  au  lion  belgique 
Il  voit  l'aigle,  germanique 
Uni  sous  les  léopards: 

Plein  de  la  frayeur  nouvelle 
Dont  ses  sens  sont  agités, 
A  son  secours  il  appelle 
Les  peuples  les  plus  vantés. 
Ceux-là  viennent  du  rivage 
Où  s'enorgueillit  le  Tage 
De  l'or  qu'il'  roule  en  ses  eaux  ; 
Ceux-ci,  des  champs  où  la  neige 
Des  marais  de  la  Norvège 
Neuf  mois  couvre  les  roseaux. 

Mais  qui  fait  enfler  la  Sambre  ? 
Sous  les  Jumeaux  s  effrayés, 
Des  froids  torrens  de  décembre9 
Les  champs  partout  sont  noyés. 

Sous  un  chemin  trompeur,  où,  volant  au  carnage, 

Le  soldat  valeureux  se  fm  à  son  courage. 

On  voit  en  un  instant  des  ahimes  ouverts, 

De  noirs  torrens  de  soufre  éperdus  dans  les  airs, 

Des  bataillons  entiers,  par  ce  nouveau  tonnerre, 

Emportés,  déchirés,  engloutis  sous  la  terre. 

Voltaire,  llenrhide,  chant  VI,  vers  204-211. 

5  Louis  XIV  avait  pris  Mons  le  9  d'avril  1691, 

fi  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange,  et  roi  d'Angleterre, 
commandait  l'armée  des  alliés. 

T  L'édition  de  1701.  la  dernière  revue  par  Boileau,  porte  de 
Cor  qui  roule,  et  toutes  les  éditions  suivantes  ont  reproduit  cette 
leçon;  mais  les  onze  éditions  qui  ont  précédé  celle  de  1771  por- 
tent :  qtCil. 

8  Tour  désigner  le  signe  du  Zodiaque  on  disait  alors  Jumeaux 
aussi  bien  que  Cerneaux;  malgré  le  texte  des  éditions  de  1693  à 
1713,  presque  tous  les  eoueurs  modernes  ont  adopté  ce  dernier 
mot. 

11  Le  siège  se  fil  au  mois  de  juin,  et  il  tomba  durant  ce  temps- 
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Cérès  s'enfuit  éplorée 
De  voir  en  proie  à  Borée 
Ses  guérets  d'épis  chargés, 
Et,  sous  les  urnes  fangeuses 
Des  Uyades  orageuses 
Tous  ses  trésors  submergés*. 

Déployez  toutes  vos  rages, 
Princes,  vents,  peuples,  frimas  ; 
Ramassez  tous  vos  nuages, 
Rassemblez  tous  vos  soldats  : 
Malgré  vous,  Namur  en  poudre 
S'en  va  tomber  sous  la  foudre 
Qui  dompta  Lille,  Courlrai. 
Gand  la  superbe  Espagnole, 
Saint-Onier,  Besançon,  Dole  -, 
Ypres,  Maslricht  et  Cambrai. 

Mes  présages  s'accomplissent  : 
11  commence  à  chanceler; 
Sous  les  coups  qui  retentissent 
Ses  murs  s'en  vont  s'écrouler. 
Mars  en  feu,  qui  les  domine, 
Souffle  à  grand  bruit  leur  ruine  "; 
Et  les  bombes,  dans  les  airs 
Allant  chercher  le  tonnerre, 
Semblent,  tombant  sur  la  terre, 
Vouloir  s'ouvrir  les  enfers  *. 

Accourez,  Nassau,  Bavière-", 
De  ces  murs  l'unique  espoir: 

la  de  furieuses  pluies.  Boiuuo,  1713.  —  Ce  n'est  vrai  qu'à  IV 
du  château,  ta  ville  s'éloit  rendue  le  5  de  juin.  Saint-Marc 

1  Plus  terrible  dans  ses  ravages, 

Plus  fier  dans  ses  débordemens 
Le  Pô  renverse  ses  rivages 
Taillés  sous  les  flots  ccumans  : 
Avec  lui  marchent  la  Ituine 
L'Effroi,  la  Douleur,  la  Famine, 
La  Mort,  !<■>  Désolations  ; 
El  dan*  le>  langes  de  FeiTare, 
11  entraîne  à  la  mer  avare 
Les  dépouilles  des  nations. 

Voltame,  OJe  sur  la  paix  de  17r,G,  Mr.  m 

1  La  copie  communiquée  à  Racine  portait  : 

Gand  la  constante  Espagm  <■, 
Luxembourg,  Besançon,  Dole. 

Voir  à  la  Correspondance  la  lettre  du  i  de  juin  IC95. 
3  Dans  la  lettre  du  1  juin  1693  : 

Je  vois  ces  murs  qui  frémissent 

Déjà  pi  ri  s  à  s'Ô  rouler. 
Mars  en  feu  qui  les  domine 
De  loin  souffle  leur  ruine. 

<•      Dan>  (.s  glulies  d'.iii.iiu  le  salpêtre  enflammé 
Vole  avec  la  prison  qui  le  tient  renfermé; 
Il  la  brise,  et  la  mort  en  sort  avec  furie. 

Voltaire,  Ileiirintle,  clianl  VI,  vers  201-205, 

*  Maximilien  11,  duic  et  électeur  de  Bavière,  père  de  l'empi 

harles  VU. 


OEUVRES  DE   BOILEAU. 

A  couvert  d'une  rivière. 
Venez,  vous  pouvez  tout  voir. 
Considérez  ces  approches  : 
Voyez  grimper  sur  ces  roches 
Ces  athlètes  belliqueux; 
Et  dans  les  eaux,  dans  la  flamme, 
Louis,  à  tout  donnant  l'ame, 
Marcher,  courir  avec  eux. 


Contemplez  dans  la  tempête 
Qui  sort  de  ces  boulevards, 
La  plume  qui  sur  sa  tête0 
Attire  tous  les  regards. 
A  cet  astre'  redoutable 
Toujours  un  sort  favorable 
S'attache  dans  les  combats  : 
Et  toujours  avec  la  gloire 
Mars  amenant  la  victoire 
Vole  et  le  suit  à  grands  pas. 

Grands  défenseurs  de  l'Espagne, 

Montrez-vous,  il  en  est  temps. 
Courage!  vers  la  Méhagne s. 
Voilà  vos  drapeaux  flottans. 
Jamais  ses  ondes  craintives 
N'ont  vu  sur  leurs  foibles  rives 
Tant  de  guerriers  s'amasser. 
Courez  donc  :  qui  vous  retarde'.' 
Tout  l'univers  vous  resarde  : 
N'osez-vous  la  traverser9? 


11  Le  roi  porte  toujours  à  l'armée  une  plume  blanche.  P.ot- 
i  ;  m,  1713. 

:  Homère,  Iliade,  XIX,  v.  899  (erreur,  c'est  381),  où  il  .ht  que 
l'aigrette  d'Achille  étineeloit  tomme  un  astre.  Boileap,  1715.— 
ia-soni,  Secchia  rapila,  caolo  VI,  sir.  xviu  : 

F.i  quai  cometa  minacciosa  splende 
D'oro  e  di  piume  alteramente  adorno. 

*  lîivière  pré?  de  Namur.  Boileac,  1715. 
'■'  Dans  la  lettre  du  -1  juin  1695,  les  trois  strophes  qui  [réceV 
dent,  se  lisent  ainsi  : 

Approcha,  troupes  aliieres. 
Qu'unit  mi  même  devoir  : 
A  couvert  de  ces  rivière*. 
Venez,  vous  pouvez  tout  voir. 
Contemples  b  en  ces  approches  ; 
Voyez  détacher  ces  roches; 
Voyez  ouvrir  ce  terrein; 
Et  dans  les  eaux,  dans  la  flamme, 
Louis  *  tout  donnant  l'ame. 
Marcher  tranquille  et  serein. 

Yoije:,  iltiiis  celle  tempête, 
Partout  se  montrer  aux  «eux 
La  plume  qui  ce.nl  >.i  léte 
Il  un  cercle  si  glorieux. 
A  su  blancheur  remarquable, 
Toujours  un  sort  favorable 
S'attache  dans  les  combats; 
Et  toujours  avec  la  uloire 


ODES 


Loin  de  fermer  le  passage 
A  vos  nombreux  bataillons, 
Luxembourg  a  du  rivage 
Reculé  ses  pavillons  '. 
(juoi  !  leur  seul  aspect  vous  glace  ! 
Où  sont  ces  cbefs  pleins  d'audace, 
Jadis  si  prompts  à  marcher, 
Qui  dévoient,  delà  Tamise 
Et  de  la  Drave2  soumise, 
Jusqu'à  Paris  nous  chercher? 

Cependant  l'effroi  redouble 

Sur  les  remparts  de  Namur  : 

Son  gouverneur^,  qui  se  trouble, 

S'enfuit  sous  son  dernier  mur. 

Déjà  jusques  à  ses  portes 

Je  vois  monter  nos  cohortes 

La  flamme  et  le  fer  en  main  ; 

Et  sur  les  monceaux  de  piques, 

De  corps  morts,  de  rocs,  de  Iniques, 

S'ouvrir  un  large  chemin4. 


C'en  est  fait.  Je  viens  d'entendre 
Sur  ces  rochers  éperdus 
Ilattre  un  signal  pour  se  rendre. 
Le  feu  cesse  :  ils  sont  rendus. 
Dépouillez  votre  arrogance, 
Fiers  ennemis  de  la  France; 
Et,  désormais  gracieux5, 
Allez  à  Liège,  à  Bruxelles, 
Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  à  vos  yeux. 

Pour  moi,  que  Phébus  anime 
De  ses  transports  les  plus  doux, 
Rempli  de  ce  dieu  sublime, 
Je  vais,  plus  hardi  que  vous, 
Montrer  que  sur  le  Parnasse, 
Des  bois  fréquentés  d'Horace 
Ma  muse  dans  son  déclin 
Sait  encor  les  avenues, 
Et  des  sources  inconnues 
A  l'auteur  du  Saint-Paulin  c. 


ODE 

&IP,  UN  ÏUUÎIT  QUI  COURUT,  EN  165C,  QUE  CR0MWELL  ET  LES  ANGLAIS  ALLOIENT  FAIRE  LA  GUERRE  A  l\  FRANCE' 


(Juoi  !  ce  peuple  aveugle  en  son  crime, 
Qui,  prenant  son  roi8  pour  victime, 
Fit  du  trône  un  théâtre  affreux, 

Mars  et  sa  sœur  la  Victoire 
Suivent  cet  astre  a  grand  pas. 

Grands  défendeurs  de  l'Espagne, 
Accourez  tous,  il  est  temps, 
Mais  déjà  vers  la  Héhagne 
Je  vois  vos  drapeaux  flottants. 
Jamais  ces  ondes  craintives 
N'ont  vu  sur  leurs  faibles  rives 
Tant  de  guerriers  s'amasser. 
Marchez  donc,  troupe  héroïque: 
Au  delà  de  ce  Grunique 
Que  tardez-vous  d'avancer? 

*  Dans  une  lettre  du  0  de  juin  1G93,  qu'on  trouvera  dans  la 
Correspondance,  Boileau  demande  à  Racine  s'il  faut  parler  du  ma- 
réchal de  Luxembourg  .  «  Vous  savez,  dit-il,  combien  notre  maître 
est  chatouilleux  sur  les  gens  qu'on  associe  à  ses  louanges  :  cepen- 
dant j'ai  suivi  mon  inclination,  u 

-  Rivière  qui  passe  à  Cclgrade  en  Hongrie.  Boileau,  1713.  — 
Où  le  duc  de  Bavière,  l'un  des  cbefs  ennemis  s'étoil  signalé  contre 
les  Turcs.  Brosscttc. 

s  M.  de  Vimbergue,  vieillard  de  quatre-vingts  ans. 

*  Dans  la  lettre  du  4  de  juin  1603,  ou  lit  : 

Je  vois  nos  fines  cohortes 

S'ouvrir  un  large  chemin; 

Et  sur  les  monceaux  de  piques, 

De  corps  morts,  de  rocs,  de  briques, 

Monter  le  sabre  à  ht  main. 


Pense-t-jl  que  le  ciel,  complice 

D'un  si  funeste  sacrifice, 

N'a  pour  lui  ni  foudres  ni  feux? 


0  «  Roileau,  dans  son  ode  sur  Namur,  semble  l'avoir  employé 
d'une  manière  impropre,  pour  signilier  moins  lier,  abaissé,  mo- 
deste. »  Voltaire,  Dict.  philos.,  au  mot  Gracieux. 

0  roëme  héroïque  de  M.  I1**"  (Perrault).  Roileau,,  1713. 

L'Ode  sur  la  prise  de  Namur  a  été  traduite  en  latin  par  Roi- 
lin,  par  Pierre  Lenglct  et  par  l'abbé  de  Saint-Rémi.  De  toutes  les 
œuvres  de  Boileau,  c'e=t  certainement  celle  qui  a  été  la  plus  cri- 
tiquée. 

Voltaire,  dans  le  Temple  du  yoût,  suppose  que  Boileau  revoit 
ses  ouvrages, 

Et  rit  des  traits  marqués  du  pinceau  foible  et  dur 
Pont  il  défigura  le  vainqueur  de  Namur. 

Quarante  ans  après,  dans  VÊpî're  à  Boileau  ou  Mon  testament, 
répèle  encore  : 

On  admira  dans  toi  jusqu'au  style  un  peu  dur 

Dont  lu  défiguras  le  vainqueur  de  Namur. 

1  Je  n'avois  que  dix-huit  ans  (il  en  avait  dix-neuf  ou  vingt) 
quand  je  lis  cette  ode,  mais  je  l'ai  raccommodée.  Boileau,  1713.  — 
dette  ode  a  paru  pour  la  première  fois  dans  le  troisième  volume 
de  :  Recueil  de  poésies  chrétiennes  et  diverses...,  par  M.  de  La  Fon- 
taine. Paris,  Le  Petit,  1071,  3  vol.  in-12.  Ce  recueil,  qui  a  et.» 
attribué  à  MM.  de  Port-lioyal,  paraît  être  de  Henri-Louis  de  l.o- 
ménic,  comte  de  Rrienne.  Cf.  Moréri,  au  mot  loménie.  Le  litre 
de  la  pièce  est,  dans  le  Recueil  :  A  la  France,  durant  les  derniers 
tionbles  de  V Angleterre. 

•  Charles  ï>. 
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Déjà  sa  flotte  à  pleines  voiles, 
Malgré  les  vents  et  les  étoiles, 
Veut  maîtriser  tout  l'univers; 
Et  croit  que  l'Europe  étonnée 
A  son  audace  forcenée 
Va  céder  l'empire  des  mers. 

Arme-toi,  France:  prends  la  foudre  ; 

C'est  à  toi  de  réduire  en  poudre 
Ces  sanglans  ennemis  des  lois. 
Suis  la  victoire  qui  t'appelle, 
,  Et  va  sur  ce  peuple  rebelle 
Venger  la  querelle  des  rois  ' . 


Jadis  on  vit  ces  parricides, 
Aidés  de  nos  soldats  perfides, 
Chez  nous,  au  comble  de  l'orgueil, 
Briser  tes  plus  fortes  murailles, 
El  par  le  gain  de  vingt  batailles 
Mettre  tous  tes  peuples  eu  deuil3. 

Mais  bientôt  le  ciel  en  colère, 

Par  la  main  d'une  humble  bergère" 

Renversant  1ous  leurs  bataillons. 

Borna  leurs  succès  et  nos  peines4  ; 

Et  leurs  corps,  pourris  dans  nosplaini    , 

N'ont  fait  qu'engraisser  nos  silloi  s. 


POÉSIES  DIVERSES 


rnwsûx  a  Doir.E,  que  je  fi?  af  sortir  de  mon  rorns  nr 


INJUJ^uI'Hir,    A    I,  AGE   DE   DIX-SEPT    ANS 


Philosophes  rêveurs,  qui  pensez  tout  savoir, 
Ennemis  de  Baccbus,  rentrez  dans  le  devoir: 

Vos  esprits  s'en  font  trop  accroire. 
Allez,  vieux  fous,  allez  apprendre  à  boire. 

On  est  savant  quand  on  boit  bien  : 

Qui  ne  sait  1min'  m*  sait  rien. 

*  Ycngcoil  de  tous  les  roi*  la  querelle  commune. 

Ualine,  31'thridnle,  acte  1,  se.  t. 

I  t  venger  avec  moi  la  querelle  des  rois. 

Voi.TAir.E,  la  Hettrnidf,  chant  1,  ver>  7.60. 

Pnns  le  Recueil  <le  ltiTi,  apr» ;s  la  5e  stance,  il  y  a  ccHe-i  i  : 

0  que  la  mer  dans  les  deux  mondes 

Va  voir  île  morts  parmi  ses  ondes 
Flotter  à  la  merci  du  sort! 
ttéjà  Neptune,  plein  de  joie. 
Regarde  en  foule  à  cette  proie 
Courir  les  haleines  du  Nord. 

5  Dans  le  Recueil  de  1071,  les  quatre  derniers  vers  -ont  ainsi  : 

De  sang  inonder  nos  guérets. 
Faire  des  déserts  de  nos  villes, 
F.t  dans  nos  campagnes  fertiles 
Brûler  jusqu'au  jonc  des  marais. 

:  La  l'ucclle  d'Orléans. 

*  Dans  le  Rci  ucil  de  1671  : 

Vu-  bientôt,  malgré  leurs  furies, 
Dans  •  es  campagnes  refleuries, 
leur  sang  coulant  3  gros  bouillons 
I  Qja  l'usiin  dl    nus  peine-. 

«  Nous  comprend     sous  ce  litre  toutes  tes  pièces  autres  qui 
les  épigrammes. 


]   S'il  faut  rire  ou  chanter  au  milieu  d'un  festin, 
Un  docteur  est  alors  au  bout  de  son  lai  in  : 
Un  goinfre  en  a  toute  la  gloire. 
Allez,  vieux  fous6,  etc. 


11 


CHaNSON    A    1SOIRE    \165V)7. 

Soupirez  jour  et  nuit,  sans  manger  et  sans  boire, 
Ne  songez  qu'à  souffrir: 

c  Ce  second  couplet  est  omis  dans  plus  de  trente  éditions 
de  ITin.i  1824. 

:  Celte  chanson,  faite  à  peu  près  dans  le  môme  temps  que 
celle  qui  prêté  le,  est  moins  considérable  par  elle-même  que  par 
l'occasion  qui  la  produisit.  M.  Despréaux  filait  malade  de  la 
lièvre,  et  toutes  les  fois  que  l'accès  le  prenott,  il  s'imagiooit  filre 
condamné  à  faire  des  couplets  sur  l'air  d'une  chanson  qu'il  avoil 
ouï  chanter  au  célèbre  Savoyard.  L'accès  étant  passé,  il  éloit  dé- 
livré de  cette  id^'e  et  ne  songeoit  plus  à  sa  chanson.  Voici  celle 
de  ce  fameux  chantre  du  pont  Neuf.  Elle  est  dans  le  Rwuril  des 
airs  tin  Savoyard,  p.  68  : 

Imbéeilles  amans  dont  les  brûlantes  âmes 

Sont  autant  de  tisons, 
Allez  porter  vos  fers,  vos  chaînes  cl  vos  Qammos 
Aux  Petites-liaisons. 
Cependant  nous  rirons 
Avecque  la  bouteille 
Et  dessous  la  treille, 
Nous  la  chérirons. 
M.  Pespréaux  fit  les  deux  couplets  qui  -mit  i<  i,  et  qu'il  oublia 
dès  qu'il  l'ut  guéri  de  sa  lièvre.  Ce  ne  fut  que  deux  ou  trois  an 
après  qu'il  se  ressouvint  de  les  avoir  Lut-.  11  disoit,  ;'■  ce  pro- 
pos, qu'il  avoil   été  le  CoHtiHuatear  du  Savoyard;  et  re  fui  cela 
même  qui,  dans  la  suite,  lui  fit  dire    dans   sa  i\*   satire    \"ir 
|,    sô  note  M)  : 

Servir  -le  second  lome  aux  airs  du  Savoyard. 

I'.j;n--K1TC. 
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Aimez,  aimez  vos  maux,  et  mêliez  votregloire 
A  n'en  jamais  guérir. 
Cependant  nous  riions 
Avecque  la  bouteille, 

Et  dessous  la  treille 
Nous  la  chérirons. 
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Si,  sans  vous  soulager,  une  aimable  cruelle 

Vous  relient  en  prison, 
Allez  aux  durs  rochers,  aussi  sensibles  qu'elle, 

En  demander  raison. 

Cependant  nous  rirons,  etc. 

III 

vers  a  mettre  en  chant  (livre)  ' 

Voici  les  lieux  charmans,  où  mon  ame  ravie 

Passoit  à  contempler  Sylvie 
Ces  tranquilles  moinens  si  doucement  perdus. 
Que  je  l'aimois  alors!  Que  je  la  trouvois  belle! 
Mon  cœur,  vous  soupirez  au  nom  de  l'infidèle  : 
Avez-vous  oublié  que  vous  ne  l'aimez  plus'.' 

C'est  ici  que  souvent  errant  dans  les  prairies, 

Ma  main,  des  Heurs  les  plus  chéries. 
Lui  faisoit  des  présens  si  tendrement  reçus. 
Que  je  l'aimois  alors!  Que  je  la  trouvois  belle!  etc. 


IV 


C1LVSSON    \    RntnF,    FAIT!'.    A    BAVILLE  %    Ou    FTOIT    LE    PEMi 

bourrai. ouf  [uns)  s. 

Que  Bàville  me  semble  aimable 
Quand  des  magistrats  le  plus  grand 
Permet  que  Bacchus  à  sa  table 
Soit  notre  premier  président. 

Trois  muses,  en  habits  de  ville4, 
Y  président  à  ses  côtés  : 

•  Brosselte  prétend  que  ces  vers  ont  été  faits  pour  Mario  Pon- 
:lier  de  DrelouviUe;  mais  il  est  contredit  partie  Boze,  dans  son 
fUotje  de  Boilcini  et  par  Louis  Racine,  qui  dit  qu'ils  ne  s'adres- 
sent qu'à  une  Iris  eu  l'air.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  ont  élé  mis  en 
musique,  en  Uni,  par  Lambert,  et  de  notre  temps,  par  Pauline 
Duchambgc  et  Panscron. 

-  Sur  lîàville,  voir  Épitre  vi,  p.  7-4,  note  1  et  3. 

*  Voir  dans  la  Correspondance,  une  lettre  à  Brosselte,  du  15 
de  juillet  1702. 

4  11  y  a  dans  la  lettre  citée,  note  ci-dessus  : 

Chalucet,  Helyot,  Laville. 
et  des  détails  sur  les  Trois  muses. 

5  Gentilhomme  parent  de  M.  le  premier  président.  Boileau,  171Ô. 
—  «  11  buvoit  à  plein  verre,  »  dit  Boileau  dans  sa  lettre  du  15  île 
juillet  1702. 

0  l.e    père  Antonio  Fscobar  y   Kfendoza,    île   la  Compagnie  de 


El  ses  arrêts  par  Arbouville" 
Sont  à  plein  verre  exécutés. 


Si  Bourdaloue  un  peu  sévère 
Nous  dit  :  Craignez  la  volupté  ; 
Esrobar0  lui  dit-on,  mon  père, 
Nous  la  permet  pour  la  santé. 


Contre  ce  docteur  authentique, 
Si  du  jeune  il  prend  l'intérêt  : 
Bacchus  le  déclare  hérétique, 
El  janséniste,  qui  pis  est. 


VFliS    n\NS    (F   STVI.F    DE     CHAPELAIN,    QUE    ROtl.Ftn    CHANTAIT    SI'H 
Ifil   AIR   VIHIT    TENDRE    (l(K0)  7. 

Droits  et  roides  rochers  dont  peu  tendre  est  la  (in  e, 
De  mou  flamboyant  cœur  l'âpre  état  vous  savez: 
Savez  aussi,  durs  bois,  par  les  hivers  lavés, 
Qu'holocauste  est  mou  cœur  pour  un  front  magnanime. 


VI 


SONNET    SUT.    LA    MORT    DOTE   PARENTE    (1G:..'I)  *. 

Parmi  les  doux  transports  d'une  amitié  fidèle, 
Je  voyois  près  d'Iris  couler  mes  heureux  jours; 
Iris  que.  j'aime  encore,  et  que  j'aimai  toujours, 
Brùloil  des  mêmes  feux  dont  je  brùlois  pour  elle: 

Quand,  par  l'ordre  du  ciel,  une  fièvre  cruelle 
M'enleva  cet  objet  de  mes  tendres  amours; 
Et,  de  tous  mes  plaisirs  interrompant  le  cours 
Me  laissa  de  regrets  une  suite  éternelle. 

Ah!  qu'un  si  rude  coup  étonna  mes  esprits! 
Que  je  versai  de  pleurs!  que  je  poussai  de  cris! 
De  combien  de  douleurs  ma  douleur  fut  suivie; 

Jésus,  est  le  easuiste  le  plus  décrié  dans  les  Provinciales;  il  na- 
quit à  Valladolid  en  15S9  et  mourut  le  i  de  juillet  1669. 

'  Titre  de  l'édition  de  M.  Daunou...  Chacun  en  a  pu  mettre 
un  différent,  ces  vers  dont  on  doit  la  connaissance  à  Brossette, 
n'étant  rapportés  que  dans  une  note.  Perrault  {Parallèles,  111,315) 
les  avait  déjà  donnés,  mais  avec  quelques  différences,  et  en  ajou- 
tant qu'aucun  de  ces  vers  ne  se  trouve  en  entier  dans  la  Pucelle, 
mais  qu'il  peut  y  en  avoir  quelques  mots  çà  et  là.  B.-S.-P. 

Voici  comment  Perrault  donne  les  trois  premiers  vers  : 

Rochers  roides  et  droils,  dont  peu  tendre  est  la  cime 
De  mon  barbare  sort  l'âpre  état  vous  san  /  : 
Savez  aussi,  durs  bois,  qu'ont  cent  hivers  lavés... 

"  Mademoiselle  Anne  Dongois,  nièce  de  Boileau,  qui  mourut  a 
dix-huit  ans.  Voir  dans  la  Correspondance,  une  lettre  à  Brosselte 
e\i\  fcil  de  novembre  1707. 


un 
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Iris,  lu  fus  alors  moins  à  plaindre  que  moi  ; 
Et,  bien  qu'un  Iriste  sort  t'ait  fait  perdre  la  vie, 
Uélasl  ente  perdant  j'ai  perdu  plus  que  toi. 

VII 

M'WÏ'T    SIR    INE    HK   MES   PARENTES    Ql  !    «OBRUT    TOUTE    JEDVF 
EMUE    l.rs    MAINS    DOS    CIIARI.  \TA\    (VERS    U90J    ' 

Nourri  dès  le  berceau  près  de  la  jeune  Oranle, 
Et  non  moins  par  le  cœur  que  par  le  sang  lié, 
A  ses  jeux  innocens  enfant  associé, 
Je  goùtois  les  douceurs  d'une  amitié  charmante; 

IJuand  un  faux  Esculape,  à  cervelle  ignorante, 
A  la  fin  d'un  long  mal  vainement  pallié. 
Rompant  de  ses  beaux  jours  le  fil  trop  délié, 
Pour  jamais  me  ravit  mon  aimable  parente. 

Oh  !  qu'un  si  rude  coup  me  fit  verser  de  pleurs  ! 
Bientôt  la  plume  en  main  signalant  mes  douleurs. 
Je  demandai  raison  d'un  acte  si  perfide. 

Oui,  j'en  fis  dès  quinze  ans  ma  plainte  à  l'univers; 
Et  l'ardeur  de  venger  ce  barbare  homicide 
Fut  le  premier  démon  qui  m'inspira  des  vers. 

VIII 

'TANTES    A   M.   MOLIÈRE,    SIR    I.A    COMÉDIE    DE  I.'ÉlOLE  I1ES  FEMMFS, 
OIE    PI.tI61F.UHS    CENS    FIIONDOIEN'T    (lOCî)  -, 

En  vain  mille  jaloux  esprits, 
Molière,  osent  avec  mépris, 
Censurer  ton  plus  bel  ouvrage  : 
Sa  charmante  naïveté 
S'en  va  pour  jamais  d'âge  en  âge 
Divertir  la  postérité. 

Que  lu  ris  agréablement  ! 


Que  tu  badines  savamment! 
Celui  qui  sut  vaincre  Numance3, 
Qui  mil  Cartilage  sous  sa  loi, 
Jadis  sous  le  nom  de  Téreme 
Sut-il  mieux  badiner  que  toi? 

Ta  muse  avec  utilité 

Dit  plaisamment  la  vérité; 

Chacun  profite  à  ton  école  ; 

Tout  en  est  beau,  tout  en  esl  bon  ; 

Et  ta  plus  burlesque  parole 

Est  souvent  un  docte  sermon. 

Laisse  gronder  tes  envieux  ; 
Ils  ont  beau  crier  en  tous  lieux 
Qu'en  vain  tu  charmes  le  vulgaire, 
Que  les  vers  n'ont  rien  de  plaisant  : 
Si  tu  savois  un  peu  moins  plaire. 
Tu  ne  leur  déplairais  pas  tant *. 

IX 

ÉPITAPBE   SUIt    IV    MÈRE    M!    l'aITFI'U    (l¥fO)  8, 

Épouse  d'un  mari  doux,  simple,  officieux, 
Par  la  même  douceur  je  sus  plaire  à  ses  yeux  : 
Nous  11e  sûmes  jamais  ni  railler,  ni  médire. 
Passant,  ne  t'enquiers  point  si  de  celte  bonté 

Tous  mes  enfans  ont  hérité  : 
Lis  seulement  ces  vers,  et  garde-toi  d'écrire. 


VERS  P3UR  METTRE  AU  BAS  DU  ronTRAIT  6  DH  SON  PLKLV,  GIiUFTIER 
TtE   M    GRASD'cJIAMBRE  DU    PARtBUENT    DE    PARIS    ;IÛE0). 


Ce  greffier,  doux  et  pacifique, 
De  ses  enfans  au  sang  critique 


*  <e  sonnei  a  été  composé  sur  la  même  personne  qui»  le  pré- 
cédent. Voir  dans  ia  Corrapondinic;',  nne  lettre  à  Brossettc  du  15 
de  juillit  1702. 

i  V  Ecole  des  femwcs  ;i  clâ  représentée  pour  la  première   foi? 
le  26  de  décembre  1662. 
"  Scipion.  Roileau,  1715. 

*  Ces  quatre  stances  ont  é'.é  insérées  dans  un  Recueil  intitule  : 
les  Délices  de  la  poésie  galante  des  plus  célèbres  nul  heurs  de  ce 
temp  .  Paris,  Rihou,  ic.ee,  in-12;  mais  on  y  a  transposé  les  stan- 
resî  cl  ~* ,  on  a  écrit  le  second  et  le  troisième  vers  île  h  qua- 
trième «te  cette  manière  : 

Que  l'est  -*i  tort  qu'on  le  révère, 
Hue  lu  n'es  rien  moins  que  plaisant  ; 

Enfin,  l'on  a  augmenté  la  pièce  d'une  cinquième  stance,  qui 
icroit  à  pincer  immédiatement  après  la  première  ; 

Tanl  que  ['univers  durera, 

Av.'!  que  plaisir  on  dira  • 


Que,  quoi  qu'une  femme  complote, 
Un  mari  ne  doit  dire  mot, 
Et  qu'assez  souvent  la  plus  sotte 
Est  habile  pour  faire  un  sot. 

Nous  avons  peine  à  croire  que  Dcsprcoux  ait  réellement  com- 
posé ces  si\  vers  ;  en  tous  cas,  il  a  fort  bien  fait  de  les  omettre 
dan<  les  éditions  qu'il  a  données  de  ses  œuvres.  DautiOU. 

'  c'est  elle  qui  parle.  Boilead,  1715.  —  Anne  Denielle.  Voir 
êptl.  x,  p.  Si,  note  5. 

0  Ce  portrait  e-t    de  Nanlcuil.   Voir  :    .1//  poétique,  chant  il, 
p.  9S,  note  ;>  Au  lias  des  exemplaires  avec  la  lettre  sont  les  quatre 
vers  suivants,  que  lirossette  attribue  à  l'abbé  Boileau  : 
IVsine  llere  tuum.  proies  numerosa,  parentein, 

Quem  rapuit  votis  sors  înimica  luis. 

I  roc  libi  audaci  scalpro  magis  Dure  perennem, 

.Emula  naturac  roddil  arnica  monns. 


1  Cilles  Boilea 


êpUro  \,  p.  si,  noie 
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N'eut  [joint  le  talent  redouté  ; 
Mais  fameux  par  sa  probité, 
ltesle  de  l'or  du  siècle  antique, 
Sa  conduite,  dans  le  Palais 
Partout  pour  exemple  citée, 
Mieux  que  leur  plume  si  vantée 
Fit  la  satire  des  Rolets1. 

XI 

II.  LE  VERRIER,  MON  ILLUSTRE  AMI,  AVANT  FAIT  GRAVER  MON 
PORTRAIT  TAU  DREVET,  CÉLÈBRE  GRAVEUR,  III  ME  1  THE  AU  CAS 
DE     CE     PORTRAIT     QUATRE     VERS,     OU      L'ON     ME      FAIT      AINSI 

parler  (mn)  '-: 

Au  joug  de  la  raison  asservissant  la  rime, 
Et,  même  en  imitant,  toujours  original , 
J'ai  su  dans  mes  écrits,  docte,  enjoué,  sublime, 
Rassembler  en  moi  Perse,  Horace  et  Juvénal. 

XII 

A   m  n|    j'Ai    RÉPONDU    PAU   CliS    VERS    (ttOl)  ', 

Oui,  Le  Verrier5,  c'est  là  mou  fidèle  portrait; 

Et  le  graveur  en  chaque  trait4 
A  su  très-finement  tracer  sur  mon  visage 
De  tout  faux  bel  esprit  l'ennemi  redouté. 
Mais,  dans  les  vers  pompeux  qu'au  bas  de  cet  ouvrage 
Tu  me  fais  prononcer  avec  tant  de  fierté, 

D'un  ami  de  la  vérité 

Qui  peut  reconnu. tre  l'image s  ? 


1  Voir  satire  I,  p.  1-i,  note  *2. 

*  Boileau  no  s'attribuait  pus  ces  \ers.  H  esl  certain  toutefois, 
(ht  M.  Rcrrial-Saiiit-I'rix,  soit  d'après  l'état  du  manuscrit,  écrit 
et  corrige  de  sa  main,  soit  d'après  le  témoignage  de  Brossettc, 
qu'il  les  avait  composés.  Voir  à  la  Correspondance  une  lettre  à 
HiOisetle  du  6  de  mars  1705. 

r'  Financier,  ami  de  Boileau,  qui  aimait  et  cultivait  les  lettres. 

*  On  trouvera  à  la  Correspondance  une  lettre  â  Bro^sette,  du  15 
de  décembre  1704,  où  ce  vers  et  les  suivants  se  lisent  ainsi  : 

Kl  l'on  y  voit  à  chaque  trait 
L'ennemi  des  Colins  tracé  sur  mon  visaye  : 
Mais  dans  les  vers  ailiers  qu'au  bas  de  cet  ouvrage, 

Trop  enclin  à  me  rehausser, 
Sur  un  ton  si  pompeux  on  me  lait  prononcer, 
Qui  de  l'ami  du  vrai  reeonnoitra  l'image? 

5  Brevet  a  gravé  trois  portraits  de  Boileau  :  le  premier  d'après 
de  Piles,  en  1701,  in-4";  le  second  d'après  II.  Higaud,  peint  en 
1701,  gravé  en  1700,  in-f";  et  le  troisième  d'après  I'r.  de  Tïoy, 
^•ans  date,  iii-1".  Cf.  Cli.  Le  Blanc,  Manuel  de  l'amateur  d'estampes, 
l.  Il,  p-  142. 

Le  portrait  d'après  Piles,  porte  au  bas  : 

Sans  peine  à  la  raison  asservissent  la  rime, 
Et  mesme  eu  imitant,  etc. 

Celui  d'après  de  Troy  : 

Au  joug  de  la  raison  assen lisant  la  reine. 
Et  mesme  en  imitant,  etc. 


XIII 


SUn    LE   BUSTE   DU   MARBRE    qu'a   FAIT    lit    MOI   M.    GIRARDON, 
PREMIER   SCULPTEUR   DU    ROI  °. 

Grâce  au  Phidias  de  notre  âge, 
Me  voilà  sûr  de  vivre  autant  que  l'univers , 
Et  ne  connût-on  plus  ni  mon  nom  ni  mes  vers, 
Dans  ce  marbre  fameux  taillé  sur  mon  visage, 
De  Girardon  toujours  on  vantera  l'ouvrage. 

XIV 

VERS    POUR    HEURE   AU    BAS    BU    PORTRAIT    DE    TAVERN1LR, 
II:    CÉLÈBRE    VOYAGEUR    (l6To). 

De  Paris  à  Delhi7,  du  couchant  à  l'aurore. 
Ce  laineux  voyageur  courut  plus  d'une  l'ois  ; 
De  l'Inde  et  de  l'Hydaspe8  il  fréquenta  les  rois, 
Et  sur  les  bords  du  Gange  on  le  révère  encore. 
En  tous  lieux  sa  vertu  tut  son  plus  sûr  appui  ; 
Et,  bien  qu'en  nos  climats  de  retour  aujourd'hui 

En  foule  à  nos  yeux  il  présente 
Les  plus  rares  trésors  que  le  soleil  enfante", 
Il  n'a  rien  rapporté  de  si  rare  que  lui10. 

XV 

VI.Rs  POUR  METTRE  AU  BAS  IJUN  PORTRAIT  DE  MONSEIGNEUR. LB 
DUG  DU  HAINE11,  ALORS  ENCORE  ENFANT,  ET  DONT  ON  AYOIT 
IMPRIMÉ  UN  PETIT  VOLUME  DE  LETTRES,  AU-DEVANT  DESQUELLES 
CE  PRINCE  ÉTOIT  PEINT  EN  APOLLON,  AVEC  UNE  COURONNE  DE 
LAURIERS   SUR    LA    TÈTE    (l61«). 

Quel  est  cet  Apollon  nouveau, 


Et  eulin  celui  d'après  Higaud  :  Sieolaus  Boileau  Desprèait.r, 
muruni  lemlate  et  versuai  dtcacitate  seque  iiisiqnis,  Natus  Ktil. 
Nos.  il.  PC.  XXXV,  pleins  II!,  Xon.  Mari.  il.  DCC.  IV.  On  lil  à 
gaucho  dans  le  bas  du  portrait  :  Amicissimi  viri  imaginent  quam 
amicis  suis  dono  darel  awî  incidi  cnravil  J.  I.  Constant,  in  S.  G.  C 
Senator. 

Ce  dernier  portrait  est  sans  contredit  le  plus  beau  des  portraits 
faits  du  vivant  de  Boileau;  eu  dehors  des  trois  ci-dessus,  il  n'}  a 
que  ceux  d'Etienne  Desrochers  et  de  Bou\s  que  nous  citons  dan* 
les  épigrainmes  et  un  buste  gravé  par  F.  Chereau,  d'après  ce  même 
tableau  de  liigaud,  tableau  qui  a  toujours  été  plus  ou  moins  copie 
dans  les  portraits  publiés  depuis  la  mort  de  Boileau. 

6  La  date  de  la  composition  de  cette  pièce  est  inconnue. 
François  Girardon,  né  à  Troyes  le  16  de  mars  1628,  mourut 

Paris  le  1"  de  septembre  1715. 

7  Ville  et  royaume  des  Indes.  Boileau,  1715. 

8  Fleuves  du  même  pays.  Boileai;,  1713. 

u  11  étoit  revenu  des  Indes  avec  près  de  trois  millions  en  pier- 
reries. Boileau,  1715. 

10  On  ne  sait  trop  si  ce  dernier  vers  n'est  pas  ëpigrammatique 
Tavernier  était  fort  bizarre.  Daunou. —  Né  à  Paris  en  1605,  Taver- 
nier  mourut  à  Moscou  en  16S9.  Ces  vers  ont  élé  gravés  au  bas 
d'un  portrait  in-1",  qui  porte  pour  souscription  :  Jean  Hainze!- 
munn  ad  vivitm  det.  et  SCHlpl.  1679. 

M  Louis-Augusle  de  Bourbon,  duc  du  Maine,  lils  légitimé  de 
Louis  MV  et  de  madame  dcMontespan,  né  en  1670,  mort  eu  1736. 
tic  portrait  a  élé  fait  pour  :  Œuvres  diverses  d'un  auteur  de  sept 
ans.  $.  L,  et  A.,  m-i";  il  manque  à  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque 
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OEUVltES  1)E   lîOILEAU. 


Qui  presque  au  sortir  du  berceau 

Vient  régner  sur  noire  Parnasse? 

Qu'il  est  brillant!  Qu'il  a  de  grâce! 
Du  plus  grand  des  héros  je  reconnois  le  lils. 
II  est  déjà  tout  plein  de  l'esprit  de  son  père1  ; 

Et  le  feu  des  yeux  de  sa  rnére 

A  passé  jusqu'en  ses  écrits. 

XVI 

Vins    POHB   HETTBE    AU  CAS    BU    PORTRAIT     DF.     MADEMOISELLE   DE 
LAMOIGNON   (l68l)  s. 

Aux  sublimes  vertus  nourrie  en  sa  famille, 

Celte  admirable  et  sainte  fille 
En  tous  lieux  signala  son  humble  piété; 
Jusqu'aux  climats3  où  nait  et  finit  la  clarté, 
Fit  ressentir  l'effet  de  ses  soins  secourables  ; 
Et  jour  et  nuit  pour  Dieu  pleine  d'activité, 
Consuma  son  repos,  ses  biens  et  sa  santé, 
A  soulager  les  maux  de  tous  les  misérables  4. 


XVII 

VERS    l'OUK    METTRE    AU    DAS    DU    PORTRAIT    DE   DÉFUNT    M.    IIAHO.N 
MÉDECIN    DE   TORT-HOYAL    (l68l)  5. 

Tout  brillant  de  savoir,  d'esprit  et  d'éloquence, 
11  courut  au  désert  chercher  l'obscurité, 
Aux  pauvres  consacra  ses  biens  et  sa  science, 
El  trente  ans  dans  le  jeûne  et  dans  l'austérité, 

Fit  son  unique  volupté 

Des  travaux  de  la  pénitence. 


impériale;  je  ne  l'ai  pas  trouvé  au  Cabinet  des  estampes  et  le 
1'.  Lelony  ne  le  mentionne  pas. 
1  Brossettc  donne  ainsi  ce  vers  et  le  précédent  : 

Du  plus  grand  des  mortels  je  reconnois  le  fils. 
11  a  déjà  !.'"  lierté   le  son  père. 

*  Hagdeleine  de  Lainoignon,  moite  le  14  d'avril  1687,  dans  >;i 
soixante  diN  huitième  année.  C'est  nu  portrait  in-folio  gravé  par 
Edelinck,  d'après  de  Sène. 

3  Mademoiselle  de  Lamoîgnon,  sœur  de  M.  le  premier  président, 
fai^oit  tenir  de  l'argent  à  beaucoup  de  missionnaires  jusque  dans 
les  Indes  orientales  et  occidentales,  ÏIoileau,  1715. 

1  Racine,  dans  nue  lettre  du  A  d'août  H'.XT,  qu'on  trouvera  à  la 
Correspondance,  donne  à  ces  vers  le  litre  A'èpît&phei 

'l  Jean  Hamon,  médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  l'un  des  suli- 
laircsde  Porl-Royal,  né  à  Cherbourg  en  tels,  mort  le  ~l'l  de  lé- 
vrier  li'>K7.  Qamon  a  composé  beaucoup  d'ouvrages  de  médecine 
dont  trois  thèses  seulement  ont  été  imprimées;  ses  ouvrages  de 

iliroloyie    sont  trop  nombreux   poui  qu'on  puisse  en  il r   ici 

les  litres.  La  plupart  îles  épitaphes  latines  que  contient  le  Sri  ru- 
loge  de  Port-Houal  sont  de  llanion.  Son  portrait  a  été  gravé  <'n 
janvier  IGS'.l,  in-8%  par  Van  Schuppen. 

•  C'était  un  médaillon  uù  le  roi  était  représenté  en  buste. 

'  Belgrade  Cul  prise  le  <i  do  septembre  liiss.  Girardon,  dans 
une  lettre  aux  iro  el  échevins  de  Trojcs,  du  ôl  d'à. oit    1687, 


XVIII 


VERS  POUr.  METTRE  SOUS  LE  BUSTE  DU  BOI  6.  FAIT  PAR  M.  GIRARDON, 
L'ANNÉE   QUE    LES    ALLEMANDS    PRIRENT    BELGRADE      lrS")  '. 

C'est  ce  roi  si  fameux  dans  la  paix,  dans  la  guerre, 
Qui  seul  fait  à  son  gré  le  destin  de  la  terre. 
Tout  reconnoit  ses  lois,  ou  brigue  son  appui. 
Pesés  nombreux  combats  le  llhin  frémit  encore; 
Et  l'Europe  en  cent  lieux  a  vu  fuir  devant  lui. 
Tous  ces  héros  si  fiers,  que  l'on  voit  aujourd'hui 
l'aire  fuir  l'Ottoman  au  delà  du  Bosphore. 


XIX 

VERS    l'util    METTRE    Al     DAS    Dl     PORTRAIT    M     U.    RACINE   (W&b). 

Du  théâtre  françois  l'honneur  et  la  merveille8, 
Il  sut  ressusciter  Sophocle  en  ses  écrits; 
Et  dans  l'art  d'enchanter  les  cœurs  et  les  esprits, 
Surpasser  Euripide,  et  balancer  Corneille9. 


XX 

1UTRE   MAMÈRE    (iOOl»)  ,0 

Du  théâtre  françois  l'honneur  et  la  merveille, 
Il  sut  ressusciter  Sophocle  dans  ses  vers, 

El,  sans  se  perdre  dans  les  airs, 

Voler  aussi  haut  que  Corneille. 

XXI 

VERS  POUR  METTRE    SOUS    LE    PORTRAIT    DE    M.    DE     LA    URLYLRE. 
AU-PEVAST  DE  SON  LIVRE  DES  CARACTÈRES  DC  TEMPS  (lG87)  !l. 

Tout  esprit  orgueilleux  qui  s'aime 


dit  que  Boileau  lui  a  donné  ces  vers  pour  mettre  au  lias  de  l'image 
■lu  lui.  Racine,  de  son  côté,  avait  fait  pour  ce  médaillon  une 
inscription  latine,  que  les  vers  de  Boileau  ont  remplacée  dans 
l'estampe  de  l.eclerc. 

8  Perrault  avait  dit  en  1687  dans  le  Siècle  de  Louis  le  Grain!, 
vers  180-181  : 

Mais  quel  sera  le  sort  de  l'illustre  Corneille 
Du  théâtre  français,  l'honneur  et  la  merveille? 

''  Boileau,  selon  Brossette,  avait  d'abord  mis  : 

Balancer  Euripide  et  surpasser  Corneille, 

et  disait  qu'il  ne  serait  pas  fâché  que  dans  la  Mule  quelque  criti- 
que rétablit  son  vers  tel  qu'il  l'avait  fait.  B.-S.-P. 

10  Publiée  pour  la  première  t'ois  par  Somlriy  en  1710,  sur  une 
copie  de  louis  Racine,  lîoileau,  sur  le  manuscrit  où  la  pièce  est 
ëiTili'  de  sa  in;iin,  l'a  effacée  avec  soin,  mais  on  peut  lire  le 
deuxième  vers  et  quelques  mots  des  deux  antres.  Souchay  a  lu  ■ 

Je  sus  ressiiM'ili-r  Shj.Iiih  le  d;ms  tues  vers 
El  sans  me  perdre  dans  les  airs... 

Dans  le  deuxième  vers,  on  lit  très-bien  il  sut,  ce  qui  nous  a  con- 
duit aux  autres  changements,  dit  M.  Berrîat-Saint-Prix. 

"  Voyez  Satire  x,  p.  -Il»,  note  11).  C'est  un  portrait  în-S",  peint 
par  de  Saint-Jean  et  Jjvavé  par  Dl'GVeti 
C'est  lui  qui  par!»',  bon. ut/,  1715. 


POÉSIES  DIVERSES. 


U 


Par  mes  leçons  se  voit  guéri  ; 
El  dans  mon  livre  si  chéri 
Apprend  à  se  haïr  soi-même. 

XXI  »'■ 

VERS    POUB     l.E   POKTRA1T    d'iIO/II  I!    [l6f0     l. 

C'est  ce  laineux  d'Hozier,  d'un  mérite  sans  prix, 
Dont  le  vaste  savoir  et  les  rares  écrits, 
Des  illustres  maisons  ont  publié  la  gloire. 
Ses  talens  surprendront  tous  les  âges  suivans  : 
Il  rendit  tous  les  morts  vivans  dans  sa  mémoire, 
Et  ne  mourra  jamais  dans  celle  des  vivans. 

XXII 

ÉPITAPHE  lit    M.    AUNUUi,    DOGTEDB    DE    SORBOKNE      lC.Ol)  i. 

Au  pied  de  cet  autel  de  structure  grossière, 
Git  sans  pompe,  enfermé  dans  une  vile  bière. 
Le  plus  savant  mortel  qui  jamais  ail  écrit; 
Arnauld,  qui,  sur  la  grâce  instruit  par  Jésus-Christ, 
Combattant  pour  l'Église,  a,  dans  l'Église  même, 
Souffert  plus  d'un  outrage  et  plus  d'un  anathème. 
Plein  du  feu  qu'en  son  cœur  souffla  l'esprit  divin, 
11  terrassa  Pelage,  il  foudroya  Calvin, 
De  tous  les  faux  docteurs  confondit  la  morale. 
Mais,  pour  fruit  de  son  zèle,  on  l'a  vu  rebuté, 
En  cent  lieux  opprimé  par  leur  noire  cabale, 
Errant,  pauvre,  banni,  proscrit,  persécuté; 
Et  même  par  sa  mort  leur  fureur  mal  éteinte 
N'auroit  jamais  laissé  ses  cendres  en  repos, 
Si  Dieu  lui-même  ici  de  son  ouaille  sainte 
A  ces  loups  dévorans  n'avoit  caché  les  os5. 

XXIII 

A   y.ADAMI.    LA     PBKS1DKNTB    bh     LAMOICNON,    >l  r,     LE    PORTRAIT    DU 
PÈRE    DOI'UIIALOUE    QUELLE    m'aVuit    EKTOÏÉ    flTOj)  *. 

Du  plus  grand  orateur  dont  là  chaire  se  vante 


M'envoyer  le  poitrail,  illustre  présidente, 

C  est  me  taire  un  présent  qui  vaut  mille  présens. 

J'ai  connu  Bourdaloue;  et  dès  mes  jeunes  ans 

Je  fis  de  ses  sermons  mes  plus  chères  délices. 

Mais  lui,  de  son  côté  lisant  mes  vains  caprices, 

Des  censeurs  de  Trévoux  n'eut  point  pourmoiles  jeux. 

Ma  franchise  surtout  gagna  si  bienveillance. 

Enfin  après  Arnauld,  ce  fut  l'illustre  en  France 

Que  j'admirai  le  plus  et  qui  m'aima  le  mieux. 


XXIV 

ENIGME    (t653'  B. 

Du  repos  des  humains  implacable  ennemie, 
J'ai  rendu  mille  amans  envieux  de  mon  sort. 
Je  me  repais  de  sang,  et  je  trouve  ma  vie 
Dans  les  bras  de  celui  qui  recherche  ma  mort'J. 

XXV 

QUATRAIN    Ml;    l  \    PORTRAIT    DE  ROCIXANT1  ,    C.I1LVVL    DE    DOS 
GDICBOT  (16C0)7. 

Tel  lui  ce  roi  des  bons  chevaux, 
Rocinante,  la  Heur  des  coursiers  d'Ibérie, 
(Jui  trottant  nuit  et  jour  et  par  monts  et  par  vaux, 
Galopa,  dit  l'histoire,  une  fois  en  sa  vie  s. 

XXVI 

FRAGMENT    I»E    LA    HLLATIUN    DL.'"    VOYAGE    \    SAINT-PRIX    (l«to). 

J'ai  beau  m'en  aller  à  SainL-Piit  : 

Ce  saint  qui  de  tous  maux  guérit, 
Ne  sauroit  me  guérir  de  mon  amour  extrême. 

Philis,  il  le  faut  avouer, 
Si  vous  ne  prenez  soin  de  me  guérir  vous-même, 
Je  ne  sais  plus  du  tout  à  quel  saint  me  vouer. 


1  Cette  pièce  a  été  d'abord  placée  par  M.  Berriat-Saiut-Prix 
parmi  celles  attribuées  à  Boileau;  mais  plus  lard  le  savant  et  soi- 
gneux éditeur  en  a  trouvé  une  copie  dans  l'Armoriai  de  Charles- 
Beué  d'Hozier,  copie  accompagnée  d'une  note  de  sa  main,  ainsi 
conçue  :  «  Sixain  t'ait  au  mois  de  décembre  1000,  par  le  célèbre 
Nicolas  Boileau-ï?e>préaux,  lors  âgé  de  vingt-quatre  ans,  pour 
inellre  sous  l'estampe  de  Pierre  d'Hozier,  juge  d'armes  et  con- 
seiller d'Llat,  mort  le  30  de  novembre  de  ladite  année  16l0.  » 
C'est  un  portrait  in-4",  sans  nom,  gravé  probablement  par  Jean 
Lenfant.  Voir  sur  Ch.-B.  d'Hozier,  satire  v,  p.  24,  note  2. 

i  Voir  satire  i,  p.  15,  note  7. 

*  Antoine  Arnauld  a  été  inhumé  daus  un  faubourg  de  Bruxelles, 
sous  l'autel  de  l'église  de  Sainte-Catherine;  son  cœur  fut  porté  à 
l'ort-l'iiiyul-des-Champs,  d'où  il  fut  transféré  à  Palaiseau  en  1710. 

*  Bourdaloue  est  mort  le  13  d'août  170-1,  et  son  portrait  n'a  été 
gravé  qu'après  sa  mort,  par  P.  de  Borhelort,  d'après  L.  S.  Cbéron. 


'■■  Voir  dans  1j  Correspondance  les  lettres  à  Brosscllc  du  "J:.i  de 
septembre  et  du  7  de  novembre  1705. 
,;  Une  puce.  Boileai,  1713. 

7  Texte  de  1701  et  de  1713. 

8  L'auteur  fait  ici  le  portrait  d'un  Lvès-méchanf  cheval,  sur  le- 
quel étant  loi  t  jeune,  il  avoit  élé  voir  sa  maîtresse  au  village  de 
Saint-Prix  i>eiue-et-Oise,  arrondissement  de  l'onloise),  près  Saint- 
Denis.  11  avoit  fait  de  ce  voyage  une  relation  en  vers  et  en  prose, 
et  M.  de  La  Fontaine,  auquel  il  la  montra,  s'arrêta  principalement 
aux  quatre  vers  qui  ;ont  ici.  L'auteur  supprima  le  reste.  11  se  sou- 
vennit  pourtant  d'une  autre  épigramme  qui  faisoit  partie  de  cette 
relation;  mais  il  ne  la  récitoit  que  pour  s'en  moquer  lui-même,  et 
pour  en  faire  voir  le  ridicule.  «  Quand  je  mourrai,  dîsoit-il  en 
riant,  je  veux  la  laisser  à  M.  de  Bcnsci  île.  Elle  lui  appartient  de 
droit  :  j'entends  pour  le  style.  »  Brossclte.  —  C'est  la  pièce  sui- 
vante n*  X1M. 
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OEUVRES  DE  BOILEAU. 


XXVII 

VERS  rOl'Il  METTRE  AU— DEVANT  DE  LA  MACAR1SE  ',  ROMAN 
ALLÉGORIQUE  DE  l'aDBÉ"  d'aUDIGN'AC,  OU  L'oX  EXPLI0.U01T  TOUTE 
LA    MORALE   DES    STOÏCIENS    (l6C*) . 

Lâches  partisans  d'Épicure, 

Qui,  brûlans  d'une  flamme  impure, 
Du  Portique  fameux'-  fuyez  l'austérité, 
Souffrez  qu'enfin  la  raison  vous  éclaire. 

Ce  roman  plein  de  vérité, 

Dans  la  vertu  la  plus  sévère 
Vous  peut  faire  aujourd'hui  trouver  la  volupté. 


XXVIII 

I  MJLL    DLSUPE.    LE    BLCUERON    El    LA    BOUT    (l610)  5. 

Le  dos  chargé  de  bois,  et  le  corps  tout  en  eau, 
Un  pauvre  bûcheron,  dans  l'extrême  vieillesse, 
Marchoit  en  haletant  de  peine  et  de  détresse. 
Enfin,  las  de  souffrir,  jetant  là  son  fardeau, 
Plutôt  que  de  s'en  voir  accablé  de  nouveau. 
Il  souhaite  la  mort,  et  cent  fois  il  l'appelle. 
La  Mort  vint  à  latin  :  Que  veux-tu?  cria-t-ellc. 
Qui?  moi,  dit-il  alors,  prompt  à  se  corriger: 
Que  tu  m'aides  à  me  charger. 


XXIX 

impromptu  suu  la  prise  de  moxs. 

N.  II.  Nous  le  rapportons  à  l'article  des  Pièces  attribuées, 
n"  II. 


1  Macartse,  vu  la  Heine  des  iles  fortunées,  Paris,  1664,  2  vol. 
in-8.  —  François  Hédelin,  abbé  d'Aubignac.  petit-fils  d'Ambroisc 
Pavé,  par  sa  mère,  né  à  Taris,  le  .1  d'août  160-1.  mort  à  Nemours 
le  27  de  juillet  1676.  On  a  de  lui  :  Histoire  du  temps,  on  Relation 
du  royaume  de  Coquetterie;  16:il  et  1659,  in-12;  Traité  de  la  na- 
ture des  Satyres,  brutes,  monstres  et  démons;  1627,  in-8;  Disserta- 
tion» concernant  le  poëaïc  dramatique,  en  formes  de  remarques  sur 
les  deux  tragédies  de  S.  Corneille,  intitulées  t'opbonisbe  cl  Serlo- 
rius,  Paris,  1603,  in-12;  Térence  justifi.  ,  Taris,  16.16,  in-1;  Zênobie, 
tragédie  en  prose;  1617,  in-4;  Pratique  du  théâtre,  Paris,  1669, 
in-1;  Discours,  au  loi,  1661,  iu-i. 

Richelet,  qui  d'abord  avait  loué  la  Macarise,  s'étanl  brouillé  avec 
l'abbé  d  Auhignac,  lui  envoya  ce  quatrain  : 

Hédelin,  c'est  à  tort  que  lu  le  plains  de  moi  : 
N'ai-je  pas  loué  Ion  ouvrage? 
Pouvois-je  faire  plus  pour  toi 
Que  de  rendre  Tin  faux  témoignage? 

Voir  dans  la  Correspondance  une  lettre  à  ItrosseUc  du  9 
d'avril  1702. 

'  L'École  de  Zenon.  Doileau,  1713. 

-  Racine  lils  dit  que  boileau  composa  celte  fable,  parce  qu'il 
rouvait  languissante  celle  do  la  Fontaine  sur  le  même  sujet 


XXX 

SUD    nOMÈRE    (lT02). 

fieid'cv  p.sv  è-j-cûv,  £y_àpaooe  Sk  6eÏo;  Ôu.y,£cî* 
Cantabatn  quidem  ego,  Ecribebat  aulem  divus  Ilonierus  5. 

Quand  la  dernière  fois,  dans  le  sacré  vallon, 

La  troupe  des  neuf  sœurs,  par  l'ordre  d'Apollon, 

Lut  l'Iliade  et  l'Odyssée. 
Chacune  à  les  louer  se  montrant  empressée, 
Apprenez  un  secret  qu'ignore  l'univers, 

Leur  dit  alors  le  dieu  des  vers  : 
Jadis  avec  Homère,  aux  rives  du  Permesse, 
Dans  ce  bois  de  lauriers  où  seul  il  me  suivoit, 
Je  les  fis  toutes  deux  plein  d'une  douce  ivresse  : 

Jcchautois,  Uomère  écrivoit0. 

XXXI 

PLAINTE   CONTEE    LES    TUILERIES    (l7(o)  ". 

Agréables  jardins,  où  les  Zéphirs  et  Flore 

Se  trouvent  tous  les  jours  au  lever  de  l'aurore; 

Lieux  charmans,  qui  pouvez  dans  vos  sombres  réduits 

Des  plus  tristes  amans  adoucir  les  ennuis, 

Cessez  de  rappeler  dans  mon  ame  insensée 

De  mon  premier  bonheur  la  gloire  enfin  passée. 

Ce  fut,  je  m'en  souviens,  dans  cet  antique  bois 

Que  Philis  m'apparut  pour  la  première  fois; 

C'est  ici  que  souvent,  dissipant  mes  alarmes, 

Elle  arrètoit  d'un  mot  nies  soupirs  et  mes  larmes; 

Et  que,  nie  regardant  d'un  œil  si  gracieux, 

Elle  m'offroit  le  ciel  ouvert  dans  ses  beaux  yeux. 

Aujourd'hui  cependant,  injustes  que  vous  êtes, 

Je  sais  qu'à  mes  rivaux  vous  prêtez  vos  retraites, 


(livre  I,  fable  xvi).  Voici  comment  J.  II.  Iloussaau  la  relit  à  suit 
tour  : 

Le  malbeur  vainement  à  la  mort  nous  dispose  : 
On  la  brave  de  loin;  île  près  c'est  autre  ebose. 
Un  pauvre  bûcheron,  de  mal  exténué, 
Chargé  d'ans  et  d'ennuis,  de  forces  dénué, 
Jetant  bas  son  fardeau,  maudissoit  ses  souffrances, 
Et  mettoit  dans  la  mort  toutes  ses  espérances. 
11  l'appelle  :  elle  vient.  Une  veux-tu,  villageois? 
Ab  !  dit-il,  viens  m'aider  à  recharger  mon  bois. 

1  Vers  grec  de  l'Anthologie.  Eoileac,  1713. 

»  Cette  traduction  latine  est  ainsi  placée  dans  le  manuscrit  cl 
dans  l'édition  de  1713. 

c  Voir  dans  la  Correspondance  les  lettres  à  Drosselle  du  4  de 
mars,  du  8  d'avril,  du  3  de  juillet  et  du  2  d'août  1705. 

7  C'est  le  titre  donné  à  cette  pièce  par  Saint-Marc,  qui  le  pre- 
mier Ta  tirée  de  la  lettre  à  Le  Verrier  \1703);  voir  à  la  CorretfOU- 
llance)  où  elle  élait,  dans  l'édition  de  1713.  pour  la  placer  parmi 
les  poésies.  Il  a  eu  raison,  .1  notre  avis,  puisque,  d'après  la 
lettre,  Doileau  avait  remanié  le  sujet  traité  originairement  par 
Le  Verrier,  et  en  avait  l'ait  nu  ouvrage  entièrement  a  lu.  Bcrriat- 
Saint-Prii. 


ËPIGRAMMES 

Et  qu'avec  elle  assis  sur  vos  tapis  de  fleurs, 
Ils  triomphent  contens  de  mes  vaines  douleurs. 
Allez,  jardins  dressés  par  une  main  fatale, 
Tristes  enfans  de  l'art  du  malheureux  Dédale, 
Vos  hois,  jadis  pour  moi  si  diarmans  et  si  beaux, 
Ne  sont  plus  qu'un  désert,  refuge  de  corbeaux, 
Qu'un  séjour  infernal,  où  cent  mille  vipères, 
Tous  les  jours  en  naissant,  assassinent  leurs  mères. 
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XXXII 

SU;    LE    COMTE   DE    GllAMJIONT    (nOj)  '. 

Fait  d'un  plus  pur  limon,  Grammont  à  son  printemps 
N'a  point  vu  succéder  l'hiver  de  la  vieillesse  ; 


La  cour  le  voit  encor,  brillant,  plein  de  noblesse, 

Dire  les  plus  fins  mots  du  temps, 
Effacer  ses  rivaux  auprès  d'une  maitresse  ; 
Sa  course  n'est  au  fond  qu'une  longue  jeunesse, 
Qu'il  a  déjà  poussée  à  deux  fois  quarante  ans3. 

XXXII! 

mACHEXS  DD  CUAI-ELAIX  DÉCOIFFÉ3. 


En  cet  affront,  La  Serre  est  le  tondeur, 

Et  le  tondu  père  de  la  Pucelle... 
Mille  et  mille  papiers  dont  ta  table  est  couverte 
Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  perte. 


ËPIGRAMMES 


A    CLIMÈXL   (ifiGo)  3. 

Tout  me  fait  peine, 
Et  depuis  un  jour 

Je  crois,  Climène, 
Que  j'ai  de  l'amour. 

dette  nouvelle 
Vous  met  en  courroux: 

Tout  beau,  cruelle, 
Ce  n'est  pas  pour  vous. 


'  Les  éditeurs  modernes  ont  laissé  ces  vers  dans  la  Correspon- 
dance \leltre  au  comte  Hamilton  du  S  de  février  ITOoJ. 

s  Philibert,  d'abord  chevalier,  puis  comte  de  Cramont,  que  les 
Mémoires  de  Gramonl,  d'Ilamilton,  son  beau-frère,  ont  rendu  cé- 
lèbre, naquit  en  10*21  et  mourut  le  10  de  janvier  1707. 

a  Ce  sont  les  seuls  vers  de  cette  parodie  que  Boileau  ait  faits 
(voir  page  8,  colonne  2,  et,  dans  la  Correspondance,  une  lettre  à 
lîrossetle  du  10  de  décembre  ITOli;  cependant,  comme  tous  les 
éditeurs  modernes  ont  donne  la  parodie  entière,  nous  la  repro- 
duisons aussi,  à  la  suite  des  pièces  attribuées  à  Boileau. 

*  Suivant  l'ordre  de  l'édition  de  M.  Daunou  pour  les  petites  piè- 
ces de  poésie,  nous  prenons  comme  lui  le  mol  épigramme,  non  dans 
le  sens  général  qu'il  avait  autrefois  (une  inscription),  mais  dans 
l'acception  moins  étendue  qu'il  a  communément,  c'est-à-dire, 
comme  désignant,  d'après  la  délinition  même  de  Boileau  (Art 
poétique,  chant  II,  vers  103-104,  p.  96i,  une  petite  pièce  de  vers 
terminée  par  un  liait  satirique.  Le  titre  courant  rais  dans  les 
éditions  de  1701  et  1713  aux  page-,  où  sont  d'autres  pièces  est 
plutôt  l'ouvrage  des  imprimeurs  que  de  Boileau  lui-même,  car  il 
est  impossible  qu'il  ait  considéré  comme  epigiauimes  propremrut 


n 


A   DUE   IiF.MOISEI.LE. 


.V.  fi.  Nous  donnons  celte  épigramme  au  n*  I  des  Pièce» 
attribuées  à  Boileau. 


III 

Sl'Il  t\\r.   PERSONNE  FORT  CONNUE    (l6.'0]  r. 

De  six  amans  contens  et  non  jaloux, 

Qui  tour  à  tour  servoient  madame  Claude, 

Le  moins  volage  étoit  Jean,  son  époux. 


dites  une  ode,  une  fable,  des  chansons,  etc.,  qui  s'y   iroment 
comprises. 

Nous  n'abandonnerons  l'ordre  de  M.  Daunou  que  pour  quelques 
épigvammes  sur  les  dates  desquelles  il  s'est  trompé,  selon  nous, 
et  dont  il  nous  a  semblé  qu'on  saisirait  mieux  le  sens  si  l'on 
s'attachait  strictement  à  leur  série  chronologique,  tandis  qu'on 
n'a  pas  la  même  raison  pour  les  poésies  diverses. 

Il  faut  toutefois  observer  qu'en  conservant  cet  ordre  nous  ren- 
voyons à  l'article  des  Pièces  attribuées  les  épigrammes  dont  l'au- 
thenticité nous  a  paru  douteuse.  Berriat-Saint-Ï'rix. 

B  Voir  à  la  Correspondance  la  lettre  à  Brossetle  du  15  de  juil- 
let 1702,  et  La  Fontaine,  Tirsis  et  Amarante,  l.  VIII,  fable  xm. 

6  Le  lo  d'octobre  1715,  J.  B.  Rousseau  répond  à  Brossette,  qui 
lui  a  » ■nvoyé  cette  épigramme  :  «  Je  connoissois  et  je  savois  même 
par  cœur  la  pelile  épigramme  de  M.  Pespréaux  que  vous  avez  la 
bonté  de  m'envoyer.  On  prétend  que  c'est  un  bon  mot  de  M.  Ra- 
cine au  comédien  Champmeslé,  dans  le  temps  qu'il  fréquentoil  la 
maison  de  celui-ci.  M.  Despréaux  n'a  point  donné  cetle  épi- 
gramme au  public  pour  ue  point  donner  prise  aux  censeurs  trop 
scrupuleux...  » 

10 
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OEUVRES  DE  BOILEAU. 


Un  jour  pourtant,  d'humeur  un  peu  trop  chaude, 
Serroit  de  près  sa  servante  aux  yeux  doux, 
Lorsqu'un  des  six  lui  dit  :  Que  faites-vous? 
Le  jeu  n'est  sûr  avec  celte  ribaude  : 
Ah!  voulez-vous,  Jean-Jean,  nous  gâter  tous? 

IV 

SUR    US   FRÈRE   AÎNÉ   QUE   j'AVOIS,    ET    AVEC   QUI   l'ÉTOIS 
BROUILLÉ    (lG69)  '. 

De  mon  frère,  il  est  vrai,  les  écrits  sont  vantés; 

11  a  cent  belles  qualités  ; 
Mais  il  n'a  point  pour  moi  d'affection  sincère. 

En  lui  je  trouve  un  excellent  auteur, 
Un  poète  agréable,  un  très-bon  orateur; 

Mais  je  n'y  trouve  point  de  frère. 


CONTRE  SAINT-SORLAIN  (l670)2. 

Dans  le  palais  hier  Bilain 
Vouloit  gager  contre  Ménage 
Qu'il  étoit  faux  que  Saint-Sorlain 
Contre  Arnauld  eût  fait  un  ouvrage. 
Il  en  a  fait,  j'en  sais  le  temps3, 
Dit  un  des  plus  fameux  libraires, 
Attendez....  C'est  depuis  vingt  ans; 
On  en  tira  cent  exemplaires. 
C'est  beaucoup,  dis-je  en  m'approchant; 
La  pièce  n'est  pas  si  publique. 
Il  faut  compter,  dit  le  marchand. 
Tout  est  encor  dans  ma  boutique. 

VI 

FCU   LA   PREMIÈRE    REPRÉSENTATION'    IIE    I.'aCÉSILAS   DE    II.   BE 
CORNEILLE,    QUE   l'AVOIS    ME   'lC6C)  4. 

J'ai  vu  l'Agésilas. 
Hélas! 

*  Il  s'agit  de  Gilles  Boileau,  frère  aîné  'le  be^préaux,  avocal 
au  parlement  de  Paris,  payeur  des  rentes  de  l'Hôtel  de  Ville  et 
ensuite  contrôleur  de  l'argenterie  du  roi.  Il  naquit  à  Paris  le  10 
d'octobre  1631  et  mourut  le  10  de  mars  1609.  Gilles  Doileau,  qui 
cultiva  surtout  les  lettres,  était  de  l'Académie  française.  Il  y  eut 
.souvent  entre  les  deux  frères  des  querelles  littéraires  qui  les 
brouillaient  pour  quelque  temps;  Linière  lit,  à  ce  sujet,  l'épi- 
;  uimnic  suivante  : 

Veut-on  savoir  pour  quelle  affaire 
boileau  le  rentier  aujourd'hui 
En  veut  a  bespreaux  son  frère? 
Qu'est-ce  que  Despréaux  a  fait  pour  lui  déplaire? 
H  a  fait  des  vers  mieux  que  lui. 

*  Voir  satire  i,  page  15,  note  7,  et  ci-dessous  l'épigranune  ml. 

1  Brosscllr  prétend  que  celte  épigramme  avait  clé  faite  d'abord 
ronlrc  Gilles  Boileau  et  commençait  ainsi  : 


VII 


SUR  LA   PREMIERE   REPRESENTATION   DE    L  ATTILA 


(1867)  ' 


Après  l'Agésilas, 

Hélas! 
Mais,  après  l'Attila, 

Holà  ! 

VIII 

A    MONSIEUR   RACINE    (lOTt). 

Racine,  plains  ma  destinée  : 
C'est  demain  la  triste  journée, 
Où  le  prophète  Desmarais, 
Armé  de  cette  même  foudre 
Qui  mit  le  Port-Royal  en  poudre, 
Va  me  percer  de  mille  traits6  : 
C'en  est  fait,  mon  heure  est  venue. 
Non  que  ma  muse,  soutenue 
De  tes  judicieux  avis, 
N'ait  assez  de  quoi  le  confondre  ; 
Mais,  cher  ami,  pour  lui  répondre, 
Hélas!  il  faut  lire  Clovis1. 

IX 

A    UN    MÉDECIN    (l61i)  8. 

Oui,  j'ai  dit  dans  mes  vers  qu'un  célèbre  assassin. 
Laissant  de  Galien  la  science  infertile, 
D'ignorant  médecin  devint  maçon  habile  : 
Mais  de  parler  de  vous  je  n'eus  jamais  dessein, 

Lubin,  ma  muse  est  trop  correcte: 
Vous  êtes,  je  l'avoue,  ignorant  médecin, 

Mais  non  pas  habile  architecte. 


CONTRE  LINIÈRE    (1663)  ■>, 

Linière  apporte  de  Senlis, 

Hier  un  certain  personnage 
Au  palais  vouloit  nier 
Qu'autrefois  boileau  le  rentier 
Sur  Costar  eût  fait  un  ouvrage. 
11  en  a  fait... 

*  Agésilaa  fut  représenté  à  l'hôtel  de  Bourgogne  à  la  fin 
d'avril  1060.  Voltaire,  dans  la  Préface  tCAgésilas,  de  son  édition 
de  Corneille,  dit  que  boileau  a  eu  raison  de  faire  le  mot,  mais 
tort  de  le  faire  imprimer. 

*  Attila  fut  joué  par  la  troupe  de  Molière,  au  lalais-Royal, 
le  4  de  mars  1007. 

a  Desmarets  de  Saint-Sorlin.  qui  avait  écrit  contre  les  religieu- 
ses de  l'orl-boyal,  allait  publier  contre  boileau  la  Défense  du 
poeme  héroïque. 

'  Poème  de  Desmarais  ennuyeux  à  la  mort.  Boileau,  1713. 

'  Il  s'Hgit  de  Claude  Perrault.  Voyez  Art  poétique,  chaut  IV, 
p.  108,  ver-  1  à  'il  et  note  8. 

*  Voir  satire  ix,  p.  56,  note  3,  et  épitre  vu,  p.  76,  vers  89. 


Tous  les  mois  trois,  couplets  impies. 
A  quiconque  en  veut  dans  Paris 
Il  en  présente  des  copies  : 
Mais  ses  couplets,  tout  pleins  d'ennui, 
Seront  brûlés  même  avant  lui. 

XI 

SUR    USE    SATIRE    TRÈS-MAUVAISE,    QUE    L'ABBÉ    COTIN    AVOIT   FAITE, 
ET    Qt'lL   FAISOIT    COURIR    SOUS   MON   NOM    (l6"o). 

En  vain  par  mille  et  mille  outrages 
Mes  ennemis,  dans  leurs  ouvrages. 
Ont  cru  me  rendre  affreux  aux  yeux  de  l'univers. 
Colin,  pour  décrier  mon  style, 
A  pris  un  chemin  plus  facile  : 
C'est  de  m'attribuer  ses  vers. 

XII 

CONTRE    COTIN   (l67û)  '. 

A  quoi  bon  tant  d'efforts,  de  larmes  et  de  cris, 
\  Cotin,  pour  faire  ôter  ton  nom  de  mes  ouvrages? 
'    Si  tu  veux  du  public  éviter  les  outrages, 

Fais  effacer  ton  nom  de  tes  propres  écrits. 

XIII 

CONTRE  UN  ATHÉE  (l610). 

Alidor,  assis  dans  sa  chaise*, 
Médisant  du  ciel  à  son  aise, 
Peut  bien  médire  aussi  de  moi3. 
Je  ris  de  ses  discours  frivoles  : 
On  sait  fort  bien  que  ses  paroles 
Ne  sont  pas  articles  de  foi  *. 

XIV 

VERS  EN  STTLE  DE  CHAPELAIN,  POUR  METTRE  A  LA  FIN  DE  SON 
POÈME  DE  LA  PDCELLE  (l67").| 

Maudit  soit  l'auteur  dur,  dont  l'âpre  et  rude  verve, 

1  Cette  épigramme,  selon  Brossette,  avait  été  faite  contre  Qui- 
nault  parce  qu'il  demandait  au  roi  que  son  nom  fût  ôté  des  sa- 
tires; mais,  après  la  réconciliation,  Boileau  supprima  le  nom  de 
Quinaultet  y  substitua  celui  de  Cotin. 

1  il  y  avait  d'abord  : 

Saint-Pavaln,  guindé  sur  sa  chaise. 

3  Choqué  de  se  voir  cité  comme  un  incrédule  dans  la  première 
Satire  (p.  15,  vers  128  et  note  7),  Saint-Pavin,  dit  M.  Berriat- 
Saint-Prix,  avait  critiqué  lioileaU  dans  un  sonnet  qui,  selon 
Saint-Marc  et  M.  Inuinou,  est  meilleur  que  Pepigramrue  ci-dessus, 
et  dont  voici  le  dernier  tercet  : 

En  vérité,  je  lui  pardonne  : 

S'il  n'eût  mal  parlé  de  personne, 

On  n'eût  jamais  parlé  de  lui. 

*  M.  Daunou  (t.  I,  p.  68)  cite  de  Saint-Pavin  ces  vers,  où  il  se 
dépeint  lui-même  : 

Je  n'ai  l'esprit  embarrassé 


ÉPIGRAMMES. 

Son  cerveau  tenaillant,  rima  malgré  Minerve  ; 
Et,  de  son  lourd  marteau  martelant  le  bon  sens, 
A  fait  de  médians  vers  douze  fois  douze  cents5. 
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XV 

LE   DÉBITEUR  RECONNOISSANT   (l68l). 

Je  l'assistai  dans  l'indigence  : 
Il  ne  me  rendit  jamais  rien; 
Mais,  quoiqu'il  me  dût  tout  son  bien, 
Sans  peine  il  souffroit  ma  présence. 
Oh!  la  rare  reconnoissance0! 


XVI 

PARODIE    DE  CHAPELLE. 

Voir  ci-après  dans  les  Pièces  attribuées  à  Boileau,  n*  III. 
XVII 

A  MESSIEURS  PRADON  ET  BONNECORSE,  QUI  FIRENT  EN  MÊME  TEMrS 
PAROÎTRE    CONTRE    MOI    CHACUN    UN    VOLUME   D'iNJURES    (lC86)  7. 

Venez,  Pradon  et  Bonnecorse, 
Grands  écrivains  de  même  force, 
De  vos  vers  recevoir  le  prix  ; 
Venez  prendre  dans  mes  écrits 
La  place  que  vos  noms  demandent  : 
Linière  et  Perrin  vous  attendent. 

XVIII 

A  LA  FONTAINE  DE  BOURBON  8,  OU  l'aUTEUR  ÉTOIT  ALLÉ  PRENDRE 
LES  EAUX,  ET  OU  IL  TROUVA  UN  POÈTE  MÉDIOCRE  QUI  LUI 
MONTRA  DES  VERS  DE  SA  FAÇON  (iL  s'aDRESSE  A  LA  FONTAINE) 
(1681). 

Oui,  vous  pouvez  chasser  l'humeur  apoplectique, 
Rendre  le  mouvement  au  corps  paralytique, 

De  l'avenir  ni  du  passé  : 
Ce  qu'on  dit  de  moi  peu  me  choque. 
De  Ibrcc  choses  je  me  mocque; 
El,  sans  contraindre  mes  désirs, 
Je  me  donne  entier  aux  plaisirs; 
Le  jeu,  l'amour,  la  bonne  chère... 

5  La  Pucelle  a  douze  livres,  chacun  de  douze  cents  vers.  Bol- 
leau,  1713.  —  «  Boileau  ne  savait  pas  cjue  ce  grand  homme  en  ht 
douze  fois  vingt-quatre  cents,  mais  que,  par  discrétion,  il  n'en  fit 
imprimer  que  la  moitié.  »  Voltaire,  Pucelle,  chant  1,  note  b. 

6  Brossette  prétend  que  Boileau  désigne  ici  Patru.  Mais  c'est 
improbable,  car  il  l'ut  toujours  son  ami.  Voir  dans  la  Correspond 
daiice  les  lettres  à  Brossette  du  3  de  juillet  et  du  2  d'août  1703. 

7  Pradon  lit,  eu  1684,  les  Nouvelles  remarques  sur  tous  les  ou- 
vrages de  M.  D'";  et  Bonnecorse,  en  1686,  le  Lutrîgot,  parodie  du 
Lutrin, 

8  Bdurbon-l'AichambauUi  chef-lieu  de  canton  du  départei  lent 
de  l'Allier. 


U8 

Et  guérir  tous  les  maux  les  plus  invétérés  ; 

Mais,  quand  je  lis  ces  vers  par  votre  onde  inspirés 

11  me  paroit,  admirable  fontaine, 
Que  vous  n'eûtes  jamais  la  vertu  d'Hippocrène. 


XIX 


un  la  manière  de  bluter  du  kiete  s 


OEUVRES  DE  BOILEAU. 

Cela  ne  saurait  être  ;   on  s'est  mocpié  de  vous, 

Reprit  Apollon  en  courroux  : 
Où  peut-on  avoir  dit  une  telle  infamie  ? 
Est-ce  chez  les  Hurons,  chez  les  Topinamboux? 

—  C'est  à  Paris.  —  C'est  donc  dans  l'hôpital  des  fous? 

—  Non,  c'est  au  Louvre,  en  pleine  Acadéinie. 


(sANIEUl)  (1690). 


Quand  j'aperçois  sous  ce  portique 
Ce  moine  au  regard  fanatique, 
Lisant  ses  vers  audacieux 
Faits  pour  les  habilans  des  cieux1 
Ouvrir  une  bouche  effroyable, 
S'agiter,  se  tordre  les  mains; 
Il  me  semble  en  lui  voir  le  diable, 
Que  Dieu  force  à  louer  les  saints  -. 

XX 

lilITLE  DE  CELLE   DE   MARTIAL    QUI   COMMENCE    TAR   tilTEll  ERAT 
MEDICUS3,    ETC. 

Paul,  ce  grand  médecin,  l'effroi  de  son  quartier, 
Qui  causa  plus  de  maux  que  la  peste  et  la  guerre, 
Est  curé  maintenant,  et  met  les  gens  en  terre  : 
Il  n'a  point  changé  de  métier. 

XXI 

SUR  CE  QU'ON  AVOIT  LU  A  L'ACADÉMIE    DES    VERS    CONTRE    nOMÈRE 
ET    CONTRE    VIRC1LE    (les")  *. 

.  Clio  vint,  l'autre  jour,  se  plaindre  au  dieu  des  vers 
Qu'en  certain  lieu  de  l'univers 
On  traitoit  d'auteurs  froids,  de  poètes  stériles. 
Les  Homéres  et  les  Virgiles. 


1  11  a  fait  tlos  hymnes  latines  à  la  louange  des  saints,  Iloi- 

LEAU,  1713. 

*  Brosscttc  raconte  que  cette  épigramme  fut  d'abord  faite  im- 
promptu en  présence  de  Louis  XIV  et  de  Santeul,  que  le  roi  avait 
admis  à  lui  réciter  des  vers  latins.  Ce  récit  est  peu  vraisembla- 
Lle,  car  Louis  XIV  ne  savait  pas  le  latin.  L'épigramme,  toujours 
d'après  Brosselle,  n'avait  d'abord  que  c  nq  vers  : 

A  voir  de  quel  air  effroyable 
Itoulanl  les  yeux,  tordant  les  mains, 
Santeul  nous  lit  ses  hymnes  vains, 
Diroil-on  pas  que  c'est  le  diable 
Que  Dieu  force  à  louer  les  saints? 

3      IWper  eral  niedicus,  nunc  est  vespillo  Diaulus  : 
Quod  vespillo  facit,  fecerat  et  medicus. 

Martial,  1.  1,  épigr.  xLviu. 

Uoplomachus  nunc  es,  Tueras  ophtbalmicus  anle  : 
Fccisti  medicus,  quod  facis  hoplomachus. 

Martial,  1.  VIII,  épigr.  i  xxiv. 

»  Le  poeme  intitulé  :  le  Siècle  de  Louis  le  Grand,  par  Charles 
crrault,  lu  à  l'Académie  française  le  27  de  janvier  16S7. 


XXII 

SUR  LE  MÊME  SUJET    (iGS'). 

J'ai  traité  de  Topinamboux 

Tous  ces  beaux  censeurs,  je  l'avoue, 

Qui,  de  l'antiquité  si  follement  jaloux, 

Aiment  tout  ce  qu'on  hait,  blâment  tout  ce  qu'on  loue; 
Et  l'Académie,  entre  nous, 
Souffrant  chez  soi  de  si  grands  fous, 
Me  semble  un  peu  Topinamboue. 

XXIII 

SUR  LE  MÊME  SUJET    (tC02). 

Ne  blâmez  pas  Perrault  de  condamner  Homère, 

Virgile,  Aristole,  Platon. 

Il  a  pour  lui  monsieur  son  frère, 
G....,  N....,  Lavau,  Caligula,  Néron, 

Et  le  gros  Charpentier,  dit-on5, 

XXIV 

A   MONSIEUR   V"    SUR    LES    LIVRES    QU'lL   A    FAITS   CONTRE 
LES   ANCIENS    (l692)  6. 

Pour  quelque  vain  discours,  sottement  avancé 
Contre  Homère,  Platon,  Cicéron  ou  Virgile, 
Caligula  partout  fut  traité  d'insensé', 
Néron  de  furieux5,  Adrien  d'imbécile0. 


"  On  ne  sait  qui  était  G...,  on  croit  que  N...  est  le  duc  do 
Nevers;  M.  Livet,  Histoire  de  l'Académie  française,  t.  Il,  p.  281, 
note,  dit,  à  propos  de  ces  deux  initiales  :  n  11  y  avait  deux  noms 
d'académiciens,  et  il  n'y  en  avait  que  deux,  à  commencer  par  un 
G  et  par  un  N  ;  c'étaient  Gallois  et  Novion;  en  peut-on  tirer  une 
(  onséquence?»  —  Louis  lrland  de  Lavau,  né  à  Paris,  mort  à  Poitiers 
en  1694,  fut  nommé  de  l'Académie  pour  avoir  négocié  le  mariage 
d'une  fille  de  Colbert  avec  le  duc  de  Morlemart;  François  Char- 
pentier, né  à  Paris  le  15  de  février  1G20,  mourut  lu  22  d'avril  1702, 
doyen  de  L'Académie  française,  dont  il  était  membre  depuis  1651. 
H  a  laissé  de  nombreux  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Traité  de  la  peinture  parlante;  explication  des  tableaux  de  la  ga- 
lerie de  Versailles,  Paris,  1684,  in-4;  Vie  de  Sacrale,  Paris,  1650, 
in-12;  Défense  de  l'excellence  de  la  langue  françoisc,  Paris,  16U5,- 
in- 12;  une  traduction  de  la  Cyrapédic  de  Xénophon,  Paris,  1659, 
in-12. 

"  Charles  Perrault,  ainsi  que  dans  les  deux  épigrammes  sui- 
vantes. 

7  suélonc,  Caligula,  n.  34. 

"  Un  ne  trouve,  dans  Suétone,  rien  de  pareil  soi  Néron. 

"  Dion  Cassius,  lxix,  dit  qu'Adrien  préférait  Antimuchus  à 
Homère. 
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Vous  donc  qui,  dans  la  même  erreur, 
Avec  plus  d'ignorance,  et  non  moins  de  fureur, 
Attaquez  ces  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome, 

P",  lussiez -vous  empereur, 

Comment  voulez-vous  qu'on  vous  nomme? 

XXV 

SUR   LE   MÊME   SUJET    (l69î). 

D'où  vient  que  Cicéron,  Platon,  Virgile,  LIomére, 
Et  tous  ces  grands  auteurs  que  l'univers  révère, 
Traduits  dans  vos  écrits  nous  paroissent  si  sots? 
P",  c'est  qu'en  prêtant  à  ces  esprits  sublimes 
Vos  fayons  de  parler,  vos  bassesses,  vos  rimes, 
Vous  les  faites  tous  des  P". 

XXVI 

A  H.   P**    (1602). 

Le  bruit  court  que  Bacchus,  Junon,  Jupiter,  Mars, 

Apollon,  le  dieu  des  beaux-arts, 
Les  Ris  mêmes,  les  Jeux,  les  Grâces  et  leur  mère, 

Et  tous  les  dieux,  enfans  d'Homère, 

Résolus  de  venger  leur  père, 
Jettent  déjà  sur  vous  de  dangereux  regards. 
P'*,  craignez  enfin  quelque  triste  aventure. 
Comment  soutiendrez-vous  un  choc  si  violent  ? 

11  est  vrai,  Visé  '  vous  assure 

Que  vous  avez  pour  vous  Mercure, 

Mais  c'est  le  Mercure  galant. 

XXVII 

AD    MÊME    (lC9ô). 

Ton  oncle,  dis-tu,  l'assassin, 
M'a  guéri  d'une  maladie3. 
La  preuve  qu'il  ne  fut  jamais  mon  médecin, 
C'est  que  je  suis  encore  en  vie. 


1  Auteur  (lu  Mercure  galant.  Boilead,  171ô.  —  Jean  Donneau 
de  Visé,  né  à  Paris  en  1640,  mort  en  1710.  On  a  de  lui  des  pièces 
de  théâtre,  des  nouvelles  galantes.  Mémoires  *«r  l'Iiisloire  île 
Louis  X/V,  10  vol.  in-folio;  et  enfin  le  Mercure  galant,  dont  il 
commença  la  publication  en  1672. 

*  Voici,  d'après  Brosselte,  les  deux  premiers  vers  : 

Tu  te  vantes,  Perrault,  que  ton  frère  assassin 
M'a  guéri  d'une  affreuse  et  longue  maladie... 

3  J'avois  résolu  de  parodier  l'ode;  mais,  dans  ce  temps-là,  nous 
nous  raccommodâmes,  M.  1"'*  et  moi;  ainsi  il  n'y  eut  que  ce 
couplet  de  fait.  BoiLEàU,  1715. 

*  Allusion  à  quelques  vers  supprimés  de  la  satire  x  : 

S'étonne  cependant  d'où  vient  que  chez  Coignard, 


XXVIII 


PARODIE    Brni.ESi.UlE    DE    LA    PREMIÈRE    ODE    DE   PINTADE ,    /.    LA 
LOUANGE    DE    M.    p"    (PERRAULT)     ( lG9ô)  3. 

Malgré  son  fatras  obscur, 

Souvent  Brébeuf  étincelle. 

Un  vers  noble,  quoique  dur, 

Peut  s'offrir  dans  la  Pucelle. 

Mais,  ô  ma  lyre  fidèle  l 

Si  du  parfait  ennuyeux 

Tu  veux  trouver  le  modèle, 

Ne  cherche  point  dans  les  cieux 

D'aslre  au  soleil  préférable  ; 

Ni,  dans  la  foule  innombrable 

De  tant  d'écrivains  divers 

Chez  Coignard  rongés  des  vers4, 

Un  poêle  comparable 

A  l'auteur  inimitable  5 

De  Peau-d'Ane  mis  en  versu. 

XXIX 

LCR    LA   RÉCONCILIATION'  DE  l'aL'TEIT.  ET   DE  M.  PERRAULT   (169i)  7. 

Tout  le  trouble  poétique 
A  Paris  s'en  va  cesser  : 
Perrault  l'anti-pindarique 
Et  Despréaux  l'homérique 
Consentent  de  s'embrasser. 
Quelque  aigreur  qui  les  anime, 
Quand,  malgré  l'emportement, 
Comme  eux,  l'un  l'autre  on  s'estime, 
L'accord  se  fait  aisément. 
Mon  embarras  est  comment 
On  pourra  finir  la  guerre 
De  Pradon  et  du  parterre. 

XXX 

CONTRE   BOYER    ET    LA    CHAPELLE8. 

J'approuve  que  chez  vous,  messieurs,  on  examine 

Le  Saint-Paulin  (de  Perrault)  écrit  avec  un  si  grand  art» 
Et  d'une  plume  douce,  aisée  et  naturelle, 
Pourrit,  vingt  fois  encor  moins  lu  que  la  Pucelle. 

8  M.   P"*,  dans    ce  temps-là,  avoit  rimé  le  conte  de  Peau- 
d'Ane.  Boilbao,  1715- 
0  Voir  la  première  olympique  de  Pindare  : 

'AptGTQV  flkv    VOGiO... 

7  Voir  dans  la  Correspondance  la  lettre  à  Perrault  (1701). 

8  Cette  épigramme  est  certainement  de  M.  Despréaux,  quof- 
qu'elle  ne  se  trouve  dans  aucune  édition  de  ses  œuvres.  Peut- 
être  ne  l'a-t-il  jamais  fait  imprimer,  par  quelque  raison  de  ména- 
gement pour  M.  de  La  Chapelle.  Édition  de  1735.  Saint-Marc.  11  \ 
a  sans  doute,  dit  M.  Berriat-Saint-Prix,  quelque  faute  d'impres- 
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Qui  du  pompeux  Corneille  ou  du  tendre  Racine 
Excila  dans  Paris  plus  d'applaudissemens  : 
Mais  je  voudrais  qu'on  cherchât  tout  d'un  temps 
(La  question  n'est  pas  moins  belle) 
Qui  du  fade  Boyer1  ou  du  sec  La  Chapelle2 
Excita  plus  de  sifflemens. 


XXXI 

SUR   UNE   HARANXUE   D'UN   MAGISTRAT   DANS   LAQUELLE   LES 
PROCUREURS    ÉTOIENT    FORT    MAL    TRAITÉS. 

Lorsque  dans  ce  sénat,  à  qui  tout  rend  hommage, 
Vous  haranguez  en  vieux  langage, 
Paul,  j'aime  à  vous  voir,  en  fureur, 
Gronder  maint  et  maint  procureur; 
Car  leurs  chicanes  sans  pareilles 
Méritent  bien  ce  traitement. 
Mais  que  vous  ont  fait  nos  oreilles 
Pour  les  traiter  si  rudement? 


XXXII 

ÉPITAPI1E    (nOô), 

Ci-git,  justement  regretté, 
Un  savant  homme  sans  science, 
Un  gentilhomme  sans  naissance, 
Un  très-bon  homme  sans  bonté3. 

XXXIII 

SIR    US   PORTRAIT    DE    L'AUTEUR    (l69!l). 

Ne  cherchez  point  comment  s'appelle 

sion,  car,  ainsi  que  le  remarque  M.  de  Saint-Surin,  on  ne  trouve 
pas  cette  épigramme  dans  l'édition  citée,  et.  ajoutons-le  aussi, 
elle  n'est  pas  non  plus  dans  les  éditions  de  1745  et  de  17116,  qui 
sont  des  copies  de  celle  de  1735.  Toutefois  la  note  n'en  est  pas 
moins  exacte,  car  l'authenticité  de  l'épigramme  est  attestée  par 
Brosselle  et  par  Louis  Racine  (lettres  des  1"  et  20  de  mars  1711 , 
dans  les  lettres  de  J.  B.  Rousseau,  I.  III,  p.  316  et  319),  à  une  va- 
riante près  du  quatrième  vers,  qui  y  est  aussi  rapporté  : 
Mais  recherchez  en  même  temps. 

B.-S.-P. 

'  Vojez  Arl  poétique,  chant  IV,  p.  10G,  aole  3. 

'  Jean  de  La  Chapelle,  de  l'Académie  française,  né  à  Bourges 
en  16;»,  mort  à  Taris  le  '29  de  mai  1723.  Il  était  secrétaire  des 
commandcmrnts  du  prince  de  Conli  et  fut  employé  à  une  mission 
diplomatique  en  Suisse.  11  a  laissé  dos  tragédies,  des  espèces  de 
romans  poéliques,  une  nouvelle  Marie  d'Anjou,  retnr  ie  Maiorqne, 
des  œuvres  politiques,  et  une  comédie,  les  Canettes  d'Orléans, 
qui  resta  quelque  temps  au  répertoire. 

3  Cette  épigramme.  dit  Brosselle,  ou  plutôt  Boileau  (la  note  est 
écrite  «le  sa  main,  tandis  que  les  vers  le  sont  d'une  main  étran- 
gère), cette  épigramme  n'est  bonne  que  pour  ceux  qui  ont  connu 
particulièrement  celui  dont  on  parle.  —  Sous  les  ratures  du  ma 
nusrrii,  on  lit  le  nom  de  Courville.  ami  de  Fouquet,  que  Louis 
Banne  et  J.  11.  Rousseau  avaient  désigne.  «  11  ne  savoil  rien,  dit 
J,  B.  Rousseau,  cl  parloil  de  tout  avec  esprit.  Il  ctoil  de  tres- 


L'écrivain  peint  dans  ce  tableau  : 

A  l'air  dont  il  regarde  et  montre  la  Pucelle 

Qui  ne  reconnoitroit  Boileau  *  ? 

XXXIV 


POUR  METTRE  AU  DAS  D  UNE  MÉCHANTE  GRAVURE  QU  ON  A  FAITC 
DE  MOI  (l-0l). 

Du  célèbre  Boileau  tu  vois  ici  l'image. 
Quoi!  c'est  là,  diras-tu,  ce  critique  achevé! 
D'où  vient  le  noir  chagrin  qu'on  lit  sur  son  visage? 
C'est  de  se  voir  si  mal  gravé  s. 

XXXV 

AUX    RÉVÉRENDS    PÈRES   DE    "  6,    QUI    m'aVOIENT    ATTAQUÉ    DANS 
LEURS  ÉCRITS    (lIOs) . 

Mes  révérends  pères  en  Dieu, 
Et  mes  confrères  en  satire, 

Dans  vos  écrits,  en  plus  d'un  lieu, 
Je  vois  qu'à  mes  dépens  vous  affectez  de  rire. 
Mais  ne  craignez-vous  point  que  pour  rire  de  vous, 
Relisant  Juvénal,  refeuilletant  Horace, 
Je  ne  ranime  encor  ma  satirique  audace? 

Grands  Aristarques  de  "*, 
N'allez  point  de  nouveau  faire  courir  aux  armes 
Un  athlète  tout  prêt  à  prendre  son  congé, 
Qui,  par  vos  traits  malins  au  combat  rengagé, 
Peut  encore  aux  rieurs  faire  verser  des  larmes. 

Apprenez  un  mot  de  Régnier7 

Notre  célèbre  devancier  : 

Corsaires  attaquant  corsaires 

Ne  font  pas,  dit-il,  leurs  affaires8. 

basse  naissance  et  avoit  des  manières  fort  nobles.  Il  faisoit  ac- 
cueil à  tout  le  monde  et  n'aimoit  personne.  »  B.-S-P. 

4  En  1099,  Boileau  me  donna  son  portrait  peint  en  grand  par 
Santerre.  Il  y  est  représenté  souriant  finement  et  montrant  du 
doigt  la  Pucelle  ouverte  sur  une  table.  11  accompagna  son  présent 
de  cette  épigramme.  Rrossette.  —  Voir  à  la  Correspondance  une 
lettre  à  Rrossette  du  25  de  mars  1699.  —  11  n'y  a,  parmi  les  por- 
traits de  Boileau  qui  sont  au  Cabinet  des  estampes  de  la  Biblio- 
thèque impériale,  qu'une  assez  méchante  gravure  in-S  de  E.  Des- 
rochers avec  la  date  manuscrite  de  1705,  qui,  par  ses  dispositions, 
rappelle  le  portrait  de  Santerre;  mais  le  nom  du  peintre  ne  s'y 
trouve  pas. 

s  C'est  un  portrait  in-4,  à  la  manière  noire,  qui  porle  :  A.  Bouys 
pinx.  et  sculpt.,  1702.  Il  est  en  effet  très-mauvais. 

0  Brossctte  substitue  a  ces  étoiles  :  les  RR.  PP.  jésuites,  au- 
teurs du  Journal  de  Tréroui.  Voyez  :  les  Mémoires  de  Trévoux, 
septembre  1703,  et  satire  xn,  p.  57,  note  10. 

'  Vers  de  Régnier.  Roileai  ,  1713.  —  Régnier  finit  ainsi  la  sa- 
tire xu  : 

Corsaires  à  corsaires, 

L'un  l'autre  s'attaquant,  ne  l'ont  pas  leurs  affaires. 

8  Le  père  Bu  Bus,  jésuite,  répondit  ainsi  à  cette  épigramme: 

Les  journalistes  de  Trévoux, 
Illustre  héros  du  Parnasse. 
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ÉricnnisiE,    ou   réponse  a   peux  nn.  rp.  ce.  qui  avoient   dit 

QUE  LA  RAISON'  POUR  LAQUELLE  MOV  L'PÎTPE  DE  I.'aMOUR  DE 
PIEU  N'ÉTOIT  PAS  DE  LA  FORCE  DE  MES  AUTRES  ÉCRITS,  c'est 
QUE  JE  n'aTOIS  RIEN  TROUVÉ  SUR  CETTE  MATIÈRE  DANS  HORACE, 
DANS    PERSE,    NI    DANS  JUVÉNAI.    (llOv)  '. 

ÎS'on,  pour  montrer  que  Dieu  veut  être  aimé  de  nous, 

Je  n'ai  rien  emprunté  de  Perse  ni  d'Horace, 

Et  je  n'ai  point  suivi  Juvénal  à  la  trace; 

Car,  bien  qu'en  leurs  écrits  ces  auteurs  mieux  que  vous 

Attaquent  les  erreurs  dont  nos  âmes  sont  ivres, 

La  nécessité  d'aimer  Dieu 
Ne  s'y  trouve  jamais  prêcliée  en  aucun  lieu. 

Mes  pères,  non  plus  qu'en  vos  livres*. 


XXXVII 

AUX     RÉVÉRENDS    PÈRES    DE     *"     SUR    LE     LIVRE   DES    FLAGELLANS, 
COMPOSÉ   PAR  MON  FRÈRE    LE   DOCTEtn   DE   SORBONNE    (iTOr.)  3. 

Non,  le  livre  des  Flagellans 
N'a  jamais  condamné,  lisez-le  bien,  mes  pères, 

Ces  rigidités  salutaires 
Que,  pour  ravir  le  ciel,  saintement  violens*, 
Exercent  sur  leurs  corps  tant  de  chrétiens  austères. 
Il  blâme  seulement  cet  abus  odieux 

D'étaler  et  d'offrir  aux  yeux 
Ce  que  leur  doit  toujours  cacher  la  bienséance  ; 
Et  combat  vivement  la  fausse  piété, 
Qui,  sous  couleur5  d'éteindre  en  nous  la  volupté, 


N'ont  point  cru  vous  mettre  en  courroux, 
Ni  ranimer  en  vous  la  satirique  audace, 
Dont  par  le  grand  Arnauld  vous  vous  croyez  absous, 
1U  von- blâment  si  peu  d'avoir  suivi  la  trace 

De  ces  grands  hommes  qu'avec  grâce 

Vous  traduisez  en  plus  d'un  lieu  : 
Que,  pour  l'amour  de  vous,  ils  voudroient  bien  qu'Horace 

Eût  traité  de  l'amour  de  Dieu. 

1  Ce  titre,  écrit  de  la  main  de  Boileau,  tandis  que  l'épigramme 
e-t  d'une  main  étrangère,  se  lit  ainsi  dans  le  manuscrit  :  «  Ré- 
ponse aux  K.  P.  de  T",  qui  avoient  mis  dans  une  épigramme 
contre  moi,  que  la  raison  pourquoi  j'ai  si  mal  réussi  dans  mon 
épitre  sur  l'amour  de  Dieu,  c'est  que  je  n'ai  rien  trouvé  dans 
Horace,  dans  Perse,  ni  dans  Juvénal,  sur  ce  sujet,  que  je  leur 
pusse  dérober,  »  Voyez  la  note  précédente. 

1  Voir  à  la  Correspondance  une  lettre  à  Brossette  du  7  de  dé- 
cembre 1703. 

5  Toujours  les  pères  de  Trévoux.  L'ouvrage  critiqué  par  eux  dans 
le  cahier  de  juin  1703  des  Mémoires  est  VHistoria  fiayeUanltuvi, 
sive  de  perverso  ftagellorum  un  apud  ehristitmos,  Paris,  1700, 
in- 12;  ce  livre  est  de  Jacques  Boileau,  frère  de  Gilles  et  de  Nicolas, 
docteur  de  Sorbonne,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  né  à  Paris 
le  16  de  mars  1635,  mort  le  i"  d'août  1716.  Il  a  laissé  beaucoup 
d'ouvrages  de  théologie.  Voir  dans  la  Correspondance  une  lettre 
à  Bro=sette  du  4  de  novembre  1703. 

*  Regnum  cœlorum  vim  patifur,  et  violent!  rapiunt  illud. 
S.  Matth.,  xi,  L2. 


Par  l'austérité  même  et  par  la  pénitence, 
Sait  allumer  le  feu  de  la  lubricité. 

XXXVIII 

l'amatecr  d'horloges  (rroi) G. 

Sans  cesse  autour  de  six  pendules, 
De  deux  montres,  de  trois  cadrans, 
Lubin,  depuis  trente  et  quatre  ans, 
Occupe  ses  soins  ridicules. 
Mais  à  ce  métier,  s'il  vous  plait, 
A-t-il  acquis  quelque  science? 
Sans  doute;  et  c'est  l'homme  de  France 
Qui  sait  le  mieux  l'heure  qu'il  est7. 

XXXIX 

CONTRE  MAUROI  s. 

Qui  ne  hait  point  tes  vers,  ridicule  Mauroi, 
Pourroitbien,  pour  sa  peine,  aimer  ceux  de  Fourcroi9. 

XL 

AD  PRÉSIDENT    DE    LAMOIGNOS    CONTRE   CHAPELAIN'  ,0. 

Chapelain  vous  renonce  et  se  met  en  courroux 

De  ce  qu'on  me  connoit  chez  vous. 

Vous  avez  beau  faire  merveille; 
Eussiez-vous,  Lamoignon,  enflé  son  revenu, 
Vous  n'auriez  point  de  part  à  ses  pénibles  veilles. 
Oh!  qu'il  eût  été  bon  pour  le  bien  des  oreilles 

Que  Longueville  m'eût  connu11  ! 


5  Des  peuples  surprins  soubs  couleur  d'amitié  et  de  bonne  foy 
Montaigne,  m,  6. 

Sons  couleur  de  changer  de  l'or  que  l'on  doutoil. 

Molière,  VÈtourdi,  acte  II,  se.  vu. 

6  Cet  amateur  était  un  allié  de  lïoileau  nommé  Targas.  Voyez 
dans  la  Correspondance  les  lettres  à  Brossette  du  13  de  décem- 
bre 1704  et  du  6  de  mars  1705. 

7  J.  B.  Rousseau,  à  qui  Boileau  récita  celte  épigramme,  en  re- 
tourna sur-le-champ  la  lin  de  la  manière  suivante  : 

Mais  a  ce  métier  qui  lui  plaît 
Loin  d'acquérir  quelque  science, 
C'est  peut-être  l'homme  de  France 
Qui  sait  le  moins  l'heure  qu'il  est. 

8  Donnée  par  Brossette  dans  une  note  du  ver?  45  de  la  sa- 
tire vu. 

u  Conavenlure  Fourcroy,  poète  et  jurisconsulte,  né  à  Clermont 
(Oise!  vers  1610,  mort  !e  '25tle  juin  1691.  11  a  laissé  divers  plai- 
doyers, des  Sonnets.  Paris,  1651,  in-4,  etc. 

10  «  Chapelain  lit  dire  au  premier  président  que  c'étoit  une  chose 
indigne  de  lui,  de  souffrir  qu'un  homme  comme  Despréaux  fût 
bien  reçu  dans  sa  maison.  Le  premier  président  répondit  qu'il 
s'entremettroit  volontiers  pour  faire  une  bonne  paix  entre  eux. 
Sur  cette  belle  démarche  de  Chapelain,  Despréaux  fit  cette  épi- 
gramme. »  Tallemant  des  Beaux,  Historiettes,  édition  Garnier 
frères,  t.  IV,  p.  169. 

11  M.  de  Longueville  faisait  une  pension  de  deux  mille  livres  i 
Chapelain  pour  qu'il  achevât  la  Pucelle. 
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OEUVRES  DE  ISOILEAU. 


FRAGMENT 

D'UN   PROLOGUE  D'OPÉRA1 


AVERTISSEMENT  AU  LECTEUR* 

Madame  de  M""  et  madame  de  T'"3,  sa  sœur,  lasses 
des  opéras  de  M.  QuinauH4,  proposèrent  au  roi  d'en 
faire  faire  un  par  M.  Racine,  qui  s'engagea  assez  légè- 
rement à  leur  donner  cette  satisfaction,  ne  songeant 
pas  dans  ce  moment-là  à  une  chose,  dont  il  étoit  plu- 
sieurs fois  convenu  avec  moi,  qu'on  ne  peut  jamais 
faire  un  bon  opéra,  parce  que  la  musique  ne  sauroit 
narrer;  que  les  passions  n'y  peuvent  être  peintes  dans 
toute  l'étendue  qu'elles  demandent;  que  d'ailleurs  elle 
ne  sauroit  souvent  mettre  en  chant  les  expressions 
vraiment  sublimes  et  courageuses.  C'est  ce  que  je  lui 
représentai,  quand  il  me  déclara  son  engagement;  et 
il  m'avoua  que  j'avois  raison  ;  mais  il  étoit  trop  avancé 
pour  reculer.  Il  commença  dés  lors  en  effet  un  opéra, 
dont  le  sujet  étoit  la  chute  de  Phaéton  5.  Il  en  lit 
même  quelques  vers  qu'il  récita  au  roi,  qui  en  parut 
content.  Mais,  comme  M.  Racine  n'entreprenoit  cet 
ouvrage  qu'à  regret,  il  me  témoigna  résolument  qu'il 
ne  l'achèverait  point  que  je  n'y  travaillasse  avec  lui, 
et  me  déclara  avant  tout  qu'il  falloit  que  j'en  compo- 
sasse le  prologue.  J'eus  beau  lui  représenter  mon  peu 
de  talent  pour  ces  sortes  d'ouvrages,  et  que  je  n'avois 
jamais  fait  de  vers  d'amourette,  il  persista  dans  sa 
résolution,  et  me  dit  qu'il  me  le  feroit  ordonner  par  le 
roi.  Je  songeai  donc  en  moi-même  à  voir  de  quoi  je 
serois  capable,  en  cas  que  je  fusse  absolument  obligé 
de  travailler  à  un  ouvrage  si  opposé  à  mon  génie  et  à 
mon  inclination.  Ainsi,  pour  m'essayer,  je  traçai,  sans 
en  rien  dire  à  personne,  non  pas  même  à  M.  Racine, 
le  canevas  d'un  prologue  ;  et  j'en  composai  une  pre- 
mière scène.  Le  sujet  de  celle  scène  étoit  une  dispute 
de  la  Poésie  et  de  la  Musique,  qui  se  quereUoient  sur 
l'excellence  de  leur  art,  et  étoient  enfin  toutes  prêtes 
à  se  séparer,  lorsque  tout  à  coup  la  déesse  des  accords, 
je  veux  dire  l'Harmonie,  descendoit  du  ciel  avec  tous 
ses  charmes  et  ses  agrémens,  et  les  réconcilioit.  Elle 


1  Ce  litre  n'est  point  dans  l'édition  de  1713,  où  pour  la  pre- 
mière fois  on  a  publié  et  l'avertissement  et  le  prologue.  Saint- 
Marc,  qui  l'a  le  premier  placé  ici,  a  pensé  avec  raison  qu'il  était 
nécessaire  pour  annoncer  la  pièce  suivante.  M.  Daunou  et  Amar 
ont  imité  son  exemple.  B.-S.-P. 

8  lloileau  a  lait  plusieurs  corrections  sur  le  manuscrit  de  cet 
avertissement,  qui  est  d'une  main  étrangère. 

3  Krançoisc-Athruai*  de  Rochechouartj  mariée  en  1063  à  llemi- 
l.ouis  de  Gondrin  île  l'ardaillan,  marquis  de  Montespan,  fut  surin- 
tendante de  la    maison   de    la   reine   Marie-Thérèse  d'Autriche  et 


devoit  dire  ensuite  la  raison  qui  la  faisoit  venir  sur  la 
terre,  qui  n'étoit  autre  que  de  divertir  le  prince  de  l'u- 
nivers le  plus  digne  d'être  servi,  et  à  qui  elle  devoit  le 
plus,  puisque  c'étoit  lui  qui  la  maintenoit  dans  la 
France,  où  elle  régnoit  en  toutes  choses  e.  Elle  ajoutoil 
ensuite  que,  pour  empêcher  que  quelque  audacieux 
ne  vînt  troubler,  en  s'élevant  contre  un  si  grand 
prince,  la  gloire  dont  elle  jouissoit  avec  lui,  elle  vou- 
loil  que  dès  aujourd'hui  même,  sans  perdre  de  temps, 
on  représentât  sur  la  scène  la  chute  de  l'ambitieux 
Phaéton.  Aussitôt  tous  les  poêles  et  tous  les  musiciens, 
par  son  ordre,  se  retiraient,  et  s'alloient  habiller. 
Voilà  le  sujet  de  mon  prologue,  auquel  je  travaillai 
trois  ou  quatre  jours  avec  un  assez  grand  dégoût, 
tandis  que  M.  Racine,  de  son  côté,  avec  non  moins  de 
dégoût,  continuoit  à  disposer  le  plan  de  son  opéra, 
sur  lequel  je  lui  prodiguois  mes  conseils .  Nous  étions 
occupés  à  ce  misérable  travail,  dont  je  ne  sais  si  nous 
nous  serions  bien  tirés,  lorsque  tout  à  coup  un  heu- 
reux incident  nous  tira  d'affaire.  L'incident  fut  que 
M.  Quinault  s'étant  présenté  au  roi  les  larmes  aux 
yeux,  et  lui  ayant  remontré  l'affront  qu'il  alloit  rece- 
voir s'il  ne  travaillent  plus  au  divertissement  de  Sa  Ma- 
jesté, le  roi,  touché  de  compassion,  déclara  franche- 
ment aux  dames  dont  j'ai  parlé  qu'il  ne  pouvoit  se 
résoudre  à  lui  donner  ce  déplaisir.  Sic  nos  servavit 
Apollo.  Nous  retournâmes  donc,  M.  Racine  et  moi,  à 
notre  premier  emploi,  et  il  ne  fut  plus  mention  de 
notre  opéra,  dont  il  ne  resta  que  quelques  vers  de 
M.  Racine,  qu'on  n'a  point  trouvés  dans  ses  papiers 
après  sa  mort,  et  que  vraisemblablement  il  avoit  sup- 
primés par  délicatesse  de  conscience,  à  cause  qu'il  y 
étoit  parlé  d'amour.  Pour  moi,  comme  il  n'étoit  point 
question  d'amourette  dans  la  scène  que  j'avois  com- 
posée, non-seulement  je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  la 
supprimer,  mais  je  la  donne  ici  au  public,  persuadé 
qu'elle  fera  plaisir  aux  lecteurs,  qui  ne  seront  peut-être 
pas  fâchés  de  voir  de  quelle  manière  je  m'y  étois  pris 


mourut  le  28  de  mai  1707,  âgée  de  soixante-six  ans.  —  Gabrielle  do 
Rochechouart,  sa  sœur  aîuée.  l'ut  mariée  en  1653  à  Charles-Léonor 
de  Damas,  marquis  de  Thiango,  et  mourut  le  12  de  septem- 
bre 1693.  Elles  étoient  sœurs  du  duc  de  Vivonne.  Saint-Marc. 

»  Quinault  n'avait  encore  donné  que  Alcrsh;  A'ys,  Vroscrpine 
et  Thésée. 

0  L'opéra  do  Quinault,  sur  le  même  sujet,  fut  représenté  cri 
janvier  1683. 

0  C'est  l'avis  du  maître  de  musique  de  M.  Jourdain,  dans  le 
Bourgeois  gentilhomme,  acte  1,  se.  h. 


FRAGMENT  D'UN  PROLOGUE  D'OPÉRA 

pour  adoucir  l'amertume  et  la  force  de  ma  poésie  sa- 
tirique, et  pour  me  jeter  dans  le  style  doucereux.  C'est 
de  quoi  ils  pourront  juger  par  le  fragment  que  je  leur 
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présente  ici,  et  que  je  leur  présente  avec  d'autant  plus 
de  confiance,  qu'étant  fort  court,  s'il  ne  les  divertit,  il 
ne  leur  laissera  pas  du  moins  le  temps  de  s'ennuyer 


PROLOGUE 


LA  POÉSIE.    LA   MUSIQUE. 
LA    POÉSIE. 

Quoi!  par  de  vains  accords  et  des  sons  impuissans 
Vous  croyez  exprimer  tout  ce  que  je  sais  dire! 

LA   MUSIQUE. 

Aux  doux  transports  qu'Apollon  vous  inspire 
Je  crois  pouvoir  mêler  la  douceur  de  mes  chants. 

LA   POÉSIE. 

Oui,  vous  pouvez  aux  bords  d'une  fontaine 
Avec  moi  soupirer  une  amoureuse  peine, 
Faire  gémir  Thyrsis,  faire  plaindre  Climéne; 
Mais,  quand  je  fais  parler  les  héros  et  les  dieux, 

Vos  chants  audacieux 
Ne  me  sauraient  prêter  qu'une  cadence  vaine. 
Quittez  ce  soin  ambitieux. 

LA  iUL'SIQUE. 

Je  sais  l'art  d'embellir  vos  plus  rares  merveilles. 

LA  POÉSIE. 

On  ne  veut  plus  alors  entendre  votre  voix. 

LA  MUSIQUE. 

Pour  entendre  mes  sons,  les  rochers  et  les  bois 
Ont  jadis  trouvé  des  oreilles. 

LA    POÉSIE. 

Ah  !  c'en  est  trop,  ma  sœur,  il  faut  nous  séparer  : 

Je  vais  me  retirer. 
Nous  allons  voir  sans  moi  ce  que  vous  saurez  faire. 

LA  MUSIQUE. 

Je  saurai  divertir  et  plaire; 
Et  mes  chants,  moins  forcés,  n'en  seront  que  plus  doux. 


LA   POESIE. 

Eh  bien,  ma  sœur,  séparons-nous. 

LA   MUSIQUE. 

Séparons-nous. 

LA   POÉSIE. 

Séparons-nous. 

CIIŒIR   DES   POÈTES   El   DES  MUSICIENS  *, 

Séparons-nous,  séparons  nous. 

LA   POÉSIE. 

Mais  quelle  puissance  inconnue 
Malgré  moi  m'arrête  en  ces  lieux? 

LA  MUSIQUE. 

Quelle  divinité  sort  du  sein  de  la  nue? 

LA   POÉSIE. 

Quels  chants  mélodieux 
Font  retentir  ici  leur  douceur  infinie? 

LA    MUSIQUE. 

Ali  !  c'est  la  divine  Harmonie, 

Qui  descend  des  eieux! 

LA    POÉSIE. 

Qu'elle  étale  à  nos  yeux 
De  grâces  naturelles! 

LA    MUSIQUE. 

Quel  bonheur  imprévu  la  fait  ici  revoir? 

LA    POÉSIE    ET   LA   MUSIQUE. 

Oublions  nos  querelles, 
11  faut  nous  accorder  pour  la  bien  recevoir. 

CHŒUR   DES   POÈTES   ET    DES    MUSICIENS. 

Oublions  nos  querelles, 
Il  faut  nous  accorder  pour  la  bien  recevoir. 


4  Les  éditeurs  modernes  ont  rais  de  poules  et  de  musiciens.  1!       y  a  des  dans  le  manuscrit,  qui  est  tout  entier  de  la  main  de 

1   Boilcau. 
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OEUVRES  DE  BOILEAU, 


POÉSIES  LATINES 


i 

EPICrtAMMA. 

IN    MOVUM    CAUSSIDICUM,    RUSTICI     LICTOBIS    FII.IUM    (lOSo). 

Duu  puer  iste  fero  natus  lictore  pérorât, 

Et  clamât  medio,  stante  parente,  foro, 
Quœris,  ipiid  sileat  circunifusa  undicfue  turba? 

Non  stupet  ob  natum,  sed  timel  illapatrem. 

II 

ALTERUM. 

H  MABULLUM,   VEBSIDUS    PIIALEUCIS    ANTEA    MALE    LAUDATUM  (l«l). 

Nostri  quid  placeant  minus  phaleuci, 
Jamdudmn  lacitus,  Manille,  quœro, 
Quum  nec.  sint  stolidi,  nec  inficeti, 
Nec  pingui  nimiuin  Quant  Miner  va. 


Tuas  sed  célébrant,  Manille,  laudes  : 
0  versus  stolidos  et  inficetos2! 

III 

SAURA.  (1660)  '. 

Quid  numeris  iterumme  balbutire  latinis 
Longe  Alpes  citra  natum  de  pâtre  sicambro, 
Musa,  jubés?  Istuc  puero  mibi  profuit  olim, 
Verba  mihi  sa?vo  nuper  dictata  magistro 
Quum  pedibus  certis  conclusa  referre  docebas. 
Utile  tune  Smetium4  manibus  sordescere  nostris; 
Et  mihi  saepe  udovolvendus  pollice  Textors 
Praebuit  adsutis  contexere  carmina  pannis. 
Sic  Maro,  sic  Placcus,  sic  nostro  saepe  Tibullus, 
Carminé  disjecti,  vano  pueriliter  oie 
Bullatas  nugas  sese  stupuere  loquentes. .. 


PIÈCES  ATTRIBUÉES  A  BOILEAU 


k   UNE    DEMOISELLE. 


Pensant  à  notre  mariage, 
Nous  nous  trompions  très-lourdement 
Vous  me  croyiez  fort  opulent, 
Et  je  vous  croyois  sage6. 


'  Cet  intitula  a  été  mis  par  Brosselte. 

a  Sur  ces  deux  épi  grammes,  roir  dans  la  Correspondance  «no 
lettre  à  Brosselte  du  !*  d'avril  1702.  Voyez  aussi  une  lettre  au 
même  du  15  de  juillet  1704,  <>ù  se  trouvent  trois  vers  latins  faits 
par  Boileau. 

3  Voyez  dans  la  Correspoittltntct'  une  lettre  à  Brosselte  du  G 
d'octobre  1701. 

*  Henri  Smelius,  grammairien  llaniand,  né  en  1537,  mort 
en  1644.  11  a  laissé  une  prosodie  latine. 

6  Ha  vi  si  us  Textor,  c'est-à-dire  Jean  Teissier,  seigneur  de  Ravi&y* 
en  Niveroois,  ncleur  de  l'Université,  mort  à  l'hôpital  en  1525. 
Il  a  laissé  un  dictionnaire  d'épithètes,  Delectus  eplthetornm. 

0  Cette  épigramme,  dit  Saint-Marc,  qui  l'a  publiée  le  premier, 
est  tirée  d'une  lettre  de  Desforges  Maillard  au  président  Itou- 


h 


IMPROMPTU,    A    UNE    DAME,    SUR    I,A    PRISE   DE    MONS'. 

Mous  étoil,  dit-on,  pucelle, 
Qu'un  roi  gardoil,  avec  le  dernier  soin8. 

Louis  le  Grand  en  eut  besoin  : 
Mous  se  rendit;  vous  auriez  fait  comme  elle. 


hier,  etc.,  imprimée  en  17-11,  dans  le  onzième  tome  des  Aiwise- 
mens  tl'i  cœur  et  de  t 'esprit,  p.  550  à  565.  Desforges  Maillard  dit 
avoir  appris  cette  épigramme  et  l'anecdote  curieuse  qui  la  con- 
cerne d'un  M.  lloger...  Saint-Marc  ajoute  que  ce  M.  Roger  était 
fort  lié  avec  le  marquis  de  la  Caunclayc,  lequel  était  aussi  fort 
lié  avec  Boileau,  et  tenait  de  lui  que  dans  sa  jeunesse  il  avait  re- 
clierché  une  demoiselle  en  mariage...  Louis  Racine  soutient  au 
contraire  que  cette  épigramme  ne  peut  être  de  Boileau.  B.-S.-P. 

1  11  a  été  publié  dans  les  premières  éditions  du  Mèiiiujiantl  avec 
la  simple  initiale  D...  La  Honnoie,  critique  en  général eiact,  mais 
qui  ne  mérite  pas  une  confiance  aveugle,  assure  qu'il  s'agit  de 
Despréaux...  Ouoi  qu'il  en  soit,  d'Alemliert  trouve  l'impromptu 
assez  heureux.  B.-S.-P. 

"  Texte  du  Uénagiann,  16(C)  cl  161)1,  ci  non  pas  avec  le  plus 
grand  soin,  comme  dans  les  éditions  modernes. 
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PARODIE    DE    CINQ    VERS    DE    CHAPELLE 


Tout  grand  ivrogne  du  Marais 
Fait  des  vers  que  l'on  ne  lit  guère; 
Il  les  croit  pourtant  fort  bien  faits; 
Et,  quand  il  cherche  à  les  mieux  faire, 
11  les  fait  encor  plus  mauvais  '. 

IV 

VERS    POUR    LE    PORTRAIT    DE    P.    d'hOZIER. 

Voir  aux  Poésies  diverses,  p.  143,  iv»  XXI  bis. 


FRAGMENT   D'Oïl   SONNET    ES    LIIONXEfR    DE    COLDERT  S. 

En  vain  mille  jaloux  qu'offensa  ta  vertu, 
Et  dont  on  voit  l'orgueil  à  tes  pieds  abattu, 
De  tes  sages  exploits  veulent  souiller  la  gloire. 

L'univers,  qui  les  sait,  n'a  qu'à  les  publier. 
Contre  tes  ennemis  laisse  parler  l'histoire, 
C'est  au  ciel  qui  te  guide  à  te  justifier. 


VI 


STANCES    A    IRIS  J. 

Oui,  j'ai  juré  cent  fois  de  mourir  votre  amant, 
Et,  si  les  dieux,  témoins  de  ma  flamme  fidèle, 
Vous  avoient  faite,  Iris,  aussi  douce  que  belle. 
Je  vous  aimois  assez  pour  garder  mon  serinent 

Mais  je  crois  que  le  ciel,  à  mes  maux  secourable. 
Pour  éteindre  en  mon  àme  une  éternelle  ardeur. 
Accrut  toujours  en  vous  votre  extrême  froideur 
Et  par  pitié  pour  moi  vous  lit  impitoyable. 

'  Publiée  pour  la  première  fois  par  Souchay  [1740),  sans  citer 
aucune  autorité.  Ce  qui  rend  d'ailleurs  son  témoignage  un  peu 
suspect,  c'est  qu'il  cite  le»  vers  parodiés  d'après  une  version 
inexacte.  Voici  la  véritable  d'après  Saint-Marc: 

Tout  bon  habitant  du  Marais 
Fait  des  vers  qui  ne  coûtent  guère. 
Pour  moi,  c'est  ainsi  que  j'en  fais; 
Et  si  je  les  voulois  mieux  faire, 
Je  les  ferois  bien  plus  mauvais. 

Nous  devons  toutefois  avouer  que  la  parodie  attribuée  à  Boi- 
leau  se  trouve  dans  les  manuscrits  de  Brosselte,  mais  elle  est 
•l'une  main  étrangère,  sans  aucune  correction  de  celle  de  Boi- 
leau.  B.-S.-P. 

5  Tiré  d'une  note  de  Brossctle,  publiée  par  Cizeron-Rival  {Ré- 
créai, littér.,  p.  152),  et  où  il  est  question  d'une  discussion  entre 
La  Fontaine  et  Boileau  sur  le  mérite  d'un  sonnet  fait  par  son 
frère  à  la  louange  de  Colbert.  On  y  fait  ainsi  parler  notre  poète  : 


PIECES  ATTRIBUÉES  A  BOILEAU. 

Certes,  quand  je  vous  vis,  en  vous  rendant  les  armes, 
Je  pensois  que  le  sort  m'eut  mis  au  rang  des  dieux; 
Et  je  crus,  à  juger  par  l'éclat  de  vos  charmes, 
Votre  cœur  pour  le  moins  aussi  doux  que  vos  yeux. 


Mais,  au  lieu  des  faveurs  où  j'osois  bien  prétendre, 
J'appris  qu'un  cœur,  Iris,  qui  cédoit  à  vos  coups, 
En  soupirant  pour  vous  ne  devoit  rien  attendre 
Que  le  triste  plaisir  de  soupirer  pour  vous. 

D'abord  dans  les  ardeurs  d'une  flamme  ennemie 
Je  ne  vis  que  la  mort  qui  me  pût  secourir, 
Et,  dans  mon  désespoir,  l'espoir  seul  de  mourir 
Servit  en  ce  moment  à  me  rendre  la  vie. 

Mais  enfin  mon  dépit  surmonta  ma  constance; 
Je  rompis  mes  liens,  je  forçai  ma  prison. 
Et  mon  cœur,  irrité  de  sa  longue  souffrance, 
Dans  l'excès  de  son  mal  trouva  sa  guérison. 

Depuis,  mon  âme,  Iris,  que  vous  aviez  charmée, 
N'a  plus  formé  pour  vous  de  désirs  superflus, 
Et  je  me  tiens  heureux  de  vous  avoir  aimée 
Pour  avoir  le  plaisir  de  ne  vous  aimer  plus. 

Conservez  donc  toujours  cette  humeur  inflexible 
Dont  l'heureuse  rigueur  m'a  su  tirer  des  fers  ; 
Le  ciel,  dont  la  bonté  vous  a  faite  insensible, 
A  peut-être  par  là  sauvé  tout  l'univers. 

Je  sais  que  mille  amans  font  gloire  de  vous  suivre 
Et  ne  condamne  point  leur  amour  ni  leur  choix  : 
Mais,  pour  n'être  point  las  de  vivre  sous  vos  lois. 
11  faut,  cruelle,  il  faut  être  bien  las  de  vivre. 

VII 

TRADUCTION    D'OSB    ÉPICRAMME    DE    SANTEUL    SER    LA    TRANSLATION 
DD    CŒLR    DARNACL1I    A    PORT-ROÏAL-DES-CHAMPS  *. 

Chassé,  quoique  vainqueur,  du  sein  de  sa  patrie, 
11  revient  habiter  une  maison  chérie, 

■  Quoique  je  ne  me  pique  pas  d'impromptu,  dis-je  alors  échauffé 
par  la  dispute,  je  gage  que  je  m'en  vais  faire  sur-le-champ  cl  sur 
If  même  sujet  un  sonnet  qui  sera  meilleur  que  celui-là,  et,  afin 
que  vous  ne  croyiez  pas  que  j'ai  un  sonnet  tout  fait,  donnez-moi 
la  première  r  me.  On  me  donna  le  mot  monde;  et,  m'étant  mis  à 
l'écart  un  moment,  je  fis  un  sonnet  qui  fut  préféré  à  celui  de  mon 
frère,  »  etc...  B.-S.-P. 

3  Tirées  du  manuscrit  français,  B.  I.,  suppl.,  n°  510,  f*  51  et  52 
(c'est  un  recueil  de  poésies  fugitives  île  divers  auteurs,  que  nous 
présumons  avoir  été  fait  vers  16701,  où  celle-ci  a  ce  titre  :  Stances 
du  sieur  Despréaux. 

Quoique  nous  ne  garantissions  nullement  l'authenticité  de  ces 
stances,  si  on  les  compare  avec  le  fragment  de  la  relation  du 
voyage  à  Saint-Prix  et  si  l'on  prend  garde  à  la  remarque  de  Boi 
leau  sur  le  style  de  la  même  relation  (p.  143,  Poès.  div.,  n»  jxvi) 
on  pourrait  présumer  qu'elles  en  faisaient  partie  (elles  étaien: 
assez  dignes  en  effet  d'être  léguées  àBenseradei.  B.-S.-P. 

*  Celte  traduction  est  attrilriée  à  Boileau  dans  l'édition  de  Co- 
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Cet  arbitre  des  mœurs,  par  qui  la  vérité  i  Cache  du  corps  cTAbnaold  les  restes  précieux, 

Triompha  du  mensonge  et  de  l'impiété.  ,   Ici  l'amour  divin,  sur  ses  rapides  ailes, 

Au  port  et  dans  le  sein  d'une  terre  sacrée  Lui-même  a  transporté  les  dépouilles  mortelles 

Il  goûte  après  l'orage  une  paix  assurée.  j  De  ce  cœur  que  l'exil  n'a  jamais  détaché 

Qu'en  des  lieux  inconnus  le  sort  injurieux  Des  saints  lieux  dont  Ar.nauld  fut  par  force  arraché. 


REMARQUES  SUR  D'AUTRES  NÈCES  ATTRIBUÉES  A  BOILEAU. 


Nous  avons  placé  parmi  les  précédentes  celles  que  leur 
style  ou  diverses  circonstances  autorisaient  à  conjecturer  que 
Boileau  pouvait  en  être  l'auteur.  Nous  avons  dû  en  consé- 
quence exclure  celles  auxquelles  il  nous  a  paru  évidemment 
devoir  être  étranger,  et  que  nous  allons  indiquer. 

L'épigramme  suivante  contre  Pellisson,  rapportée  par 
Saint-Marc  (n°54)  sans  citer  d'autorité  positive.  On  a  peine 
à  croire,  dit  avec  raison  M.  Daunou  (1825,  H,  573),  que 
Boileau  ait  réellement  écrit  des  lignes  si  grossièrement  in- 
jurieuses. 

I.a  figure  dePellisson 

Est  une  ligure  effroyable  ; 

Mais,  quoique  ce  vilain  garçon 

Soit  plus  laid  qu'un  singe  et  qu'un  diable, 

Saplio  lui  trouve  des  appas; 

Mais  je  ne  m'en  étonne  pas  : 

Car  chacun  aime  son  semblable. 

Celle-ci,  contre  un  prédicateur,  est  citée  parBret,  éditeur 
de    Molière,   qui,  n'étant   point  contemporain   (il   était   né    ; 
en  1717),  ne  peut  l'aire  autorité,  et  qui  d'ailleurs  renvoie  à    I 
un  ouvrage  [Mémoires  de  Cltoisy)  où  l'on  parle,  il  est  vrai 
(H,  102),  beaucoup  du  prédicateur,  mais  nullement  de  l'épi-   i 
gramme. 

On  dit  que  l'abbé  Roquette 
Prêche  les  sermons  d'autrui  : 
Moi,  qui  sais  qu'il  les  achète, 
Je  soutiens  qu'ils  sont  à  lui. 

A  l'égard  du  Chapelain  décoiffé  et  à  plus  forte  raison  de 
la  Métamorphose  de  la  perruque  de  Chapelain,  lors  même 
que  nous  n'aurions  pas  la  déclaration  formelle  de  Boileau 
[Correspondance,  lettre  à  Brossettc  du  10  de  décembre  1701), 
qui  n'en  avoue  que  les  qur.lre  vers  déjà  rapportés  (p.  143  , 
nous  ne  les  aurions  point  insérés  parce  que  d'autres  circon- 
stances démontrent  combien  il  l'ut  étranger  à  tout  le  reste. 
C'est  dans  la  seconde  édition  du  Ménagiana,  faite  en  1G94 


(p.  44  et  suiv.),  qu'on  a  pour  la  première  fois  attribué  a 
Boileau  le  Chapelain  décoiffé,  et  c'est  sur  cette  seule  auto- 
rité que  les  imprimeurs  hollandais  l'ont  glissé  dans  les  œu- 
vres de  notre  poète.  Sur  quoi  se  fondent  les  éditeurs  du 
Ménagiana?  Ils  font  parler  ainsi  Ménage  (mort  en  1G92) 
«  Ce  fut  pour  divertir  M.  le  président  de  Lamoignon.  plus 
que  pour  toute  autre  ebose,  que  M.  Boileau  parodia  quelques 
endroits  du  Cid  sur  Chapelain,  Cassagne  et  La  Serre.  On  en 
a  bien  ri  partout;  vous  me  la  demandez,  je  l'ai  gardée  dans 
ma  mémoire,  elle  a  été  imprimée;  la  voici  (ici,  p.  45  à  57, 
on  donne  la  parodie  réimprimée  par  Brossetle  et  les  édi- 
teurs suivants). 

Mais  les  collecteurs  des  bons  mots  de  Ménage  lui  font  faire 
ici  un  petit  anachronisme.  Le  Chapelain  décoiffé  avait  été 
imprimé  en  16C5,  dans  un  Recueil  (mème§,  n"  4  et  5),  et 
en  ItlOO  la  liage,  petit  in-12),  à  la  suite  delà  Ménagerie 
de  l'abbé  Colin  [ibid.,  p.  58),  où  l'on  déclare  (p.  54)  que 
celte  parodie  et  une  autre  du  même  genre  ont  été  faites 
en  1004.  Or  Boileau  ne  commença,  dit  il  [Avis  du  Lutrin 
p.  1 12),  à  connaître  Lamoignon  que  dans  le  temps  où  ses  sa- 
tires faisaient  le  plus  de  bruit,  et  par  conséquent  après  16GG, 
époque  de  leur  première  édition,  de  sorte  qu'il  ne  put  com- 
poser pour  ce  magistrat  un  opuscule  qui  existait  en  1664,  et 
avait  été  imprimé  au  moins  dès  1GG5  (il  est  étonnant  que 
La  Moimoie,  dans  sa  révision  du  Ménagiana,  y  ait  laissé 
cette  erreur)  '. 

Il  est  presque  inutile  de  citer  encore  parmi  les  opuscules 
dont  il  est  évident  que  Boileau  ne  fut  et  ne  put  point  être 
l'auteur,  d'une  part,  cinq  ou  six  mauvaises  satires  jointes  aux 
éditions  étrangères  de  ses  œuvres;  et,  de  l'autre,  une  épître 
au  marquis  de  Ternies,  publiée,  en  1727,  par  Desmolets 
[Mémoir.,  t.  II)  et  reproduite,  en  1769,  dans  le  recueil  in- 
lilulé  :  Elite  de  poésies  fugitives  in-12,  111,  49),  quoique 
Desmolets  eut  reconnu,  dans  sa  préface,  que  celle  épilrc 
n'était  pas  de  Boileau.  Berriat-Saint-Prix. 


logne  de  1710,  p.  47,  où  l'on  rapporte  aussi  l'épigranimc  de  San- 
tcul  ;  la  voici  : 

Ad  sanctas  rediit  sedes  ejeclus  et  cxul 
Hoste  triumphato;  tôt  tempestalibus  actus 
Hoc  poi'tu  in  placido,  bac  sacra  tellure  quiescil 
Aroaldus,  veri  defcnsor  et  arbiler  a-ijui. 


lllius  ossa  mentor  sibi  vindicet  eslcra  lellus. 
Hue  cœlestis  amoc  rapidîs  cor  transtulit  alis, 
Cor  nunquam  avulsum  nec  amatis  seJibus  absens. 

1  Néanmoins,  comme  tous  les  éditeurs  ont  donné  ces   deux 
pièces,  nous  les  reproduisons  ci-après. 


riÈCES  ATTIUBUÉES  A  BOILEAU. 

CHAPELAIN  DÉCOIFFÉ 

OU  PARODIE  DE  QUELQUES  SCÈNES  DU  CID 


SCENE  I'. 

LA    SERRE,   CHAPELAIN. 
LA   SERRE. 

Enfin  vous  l'emportez,  et  la  faveur  du  roi 
Vous  accable  de  dons  qui  n'étoient  dus  qu'à  moi. 
On  voit  rouler  chez  vous  tout  l'or  de  la  Castille. 

CHAPELAIN. 

Les  trois  fois  mille  francs  qu'il  met  dans  ma  famille 
Témoignent  mon  mérite,  et  font  connoitre  assez 
Qu'on  ne  hait  pas  mes  vers,  pour  être  un  peu  forcés. 
la  serre.  [sommes  : 

Tour  grands  que  soient  les  rois,  ils  sont  ce  que  nous 
Ils  se  trompent  en  vers  comme  les  autres  hommes  ; 
El  ce  choix  sert  de  preuve  à  tous  les  courtisans 
Qu'à  de  médians  auteurs  ils  font  de  beaux  présens. 

CHAPELAIN.. 

Ne  parlons  point  du  choix  dont  votre  esprit  s'irrite: 

La  cabale  l'a  fait  plutôt  que  le  mérite. 

Vous  choisissant,  peut-être  on  eût  pu  mieux  choisir; 

Mais  le  roi  m'a  trouvé  plus  propre  à  son  désir. 

A  l'honneur  qu'il  m'a  fait  ajoutez-en  un  autre  : 

Unissons  désormais  ma  cabale  à  la  vôtre. 

J'ai  mes  preneurs  aussi,  quoiqu'un  peu  moins  fréquens 

Depuis  que  mes  sonnets  ont  détrompé  les  gens. 

Si  vous  me  célébrez,  je  dirai  que  La  Serre 

Volume  sur  volume  incessamment  desserre. 

Je  parlerai  de  vous  avec  monsieur  Colbert, 

Et  vous  éprouverez  si  mon  amitié  sert. 

Ma  nièce  même  en  vous  peut  rencontrer  un  gendre. 

LA   SERRE. 

A  de  plus  hauts  partis  Phlipote  doit  prétendre  : 
Et  le  nouvel  éclat  de  cette  pension 
Lui  doit  bien  mettre  au  cœur  une  autre  ambition. 
Exerce  nos  rimeurs,  et  vante  notre  prince; 
Va  te  faire  admirer  chez  les  gens  de  province, 
Fais  marcher  en  tous  lieux  les  rimeurs  sous  ta  loi, 
Sois  des  flatteurs  l'amour,  et  des  railleurs  l'effroi. 
Joins  à  ces  qualités  celles  d'une  âme  vaine  : 

1  Le  Citl,  acte  1,  se.  iv. 

-  Quand  Chapelain  étoit  chez  lui,  il  porloit  toujours  un  jus!au- 
corps  rouge,  en  guise  de  roue  de  chambre.  Brossclte. 

3  Linière  avait  fait  une  épigramme  contre  la  t'uccllc  de  Cha- 
pelain. 


Montre-leur  comme  il  faut  endurcir  une  veine, 
Au  métier  de  Phébus  bander  tous  les  ressorts, 
Endosser  nuit  et  jour  un  rouge  justaucorps2, 
Tour  avoir  de  l'encens  donner  une  bataille, 
Ne  laisser  de  sa  bourse  échapper  une  maille; 
Surtout  sers-leur  d'exemple,  et  ressouviens-toi  bien 
De  leur  former  un  style  aussi  dur  que  le  tien. 

CHAPELAIN. 

Pour  s'instruire  d'exemple,  en  dépit  de  Linière3, 
lis  liront  seulement  ma  Jeanne  tout  entière. 
Là,  dans  un  long  tissu  d'amples  narrations, 
Ils  verront  comme  il  faut  berner  les  nations, 
Duper  d'un  grave  ton  gens  de  robe  et  d'armée, 
Et  sur  l'erreur  des  sots  bâtir  sa  renommée. 

LA   SERRE. 

I  L'exemple  de  La  Serre  a  bien  plus  de  pouvoir: 
j   Un  auteur  dans  ton  livre  apprend  mal  son  devoir. 
Et  qu'a  fait  après  tout  ce  grand  nombre  de  pages, 
■  Que  ne  puisse  égaler  un  de  mes  cent  ouvrages? 
Si  tu  fus  grand  flatteur,  je  le  suis  aujourd'hui, 
Et  ce  bras  de  la  presse  est  le  plus  ferme  appui. 
Dilaine  et  de  Sercy  sans  moi  seraient  des  drilles; 
Mon  nom  seul  au  Palais  nourrit  trente  familles: 
Les  marchands  fermeraient  leurs  boutiques  sans  moi, 
Et,  s'ils  ne  m'avoientplus,  ils  n'auraient  plus  d'emploi. 
Chaque  heure,  chaque  instant,  fait  sortir  de  ma  plume 
Cahiers  dessus  cahiers,  volume  sur  volume. 
Mon  valet,  écrivant  ce  que  j'aurois  dicté, 
Feroit  un  livre  entier,  marchant  à  mon  côté  ; 
Et  loin  de  ces  durs  vers  qu'à  mon  style  on  préfère, 
11  deviendrait  auteur  en  me  regardant  faire. 

CHAPELAIN. 

Tu  me  parles  en  vain  de  ce  que  je  connoi  ; 
Je  t'ai  vu  rimailler  et  traduire  sous  moi. 
Si  j'ai  traduit  Gusman,  si  j'ai  fait  sa  préface4, 
Ton  galimatias  a  bien  rempli  ma  place. 
Enfin,  pour  épargner  ces  discours  superflus, 
Si  je  suis  grand  flatteur,  tu  l'es  et  tu  le  fus. 
Tu  vois  bien  cependant  qu'en  cette  concurrence 


»  Chapelain  avoit  traduit  de  l'espagnol  le  roman  de  Gusman 
tl'Alfarachc,  imprimé  à  Paris  en  1C38.  Brossette.  —  II  n'est  pas 
sur  que  celle  traduction  soit  de  Chapelain,  quoiqu'elle  lui  soit 
communément  attribuée.  Saint-Marc. 
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m  monarque  rnlre  nous  met  de  la  différence. 

LA   SERRE. 

Ce  que  je  méritais,  lu  me  l'as  emporté. 

CHArELAIN. 

Qui  l'a  gagné  sur  toi  l'avoil  mieux  mérité. 

LA   SERRE. 

Qui  sait  mieux  composer  en  est  bien  le  plus  digne. 

CHArELAIN. 

En  être  refusé  n'en  est  pas  un  bon  signe. 

LA    SERRE. 

Tu  l'as  gagné  par  brigue,  étant  vieux  courtisan. 

CHArELAIN. 

L'éclat  de  mes  grands  vers  fut  seul  mon  partisan. 

LA   SERRE. 

Parlons-en  mieux  :  le  roi  fait  honneur  à  ton  âge. 

CHAPELAIN. 

Le  roi,  quand  il  en  fait,  le  mesure  à  l'ouvrage. 

LA   SERRE. 

Et  par  là  je  devois  emporter  ces  ducats. 

CHAPELAIN. 

Qui  ne  les  obtient  point  ne  les  mérite  pas. 

LA   SERRE. 

Ne  les  mérite  pas,  moi? 

CHAPELAIN. 

Toi. 

LA   SERRE. 

Ton  insolence, 
Téméraire  vieillard,  aura  sa  récompense! 

(11  lui  arrache  sa  perruque.) 
CHAPELAIN. 

Achève,  et  prends  ma  tête  après  un  tel  affront, 
Le  premier  dont  ma  muse  a  vu  rougir  son  front. 

LA   SERRE. 

Et  que  penses-tu  faire  avec  tant  de  foiblesse  ? 

CHAPELAIN. 

0  dieux!  mon  Apollon  en  ce  besoin  me  laisse. 

LA    SERRE. 

Ta  perruque  est  à  moi;  mais  tu  serois  trop  vain, 
Si  ce  sale  trophée  avoit  souillé  ma  main. 
Adieu  ;  fais  lire  au  peuple,  en  dépit  de  Linière, 
De  les  fameux  travaux  l'histoire  tout  entière; 
D'un  insolent  discours  ce  juste  châtiment 
Ne  lui  servira  pas  d'un  petit  ornement. 

CHAPELAIN. 

Rends-moi  donc  ma  perruque. 

LA    SERRE. 

Elle  est  trop  malhonnête. 
De  tes  lauriers  sacrés  va  te  couvrir  la  tète. 

CHAPELAIN. 

Rends  la  calotte  au  moins. 

'  Le  Cid,  acle  1,  -c.  v.  Monologue  de  don  Dlègue. 


B01LEÀU. 

LA   SERRE. 

Va,  va,  tes  cheveux  d'ours 
Ne  pourroient  sur  ta  tète  encor  durer  trois  jours. 

SCÈNE  11 

CBAPELAIM,    seul1. 

0  rage!  ô  désespoir!  ô  perruque  ma  mie! 
N'as-lu  donc  tant  vécu  que  pour  celte  infamie? 
N'as-tu  trompé  l'espoir  de  tant  de  perruquiers 
Que  pour  voir  en  un  jour  flétrir  tant  de  lauriers  ? 
Nouvelle  pension  fatale  à  ma  calotte! 
Précipice  élevé  qui  le  jette  en  la  crotte  ! 
Cruel  ressouvenir  de  tes  honneurs  passés  ! 
Services  de  vingt  ans  en  un  jour  effacés! 
Faut-il  de  ton  vieux  poil  voir  triompher  La  Serre, 
Et  te  mettre  crottée,  ou  te  laisser  à  terre? 
La  Serre,  sois  d'un  roi  maintenant  régalé  : 
Ce  haut  rang  n'admet  pas  un  poète  pelé  ; 
Et  ton,  jaloux  orgueil,  par  cet  affront  insigne, 
Malgré  le  choix  du  roi,  m'en  a  su  rendre  indigne. 
Et  toi,  de  mes  travaux  glorieux  instrument, 
Mais  d'un  esprit  de  glace  inutile  ornement, 
Plume  jadis  vantée,  et  qui,  dans  cette  offense, 
M'as  servi  de  parade  et  non  pas  de  défense, 
Va,  quitte  désormais  le  dernier  des  humains, 
Passe  pour  me  venger  en  de  meilleures  mains. 
Si  Cassaigne  a  du  cœur,  et  s'il  est  mon  ouvrage, 
Voici  l'occasion  de  montrer  son  courage; 
Son  esprit  est  le  mien,  et  le  mortel  affront 
Qui  tombe  sur  mon  chef  rejaillit  sur  son  front. 

SCÈNE  III 

CHAPELAIN,   CASSAIGNE". 
CHArELAIN. 

Cassaigne,  as-tu  du  cœur? 

CASSAIGNE. 

Tout  autre  que  mon  maître 
L'éprouveroit  sur  l'heure. 

CHAPELAIN. 

Ah!  c'est  comme  il  faut  être. 
Digne  ressentiment  à  ma  douleur  bien  doux! 
Je  reconnois  ma  verve  à  ce  noble  courroux. 
Ma  jeunesse  revit  en  cette  ardeur  si  prompte. 
Mon  disciple,  mon  (ils,  viens  réparer  ma  honlci 
Viens  me  venger. 

CASSAIGNE. 

De  quoi? 

a  I.c  Cii,  acle  1,  se.  VU 


PIÈCES  ATTRlIilï 

CHAPELAIN. 

D'un  affront  si  cruel. 
Qu'à  l'honneur  de  tous  deux  il  porte  un  coup  mortel  ; 
D'une  insulte,  .  Le  traître  eût  payé  la  perruque 
Un  quart  d'écu  du  moins,  sans  mon  âge  caduque. 
Ma  plume,  que  mes  doigts  ne  peuvent  soutenir, 
Je  la  remets  aux  tiens  pour  écrire  et  punir. 
Va  contre  un  insolent  faire  un  lion  gros  ouvrage. 
C'est  dedans  l'encre  seul  qu'on  lave  un  tel  outrage; 
Rime,  ou  crève.  Au  surplus,  pour  ne  te  point  flatter, 
Je  le  donne  à  combattre  un  homme  à  redouter: 
Je  l'ai  vu  fort  poudreux  au  milieu  des  libraires, 
Se  faire  un  beau  rempart  de  deux  mille  exemplaires. 

CASSAIGNE. 

Son  nom?  c'est  perdre  temps  en  discours  superflus. 

CHAPELAIN. 

Donc,  pour  te  dire  encor  quelque  chose  de  plus, 
Plus  enflé  que  Boyer,  plus  bruyant  qu'un  tonnerre, 
C'est... 

CASSAIGNE. 

De  grâce,  achevez. 

CHAPELAIN. 

Le  terrible  La  Serre. 

CASSAIGNE. 

Le... 

CHAPELAJN. 

Ne  réplique  point,  je  connois  ton  fatras  : 
Combats  sur  ma  parole,  et  tu  l'emporteras. 
Donnant  pour  des  cheveux  ma  Pucelle  en  échange, 
J'envaischercher,  barbouille,  écris,  rime, elnous venge. 

SCÈNE  IV 

CASSAIGNE,  seul». 

Percé  jusques  au  fond  du  cœur 
D'une  insulte  imprévue  aussi  bien  que  mortelle, 
Misérable  vengeur  d'une  sotte  querelle, 
D'un  avare  écrivain  chétif  imitateur, 
Je  demeure  stérile,  et  ma  veine  abattue 
Inutilement  sue. 
Si  près  de  voir  couronner  mon  ardeur, 

0  la  peine  cruelle  ! 
En  cet  affront  La  Serre  est  le  tondeur, 
Et  le  tondu,  père  de  la  Pucelle. 

Que  je  sens  de  rudes  combats! 
Comme  ma  pension,  mon  honneur  me  tourmente. 
Il  faut  faire  un  poème,  ou  bien  perdre  une  rente  : 
L'un  échauffe  mon  cœur,  l'autre  retient  mon  bras. 

1  Le  Cid,  acte  I,  se.  vu.  Monologue  de  Rodrigue. 
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Réduit  au  triste  choix  ou  de  trahir  mon  maitie, 

Ou  d'aller  à  Bicêtre, 
Des  deux  cotés  mon  mal  est  infini. 

0  la  peine  cruelle  ! 
Faut-il  laisser  un  La  Serre  impuni  ? 
Faut-il  venger  l'auteur  de  la  Pucelle? 

Auteur,  perruque,  honneur,  argent, 
Impitoyable  loi,  cruelle  tyrannie, 
Je  vois  gloire  perdue,  ou  pension  finie. 
D'un  côté  je  suis  lâche,  et  de  l'autre  indigent. 
Cher  et  chétif  espoir  d'une  veine  flatteuse, 
Et  tout  ensemble  gueuse, 
Noir  instrument,  unique  gagne-pain, 

Et  ma  seule  ressource, 
M'es-tu  donné  pour  venger  Chapelain? 
M'es-tu  donné  pour  me  couper  la  bourse  ? 

11  vaut  mieux  courir  chez  Conrart  : 
Il  peut  me  conserver  ma  gloire  et  ma  finance, 
Mettant  ces  deux  rivaux  en  bonne  intelligence. 
Un  sait  comme  en  traités  excelle  ce  vieillard. 
S'il  n'en  vient  pas  à  bout,  queSapho  la  pucelle2 
Vide  notre  querelle. 
Si  pas  un  d'eux  ne  me  veut  secourir, 

Et  si  l'on  me  ballotte, 
Cherchons  La  Serre  ;  et,  sans  tant  discourir, 
Traitons  du  moins,  et  payons  la  calotte. 

Traiter  sans  tirer  ma  raison  ! 
Rechercher  un  marché  si  funeste  à  ma  gloire  ! 
Souffrir  que  Chapelain  impute  à  ma  mémoire 
D'avoir  mal  soutenu  l'honneur  de  sa  toison  ! 
Respecter  un  vieux  poil,  dont  mon  âme  égarée 
Voit  la  perte  assurée  ! 
N'écoutons  plus  ce  dessein  négligent, 

Qui  passeroit  pour  crime. 
Allons,  ma  main,  du  moins  sauvons  l'argent, 
Puisque  aussi  bien  il  faut  perdre  l'estime. 

Oui,  mon  esprit  s'étoitdéçu. 
Autant  que  mon  honneur,  mon  intérêt  me  presse  ! 
Que  je  meure  en  rimant,  ou  meure  de  détresse, 
J'aurai  mon  style  dur  comme  je  l'ai  reçu. 
Je  m'accuse  déjà  de  trop  de  négligence. 
Courons  à  la  vengeance  : 
Et,  tout  honteux  d'avoir  tant  de  froideur, 

Rimons  à  tire-d'aile, 
Puisque  aujourd'hui  La  Serre  est  le  tondeur; 
Et,  le  tondu,  père  de  la  Pucelle. 

1  Mademoiselle  de  Scudéri. 
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SCÈNE  V 

CASSAIGNE,  LA   SERRE  '. 
CASSAIONE. 

A  moi,  La  Serre,  un  mot. 

LA   SERRE. 

Parle. 

CASSAIONE. 

Ole-moi  d'un  doute. 
Connois-lu  Chapelain? 

LA  serre. 
Oui. 

CASSAIGNE. 

Parlons  bas,  écoule. 
Sais-tu  que  ce  vieillard  fut  la  même  vertu, 
Et  l'effroi  des  lecteurs  de  son  temps?  le  sais-tu? 

LA    SERRE. 

Peut-être. 

CASSAIGNE. 

La  froideur  qu'en  mon  style  je  poito, 
Sais-tu  que  je  la  tiens  de  lui  seul  ? 

LA   SERRE. 

Que  m'importe? 

CASSAIGNE. 

A  quatre  vers  d'ici  je  te  le  fais  savoir. 

LA   SERRE. 

Jeune  présomptueux  ! 

CASSAIGNE. 

Parle  sans  t'émouvoir. 

Je  suis  jeune,  il  est  vrai  ;  mais,  aux  âmes  bien  nées, 
La  rime  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

LA  SERRE. 

Mais  t'attaquer  à  moi  !  qui  t'a  rendu  si  vain, 
Toi,  qu'on  ne  vit  jamais  une  plume  à  la  main? 

CASSAIGNE. 

Mes  pareils  avec  toi  sont  dignes  de  combattre, 

Et  pour  des  coups  d'essai  veulent  des  Uenri  quatre2  ! 

LA   SERRE. 

Sais-tu  bien  qui  je  suis? 

CASSAIGNE. 

Oui,  tout  autre  que  moi, 
*  Le  Cul,  acte  II,  se.  11. 


DE  BOILEAU. 

En  comptant  les  écrits,  pourroit  trembler  d'effroi. 
Mille  et  mille  papiers,  dont  ta  table  est  couverte, 
Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  perte. 
J'attaque  en  téméraire  un  gigantesque  auteur  ; 
Mais  j'aurai  trop  de  force,  ayant  assez  de  cœur. 
Je  veux  venger  mon  maître;  et  ta  plume  indomptable, 
Pour  ne  se  point  lasser,  n'est  point  infatigable. 

LA   SERRE. 

Ce  pbébus,  qui  paroit  au  discours  que  lu  tiens, 

Souvent  par  les  écrits  se  découvrit  aux  miens, 

Et,  te  voyant  encor  tout  frais  sorti  de  classe, 

Je  disois  :  Chapelain  lui  laissera  sa  place. 

Je  sais  ta  pension,  et  suis  ravi  devoir 

Que  ces  bons  mouvemens  excitent  ton  devoir; 

Qu'ils  te  font  sans  raison  mettre  rime  sur  rime, 

Étayer  d'un  pédant  l'agonisante  estime  ; 

Et  que,  voulant  pour  singe  un  écolier  parfait, 

Il  ne  se  trompoit  point  au  choix  qu'il  avoit  fait. 

Mais  je  sens  que  pour  toi  ma  pitié  s'inléresse  ; 

J'admire  ton  audace,  et  je  plains  ta  jeunesse. 

Ne  cherche  point  à  faire  un  coup  d'essai  fatal  ; 

Dispense  un  vieux  routier  d'un  combat  inégal. 

Trop  peu  de  gain  pour  moi  suivroit  cette  victoire  : 

A  moins  d'un  gros  volume,  on  compose  sans  gloire  ; 

Et  j'aurois  le  regret  de  voir  que  tout  Paris 

Te  croiroit  accablé  du  poids  de  mes  écrits. 

CASSAIGNE. 

D'une  indigne  pitié  ton  orgueil  s'accompagne  : 
Qui  pèle  Chapelain  craint  de  tondre  Cassaigne. 

LA   SERRE. 

lletirc— toi  d'ici. 

CASSAIGNE. 

llàtons-nous  de  rimer. 

LA   SERRE. 

Es-tu  si  prêt  d'écrire? 

CASSAIGNE. 

Es-tu  las  d'imprimer? 

LA   SERRE. 

Viens,  tu  fais  Ion  devoir.  L'écolier  est  un  traître, 
Qui  souffre  sans  cheveux  la  tête  de  son  maître. 

:  Illusion  nu  poëme  de  Cassaignc,  Henri  IV,  où  ce  roi  donne 
des  instructions  à  Louis  XIV  pour  bien  régner. 
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LA  MÉTAMORPHOSE 


DE  LA  PERRUQUE  DE  CHAPELAIN   EN  COMÈTE 


La  plaisanterie  que  l'on  va  voir  est  une  suite  de  la 
p.irodie  précédente.  Elle  fut  imaginée  par  les  mêmes 
auteurs,  à  l'occasion  de  la  comète  qui  parut  à  la  fin  de 
l'année  1064.  Ils  éloient  à  table  chez  M.  Hessein,  frère 
de  l'illustre  madame  La  Sablière. 

On  feignoit  que  Chapelain,  ayant  été  décoiffé  par  La 
Serre,  avoit  laissé  sa  perruque  à  calotte  dans  le  ruisseau, 
où  La  Serre  l'a  voit,  jetée. 

Dans  un  ruisseau  bourbeux  la  calotte  enfoncée, 
Pauni  de  vieux  chiffons  alloit  être  entassée. 
Quand  Phébus  l'aperçut,  et  du  plus  haut  des  airs 
Jetant  sur  les  railleurs  un  regard  de  travers  : 
Quoi!  dit-il,  je  verrai  cette  indigne  calotte, 
b'un  sale  chiffonnier  remplir  l'indigne  botte! 

Ici  devoit  être  la  description  de  cette  fameuse  per- 
ruque. 

Oui  de  tous  ses  travaux  la  compagne  Odèlc, 
A  vu  naître  Guzman  et  mourir  la  Pucelle; 
Et  qui  de  front  en  front  passant  à  ses  neveux 
Devoit  avoir  plus  d'ans  qu'elle  n'eut  de  cheveux. 

Enfin  Apollon  changeoit  cette  perruque  en  comète. 
Je  veux,  disoit  ce  dieu,  que  tous  ceux  qui  naîtront 
sous  ce  nouvel  astre  soient  poètes, 

Et  qu'ils  fassent  des  vers,  même  en  dépit  de  a  <■ 


Furetière,  l'un  des  auteurs  de  la  pièce,  remarqua 
pourtant  que  cette  métamorphose  manquoit  de  jus- 
tesse en  un  point  :  C'est,  dit-il,  que  les  comètes  ont 
des  cheveux,  et  que  la  perruque  de  Chapelain  est  si 
usée  qu'elle  n'en  a  plus.  Cette  badinerie  n'a  jamais  été 
achevée. 

Chapelain  souffrit,  dit-on,  avec  beaucoup  de  pa- 
tience les  satires  que  l'on  fit  contre  sa  perruque.  On 
lui  a  attribué  l'épigramme  suivante,  qui  n'est  pas 
de  lui  : 

bailleurs,  en  vain  vous  m'insultez, 
El  la  pièce  vous  emportez  ; 
En  vain  vous  découvrez  ma  nuque  : 
J'aime  mieux  la  condition 
D'être  di'froqué  de  perruque 
Que  défroqué  de  pension. 


y\.  L.  Passy  a  publié  dans  la  Bibliothèque  de  l'école  des 
Charles  5"  série,  t.  III,  p.  172.  une  satire  qu'il  a  trouvée 
dans  les  manuscrits  de  Conrart,  à  la  Bibliothèque  de  l'Ar- 
senal, avec  le  nom  de  Despréaux  au  bas.  M.  Sainte-Beuve, 
Causeries  (ht  lundi,  t.  VI,  y.  418,  a  Irop  bien  prouvé  que 
cette  satire  n'était  pas  de  Boileau.  pour  qu'on  puisse  la  join- 
dre a  ses  œuvres  complètes. 


OEUVRES  EN  PROSE 


DISSERTATION  SUR  LA  JOCONDE 


\  MONSIEUR  B'*'3. 


Monsieur, 

Votre  gageure*  est  sans  doute  fort  plaisante,  et  j'ai 
ri  de  tout  mon  cœur  de  la  bonne  foi  avec  laquelle  votre 
ami  soutient  une  opinion  aussi  peu  raisonnable  que  la 
sienne.  Mais  cela  ne  m'a  point  du  tout  surpris  :  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  plus  médians  ouvrages 
ont  trouvé  de  sincères  protecteurs,  et  que  des  opi- 
niâtres ont  entrepris  de  combattre  la  raison  à  force 
ouverte.  Et,  pour  ne  vous  point  citer  d'exemples  du 
commun,  il  n'est  pas  que  vous  n'ayez  ouï  parler  du 
goût  bizarre  de  cet  empereur5  qui  préféra  les  écrits 
d'un  je  ne  sais  quel  poète  aux  ouvrages  d'Homère, 
et  qui  ne  vouloit  pas  que  tous  les  hommes  ensemble, 
pendant  douze  siècles6,  eussent  eu  le  sens  commun. 

Le  sentiment  de  votre  ami  a  quelque  chose  d'aussi 

1  Nous  donnons,  comme  MM.  Daunou,  du  Saint-Surin  et  Berriat- 
Saint-Prix,  les  œuvres  en  prose  suivant  leur  ordre  chronologi- 
que de  composition.  Nous  ne  faisons  d'exception  que  pour  la 
traduction  du  Traité  du  Sublime,  que,  depuis  sa  publication 
eu  1674,  Boileau  a  toujours  placée  à  la  iin  de  ses  diverses  édi- 
tions. 

De  166S  à  1685  Boileau  avait  placé  le  Discours  sur  la  satire  après 
la  neuvième  satire,  qui  étail  alors  la  dernière;  mais  de  1694 
à  1715,  il  le  renvoya  aux  œuvres  en  prose,  et  nous  l'y  laissons, 
quoique  tous  les  éditeurs  l'aient  placé  entre  le  Discours  au  roi  et 
la  première  satire. 

*  Voir,  à  la  suite  de  la  Dissertation,  une  note  sur  l'époque  où 
elle  fut  composée  et  publiée. 

3  S'agil-il  d'un  cousin  de  l'abbé  Le  Vayer,  nommé  François  Le 
Vayer  de  Boutigny,  maître  des  requestes,  auteur  d'un  roman, 
Tarsis  ei  Zêlie,  et  mort  en  1668,  ou  d'un  frère  de  celui-ci,  mort 
ntendant  de  Soissons  en  1685?  C'est  un  point  fort  douteux  que 
es  travaux  des  commentateurs  ne  sont  pas  parvenus  à  éclaîrcir. 

*  La  gageure  était  entre  M.  B"*'  et  un  sieur  de  Saint-Gilles, 
homme  de  "la  vieille  cour,  dit  Brossetle,  que  Molière  [Misan- 
thrope, acte  11,  se.  v),  peignit  sous  le  nom  de  Timante  : 

C'est  de  la  tête  aux  pieds  un  homme  tout  mystère, 


monstrueux.  Et  certainement  quand  je  songea  la  cha- 
leur avec  laquelle  il  va,  le  livre  à  la  main,  défendre 
la  Jocondc  de  M.  Bouillon7,  il  me  semble  voirMarfise, 
dans  TArioste,  puisque  Ariostey  a,  qui  veut  fairecon- 
fesser  à  tous  les  chevaliers  errans  que  cette  vieille 
qu'elle  a  es  croupe  est  un  chef-d'œuvre  de  beauté. 
Quoi  qu'il  en  soit,  s'il  n'y  prend  garde,  son  opiniâ- 
treté lui  coûtera  un  peu  cher  ;  et  quelque  mauvais 
passe-temps  qu'il  y  ait  pour  lui  à  perdre  cent  pistoles, 
je  le  plains  encore  plus  de  la  perte  qu'il  va  faire  de  sa 
réputation  dans  l'esprit  des  habiles  gens. 

Il  a  raison  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  comparaison 
entre  les  deux  ouvrages  dont  vous  êtes  en  dispute, 
puisqu'il  n'y  a  point  de  comparaison  entre  un  conte 
plaisant  et  une  nanation  froide,  entre  une  invention 
fleurie   et  enjouée  et  une  traduction  sèche  et  triste. 

Qui  vous  jette,  en  passant,  un  coup  d'œil  égaré, 
Et  sans  aucune  affaire  est  toujours  affairé. 
Tout  ce  qu'il  vous  débile  en  grimaces  abonde, 
A  force  de  façons,  il  assomme  le  monde, 
Sans  cesse  il  a  tout  bas,  pour  rompre  l'entretien, 
Un  secret  à  vous  dire,  et  ce  secret  n'est  rien. 
De  la  inoindre  vétille  il  fait  une  merveille, 
Et  jusques  au  bonjour,  il  dit  tout  à  l'oreille. 

Saint-Gilles  pariait  pour  Boileau,  et  M.  de  B4**  pour  La  Fon- 
taine. 

5  C'est  Adrien,  qui  selon  Dion  Cassius  (1.  LXIX),  préférait  à 
Vltiade  et  à  l'Odyssée,  la  Théùaide  d'Antimaque.  Brossetle  désigne 
Caligula,  dont  Suétone  dit  (c.  ixxiv)  :  Cogitavit  en  m  de  tiomeri 
Ciirmmibus  abolendis. 

0  H  n'y  a  que  dix  à  onze  siècles  entre  Homère  et  Adrien. 

7  De  Bouillon,  poêle  français,  secrétaire  de  Gaston,  duc  d'Or- 
léans; mort  en  166*2.  Un  a  de  lui:  Œuvres  (posthumes)  contenant: 
V Histoire  de  Joconde,  le  Mari  commode,  l'Oiseau  de  passage,  la 
Mort  de  Daphnis,  V Amour  déguisé.  Portraits,  Mascarades,  Ans  ,/• 
COur}  etc.  Paris   de  Sercy,  1665,  in-l"2. 

C'est  par  ellipse  qu'on  a    pris  l'habitude  de  dire  la  Jocoint 
cette  expression  signifie  1a  Nouvelle  de  Joconde. 
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Voilà  en  effet  la  proportion  qui  esl  entre  ces  deux 
ouvrages.  M.  de  La  Fontaine  a  pris  à  la  vérité  son  sujet 
d'Arioste;  mais  en  même  temps  il  s'est  rendu  maître 
de  sa  matière  :  ce  n'est  point  une  copie  qu'il  ait  tirée 
un  trait  après  l'autre  sur  l'original;  c'est  un  original 
qu'il  a  formé  sur  l'idée  qu'Arioste  lui  a  fournie.  C'est 
ainsi  que  Virgile  a  imité  Homère;  Térence,  Ménandre; 
cl  le  Tasse,  Virgile.  Au  contraire,  on  peut  dire  de 
M.  Bouillon  que  c'est  un  valet  timide,  qui  n'oseroit 
faire  un  pas  sans  le  congé  de  son  maître,  et  qui  ne  le 
quitte  jamais  que  quand  il  ne  le  peut  plus  suivre.  C'est 
un  traducteur  maigre  et  décharné  ;  les  plus  belles 
fleurs  que  l'Arioste  lui  fournit  deviennent  sèches 
entre  ses  mains;  et  à  tous  momens  quittant  lefrançois 
pour  s'attacher  à  l'italien,  il  n'est  ni  italien  ni  françois. 
Voilà,  à  mon  avis,  ce  qu'on  doit  penser  de  ces  deux 
pièces.  Mais  je  passe  plus  avant,  et  je  soutiens  que 
non-seulement  la  nouvelle  de  M.  de  La  Fontaine  est 
infiniment  meilleure  que  celle  de  M.  Bouillon,  mais 
qu'elle  est  même  plus  agréablement  contée  que  celle 
d'Arioste.  C'est  beaucoup  dire,  sans  doute1  ;  et  je  vois 
bien  que  par  là  je  vais  m'attirer  sur  les  bras  tous  les 
amateurs  de  ce  poète.  C'est  pourquoi  vous  trouverez 
bon  que  je  n'avance  pas  celle  opinion,  sans  l'appuyer 
de  quelques  raisons. 

Premièrement  donc, je  ne  vois  pas  par  quelle  licence 
poétique  Ariosle  a  pu,  dans  un  poème  héroïque  et  sé- 
rieux, mêler  une  fable  et  un  conte  de  vieille,  pour  ainsi 
dire,  aussi  burlesque  qu'esl  l'histoire  de  Joconde.  <■  Je 
sais  bien,  dit  un  poète,  grand  critique2,  qu'il  y  a  beau- 
coup de  choses  permises  aux  poètes  et  aux  peintres  ; 
qu'ils  peuvent  quelquefois  donner  carrière  à  leur  ima- 
gination, et  qu'il  ne  faut  pas  toujours  les  resserrer 
dans  les  bornes  de  la  raison  étroite  et  rigoureuse. 
Bien  loin  de  leur  ravir  ce  privilège,  je  le  leur  accorde 
pour  eux,  et  je  le  demande  pour  moi.  Ce  n'est  pas  à 

1  «  ...  Boileau...  écrivit  pour  défendre  le  Joconde,  et  non  pas 
la  Jocouile  comme  on  le  dit  ordinairement  et  comme  le  dit  Boi- 
leau lui-même,  de  l.a  Fontaine,  contre  celui  d'un  M.  de  Bouillon, 
que  de  sots  juges  ne  manquaient  pas  de  lui  préférer...  Boileau,  non 
content  île  prouver  que  La  Fontaine  vaut  mieux  que  Bouillon, 
veut  aussi  qu'il  vaille  mieux  que  l'Arioste...  Je  dirai,  avec  tout  le 
respect  dont  je  fais  profession  pour  Boileau,  qu'il  paraît  n'avoir 
pas  assez  connu  la  langue  de  l'Arioste,  ni  le  genre  dans  lequel  il 
a  écrit  pour  le  juger  sainement.  11  parle  du  Rolimd  comme  d'un 
poème  liéroïquc  et  sérieux,  dans  lequel  il  le  blâme  d'avoir  mêlé 
une  fable  el  un  coule  île  vieille.  D'abord,  ce  n'est  point  un  conte 
de  vieille,  au  contraire.  Ensuite,  ce  genre  de  poëme  n'est  héroïque 
et  sérieux  que  quand  il  plail  ou  poêle.  I.c  roman  épique  admet 
tous  les  Ions,  surtout  ce  ton  de  demi-plaisanterie  que  l'Arioste 
possède  si  bien,  niais  que  l'on  ne  peut  véritablement  sentir  que 
quand  on  connaît  toutes  les  finesses  et  toutes  les  délicatesses  de 
la  langue  italienne.  La  preuve  que  Boileau  ne  poussait  pas  loin 
celle  connaissance,  c'est  qu'il  trouve  le  ton  de  l'Arioste  sérieux, 
même  dans  celte  Nouvelle  île  Joconde,  »  (Ginguené,  Histoire  lit- 
téraire d'Italie,  t.  IV,  p.  431-432.) 

*  Horace,  Art  poétique,  vers  9-13  : 

l'iclonbus  alquc  poelis 
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dire  toutefois  qu'il  leur  soit  permis  pour  cela  de  con- 
fondre toutes  choses  ;  de  renfermer  dans  un  même 
corps  mille  espèces  différentes,  aussi  confuses  que  les 
rêveries  d'un  malade:  de  mêler  ensemble  des  choses 
incompatibles  ;  d'accoupler  les  oiseaux  avec  les  ser- 
pens,  les  tigres  avec  les  agneaux...  »  Comme  vous 
voyez,  monsieur,  ce  poète  avoit  fait  le  procès  à  Ariosle, 
plus  de  mille  ans  avant  qu'Arioste  eut  écrit.  En  effet, 
ce  corpseomposé  de  mille  espèces  différentes,  n'est-ce 
pas  proprement  l'image  du  poème  de  Roland  le  fu- 
rieux ?  Qu'y  a-t-il  de  plus  grave  et  de  plus  héroïque 
que  certains  endroits  de  ce  poème?  Qu'y  a-t-il  de  plus 
bas  et  de  plus  bouffon  que  d'autres  ?  Et  sans  chercher 
si  loin,  peut-on  rien  voir  de  moins  sérieux  que  l'his- 
toire de  Joconde  et  d'Astolfe?  Les  aventures  de  Buscon 
et  de  Lazarille3  ont-elles  quelque  chose  de  plus  extra- 
vagant? Sans  menlir,  une  telle  bassesse  est  bien  éloi- 
gnée du  goût  de  l'antiquité  ;  et  qu'auroit-on  dit  de 
Virgile,  bon  Dieu  !  si,  à  la  descente  d'Énée  dans  l'Ita- 
lie, il  lui  avoit  fait  conter  par  un  hôtelier4  l'histoire 
de  Peau-d'Ane,  ou  les  contes  de  ma  Mère-1'Oie?  Je  dis 
les  contes  de  ma  Mère-1'Oie,  car  l'histoire  de  Joconde 
n'est  guère  d'un  autre  rang.  Que  si  Homère  a  été 
blâmé  dans  son  Odyssée,  qui  est  pourtant  un  ouvrage 
tout  comique,  comme  l'a  remarqué  Arislote  %  si,  dis-je, 
il  a  été  repris  par  de  fort  habiles  critiques  pour  avoir 
mêlé  dans  cet  ouvrage  l'histoire  des  compagnons  d'U- 
lysse changés  en  pourceaux,  comme  étant  indigne  de 
la  majesté  de  son  sujet;  que  diraient  ces  critiques, 
s'ils  voyoientcelle  de  Joconde  dans  un  poème  héroïque0? 
N'auroient-ils  pas  raison  de  s'écrier  que  si  cela  est  reçu, 
le  bon  sens  ne  doit  plus  avoir  de  juridiction  sur  les 
ouvrages  d'esprit,  et  qu'il  ne  faut  plus  parler  d'art  ni 
de  règles?  Ainsi,  monsieur,  quelque  bonne  que  soit 
d'ailleurs  la  Joconde  de  l'Arioste,  il  faut  tomber  d'ac- 
cord qu'elle  n'est  pas  en  son  lieu. 

Quidlibet  audendi  semper  fuit  îcqua  potestas. 
Scîmus,  et  liane  veniam  pclimusque  damusque  vicissim. 
Sed  non  ut  placidic  coeant  immitia  ;  non  ut 
Serpentes  avibus  geminentur,  tigribus  agni. 

z  VBisloria  y  vida  del  yran  tacano  dcl  Buscon,  traduite  plu- 
sieurs fois  en  français,  est  de  don  F.  Quevedo  de  Villegas,  diplo- 
mate et  littérateur,  né  à  Madrid  en  1580  et  mort  à  sa  campagne 
de  la  Torre,  en  1G15,  après  une  existence  pleine  de  vicissitudes. 
—  Lazarille  de  Tonnes  esl  attribué  à  Diego  Hurlado  de  Mendoza, 
diplomate,  historien  et  littérateur,  né  à  Grenade  en  1^03,  mort 
en  1575,  à  qui  l'on  doit  en  outre  Guerra  de  Grenatta  heeha  por 
Felipe  II  contra  les  moriicos,  in-4. 

*  C'est  en  effet,  un  hôtelier  qui,  dans  le  XXVIII*  ebant  de  l'Or- 
laiulo,  raconte  à  Rodomont  i'bistoire  de  Joconde,  pour  le  consoler 
de  ce  que  sa  maîtresse  Doralicc  lui  a  préféré  Mandricard. 

R  Arislote  parle  de  VOdt/.ssh'  en  plusieurs  endroits  de  sa  roéli- 
que,  niais  jamais  comme  d'un  ouvrage  comique. 

"  Boileau  oublie  qu'il  a  dil,  Art  poétique,  chant  lit,  vers  291, 
page  103 . 

J'aime  mieux  l'Arioste  et  ses  fables  comiques. 


DISSERTATION 

Mai»  examinons  un  peu  celle  histoire  en  elle-même. 
Sans  mentir,  j'ai  de  la  peine  à  souffrir  le  sérieux  avec 
lequel  Arioste  écrit  un  conte  si  bouffon.  Vous  diriez 
que  non-seulement  c'est  une  histoire  très-véritable, 
mais  que  c'est  une  chose  très-noble  et  très-héroïque 
qu'il  va  raconter;  et  certes,  s'il  vouloit  décrire  les  ex- 
ploits d'un  Alexandre  ou  d'un  Charlemagne,  il  ne  dè- 
buteroit  pas  plus  gravement. 

Astolfo,  re  de'  I.ongobardi,  qucllo 

A  cui  la>ciô  it  fralel  monaco  il  regno, 

Fu  nella  giovinezza  sua  si  bello, 

Cbe  mai  poch'  altri  giunsero  a  quel  segno. 

IS'  avria  a  fatica  un  lai  fatto  a  penuello 

Apelle,  o  Zeusi,  o  se  v'  è  alcuu  più  degao  '. 

Le  bon  messer  Ludovko  ne  se  souvenoit  pas, ou  plutôt 
ne  se  soucioit  pas  du  précepte  de  son  Horace  : 

Versibus  exponi  tragîcis  res  comica  non  vuU-, 

Cependant  il  est  certain  que  ce  précepte  est  fondé 
sur  la  pure  raison,  et  que,  comme  il  n'y  a  rien  de  plus 
froid  qu.  de  conter  une  chos:  grande  en  style  bas, 
aussi  n'y  a-t-il  rien  de  plus  ridicule  que  de  raconter 
une  histoire  comique  et  absurde  en  termes  graves  et 
6érieux,  à  moins  que  ce  sérieux  ne  soit  affecté  tout 
exprès  pour  rendre  la  chose  encore  plus  burlesque. 
Le  secret  donc,  en  coulant  une  chose  absurde,  est  de 
s'énoncer  d'une  telle  manière  que  vous  lassiez  conce- 
voir au  lecteur  que  vous  ne  croyez  pas  vous-même  la 
ehose  que  vous  lui  contez  :  car  alors  il  aide  lui-même 
6  se  décevoir,  et  ne  songo  qu'à  rire  de  la  plaisanterie 
agréable  d'un  auteur  qui  se  joue  et  ne  lui  parle  pas 
tout  de  bon.  Et  cela  est  si  véritable,  qu'on  dit  même 
assez  souvent  des  choses  qui  choquent  directement  la 
raison,  et  qui  ne  laissent  pas  néanmoins  de  passer,  à 
cause  qu'elles  excitent  à  rire.  Telle  est  cette  hyperbole 
d'un  ancien  poète  comique  pour  se  moquer  d'un 
homme  qui  avoit  une  terre  de  fort  petite  étendue  : 
«  11  possédoit,  dit  ce  poêle,  une  terre  à  la  campagne, 
«  qui  nëtoit  pas  plus  grande  qu'une  épitre  de  Lacédé- 
«  monien.  »  Y  a-t-il  rien,  ajoute  un  ancien  rhéteur3, 
de  plus  absurde  que  cette  pensée?  Cependant  elle  ne 
laisse  pas  de  passer  pour  vraisemblable,  parce  qu'elle 
touche  la  passion,  je  veux  dire  qu'elle  excite  à  rire.  Et 
n'est-ce  pas  eu  effet  ce  qui  a  rendu  si  agréables  cer- 
taines lettres  de  Voiture,  comme  celles  du  brochet  et 
de  la  berne4,    dont    l'invention    est  absurde  d'elle- 
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même,  mais  dont  il  a  caché  les  absurdités  par  Pen- 

|  jouement  de  sa  narration,  el  parla  manière  plaisante 
dont  il  dit  toutes  choses?  C'est  ce  que  M.  D.  L.  F5,  a 

i  observé  dans  sa  nouvelle  :  il  a  cru  que,  dans  un  conte 
comme  celui  de  Joconde,  il  ne  falloit  pas  badiner  sé- 
rieusement. 11  rapporte,  à  la  vérité,  des  aventures  ex- 
travagantes; mais  il  les  donne  pour  telles  :  partout  il 
rit  et  il  joue;  et  si  le  lecteur  lui  veut  faire  un  procès 
sur  le  peu  de  vraisemblance  qu'il  y  a  aux  choses  qu'il 
raconte,  il  ne  va  pas,  comme  Arioste,  les  appuyer  par 
des  raisons  forcées  et  plus  absurdes  encore  que  la  chose 
même,  mais  il  s'en  sauve  en  riant  et  en  se  jouant  du 
lecteur  ;  qui  est  la  route  qu'on  doit  tenir  en  ces  ren- 
contres : 

Hidiculum  acri 

Forliu*  el  nielius  magnas  plemmque  secat  res6. 

Ainsi,  lorsque  Joconde,  par  exemple,  trouve  sa  femme 
couchée  entre  les  bras  d'un  valet,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que,  dans  la  fureur,  il  n'éclate  contre  elle,  ou 
du  moins  contre  ce  valet.  Comment  est-ce  donc  qu'A- 
riosle  sauve  cela  ?  il  dit  que  la  violence  de  l'amour  ne 
lui  permit  pas  de  faire  déplaisir  à  sa  femme. 


Ma,  ilall'  amor  che  porta,  al  suo  dispelto, 
.AU'  ingrala  mnglie,  li  fu  interdello'. 


Voilà,  sans  mentir,  un  amant  bien  parfait;  et  Céladon 
ni  Sylvandre  ne  sont  jamais  parvenus  à  ce  haut  degré 
de  perfection.  Si  je.  ne  me  trompe,  c'étoit  bien  plutôt 
là  une  raison,  non-seulement  pour  obliger  Joconde  à 
éclater,  mais  c'en  étoit  assez  pour  lui  faire  poignarder 
dans  la  rage  sa  femme,  son  valet  et  soi-même,  puisqu'il 
n'y  a  point  de  passion  plus  tragique  et  plus  violente 
que  la  jalousie  qui  nait  d'une  extrême  amour.  Et  cer- 
tainement, si  les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus 
modérés  ne  sont  pas  maîtres  d'eux-mêmes  dans  la 
chaleur  de  cette  passion,  et  ne  peuvent  s'empêcher 
quelquefois  de  s'emporter  jusqu'à  l'excès  pour  des  su- 
jets fort  légers,  que  devoit  faire  un  jeune  homme 
comme  Joconde,  dans  les  premiers  accès  d'une  jalou- 
sie aussi  bien  fondée  que  la  sienne?  Etoit— il  en  état  de 
garder  encore  des  mesures  avec  une  perfide,  pour  qui 
il  ne  pouvoit  plus  avoir  que  des  sentiinens  d'horreur 
et  de  mépris  ?  M.  D.  L.  F.  a  bien  vu  l'absurdité  qui 
s'ensuivoit   de  là;   il  s'est  donc  bien  yardé  de  faire 


1  Orltindo  furioao,  cani.  \\VIIl,ott.  iv. 

2  Art  poéliipte,  vers  89. 

3  Longin,  Traité  tbt  Sublime,  chapitre  ixxi,  vers  la  Cu.  Yo\cz 
plus  loiu.  la  tradutlion  de  Boileau. 

*  Lettres  9*  el  145v  Œuvres  de  Voiture,  édition  Pinchesne, 
Taris,  1U91,  in-12,  t.  I,  p.  19  el  503. 


5  Bûileau  emploi.-  pre-que  partout  celle  abréviation  au  lieu  de 
M.  de  La  Fontaine. 
c  Horace.  1.  1,  >aliie  s,  vers  14-15. 
7  11  y  a,  cant.  XXY11I,  M.  i\ll  : 

Dallo  sdcgno  assalito  ebbe  talenlo 
Pi  trar  la  spada,  e  uccideill  ambedui. 
Sla  dsll1  amor... 
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comme  Arioste,  Joconde  amoureux  d'une  amour  roma- 
nesque et  extravagante;  cela  ne  servirait  de  rien,  et 
une  passion  comme  celle-là  n'a  point  de  rapport  avec 
le  caractère  dont  Joconde  nous  est  dépeint,  ni  avec  ses 
aventures  amoureuses.  11  l'a  donc  représenté  seule- 
ment comme  un  homme  persuadé  à  fond  de  la  vertu 
et  de  l'honnêteté  de  sa  femme,  ainsi,  quand  il  vient  à 
reconnoitre  l'infidélité  de  cette  femme,  il  peut  fort 
bien,  par  un  sentiment  d'honneur,  comme  le  suppose 
M.  D.  L.  F.,  n'en  rien  témoigner,  puisqu'il  n'y  a  rien 
qui  fasse  plus  de  tort  à  un  homme  d'honneur,  en  ces 
sortes  de  rencontres,  que  l'éclat. 

Tous  deux  dormoienl  :  dans  cet  abord  Joconde 
Voulut  les  envoyer  dormir  en  l'autre  monde  ; 
Mais  cependant  il  n'en  fit  rien, 
Et  mon  avis  est  qu'il  fit  bien. 
Le  moins  de  bruit  que  l'on  peut  faire, 

En  telle  affaire, 
Est  le  plus  sûr  de  la  moitié. 
Soit  par  prudence  ou  par  pitié, 
Le  Romain  ne  tua  personne  ',  etc. 

Que  si  Arioste  n'a  supposé  l'extrême  amour  de  Jo- 
conde  que  pour  fonder  la  maladie  et  la  maigreur  qui 
lui  vint  ensuite,  cela  n'étoil  point  nécessaire,  puisque 
la  seule  pensée  d'un  affront  n'est  que  trop  suffisante 
pour  faire  tomber  malade  un  homme  de  cœur.  Ajoutez 
à  toutes  ces  raisons  que  l'image  d'un  honnête  homme, 
lâchement  trahi  par  une  ingrate  qu'ilaime,  tel  que  Jo- 
conde  nous  est  représenté  dans  l'Arioste,  a  quelque 
chose  de  tragique  et  qui  ne  vaut  rien  dans  un  conte 
pour  rire  :  au  lieu  que  la  peinture  d'un  mari  qui  se 
résout  à  souffrir  discrètement  les  plaisirs  de  sa  femme, 
comme  l'a  dépeint  M.  D.  L.  F.,  n'a  rien  que  de  plai- 
sant et  d'agréable;  et  c'est  le  sujet  ordinaire  de  nos. 
comédies*. 

Arioste  n'a  pas  mieux  réussi  dans  cet  autre  endroit 
où  Joconde  apprend  au  roi  l'abandon nement  de  sa 
femme  avec  le  plus  laid  monstre  de  la  cour.  Il  n'est 
jias  vraisemblable  quele  roi  n'en  témoigne  rien.  Que 
fait  donc  l'Arioste  pour  fonder  cela  ?  Il  dit  que  Jo- 
conde, avant  que  de  découvrir  ce  secret  au  roi,  le  fit 
jurer  sur  le  saint  sacrement  ou  surl'AGxus  Dei  (ce 
sont  ses  termes5)  qu'il  ne  s'en  ressentirait  point.  Ne 

1  Nous  avons  collalionné  toutes  les  citations  de  la  Fontaine 
dans  l'édition  de  M.  Ch.  Jlarh-I.aveaux,  Taris,  ISS",  in-16. 

2  Celte  phrase  n'est  pas  exacte,  en  ce  qu'elle  présente  autre 
cliose  que  ce  que  l'auteur  a  voulu  dire.  Les  intrigues  galantes  des 
femmes  mariées  ne  -lui  punit  1,-  snjrl  onlinaiii  tic  uns  cnmr.iir-. 
Molière  et  quelques  autres  poêles,  à  son  exemple,  en  ont  lait 
dans  leurs  pièces  une  matière  à  plaisanteries,  C'est  ce  que  l'auteur 
vouloit  dire.  Saint-Marc. 

'  i  liant  XXVIII,  octave  XI.  : 

Il  re  l'ère  giurar  su  l'Agnus  Dei. 

Oualre  nrlaves  plus  loin  (oclave  xt.iv)  l'Arioste  ajoute  que  le 
i  >i  ca<  lia  sa  colère 

l'oirliè  "iui.Ho  av.  a  su  1    Ostia  sacra. 
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voilà— t— il  pas  une  invention  bien  agréable?  Et  le  saint 
sacrement  n'est-il  pas  là  bien  placé?  Il  n'y  a  que  la 
licence  italienne  qui  puisse  mettre  une  semblable  im- 
pertinence à  couvert  ;  et  de  pareilles  sottises  ne  se 
souffrent  point  en  latin'1  ni  en  François,  Mais  com- 
ment est-ce  qu'Arioste  sauvera  toutes  les  autres 
absurdités  qui  s'ensuivent  delà?  Où  est-ce  que  Jo- 
conde trouve  si  vite  une  hostie  sacrée  pour  faire  jurer 
le  roi5?  Et  quelle  apparence  qu'un  roi  s'engage  ainsi 
légèrement  à  un  simple  gentilhomme,  par  un  ser- 
ment si  exécrable?  Avouons  que  M.  D.  L.  F.  s'est 
bien  plus  sagement  tiré  de  ce  pas  par  la  plaisanterie 
de  Joconde  qui  propose  au  roi,  pour  le  consoler  de  cet 
accident,  l'exemple  des  rois  et  des  Césars  qui  avoient 
souffert  un  semblable  malheur  avec  une  constance 
toute  héroïque  ;  et  peut-on  en  sortir  plus  agréablement 
qu'il  ne  fait  par  ces  vers? 

Mais  bientôt  il  le  prit  en  homme  de  courage. 
En  galant  homme,  et,  pour  le  faire  court, 
En  véritable  homme  de  cour. 

Ce  trait  ne  vaut-il  pas  mieux  lui  seul  que  tout  le  sé- 
rieux de  l'Arioste  ?  Ce  n'est  pas  pourtant  qu'Arioste 
n'ait  cherché  le  plaisant  autant  qu'il  a  pu  ;  et  on  peut 
dire  de  lui  ce  que  Quintilien  dit  de  Démoslhène  :  son 

MSPLICUISSE  ILLI    JOCOS,     SED   NON    COXTIGISSE  e,     qu'il    lie 

fuyoit  pas  les  bons  mots,  mais  qu'il  ne  les  trouvoit  pas: 
car  quelquefois  de  la  plus  haute  gravité  de  son  style  il 
tombe  dans  des  bassesses  à  peine  dignes  du  burlesque. 
En  effet,  qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule  que  cette  longue 
généalogie  qu'il  fait  du  reliquaire  que  Joconde  reçut 
de  sa  femme,  en  partant?  Cette  raillerie  contre  la  reli- 
gion n'est-elle  pas  bien  en  son  lieu7!  Que  peut-on 
voir  de  plus  sale  que  cette  métaphore  ennuyeuse,  prise 
de  l'exercice  des  chevaux,  de  laquelle  Astolfe  et  Jo- 
conde se  servent  pour  se  reprocher  l'un  à  l'autre  leur 
paillardise?  Que  peut-on  imaginer  de  plus  froid  que 
cette  équivoque  qu'il  emploie  à  propos  du  retour  de 
Joconde  à  Rome?  On  croyoit,  dit-il,  qu'il  étoit  allé  à 
Rome,  et  il  étoit  allé  à  Corneto  : 

Credeano  che  da  lor  si  fosse  tollo 
Ter  gire  a  Borna,  e  gito  era  a  Corneto. 

*       Le  latin,  dans  les  mots,  brave  l'honnêteté. 

Art  poétique,  chant  II,  vers  175,  page  118. 

n  Apparemment  dans  la  chapelle  du  palais  d'Astolphe.  Daunou. 

11  Insl.  Oral.,  I.  VI,  cb.  m.  Voyez  aussi,  plus  loin,  Longin, 
ch.  wviu. 

1  «  Ce  n'est  plus  ici  la  langue  que  le  censeur  ne  connaît  pas, 
ce  sont  les  niieurs  du  pays  et  du  siècle.  Lu  Italie,  pourvu  que 
l'on  reconnût  L'autorité  du  pape,  on  a  toujours  été  très-coulant 
sur  ces  sortes  d'objets,  u  Ginguené,  tome  IV,  p.  -15*2,  note  1. 

Léon  X,  par  un  bref  du  20  de  juin  1515,  bref  rédigé  par  le  car- 
dinal ltemho,  et  que  cile  M.  Iiaunou,  autorise  l'impression  de  Ho- 
tinul  furieux,  et  dit  que  cette  publication  est  une  chose  juste  et 
lioiiinl.'. 


DISSERTATION 

Si  M.  D.  L.  F.  avoit  mis  une  semblable  sottise  dans 
toute  sa  pièce,  trouveroil-il  grâce  auprès  de  ses  cen- 
seurs? et  une  impertinence  de  cette  force  n'auroit-elle 
pas  été  capable  de  décrier  tout  son  ouvrage,  quelques 
beautés  qu'il  eut  eues  d'ailleurs  .'Mais  certes  il  ne  falloit 
pas  appréhender  cela  de  lui.  Dh  homme  formé, comme 
je  vois  bien  qu'il  l'est,  au  goût  de  Térence  et  de  Vir- 
gile, ne  se  laisse  pas  emporter  à  ces  extravagances  ita- 
liennes, et  ne  s'écarte  pas  ainsi  de  la  route  du  bon 
sens.  Tout  ce  qu'il  dit  est  simple  et  naturel  :  et  ce  que 
j'estime  surtout  en  lui,  c'est  une  certaine  naïveté  de 
langage  que  peu  de  gens  connoissent,  et  qui  faitpour- 
tant  tout  l'agrément  du  discours  -.  c'est  cette  naïveté 
inimitable  qui  a  été  tant  estimée  dans  les  écrits  d'Ho- 
race et  de  Térence,  à  laquelle  ils  se  sont  étudiés  parti- 
culièrement, jusqu'à  rompre  pour  cela  la  mesure  de 
leurs  vers,  comme  a  fait  M.  D.  L.  F.  en  beaucoup 
d'endroits.  En  effet,  c'est  ce  molle  et  ce  taceium 
qu'Horace  a  attribués  à  Virgile,  et  qu'Apollon  ne 
donne  qu'à  ses  favoris.  En  voulez-vous  des  exemples? 

Marié  depuis  peu  :  content,  je  n'en  sais  rien. 
Sa  femme  avoit  de  la  jeunesse, 
De  la  beauté,  de  la  délicatesse; 
11  ne  tenoil  qu'a  lui  qu'il  ne  s'en  trouvât  bien. 

S'il  eût  dit  simplement  que  Joconde  vivait  content  avec 
sa  femme,  son  discours  auroit  été  assez  froid;  mais 
par  ce  doute  où  il  s'embarrasse  lui-même,  et  qui  ne 
veut  pourtant  dire  que  la  même  chose,  il  enjoué  sa 
narration',  et  occupe  agréablement  le  lecteur.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  juger  de  ces  vers  de  Virgile  dans  une 
de  ses  églogues,  à  propos  de  Hêdée,  à  qui  une  fureur 
d'amour  et  de  jalousie  avoit  fait  tuer  ses  enlans  : 

Crudelis  mater  magis,  an  puer  împrolms  ille? 
Jmprobus  ille  puer,  trudelis  lu  quoque  mater  *. 

Il  en  est  de  même  encore  de  cette  réflexion  que  fait 
M.  D.  L.  F.  à  propos  de  la  désolation  que  fait  paraî- 
tre la  femme  de  Joconde,  quand  son  mari  est  prêt  à 
partir  : 

Vous  autres  bonnes  gens  eussiez  cru  que  la  dame, 

Une  heure  après  eût  rendu  l'ame; 
Moi  qui  sais  ce  que  c'est  que  l'esprit  d'une  femme,  etc. 

Je  pourrois  vous  montrer  beaucoup  d'endroits  de  la 
même  force;  mais  cela  ne  servirait  de  rien  pour  con- 
vaincre votre  ami.  Ces  sortes  de  beautés  sont  de  celles 
qu'il  faut  sentir,  et  qui  ne  se  prouvent  point.  C'est  ce 
je  ne  sais  quoi  qui  nous  charme,  et  sans  lequel  la 
beauté  même  n'auroit  ni  grâce  ni  beauté.  Mais,  après 
tout,  c'est  un  je  ne  sais  quoi;  et  si  votre  ami  est  aveu- 

1  C'est  1<-  seul  endroit  où  j'aie  vu  enjouer  employé  activement  : 
cela  ne  suffit  pas  pour  faire  autorité.  Saint-Marc. 


SUR  LA  JOCONDE. 


1C7 


gle,  je  ne  m'engage  pas  à  lui  faire  voir  clair  ;  et  e'est 
aussi  pourquoi  vous  me  dispenserez,  s'il  vous  plait,  de 
répondre  à  toutes  les  vaines  objections  qu'il  vous  a 
faites.  Ce  serait  combattre  des  fantômes  qui  s'éva- 
nouissent d'eux-mêmes;  et  je  n'ai  pas  entrepris  de 
dissiper  toutes  les  chimères  qu'il  est  d'humeur  à  se 
former  dans  l'esprit. 

Mais  il  y  a  deux  difficultés,  dites-vous,  qui  vous  ont 
été  proposées  par  un  fort  galant  homme,  et  qui  sont 
capables  de  vous  embarrasser.  La  première  regarde 
l'endroit  où  ce  valet  d'hôtellerie  trouve  le  moyen  de 
coucher  avec  la  commune  maîtresse  d'Astolfe  et  de 
Joconde,  au  milieu  de  ses  deux  galans.  Cette  aventure, 
dit-on,  paroit  mieux  fondée  dans  l'original,  parce 
qu'elle  se  passe  dans  une  hôtellerie  où  Aslolfe  et  Jo- 
conde viennent  d'arriver  fraîchement,  et  d'où  ils  doi- 
vent partir  le  lendemain  ;  ce  qui  est  une  raison  suffi- 
sante pour  obliger  ce  valet  à  ne  point  perdre  de  temps, 
et  à  tenter  ce  moyen,  quelque  dangereux  qu'il  puisse 
être,  pour  jouir  de  sa  maîtresse,  parce  que,  s'il  laisse 
échapper  cette  occasion,  il  ne  la  pourra  plus  recou- 
vrer; au  lieu  que,  dans  la  nouvelle  de  M.  de  La  Fon- 
taine, tout  ce  mystère  arrive  chez  un  hôte  où  Astolfe 
et  Joconde  font  un  assez  long  séjour.  Ainsi  ce  valet 
logeant  avec  celle  qu'il  aime,  et  étant  avec  elle  tous  les 
jours,  vraisemblablement  il  pouvoit  trouver  d'autres 
voies  plus  sûres  pour  coucher  avec  elle,  que  celle  dont 
il  se  sert. 

A  cela  je  réponds  que  si  ce  valet  a  recours  à  celle-ci, 
c'est  qu'il  n'en  peut  imaginer  de  meilleure,  et  qu'un 
gros  brutal,  tel  qu'il  nous  est  représenté  parM.D.  L.F., 
et  tel  qu'il  devoit  être  en  effet  pour  faire  une  entre- 
prise comme  ceile-là,  est  fort  capable  de  hasarder  tout 
pour  se  satisfaire,  et  n'a  pas  toute  la  prudence  que 
pourrait  avoir  un  honnête  homme.  Il  y  auroit  quelque 
chose  à  dire  si  M.  D.  L.  F.  nous  l'avoit  représenté 
comme  un  amoureux  de  roman,  tel  qu'il  est  dépeint 
dans  Arioste.  qui  n'a  pas  pris  garde  que  ces  paroles 
de  tendresse  et  de  passion  qu'il  lui  met  dans  la  bouche 
sont  fort  bonnes  pour  un  Tircis,  mais  ne  conviennent 
pas  trop  bien  à  un  muletier.  Je  soutiens  en  second 
lieu  que  la  même  raison  qui,  dans  Arioste,  empêche 
tout  un  jour  ce  valet  et  cette  fille  de  pouvoir  exécuter 
leur  volonté,  cette  même  raison,  dis-je,  a  pu  subsister 
plusieurs  jours,  et  qu'ainsi,  étant  continuellement 
observés  l'un  et  l'autre  par  les  gens  d'Astolfe  et  de 
Joconde,  et  par  les  autres  valets  de  l'hôtellerie,  il  n'est 
pas  en  leur  pouvoir  d'accomplir  leur  dessein,  si  ce 
n'est  la  nuit.  Pourquoi  donc,  niedirez-vous,M.D.L.F. 

'■  Kglogue  vin,  »ers  W-SO. 
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n'a-t-il  point  exprimé  cela?  Je  soutiens  qu'il  n'étoit 
point  obligé  de  le  faire,  parce  que  cela  se  suppose  aisé- 
ment de  soi-même,  et  que  tout  l'artifice  de  la  narra- 
tion consiste  à  ne  marquer  que  les  circonstances  qui 
sont  absolument  nécessaires.  Ainsi ,  par  exemple  , 
quand  je  dis  qu'un  tel  est  de  retour  de  Rome,  je  n'ai 
que  faire  de  dire  qu'il  y  étoit  allé,  puisque  cela  s'en- 
suit de  là  nécessairement.  De  même,  lorsque,  dans  la 
nouvelle  de  M.  D.  L.  F.,  la  fille  dit  au  valet  qu'elle  ne 
lui  peut  pas  accorder  sa  demande,  parce  que,  si  elle  le 
faisoit,  elle  perdroit  infailliblement  l'anneau  qu'As- 
tolfe  et  Joconde  lui  avoient  promis  il  s'ensuit  de  là 
infailliblement  qu'elle  ne  lui  pouvoit  accorder  celle 
demande  sans  être  découverte,  autrement  l'anneau 
n'auroit  couru  aucun  risque. 

Qu'éloit-il  donc  besoin  que  M.  D.  L.  F.  allât  perdre 
en  paroles  inutiles  le  temps  qui  est  si  clier  dans  une 
narration?  On  me  dira  peut-être  que  M.  D.  !..  F., 
après  tout,  n'avoit  que  faire  de  changer  ici  l'Arioste. 
Mais  qui  ne  voit,  au  contraire,  que  parla  il  a  évité  une 
absurdité  manifeste,  c'est  à  savoir  ce  marché  qu'As- 
tolfe  et  Joconde  font  avec  leur  hôte,  par  lequel  ce  père 
vend  sa  fille  à  beaux  deniers  com plans?  En  effet,  ce 
marché  n'a-t-il  pas  quelque  chose  de  choquant  ou 
plutôt  d'horrible?  Ajoutez  que  dans  la  nouvelle  de 
M.  de  La  Fontaine,  Astolfe  et  Joconde  sont  trompés 
bien  plus  plaisamment,  parce  qu'ils  regardent  tous 
deux  cette  fille  qu'ils  ont  abusée  comme  une  jeune  in- 
nocente à  qui  ils  ont  donné,  comme  il  dit, 

La  première  leçon  du  plaisir  amoureux. 

Au  lieu  que,  dans  Arioste,  c'est  une  infâme  qui  va 
courir  le  pays  avec  eux,  et  qu'ils  ne  sauraient  regarder 
que  comme  une  g....  publique  '. 

Je  viens  à  la  seconde  objection.  Il  n'est  pas  vrai- 
semblable, vous  a-t-on  dit,  que  quand  Astolfe  et  Jo- 
conde prennent  résolution  de  courir  ensemble  le  pays, 
le  roi,  dans  la  douleur  où  il  est,  soit  le  premier  qui 
s'avise  d'en  faire  la  proposition,  et  il  semble  qu'Arioste 
ait  mieux  réussi  de  la  faire  faire  par  Joconde.  Je  dis 
que  c'est  tout  le  contraire,  et  qu'il  n'y  a  point  d'appa- 
rence qu'un  simple  gentilhomme  fasse  à  un  roi  une 
proposition  si  étrange  que  celle  d'abandonner  son 
royaume,  et  d'aller  exposer  sa  personne  en  des  pays 
éloignés,  puisque  même  la  seule  pensée  en  est  cou- 
pable ;  au  lieu  qu'il  peut  fort  bien  tomber  dans  l'esprit 
d'un  roi  qui  se  voit  sensiblement  outragé  en  son 
honneur,  et  qui  ne  saurait  plus  voir  sa  femme  qu'avec 


1  Le  mot  est  en  toutes  lettres  dans  les  éditions  de  10t;'J  j  1700. 
Uros^ette  et  too~  les  autre-  Éditeurs  ont  mis  comme  une  atan- 


chagrin,  d'abandonner  sa  cour  pour  quelque  temps, 
afin  de  s'ôter  de  devant  les  yeux  un  objet  qui  ne  lui 
peut  causer  que  de  l'ennui. 

Si  je  ne  me  trompe,  monsieur,  voilà  vos  doutes  assez 
bien  résolus.  Ce  n'est  pas  pourtant  que  de  là  je  veuille 
inférer  que  M.  D.  L.  F.  ail  sauvé  toutes  les  absurdités 
qui  sont  dans  l'histoire  de  Joconde  ;  il  y  auroit  eu  de 
l'absurdité  à  lui-même  d'y  penser.  Ce  seroit  vouloir 
extravaguer  sagement,  puisqu'en  effet  toute  cette  his- 
toire n'est  autre  chose  qu'une  extravagance  assez  ingé- 
nieuse, continuée  depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre.  Ce 
que  j'en  dis  n'est  seulement  que  pour  vous  faire  voir 
qu'aux  endroits  où  il  s'est  écarté  de  l'Arioste,  bien 
loin  d'avoir  fait  de  nouvelles  fautes,  il  a  rectifié  celles 
de  cet  auteur.  Après  tout,  néanmoins,  il  faut  avouer 
que  c'est  à  Arioste  qu'il  doit  sa  principale  invention. 
Ce  n'est  pas  que  les  choses  qu'il  a  ajoutées  de  lui- 
même  ne  pussent  entrer  en  parallèle  avec  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  ingénieux  dans  l'histoire  de  Joconde.  Telle 
est  l'invention  du  livre  blanc  que  nos  deux  aventuriers 
emportèrent  pour  mettre  les  noms  de  celles  qui  ne 
seraient  pas  rebelles  à  leurs  vœux;  car  cette  badinerie 
me  semble  bien  aussi  agréable  que  tout  le  reste  du 
conte.  11  n'en  faut  pas  moins  dire  de  cette  plaisante 
contestation  qui  s'émeut  entre  Astolfe  et  Joconde, 
pour  le  pucelage  de  leur  commune  maîtresse,  qui  n'é- 
toit pourtant  que  les  restes  d'un  valet;  mais,  mon- 
sieur, je  ne  veux  point  chicaner  mal  à  propos.  Don- 
nons, si  vous  voulez,  à  Arioste  toute  la  gloire  de 
l'invention;  ne  lui  dénions  pas  le  prix  qui  lui  est  jus- 
tement dû  pour  l'élégance,  la  netteté  et  la  brièveté 
inimitable  avec  laquelle  il  dit  tant  de  choses  en  si  peu 
de  mots  ;  ne  rabaissons  point  malicieusement,  en  fa- 
veur de  notre  nation,  le  plus  ingénieux  auteur  des 
derniers  siècles  :  mais  que  les  grâces  et  les  charmes 
de  son  esprit  ne  nous  enchantent  pas  de  telle  sorte 
qu'ils  nous  empêchent  de  voir  les  fautes  de  jugement 
qu'il  a  faites  en  plusieurs  endroits;  et  quelque  har- 
monie de  vers  dont  il  nous  frappe  l'oreille,  confessons 
que  M.  D.  L.  F.  ayant  compté  plus  plaisamment  une 
chose  très-plaisante,  il  a  mieux  compris  l'idée  et  le 
caractère  de  la  narration. 

Après  cela,  monsieur,  je  ne  pense  pas  que  vous 
voulussiez  exiger  de  moi  de  vous  marquer  ici  exac- 
tement tous  les  défauts  qui  sont  dans  la  pièce  d  • 
M.  Bouillon.  J'aimerois  autant  être  condamné  à  fane 
l'analyse  exacte  d'une  chanson  du  pont  Neul  par  les 
règles  de  la  poétique  d'Aristote.  Jamais  style  ne  fut 


donnée.  Mais  qu'est-ce  qu'une  infâme  qu'on  regarde  comme  une 
abandonnée  ?  B.-S.-P. 
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plus  vicieux  qup  le  sien,  et  jamais  style  ne  fut  plus 
éloigné  de  celui  de  M.  D.  L.  F.  Ce  n'est  pas,  monsieur, 
que  je  veuille  faire  passer  ici  l'ouvrage  de  M.  D.  L.  F. 
pour  un  ouvrage  sans  défauts;  je  le  tiens  assez  galant 
homme  pour  tomber  d'accord  lui-même  des  négli- 
gences qui  s'y  peuvent  rencontrer  :  et  où  ne  s'en  ren- 
contre-t-il  point?  Il  suffit,  pour  moi,  que  le  bon  y 
passe  infiniment  le  mauvais,  et  c'est  assez  pour  faire 
un  ouviage  excellent  : 

Ergo  ubi  plura  nitent  in  carminé,  non  ego  paucis 
uffcmlar  maculis1 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  M.  B.  :  c'est  un  auteur  sec 
et  aride;  toutes  ses  expressions  sont  rudes  et  forcées, 
il  ne  dit  jamais  rien  qui  ne  puisse  être  mieux  dit;  et, 
bien  qu'il  bronche  à  chaque  ligne,  son  ouvrage  est 
moins  à  blâmer  pour  les  fautes  qui  y  sont,  que  pour 
l'esprit  et  le  génie  qui  n'y  est  pas.  Je  ne  doute  point 
que  vos  sentiments  en  cela  ne  soient  d'accord  avec  les 
miens.  Mais  s'il  vous  semble  que  j'aille  trop  avant,  je 
veux  bien,  pour  l'amour  de  vous,  faire  un  effort,  et 
en  examiner  seulement  une  page. 

Astolfe,  roi  de  Lombardie, 
A  qui  son  frère  plein  de  vie 
Laissa  l'empire  glorieux, 
Pour  se  faire  religieux, 
Naquit  d'une  forme  si  belle, 
One  Zeuxis  et  le  grand  Apcllo, 
De  leur  donc  et  fameux  pinceau 
N'ont  jamais  rien  fait  de  si  beau  •, 

Que  dites-vous  de  cetle  longue  période?  N'est-ce 
pas  bien  entendre  la  manière  de  conter,  qui  doit  être 
simple  et  coupée,  que  de  commencer  une  narration  en 
vers  par  un  enchaînement  de  paroles  à  peine  suppor- 
table dans  l'exorde  d'une  oraison? 

A  qui  son  trire  plein  dev'.e... 

Plein  de  vie  est  une  cheville,  d'autant  plus  qu'il  n'est 
pas  du  texte.  M.  Bouillon  l'a  ajouté  de  sa  grâce;  car 
il  n'y  a  point  en  cela  de  beauté  qui  l'y  ait  contraint. 

Laissa  l'empire  glorieux.,. 

Ne  seinble-l-il  pas  que,  selon  M.  Bouillon,  il  y  a  un 
empire  particulier  des  glorieux,  comme  il  y  a  un  em- 
pire des  Ottomans  et  des  Romains,  et  qu'il  a  dit  l'em- 
pire glorieux  comme  un  autre  dirait  l'empire  ottoman? 

1  Horace,  Art  poétique,  vers  5M-jôv2-  Il  y  a  dans  Horace  veruvi 
iib  .  .,  et  non  ergo  ubi... 

*  Œuvres  de  bouillon,  p.  3-4. 

3  Ainsi  quand,  plus  tard,  Boileau  a  dit,  épitre  x,  vers  12-, 
page  84  : 

Arnauld,  le  grand  Arnauld,  fil  mon  apologie, 
il  regardait  Arnauld  comme  un  saint.  Depuis  l'emploi  décolle  lo- 


Ou  bien  il  faut  tomber  d'accord  que  le  mol  de  glorhux 
en  cet  endroit-là  est  une  cheville,  et  une  cheville 
grossière  et  ridicule. 

Pour  se  faire  religieux 

Cette  manière  de  parler  est  basse,  et  nullement  poé- 
tique. 

Naquit  d'une  forme  si  belle. 

Pourquoi  naquit?  N'y  a-t-il  pas  des  gens  qui  naissent 
fort  beaux,  et  qui  deviennent  fort  laids  (tans  la  suite 
du  temps?  et  au  contraire  n'en  voit-on  pas. qui  vien- 
nent fort  laids  au  monde,  et  que  l'âge  ensuite  em- 
bellit? 

Que  Zeuxis  et  le  grand  Apelle... 

On  peut  bien  dire  qu'Apelle  éloit  un  grand  peintre, 
mais  qui  a  jamais  dit  le  grand  Apelle?  Cette  épithéte 
de  c/ranci  tout  simple  ne  se  donne  jamais  qu'à  des 
conquérais  et  à  nos  saints  s.  On  peut  bien  appeler 
Cicéron  un  grand  orateur,  mais  il  serait  ridicule  de 
dire  le  grand  Cicéron,  et  cela  auroit  quelque  chose 
d'enflé  et  de  puéril.  Mais  qu'a  fait  ici  le  pauvre 
Zeuxis  pour  demeurer  sans  épithéte,  tandis  qu'Apelle 
est  le  grand  Apelle?  Sans  mentir,  il  est  bien  malheu- 
reux que  la  mesure  du  vers  ne  l'ait  pas  permis,  car  il 
auroit  été  du  moins  le  brave  Zeuxis. 

Pe  leur  docte  et  fameux  pinceau 
N'ont  jamais  rien  fait  de  si  beau. 

Il  a  voulu  exprimer  ici  la  pensée  de  l'Arioste,  que 
quand  Zeuxis  et  Apelle  auraient  épuisé  tous  leurs  ef- 
forts pour  peindre  une  beauté  douée  de  toutes  les  per- 
fections, celte  beauté  n'auroit  pas  égalé  celle  d'Astoll'e. 
Mais  qu'il  y  a  mal  réussi  !  et  que  cette  façon  de  parler 
est  grossière  !  a  N'ont  jamais  rien  fait  de  si  beau  de 
leur  pinceau.  » 

Mais  si  sa  graco  sans  p.ireilte... 

Sans  pakeille  est  là  une  cheville;  el  le  poète  n'a  pj» 
pu  dire  cela  d'Astolfe,  puisqu'il  déclare  dans  la  suite 
qu'il  y  avoit  un  homme  au  monde  plus  beau  que  lui, 
c'est  à  savoir  Joconde. 

Étoit  rfu  monde  la  merveille... 

Cette  transposition  ne  se  peut  souffrir4. 

cution  est  devenu  moins  spécial;  on  a  d,l  :  le  grand  Corneille; 
le  grand  Bossue!,  etc. 

*  Doileau  a,  depuis,  été  moins  difficile.  Un  des  pins  beaux 
morceaux  de  poésie  que  nous  ayons,  le  début  d'Athalie,  est  plein 
de  transpositions  du  même  génie,  mais  elles  y  sont  saurèe.i  avec 
un  art  cxirème.  el  Clément  reproclie  à  Voltaire  d'avoir  trop  peu 
fait  u  âge  des  transpositions.  B.-S.-P. 
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OEUVRES 


Ni  les  avantages  que  donne 
le  royal  éclat  de  son  t\ang.„ 


Ne  diriez-vous  pas  que  le  sans  des  Astolles  de  Loin- 
bardie  est  ce  qui  donne  ordinairement  de  l'éclat?  Il 
falloit  dire  :  «  Ni  les  avantages  que  lui  donnoit  le 
royal  éclat  de  son  sang.  » 

Dans  les  italiques  provinces... 

Cette  manière  de  parler  sent  le  poème  épique,  où 
même  elle  ne  seroit  pas  fort  bonne,  et  ne  vaut  rien 
du  tout  dans  un  coule,  où  les  façons  de  parler  doivent 
être  simples  et  naturelles. 

Dévoient  au-dessus  fies  anges... 

Pour  parler  François  il  falloit  dire  :  «  Élevoient  au- 
dessus  de  ceux  des  anges.  » 

Au  prix  des  charmes  de  son  corp*. 

De  son  corps  est  dit  bassement,  et  pour  rimer.  11  falloit 
dire  de  sa  beauté. 

Si  jamais  il  avoil  vu  naître... 

Naître  est  maintenant  aussi  peu  nécessaire  qu'il  rétoit 
tantôt. 

Rien  qui  (ut  comparable  à  lui... 

Ne  voilà-t-il  pas  un  joli  vers? 

Sire,  je  croîs  que  le  soleil 
Ne  voit  rien  qui  vous  soit  pareil. 
Si  ce  n'e^l  mon  frère  Jocomle 
Qui  n'a  point  de  pareil  au  monde. 

Le  pauvre  Bouillon  s'est  terriblement  embarrassé  dans 
ces  termes  de  pareil  el  de  sans  pareil.  11  a  dil  là-bas 
que  la  beauté  d'Astolfe  n'a  point  de  pareille;  ici  il  dit 
que  c'est  la  beauté  de  Joconde  qui  est  sans  pareille  : 
de  là  il  conclut  que  la  beauté  sans  pareille  du  roi  n'a 
de  pareille  que  la  beauté  sans  pareille  de  Joconde. 
Mais,  sauf  l'honneur  de  l'Arioste  que  M.  Bouillon  a 
suivi  en  cet  endroit,  je  trouve  ce  compliment  fort  im- 
pertinent, puisqu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'un  cour- 
tisan aille  de  but  en  blanc  dire  à  un  roi  qui  se  pique 
d'être  le  plus  bel  homme  de  son  siècle  :  «  J'ai  un 


Quintilio  si  quid  recitares  :  Corrige,  sodes, 
Hoc,  aiebnt,  et  hoc.  Melius  le  posse  negarcs 
Bis  terque  expertum  frustra  :  delere  jubehat, 
l'A  maie  tornatos  incudi  reddere  versus. 

HoiiACE,  Art  poétique,  vers  158-MI, 

Dans  l'obscurité  d'un  recoin, 

Il  considère  avec  soin 

Qne  le  plancher  el  la  muraille 

I  "in  m uverture  qui  bâille, 

I I  qui  donne  passage  aui  yeux... 


DE  BOILEAU. 

frère  plus  beau  que  vous.  »  M.  P.  L.  F '.  a  bien  fait 
d'éviter  cela,  et  de  dire  simplement  que  ce  courtisan 
prit  cette  occasion  de  louer  la  beauté  de  son  frère, 
sans  l'élever  néanmoins  au-dessus  de  celle  du  roi. 

Comme  vous  voyez,  monsieur,  il  n'y  a  pas  un  vers 
où  il  n'y  ail  quelque  chose  à  reprendre,  et  que  (juin- 
tilius  n'envoyât  rebatlre  sur  l'enclume  '. 

Mais  en  voilà  assez,  et  quelque  résolution  que  j'aie 
prise  d'examiner  la  page  entière,  vous  trouverez  bon 
que  je  me  fasse  grâce  à  moi-même,  et  que  je  ne  passe 
pas  plus  avant.  Et  que  seroit-ce,  bon  Dieu!  si  j'allois 
rechercher  toutes  les  impertinences  de  cet  ouvrage, 
les  mauvaises  façons  de  parler,  les  rudesses,  les  incon- 
gruités, les  choses  froides  et  platement  dites  qui  s'y 
rencontrent  partout?  Que  dirions-nous  de  ccsmurailles 
dont  les  ouvertures  bâillent,  de  ces  erremens  qu'Âs- 
tolfe  et  Joconde  suivent  dans  les  pays  flamands9! 
Suivre  des  erremens3!  juste  ciel!  quelle  langue  est-ce 
là!  Sans  mentir,  je  suis  honteux  pour  M.  D.  L.  F.  de 
voir  qu'il  ait  pu  être  mis  en  parallèle  avec  un  tel  au- 
teur, mais  je  suis  encore  plus  honteux  pour  votre  ami. 
Je  le  trouve  bien  hardi,  sans  doute,  d'oser  ainsi  hasar- 
der cent  pistoles  sur  la  foi  de  son  jugement.  S'il  n'a 
point  de  meilleure  caution,  et  qu'il  fasse  souvent  de 
semblables  gageures,  il  est  au  hasard  de  se  ruiner. 

Voilà,  monsieur,  la  manière  d'agir  ordinaire  des 
demi-critiques,  de  ces  gens,  dis-je,  qui,  sous  ombre 
d'un  sens  commun  tourné  pourtant  à  leur  mode,  pré- 
tendent avoir  droit  de  juger  souverainement  de  toutes 
choses,  corrigent,  disposent,  réforment,  1011611»,  ap- 
prouvent, condamnent  tout  au  hasard.  J'ai  peur  que 
votre  ami  ne  soit  un  peu  de  ce  nombre.  Je  lui  par- 
donne cette  haute  estime  qu'il  fait  de  la  pièce  de 
M.  Bouillon,  je  lui  pardonne  même  d'avoir  chargé  sa 
mémoire  de  toutes  les  sottises  de  cet  ouvrage  :  mais  je 
ne  lui  pardonne  pas  la  confiance  avec  laquelle  il  se 
persuade  que  tout  le  monde  confirmera  son  sentiment. 
Pense-t-il  donc  que  trois  des  plus  galans  hommes  de 
France  aillent,  de  gaieté  de  cœur,  se  perdre  d'estime 
dans  l'esprit  des  habiles  gens,  pour  lui  faire  gagner 
cent  pistoles?  Et  depuis  Midas,  d'impertinente  mé- 
moire, s'est-il  trouvé  personne  qui  ait  rendu  un  juge- 
ment aussi  absurde  que  celui  qu'il  attend  d'eux? 


Après  suivant  leurs  errements, 
Ils  vont  au  i-injs  des  Flamands  ; 
Puis  ils  passent  en  Angleterre, 
Lt  partout  ils  portent  la  guerre 
Au  sève  amoureux  et  charmant, 
l'uni  ils  triomphent  aisément. 

Bouillon,  Œuvres,  pages  1 1  et  !•». 

■  Boileau  avait  déjà  oublié  la  langue  du  barreau  où  celle  ex- 
pression tudesque  était,  el,  il  faut  l'avouer,  r*(  encore  en  u-age. 
[Code  île  procédure,  articles  M9  et  5Gt>.)  l-.-v-l'. 


DISCOURS  SUR  LE  DIALOGUE  SUIVANT. 
Mais,  monsieur,  il  me  semble  qu'il  y  a  assez  long- 
temps que  je  vous  entretiens,  et  ma  lettre  pourrait 
à   la  fin   passer  pour  une  dissertation    préméditée, 
(lue  voulez-vous!  c'est  que  votre  gageure  me  tient  au 
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cœur-,  et  j'ai  eu!'  bien  aise  de  vous  justifier  à  vous- 
même  le  droit  que  vous  avez  sur  les  cent  pistoles  de 
votre  ami.  J'espère  que  cela  servira  à  vous  faire  voir 
avec  combien  de  passion  je  suis  *,  etc. 


DISCOURS 


SUR  LE  DIALOGUE  SUIVANT* 


Le  dialogut  qu'on  donne  ici  nu  public  a  été  composé 
à  l'occasion  de  cette  prodigieuse  multitude  de  romans 
qui  parurent  vers  le  milieu  du  siècle  précédent5,  et 
dont  voici  en  peu  de  mots  l'origine.  Honoré  d'Urfé  4, 

1  Publication..*  Suivant  Saint-Marc  (III,  SI),  elle  eut  lieu  d'abord 

dans  l'édition  des  Contes  de  La  Fontaine  de  1663;  c'est  une  erreur 
comme  le  remarque  H.  Walckenaer  fp.  579,  580  et  587),  qui  ren- 
voie seulement  celte  publication  à  une  édition  des  Contes  donnée 
chez  Sambix,  à  Leyde,  en  1668,  tandis  que  nous  pensons  qu'elle 
n'eut  lieu  que  dans  l'édition  donnée  chez  le  même  Sambix, 
en  1669.  Ajoutons  la  citation  d'un  passage  curieux  de  YAvis  de 
celte  édition  de  1669,  qu'on  n'avait  point  remarqué,  peut-être 
parce  qu'il  est  supprimé  dans  les  suivantes;  le  voici  : 

■  Pour  la  perfection  du  livre,  j'y  ai  ajouté  une  Dissertation  de 
l'un  des  plus  beaux  esprits  de  ce  temps,  et,  comme  elle  regarde 
la  défense  de  l'une  de  ces  nouvelles,  intitulée  Joconde,  elle  ne 
t'ait  point  un  corps  d'ouvrage  différent.  Au  reste,  on  remarquera 
dans  cette  dissertation  une  manière  de  critiquer  fine  et  spiri- 
tuelle; tout  y  porte  coup,  et  la  raillerie  y  est  agréablement  mêlée 
parmi  une  érudition  curieuse,  et  d'honnête  homme.  » 

Ce  passage  est  une  nouvelle  preuve  que  la  publication  de  la 
Dissertation  est  plus  récente  que  ne  le  dit  Saint-Marc.  La  qualifi- 
cation de  bel  esprit  était  fort  honorable  au  dix-septième  siècle. 
On  ne  pouvait  dire  de  Boileau  qu'il  était  un  des  plus  beaux  es- 
prits du  temps,  en  1665,  époque  où  il  n'avait  rien  publié,  tandis 
qu'en  1669,  il  y  avait  déjà  une  vingtaine  d'éditions  ou  de  réim- 
pressions de  ses  satires. 

Quoiqu'il  en  soit,. nous  avons  examiné  avec  soin  et  cette  édi- 
tion et  les  suivantes  du  dix-septième  siècle,  et  nous  avons  été 
surpris  de  voir  que  Brossette,  qui,  le  premier,  a  inséré  la  Dis- 
sertation dans  les  œuvres  de  Boileau,  n'en  avait  consulté  aucune; 
et  cependant  son  texte  paraît  avoir  servi  de  type  aux  éditeurs 
suivans  et  même  à  Saint-Marc,  c-ir  les  fautes  que  Saint-Marc  re- 
prend dans  Souchay  (à  l'exception  d'une  seule  que  le  simple  bon 
sens  indiquait)  n'existent  point  dans  le  texte  de  Brossette,  et  il 
n'a  aperçu  aucune  de  celles  du  même  texte. 

Il  en  est  cependant  d'assez  graves,  et  entre  autres  deux  change- 
mens  de  mots  grossiers  dont  l'emploi  a  peut-être  contribué  à 
détourner  Boileau  d'avouer  l'ouvrage  ou  il  s'était  servi  d'expres- 
sions qui  lui  étaient  si  peu  ordinaires. 

Composition.  D'après  quelques-unes  des  observations  précéden- 
tes, on  voit  que  l'opinion  de  Saint-Marc  ne  peut  guère  servir 
d'autorité  pour  déterminer  l'époque  à  laquelle  lut  composée  la 
Dissertation.  11  la  lixe  ù  1062  au  plus  tard,  et  cette  date  a  été 
adoptée  par  MM.  Daunou  el  Viollet  Le  Duc,  tandis  que  MM.  Walcke- 
naer et  de  Saint-Surin  pensent  qu'il  faut  la  reporter  au  plus  tôt 
en  1665.  Le  principal  argument  de  Saint-Marc  est  qu'on  n'y  parle 
point  de  Bouillon,  mort  en  1662,  comme  d'un  auteur  qui  lût  vi- 
vant... L'expression  feu  n'y  est  pas  jointe,  il  est  vrai,  à  joii  nom; 
mais,  en  premier  lieu,  on  s'y  sert  quelquefois  envers  lui  d'autres 
expressions  (valet  timide...  auteur  sec...  traducteur  déchu  nié...  le 
>acvre   Bowllon...  un   tel   auteur...)  que  Boileau  à  l'âge  qu'il 


homme  de  fort  grande  qualité  dans  le  Lyonnois,  et  très- 
enclin  à  l'amour,  voulant  faire  valoir  un  grand  nombre 
de  vers  qu'il  avoit  composés  pour  ses  maîtresses,  et 
rassembler  en  un  corps  plusieurs  aventures  amoureuses 

avait,  en  1662  (vingt-cinq  ans),  n'eût  probablement  pas  osé  em- 
ployer envers  un  homme  qu'il  venait  de  voir  secrétaire  de  l'oncle 
du  roi,  poste  un  peu  plus  relevé  que  celui  de  valet  de  garde- 
robe,  dont  se  contentait  un  des  frères  du  poète...  En  second  lieu 
selon  la  remarque  de  M.  Walckenaer,  la  phrase  :  «  Votre  ami  va] 
le  Une  a  la  main,  défendre  la  Joconde  de  M.  Bouillon;  »  indique 
évidemment  et  le  recueil  de  Bouillon  et  la  Joconde  de  La  Fon- 
taine publiés  en  1663  el  1664,  un  et  deux  ans  après  la  ir.orl  do 
Bouillon,  et  il  nous  paraît  impossible  qu'on  eût  employé  une  pa- 
reille expression  pour  désigner  un  manuscril. 

Au  reste,  voici  une  observation  qui  nous  semble  tout  à  fait 
décisive  en  faveur  du  système  de  MM.  Walckenaer  et  de  Saint- 
Surin.  Boileau  dit  [\oy.  le  texte)  :  Voire  yayenre  est  plaisante,.. 
Vo'.re  ami  soutient...  11  suppose  donc  que  la  gageure  vient  d'être 
faite,  et  elle  n'a  pu  se  faire  qu'après  la  publication  du  conte  de 
La  Fontaine,  ou  après  166-4,  et  par  conséquent  encore  longtemps 
après  la  mort  de  Bouillon...  et  c'est  ce  qui  concorde  d'ailleurs 
avec  les  expressions  des  rédacteurs  du  Journal  des  Savons,  du  26 
janvier  1665.  Après  avoir  dit,  en  effet,  que  La  Fontaine,  dont  iJs 
annoncent  le  conte,  a  changé  beaucoup  à  celui  de  l'Ariosle,  ils 
ajoutent  :  <■  M.  de  Bouillon  avoit  déjà  traduit  cet  épisode,  mais  il 
s'étoit  entièrement  attaché  à  son  texle,  et  u'avoH  pas  abandonné 
d'un  pas  l'Arioste...  Ces  deux  manières  différentes  ont  donné  lieu 
à  beaucoup  de  disputes  :  les  uns  prétendant  que  le  conte  étoit 
devenu  meilleur  par  le  changement  qu'on  y  a  fait;  et  les  autres, 
au  contraire,  soutenant  qu'il  en  étoit  tellement  défiguré,  qu'il 
n'étoit  pas  connoissable.  Beaucoup  de  gens  ont  pris  parti  dans 
cette  eonlestalion  :  et  elle  s'est  tellement  échauffée  qu'il  s'est  fait 
des  gageures  considérables  en  faveur  de  l'un  et  de  l'autre.  » 

Si  la  gageure  s'étoit  faite  du  vivant  de  Bouillon,  ou  trois  an- 
nées auparavant,  ils  auraient  assurément  dit...  des  gens  avoienl 
pris  parti  ..  il  s'eloit  l'ail  des  gageures,  etc.  Berriat-Saint-Prix. 

2  Ce  discours  a  été  composé  en  1710,  et  par  conséquent  inter- 
rompt ici  l'ordre  chronologique,  mais  on  ne  pouvait  le  séparer 
du  Dialogue  auquel  il  sert  d'introduction  el  qui  avait  été  fait 
plus  de  quarante  ans  auparavant.  ll.-S.-P. 

3  C'est-à-dire  vers  le  milieu  du  dix-seplième  siècle. 

*  Honoré  d'Urfé,  comle  de  Chàteauneuf  et  marquis  de  Valro- 
mey,  né  à  Marseille  en  1567,  mort  en  Piémont  en  1625.  11  a  com- 
posé des  épilres  morales,  la  Saioisiade,  poème,  etc.;  mais  il  est 
surtout  fameux  par  son  roman  de  VAstrèe.  Il  avait  épousé  Biane 
de  Long  de  Cbevillac,  baronne  de  Château-Morand,  qui  fut  pen- 
dant vingt  ans  la  femme  de  son  frère  et  dont  le  premier  mariage 
fut  cassé  pour  cause  d'impuissance.  Ce  frère  aine,  Anne  d'Crfé, 
qui,  après  la  rupture  de  son  mariage,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que, a  laissé  des  sonnets  et  une  imitation  de  la  Jérusalem  dèli- 
vrée  du  TVs,..  cf.  Auguste  Bernard,  les  d'f/r/tf,  Paris,  185'J,  in-S. 
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qui  lui  étoïonl  arrivées,  s'avisa  d'une  invention  Irès- 
agréable.  11  feignit  que  dans  le  Forez,  petit  pays  con- 
tigu  à  la  Limagne  d'Auvergne,  il  y  avoit  eu,  du  temps 
de  nus  premiers  rois,  une  troupe  de  bergers  et  de  ber- 
gères qui  liabitoient  sur  les  bords  de  la  rivière  du  Li- 
" non,  et  qui,  assez  accommodés  des  biens  delà  fortune, 
ne  laissoient  pas  néanmoins,  par  un  simple  amuse- 
ment, et  pour  leur  seul  plaisir,  de  mener  paitre  eux- 
mêmes  leurs  troupeaux.  Tous  ces  bergers  et  toutes  ces 
bergères  étant  d'un  fort  grand  loisir,  l'amour,  comme 
on  le  peut  penser,  et  comme  il  le  raconte  lui-même, 
ne  tarda  guère  à  les  y  venir  troubler,  et  produisit 
quantité  d'événemens  considérables.  D'Urfé  y  lit  arri- 
ver toutes  ses  aventures,  parmi  lesquelles  il  en  mêla 
beaucoup  d'autres,  et  enchâssa  les  vers  dont  j'ai  parlé, 
qui,  tout  médians  qu'ils  étoient,  ne  laissèrent  pas 
d'être  soufferts  et  de  passer  à  la  laveur  de  l'art  avec 
lequel  il  les  mit  en  œuvre  :  car  il  soutint  tout  cela 
d'une  nai  ration  également  vive  et  fleurie,  de  fictions 
très-ingénieuses  et  de  caractères  aussi  finement  ima- 
ginés qu'agréablement  variés  et  bien  suivis.  11  composa 
ainsi  un  roman  qui  lui  acquit  beaucoup  de  réputation, 
et  qui  fut  fort  estimé,  même  des  geais  du  goût  le  plus 
exquis,  bien  que  la  morale  en  fut  fort  vicieuse,  ne 
prêchant  que  l'amour  et  la  mollesse,  et  allant  quel- 
quefois jusqu'à  blesser  un  peu  la  pudeur.  Il  en  fit 
quatre  volumes1  qu'il  intitula  Astrée,  du  nom  de  la 
plus  belle  de  ses  bergères  ;  et  sur  ces  entrefaites  étant 
mort,  Baro,  son  ami,  et,  selon  quelques-uns,  son  do- 
mestique s,  en  composa  sur  ses  mémoires  un  cin- 
quième tome  qui  en  formoit  la  conclusion,  et  qui  ne 
fut  guère  moins  bien  reçu  que  les  quatre  autres  vo- 
lumes. Le  grand  succès  de  ce  roman  échauffa  si  bien 
les  beaux  esprits  d'alors,  qu'ils  en  firent  à  son  imitation 
quantité  de  semblables,  dont  il  y  en  avoit  même  de 
dix  et  de  douze  volumes  ;  et  ce  fut  quelque  temps 
comme  une  espèce  de  débordement  sur  le  Parnasse. 
On  vantoit  surtout  ceux  de  Gomberville,  de  La  Calpre- 
liède,  deDesmarets  et  de  Scudéri3.  Mais  ces  imitateurs 


•  1)  publia  les  deux  premiers  volumes,  en  1612,  in-4;  en  1818, 
il  les  réimprima  avec  deux  ailliez  volumes,  in-4  et  in-S.  En  1624, 
il  en  a  paru  une  édition  en  5  volumes  in-S  dont  Boileau  a  parlé, 
if.  Auguste  Bernard,  ouvrage  cilé,  cl  Bulletin  ilu  llibliophile, 
août  1859. 

'Cest-à-dire  faisant  parlie  Je  sa  maison;  il  était  son  secrétaire. 

Ballhasar  Haro,  Je  l'Académie  française,  né  à  Valence  en  1600, 
mort  en  1650.  Après  avoir  été  le  secrétaire  de  JTifé,  il  devint 
procureur  ilu  roi  au  présidïal  de  Valence  et  trésorier  de  France 
à  Montpellier.  On  a  Je  lui  :  Cilinde,  poâme  héroî-tragi-eomique, 
Cil  cinq  actes  et  en  prose,  1629,  in-l;  ParthéniC,  1642,  in-S; 
Çlorite,  pastorale,  165%,  in-4;  Clarimonde,  tragédie,  1643,  in-4; 
c  Prince  fugitif,  ci  Saisi  Euttaehe,  martyr,  poèmes  dramati- 
ques, 1649,  in-4;  Rosemonde,  tragédie,  1651,  in-4;  d'autres'poSmes 
dramatiques,  des  odes,  etc. 

1  M. nui  Leroi  >\'-  Gorabervillc,  Je  L'Académie  française,  ad 
en  1600,  mort  en  1674.  cidre  autres  écrits  en  vers  c\  en  prose, 
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s'efforçant  mal  à  propos  d'enchérir  sur  leur  original, 
et  prétendant  ennoblir  ses  caractères,  tombèrent,  à 
mon  avis,  dans  une  très-grande  puérilité  ;  car,  au  lieu 
de  prendre,  comme  lui,  pour  leurs  héros,  des  bergers 
occupés  du  seul  soin  de  gagner  le  cœur  de  leurs  mai- 
tresses,  ils  prirent,  pour  leur  donner  celte  étrange 
occupation,  non-seulement  des  princes  et  des  rois, 
mais  les  plus  fameux  capitaines  de  l'antiquité,  qu'ils 
peignirent  pleins  du  même  esprit  que  ces  bergers, 
ayant,  à  leur  exemple,  fait  comme  une  espèce  de  vœu 
de  ne  parler  jamais  et  de  n'entendre  jamais  parlerque 
d'amour.  De  sorte  qu'au  lieu  que  d'Urfé  dans  son  As- 
trée,  de  bergers  très-frivoles  avoit  fait  des  héros  de 
roman  considérables,  ces  auteurs,  au  contraire,  des 
héros  les  plus  considérables  de  l'histoire  firent  des  ber- 
gers très-frivoles,  et  quelquefois  même  des  bourgeois  ', 
encore  plus  frivoles  que  ces  bergers.  Leurs  ouvrages 
néanmoins  ne  laissèrent  pas  de  trouver  un  nombre 
infini  d'admirateurs,  et  eurent  longtemps  une  fort 
grande  vogue.  Mais  ceux  qui  s'attirèrent  le  plus  d'ap- 
plaudissemens,  ce  furent  le  Cyriis  et  la  Clêlie  de  ma- 
demoiselle de  Scudéri,  sœur  de  l'auteur  du  même 
nom.  Cependant  non-seulement  elle  tomba  dans  la 
même  puérilité,  mais  elle  la  poussa  encore  à  un  plus 
grand  excès.  Si  bien  qu'au  lieu  de  représenter,  comme 
elle  le  devoit,  dans  la  personne  de  Cyrus,  un  roi  promis 
par  les  prophètes,  tel  qu'il  est  exprimé  dans  la  Bible, 
ou,  comme  le  peint  Hérodote,  le  plus  grand  conqué- 
rant que  l'on  eût  encore  vu,  ou  enfin  tel  qu'il  est 
ligure  dans  Xénophon  5  qui  a  fait  aussi  bien  qu'elle  un 
roman  de  la  vie  de  ce  prince  ;  au  lieu,  dis-je,  d'en 
faire  un  modèle  de  toute  perfection,  elle  en  composa 
un  Artamèneplus  fou  que  tous  les  Céladons  et  tous  les 
Sylvandres;  qui  n'est  occupé  que  du  seul  soin  de  sa 
Mandane,  qui  ne  sait  du  matin  au  soir  que  lamenter, 
gémir  et  filer  le  parfait  amour.  Elle  a  encore  fait  pis 
dans  son  autre  roman  intitulé  Clélie,  où  elle  repré- 
sente tous  les  héros  de  la  république  romaine  nais- 
sanle,  les  lloratius   Codés,    les  Mutius  Scévola,   les 


a  laissé  des  romans  :  Polexandre,  1637,  8  vol.  iti-S;  la  Jeune  AI' 
cidiane  (suite  de  Polexandre),  1651,  in-S;  la  Ctihèièe,  1655,  4  vol. 
in-8.  —  De  l.a  Calpren&de,  on  a  Cussandre  en  10  vol.  ;  Cléupâtrt, 
en  1*2  vol.  in-12  ou  24  tomes;  Faramond  (achevé  par  Vaumo- 
rière),  en  12  vol.  ou  24  tomes.  —  Jean  Iiesinarels  Je  Saint-Sorlin, 
a  fait,  entre  autre-  œuvres,  Ariane,  ô  vol.  in-12.  —  Mademoiselle 
^r  Scudéri  a  fait  Cyru$,  Clélie,  Almahiie,  Ibrahim,  MathiUte, 
à'Aguilar,  ('.t'hume,  etc.  Ou  a  vu,  Je  notre  temps,  refleurir  la 
mode  des  i ans  interminables. 

*  Les  ailleurs  Je  ces  romans,  sous  le  nom  Je  ces  héros,  pei- 
gnoient  quelquefois  le  caractère  Je  leurs  amis  particuliers,  gens 
de  peu  de  conséquence,  Boilbao,  17IÔ. —  Selon  Brossette,  c'esl  i 
cela  que  Boileau  fait  allusion  dan-  l'Art  poétique,  chant  11', 
ver-  115116,  p.  100. 

5  l.a  vie  Je  Cyrus  est  Jans  le  premier  des  neuf  livre  de  Vllio- 
taire  d'Hérodpte;  la  Cyropide  do  Xénophon  est  regardée  par  Ci- 
céron  comme  un  roman. 
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Clélie,  les  Lucrèce,  les  Bruttts,  encore  plus  amoureux 
qu'Artamène,  ne  s'occupant  qu'à  tracer  des  caries 
géographiques  d'amour  ' ,  qu'à  se  proposer  les  uns  aux 
autres  des  questions  et  des  énigmes  galantes  ;  en  un 
mot,  qu'à  faire  tout  ce  qui  paroit  le  plus  opposé  au 
caractère  et  à  la  gravité  héroïque  de  ces  premiers 
Romains. 

Comme  j'élois  fort  jeune  dans  le  temps  que  tous  ces 
romans,  tant  ceux  de  mademoiselle  de  Scudéri,  que 
ceux  de  La  Calprenède  et  de  tous  les  autres,  faisoient 
le  plus  d'éclat,  je  les  lus,  ainsi  que  les  lisoit  tout  le 
monde,  avec  beaucoup  d'admiration;  et  je  les  regardai 
comme  des  chefs-d'œuvre  de  notre  langue5.  Mais  enlin 
mes  années  étant  accrues,  et  la  raison  m'ayanl  ouvert 
les  yeux,  je  reconnus  la  puérilité  de  ces  ouvrages.  Si 
bien  que  l'esprit  satirique  commençant  à  dominer  en 
moi,  je  ne  me  donnai  point  de  repos  que  je  n'eusse  fait 
contre  ces  romans  un  dialogue  à  la  manière  de  Lucien, 
où  j'attaquois  non-seulement  leur  peu  de  solidité, 
mais  leur  afféterie  précieuse  de  langage,  leurs  conver- 
sations vagues  et  frivoles,  les  portraits  avantageux  faits 
à  chaque  bout  de  champ  de  personnes  de  très-mé- 
diocre beauté  et  quelquefois  même  laides  par  excès,  et 
tout  ce  long  verbiage  d'amour  qui  n'a  point  de  fin. 
Cependant  comme  mademoiselle  de  Scudéri  étoit  alors 
vivante,  je  me  contentai  de  composer  ce  dialogue  dans 
ma  tète  ;  et  bien  loin  de  le  faire  imprimer,  je  gagnai 
même  sur  moi  de  ne  point  l'écrire,  et  de  ne  point  le 
laisser  voir  sur  le  papier,  ne  voulant  pas  donner  ce 
chagrin  à  une  fille  qui,  après  tout,  avoit  beaucoup  de 
mérite,  et  qui,   s'il  en  faut  croire  tous  ceux  qui  l'ont 
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connue,  nonobstant  la  mauvaise  morale  enseignée  dans 
ses  romans,  avoit  encore  plus  de  probité  et  d'honneur 
que  d'esprit.  Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  mort  l'a 
rayée  du  nombre  des  humains  \  elle  et  tous  les  autres 
compositeurs  de  romans,  je  crois  qu'on  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  je  donne  au  public  mon  dialogue,  tel  que 
je  l'ai  retrouvé  dans  ma  mémoire.  Cela  me  paroit  d'au- 
tant plus  nécessaire,  qu'en  ma  jeunesse  l'ayant  récité 
plusieurs  fois  dans  des  compagnies  où  il  se  trouvoit  des 
gens  qui  avoient  beaucoup  de  mémoire,  ces  personnes 
en  ont  retenu  plusieurs  lambeaux,  dont  elles  ont  ensuite 
composé  un  ouvrage,  qu'on  a  distribué  sous  le  nom  de 
Dulocue  de  M.  Despréaux,  et  qui  a  été  imprimé  plu- 
sieurs fois  dans  les  pays  étrangers  4.  Mais  enfin  le  voici 
donné  de  ma  main.  Je  ne  sais  s'il  s'attirera  les  mêmes 
applaudissemens  qu'il  s'attiroit  autrefois  dans  les  fré- 
quens  récils  que  j'étois  obligé  d'en  faire  ;  car,  outre 
qu'en  le  récitant  je  donnois  à  tous  les  personnages  que 
j'y  inlroduisois  le  ton  qui  leur  convenoit,  ces  romans 
étant  alors  lus  de  tout  le  monde,  on  concevoit  aisément 
la  finesse  des  railleries  qui  y  sont  :  mais  maintenant 
que  les  voilà  tombés  dans  l'oubli,  et  qu'on  ne  les  lit 
presque  plus,  je  doute  que  mon  dialogue  fasse  le  même 
effet.  Ce  que  je  sais  pourtant,  à  n'en  point  douter, 
c'est  que  tous  les  gens  d'esprit  et  de  véritable  vertu 
me  rendront  justice,  et  reconnoilront  sans  peine  que, 
sous  le  voile  d'une  fiction  en  apparence  extrêmement 
badine,  folle,  outrée,  où  il  n'arrive  rien  qui  soit  dans 
la  vérité  et  dans  la  vraisemblance,  je  leur  donne  peut- 
être  ici  le  moins  frivole  ouvrage  qui  soit  encore  sorti 
de  ma  plume. 


LES   HÉROS  DE  110MAN 


DIALOGUE  A  LA  MANIÈRE   DE  LUCIEN  s 


.,,vnr       ..ii-      •  ■■       ii    •  11       i-       toute  la  matinée!  il  s'asissoit  d'un  méchant  drap  qu'on 

NlXOS,   sortant  ilu  lieu  ou  il    rend  la  justice,  proche  du  palais  °  rn 

de  Piuion.  I  a  dérobé  à  un  savetier,  en  passant  le  fleuve;  et  jamais 

1  je  n'ai  tant  ouï  parler  d'Aristote.  II  n'y  a  point  de  loi 

Maudit  soit  l'impertinent  harangueur  qui  m'a  tenu  qu'il  ne  m'ait  citée. 


1  Ciirte  du  pays  de  Tendre.  Voyez  Clélie,  part.  I  ;  et  satire  x, 
vers  161,  p.  40. 

s  Dans  le  nombre,  malheureusement  trop  petit,  des  ouvrages 
indiqués  par  l'inventaire  de  Iîoileuu,  on  trouve  VAslrée,  C.copà- 
tre  et  Cyms.  B.-S.-P. 

3  Boileau  a  dit  de  Molière,  épitre  vu,  vers  55-ôi,  p.  Toi 

Mais  sitôt  que  d'un  trait  de  SCS  fatales  mains, 
La  Parque  l'eût  rayé  du  nombre  des  humains. 


*  Voir  dans  la  Correspondance  une  lettre  à  Brouette  du  27  de 
mars  1701.  Ce  pseudo-dialogue  a  paru  en  1688  dans  un  Recueil 
de  pièces  choisies,  et  en  1704  et  1708,  avec  les  Œ'tvrcs  de  Saiut- 
Ëvremond. 

s  L'autographe  de  ce  dialogue  est  parmi  les  papiers  de  Bro>- 
sette.  11  diffère,  dans  un  assez  grand  nombre  de  points.de  l'édi- 
tion de  1713,  la  première  où  ie  dialogue  ait  été  publié.  11  est 
probable,  et  on  peut  d'ailleurs  l'induire  de  l'état  du  papier,  que 
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ri.uroN. 
Vous  voilà  bien  en  colère,  Minos. 

MINOS. 

Ali  !  c'est    ous,  roi  des  enfers.  Qui  vous  amène.' 

PLUTON. 

Je  viens  ici  pour  vous  en  instruire;  niais  auparavanl 
peut-on  savoir  quel  est  cet  avocat  qui  vous  a  si  docte- 
ment ennuyé  ce  matin?  Est-ce  que  Iluot  et  Martinet 
sont  morts  '  ? 

MINOS. 

Non,  grâce  au  ciel;  niais  c'est  un  jeune  mort  qui  a 
été  sans  doute  à  leur  école.  Bien  qu'il  n'ait  dit  que  des 
sottises,  il  n'en  a  avancé  pas  une  qu'il  n'ait  appuyée  de 
l'autorité  de  tous  les  anciens  ;  et  quoiqu'il  les  fil 
parler  de  la  plus  mauvaise  grâce  du  monde,  il  leur  a 
donné  à  tous,  en  les  citant,  de  la  galanterie,  de  la 
gentillesse  et  de  la  bonne  grâce.  «  Platon  dit  galam- 
«  ment  dans  son  Timce.  Sénèque  est  joli  dans  son 
«  Traite  (la  bienfaits.  Ésope  a  bonne  grâce  dans  un  de 
«  ses  apologues-.  » 

PLUTON. 

Vous  me  peignez  là  un  maître  impertinent  ;  mais 
pourquoi  le  laissiez-vous  parler  si  longtemps?  Que  ne 
lui  imposiez-vous  silence? 

MINOS. 

Silence,  lui  !  c'est  bien  un  homme  qu'on  puisse  faire 
taire  quand  il  a  commencé  à  parler?  J'ai  eu  beau  faire 
semblant  vingt  fois  de  me  vouloir  lever  de  mon 
siège  ;  j'ai  eu  beau  lui  crier  :  Avocat,  concluez,  de 
grâce  ;  concluez,  avocat.  Il  a  été  jusqu'au  bout,  et  a 
tenu  à  lui  seul  toute  l'audience.  Pour  moi,  je  ne  vis 
jamais  une  telle  fureur  de  parler  ;  et  si  ce  désordre- 
là  continue,  je  crois  que  je  serai  obligé  de  quitter  la 
charge. 

PLUTON. 

11  est  vrai  que  les  morts  n'ont  jamais  été  si  sols 
qu'aujourd'hui.  Il  n'est  pas  venu  ici  depuis  longtemps 
une  ombre  qui  eût  le  sens  commun  ;  et,  sans  parler 
des  gens  de  palais,  je  ne  vois  rien  de  si  impertinent  que 
ceux  qu'ils  nomment  gens  du  monde.  Ils  parlent  tous 
un  certain  langage  qu'ils  appellent  galanterie;  et 
quand  nous  leur  témoignons,  Proserpine  et  moi,  que 


l'impression  en  aura  clé  f.iile  sur  une  copie  et  que  les  nouvelles 
leçons  y  auront  été  insérées  par  Eoilcau  lui-même,  ou  peut-être 

par  les  éditeurs  de  1715.  Dans  l'impossibilité  ou  nous  son - 

de  distinguer  ce  qui  appartient  à  ceux-ci  et  à  celui-là,  nous  som- 
mes forcés  de  considérer  comme  des  premières  compositions  les 
leçons  de  l'autographe,  excepté  pour  les  passages  où  l'édition 
île  171"  est  évidemment  fautive;  mai»  lorsque  le  texte  de  celle 
Édition  s'accordera  avec  celui  de  l'autographe,  nous  n'hésiterons 
pas  à  le  préférer  à  celui  de  lîrossetlc  ou  des  autres  commenta- 
teurs. Bcrriat-Saint-Prix. 

1  lieux  avocats.  Sur  Iluot,  voyez  satire  i,  paye  15,  vers  1.5  cl 
note  y. 


cela  nous  choque,  ils  nous  traitent  de  bourgeois  et 
«liscnl  que  nous  ne  sommes  pasgalans3.  On  m'a  assuré 
même  que  cette  pestilente  galanterie  avoil  infecté  tous 
le>  pays  infernaux,  et  même  les  champs  Élysées;  de 
sorte  que  les  héros  et  surtout  les  héroïnes  qui  les  ha- 
bitent, sont  aujourd'hui  les  plus  sottes  gens  du  monde, 
grâce  à  certains  auteurs  qui  leur  ont  appris,  dit-on, 
ce  beau  langage,  et  qui  en  ont  fait  des  amoureux 
transis.  A  vous  dire  le  vrai,  j'ai  bien  de  la  peine  à  le 
croire.  J'ai  bien  de  la  peine,  dis-je,  à  m'iinaginer  que 
les  Cyrus  et  les  Alexandre  soient  devenus  tout  à  coup, 
comme  on  me  le  veut  faire  entendre,  des  Thyrsis  et 
des  Céladons.  Pour  m'en  éclairai'  donc  moi-même  par 
mes  propres  yeux,  j'ai  donné  ordre  qu'on  lit  venir  ici 
aujourd'hui  des  champs  Élysées,  et  de  toutes  les  autres 
régions  de  l'enfer,  les  plus  célèbres  d'entre  ces  héros; 
et  j'ai  fait  préparer  pour  les  recevoir  ce  grand  salon, 
où  vous  voyez  que  sont  postés  mes  gardes.  Mais  où  est 
Rliadamante? 

Nl.NOS. 

Qui?  Ithadamante?  Il  est  allé  dans  le  Tartare  pour  y 
voir  entrer  un  lieutenant  criminel  *  nouvellement  ar- 
rivé de  l'autre  monde,  où  il  a,  dit-on,  été,  tant  qu'il 
a  vécu,  aussi  célèbre  par  sa  grande  capacité  dans  les 
affaires  de  judicature,  que  diffamé  pour  son  excessive 
avarice. 

PLUTON. 

N'est-ce  pas  celui  qui  pensa  se  faire  tuer  une  se- 
conde fois,  pour  une  obole  qu'il  ne  voulut  pas  payer  à 
Carort  en  passant  le  fleuve? 

MINOS. 

C'est  celui-là  même.  Avez-vous  vu  sa  femme?  C'étoil 
une  chose  à  peindre  que  l'entrée  qu'elle  fit  ici.  Elle 
éloit  couverte  d'un  linceul  de  satin. 

PLUTON. 

Comment!  de  satin?  Voilà  une  grande  magnificence! 

MINOS. 

Au  contraire,  c'est  une  épargne  :  car  tout  cet  accou- 
trement n'étoil  autre  chose  que  trois  thèses  cousues 
ensemble,  dont  on  avoit  fait  présent  à  son  mari  en 
l'autre  monde  5.  0  la  vilaine  ombre  !  Je  crains  qu'elle 
n'empeste  tout  l'enfer.  J'ai  tous  les  jours  les  oreilles 


5  Manières  de  parler  de  ce  temps-là,  fort  communes  dans  le 
barreau.  Poile.u',  1713,  et  manuscrit. 

*  Voyez  plus  loin  ce  que  Sapho  dit  à  t'iulon. 

4  Le  lieutenant  criminel  Tardieu  et  sn  femme  avaient  été  as* 
sassînés  à  Paris,  la  même  année  que  je  lis  ce  dialogue  (le  21 
d'août  1665).  Boiuuu,  1715,  et  manuscrit.  —  Voyez  satire  \. 
\.-!-  253-540  et  note  o,  p.  11. 

5  Voyez  salue  x,  vers  525-328,  page  M.  —  Pans  Saml-1  \n- 
mond,  p.  T.,  mi  ilonne  à  Tardieu  lui-même,  oes  caleçons  de  salin 

l'ait  de  Uni-  IhcSCS.  B.*?.-P. 


rebattues  de.  ses  larcins.  Elle  vola  avant-hier  la  que- 
nouille  de  Clothon  :  et  c'est  elle  gui  avoil  dérobé  ce 
drap,  dont  on  m'a  tant  étourdi  ce  matin,  à  un  savetier 
qu'elle  atlendoil  au  passage.  De.  quoi  vous  êles-vous 
avisé  de  charger  les  enfers  d'une  si  dangereuse  créa- 
ture ? 

PLUTON. 

Il  falioit  bien  qu'elle  suivit  son  mari;  il  n'auroit  pas 
été  bien  damné  sans  elle.  Mais,  à  propos  de  Rhada- 
mante,  le  voici  lui-même,  si  je  ne  me  trompe,  qui 
vient  à  nous.  Qu'a-t-il?  Il  paroit  fout  effrayé. 

RIIADAMANTE. 

Puissant  roi  des  enfers,  je  viens  vous  avertir  qu'il 
faut  songer  tout  de  bon  à  vous  défendre,  vous  et  votre 
royaume.  11  y  a  un  grand  parti  formé  contre  vous  dans 
le  Tartare.  Tous  les  criminels,  résolus  de  ne  plus  vous 
obéir,  ont  pris  les  armes.  J'ai  rencontré  là-bas  Pro- 
niéthée  avec  son  vautour  sur  le  poing.  Tantale  est  ivre 
comme  une  soupe;  Ixion  a  violé  une  furie,  et  Sisyphe, 
assis  sur  son  rocher,  exhorte  tous  ses  voisins  à  secouer 
le  joug  de  votre  domination. 

MINOS. 

0  les  scélérats  !  11  y  a  longtemps  que  je  prévoyois  ce 
malheur. 

PLUTON. 

Ne  craignez  rien,  Minos;  je  sais  bien  le  moyen  de 
les  réduire.  Mais  ne  perdons  point  de  temps.  Qu'on 
fortifie  les  avenues;  qu'on  redouble  la  garde  de  mes 
furies  ;  qu'on  arme  toutes  les  milices  de  l'enfer  ;  qu'on 
lâche  Cerbère.  Vous,  Rhadamanle,  allez-vous-en  dire 
à  Mercure  qu'il  nous  fasse  venir  l'artillerii  de  mon 
frère  Jupiter.  Cependant  vous,  Minos,  demeurez  avec 
moi.  Voyons  nos  héros,  s'ils  sont  en  état  de  nous  ai- 
der. J'ai  été  bien  inspiré  de  les  mander  aujourd'hui. 
Mais  quel  est  ce  bonhomme  qui  vient  a  nous  avec  son 
bâton  et  sa  besace?  lia!  c'est  ce  fou  de  Diogène.  Que 
viens-tu  chercher  ici? 

DIOGÈNE. 

J'ai  appris  la  nécessité  de  vos  affaires,  et,  comme 
votre  fidèle  sujet,  je  viens  vous  offrir  mon  bâton. 
nuioN. 
Nous  voilà  bien  forts  avec  ton  bâton  ! 

DIOGÈNE. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer.  Je  ne  serai  peut-être 
pas  le  plus  inutile  de  tous  ceux  que  vous  avez  envoyé 
chercher. 

PLUTON. 

Eh  quoi!  nos  héros  ne  viennent-ils  pas? 

DIOGÈNE. 

Oui,  je  viens  de  rencontrer  une  troupe  de  lous  là- 
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bas,  je  crois  que  ce  sont  eux.  Est-ce  que  vous  avez  eu- 
vie  de  donner  le  bal .' 


ruiiox. 
Pourquoi  le  bal  ? 

DIOGÈNE. 

C'est  qu'ils  sont  en  fort  bon  équipage  pour  danser. 
Us  sont  jolis,  ma  foi  ;  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  si  da- 
meret  ni  de  si  galant  '. 

PLUTON. 

Tout  beau,  Diogène.  Tu  te  mêles  toujours  de  railler, 
Je  n'aime  point  les  satiriques.  Et  puis  ce  sont  des 
héros  pour  lesquels  on  doit  avoir  du  respect. 

DIOGÈ.NE. 

Vous  en  allez  juger  vous-même  tout  à  l'heure,  car 
je  les  vois  déjà  qui  paroissent.  Approchez ,  fameux 
héros,  et  vous  aussi,  héroïnes  encore  plus  fameuses, 
autrefois  l'admiration  de  toute  la  terre.  Voici  une 
belle  occasion  de  vous  signaler.  Venez  ici  lous  en 
foule. 

PLUTON. 

Tais-toi.  Je  veux  que  chacun  vienne  l'un  après  l'au- 
tre, accompagné  tout  au  plus  de  quelqu'un  de  sescon- 
fidens.  Mais  avant  tout,  Minos,  passons,  vous  et  moi, 
dans  ce  salon  que  j'ai  fait,  comme  je  vous  ai  dit,  pré- 
parer pour  les  recevoir,  et  où  j'ai  ordonné  qu'on  mit 
nos  sièges,  avec  une  balustrade  qui  nous  sépare  du 
reste  de  l'assemblée.  Entrons.  Bon.  Voilà  tout  disposé 
ainsi  que  je  le  soubaitois.  Suis-nous,  Diogène  :  j'ai  be- 
soin de  toi  pour  nous  dire  le  nom  des  héros  qui  vont 
arriver.  Car  de  la  manière  dont  je  vois  que  tu  as  fait 
connoissance  avec  eux,  personne  ne  me  peut  mieux 
rendre  ce  service  que  toi. 

DIOGÈNE. 

Je  ferai  de  mon  mieux. 

PLUTON. 

Tiens-toi  donc  ici  près  de  moi.  Vous,  gardes,  au 
moment  que  j'aurai  interrogé  ceux  qui  seront  entrés, 
qu'on  les  fasse  passer  dans  les  longues  et  ténébreuses 
galeries  qui  sont  adossées  à  ce  salon,  et  qu'on  leur  dise 
d'y  aller  attendre  mes  ordres.  Asseyons-nous.  Qui  est 
celui-ci  qui  vient  le  premier  de  tous,  nonchalamment 
appuyé  sur  son  écuyer? 

DIOGÈNE, 

C'est  le  grand  Cyrus. 

PLUTON. 

Quoi  !  ce  grand  roi  qui  transféra  l'empire  des  Mèdes 
aux  Perses,  qui  a  tant  gagné  de  batailles?  De  son 
temps  les  hommes  renoient  ici  tous  les  jours  par  trente 

1       Feindre  Calon  galant  et  Brûlai  dameret. 

Art  poétique,  clianl  111,  ver»  118,  p.  100. 
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et  quarante  mille.  Jamais  personne  n'y  en  a  tant  en- 
voyé. 

DIOGÈNE. 

Au  moins  ne  l'allez  pas  appeler  Cyrus. 

rixioN. 
Pourquoi  ? 

DIOGÈNE. 

Ce  n'est  plus  son  nom.  Il  s'appelle  maintenant  Ar- 
tamène. 

PLUTOS. 

Artamène!  et  où  a-t-il  péché  ce  nom-là  '  ?  Je  ne  me 
souviens  point  de  l'avoir  jamais  lu. 

DIOGÈNE. 

Je  vois  bien  que  vous  ne  savez  pas  son  histoire. 

PLUTON. 

Qui?  moi?  Je  sais  aussi  bien  mon  Hérodote  qu'un 
autre. 

DIOGÈNE. 

Oui;  mais  avec  tout  cela,  diriez-vous  bien  pourquoi 
Cyrus  a  tant  conquis  de  provinces,  traversé  l'Asie,  la 
Médie,  l'IIyrcanie,  la  Perse,  et  ravagé  enfin  plus  de  la 
moitié  du  monde? 

PLUTON. 

Belle  demande  !  c'est  que  c'étoit  un  prince  ambitieux, 
qui  vouloit  que  toute  la  terre  lui  Fût  soumise. 

MOGÈNE. 

Point  du  tout.  C'est  qu'il  vouloit  délivrer  sa  prin- 
cesse, qui  avoit  été  enlevée. 

PLUTON. 

Quelle  princesse  ? 

DIOGÈNE. 

Mandane. 

PLUTON. 

Mandane  ? 

DIOGÈNE. 

Oui,  et  savez-vous  combien  elle  a  été  enlevée  de 
fois? 

PLUTON. 

Où  veux-tu  que  je  l'aille  chercher? 

DIOGÈNE. 

Huit  fois. 

MINOS. 

Voilà  une  beauté  qui  a  passé  par  bien  des  mains. 

DIOGÈNE. 

Cela  est  vrai;  mais  tous  ses  ravisseurs  étoient  les 
scélérats  du  inonde  les  plus  vertueux.  Assurément  ils 
n'ont  pas  osé  lui  toucher3. 

'       N'allez  pas  d'un  Cyrus  nous  faire  un  Arlamcne. 

Art  poétique;  cbanl  III,  vers  i()0,  p.  ton. 

*  On  lil  dans  Sainl-Kvieinonil  (p.  6)  :  >  Ne  vous  niellez  point  en 


E  1S01LEAU. 

PLUTON. 

J'en  doute.  Mais  laissons  là  ce  fou  de  Diogène.  Il 
faut  parler  à  Cyrus  lui-même.  Eh  bien!  Cyrus,  il  faut 
combattre.  Je  vous  ai  envoyé  chercher  pour  vous  don- 
ner le  commandement  de  mes  troupes.  II  ne  répond 
rien!  Qu'a-t-il?  Vous  diriez  qu'il  ne  soit  où  il  est. 

CTRUS. 

Eh  !  divine  princesse  ! 

PLUTON. 

Quoi? 

CYRUS. 

Ah!  injuste  Mandane! 

PLUTON. 

Plail-il  ? 

cvnus. 

Tu  me  flattes,  trop  complaisant  Péraulas.  Es-tu  si 
peu  sage  que  de  penser  que  Mandane,  l'illustre  Man- 
dane puisse  jamais  tourner  les  yeux  sur  l'infortuné 
Artamène?  Aimons-la,  toutefois,  mais  aimerons-nous 
une  cruelle  ?  servirons-nous  une  insensible?  adorerons- 
nous  une  inexorable?  Oui,  Cyrus.  il  faut  aimer  une 
cruelle.  Oui,  Artamène,  il  faut  servir  une  insensible. 
Oui,  fils  de  Cambyse,  il  faut  adorer  l'inexorable  fille 
de  Cyaxare  5. 

PLUTON. 

11  est  fou.  Je  crois  que  Diogène  a  dit  vrai. 

DIOGÈNE. 

Vous  voyez  bien  que  vous  ne  saviez  pas  son  histoire. 
Mais  faites  approcher  son  écuyer  Féraulas;  il  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  vous  la  conter;  il  sait  par 
cœur  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  l'esprit  de  son  maître 
et  a  tenu  un  registre  exact  de  toutes  les  paroles  que 
son  maître  a  dites  en  lui-même  depuis  qu'il  est  au 
inonde,  avec  un  rouleau  de  ses  lettres  qu'il  a  toujours 
dans  sa  poche.  A  la  vérité,  vous  êtes  en  danger  de 
bâiller  un  peu,  car  ses  narrations  ne  sont  pas  fort 
courtes. 

PLUTON. 

Oh  !  j'ai  bien  le  temps  de  cela  ! 

CVBUS. 

Mais,  trop  engageante  personne 

PLUTON. 

Quel  langage!  A-t-on  jamais  parlé  de  la  sorte?  Mais 
dites-moi,  vous,  trop  pleurant  Artamène,  est-ce  que 
vous  n'avez  pas  envie  de  combattre? 

CÏRUS. 

Eh!  de  grâce,  généreux  Pluton,  souffrez  que  j'aille 


peine  de  son  honneur;  elle  avoit  affaire  aux  plus  respectueux  scé- 
lérat- du  monde;  et  ils  l'ont  rendue  comme  ils  Pivotent  prise.  » 
B.-S.-P. 
s  Affectation  de  CjrUS  imitée.  Boiluc,  1  j'  1 3,  et  iimb  sent. 
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entendre  l'histoire  d'Aglatidas  et  d'Ameslris,  qu'on 
me  va  conter.  Rendons  ce  devoir  à  deux  illustres  mal- 
heureux. Cependant  voici  le  fidèle  Féraulas,  que  je 
vous  laisse,  qui  vous  instruira  positivement  de  l'his- 
toire de  ma  vie  et  de  l'impossibilité  de  mon  bonheur. 

PLUTON. 

Je  n'en  veux  point  être  instruit,  moi.  Qu'on  nie 
chasse  ce  grand  pleureur. 

CVRUS. 

Eh  !  de  grâce  ! 

PLUTON. 

Si  lu  ne  sors.... 

CYRUS. 

En  effet.... 

PLUTOT. 

Si  tune  t'en  vas.... 

CVRUS. 

En  mon  particulier.... 

PLUTON. 

Si  tu  ne  te  retires....  A  la  fin  le  voila  dehors. 
A-t-on  jamais  vu  tant  pleurer? 

D10GÈNE. 

Vraiment,  il  n'est  pas  au  bout,  puisqu'il  n'en  est 
qu'à  l'histoire  d'Aglatidas  et  d'Ameslris.  Il  a  encore 
neuf  gros  tomes  à  faire  ce  joli  métier. 

PLUTO.N. 

lié  bien!  qu'il  remplisse,  s'il  veut,  cent  volumes  de 
ses  folies.  J'ai  d'autres  affaires  présentement  qu'à  l'en- 
tendre. Mais  quelle  est  cette  femme  que  je  vois  qui 
arrive  ? 

DIOGENE. 

Ne  reconnoissez-vous  pas  Tomyris  '  ? 

PLUTON. 

Quoi!  celte  reine  sauvage  des  Massagètes,  qui  lit 
plonger  la  tête  de  Cyrus  dans  un  vaisseau  de  sang  hu- 
main? Celle-ci  ne  pleurera  pas,  j'en  réponds.  Qu'est-ce 
qu'elle  cherche? 

TosnRis. 
°  Que  l'on  cherche  partout  mes  lableltes  perdues; 
Et  que  sans  les  ouvrir  elles  me  soienl  rendues  2.  • 

DIOGÈNE. 

Des  tablettes  !  Je  ne  les  ai  pas  au  moins.  Ce  n'est 
pas  un  meuble  pour  moi  que  des  tablettes  ;  et  l'on 
prend  assez  de  soin  de  retenir  mes  bons  mots,  sans 
que  j'aie  besoin  de  les  recueillir  moi-même  dans  des 
tablettes. 

PLUTON. 

Je  pense  qu'elle  ne  fera  que  chercher.  Elle  a  tantôt 

'  On  avoil  omis  ces  mois  dans  l'édition  de  17 15,  et  l'on  faisoit 
dire  mal  à  propos  à  Diogcne  ce  que  l'Iulon  dit  ensuite  ici,  suivant 
le  manuscrit  de  l'auteur.  BrosseUo. 

'  l'.e  sent  les  deux  premiers  vers  de  la  tragédie  de  C'jnis,  faite 
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visité  tous  les  coins  et  recoins  de  cette  salle.  Qu'y 
avoit-il  donc  de  si  précieux  dans  vos  tablettes,  grande 
reine? 

TOMYRIS. 

Un  madrigal  que  j'ai  fait  ce  matin  pour  le  char- 
mant ennemi  que  j'aime. 

MINOS. 

Ilélas!  qu'elle  est  doucereuse  I 

DIOGÈNE. 

Je  suis  fâché  que  ses  tablettes  soienl  perdues.  Je  se- 
rais curieux  de  voir  un  madrigal  massagète. 

PLUTO.N. 

Mais  qui  est  donc  ce  charmant  ennemi  qu'elle  aime? 

DIOGÈNE. 

C'est  ce  même  Cyrus  qui  vient  de   sortir    tout 
l'heure. 

PLUTON. 

Bon!  auroit-elle  fait  égorger  l'objet  de  sa  passion? 

DIOGÈNE. 

Egorgé  !  C'est  une  erreur  dont  on  a  été  abusé  seule- 
ment durant  vingt  et  cinq  siècles  ;  et  cela  par  la  faute 
du  gazetier  de  Scythie,  qui  répandit  mal  à  propos  la 
nouvelle  de  sa  mort  sur  un  faux  bruit.  On  en  est  dé- 
trompé depuis  quatorze  ou  quinze  ans. 

PLUTOX. 

Vraiment,  je  le  croyois  encore.  Cependant,  soit  que 
le  gazetier  de  Scythie  se  soit  trompé  ou  non,  qu'elle 
s'en  aille  dans  ces  galeries  chercher,  si  elle  veut,  son 
charmant  ennemi,  et  qu'elle  ne  s'opiniàtre  pas  davan- 
tage à  retrouver  des  tablettes  que  vraisemblablement 
elle  a  perdues  par  sa  négligence,  et  que  sûrement  aucun 
de  nous  n'a  volées.  Mais  quelle  est  cette  voix  robuste 
que  j'entends  là-bas  qui  fredonne  un  air? 

DIOGÈNE. 

C'est  ce  grand  borgne  d'Horatius  Codés  qui 
chante  ici  proche,  comme  m'a  dil  un  de  vos  gardes, 
à  un  écho3  qu'il  a  trouvé,  une  chanson  qu'il  a  faite 
pour  Cléhe. 

PLUTO.N. 

Qu'a  donc  ce  fou  de  Minos,  qu'il  crève  de  rire? 

MINUS. 

Et  qui  ne  riroit  ?  lloratius  Codés  chantant  à 
l'écho  ! 

PLUTON. 

11  est  vrai  que  la  chose  est  assez  nouvelle.  Cela  est  à 
voir.  Qu'on  le  fasse  entrer,  et  qu'il  n'interrompe  point 
pour  cela  sa  chanson,  que  Minos  vraisemblablement 
sera  bien  aise  d'entendre  de  plus  prés. 

par  Quiuauli,  et  c'e^t  Tomyris  qui  ouvre  le  théâtre  par  ces  deux 
ver*.    LioiLLAi,  1713.  —  le  ?o:it  les  deux  premiers  vers  do  la 
scène  v  de  l'acte  1. 
5  Voyez  h-  urémie.'  tome  île  C  il  e.  page  1S.  Dfo&cUc. 
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MINUS. 

Assurément. 

lior.uius  cocLÈs,   chantant  la  reprise  de  la  chanson  qu'il 

cliantc  dans  Clélie. 

'  Et  Phénisse  même  publie 

Qu'il  n'est  rien  si  beau  que  Clélie.  » 

DIOGÈNE. 

Je  pense  reconnoitrê  l'air.   C'est  sur  le  chant  de 

ToiuoH  la  belle  jardinière'. 

Ce  n'étoit  pas  de  l'eau  de  rose, 

Mais  île  l'eau  de  quelque  autre  chose. 

IIORATIUS   COCLÈS. 

«  Lt  Phénisse  même  publie 

Qu'il  n'est  rien  si  beau  que  Clélie.  ■ 

PLUTON. 

Qu'.lle  est  donc  celte  Phénisse? 

DIOGÈNE. 

C'est  une  dame  des  plus  galantes  et  des  plus  spiri- 
tuelles de  la  ville  de  Capoue,  mais  qui  a  une  trop 
grande  opinion  de  sa  beauté,  et  qu'Horatius  Codés 
raille  dans  cet  impromptu  de  sa  façon,  dont  il  a  com- 
posé aussi  le  chant,  en  lui  faisant  avouer  à  elle-même 
que  (out  cède  en  beauté  à  Clélie. 

MI NOS. 

Je  n'eusse  jamais  cru  que  cet  illustre  Romain  fut  si 
excelle)  t  musicien,  et  si  habile  faiseur  d'impromptu. 
Cependant  je  vois  bien  par  celui-ci  qu'il  y  est  maître 
passé. 

PLUTON. 

Et  moi,  je  vois  bien  que,  pour  s'amuser  à  de  sem- 
blables petitesses;  il  faut  qu'il  ait  entièrement  perdu 
le  sens.  lié!  Horalius  Codés,  vous  qui  étiez  autre- 
fois si  déterminé  soldat,  et  qui  avez  défendu  vous 
seul  un  pont  contre  toute  une  armée,  de  quoi  vous 
êtes-vous  avisé  de  vous  faire  berger  après  votre  mort? 
et  qui  est  le  fou  ou  la  folle  qui  vous  ont  appris  à 
chauler  ? 

HOBATIUS   COCLÈS. 

«-  Y.i  PhénissG  même  public 

Qu'il  n'est  rien  >i  beau  que  Clélie.   » 

Ml NOS. 

Il  se  ravit  dans  son  chant. 

r LUI ON. 

Oh  !  qu'il  s'en  aille  dans  mes  galeries  chercher,  s'il 

Veilt,  un  nouvel  écho.  Qu'on  remmène! 

HOBATIUS  cuCLÈS,    s'en  allant  et  toujours  chantant, 

«  Et  Phénisse  même  publie 

Qu'il  n'est  rien  de  b<  nu  que  Clélie.  » 

PI.BtON. 

Le  fou!  le  fou!  Ne  viendra-l-il  point  à  la  lin  une 
personne  raisonnable  '.' 

1  <.hjii*uu  du  Sivoyni'd,  .iloi -  à  la  uiodc.  IlOILKAI  ,   1713,  cl  Mil 
nuseril.  —  Vojé/  satire  ix,  p.  3.",  uolc  11 


DIOGENE. 

Vous  allez  avoir  bien  de  la  satisfaction;  car  je  vois 
entrer  la  plus  illustre  de  toutes  les  dames  romaines, 
cette  Clélie  qui  passa  le  Tibre  à  la  nage,  pour  se  dé- 
rober du  camp  de  Porsenna,  et  dont  Horatius  Codés, 
comme  vous  venez  de  le  voir,  est  amoureux. 

I'LUTON. 

J'ai  cent  fois  admiré  l'audace  de  cette  fille  dans  Tite 
Live  ;  mais  je  meurs  de  peur  que  Tite  Live  n'ait 
encore  menti.  Qu'en  dis-tu,  Diogène? 

DIOCÈNE. 

Ecoutez  ce  qu'elle  vous  va  dire. 

CLÉLIE. 

Est-il  vrai,  sage  roi  des  enfers,  qu'une  troupe  de 
mutins  ait  osé  se  soulever  contre  Pluton,  le  vertueux 
Pluton  ? 

TLUTON. 

Ah  !  à  la  lin  nous  avons  trouvé  une  personne  rai- 
sonnable. Oui,  nia  lille,  il  est  vrai  que  les  criminels 
dans  le  Tartare  ont  pris  les  armes,  et  que  nous  avons 
envoyé  chercher  les  héros  dans  les  champs  Elysées  et 
ailleurs  pour  nous  secourir. 

CLÉLIE. 

Mais,  de  grâce,  seigneur,  les  rebelles  ne  songent-ils 
point  à  exciter  quelque  trouble  dans  le  royaume  de 
Tendre  ?  car  je  serois  au  désespoir  s'ils  étoient  seule- 
ment postés  dans  le  village  de  Petits-Soins.  N'ont-ils 
point  pris  Billets-Doux  ou  Rillets-Ualans*? 

PLUTON. 

De  quel  pays  parle-t-elle  là?  Je  ne  me  souviens 
point  de  l'avoir  vu  dans  la  carte. 

DIOGÈNE. 

Il  est  vrai  que  Ploloinée  n'en  a  point  parlé  ;  mais  on 
a  fait  depuis  peu  de  nouvelles  découvertes.  Et  puis  ne 
voyez-vous  pas  que  c'est  du  pays  de  galanterie  qu'elle 
vous  parle? 

PLUTON . 

C'est  un  pays  que  je  ne  connois  point. 

CLÉLIE. 

En  effet,  l'illustre  Diogène  raisonne  tout  à  fait 
ju-te.  Car  il  y  a  trois  sortes  de  Tendre  :  Tendre  sur 
Estime,  Tendre  sur  Inclination  et  Tendre  sur  Recon- 
noissance.  Lorsque  l'on  veut  arriver  à  Tendre  sur 
Estime,  il  faut  aller  d'abord  au  village  de  Petits-Soins, 
et.... 

I'LUTON. 

Je  vois  bien,  la  belle  lille,  que  vous  savez  parfaite* 
nient  la  géographie  du  royaume  de  Tendre,  et  qu'à  un 
homi [VU  vous  aimera,  vous  ferez  voir  bien  du  pays 

s  Voyea  Clél  c,  pan.  I,  p.  3118,  cl  satire  s,  vers  101  et  note  S, 
page  10. 
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clans  ce  royaume.  Mais  pour  moi ,  qui  ne  le  connois 
point,  e(  qui  nu  le  veux  point  connoitre,  je  vous  dirai 
franchement  que'  je  ne  sais  si  ces  trois  villages  et  ces 
trois  fleuves  nièiient  à  Tendre,  mais  qu'il  me  parott 
que  c'est  le  grand  chemin  des  Petites-Maisons'. 

MINOS. 

Ce  ne  teroit  pas  trop  mal  fait,  non,  d'ajouter  ce 
village-là  dans  la  carte  de  Tendre.  Je  crois  que  ce  sont 
ces  terres  inconnues  dont  on  y  veut  parler. 

PLUTON. 

Mais  vous,  tendre  mignonne,  vous  êtes  donc  aussi 
amoureuse,  à  ce  que  je  vois? 

CLÉLlIi. 

Oui,  seigneur:  je  vous  concède  que  j'ai  pour  Aronce 
une  amitié  qui  tient  de  l'amour  véritable  :  aussi  faut-il 
avouer  que  cet  admirable  fils  du  roi  de  Clusium  a  en 
foute  sa  personneje  ne  sais  quoi  de  si  extraordinaire  et 
de  si  peu  imaginable,  qu'à  moins  que  d'avoir  une  du- 
reté de  cœur  inconcevable,  on  ne  peut  pas  s'empêcher 
d'avoir  pour  lui  une  passion  tout  à  fait  raisonnable. 
Car  enfin.... 

PLI TON. 

Car  enfin,  car  enfin Je  vous  dis,   moi,  que  j'ai 

pour  toutes  les  folles  une  aversion  inexplicable  ;  et  que 
quand  le  fils  du  roi  de  Clusium  auroit  un  charme  ini- 
maginable, avec  votre  langage  inconcevable,  vous  me 
feriez  plaisir  de  vous  en  aller,  vous  et  votre  galant,  au 
diable.  A  la  fin  la  voilà  partie  !  Quoi  !  toujours  des 
amoureux  !  Personne  ne  s'en  sauvera  ;  et  un  de  ces 
jours  nous  verrons  Lucrèce  galante. 

DIOCÈSE. 

Vous  en  allez  avoir  le  plaisir  tout  à  l'heure  ;  car 
voici  Lucrèce  en  personne. 

PLDTON. 

Ce  que  j'en  disois  n'est  que  pour  rire  :  à  Dieu  ne 
plaise  que  j'aie  une  si  basse  pensée  delà  plus  vertueuse 
personne  du  monde  ! 

DIOGÈNE. 

Ne  vous  y  fiez  pas  Je  lui  trouve  l'air  bien  coquet. 
Elle  a,  ma  foi,  les  yeux  fripons. 

PLI  TON. 

Je  vois  bien,  Diogène,  que  tu  ne  connois  pas  Lu- 
crèce. Je  voudrois  que  tu  l'eusses  vue,  la  première  fois 
qu'elle  entra  ici,  toute  sanglante  et  tout  échevelée.  Elle 
lenoit  un  poignard  à  la  main  :  elle  avoit  le  regard  fa- 
rouche, et  la  colère  étoit  encore  peinte  sur  son  visage, 
malgré  les  pâleurs  de  la  mort.  Jamais  personne  n'a 
porté  la  chasteté  plus  loin  qu'elle.  Mais,  pour  t'en  con- 
vaincre, il  ne  faut  que  lui  demander  à  elle-même  ce 

'  Voyez  satire  vui,  page  il»,  noie  -i. 
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qu'elle  pensé  de  l'amour.  Tu  verras.  Dites-nous  donc, 
Lucrèce,  mais  expliquez-vous  clairement  :  croyez-vous 
qu'on  doive  aimer? 

LUCRÈCE,  tenant  des  tablettes  à  la  main. 

Faut-il  absolument  sur  cela  vous  rendre  une  ré- 
ponse exacte  et  décisive  ? 

PLUTON. 

Oui. 

LUCRÈCE. 

Tenez,  la  voilà  clairement  énoncée  dans  ces  ta- 
blettes. Lisez. 

PLUTON,   lisant. 
«  Toujours,    l'on.    si.    mais,    aimoit.    d'éternelles, 
hélas,  amours,  d'aimer,  doux.  il.  point,  seroit.  n'est, 
qu'il*,  n  Que  veut  dire  tout  ce  galimatias? 

LUCRÈCE. 

Je  vous  assure,  Pluton,  que  je  n'ai  jamais  rien  dit  de 
mieux  ni  de  plus  clair. 

PLUTON. 

Je  vois  bien  que  vous  avez  accoutumé  de  parler  fort 
clairement.  Peste  soit  de  la  folle  !  Où  a-t-on  jamais 
parlé  comme  cela?  Point,  mais.  si.  d'éternelles.  Et 
où  veut-elle  que  j'aille  chercher  un  OEdipe  pour  m'ex- 
pliquer  cette  énigme? 

DIOGÈNE. 

11  ne  faut  pas  aller  fort  loin.  En  voici  un  qui  entre 
et  qui  est  fort  propre  à  vous  rendre  cet  office. 

PLUTON. 

Qui  est-il  ? 

DIOGÈNE. 

C'est  Brutus,  celui  qui  délivra  Rome  de  la  tv  unie 
des  Tarquins. 

PLUTON. 

Quoi  !  cet  austère  Romain  qui  fit  mourir  ses  enfans 
pour  avoir  conspiré  contre  leur  patrie?  Lui,  expliquer 
des  énigmes?  Tues  bien  fou,  Diogène. 

DIOGÈNE. 

Je  ne  suis  point  fou.  Mais  Brutus  n'est  point  non 
plus  cet  austère  personnage  que  vous  vous  imaginez. 
C'est  un  esprit  naturellement  tendre  et  passionné, 
qui  l'ail  de  fort  jolis  vers,  et  les  billets  du  monde  les 
plus  palans. 

MINOS 

11  faudrait  donc  que  les  paroles  de  l'énigme  fussent 
écrites,  pour  les  lui  montrer. 

DIOGÈNE. 

Que  cela  ne  vous  embarrasse  point.  Il  y  a  lollg^ 
temps  que  ces  paroles  sont  écrites  sur  les  tablettes  de 

-  Voyei  Clé/  v,  part.  II,  page  SW. 
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Rrutus.  Des  béros  comme  lui  soûl  toujours  fournis  de 
tablettes. 

PLUTON. 

Dé  bien  !  Urulus,  nous  donnerez-vous  l'explication 

des  paroles  qui  sont  sur  vus  tablettes  ? 

BRDTUS, 

Volontiers.  Regardez  bien.  Ne  les  sont-ce  pas  là  ? 
s  Toujours.  Ton.  si.  mais,  etc.  » 

PLUTON. 

Ce  les  sont-là  elles-mêmes. 

BRUTUS. 

Continuez  donc  de  lire.  Les  paroles  suivantes  non- 
seulement  vous  feront  voir  que  j'ai  d'abord  conçu  la 
finesse  des  paroles  embrouillées  de  Lucrèce  ;  mais  elles 
contiennent  la  réponse  précise  que  j'y  ai  faite: 

«  Moi.  nos.  verrez,  vous.  de.  permettez,  d'éter- 
nelles, jours,  qu'on,  merveille,  peut,  amours,  d'ai- 
mer, voir.  » 

pluton . 

Je  ne  sais  pas  si  ces  paroles  se  répondent  juste  les 
unes  aux  autres  ;  mais  je  sais  bien  que  ni  les  unes 
ni  les  autres  ne  s'entendent,  et  que  je  ne  suis  pas 
d'humeur  à  faire  la  moindre  effort  d'esprit  pour  les 
concevoir. 

DIOGÈNE. 

Je  vois  bien  que  c'est  à  moi  de  vous  expliquer  tout 
ce  mystère,  Le  mystère  est  que  ne  sont  des  paroles 
transposées.  Lucrèce,  qui  est  amoureuse  et  aimée  de 
Brulus,  lui  dit  en  mots  transposés  : 

Qu'il  seroit  dous  d'aimer,  si  l'on  ;iimoit  toujours! 
Mai*,  liélas  [  il  n'est  point  d'éternelles  amours. 

Lt  Urulus,  pour  la  rassurer,  lui  dit  en  d'autres  termes 
transposés  : 

Pcrmcllcit-inoi  d'aimer,  merveille  de  nos  jours; 
lous  verrez  qu'on  peut  voir  d'éternelles  amours. 

PLUTON. 

Voilà  une  grosse  finesse!  Il  s'ensuit  delà  que  tout 
ce  qui  se  peut  dire  de  beau  est  dans  les  dictionnaires; 
il  n'ya  (pie  les  paroles  qui  sont  transposées.  Mais  est-il 

possible  que  des  perst s  du  mérite  de  Rrutus  et  de 

Lucrèce  en  soient  venues  à  cet  excès  d'extravagance,  de 
composer  de  semblables  bagatelles? 

Iv"ls Coir  dans  la  Correspondance  la  lettre  à   Drosscltc 

•lu  7  de  janvier  ITir.,  à  la  fin. 

Nous  trouvons  ici,  dans  Saint-Ëvrcmond  (p.  Jji,  le  passage 

suivant  qui  nous  paratl  évidemment  une  première  . position. 

On  conçoit  en  effet  que  Boileau  d'ail  pas  osé  reproduire,  en  1710, 
époque  où  madame  de  Mainlenon  était  reine,  ce  qu'il  s'était  per- 
mis sur  son  premier  mari,  en  11»:;,  époque  où  e'ie  éiii  tout  à 
rait  dans  l'obscurité.  Il  -s. -p. 

-  Piunx.  Qui  csl  ce  petit  lion  homme  qui  descend  là-hau  dans 
une  machine?  Ah!  c'est  loi,  Searrm;  que  lais  tu  là  avec  Ion 
habit  doré? 

"  X|  '""«w.  Je  ne  m'appelle  plus  Scarron;  je  m'appelle  Seau- 
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ÙIOGÈ.NE. 

C'est  pourtant  par  ces  bagatelles  qu'ils  ont  fait  con- 
noitre  l'un  et  l'autre  qu'ils  avoient  infiniment  d'esprit. 

PLUTON. 

Et  c'est  par  ces  bagatelles,  moi,  que  je  n  commis 
qu'ils  ont  infiniment  de  folie.  Qu'on  les  chasse.  Pour 
moi,  je  ne  sais  tantôt  plus  où  j'en  suis.  Lucrèce  amou- 
reuse !  Lucrèce  coquette  !  Et  Rrutus  son  galant!  Je 
ne  désespère  pas,  un  de  ces  jours,  de  voir  Diogène  lui- 
même  galant. 

DIOGÈNE. 

Pourquoi  non  ?  Pytbagore  l'étoit  bien. 

TLUTON. 

Pytbagore  étoit  galant? 

DIOGÈNE. 

Oui,  et  ce  fut  de  Théano  sa  tille,  formée  par  lui  à  la 
galanterie,  ainsi  que  le  raconte  le  généreux  llermi- 
nius*  dans  l'histoire  delà  vie  de  Rrutus;  ceful,dis-je, 
de  Théano  que  cet  illustre  Romain  apprit  ce  beau 
symbole,  qu'on  a  oublié  d'ajouter  aux  autres  symboles 
de  Pytbagore  :  «  Que  c'est  à  pousser  les  beaux  senti- 
inens  pour  une  maîtresse,  et  à  faire  l'amour,  que  se 
perfectionne  le  grand  philosophe.  » 

PLUTON. 

J'entends.  Ce  fut  de  Théano  qu'il  sut  que  c'est  la 
folie  qui  fait  la  perfection  de  la  sagesse.  Oh  !  l'admi- 
rable précepte  !  Mais  laissons  là  Théano.  Quelle  est 
cette  précieuse  renforcée  -  que  je  vois  qui  vient  à 
nous  ? 

DIOGÈNE. 

C'est  Sapho  ",  celte  fameuse  Lesbienne  qui  a  inventé 
les  vers  saphiques. 

PLLTON. 

On  nie  l'avuit  dépeinte   si  belle!  Je   la  trouve  bien 

laide  ! 

MOcÈNE. 

Il  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  le  teint  forl  uni,  ni  les 
traits  du  monde  les  plus  réguliers  :  mais  prenez  garde 
qu'il  y  a  une  grande  opposition  du  blanc  et  du  noirde 
ses  yeux-,  comme  elle  le  dit  elle-même  dans  l'histoire 
de  sa  vie. 

PLUTON, 

Elle  se  donne  là  un  bizarre  agrément;  et  Cerbère, 

rus,  et  on  m'a  habillé  à  la  romaine,  quoique  nui  taille  n'y  soit 
pas  autrement  propre;  et  je  viens  présentement  de  consulter  le* 
s  ïtytles  avec  Horace  et  Scivota. 

«  PLUTON.  Crois-moi,  mon  pauvre  Snirron,  lu  es  bien  mieus 
avec  Itfiot'IiJi  qu'avec  Horace  cl  Scêvola.  Mets  loi  dans  ta  chaire 
auprès  de  moi. 

■  Scarron.  Je  le  \cu\  :  je  vous  servirai  à  vous  faire  connoilre 
le  reste  des  héros  et  des  héroïnes  que  vous  avez  à  voir.  En  voi< 
déjà  une  de  ma  connoissance. 

i v.  Qui?  cette  grau. le  décharnée? 

«  Si  amion.  C'est  Sapho.  « 

■"'  Mademoiselle  de  Si  udcri. 
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scion  elle,  doit  donc  passer  aussi  pour  beau,  puisqu'il 
a  flans  les  yeux  la  même  opposition. 

DIOGÈNB. 

Je  vnis  qu'elle  vient  à  tous.  Elle  a  sûrement  quelque 
question  à  vous  faire. 

SÀPHO. 

Je  vous  supplie,  sage  Pluton,  de  m'expiiquer  fort 
au  long  ce  que  vous  pensez  de  l'amitié,  et  si  vous 
croyez  qu'elle  soit  capable  de  tendresse  aussi  bien  que 
l'amour;  car  ce  fut  le  sujet  d'une  généreuse  conversa- 
tion que  nous  eûmes  l'autre  jour  avec  le  sage  Démo- 
céde  *  et  l'agréable  Phaon.  De  grâce,  oubliez  donc  pour 
quelque  temps  le  soin  de  votre  personne  et  de  votre 
éiaf  ;  et  au  lieu  de  cela,  songez  à  me  bien  définir  ce 
que  c'est  que  cœur  tendre,  tendresse  d'amitié,  ten- 
dresse d'amour,  tendresse  d'inclination  et  tendresse  de 
passion. 

SUNOS. 

flli  !  celle-ci  est  la  plus  folle  de  toutes.  Elle  a  la 
mine  d'avoir  gâté  toutes  les  autres. 

PIOTON. 

Mais  regardez  cette  impertinente  !  c'est  bien  le 
temps  de  résoudre  des  questions  d'amour,  que  le  jour 
d'une  révolte  ! 

DIOGÈNE. 

Vous  avez  pourtant  autorité  pour  le  faire;  et  tous 
les  jours  les  héros  que  vous  venez  de  voir,  sur  le  point 
de  donner  une  bataille  où  il  s'agit  du  tout  pour  eux, 
au  lieu  d'employer  le  temps  à  encourager  les  soldats, 
et  à  ranger  leurs  armées,  s'occupent  à  entendre  l'his- 
toire de  Timarète  ou  de  Bérélise,  dont  la  pins  haute 
aventure  est  quelquefois  un  billet  perdu  ou  un  bracelet 
égaré . 

PLDTON. 

Ho  bien  !  s'ils  sont  fous,  je  ne  veux  pas  leur  ressem- 
bler, et  principalement  à  cette  précieuse  ridicule. 

SAPHO. 

Eh  !  de  grâce,  seigneur,  défaites-vous  de  cet  air 
grossier  et  provincial  de  l'enfer,  et  songez  à  prendre 
l'air  de  la  belle  galanterie  de  Carthage  et  de  Capoue. 
A  vous  dire  le  vrai,  pour  décider  un  point  aussi  im- 
portant que  celui  que  je  vous  propose,  je  souhaiterois 
fort  que  toutes  nos  généreuses  amies  et  nos  illustres 
amis  fussent  ici.  Mais,  en  leur  absence,  le  sage  Minos 
représentera  le  discret  Phaon,  et  l'enjoué  Diogéne  le 
galant  Esope. 

PU  TON. 

Attends,  attends,  je  m'en  vais  te  faire  venir  ici  une 

1  C'cloit  le  nom  d'un  médecin  fameux  8008  le  iv;;iie  île  Darius, 
Cls  ri'llysiaspe.  nounou. 
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personne  avec  qui  lier  conversation.  Qu'on  m'appelle 

Tisiphone. 

SAI'110. 

Qui?  Tisiphone?  Je  la  con.lois,  et  vous  ne  serez 
peut-être  pas  fâché  que  je  vous  en  lasse  voirie  por- 
trait, que  j'ai  déjà  composé  par  précaution,  dans  le 
dessein  où  je  suis  de  l'insérer  dans  quelqu'une  des 
histoires  que  nous  autres  faiseurs  et  faiseuses  de  ro- 
mans sommes  obligés  de  raconter  à  chaque  livre  do 
notre  roman. 

pimoR. 

Le  portrait  d'une  furie!  Voilà  un  étrange  projet. 

DIOGÈKE. 

Il  n'est  pas  si  étrange  que  vous  pensez.  En  effet,  cel  te 
même  Sapho,  que  vous  voyez,  a  peint  dans  ses  ou- 
vrages beaucoup  de  ses  généreuses  amies,  qui  ne  sur- 
passent guère  en  beauté  Tisiphone,  et  qui  néanmoins, 
à  la  faveur  des  mots  galans  et  des  façons  de  parler 
élégantes  et  précieuses  qu'elle  jette  dans  leurs  pein- 
tures, ne  laissent  pas  de  passer  pourde  dignes  héroïnes 
de  roman. 

M1X0S. 

Je  ne  sais  si  c'est  curiosité  ou  folie  ;  mais  je  vous 
avoue  que  je  meurs  d'envie  de  voir  un  si  Mzarre 
portrait. 

PLDTON. 

Oé  bien  donc,  qu'elle  vous  le  montre,  j'y  consens. 
Il  faut  bien  vous  contenter.  Nous  allons  voir  comment 
elle  s'y  prendra  pour  rendre  la  plus  effroyable  des 
Euménides  agréable  et  gracieuse. 

DIOCÈ.NE. 

Ce  n'est  pas  une  affaire  pour  elle,  et  elle  a  déjà  fait 
un  pareil  chef-d'œuvre  en  peignant  la  vertueuse  Arici- 
die.  Écoutons  donc;  car  je  la  vois  qui  lire  le  portrait 
de  sa  poche. 

SAPHO,  lisant. 

L'illustre  fille  s  dont  j'ai  à  vous  entretenir  a  en 
toute  sa  personne  je  ne  sais  quoi  de  si  furieusement 
extraordinaire  et  de  si  terriblement  merveilleux,  que 
je  ne  suis  pas  médiocrement  embarrassée  quand  je 
songe  à  vous  en  tracer  le  portrait. 

HIKOS. 

Voilà  les  adverbes  foribosbnbkt  et  xbhbibusheh)  qui 

sont,  à  mon  avis,  bien  placés  et  tout  à  fait  en  leur 
lieu. 

SAPHO,  continue  de  lire. 

Tisiphone  a  naturellement  la  taille  fort  haute,  et 
passant  de  beaucoup  la  mesure  des  personnes  de  son 
sexe;  mais  pourtant  si  dégagée,  si  libre  et  si  bien  pro- 

;  Portrait  de  mademoiselle  ite  Scuilcri  elle-même  Brosselte. 
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portionnéo  en  loutes  ses  parties,  que  son  énormilé 
même  lui  sied  admirablement  bien.  Elle  a  les  yeux  pe- 
tits, mais  pleins  de  feu,  vifs,  perçans  et  bordés  d'un 
certain  vermillon  qui  en  relève  prodigieusement  l'éclat. 
Ses  cheveux  sont  naturellement  bouclés  et  annelés,  et 
l'on  peut  dire  que  ce  sont  autant  de  serpens  qui  s'en- 
tortillent les  uns  dans  les  autres  et  se  jouent  nouclia- 
lamment  autour  de  son  visage.  Son  teint  n'a  point 
celte  couleur  fade  et  blanchâtre  des  femmes  de  Scy- 
tbie,  mais  il  tient  beaucoup  de  ce  brun  mâle  et  noble 
que  donne  le  soleil  aux  Africaines  qu'il  favorise  le  plus 
près  de  ses  regards.  Son  sein  est  composé  de  deux 
demi-globes  brûlés  par  le  bout  comme  ceux  des  Ama- 
zones, et  qui,  s'éloignant  le  plus  qu'ils  peuvent  de  sa 
gorge,  se  vont  négligemment  et  lauguissainnienl  per- 
dre sous  ses  deux  bras.  Tout  le  reste  de  son  corps  est 
presque  composé  de  la  même  sorte.  Sa  démarche  est 
extrêmement  noble  et  fière.  Quand  il  faut  se  hâter,  elle 
vole  plutôt  qu'elle  ne  marche,  et  je  doute  qu'Atalante 
la  put  devancer  à  la  course.  Au  reste,  cette  vertueuse 
bile  est  naturellement  ennemie  du  vice  et  surtout  des 
grands  crimes,  qu'elle  poursuit  partout,  un  flambeau 
à  la  main,  et  qu'elle  ne  laisse  jamais  en  repos,  secon- 
dée en  cela  par  ses  deux  illustres  sœurs,  Alecto  et 
Mégère,  qui  n'en  sont  pas  moins  ennemies  qu'elle  ;  et 
l'on  peut  dire  de  toutes  ces  trois  sœurs  que  c'est  une 
morale  vivante. 

DIOGÈNE. 

lié  bien!  n'est-ce  pas  là  un  portrait  merveilleux? 

PLUTON. 

Sans  doute,  et  la  laideur  y  est  peinte  dans  toute  sa 
perfection,  pour  ne  pas  dire  dans  toute  sa  beauté;  mais 
c'est  assez  écouter  cette  extravagante.  Continuons  la 
revue  de  nos  béros,  et  sans  plus  nous  donner  la  peine, 
comme  nous  avons  fait  jusqu'ici,  de  les  interroger  l'un 
api  es  l'autre,  puisque  les  voilà  tous  reconnus  vérita- 
blement insensés,  contentons-nous  de  les  voir  passer 
devant  cette  balustrade  et  de  les  conduire  exactement 
de  l'œil  dans  mes  galeries,  afin  que  je  sois  sûr  qu'ils 
y  sont  ;  car  je  défends  d'en  laisser  sortir  aucun,  que  je 
n'aie  précisément  déterminé  ce  que  je  veux  qu'on  en 
fasse.  Qu'on  les  laisse  donc  entrer,  et  qu'ils  viennent 
maintenant  tous  en  foule.  En  voilà  bien,  Diogène. 
Tous  ces  héros  sont-ils  connus  dans  l'histoire? 

DIOCÈSE. 

Non;  il  y  en  a  beaucoup  de  chimériques  mêlés 
parmi  eux. 

PLUTON. 

Des  héros  chimériques!  et  sonl-ce  des  héros? 

DIOGÈNE. 

Comment!  si  ce  sont  des  héros!  Ce  sont  eux  qui  ont 


toujours  le  haut  bout,  dans  les  livres  el  qui  battent  in- 
failliblement les  autres. 

PLUTON. 

Nomme-m'en  par  plaisir  quelques-uns. 

DIOGÈNE. 

Volontiers  Orondate,  Spitridale,  Alcamène,  Mélinle, 
llrilomarc,  Mérindor,  Artaxandre,  etc. 

TLUTON. 

Et  tous  ces  héros-là  onl-ils  fait  vœu,  comme  les 
autres,  de  ne  jamais  s'entretenir  que  d'amour? 

DIOGÈNE. 

Cela  seroit  beau,  qu'ils  ne  l'eussent  pas  fait!  Et  de 
quel  droit  se  diroient-ils  héros,  s'ils  n'étaient  point 
amoureux?  N'est-ce  pas  l'amour  qui  fait  aujourd'hui 
la  vertu  héroïque? 

PLHTON. 

Quel  est  ce  grand  innocent  qui  s'en  va  des  derniers, 
et  qui  a  la  mollesse  peinte  sur  le  visage?  Comment 
t'appelles-lu? 

ASTRATE. 

Je  m'appelle  Aslrate  ', 

PLUTON. 

Que  viens-tu  chercher  ici? 

ASTRATE. 

Je  veux  voir  la  reine. 

PLUTON. 

Mais  admirez  cet  impertinent.  Ne.  diriez-vous  pas 
que  j'ai  une  reine  que  je  garde  ici  dans  une  boite,  et 
que  je  montre  à  tous  ceux  qui  la  veulent  voir- 7  Qu'es-tu, 
toi?  As-tu  jamais  été? 

ASTRATE. 

Oui-da,  j'ai  été,  et  il  y  a  un  historien  latin  qui  dit 
de  moi  en  propres  termes  :  Astraius  vixit,  Aslrate  a 
vécu. 

PLUTON. 

Est-ce  là  tout  ce  qu'on  trouve  de  toi  dans  l'histoire? 

ASTRATE. 

Oui  ;  et  c'est  sur  ce  bel  argument  qu'on  a  composé 
une  tragédie  intitulée  du  nom  d'AsTRm,  où  les  pas- 
sions tragiques  sont  maniées  si  adroitement,  que  les 
spectateurs  y  rient  à  gorge  déployée  depuis  le  com- 
mencement jusqu'à  la  fin,  tandis  que  moi  j'y  pleure 
toujours,  ne  pouvant  obtenir  que  l'on  m'y  montre  une 
reine  dont  je  suis  passionnément  épris. 

l'LITON. 

llo  bien  !  va-t'en  dans  ces  galeries  voir  si  celte  reine 
y  est.  Mais  quel  est  ce  grand  malbàli  de  Romain  qui 

1  On  jouoit  à  l'Ilôlel  Je  Bourgogne,  dans  le  Iemn5  qne  j''  lis  ce 
Dialogue,  VMtratc  île  M.  (Juiiiault  cl  r(M»u(.<  de  l'alité  de  l'urc. 
RoiLEtu,  1713.  —  Voyez  satire  in,  p.  16,  unies  I  cl  2. 
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vient  après  ce  chaud  amoureux?  Peut-on  savoir  son 

nom  ? 

OSTOR1BS. 

Mon  nom  est  Ostorius. 

PLUTOX. 

Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais  nulle  part  lu 
ro  nom-là  dans  l'histoire. 

OSTOBIOS. 

Il  y  est  pourtant.  L'abbé  de  Pure  assure  qu'il  l'y 
a  lu. 

pixtox. 

Voilà  un  merveilleux  garant!  Mais,  dis-moi,  appuyé 
de  l'abbé  de  Pure,  comme  tu  es,  as-tu  fait  quelque 
figure  dans  le  monde?  T'y  a-t-on jamais  vu? 

OSTORIUS. 

Oui-da;  et.  à  la  faveur  d'une  pièce  de  théâtre  que 
cet  abbé  a  faite  de  moi,  on  m'a  vu  à  l'Hôtel  de  Rour- 

go.ne  '. 

plltox. 
Combien  de  fois? 

OSTORtl'S. 

Eli!  une  fois. 

riXTOX. 

Retonrne-fy-en  s. 

OSTORIIS. 

Les  comédiens  ne  veulent  plus  de  moi. 

PI.ITOX. 

Crois-tu  que  je  m'accommode  mieux  de  loi  qu'eux? 
Allons,  déloge  d'ici  au  plus  vite,  et  va  le  confiner  dans 
mes  galeries.  Voici  encore  une  héroïne  qui  ne  se  hâte 
pas  trop,  ce  me  semble,  de  s'en  aller.  Mais  je  lui  par- 
donne, car  elle  me  paroit  si  lourde  de  sa  personne,  et 
si  pesamment  armée,  que  je  vois  bien  que  c'est  la  dif- 
ficulté de  marcher,  plutôt  que  la  répugnance  à  m'o- 
béir,  qui  l'empêche  d'aller  plus  vite.  Qui  est-elle? 

DIOGÈXE. 

Pouvez-vous  ne  pas  recoiinoilre  la  Pucelle  d'Orléans? 

PLI  ION. 

C'est  donc  là  celte  vaillante  fille  qui  délivra  la 
France  du  joug  des  Anglois  ? 

DIOGÈXE. 

C'est  elle-même. 

CLITON. 

■le  lui  trouve  la  physionomie  bien  plate  et  bien  peu 
digne  de  tout  ce.  qu'on  dit  d'elle. 

DIOGÈXE. 

Elle  tousse  et  s'approche  de  la  balustrade.  Ecoutons. 

1  Théàlre  où  l'on  jouoil  autrefois.  Boii.eac,  1713. 

a  Barbarisme  inexcusable,  mais  il  est  dans  toutes  les  éditions. 
Daunou. 

3  Vois  extraits  île  la    Puérile,   suivant   une  noie  de  l'édition 
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C'est  assurément  une  harangue  qu'elle  vous  vient  faire, 
et  une  harangue  pu  vers,  car  elle  ne  parle  plus  qu'en 
vers. 

I'LUTOX. 

A-t-olleen  elfet  dotaient  pour  la  poésie? 

DIOGÈXE. 

Vous  l'allés  voir. 

LA    PCCELLE. 

t  0  grand  prince,  que  grand  dés  celte  heure  j'appelle, 

Il  est  vrai,  le  respect  sert  de  bride  à  mon  zèle; 

Mais  ton  illustre  aspect  me  redouble  le  cœur, 

Et  me  le  redoublanl,  me  redouble  la  peur. 

A  ton  illustre  aspect  mon  cœur  se  sollicite, 

Et  grimpant  contre  mont,  la  dure  terre  quille. 

Oh!  que  n'ai-je  le  Ion  désormais  assez  fort 

Tour  aspirer  à  toi  sans  te  faire  de  tort! 

Pour  loi  puissé-jc  avoir  une  mortelle  pointe 

Vers  où  I  épaule  gauche  à  la  gorge  est  conjointe! 

Que  le  coup  brisât  l'os,  et  fil  pleuvoir  le  sang 

Pc  la  temple,  du  dos,  de  l'épaule  el  du  flanc  3!  . 

PLLTOX. 

Quelle  langue  vient-elle  de  parler? 

DIOGÈXE. 

Relie  demande!  française. 

PLLTOX. 

Quoi!  c'est  du  françois  qu'elle  a  dit?  je  croyois  que 
ce  fût  du  bas-brelo  i  ou  de  l'allemand.  Qui  lui  a  appris 
cet  étrange  françois- là? 

DIOGÈXE. 

C'est  un  poë|e  chez  qui  elle  a  été  en  pension  qua- 
rante ans  durant. 

PLLTOX. 

Voilà  un  poêle  qui  l'a  bien  mal  Alerta! 

DIOGÈXE. 

Ce  n'est  pas  manque  d'avoir  été  bien  payé,  et  d'a- 
voir exactement  touché  ses  pensions. 

PLCTON. 

Voilà  de  l'argent  bien  mal  employé.  Eli  !  Pucelle 
d'Orléans,  pourquoi  vous  êtes-vous  chargé  la  mémoire 
de  ces  grands  vilains  mois,  vous  qui  ne  songiez  autre- 
fois qu'à  délivrer  votre  patrie,  et  qui  n'aviez  d'objet 
que  la  gloire  ? 

LA    rilCELLE. 

La  gloire? 

«  L'n  seul  endroit  j  mène,  et  de  ce  seul  endroit  « 
Droile  et  roide...  » 

PLUTOX. 

Ah  !  elle  m'écorche  les  oreilles. 

LA    rtCELLE. 
«  Droite  et  roide  est  la  côte  el  le  senlier  élroit.  » 

de  1713  (elle  n'est  pas  dans  le  manuscrit  .  Selon  Vigneul  de  Mar- 
villc  (dans  Saint-Marc,  t.  V,  p.  166),  c'est  seulement  un  centon 
composé  de  vers  épais  dans  le  poème.  B.-S.-P.  —  Au  div-scpiici.it 
siècle  on  disait  indifféremment  temple  ou  tempe. 
'  l.a  Pi.eelle,  I.  V. 
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PLUTON. 

Quels  vers,  juste  ciel  !  je  n'en  puis  pas  entendre 
prononcer  un  que  ma  tète  ne  soit  prête  à  se  fendre. 

LA   PUCELLE. 

«  De  flèches  toutefois  aucune  ne  l'atteint; 

Ou  pourtant  l'atteignant,  de  son  sang  ne  se  teint.  » 

PLDTON. 

Encore  !  j'avoue  que  de  toutes  les  héroïnes  qui  ont 
paru  en  ce  lieu,  celle-ci  me  paroit  beaucoup  la  plus 
insupportable.  Vraiment,  elle  ne  prêche  pas  la  ten- 
dresse. Tout  en  elle  n'est  que  dureté  et  sécheresse,  et 
elle  me  paroit  plus  propre  à  glacer  l'âme  qu'à  inspirer 
l'amour. 

DIOGÈNE. 

Elle  en  a  pourtant  inspiré  au  vaillant  Dunois. 

PLUTON. 

Elle  !  inspirer  de  l'amour  au  cœur  de  Dunois  ! 

DIOGÈNE. 

Oui  assurément  : 

Au  grand  cœur  de  Dunois,  le  plus  grand  de  la  terre, 
Grand  cœur  qui  dans  lui  seul  deux  grands  amours  enserre  '. 

Mais  il  faut  savoir  quel  amour.  Dunois  s'en  explique 
ainsi  lui-même  en  un  endroit  du  poëme  fait  pour  cette 
merveilleuse  fille  : 

Tour  ces  célestes  yeux,  pour  ce  front  magnanime, 
Je  n'ai  que  du  respect,  je  n'ai  que  de  l'estime  ; 
Je  n'en  souhaite  rien;  et  si  j'en  suis  amant, 
D'un  amour  sans  désir  je  l'aime  seulement. 
Et  soit.  Consumons-nous  d'une  flamme  si  belle  : 
Drûlous  en  holocauste  aux  veux  de  la  Pucelle  -. 

Ne  voilà-t-il  pas  une  passion  bien  exprimée?  et  le 
mot  d'holocauste  n'est-il  pas  tout  à  fait  bien  placé  dans 
la  bouche  d'un  guerrier  comme  Dunois? 

PLUTO.N. 

Sans  doute  ;  et  celte  vertueuse  guerrière  peut  inno- 
cemment, avec  de  tels  vers,  aller  tout  de  ce  pas,  si  elle 
veut,  inspirer  un  pareil  amour  à  tous  les  héros  qui 
sont  dans  ces  galeries.  Je  ne  crains  pas  que  cela  leur 
amollisse  l'ame.  Mais  du  reste,  qu'elle  s'en  aille;  car 
je  tremble  qu'elle  ne  me  veuille  encore  réciter  quel- 
ques-uns de  ses  vers,  et  je  ne  suis  pas  résolu  de  les 
entendre.  La  voilà  enfin  partie.  Je  ne  vois  plus  ici 
aucun  héros,  ce  me  semble.  Mais  non,  je  me  trompe: 
en  voici  encore  un  qui  demeure  immobile  derrière 
celte  porte.  Vraisemblablement  il  n'a  pas  entendu  que 
je  voûtais  tjue  tout  le  inonde  sortit.  Le  connois-tu, 
Diogène? 

DIOGÈN3. 

C'est  Pharamond  \  le  premier  roi  des  François. 

miTOx. 
Que  tlil-il  ?  il  parle  en  lui-même. 

1  Voici  le  sci s  Ici  qu'il  est  dans  la  Piict'll?  : 

Oui  san*  peine  à   lui  seul  deux  grands  amour*  enserre. 


PDARAMONB. 

Vous  le  savez  bien,  divine  Rosemonde,  que  pour 
vous  aimer  je  n'attendis  pas  que  j'eusse  le  bonheur  de 
vous  connoitre,  et  que  c'est  sur  le  seul  récit  de  vos 
charmes,  fait  par  un  de  mes  rivaux,  que  je  devins  si 
ardemment  épris  de  vous. 

PLUTON. 

11  semble  que  celui-ci  soit  devenu  amoureux  avant 
que  de  voir  sa  maîtresse. 

DIOGÈNE. 

Assurément  il  ne  l'avoit  point  vue. 

PLUTON. 

Quoi  !  il  est  devenu  amoureux  d'elle  sur  son  por- 
trait? 

DIOGÈNE. 

Il  n'avoit  pas  même  vu  son  portrait. 

PLUTON. 

Si  ce  n'est  là  une  vraie  folie,  je  ne  sais  pas  ce  qui 
peut  l'être.  Mais,  dites-moi,  vous,  amoureux  Phara- 
mond, n'ètes-vous  pas  content  d'avoir  fondé  le  plus 
florissant  royaume  de  l'Europe,  et  de  pouvoir  compter 
au  rang  de  vos  successeurs  le  roi  qui  y  règne  aujour- 
d'hui ?  Pourquoi  vous  ètes-vous  allé  mal  à  propos  em- 
barrasser l'esprit  de  la  princesse  Rosemonde  ? 

PHARAMOND. 

Il  est  vrai,  seigneur.  Mais  l'amour... 

PLUTON. 

llo  !  l'amour!  l'amour!  Va  exagérer,  si  tu  veux,  les 
injustices  de  l'amour  dans  mes  galeries.  Mais  pour 
moi,  le  premier  qui  m'en  viendra  encore  parler, 
je  lui  donnerai  de  mon  sceptre  tout  au  travers  du 
visage.  En  voilà  un  qui  entre.  11  faut  que  je  lui  casse 
la  tête. 

NINOS. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  faire.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  c'est  Mercure? 

PLDTON. 

Ah  !  Mercure,  je  vous  demande  pardon.  Mais  ne  ve- 
nez-vous point  aussi  me  parler  d'amour? 

MERCURE. 

Vous  savez  bien  que  je  n'ai  jamais  fait  l'ameur  pour 
moi-même.  La  vérité  est  que  je  l'ai  fait  quelquefois 
pour  mon  père  Jupiter,  et  qu'en  sa  faveur  autrefois 
j'endormis  si  bien  le  bon  Argu«,  qu'il  ne  s'est  jamais 
réveillé.  Mais  je  viens  vous  apporter  une  bonne  nou- 
velle. C'est  qu'à  peine  l'artillerie  que  je  vous  amène  a 
paru,  que  vos  ennemis  se  sont  rangés  dans  le  devoir. 
Vous  n'avez  jama's  été  roi  plus  paisible  de  l'enfer  que 
vous  l'êtes. 

«  La  fvcittt,  1.  11. 
3  De  l.a  Culprencdc. 
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PLUTON. 

Ti i \  in  messager  de  Jupiter,  vous  m'avez  rendu  la  vie. 
Mais,  au  nom  de  noire  proche  parenté,  dites-moi,  vous 
qui  êtes  le  dieu  de  l'éloquence,  comment  vous  avez 
souffert  qu'il  se  soit  glissé  dans  l'un  et  dans  l'autre 
monde  une  si  impertinente  manière  de  parler  que 
celle  qui  règne  aujourd'hui,  surtout  en  ces  livres 
qu'on  appelle  romans  ;  et  comment  vous  avez  permis 
que  les  plus  grands  héros  de  l'antiquité  parlassent  ce 
langage. 

MERCURE. 

Hélas  !  Apollon  et  moi,  nous  sommes  des  dieux 
qu'on  n'invoque  presque  plus  :  et  la  plupart  des  écri- 
vains d'aujourd'hui  ne  connoissent  pour  leur  véritable 
patron  qu'un  certain  Phéhus,  qui  est  bien  le  plus  im- 
pertinent personnage  qu'on  puisse  voir.  Du  reste,  je 
viens  vous  avertir  qu'on  vous  a  joué  une  pièce. 

PLUTON. 

Une  pièce  à  moi  !  Comment? 

MERCURE. 

Vous  croyez  que  les  vrais  héros  sont  venus  ici  ? 

PLUTON. 

Assurément,  je  le  crois,  el  j'en  ai  de  bonnes  preu- 
ves, puisque  je  les  tiens  encore  ici  tous  renfermés 
dans  les  galeries  de  mon  palais. 

MERCUBE. 

Vous  sortirez  d'erreur,  quand  je  vous  dirai  que 
c'est  une  troupe  de  faquins,  ou  plutôt  de  fantômes 
chimériques,  qui,  n'étant  que  de  fades  copies  de  beau- 
coup de  personnages  modernes,  ont  eu  pourtant  l'au- 
dace de  prendre  le  nom  des  plus  grands  héros  de  l'an- 
tiquité, mais  dont  la  vie  a  été  fort  courte,  et  qui  errent 
maintenant  sur  les  bords  du  Cocyte  et  du  Styx.  Je 
m'étonne  que  vous  y  ayez  été  trompé.  Ne  voyez-vous 
pas  que  ces  gens-là  n'ont  nul  caractère  des  héros? 
Tout  ce  qui  les  soutient  aux  yeux  des  hommes,  c'est 
un  certain  oripeau  et  un  faux  clinquant  de  paroles, 
dont  les  ont  habillés  ceux  qui  ont  écrit  leur  vie,  et 
qu'il  n'y  a  qu'à  leur  ôter  pour  les  faire  paroitre 
tels  qu'ils  sont.  J'ai  même  amené  des  champs  Elysées 
en  venant  ici,  un  François,  pour  les  reconnoitre  quand 
ils  seront  dépouillés  ;  car  je  me  persuade  que  vous  con- 
sentirez sans  peine  qu  ils  le  soient. 

PLUTON. 

J'y  consens  si  bien  que  je  veux  que  sur-le-champ  la 
chose  ici  soit  exécutée.  Et  pour  ne  point  perdre  de 
temps,  gardes,  qu'on  les  fasse  de  ce  pas  sortir  tous  de 
mes  galeries  par  les   portes    dérobées,    et   qu'on  les 

*  Au  Hou  de  ceci  et  des  lignes  précédentes,  on  lit  dans  !r r.ïnt- 
F.vromond  [p.  23)  : 

t  SiriiiiiC»  qui  se  l':c.  .le  vous  demande  gtâce  pour  eus;  je  les 


amène  tous  dans  la  grande  place.  Pour  nous,  allons 
nous  mettre  sur  le  balcon  de  cette  fenêtre  basse,  d'où 
nous  pourrons  les  contempler  el  leur  parler  tout  à 
notre  aise.  Qu'on  y  porte  nos  sièges.  Mercure,  met- 
tez-vous à  ma  droite;  et  vous,  Minos,  à  ma  gauche;  et 
que  Diogène  se  tienne  derrière  nous. 

MINOS. 

Les  voilà  qui  arrivent  en  foule. 

PLUTON. 

Y  sont-ils  tous? 

DN   GARDE. 

On  n'en  a  laissé  aucun  dans  les  galeries. 

PLUTON . 

Accourez  donc,  vous  tous,  fidèles  exécuteurs  de  mes 
volontés,  spectres,  larves,  démons,  fuiies,  milices  in- 
fernales que  j'ai  fait  assembler.  Qu'on  m'entoure  tous 
ces  prétendus  héros,  et  qu'on  me  les  dépouille. 

CYRUS. 

Quoi  !  vous  ferez  dépouiller  un  conquérant  comme 
moi? 

PLUTON. 

Hé!  de  grâce,  généreux  Cyrus,  il  faut  que  vous 
passiez  le  pas. 

BORATIUS    COCLÈS. 

Quoi  !  un  Romain  comme  moi,  qui  a  défendu  lui 
seul  un  pont  contre  toutes  les  forces  de  Porsenna, 
vous  ne  le  considérerez  pas  plus   qu'un  coupeur  do 

bourses? 

PLUTON. 

Je  m'en  vais  te  faire  chanter. 

ASTRATE. 

Quoi  !  un  galant  aussi  tendre  et  aussi  passionné  que 
moi,  vous  le  ferez  maltraiter? 

PLUTON. 

Je  m'en  vais  te  faire  voir  la  reine.  Ah  !  les  voilà  dé- 
pouillés. 

MERCURE. 

Où  est  le  François  que  j'ai  amené? 

LE    FRANÇOIS. 

Me  voilà,  seigneur,  que  souhaitez-vous? 

MERCURE. 

Tiens,  regarde  bien  tous  cesgens-Jà;  les  connois-tu? 

LE  FRANÇOIS. 

Si  je  les  connois  ?  Hé!  ce  sont  tous  la  plupart  des 
bourgeois  démon  quartier.  Bonjour, madame  Lucrèce. 
Bonjour,  monsieur  Brutus.  Bonjour,  mademoiselle 
Clélie.  Bonjour,  monsieur  Horatius  Codés1. 

reconnois  tous  :  ce  sont  de  bons  bourgeois  de  notre  quartier, 
mes  lions  voisins  et  bonnes  voisines.  Bonjour,  monsieur  Horace  ; 
bonjour,   mademoiselle  Sapko,  et   bonjour,  ma  belle  Lhc  r,e.   • 

r..-s.-[>. 
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OEUVRES   PE  BOILEAU. 


PLCTOJl. 

Tu  vas  voir  accommoder  tes  bourgeois  de  toutes 
pièces.  Allons,  qu'on  ne  les  épargne  point,  fit  qu'après 
qu'ils  auront  été  abondamment  fustigés,  on  me  les 

conduise  tous,  sans  différer,  droit  aux  bords  du  fleuve 
de  Létbé  '  ;  puis,  lorsqu'ils  y  seront  arrivés,  qu'on  me 
les  jette  tous,  la  tèle  la  première,  dans  l'endroit  du 
fleuve  le  plus  profond,  eux,  leurs  billets  doux,  leurs 
lettres  galantes,  leurs  vers  passionnés,  avec  tous  les 
nombreux  volumes,  ou,  pour  mieux  dire,  les  mon- 
ceaux de  ridicule  papier  où  sont  écrites  leurs  histoires. 
Marchez  donc,  faquins,  autrefois  si  grands  héros.  Vous  les  introduise? 
voilà  arrivés  à  voire  lin,  ou,  pour  mieux  dire,  au  der- 
nier acte  de  la  comédie  que  vous  avez  jouée  si  peu  de 
tenqis. 

rilŒl'r,   DE  HÉIIOS,   s'en  allant  chargés  d'escourgees'-. 

Ah!  La  Calprenède!  Ah!  Scudéri  ! 


Pl.UTON. 

Eh  !  que  ne  les  tiens-je  !  que  ne  les  tiens-je  !  Ce  n'est 
pas  tout,  Minos.  Il  faut  que  vous  vous  en  alliez  tout 
de  ce  pas  donner  ordre  que  la  même  justice  se  fasse 
sur  tous  leurs  pareils  dans  les  autres  provinces  de 
mon  royaume. 

MINOS. 

Je  me  charge  avec  plaisir  de  cette  commission. 

MEKC.l'RE. 

Mais  voici  les  véritables  héros  qui  arrivent,  et  qui 
demandent  à  vous  entretenir.  Ne  voulez-vous  pas  qu'on 


PMJTON. 

Je  serai  ravi  de  les  voir;  mais  je  suis  si  fatigué  des 
sottises  que  m'ont  dites  tous  ces  impertinens  usurpa- 
teurs de  leurs  noms,  que  vous  trouverez  bon  qu'avant 
tout  j'aille  faire  un  somme. 


DISCOURS  SUR  LA  SATIRE 


Quand  je  donnai  la  première  fois  mes  satires  au  pu- 
blic, je  m'étois  bien  préparé  au  tumulte  que  l'impres- 
sior  de  mon  livre  a  excité  sur  le  Parnasse.  Je  savois 
que  la  nation  des  poètes ,  et  surtout  des  mauvais 
poêles  4,  est  une  nation  farouche  qui  prend  feu  aisé- 
ment, et  que  ces  esprits  avides  de  louanges  ne  digére- 
raient pas  facilement  une  raillerie ,  quelque  douce 
qu'elle  put  èlre.  Aussi  oserai-je  dire,  à  mon  avantage, 
que  j'ai  regardé  avec  des  yeux  assez  sto'jques  les  libelles 
diffamatoires  qu'on  a  publiés  contre  moi5.  Quelques 
calomnies  dont  on  ait  voulu  me  noircir,  quelques  faux 
bruits  qu'on  ait  semés  de  ma  personne,  j'ai  pardonné 
sans  peine  ces  petites  vengeances  au  déplaisir  d'un  au- 
teur irrité,  qui  se  voyoit  attaqué  par  l'endroit  le  plus 


*  Fleuve  île  l'oubli-  Boileau,  1713. 

"  Fouet  composé  (le  plusieurs  brins  Je  cordes  ou  de  plusieurs 
lanières  de  cuir.  11  est  un  peu  vieux  et  peu  en  usage  Furetière, 
1701.  —  Scoriti  ou  Scoriala,  flayelliim  ex  scorlo  sea  corio.  Uu- 
range. 

3  Ce  Discours  fut  d'abord  publié  séparément  avec  la  salire  ix 
en  1068. 

*  Ceci  regarde  particulièrement  Colin  qui  avnit  publié  une  sa- 
tire contre  l'auteur.  Boii.eai',  1715.  —  Voyez  satire  ni,  page  18, 
note  1;  salue  vin,  page  51,  note  3  et  satire  is,  page  87,  unie  i. 

B  II  conçoit  dès  CC  temps-là,  contre  notre  auteur,  un  libelle  eu 

prose  de  Colin),  intitulé  :  lu  Crïiifue  iHiiultrttttt  sur  lu  saiires 
du  Imips.  brossetle. 
"  In  1668  et  SS,  il  v  a;  certains  ailleurs  ..  en  1672  :  certains 


sensible  d'un  poète,  je  veux  dire  par  ses  ouvrages. 
Mais  j'avoue  que  j'ai  été  un  peu  surpris  du  chagrin 
bizarre  de  certains  lecteurs6,  qui,  au  lieu  de  se  divertir 
d'une  querelle  du  Parnasse  dont  ils  pouvoient  être 
spectateurs  Indifférons,  ont  mieux  aimé  prendre  parti 
et  s'affliger  avec  les  ridicules  ',  que  de  se  réjouir  avec 
les  honnêtes  gens.  C'est  pour  les  consoler  que  j'ai  com- 
posé ma  neuvième  satire,  où  je  pense  avoir  montré 
assez  clairement  que,  sans  blesser  l'État  ni  sa  con- 
science, on  peut  trouver  de  médians  vers  médians,  et 
s'ennuyer  de  plein  droit  à  la  lecture  d'un  sot  livre. 
Mais  puisque  ces  messieurs  ont  parlé  de  la  liberté  que 
je  me  suis  donnée  de  nommer,  comme  d'un  attentat 
inouï  et  sans  exemples,  el  que  des  exemples  ne  se  peu- 


leeleurs...  de  1671  a  1662:  certains  ailleurs. ..  de  1683  i  1713 
certains  lecteurs.., 

en  voit  dans  ces  variations  les  essais  timides  d'un  bourgeois 
qui  craint  de  blesser  un  grand.  Nous  voulons  parler  du  due  de 
Montausier  qu'on  eût  pu  croire  désigné  par  le  mot  lecteurs.  Il 
passait  pour  un  des  bommes  de  la  cour  qui  avaient  le  plus  de 
vertu,  mais  sa  vertu  était  fort  peu  tolérante,  excepté  toutefois, 
si  l'on  en  croit  plusieurs  contemporains,  pour  les  plaisirs  du 
maître.  Ce  seigneur,  qui  aurait  voulu  envoyer  aux  galères  les 
[mêles  salinque-,  trouvait  fort  mauvais,  selon  mademoiselle  de 
Motteville,  qu'or,  blàmàt  les  dames  qui  avaient  de  la  complai- 
sance pour  le  roi.  B.-S.-P.  —  Voyez  satire  i\,  page  31,  note  6, 
épilre  vi,  pige  72,  noie  8,  el  i  la  Co're^himlanre,  la  lettre  a  Bros- 
selte  du  3  de  juillet  1703. 

7  Voyeï!  page  8,  noie  3. 


DISCOURS  SUR  LA  SATIRE 
vont  pas  mettre  en  rimes,  il  est  bon  d*H)  dire  ici  un 
mot  pour  les  instruire  d'une  chose  qu'eux  seuls  veu- 
lent ignorer,  et  leur  faire  voir  qu'en  comparaison  de 
tous  mes  confrères  les  satiriques  j'ai  été  un  poète  fort 
retenu. 

Et  pour  commencer  par  Lucilius  ',  inventeur  de  la 
satire,  quelle  liberté,  ou  plutôt  quelle  licence  ne  s'est- 
il  point  donnée  dans  ses  ouvrages?  Ce  n'étoitpas  seu- 
lement des  poètes  et  des  auteurs  qu'il  attaquoit,  c'éloit 
des  gens  de  la  première  qualité  de  Rome  ;  c'étoit  des 
personnes  consulaires.  Cependant  Scipion  et  Lélius  ne 
jugèrent  pas  ce  poêle,  tout  déterminé  rieur  qu'il  étoit, 
indigne  de  leur  amitié,  et  vraisemblablement,  dans  les 
occasions  ils  ne  lui  refusèrent  pas  leurs  conseils  sur 
ses  écrits,  non  plus  qu'à  Terence9.  Ils  ne  s'avisèrent 
point  de  prendre  le  parti  de  Lupus  et  de  Métellus 
qu'il  avoit  joués  dans  ses  satires,  et  ils  ne  crurent  pas 
lui  donner  rien  du  leur  en  lui  abandonnant  tous  les 
ridicules  de  la  république  : 


187 
que  ceux  qui  parlent  de  la  sorte  n'aient  pas  fort  lu  les 
anciens,  et  ne  soient  pas  fort  instruits  des  affaires  de 
la  cour  d'Auguste.  Horace  ne  se  contente  pas  d'appeler 
les  gens  par  leur  nom  ;  il  a  si  peur  qu'on  ne  les  mé- 
connoisse,  qu'il  a  soin  de  rapporter  jusqu'à  leur  sur- 
nom, jusqu'au  métier  qu'ils  faisoient,  jusqu'aux  char- 
ges qu'ils  avoient  exercées.  Voyez,  par  exemple,  comme 
il  parle  d'Autidius  Luscus,  préteur  de  Fondi  : 

Fundos.  Aulidio  Lusco  pralore,  libenter 
Linquimus,  JQsaui  ridentes  prxmia  scrinir, 
Frœtextam,  et  lalum  clavum  ».  etc. 


Num  l.relius,  aut  qui 

Duxit  ail  oppressa  meriluin  Carlhagine  nonien  ; 
Ingenio  oITen-i,  au!  l;cso  dolucre  Melello, 
Famosisve  Lupo  cooperto  varsîbuaM 

En  effet,  Lucilius  n'épargnoit  ni  petits  ni  grands,  et 
souvent  des  nobles  et  des  patriciens  il  descendoit  jus- 
qu'à la  lie  du  peuple  : 

Frinioros  populi  arripuit,  populumque  trihutim  *. 

On  médira  que  Lucilius  vivoit  dans  une  république, 
où  ces  sortes  de  libertés  peuvent  être  permises.  Voyons 
donc  Horace,  qui  vivoit  sous  un  empereur,  dans  les 
commencemens  d'une  monarchie,  où  il  est  bien  plus 
dangereux  de  rire  qu'en  un  antre  temps.  Qui  ne 
nomine-t-il  point  dans  ses  satires?  Et  Fabius  le  grand 
causeur,  et  Tigvllius  le  fantasque,  cl  .\asidienus  le 
ridicule  5,  et  Nomentanus  le  débauché,  et  tout  ce  qui 
vient  au  bout  de  sa  plume.  On  me  répondra  que  ce 
sont  des  noms  supposés.  Oh  !  la  belle  réponse  !  comme 
si  ceux  qu'il  attaque  n'étoient  pas  des  gens  connus 
d'ailleurs!  comme  si  l'on  nesavoit  pas  que  Fabius  étoit 
un  chevalier  romain  qui  avoit  composé  un  livre  de  droit; 
que  Tigellius  fut  en  son  temps  un  musicien  chéri  d'Au- 
guste; que  Nasidienus  Rufus  étoit  un  ridicule  célèbre 
dans  Rome6;  que  Cassius  Nomentanus  étoit  un  des 
plus  fameux  débauchés  de  l'Italie!  Certainement  il  faut 


'  Voyez  satire  iv,  p.  36,  note  5. 

'  Vovez  Art  poétique,  chant  III,  p.  105,  note  2. 

T-  Horace,  1.  II,  satire  i.  Eoileau,  1668.  —  Vers  65-68. 

*  Horace,  1.  Il,  satire  i.  BpiLEiu,  1668.  —  Vers  g». 

5  De  1668  à  1682...  le  ridicule,  cl  Tanaïs  le  châtre,  et  tout  ce 

qui... 

"  lie  1668  à  1682  il  y  a  :  dans    11  nine  ;   que  Tanaïs  étoit  un 
affranchi  île  nlécenas!  l'eitainernent...   En  Ili'iS,  il  y  a  en  marge: 


«  Nous  abandonnâmes,  dit-il,  avec  joie  le  bouro-  de 
Fondi,  dont  étoit  préteur  un  certain  Aulidius  Luscus; 
mais  ce  ne  fut  pas  sans  avoir  bien  ri  de  la  folie  de  ce 
préleur,  auparavant  commis,  qui  faisoit  le  sénateur  et 
l'homme  de  qualité.  » 

Peut-on  désigner  un  homme  plus  précisément?  et 
les  circonstances  seules  ne  suftisoient-elles  pas  pour 
le  faire  reconnoitre?  On  me  dira  peut-être  qu'Aufidius 
étoit  mort  alors;  mais  Horace  parle  là  d'un  vova<*e 
l'ait  depuis  peu,  Et  puis,  comment  mes  censeurs  ré- 
pondront-ils à  cet  autre  passage  : 

Turgidus  Alpinus  jugulât  dum  Meninona,  dumqup 
Dilïingit  ltlieni  luteuni  eaput,  ha'C  ego  ludo  ". 

a  Pendant,  dit  Horace,  que  ce  poète  enflé  d'Alpimis 
égorge  Memnon  dans  son  poëme,  et  s'embourbe  dans 
la  description  du  Rhin,  je  me  joue  en  ces  satires,  a 

Alpinus  vivoit  donc  du  temps  qu'Horace  se  jouoit 
en  ces  satires  ;  et  si  Alpinus  en  cet  endroit  est  un  nom 
supposé,  l'auteur  du  poëme  de  Memnon  pouvoit-i|  s'y 
méconnoitre?  Horace,  dira-t-on,  vivoit  sous  le  règne 
du  plus  poli  de  tous  les  empereurs;  mais  vivons-nous 
■   sous  un  régne  moins  poli?  et  veut-on  qu'un  prince 
|   qui  a  tant  de  qualités  communes  avec  Auguste  soit 
i    moins  dégoûté  que  lui  des  médians  livres,  et  plus  ri- 
goureux envers  ceux  qui  les  blâment? 

Examinons  pourtant  Perse  9,  qui  écrivoit  sous  le  rè- 
gne de  Néron.  Il  ne  raille  pas  simplement  les  ouvrages 
des  poètes  de  son  temps,  il  attaque  les  vers  de  Néron 
même.  Car  enfin  tout  le  monde  sait,  et  toute  la  cour 
de  Néron  le  savoit,  que  ces  quatre  vers,  Torva  Mimal- 
loiwis,  etc.,  dont  Perse  fait  pne  raillerie  si  amère  dans 
sa  première  satire,  étoient  des  vers  de  Néron  i0.  Ce- 
pendant on  ne  remarque  point  que  Néron,  tout  Néron 

Voij.  Acr.,  Parfit.,  cl  Sut'!.,  vit  tt'Anij.  C'est-à-dire,  Acron  et  l'or- 
phyrion,  commentateurs  d'Horace,  et  Suétone,  vie  d'Auguste. 

7  Horace,  I.  1,  satire  »,  vers  55.  Boileav,  1713.  —  Vers  34-36. 

*  Horace,  1.  I,  satire  \,  ver»  56.  Boileac,  1715.  —Vers  56-37. 

■  Aulus  I'ersius  Flaccus,  né  l'an  31  de  l'ère  vulgaire  à  Vollerra, 
en  Toscane,  est  mort  à  vingt-huit  ans,  laissant  sii  satires. 

10  Baylc  combat  celte  opinion.  Voyez  son  Dictionnaire,  article 
/V/'C  noie  D. 
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qu'il  étoit,  ait  fait  punir  Perse  '  ;  et  ce  tyran,  ennemi 
de  la  raison,  et  amoureux,  comme  on  sait,  de  ses  ou- 
vrages,  fut  assez  galant  homme  pour  entendre  raillerie 

sur  ses  vers,  et  ne  crut  pas  que  l'empereur,  en  celle 
occasion,  dût  prendre  les  intérêts  du  poète. 

Pour  Juvénal2,  qui  florissoit  sous  Trajan,  il  est  un 
peu  plus  respectueux  envers  les  grands  seigneurs  de 
son  siècle.  Il  se  contente  de  répandre  l'amertume  de 
ses  satires  sur  ceux  du  règne  précédent;  mais,  à  l'é- 
gard des  auteurs,  il  ne  les  va  point  chercher  hors  de 
son  siècle.  A  peine  est-il  entré  en  matière,  que  le  voilà 
en  mauvaise  humeur  contre  tous  les  écrivains  de  son 
temps.  Demandez  à  Juvénal  ce  qui  l'oblige  de  prendre 
la  plume.  C'est  qu'il  est  las  d'entendre  et  la  Théséide 
de  Codrus,  et  YOreste  de  celui-ci,  et  le  Télèphe  de  cet 
autre,  et  tous  les  poètes  enfin,  comme  il  dit  ailleurs, 
qui  récitoient  leurs  vers  au  mois  d'août  : 


Et  auguslo  recitantes  mense  poêlai  ", 


Tant  il  est  vrai  que  le  droit  de  blâmer  les  auteurs  est 
un  droit  ancien,  passé  en  coutume  parmi  tous  les  sa- 
tiriques, et  souffert  dans  tous  les  siècles! 

Que  s'il  faut  venir  des  anciens  aux  modernes,  Ré- 
gnier *,  qui  est  presque  notre  seul  poêle  satirique,  a 
été  véritablement  un  peu  plus  discret  que  les  autres. 
Cela  n'empêche  pas  néanmoins  qu'il  ne  parle  hardi- 
ment de  Gallet5,  ce  célèbre  joueur,  qui  assignait  ses 
créanciers  sur  sept  et  quatorze,  et  du  sieur  de  Pro- 
vins, qui  avait  change  son  balandran  °  en  manteau 
court;  et  du  Cousin,  qui  abandonnait  sa  maison  de 
peur  de  la  réparer'' ;  et  de  Pierre  du  Puis,  et  de  plu- 
sieurs autres. 

Que  répondront  à  cela  mes  censeurs?  Pour  peu 
qu'on  les  presse,  ils  chasseront  de  la  république  des 
lettres  tous  les  poëtes  satiriques,  comme  autant  de 
perturbateurs  du  repos  public.  Mais  que  diront-ils  de 
Virgile,  le  sage,   le   discret  Virgile,   qui,    dans  une 


BOILEAU. 

églogue,  où  il  n'est  pas  question  de  satire,  tourne  d'un 

seul  vers  deux  poëtes  de  son  temps  en  ridicule? 

Qui  Bavium  non  oïlit,  amet  tua  carmioa,  Masvi s, 

dit  un  berger  satirique  dans  cette  églogue.  Et  qu'on  ne 
me  tlise  point  que  Bavius  et  Mœvius  en  cet  endroit 
sont  des  noms  supposés,  puisque  ce  serait  donner  un 
trop  cruel  démenti  au  docte  Servius9,  qui  assure  po- 
sitivement le  contraire.  En  un  mot,  qu'ordonneront 
mes  censeurs  de  Catulle,  de  Martial,  et  de  tous  les 
poëtes  de  l'antiquité,  qui  n'en  ont  pas  usé  avec  pltt>  de 
discrétion  que  Virgile.'  Que  penseront-ils  de  Voiture10 
qui  n'a  point  fait  conscience  de  rire  aux  dépens  du 
célèbre  Neuf-Germain'11,  quoique  également  recom- 
mandable  par  l'antiquité  de  sa  barbe  et  par  la  nou- 
veauté de  sa  poésie  ?  Le  banniront-ils  du  Parnasse, 
lui  et  tous  les  poëtes  de  l'antiquité,  pour  établir  la  sû- 
reté des  sols  et  des  ridicules?  Si  cela  est,  je  me  conso- 
lerai aisément  de  mon  exil  :  il  y  aura  du  plaisir  à  être 
relégué  en  si  bonne  compagnie.  Raillerie  à  part,  ces 
messieurs  veulent-ils  être  plus  sages  que  Scipion  et 
Lrelius,  plus  délicats  qu'Auguste,  plus  cruels  que 
Néron?  Mais  eux  qui  sont  si  rigoureux  envers  les  cri- 
tiques, d'où  vient  celte  clémence  qu'ils  affectent  poul- 
ies médians  auteurs?  Je  vois  bien  ce  qui  les  afflige; 
ils  ne  veulent  pas  être  détrompés1-.  11  leur  fâche  d'a- 
voir admiré  sérieusement  des  ouvrages  que  mes  satires 
exposent  à  la  risée  de  tout  le  monde,  et  de  se  voir  con- 
damnés à  oublier  dans  leur  vieillesse  ces  mêmes  vers 
qu'ils  ont  autrefois  appris  par  cœur  comme  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art.  Je  les  plains  sans  doute;  mais  quel 
remède?  Faudra-t-il,  pour  s'accommoder  à  leur  goût 
particulier,  renoncer  au  sens  commun  ?  Faudra-t-il 
applaudir  indifféremment  à  toutes  les  impertinences 
qu'un  ridicule  aura  répandues  sur  le  papier?  Et  au 
lieu  qu'en  certains  pays  on  condamnoit  les  médians 
poêles  à  effacer  leurs  écrits  avec  la  langue15,  les  livres 


1  En  1668,  il  y  a  :,..  ait  envoyé  Perse  aux  galères,  et  ce  tyran.  . 
Allusion  au  mot  cité  p.  34,  note  6.  Celte  allusion  fut  supprimée 
dans  l'édition  des  couvres  complètes  de  Boileau  de  1668,  quoique 
la  réconciliation  de  Mon'ausier  et  de  l'auteur  n'ait  eu  lieu  qu'a- 
près 1685. 

*  Deciinus  ou  Decius  Junius  Juvenalis,  avait  été  avocat  avant 
do  composer  des  verset  vécut,  dit-on,  sous  douze  empereurs.  Il 
vivait  vers  la  fin  du  premier  siècle  de  l'ère  vulgaire  et  mourut 
exilé  en  Egypte. 

3  Juvénal,  satire  l,  vers  1. 

*  Voyez  Art  poétique,  chant  II,  p.  07,  note  10. 
Q  Voyez  satire  vin,  p.  28,  note  U. 

0  Casaque  de  campagne.  Boii.f.ac,  1713.  —  Régnier  (fralirc  xiv, 
vers  151)  lit  au  contraire  que  Provius  changea  son  manteau  eu 
balandran;  mais  le  sens  de  sa  phrase  est  assez  obscur  pour  jus- 
tifier la  méprise  de  Boileau.  B.-S.-P. 

7  Pour  ces  citations,  voyez  Régnier,  satire  xiv,  vers  115  et 
suiv.,  et  satire  \  i,  vers  7'2. 

"  Eglogue  1 1  (vers  '«> .  Boileau,  1"I3. 

v  IIiiikh .iiii.-M.Miru-  Kcrvitis,  grammairien  du  cinquième  siècle 


qui  a  commenté  Virgile.  Son  commentaire  a  élé  imprimé  a  Ve- 
nise en  14"o,  in-folio. 

10  Voyez  satire  m,  p.  19,  note  9. 
"  Voyez  satire  ix,  p.  55,  noie  9. 

11  Selon  M  de  Saint-Surin,  dans  l'édition  in-16,  publiée  séparé- 
ment en  1668,  au  lieu  de  il  leur  fâche  ..  jusqu'à  asile  imilolttl  le, 
il  y  a  :  «  11  leur  fâche  d'avoir  estimé  îles  choses  que  mes  satire* 
font  mépriser,  et  d'avoir  récité  en  bonne  compagnie  des  vers  que 
j'ai  fait  passer  pour  ridicules;  mais  à  la  lin  ils  m'en  sauront  hou 
gré',  ils  me  seront  obligés  de  leur  avoir  ouvert  les  \enx  ei  d'avoir 
démasqué  dos  singes  qui  n'éloiont  beaux  que  sous  des  visages 
empruntés.  Doit-on  trouver  mauvais  que  j'examine  les  auteurs 
avec  rigueur?  L'n  livre  sera-l-il  un  asile  inviolable?...  » 

13  C'est  à  Lyon,  dans  un  temple  dédié  à  Auguste  que  Caligula 
établit  des  combats  d'éloquence,  avec  la  condition,  pour  ceux 
dont  les  ouvrages  seraient  mauvais,  de  les  effacer  avec  la  langue, 
ou  d'être  battus  de  verges,  ou  mémo  d'être  jetés  dans  le  Rhône. 
l 'église  Ninii-Mariin  d'Ainay  a  élé  construite  sur  l'emplacement  do 
ro  temple  au  onzième  siècle,  et  on  y  voit  encore  doux  descolonncs 
do  l'ancien  édifice,  rbloimes  qui.  aujourd'hui,  on  font  quatre. 
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deviendront-Us  désormais  un  asile  inviolable  où  (ouïes         J'aurais  bien  d'autres  choses  à  dire  sur  ce  sujet  ; 


les  sottises  auront  droit  de  bourgeoisie,  où  Ton  n'osera 
loucher  sans  profanation  : 


niais,  comme  j';ii  déjà  traité  de  cette  matière  dans  ma 
neuvième  satire,  il  est  bon  d'y  renvoyer  le  lecteur. 


FRAGMENT  D'UN  DIALOGUE 

CONTRE  LES  MODERNES  QUI  FONT  DES  VERS  LATINS 


APOLLON,  I10IUCE,  DES  MUSES  ET  DES  I'OETES. 
HORACE. 

Tout  le  monde  est  surpris,  grand  Apollon,  des  abus 
que  vous  laissez  régner  sur  le  Parnasse. 

APOLLON. 

El  depuis  quand,  Horace,  vous  avisez-vous  déparier 
nçois? 

HORACE. 

Les  François  se  mêlent  bien  de  parler  latin.  Ils  es- 
tropient quelques-uns  de  mes  vers;  ils  en  font  de 
même  à  mon  ami  Virgile;  et  quand  ils  ont  accroché, 
je  ne  sais  comment,  Disjecti  membra  poelie-,  ainsi 
que  je  parlois  autrefois,  ils  veulent  ligurer  avec  nous. 

ATOLLON. 

Je  jie  comprends  rien  à  vos  plaintes.  De  qui  doue 
me  parlez-vous  ? 

HORACE. 

Leurs  noms  me  sont  inconnus.  C'esl  auv.  Muses  de 
nous  les  apprendre. 

APOLLON. 

Calliope,  dites-moi,  qui  sont  ces  gens-là?  C'est  une 

chose  étrange,  que  vous  les  inspiriez,  et  que  je   n'en 
sache  rien. 

CALLIOPE. 

Je  vous  jure  que  je  n'en  ai  aucune  eonnoissance.  Ma 
si  ur  Érato  sera  peut-être  mieux  instruite  que  moi. 

ÉRATO. 

Toutes  les  nouvelles  que  j'en  ai,  c'est  par  un  pauvre 
libraire,  qui  faisoit  dernièrement  retentir  notre  vallon 
lie  cris  affreux.  Il  s'éloit  ruiné  à  imprimer  quelques 
ouvrages  de  ces  plagiaires,  et  il  venoit  se  plaindre  ici 
de  vous  et  de  nous,   comme  si  nous  devions  répondre 


de  leurs  actions,  sous  prétexte  qu'ils  se  tiennent  au 
pied  du  Parnasse  ! 

APOLLON. 

Le  bonhomme  croit-il  que  nous  sachions  ce  qui  se 
passe  hors  de  notre  enceinte?  Mais  nous  voilà  bien  em- 
barrassés pour  savoir  leurs  noms.  Puisqu'ils  ne  sont 
pas  loin  de  nous,  faisons-les  monter  pour  un  moment, 
limace,  allez  leur  ouvrir  une  des  portes. 

CALLIOPE. 

Si  je  ne  nie  trompe,  leur  ligure  sera  réjouissante,  ils 
nous  donneront  la  comédie. 

HORACE. 

Quelle  troupe  !  nous  allons  être  accablés,  s'ils 
entrent  tous.  Messieurs,  doucement:  les  uns  après  les 
autres. 

VU  POÈTE,  s'aclressont  à  Apollon. 

Du,  Tymbrsee,  loqui.... 

AUTRE  roÈTE,    à    Calliope. 

Die  milii,  musa,  virum... 

TROISIÈME  POÈTE,   à   Érato. 

S  mu-  Bje,  qui  reges,  Erato.... 

APOLLON. 

Laissez  vos  complimens,  et  dites-nous  d'abord  vos 
noms. 

ON   POÈTE. 

Menatjius. 

AUTRE    TOÈTE. 

Pererius. 

TROISIÈME    POÈTE 

Santolius*. 

APOLLON. 

Et  ce  vieux  bouquin  que  je  vois  parmi  vous,  com- 
ment s'appelle-t-il  ? 


1  Boilcau,  dans  la  préface  de  l'éililion  de  107  i  (voyez  page  9, 
prébec  11),  varie  de  quelques  dialogues  en  prose  qu'il  avait  com- 
posés. Celui-ci  en  était  probablement;  cependant  nous  ne  l'avons. 
que  giâce  à  la  mémoire  de  Brossclte  qui  l'avait  entendu  réciter  à 
Loil.au.  Voir  à  la  Correspondance,  une  lettre  à  Brossettc  du  G 
d'octobre  1701,  et  les  vers  latins  suc  le  même  sujet,  page  151. 


Il  race,  I.  1.  salive  i>,  vers  62  : 

Inv,  nias  ctiam  disjecti  membra  poclx. 

Ménage,  Du  l'érieret  Santeul,  poètes  lalins  moJcrncs.  Voy<  ' 
satire  îv,  vers  9-2,  p.  SI;  Art  poétique,  chant  IV.  p.  107,  noie  1. 
el  epigramme  si\,  p.  I  i^- 
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IESTOR. 

Je  nl6 nOmlnê  Rtwisitts  Textor'.  Quoique  je  sois  en 
la  compagnie  de  ees  messieurs,  je  n'ai  pas  l'honneur 
d'être  poêle;  niais  ils  veulent  m'avoir  avec  eux,  pour 
leur  fournir  des  épilhètes  au  besoin. 

DN   POÈTE. 

Laionx  proies  divina,  Jovisque....  Jovisque....  Jovis- 
que....  Hcus  tu,  Texior!  Jovisque.... 

TEXTOR. 

Magni..., 

LE  POÈTE. 

Non. 

TEXTOR. 

Oninipotcnlis. 

LE   POÈTE. 

Non,  non. 

TEXIOR. 

Bicornis. 

LE  POÈTE. 

Bicornis  :  optitne.  Jovisque  bicornis. 
Latonx  proie*  divina,  Jovisque  bicornis. 

APOLLON. 

Vous  avez  donc  perdu  l'esprit?  Vous  donnez  dos 
cornes  à  mon  père  ? 

LE   POÈTE. 

C'est  pour  linir  le  vers.  J'ai  pris  la  première  èpithète 
(jue  Texior  m'a  donnée. 

ArOLLON. 

Pour  finir  le  vers,  falloit-il  dire  une  énorme  sottise? 
Mais  vous,  Horace,  faites  aussi  des  vers  françois. 

HORACE. 

C'est-à-dire  qu'il  faut  que  je  vous  donne  aussi  une 
scène  à  mes  dépens  et  aux  dépens  du  sens  commun. 

APOLLON. 

Ce  ne  sera  qu'aux  dépens  de  ces  étrangers.  Rimez 
toujours. 

HORACE. 

Sur  quel  sujet?  Qu'importe?  Rimons,  puisque 
Apollon  l'ordonne.  Le  sujet  viendra  après. 

Sur  la  rive  du  fleuve  amassant  de  l'arène... 

UN  POÈTE. 
Balle  là.  On  ne  dit  point  en  no'-e  langue  :  sur/»  rive 

1  Voyez  page  15i,  noie  5. 
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du  fleuve,  mais  sur  le  boni  de  la  rivière.  Amasser  de 
Carène  ne  se  dit  pas  non  plus;  il  faut  dire  du  sable. 

HORACE. 

Vous  êtes  plaisant.  Est-ce  que  rive  et  bord  ne  sont 
pas  des  mots  synonymes  aussi  bien  que  fleuve  et 
rivière  ?  Comme  si  je  ne  savois  pas  que  dans  votre 
cité  de  Paris  la  Seine  passe  sous  le  pont  Nouveau  !  Je 
sais  tout  cela  sur  l'extrémité  du  doigt. 

UN   POÈTE. 

Quelle  pitié  !  Je  ne  conteste  pas  que  toutes  vos  ex- 
pressions ne  soient  françoises  ;  mais  je  dis  que  vous 
les  employez  mal.  Tar  exemple,  quoique  le  mot  de 
cité  soit  bon  en  soi,  il  ne  vaut  rien  où  vous  le  pla- 
cez :  on  dit  la  ville  de  Paris.  De  même  on  dit  le 
pont  Neuf,  et  non  pas  le  pont  Nouveau;  savoir  une 
chose  sur  le  bout  du  doigt,  et  non  pas  sur  V extrémité 
du  doigt. 

HORACE. 

Puisque  je  parle  si  mal  votre  langue,  croyez-vous, 
messieurs  les  faiseurs  de  vers  latins,  que  vous  soyez 
plus  habiles  dans  la  notre?  Pour  vous  dire  nettement 
ma  pensée,  Apollon  devroit  vous  défendre  aujourd'hui 
pour  jamais  de  toucher  plume  ni  papier. 

APOLLON. 

Comme  ils  ont  fait  des  vers  sans  ma  permission,  ils 
en  feraient  encore  malgré  ma  défense.  Mais,  puisque 
dans  les  grands  abus  il  faut  des  remèdes  violens,  pu- 
nissons-les delà  manière  la  plus  terrible.  Je  crois  l'a- 
voir trouvée.  C'est  qu'ils  soient  obligés  désormais  à  lire 
exactement  les  vers  les  uns  des  autres.  Horace, 
faites-leur  savoir  ma  volonté. 

HORACE. 

De  la  part  d'Apollon,  il  est  ordonné,  etc. 

SANTEUL. 

Que-  je  lise  le  galimatias  de  Dupérier!  Moi  !  je  n'en 
ferai  rien.  C'est  à  lui  de  lire  mes  vers. 

Dl'PÉRIER. 

Je  veux  que  Santeul  commence  par  me  reconuoitre 
pour  son  maître,  et  après  cela  je  verrai  si  je  puis  nie 
résoudre  à  lire  quelque  chose  de  son  phébuS. 

Ces  poêles  continuent  à  se  quereller;  ils  s'accablent  léciproipn- 
nient  d'injures,  et  Apollon  les  lait  chasser  honleUîeflient  du 
Parnasse. 


ARRÊT  BUllLEStjUE. 
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ARRÊT  BURLESQUE 

OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 


Cet  opuscule  porte  la  date  du  12  d'août  107 1  dans  un  ma- 
nuscrit ancien  communiqué  par  Goujet  à  Saint-Marc.  On  en 
lit  dans  ce  temps  beaucoup  de  copies.  Dès  le  G  de  septembre, 
madame  de  Sévigné,  alors  en  Bretagne,  en  reçut  une  [Ut- 
Ires,  II,  259  et  255).  Il  fut  imprimé,  1°  la  même  année,  en 
Hollande,  à  la  suite  de  la  Guerre  des  auteurs,  de  Gucret  ; 
2°  en  1671,  sur  une  feuille  volante;  édition  que  Brossellc 
croyait,  mal  à  propos,  être  la  première;  5*  en  1077,  dans 
une  relation  faite  à  Angers.  Réimprimé  dans  le  hlenagiana, 
également  eu  Hollande,  en  1095  (tome  II),  il  fut  joint  aux 
œuvres  de  Boileau  dès  1697,  et  les  auteurs  qui  reculent 
cette  annexe  à  1701  auraient  dû  seulement  faire  observer 
que  Boileau  le  publiait  alors  lui-même  pour  la  première 
lois... 

Saint-Marc  et  M.  Daunou  ont  fait  précéder  l'arrêt  de  no- 
tices historiques  très-curieuses  à  consulter.  Nous  nous  bor- 
nerons à  en  extraire  les  faits  suivans. 

En  1209,  1215,  1231  et  1205,  un  concile,  deux  légats  et 
un  pape  défendirent,  sous  peine  d'excommunication,  la  lec- 
ture des  livres  philosophiques  d'Arislote.  Mais,  dès  1300, 
deux  cardinaux,  délégués  d'Urbain  V,  ordonnèrent  qu'on  in- 
terrogerait les  aspiran*  aux  grades  sur  tous  les  livres  du 
même  auteur. 

En  1547,  un  ouvrage  où  Bannis  reproduit  des  fautes  a  ces 
livres  fut  supprimé  par  le  roi,  et  en  1024,  le  parlement  de 
Paris  condamna  au  bannissement  trois  auteurs  qui  en  avaient 
contredit  la  doctrine.  (M.  Daunou,  III,  101,  donne  ces  deux 
arrêts.) 

Sur  ces  entrefaites,  Descartes  et  Gassendi  poUtèrett  leurs 
ouvrages  philosophiques,  où,  peu  d'accord  entre  eux,  ils  at- 


taquaient également  les  doctrines  aristotéliques.  Ils  eurent 
beaucoup  de  partisans.  L'Université,  suivant  I  opinion  la  plus 
commune,  ou  seulement  une  partie  de  l'Université,  suivant 
Saint-Marc,  voulut  empêcher  l'expansion  de  la  philosophie 
nouvelle.  Elle  s'occupa  d'une  requête  au  parlement,  et  elle 
l'avait  même,  dit-on.  rédigée,  lorsque  la  publication  de  l'Ar- 
rêt burlesque  la  détourna  de  la  présenter. 

D'après  le  manuscrit  Goujct,  Boileau  composa  cette  facétie 
sur  la  demande  du  premier  président  Lamoignon  pour  le 
délivrer,  par  la  crainte  du  ridicule,  des  imporlunités  uni- 
versitaires. Selon  le  Me'nagiana  (1691,  H,  9),  Despréaux 
agit  de  lui-môrne  et  Boileau,  le  greffier,  glissa  l'arrêt  parmi 
d'autres  qu'il  présentait  à  signer  à  Lamoignon;  mais  celui-ci 
s'aperçut  de  la  ruse,  et  dit  au  greffier:  «  Ah!  voilà  un  tour 
de  ton  oncle.  » 

Malheureusement  pour  l'auteur  de  celte  historiette,  Jérôme 
Boileau,  le  greffier,  étoit  frère  et  non  pas  neveu  du  poète, 
et  son  fils  ne  fut  greffier  qu'en  1079,  huit  ans  après  l'arrêt. 

Celle  circonstance,  qui  montrait  la  fausseté  de  l'anecdote, 
n'a  pas  rebuté  Brossetle;  il  eût  élé  trop  dur  pour  lui  d'aban- 
donner l'occasion  de  faire  une  longue  note.  Il  a  pris  le  parli 
de  rectifier  le  récit  primitif  en  substituant  Dongois  à  Jérôme 
Boileau.  Par  malheur  aussi,  dans  sa  rectification,  il  a,  à  sou 
tour,  commis  une  bévue  peu  propre  à  lui  mériter  de  la  con- 
fiance. 11  avance,  en  effet,  que  Dongois  mêla  l'Arrêt  parmi 
les  expéditions  qu'il  avait  à  présenter  à  la  signature  de  La- 
moignon, et  qu'il  avait  à  dessein  laissé  accumuler.  Or  les 
premiers  présidens  signaient,  il  est  vrai,  les  minutes,  niais 
non  point  les  expéditions  des  arrêts.  Bemiiat-Saint-I'iux, 


AttKÈT  BURLESQUE 


BOSRÉ  EN  LA  GRAMI'CIUMDRE  DU  PARNASSE,  EN  EAVEUR  DES  MAITRES  ES  ARTS,  MÉDECINS  ET  PROFESSEURS  DE 
I.TMVEIMTÉ  DE  STAG111E ',  AU  PAYS  DES  CHIMÈRES,  POUR  LE  MAINTIEN  DE  LA  DOCTRINE  D'AHISTOTE. 


Vu  par  la  cour  la  requête  présentée s  par  les  régens, 
maîtres  es  ails,  docteurs  et  professeurs  de  l'Univer- 
sité, tant  en  leurs  noms  que  comme  tuteurs  et  défen- 
seurs de  la  doctrine  de  maître  en  blatte*,  Aristote,  an- 
cien professeur  royal  en  grec  dans  le  collège  du  Lycée, 
et  précepteur  du  feu  roi  de  querelleuse  mémoire , 
Alexandre  dit  le  Grand,  acquéreur  de  l'Asie,  Europe, 

1  Ville  de  Macédoine  sur  la  mer  Êgéc,  et  patrie  d'Arislote. 
Boileau,  1713. 

8  L'Université  avoit  présenté  requête  au  parlement  pour  enipé- 
chci  qu'on  cuscîgnât  la  pliiIo>opliie  de  Descartes,  La  requête  lui 


Afrique  et  autres  lieux  ;  contenant  que,  depuis  quel- 
ques années,  une  inconnue,  nommée  la  Raison,  au- 
roit  entrepris  d'entrer  par  force  dans  les  écoles  de 
ladite  Université,  et  pour  cet  effet,  à  l'aide  de  certains 
quidams  factieux,  prenant  les  surnoms  de  Gassen- 
disles,  Cartésiens,  Malebranchistes  et  Pourchotistes, 
gens  sans  aveu,  se  seroit  mise  en  état  d'en  expulser 

supprimée,  et  Dernier  en  fil  imprimer  une  de  sa  façon.  Bot- 
leu~,  1715. 

3  C'est-à-'ire  :  pas  de  nom  de  baptcnlc. 
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ledit  Aristole,  ancien  cl  paisible  possesseur  desdiles 
écoles,  contre  lequel  elle  et  ses  consorts  auraient  déjà 
publié  plusieurs  livres,  traités,  dissertations  et  raison- 
iieineiis  diffamatoires,  voulant  assujettir  ledit  Aristole 
à  subir  devant  elle  l'examen  de  sa  doctrine,  ce  qui 
seroit  directement  opposé  aux  lois,  us  et  coutumes  de 
ladite  Université,  où  ledit  Aristote  auroil  toujours  été 
reconnu  pour  juge  sans  appel  et  non  comptable  de  ses 
opinions.  Que  même,  sans  l'aveu  d'icelui,  elle  auroit 
changé  et  innové  plusieurs  choses  en  et  au  dedans  de 
la  nature,  ayant  olé  au  cœur  la  prérogative  d'être  le 
principe  des  nerfs,  que  ce  philosophe  lui  avoit  accordée 
libéralement  et  de  son  bon  gré,  et  laquelle  elle  auroit 
cédée  et  transportée  au  cerveau.  Et  ensuite,  par  une 
procédure  nulle  de  toute  nullité,  auroit  attribué  audit 
cœur  la  charge  de  recevoir  le  chyle,  appartenant  ci- 
devant  au  foie,  comme  aussi  de  faire  voiturer  le  sang 
par  tout  le  corps,  avec  plein  pouvoir  audit  sang  d'y 
vaguer,  errer  et  circuler  impunément  par  les  veines  et 
artères,  n'ayant  autre  droit  ni  titre,  pour  faire  lesdites 
vexations,  que  la  seule  expérience,  dont  le  témoignage 
n'a  jamais  été  reçu  dans  lesdites  écoles.  Auroit  aussi 
attenté  ladite  Raison,  par  une  entreprise  inouïe,  de 
déloger  le  feu  de  la  plus  haute  région  du  ciel,  et  pré- 
tendu qu'il  n'avoit  là  aucun  domicile,  nonobstant  les 
certificats  dudit  philosophe,  et  les  visites  et  descentes 
faites  par  lui  sur  les  lieux.  Plus,  par  un  attentat  et 
voie  de  fait  énorme  contre  la  Faculté  de  médecine,  se 
seroit  iifgérée  de  guérir,  et  auroit  réellement  et  de  fait 
guéri  quantité  de  fièvres  intermittentes,  comme  tier- 
ces, doubles  tierces,  quartes,  triples  quartes,  et  même 
continues,  avec  vin  pur,  poudre,  écorce  de  quinquina 
et  autres  drogues  inconnues  audit  Aristote  et  à  llippo- 
crate  son  devancier,  et  ce  sans  saignée,  purgation  ni 
éva  nation  précédentes;  ce  qui  est  non-seulement  irré- 
gulier, mais  tortionnaire  et  abusif;  ladite  Raison 
n'ayant  jamais  été  admise  ni  agrégée  au  corps  de  la- 
dite Faculté,  et  ne  pouvant  par  conséquent  consulter 
avec  les  docteurs  d'icelle,  ni  être  consultée  par  eux, 
(  online  elle  ne  l'a  en  effet  jamais  été.  Nonobstant  quoi, 
et  malgré  les  plaintes  et  oppositions  réitérées  des  sieurs 
lilondel,  Courtois,  Denyau  '  et  autres  défenseurs  de  la 
bonne  doctrine,  elle  n'auroit  pas  laissé  de  se  servir 


toujours  .lesdites  drogues,  ayant  eu  la  hardiesse  de  les 
employer  sur  les  médecins  mêmes  de  ladite  Faculté, 
dont  plusieurs,  au  grand  scandale  des  règles,  ont  été 
guéris  par  lesdits  remèdes  :  ce  qui  est  d'un  exemple 
très-dangereux,  et  ne  peut  avoir  été  fait  que  par  mau- 
vaises voies,  sortilèges  et  pactes  avec  le  diable.  El  non 
contente  de  ce,  auroit  entrepris  de  dilfamer  et  de  ban- 
nir des  écoles  de  philosophie  les  formalités,  matéria- 
lités, entités,  identités,  virtualités,  eccéités,  pélréilés, 
polycarpéités  et  autres  êtres  imaginaires,  tous  enfans 
et  ayans  cause  de  défunt  maître  Jean  Scots,  leur  père; 
ce  qui  porteroit  un  préjudice  notable  et  causerait  la 
totale  subversion  de  la  philosophie  scolas tique,  dont 
elles  font  tout  le  mystère,  et  qui  tire  d'elles  toute  sa 
subsistance,  s'il  n'y  étoit  par  la  cour  pourvu  5.  Vu  les 
libelles  intitulés  Physique  de  liohault 4,  Logique  de 
Port-Royal,  Traites  du  Quinquina,  même  I'Auversus 
Aristotkleos  de  Gassendi,  et  autres  pièces  attachées  à 
ladite  requête,  signée  Chicaneau,  procureur  de  ladite 
Université  :  Ouï  le  rapport  du  conseiller  commis,  tout 
considéré  : 

La  couii,  ayant  égard  à  ladite  requête,  a  maintenu 
et  gardé,  maintient  et  garde  ledit  Aristote  en  la  pleine 
et  paisible  possession  et  jouissance  desdiles  écoles.  Or- 
donne qu'il  sera  toujours  suivi  et  enseigné  par  les  ré- 
gens, docteurs,  maîtres  es  arts  et  professeurs  de  ladite 
Université,  sans  que  pour  cela  ils  soient  obligés  de  le 
lire,  ni  de  savoir  sa  langue  et  ses  sentimens.  Et  sur  le 
fond  de  sa  doctrine,  les  renvoie  à  leurs  cahiers.  En- 
joint au  cœur  de  continuer  d'être  le  principe,  des  nerfs, 
et  à  toutes  personnes,  de  quelque  condition  et  profes- 
sion qu'elles  soient,  de  le  croire  tel,  nonobstant  toute 
expérience  à  ce  contraire.  Ordonne  pareillement  au 
chyle  d'aller  droit  au  foie,  sans  plus  passer  parle  cœur, 
cl  au  foie  de  le  recevoir.  Fait  défenses  au  sang  d'être 
plus  vagabond,  errer  ni  circuler  dans  le  corps,  sous 
peine  d'être  entièrement  livré  et  abandonné  à  la  Fa- 
culté de  médecine.  Défend  à  la  Raison  et  à  ses  adllé— 
i  eus  de  plus  s'ingérer  à  l'avenir  de  guérir  les  lièvres 
tierces,  doubles  tierces,  quartes,  triples  quartes  ni 
continues,  par  mauvais  moyens  et  voies  de  sortilèges, 
comme  vin  pur,  poudre,  feorce  de  quinquina  et  au- 
tres drogues  non  approuvées  ni  connues  des  anciens5. 


1  Blondel  a  éciit  que  le  bon  effet  du  quinquina  venait  des  pactes 
(lue  les  Américains  avoient  faits  avec  le  diable.  Courtois,  médecin, 
aimoii  fort  la  saignée.  Denyau,  autre  médecin,  nioit  la  circulation 
du  sang.  Boileau,  1713.—  Voyez  satire  x,  p.  iT>,  vers  112  et  noie  C. 

*  Voyez  satire  vin,  p.  51,  note  '2. 

■  L'édition  do  1"(>"2,  ajoute  :  ■  auroit  de  plus  fait  des  railleries 
rentre  les  craintes  du  vide,  les  amours  d'union,  les  sympathies 
et  le-  anlipéi'istuscs,  par  le  moyen  desquelles  Aristote  explique 

tous  les  cliangomens  de  la  nature;  et  au  lit  u  de ttro  à  couvert 

sous  ces  grands  mots  l'ignorance  îles  philosophes,  te  s.  ioit  fait 


forte  de  rendre  raison  de  tout  par  le  mouvement  et  la  ligure  des 
parties  matérielles,  ce  qui  est  manifestement  avilir  la  philosophie 
en  la  rendant  par  trop  sensible,  a 

4  Voyez  épilrc  v,  p.  C9,  note  7. 

B  Le  quinquina  (écorce  des  plante-  du  genre  cinrfuititi,  de  la 
famille  des  rubiacues)  fut  importé  en  Europe  en  1G-18,  par  la  com- 
tesse de  Cinchon,  femme  du  vice-roi  de  I a,  Los  mots  »  autres 

drogues  non  approuvées  »  doivent  s'appliquer  à  l'émétique, 
c'est-à-diro  au  lartrato  double  de  |''  sse  et  d'antimoine,  sel 
contre  lequel  Guy-Patin  a  si  spirituellement  et  si  inutilement 
guerroyé. 


REMERCIEMENT  A  MESSIEURS 
Et  en  cas  deguérisons  irrégulières  par  icelles  drogues, 
permet  aux  médecins  de  ladite  Faculté  de  rendre,  sui- 
vant leur  méthode  ordinaire,  la  fièvre  aux  malades, 
avec  casse,  séné,  sirops,  juleps  et  autres  remèdes 
propres  à  ce,  et  de  remettre  lesdits  malades  en  tel  et 
semblable  état  qu'ils  étoient  auparavant,  pour  être  en- 
suite traités  selon  les  règles,  et,  s'ils  n'en  réchappent, 
conduits  du  moins  en  l'autre  monde  suffisamment 
purgés  et  évacués.  Remet  les  entités,  identités,  virtua- 
lités, eccéités  et  autres  pareilles  formules  scotistes,  en 
leur  bonne  famé  et  renommée.  A  donné  acte  aux  sieurs 
Blonde],  Courtois  et  Denyau  de  leur  opposition  au  bon 
sens'.  A  réintégré  le  feu  dans  la  plus  haute  région  du 
ciel,  suivant  et  conformément  aux  descentes  faites  sur 
les  lieux2.  Enjoint  à  tous  régens,  maîtres  es  arts  et 
professeurs  d'enseigner  comme  ils  ont  accoutumé,  et 
de  se  servir,  pour  raison  de  ce,  de  tel  raisonnement 


DE  L'ACADÉMIE  FRANÇOISE.  I!'"' 

qu'ils  aviseront  bon  être,  et  aux  répétiteurs  hibernois 
et  autres  leurs  suppôts  de  leur  prêter  main-forte,  et 
de  courir  sus  aux  contrevenais,  à  peine  d'être  privés 
du  droit  de  disputer  sur  les  prolégomènes  de  la  logi- 
que. El  afin  qu'à  l'avenir  il  n'y  soit  contrevenu ,  a 
banni  à  perpétuité  la  Raison  des  écoles  de  ladite  Uni- 
versité; lui  fait  défenses  d'y  entrer,  troubler  ni  in- 
quiéter ledit  Aristote  en  la  possession  et  jouissance 
(ficelles,  à  peine  d'être  déclarée  janséniste  et  amie  des 
nouveautés.  Et  à  cet  effet  sera  le  présent  arrêt  lu  et 
publié  aux  Mailmrins  de  Stagire,  à  la  première  assem- 
blée qui  sera  faite  pour  la  procession  du  recteur  5,  et 
affiché  aux  portes  de  tous  les  collèges  du  Parnasse  et 
partout  où  besoin  sera.  Fait  ce  trente-huitième  jour 
d'août  onze  mil  six  cent  soixante  et  quinze. 

ColUTIOlHiÉ    AVEC    MllArilE1. 


REMERCIEMENT 


A    MESSIEURS 


DE  L'ACADEMIE  FRANÇOISE' 


Messieurs, 

L'honneur  que  je  reçois  aujourd'hui  est  quelque 
chose  pour  moi  de  si  grand,  de  si  extraordinaire,  de 
si  peu  attendu,  et  tant  de  sortes  de  raisons  sembloient 
devoir  pour  jamais  m'en  exclure6,  que,  dans  le  mo- 
ment même  où  je  vous  en  fais  mes  remerciemens,  je 
ne  sais  encore  ce  que  je  dois  croire.  Est-il  possible, 
est-il  bien  vrai  que  vous   m'ayez  en  effet  jugé  diyne 

*  L'édition  de  1702  ajoute  :  «  défond  expressément  à  tous  phi- 
losophes d'expliquer  les  changemens  naturels  par  d'autres  ter- 
mes que  par  la  crainte  du  vide,  l'amour  d'union,  la  sympathie 
et  ranlipéristjse.  » 

4  En  1671,  1697,  1702  il  y  a  :  «  a  relégué  les  comètes  aux 
cerceaux  de  la  lune,  avec  défende  de  ne  jamais  sortir,  pour  aller 
espionner  ce  qui  se  fait  dans  les  cieux.  »  —  1702,  ajoute  :  «  et 
surtout  f3it  ladite  cour  très-étroite  inhibition  et  défense  auxdits 
professeurs  de  faire  dorénavant  aucune  expérience  dans  leurs 
écoles,  même  secrètement  et  huis  clos,  à  peine  de  passer  pour 
savants  et  éclairés  dans  la  prétendue  belle  philosophie;  chose  no- 
toirement contraire  et  dérogeante  aux  droits  dudit  Ari-tote.  »  — 
1671,  1697  et  170'2,  ajoutent  :  «  Défend  au^i  à  tous  libraires  et 
colporleurs  de  vendre  et  débiter  à  l'avenir  le  Journal  des  Savants 
et  autres  libelles  contenant  de  nouvelle»  découvertes,  à  moins 
qu'elles  ne  servent  pour  faire  cDtemlre  la  matière  première,  la 
forme  substantielle  et  autres  pareilles  délinilions  d'Arislote,  qu'il 
n'a  pas  en'endues  lui-même.  » 


d  être  admis  dans  cette  illustre  compagnie,  dont  le  fa- 
meux établissement  ne  fait  guère  moins  d'honneur 
à  la  mémoire  du  cardinal  de  Richelieu,  que  tant  de 
choses  merveilleuses  qui  ont  été  exécutées  sous  son 
ministère  ?  El  que  penseroit  ce  grand  homme,  que 
penseroit  ce  sage  chancelier,  qui  a  possédé  après  lui  la 
dignité  de  votre  protecteur7,  et  après  lequel  vous  avez 
jugé  ne  pouvoir  choisir  que  le  roi  même  ;  que  pense- 
roient-ils,  dis-;e,   s'ils  me  voyoient  aujourd'hui  entrer 

3  Quand  le  recteur  faisoil  ses  procédions,  l'Université  de  Taris 
s'assembloit  aux  Malhurins.  Brosselle. 

4  11  y  a  dans  toutes  les  éditions,  et  à  chaque  ligne  des  va- 
riantes de  mots  que  nous  avons  cru  inutile  de  mentionner,  nous 
en  tenant,  comme  nous  l'avons  dit,  au  texte  critique  de  M.  Ber- 
riat-Saînt-Pn'x. 

5  Boileau  a  été  élu  à  l'Académie  française,  en  168-4,  en  rem- 
placement de  M.  de  Bezons,  conseiller  d'État,  cl  à  l'unanimité  des 
suffrages,  sans  avoir  l'ail  aucune  démarche. 

D'après  les  registres  rie  l'Académie  la  réception  de  Boileau  eut 
lieu  le  1"  de  juillet  1681  cl  le  Discours  fut  publié  en  1683. 

8  L'auteur  avoit  écrit  contre  plusieurs  académiciens.  Sole 
île  1713. 

7  Le  chancelier  Séguicr.  mort  en  1672.  Les  séances  se  tenaient 
dous  son  hôtel,  et,  lorsqu'à  sa  mort,  Louis  XIV  se  déclara  protec- 
teur de  l'Académie,  il  lui  permit  de  s'assembler  au  Louvre. 
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dans  ce  corps  si  célèbre,  l'objet  de  leurs  soins  et  de 
leur  estime,  et  où,  par  les  lois  qu'ils  ont  établies,  par 
les  maximes  qu'ils  ont  maintenues,  personne  ne  doit 
être  reçu  qu'il  ne  soit  d'un  mérite  sans  reproche,  d'un 
esprit  hors  du  commun,  en  un  mot,  semblable  à  vous? 
Mais  à  qui  est-ce  encore  que  je  succède  dans  la  place 
que  vous  m'y  donnez?  N'est-ce  pas  à  un  homme'  éga- 
lement considérable  el  par  ses  grands  exploits  et  par 
sa  profonde  capacité  dans  les  affaires;  qui  tenoit  une 
des  premières  places  dans  le  conseil  ;  et  qui  en  tant 
d'importantes  occasions  a  été  honoré  de  la  plus  étroite 
confiance  de  son  prince  ;  à  un  magistrat  non  moins 
sage  qu'éclairé,  vigilant,  laborieux,  et  avec  lequel, 
plus  je  m'examine,  moins  je  me  trouve  de  propor- 
tion ? 

Je  sais  bien,  messieurs,  et  personne  ne  l'ignore, 
(pie,  dans  le  choix  que  vous  faites  des  hommes  propres 
a  remplir  les  places  vacantes  de  votre  savante  assem- 
blée, vous  n'avez  égard  ni  au  rang  ni  à  la  dignité,  que 
la  politesse,  le  savoir,  la  connoissance  des  belles-lettres 
ouvrent  chez  vous  l'entrée  aux  honnêtes  gens,  et  que 
vous  ne  croyez  point  remplacer  indignement  un  ma- 
gistrat du  premier  ordre,  un  ministre  de  la  plus  haute 
élévation,  en  lui  substituant  un  poète  célèbre,  un  écri- 
vain illustre  par  ses  ouvrages,  et  qui  n'a  souvent 
d'autre  dignité  que  celle  que  son  mérite  lui  donne  sur 
le  Parnasse.  Mais,  en  qualité  même  d'homme  de  lettres, 
que  puis-je  vous  offrir  qui  soit  digne  de  la  grâce  dont 
vous  m'honorez?  Seroit-ce  un  foible  recueil  de  poésies, 
qu'une  témérité  heureuse  et  quelque  adroite  imitation 
des  anciens  ont  fait  valoir,  plutôt  que  la  beauté  des 
pensées,  ni  la  richesse  des  expressions?  Seroit-ce  une 
traduction  si  éloignée  de  ces  grands  chefs-d'œuvre 
que  vous  nous  donnez  tous  les  jours,  et  où  vous  faites 
si  glorieusement  revivre  les  Thucydide,  les  Xénopbon, 
les  Tacite,  et  tous  ces  autres  célèbres  héros  de  la  sa- 
vante antiquité?  Non,  messieurs,  vous  connoissez 
rop  bien  la  juste  valeur  des  choses,  pour  payer  d'un 
si  grand  prix  des  ouvrages  aussi  médiocres  que  les 
miens,  et  pour  m'olïrir  de  vous-mêmes,  s'il  faut  ainsi 
dire,  sur  un  si  léger  fondement,  un  honneur  que  la 
connoissance  de  mon  peu  démérite  ne  m'a  pas  laissé 
seulement  la  hardiesse  de  demander. 

Quelle  est.  donc,  la  raison  qui  vous  a  pu  inspirer  si 
heureusement  pour  moi  en  cette  rencontre  ?  Je  com- 
mence à  l'entrevoir,  et  j'ose  me  flatter  que  je  ne  vous 
ferai  point  souffrir  eu  la  publiant.  La  bonté  qu'a  eu 

'  Mite  Bczons,  conseiller  d'État.  Doileaii,  1715. —  Claude  Basin 

île  Bezons,  a  hisse  ilcui  discours,  l'un  rie  sept  |u;f,  I '. le 

dis,  jh \s   aux  ctals  Je  Carcassonnc,   comme  intendant  de 

laniguedoc. 


le  plus  grand  prince  du  monde,  en  voulant  bien  que 
je  m'employasse  avec  un  de  vos  plus  illustres  écri- 
vains2 à  ramasser  en  un  corps  le  nombre  infini  de  ses 
actions  immortelles;  cette  permission,  dis-je,  qu'il 
m'a  donnée,  m'a  tenu  lieu  auprès  de  vous  de  toutes 
les  qualités  qui  me  manquent.  Elle  vous  a  entièrement 
déterminés  en  ma  faveur.  Oui,  messieurs,  quelque 
juste  sujet  qui  dût  pour  jamais  m'interdire  l'entrée  de 
votre  Académie,  vous  n'avez  pas  cru  qu'il  fut  de  votre 
équité  de  souffrir  qu'un  homme  destiné  à  parler  de  si 
grandes  choses,  fût  privé  de  l'utilité  de  vos  leçons,  ni 
instruit  en  d'autre  école  qu'en  la  votre.  Et  en  cela 
VOUS  avez  bien  fait  voir  que,  lorsqu'il  s'agit  de  votre 
auguste  protecteur,  quelque  autre  considération  qui 
vous  pût  retenir  d'ailleurs,  votre  zèle  ne  vous  laisse 
plus  voir  que  le  seul  intérêt  de  sa  gloire. 

Permettez  pourtant  que  je  vous  désabuse,  si  vous 
vous  êtes  persuadés  que  ce  grand  prince,  en  m 'accor- 
dant cette  grâce,  ait  cru  rencontrer  en  moi  un  écri- 
vain capable  de  soutenir  en  quelque  sorte,  par  la  beauté 
du  style  et  par  la  magnificence  des  paroles,  la  gran- 
deur de  ses  exploits.  C'est  à  vous,  messieurs,  c'est  à 
des  plumes  comme  les  vôtres,  qu'il  appartient  défaire 
de  tels  chefs-d'œuvre;  et  il  n'a  jamais  conçu  de  moi 
une  si  avantageuse  pensée.  Mais  comme  tout  ce  qui 
s'est  fait  sous  son  règne  tient  beaucoup  du  miracle  et 
du  prodige,  il  n'a  pas  trouvé  mauvais  qu'au  milieu  de 
tant  d'écrivains  célèbres  qui  s'apprêtent  à  l'envi  à 
peindre  ses  actions  dans  tout  leur  éclat  et  avec  tous  les 
ornemens  de  l'éloquence  la  plus  sublime,  un  homme 
sans  fard,  et  accusé  plutôt  de  trop  de  sincérité  que  de 
flatterie,  contribuât  de  son  travail  et  de  ses  conseils  à 
bien  mettre  en  jour,  et  dans  toute  la  naïveté  du  style 
le  plus  simple,  la  vérité  de  ses  actions,  qui,  étant  si 
peu  vraisemblables  d'elles-mêmes,  ont  bien  plus  besoin 
d'être  fidèlement  écrites  que  fortement  exprimées. 

En  effet,  messieurs,  lorsque  des  orateurs  et  des 
poètes,  ou  des  historiens  même  aussi  entreprenans 
quelquefois  que  les  poètes  et  les  orateurs,  viendront  à 
déployer  sur  une  matière  si  heureuse  toutes  les  har- 
diesses de  leur  art,  toute  la  force  de  leurs  expressions  ; 
quand  ils  diront  de  Louis  le  Grand,  à  meilleur  litre 
qu'on  ne  l'a  dit  d'un  fameux  capitaine  de  l'antiquité, 
qu'il  a  lui  seul  plus  fait  d'exploits  que  les  autres  n'en 
ont  lu,  qu'il  a  pris  plus  de  villes  que  les  autres  rois 
n'ont  souhaité  d'en  prendre5;  quand  ils  assureront 
qu'il  n'y  a  point  de  potentat  sur  la  terre,  quelque  am- 

5  Racine  et  Boilean  avaient  été  nommés  historiographes  en  lb"7. 

s  Mol  fameux  de  Cicéron  eu  parlant  «te  Foinnce  :  Vit. ta  lu  lia 
çestii  qiiam  ctelcrl  legermt.  Boileau,  1713. 
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bilieux  qu'il  puisse  être,  qui,  dans  les  vœux  secrets 
qu'il  fait  au  ciel,  ose  lui  demander  autant  de  prospé- 
rités et  de  gloire  que  le  ciel  en  a  accordé  libéralement 
à  ce  prince  ;  quand  ils  écriront  que  sa  conduite  est 
maîtresse  des  événemens,  que  la  fortune  n'oseroit 
contredire  ses  desseins  ;  quand  ils  le  peindront  à  la 
tête  de  ses  armées,  marchant  à  pas  de  géant  au  tra- 
vers des  fleuves  et  des  montagnes,  foudroyant  les 
remparts,  brisant  les  rocs,  terrassant  tout  ce  qui 
s'oppose  à  sa  rencontre  :  ces  expressions  paroitront 
sans  doute  grandes,  riches,  nobles,  accommodées  au 
sujet;  mais,  en  les  admirant,  on  ne  se  croira  point 
obligé  d'y  ajouter  foi,  et  la  vérité  sous  ces  ornemens 
pompeux  pourra  aisément  être  désavouée  ou  mé- 
connue. 

Mais  lorsque  des  écrivains  sans  artifice,  se  conten- 
tant de  rapporter  fidèlement  les  choses,  et  avec  toute 
la  simplicité  de  témoins  qui  déposent,  plutôt  même 
que  d'historiens  qui  racontent,  exposeront  bien  tout 
ce  qui  s'est  passé  en  France  depuis  la  fameuse  paix 
des  Pyrénées1,  tout  ce  que  le  roi  a  fait  pour  rétablir 
dans  ses  Étals  l'ordre,  les  lois,  la  discipline  ;  quand 
ils  compteront  bien  toutes  les  provinces  que  dans  les 
guerres  suivantes  il  a  ajoutées  à  son  royaume,  toutes 
les  villes  qu'il  a  conquises,  tous  les  avantages  qu'il  a 
eus,  toutes  les  victoires  qu'il  a  remportées  sur  ses 
ennemis,  l'Espagne,  la  Hollande,  l'Allemagne,  l'Europe 
entière  trop  foible  contre  lui  seul,  une  guerre  toujours 
féconde  en  prospérités,  une  paix  encore  plus  glorieuse; 
quand,  dis-je,  des  plumes  sincères  et  plus  soigneuses 
de  dire  vrai  que  de  se  faire  admirer,  articuleront  bien 
tous  ces  faits  disposés  dans  l'ordre  des  temps,  et  ac- 
compagnés de  leurs  véritables  circonstances  :  qui 
est-ce  qui  en  pourra  disconvenir,  je  ne  dis  pas  de  nos 
voisins,  je  ne  dis  pas  de  nos  alliés,  je  dis  de  nos  en- 
nemis mêmes?  Et  quand  ils  n'en  voudroient  pas  tom- 
ber d'accord,  leurs  puissances  diminuées,  leurs  Etats 
resserrés  dans  des  bornes  plus  étroites,  leurs  plaintes, 
leurs  jalousies,  leurs  fureurs,  leurs  invectives  mêmes, 
ne  les  en  convaincront-ils  pas  malgré  eux?  Pourront- 
ils  nier  que,  l'année  même  où  je  parle,  ce  prince 
voulant  les  contraindre  d'accepter  la  paix,  qu'il  leur 
offrait  pour  le  bien  de  la  chrétienté,  il  a  tout  à  coup, 
et  lorsqu'ils  le  publioient  entièrement  épuisé  d'argent 
et  de  forces,  il  a,  dis-je,  tout  à  coup  fait  sortir  comme 
de  terre,  dans  les  Pays-Bas,  deux  armées  de  quarante 
mille  hommes  chacune,  et  les  y  a  fait  subsister  abon- 
damment, malgré  la  disette  des  fourrages  et  la  séche- 
resse de  la   saison?  Pourront-ils  nier  que,  tandis 

1  La  paix  signée  le  7  de  novembre  IGliO,  dans  l'île  des  Faisans. 


qu'avec  une  de  ses  armées  il  faisoit  assiéger  Luxem- 
bourg, lui-même  avec  l'autre,  tenant  toutes  les  villes 
du  Hainaut  et  du  Brabant  comme  bloquées,  par  cette 
conduite  toute  merveilleuse,  ou  plutôt  par  une  espèce 
d'enchantement  semblable  à  celui  de  cette  tète  si  cé- 
lèbre dans  les  fables,  dont  l'aspect  convertissoit  les 
hommes  en  rochers,  il  a  rendu  les  Espagnols  immobiles 
spectateurs  de  la  prise  de  cette  place  si  importante,  où 
ils  a  voient  mis  leur  dernière  ressource;  que,  par  un 
effet  non  moins  admirable  d'un  enchantement  si  pro- 
digieux, cet  opiniâtre  ennemi  de  sa  gloire,  cet  indus- 
trieux artisan  de  ligues  et  de  querelles2,  qui  travailloit 
depuis  si  longtemps  à  remuer  contre  lui  toute  l'Eu- 
rope, s'est  trouvé  lui-même  dans  l'impuissance,  pour 
ainsi  dire,  de  se  mouvoir,  lié  de  tous  côtés,  et  réduit 
pour  toute  vengeance  à  semer  des  libelles,  à  pousser 
des  cris  et  des  injures  ?  Nos  ennemis,  je  le  répète, 
pourront-ils  nier  toutes  ces  choses  ?  Pourront-ils  ne  pas 
avouer  qu'au  même  temps  que  ces  merveilles  s'exécu- 
toient  dans  les  Pays-Bas,  notre  armée  navale  sur  la 
mer  Méditerranée,  après  avoir  forcé  Alger  à  deman- 
der la  paix,  faisoit  sentir  à  Gènes,  par  un  exemple 
à  jamais  terrible,  la  juste  punition  de  ses  inso- 
lences et  de  ses  perfidies,  ensevelissoit  sous  les 
ruines  de  ses  palais  et  de  ses  maisons  cette  superbe 
ville,  plus  aisée  à  détruire  qu'à  humilier?  Non,  sans 
doute,  nos  ennemis  n'oseroient  démentir  des  vérités  si 
reconnues,  surtout  lorsqu'ils  les  verront  écrites  avec 
cet  air  simple  et  naïf,  et  dans  ce  caractère  de  sincérité 
et  de  vraisemblance,  qu'au  défaut  des  autres  choses  je 
ne  désespère  pas  absolument  de  pouvoir,  au  moins  en 
partie,  fournir  à  l'histoire. 

Mais  comme  celle  simplicité  même,  tout  ennemie 
qu'elle  est  de  l'ostentation  et  du  faste,  a  pourtant  son 
art,  sa  méthode,  ses  agrémens,  où  pourrois-je  mieux 
puiser  cet  art  et  ces  agrémens  que  clans  la  source 
même  de  toutes  les  délicatesses,  dans  cette  Académie 
qui  tient  depuis  si  longtemps  en  sa  possession  tous 
les  trésors,  toutes  les  richesses  de  notre  langue?  C'est 
donc,  messieurs,  ce  que  j'espère  aujourd'hui  trouver 
parmi  vous,  c'est  ce  que  j'y  viens  étudier,  c'est  ce  que 
j'y  viens  apprendre.  Heureux  si,  par  mon  assiduité  à 
vous  cultiver,  par  mon  adresse  à  vous  faire  parler  sur 
ces  matières,  je  puis  vous  engager  à  ne  me  rien  ca- 
cher de  vos  connoissances  et  de  vos  secrets  !  Plus 
heureux  encore  si,  par  mes  respects  et  par  mes  sin- 
cères soumissions,  je  puis  parfaitement  vous  convaincre 
de  l'extrême  reconnoissance  que  j'aurai  toute  ma  vie 
de  l'honneur  inespéré  que  vous  m'avez  fait  ! 

-  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange,  qui  élait  en  M84  sto- 
thouder  de  Hollande  et  qui  devint  roi  d'Angïeîert'e  en  1(i8S: 
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DISCOURS 


LE  STYLE  DES  INSCRIPTIONS1 


M*1  Charpentier,  de  l'Académie  Françoise,  ayant  composé 
des  inscriptions  pleines  d'emphase,  qui  furent  mises  par 
ordre  du  roi  au  bas  des  tableaux  des  victoires  de  ce  prince, 
peints  dans  la  grande  galerie  de  Versailles,  par  monsieur  Le 
Brun,  monsieur  de  Louvois,  qui  succéda  à  monsieur  Colbert 
dans  la  charge  de  surintendant  des  bàtimens,  lit  entendre  à 
Sa  Majesté  que  ces  inscriptions  déplaisoient  fort  à  tout  le 
monde;  et,  pour  mieux  lui  montrer  que  c'étoit  avec  raison, 
me  pria  de  faire  sur  cela  un  mot  d'écrit  qu'il  pût  mon- 
trer au  roi.  Ce  que  je  (is  aussitôt.  Sa  Majesté  lut  cet  écrit 
avec  plaisir,  et  l'approuva  :  de  sorte  que  la  saison  l'appe- 
lant à  Fontainebleau,  il  ordonna  qu'en  son  absence  on  ùlàt 
toutes  ces  pompeuses  déclamations  de  M'  Charpentier3,  et 
qu'on  y  mit  les  inscriptions  simples  qui  y  sont,  que  nous 
composâmes  presque  sur-le-champ,  monsieur  Racine  et  moi, 
cl  qui  furent  approuvées  de  tout  le  monde  4.  C'est  cet  écrit, 
fait  à  la  prière  de  monsieur  de  Louvois,  que  je  donne  ici  au 
public  5. 

Les  inscriptions  doivent  être  simples ,  courtes  el 
familières.  La  pompe  ni  la  multitude  des  paroles  n'y 
valent  rien,  et  ne  sont  point  propres  au  style  grave, 
qui  est  le  vrai  style  des  inscriptions.  Il  est  absurde  de 
faire  une  déclamation  autour  d'une  médaille  ou  au  bas 
d'un  tableau,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'actions  comme 
celles  du  roi,  qui,  étant  d'elles-mêmes  toutes  grandes 
et  toutes  merveilleuses,  n'ont  pas  besoin  d'être  exa- 
gérées. 

11  suffit  d'énoncer  simplement  les  choses  pour  les 
faire  admirer.  «  Le  passage  du  Rhin  »  dit  beaucoup 
plus  que  «  le  merveilleux  passage  du  Rhin.  »  L'épi- 
thète  de  merveilleux  en  cet  endroit,  bien  loin  d'aug- 
menter l'action,  la  diminue,  et  sent  son  déclamateur 
qui  veut  grossir  de  petites  choses.  C'est  à  l'inscription 
à  dire  :  «  Voilà  le  passage  du  Rhin,  i>  et  celui  qui  lit 


1  Publié  pour  la  première  fois  en  1715. 

*  Dans  les  éditions  de  1715  cl  dans  toutes  les  suivantes,  du 
dix-huitième  siècle,  on  a  placé  cet  avis,  comme  il  est  ici,  en  le 
distinguant  du  texte  par  des  caractères  particuliers.  La  plupart 
•  l'".  éditeurs  modernes  l'ont  mis  en  note;  quelques-uns  en  ont 
fait  un  article  sépare  sous  le  titre  d'Avertissement.  B.-S.-P. 

3  Cette  abréviation,  pour  désigner  Charpentier,  est  assez  singu- 
lière, lorsque  Boileau  emploie  le  monsieur,  lotit  au  long,  pour 
Le  llruu  et  Racine.  B.-S.-P. 

*  »  Le  malheur  a  voulu,  dit  Furet ière,  dans  son  Second  focliim 
contre  quelques-uns  de  ^Académie  françoise,  en  parlant  île  l'abbé 
François  Tallemant  tirs  Réaux,  ipt'ay.ittt  fait  des  inscriptions  pour 
des  tableaux  de  la  galerie  de  Versailles,  elles  ont  clé  trouvées  si 


saura  bien  dire  sans  elle  :  «  Le  passage  du  Rhin  est 
une  des  plus  merveilleuses  actions  qui  aient  jamais  été 
faites  dans  la  guerre.  »  Il  le  dira  même  d'autant  plus 
volontiers  que  l'inscription  ne  l'aura  pas  dit  avant  lui, 
les  hommes  naturellement  ne  pouvant  souffrir  qu'on 
prévienne  leur  jugement,  ni  qu'on  leur  impose  la  né- 
cessité d'admirer  ce  qu'ils  admireront  assez  d'eux- 
mêmes. 

D'ailleurs,  comme  les  tableaux  de  la  galerie  de  Ver- 
sailles sont  des  espèces  d'emblèmes  héroïques  des  ac- 
tions du  roi,  il  ne  faut,  dans  les  règles,  que  mettre 
au  bas  du  tableau  le  fait  historique  qui  a  donné  occa- 
sion à  l'emblème.  Le  tableau  doil  dire  le  reste,  et  s'ex- 
pliquer tout  seul.  Ainsi,  par  exemple,  lorsqu'on  aura 
mis  au  bas  du  premier  tableau  :  «  Le  roi  prend  lui- 
même  la  conduite  de  sou  royaume,  et  se  donne  tout 
entier  aux  affaires,  1601,  »  il  sera  aisé  de  concevoir  le 
dessein  du  tableau,  où  l'on  voit  le  roi,  fort  jeune,  qui 
s'éverlle  au  milieu  d'une  foule  de  plaisirs  dont  il  est 
environné,  et  qui,  tenant  de  la  main  un  timon,  s'ap- 
prêle  à  suivre  la  gloire  qui  l'appelle,  etc. 

Au  reste,  cette  simplicité  d'inscriptions  est  extrê- 
mement du  goût  des  anciens,  comme  on  le  peut  voir 
dans  les  médailles,  où  ils  se  contentoient  souvent  de 
mettre  pour  toute  explication  la  date  de  l'action  qui 
est  figurée,  ou  le  consulat  sous  lequel  elle  a  été  faite, 
ou  tout  au  plus  deux  mots  qui  apprennent  le  sujet  de 
la  médaille. 

Il  est  vrai  que  la  langue  latine,  dans  celte  simpli- 
cité, a  une  noblesse  et  une  énergie0  qu'il  est  difficile 
d'attraper  en  notre  langue;  mais  si  l'on  n'y  peut  at- 
teindre, il  faut  s'efforcer  d'en  approcher7,  el  tout  du 


mauvaises,  qu'il  y  a  eu  ordre  de  les  effacer;  cl  le  sieur  CltaVpen- 
lier  en  a  fait  d'autres,  qui  seront  effacées  à  leur  tour  dans  quel- 
«  ï  •  i  «  -  temps.  Cette  prédiction  a  été  accomplie  plus  toi  que  je  ne  pen- 
sois,  et  le  sieur  Racine  a  fait  de  nouvelles  inscriptions  qui  ont 
efface  toutes  les  autres.  » 

11  Boileau  avait  été  nommé  à  YAcndénre  des  médailles,  depuis 
Académie  des  inscriptions,  peu  de  temps  après  son  enlrée  à 
l'Académie  française,  en  1GS4,  et  il  fut  toujours  beaucoup  plus 
assidu  aux  séances  de  la  première  qu'à  celle-  de  la  s.  cpnde. 

0  Voyez  dans  la  Correspondance  une  lettre  à  Brossette  du  15  de 
tuai  1705, 

7  On  voit  que  Boileau  admettait  la  po.-sibililéde  faire  de  bonnes 
et  concises  inscriptions  en  français. 
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moins  ne  pas  charger  nos  inscriptions  d'un  verbiage 
et  d'une  ertilure  de  paroles,  qui  étant  fort  mauvaise 
partout  ailleurs,  devient  surtout  insupportable  en  ces 
endroits. 

Ajoutez  à  tout  cela  que  ces  tableaux  étant  dans  l'ap- 
partement du  roi,  et  ayant  été  faits  par  son  ordre,  c'est 


en  quelque  sorte  le  roi  lui-même  qui  parle  à  ceux  qui 
viennent  voir  sa  galerie.  C'est  pour  ces  raisons  qu'on 
a  cherché  une  grande  simplicité  dans  les  nouvelles  in- 
scriptions, où  l'on  ne  met  proprement  que  le  titre  et 
la  date,  et  où  l'on  Ti  surtout  évité  le  faste  et  l'osten- 
tation '. 


DESCRIPTIONS 


OU   EXPLICATIONS   DE  MÉDAILLES2 


LA    ilOUT    DE    LOUIS    XIII. 


Au  mois  de  février,  Je  roi  Louis  XIII  tomba  malade 
d'une  lièvre  lente  qui  le  consuma  peu  à  peu,  de  sorte 
que  vers  la  fin  du  mois  d'avril  on  désespéra  entière- 
ment de  sa  guérison.  Il  vit  bien  lui-même  qu'il  n'avoit 
pas  encore  longtemps  à  vivre,  et  songea  à  prévenir  les 
désordres  que  sa  mort  pourrait  causer.  Sa  Majesté 
pourvut  ii  tous  les  besoins  de  ses  armées,  nomma  à 
toutes  les  charges  et  à  toutes  les  places  vacantes,  et 
par  une  déclaration  expresse,  qu'il  fit  lire  en  présence 
de  tous  les  grands  du  royaume,  assemblés  par  son  or- 
dre dans  la  chambre  où  il  éloit  malade,  il  établit  la 
reine  sa  femme  régente  après  sa  mort3;  ensuite  il  ne 
pensa  plus  qu'à  bien  mourir.  11  avoit  été,  durant  sa 
maladie,  en  de  continuels  exercices  de  piété  ;  il  les 
redoubla  encore  dans  les  derniers  jours  de  sa  vie, 
montra  une  entière  résignation  à  la  volonté  de  Dieu, 
reçut  les  sacremens  avec  une  ferveur  singulière,  et  le 
quatorzième  jour  de  mai  il  mourut  à  Saint-Germain  eu 
Laye,  regretté  de  tous  ses  sujets,  dont  il  étoit  tendre- 


1  Ce  discours  sur  le  style  des  inscriptions,  et  le  remerciment 
S  l'Académie  françoise,  sont  les  seuls  ouvrages  académiques  de 
Boilcau.  11  n'y  a  ricu  de  lui  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  Daunou. 

'  L'Académie  des  médailles,  ou  petite  académie,  avait  été  char- 
gée d'imaginer  et  de  faire  exécuter  des  médailles  sur  les  princi- 
paux événemens  du  règne  de  Louis  XIV.  les  projets,  soit  pour  les 
types,  soit  pour  les  légendes,  en  étaient  discutés  dans  ses  assem- 
blées, et  les  dessins  faits  par  Noël  Coypel.  Lorsqu'il  les  rappor- 
tait, un  des  académiciens  se  chargeait  de  rédiger  la  description 
de  la  médaille,  description  qui,  lorsqu'elle  obtenait  l'approbation 
de  l'Académie,  était  transcrite  sur  ses  registres.  Toutes  ces  des- 
criptions, au  nombre  de  deux  cent  quatre-vingt-six,  out  été 
réunies  et  publiées  par  ordre  chronologique  des  faits,  dans  l'ou- 
vrage intitulé  Uédaillet  sur  les  principaux  événemens  du  rigni 
de  Lan  s  le  Griml,  avec  îles  explications  historiques,  pur  [Acadé- 
mie royale  det  médailles  cl  des  in  criptions.  Paris,  1703,  in-folio 
et   in  i. 


ment  aimé.  Il  s'est  fait  sous  son  règne  un  nombre  in- 
fini d'actions  à  jamais  mémorables,  et  on  peut  dire  que 
c'est  lui  qui  a  jeté  les  premiers  fondemens  de  cette 
grandeur  où  l'on  voit  aujourd'hui  la  France  sous  le  roi 
son  fils.  C'étoit  un  prince  plein  de  valeur,  modéré, 
vertueux,  et  si  ami  de  la  justice,  qu'on  lui  donna  par 
excellence  le  surnom  de  Juste  *. 

C'est  le  sujet  de  cette  médaille.  On  y  voit  sur  un  pié- 
destal la  Justice  debout,  qui  couronne  ce  prince.  Les 
mots  de  la  légende,  Lddovico  Jisto  Paiienti  opiime  me- 
riio,  signifient  que  le  roi  a  fait  frapper  cette  médaille 
à  l'honneur  de  Louis  le  Juste,  par  un  sentiment  de  re- 
connaissance pour  un  si  bon  père.  On  lit  à  l'exergue  : 
Obiit  xiv.  maii.  h.  dc.  xLiti.  //  mourut  le  14  mai  1643. 
(Médailles,  etc.,  p.  5.  Séance  du  10  mars  1097.) 


II 


l\   RÉGENCE   DE   LA   REINE   HÈRE, 


Louis  XIII,  en  mourant,  avoit  déclaré  la  reine,  sa 
femme,  régente,  et  lui  avoit  nommé  un  conseil,  dont 


On  conçoit,  d'après  ce  titre,  que  les  rédacteurs  des  descriptions 
ou  explications  ne  soient  point  nommés  dans  l'ouvrage;  mais  ils 
le  sont  souvent  dans  les  registres,  et  c'est  là  que  nous  avons  dé- 
couvert que  L'oileau  est  l'auteur  des  onze  que  nous  donnons  ici 
ic'cst  la  première  fois  qu'elles  sont  jointes  à  ses  Œuvres)  d'après 
le  même  ouvrage,  et  en  indiquant  la  séance  d'approbation. 

11  a  même,  selon  toute  apparence,  rédigé  plusieurs  des  des- 
criptions dont  les  auteurs  ne  sont  pas  nommés  ;  mais  nous  avons 
dû  nous  restreindre  à  celles  sur  lesquelles  il  ne  pouvait  s'élever 
aucun  doute.  Bemat-?aint-Prix. 

5  Voyez  à  ce  sujet,  p.  19S,  note  1. 

»  Selon  Viltorio  Siri  Mercure,  1055,  111,  028),  on  lui  donna  le 
surnom  de  juste,  parce  qu'il  était  né  sous  le  signe  de  la  Balance, 
symbole  de  la  justice,  et  que,  dès  son  enfance,  il  avait  montré 
une  inclination  naturelle  pour  l'exercice  de  celle  vertu.  —  Comme 
il  était  fort  adroit  à  la  chasse,  un  plaisant  disait  de  lui,  ;'h>  t  d 
i.rer  de  Varqvebuse.  B.-S.-P. 


198  OEUVRES  DE 

le  duc  d'Orléans,  oncle  rlu  roi,  seroit  le  chef,  et  sans 
lequel  elle  ne  pourroit  agir.  Quatre  jours  après,  le  roi 
tint,  pour  la  première  fois,  son  lit  de  justice  au  parle- 
ment, où  il  entra  porté  par  son  grand  chambellan  et 
par  l'un  de  ses  capitaines  des  .gardes,  et  fut  mis  sur  un 
trône  qu'on  lui  avoit  préparé.  La  reine  sa  mère  étoit 
assise  à  la  droite  sous  le  dais.  Le  roi  dit  qu'il  étoit 
venu  pour  témoigner  sa  bonne  volonté  à  la  compagnie, 
et  que  son  chancelier  expliquerait  le  reste.  Ensuite  la 
reine  recommanda  au  parlement  de  donner  au  roi  son 
fils  les  conseils  les  plus  convenables.  Le  duc  d'Orléans 
dit  qu'il  ne  vouloit  point  se  prévaloir  de  la  disposition 
du  feu  roi,  et  qu'il  neprétendoit  d'autre  part  au  gou- 
vernement que  celle  que  voudrait  bien  lui  donner  la 
reine,  qui  méritoit  d'avoir  seule  la  régence  sans  aucun 
partage.  Le  prince  de  Coudé  ajouta  qu'une  autorité 
partagée  ne  pouvoit  que  préjudiciel-  à  l'État.  Le  chan- 
celier, ayant  demandé  au  roi  l'ordre  de  parler,  appuya 
ce  sentiment,  et  l'avocat  général  Talon  donna'des  con- 
clusions conformes.  Après  quoi  le  chancelier,  ayant  de 
nouveau  reçu  l'ordre  de  Sa  Majesté,  et  la  reine  témoi- 
gnant que  son  intention  étoit  de  s'en  remettre  à  la  ré- 
solution de  la  compagnie,  il  alla  aux  opinions.  Elles  se 
trouvèrent  uniformes  ',  et  le  chancelier  prononça  l'ar- 
lèt  par  lequel  le  roi  déclarait  la  reine  seule  régente, 
avec  plein  pouvoir  de  se  choisir  tels  ministres  qu'il  lui 
plairait. 

C'est  le  sujet  de  cette  médaille.  On  y  voit  le  roi  sur 
son  trône,  et  la  reine  sa  mère  à  ses  côtés,  soutenant  la 
main  dont  il  lient  son  sceptre.  Les  mots  de  la  légende, 
Axn.ï  Aistiuace  iiEcis  et  i.egxi  cira  data  ,  signifient 
le  soin  du  roi  et  du  royaume  confié  à  Anne  £  Autriche. 
L'exergue  marque  la  date  16-45.  (Médailles,  etc.,  p.  5. 
Séance  du  20  juillet  1G97.) 
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IA    TOISE   HE    riOMUNO    ET    DE    l'OIlTOEONGONE. 

Celte  campagne,  fort  glorieuse  dans  les  Pays-Bas  et 
en  Catalogne  -,  n 'avoit  pas  eu  le  même  succès  en  Italie, 
où  la  levée  du  siège  d'Orbitelle  avoit  déjà  ébranlé   les 


ROILEAU. 

alliés  de  la  France.  Une  si  légère  disgrâce  fut  presque 
aussitôt  réparée  par  la  prise  de  Piombino  et  de  Porto- 
longone,  situées,  la  première  sur  la  cote  de  Toscane, 
et  l'autre  tout  proche,  dans  l'île  d'Elbe.  Le  maréchal 
de  La  Meilleraye  et  le  maréchal  du  Plessis7-  y  étant  ar- 
rivés sur  la  fin  de  septembre  avec  une  flotte  considé- 
rable, qui,  quelques  jours  après,  fut  suivie  de  quinze 
galères,  et  ayant  débarqué  leurs  troupes,  assiégèrent 
successivement  ces  deux  places  par  terre  et  par  mer, 
sans  que  les  Espagnols,  à  qui  il  importait  extrêmement 
de  les  conserver,  osassent  tenter  d'y  envoyer  du  se- 
cours. Piombino  fut  prise  en  deux  jours,  mais  Porto- 
longonefit  une  plus  longue  résistance  ;  elle  ne  se  rendit 
que  le  dix-huitième  jour  de  tranchée  ouverte,  après 
avoir  soutenu  un  grand  assaut  sur  la  brèche  du  bas- 
tion *.  Ces  deux  conquêtes  rassurèrent  les  alliés  du 
roi,  et  ils  demeurèrent  fermes  dans  son  alliance. 

C'est  le  sujet  de  cette  médaille.  L'Italie  y  est  repré- 
sentée à  l'antique,  et  la  Victoire  lui  montre  deux  cou- 
ronnes murales.  Les  mots,  de  la  légende,  I'irmata  so- 
ciokum  riDEs,  signifient  la  fidélité  des  alliés  affermie. 
Ceux  de  l'exergue,  Piubbiko  et  Poistuloxco  expcgxatis, 
m.  dc.  xlvi,  veulent  dire  la  prise  de  Piombino  et  de 
Portolongone,  \6i6.  (Médailles,  etc.,  p.  22.  Séance  du 
20  décembre  1095.) 


LA    BATAILLE   DE  HE  lui  I  . 

Le  maréchal  du  Plessis,  avec  le  peu  de  troupes  qu'il 
avoit,  ne  se  trouvant  pas  en  état  de  faire  tète  aux  Es- 
pagnols, s'étoit  enfermé  dans  Reims.  Mais  au  com- 
mencement de  décembre,  il  reçut  un  gros  détachement 
de  l'armée  qui  avoit  accompagné  le  roi  en  Guyenne, 
où  les  désordres  étoient  enfin  apaisés.  Avec  ce  renfort, 
malgré  l'hiver,  il  alla  mettre  le  siège  devant  Réthel, 
dont  les  ennemis  s'étoient  emparés,  et  d'où  ils  pou- 
voient  faire  des  courses  jusqu'à  Taris.  11  pressa  si  vi- 
vement le  siège,  que  le  maréchal  de  Turenne,  qui 
étoit  alors  dans  leur  parti,  et  qu'ils  avoient  laissé  dans 
la  Champagne  avec  un  corps  d'armée  de  treize  à  qua- 


'  «  Anne  d'Auliiilir  s'adiv>>a  au  pai.enienl  parce  ■  ] n ■  -  Marie  de 
Médicis  s'était  servie  du  même  tribunal  après  la  mort  île  Henri  IV; 
et  Marie  de  Médiris  avait  donné  cet  exemple,  parée  que  toute 
autre  voie  eût  été  longue  et  ineerlaine;  que  le  parlement,  entouré 
,1e  vis  gardes,  ne  pouvait  résister  à  ses  volontés,  et  qu'un  arr.'t 
rendu  au  parlement  et  par  les  pairs  semblait  assurer  un  droit 
incontestable.  «  Voltaire,  Sircle  tir  Louis  XIV,  ch.  m. 

D'ailleurs,  Anne  d'Autriche  avait  commencé  par  gagner,  en  leur 
donnant  des  gouvernemens,  le  due  d'Orléans,  et  le  prince  de 
Condé,  et  détourné  par  ses  intrigues  quelques  membres  du  par- 
lement de  faire  des  représentations.  Voir  Larrev.  1,  55  et  suiv.  , 
Beboulel,  I,  ■>;  et  suiv.  B.-S.-P, 

■  Erreur... Si  la  campagne  de  1646  avait  été,  en  effet,  fort  glorieuse 
dan ^le-  Pays-Bas,  par  la  prise  deCourtray,  de  Dergues,  de  llardick, 


de  Fumes,  de  Dunkerque  et  de  Longwy,  et  par  la  victoire  de 
Courtr  i\  "1  i  i  inbre),  elle  avait  été  désastreuse  en  Catalogne,  où 
le  comte  d'Ilarcourt  avait  été  forcé  de  lever  le  siège  de  I.érida. 
llieucourt.  1,1""  et  196;  Larrev,  1,  26"  et  269.  L'Académie  et  Doi- 
leau  ont  confondu  la  campagne  de  16-16  avec  celle  de  1615,  où 
l'armée  française  s'était  emparée  de  Hoses  et  de  Balaguer,  et  avait 
remporté  la  victoire  de  Llorens.  llieucourt,  I,  161;  Larrey,  1, 139; 
Reboulet,  1,  100.  Ii.-S.-P. 

:'  Charles  de  La  Porte  de  La  Meilleraie,  maréchal  de  France  de- 
puis 1659,  fait  duc  et  pair  en  1663,  mort  en  1664,  père  du  duc 
«le  Ma/ariu. —  César  de  Cboi-eul,  comte  du  Plcssis-Praslin,  ma- 
réchal de  France  depuis  1645.  Iloréri  et  Galette  tir  France.  B.-S.-P. 

'  Piombino  fut  pris  le  8,  et  Portolongone,  le  2S  d'octobre.  i',a:rt:e 
ete  France, 
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torze  mille  hommes,  s'avança  inutilement  pour  secou- 
rir la  place.  11  la  trouva  prise1,  et  se  retira  en  di- 
ligence. Mais  le  maréchal  du  Plessis,  qui  vouloit 
l'empêcher  d'hiverner  dans  cette  province,  le  suivit 
aussitôt  ;  et  quoique  plus  foihle  de  moitié  en  cavalerie, 
il  résolut,  à  quelque  prix  que  ce  lût,  de  le  combattre. 
Les  deux  armées  marchèrent  quelque  temps  à  la  vue 
l'une  de  l'autre  sur  deux  hauteurs  opposées,  et  seule- 
ment séparées  par  un  vallon.  Le  maréchal  du  Plessis, 
pour  ne  les  pas  laisser  échapper,  se  préparent  à  des- 
cendre, lorsqu'il  s'aperçut  que  les  ennemis  eux-mêmes 
descendoienl  et  venoient  à  lui.  Il  rangea  son  arméeen 
bataille  sur  la  colline  qu'il  occupoit,  et,  se  servant  de 
l'avantage  que  lui  donnoit  la  hauteur,  il  fondit  sur 
eux  avec  tant  de  succès,  qu'après  un  combat  fort  opi- 
niâtre*, il  les  rompit,  leur  tua  deux  mille  hommes, 
prit  leur  canon  et  leur  bagage,  et  fit  trois  mille  pri- 
sonniers. 

C'est  le  sujet  de  cette  médaille.  La  Victoire  tenant 
un  javelot  et  un  bouclier,  foule  aux  pieds  la  Discorde. 
Les  mots  de  la  légende,  Victoria  Retelensis,  signifient 
la  victoire  de  liétel.  On  lit  sur  le  bouclier  :  De  His- 
fanis,  c'est-à-dire,  Victoire  remportée  sur  les  Espa- 
gnols. A  l'exergue  est  la  date  1050...  (Médailles,  etc., 
p.  51 ...  Séance  da  20  mars  1G97.) 
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LA    MAJORITE    DU   ROI. 


Dès  que  le  roi  fut  entré  dans  sa  quatorzième  an- 
née, qui  est  l'âge  que  la  loi  prescrit  en  France  pour  la 
majorité  des  rois,  la  reine  mère  crut  qu'il  falloil  dé- 
clarer au  plus  tôt  le  roi  son  fils  majeur.  Le  roi  partit  du 
Palais-Royal  sur  les  neuf  heures  du  matin  ;  il  étoit  à 
cheval,  précédé  de  toutes  les  troupes  et  de  tous  les  of- 
ficiers de  sa  maison,  el  accompagné  des  seigneurs  de 
sa  cour,  quiétoient  aussi  a  cheval,  el  tous  superbe- 
ment vêtus.  Une  multitude  incroyable  dépeuple  étoit 
dans  les  rues,  aux  fenêtres,  et  jusque  sur  les  toits.  Sa 
Majesté  alla  au  parlement,  et,  assis  sur  son  lit  de  jus- 
tice, il  exposa  en  peu  de  mots  le  sujet  de  sa  venue, 
qui  fut  expliqué  plus  au  long  par  le  chancelier.  La  reine 
sa  mère,  assise  à  sa  droite,  un  peu  au-dessous,  lui  dit 


1  Le  13  de  décembre  10.30  ^ le  dixième  joui'  du  siège).  On:-''!!''  île 
France.  B.-S.-P. 
a  Le  15  de  décembre  1G30.  Gazelle  de  France.  E.-S.-P. 

3  Le  prince  de  Condé  refusa  d'y  paraître,  et  se  retira  bientôt 
de  la  cour  pour  s'allier  avec  l'Espagne  contre  Louis  XIV.  Rien- 
court,  II,  '2I;  Iteboulel,  11,  12'J;  Laircy,  11,  230.  B.-S.-P. 

4  On  pourrait  induire  de  celte  tournure  que  les  magistrats 
seuls  muent  un  genou  à  terre,  tandis  que  d'après  le  récit  de 
r.iencourt  (11,  20)  et  de  Larrey  (II,  232),  les  trois  princes,  même 
le  frère  du  roi,  firent  aussi  une  génufle\ion.  Ii.-S.-I*. 


que,  les  lois  du  royaume  l'appelant  nu  gouvernement 
de  l'Etat,  elle  lui  remettoit  avec  joie  la  puissance  dont 
elle  avait  été  dépositaire  durant  sa  minorité.  Le  roi  se 
leva,  l'embrassa,  et,  s'étant  remis  à  sa  place,  la  re- 
mercia en  des  termes  pleins  de  majesté  et  de  ten- 
dresse. Aussitôt  le  duc  d'Anjou  son  frère,  le  duc  d'Or- 
léans son  oncle,  et  le  prince  de  Conti5  le  saluèrent 
avec  un  profond  respect  ;  tous  les  seigneurs  de  la  cour 
firent  de  même.  Le  premier  président  et  les  présidons 
le  saluèrent  aussi,  mais  un  genou  à  terre4,  et  le  pre- 
mier président  l'assura  du  zèle  et  de  la  fidélité  de  la 
compagnie.  Alors  on  ouvrit  les  portes,  et  Sa  Majesté, 
après  avoir  fait  enregistrer  un  édit  contre  les  duels,  et 
une  déclaration  contre  les  blasphémateurs5,  s'en  re- 
tourna au  milieu  des  acclamations  du  peuple. 

C'est  le  sujet  de  celte  médaille.  La  reine  mère  y  pré- 
sente au  roi  un  gouvernail  orné  de  fleurs  de  lis.  La 
légende,  Rece  légitimai)  /Etatem  adepto,  signifie,  le  roi 
parvenu  à  l'âge  de  majorité.  A  l'exergue  est  la  date, 
le  vu  de  septembre  1051...  (Médailles,  etc.,  p.  52... 
Séance  du  16  juillet  1095.) 

VI 

LA    BATAILLE    DES    HUNES. 

L'armée  de  France,  commandée  par  le  maréchal  do 
Turenne,  et  grossie  du  secours  des  Anglais,  assiégeoit 
Dunkerque,  et  il  y  avoit  déjà  dix  jours  que  la  tranchée 
étoit  ouverte,  lorsque  don  Juan  d'Autriche,  gouver- 
neur des  Pays-lias,  et  le  prince  de  Condé,  s'avancèrent 
à  la  tète  de  vingt  mille  hommes  pour  secourir  la  place. 
Ils  vinrent  d'abord  se  camper  aux  Dunes  :  on  appelle 
ainsi  de  petites  montagnes  de  sable  qui  s'élèvent  près 
de  cette  ville  et  en  quelques  autres,  endroits  le  long 
ifs  eûtes  de  la  mer.  Ils  étoient  résolus  d'attaquer  les 
assiégeans  dans  leurs  lignes.  Le  maréchal  de  Turenne, 
après  avoir  assuré  les  posles  de  la  tranchée,  fit  sortir 
ses  troupes  dès  le  grand  matin,  et  marcha  en  bataille 
aux  ennemis.  Il  ne  leur  donna  pas  le  temps  d'attendre 
leur  canon,  et  les  ayant  ébranlés  avec  le  sien,  il  les 
chargea  tout  à  coup  si  à  propos  qu'il  les  fit  plier6. 
Leur  aile  gauche,  que  eommandoit  le  prince  de  Condé 
se  rallia  plusieurs  fois  et  fit  plusieurs  charges,  sou- 

&  Elle  confirme  une  ordonnance  de  Louis  XII,  qui  les  punit 
pour  la  première  fois  d'une  amende  arbitraire,  laquelle  sera  tou- 
jours doublée  jusques  à  la  quatrième...  A  la  cinquième  foi.,  le 
carcan;  à  la  sixième,  amputation  de  la  lèvre  supérieure,  à  la  sep- 
tième, anipulalion  de  la  lèvre  inférieure.  Louis  XIV  ajoute  qu'un 
tiers  de  l'amende  sera  pour  le  dénonciateur.  Répertoire  de  juris- 
pn.itence,  mot  Blasphème.  B.-S.-P. 

0  Le  14  de  juin  1658.  Itiencourt,  II,  233;  Gazelle  de  France. 
B.-S.-P. 


200  OEUVRES  DE 

tenue  du  nom  cl  de  la  valeur  de  ce  général.  Majs 
enfin  tout  prit  la  fuite,  elce  prince  lui-même  eut  assez 
de  peine  à  se  sauver  avec  quelque  resle  de  cavalerie. 
Toute  l'infanterie  fut  prise  ou  taillée  en  pièces,  et  la 
défaite  fut  si  entière,  qu'elle  fil  perdre  aux  Espagnols 
l'espérance  de  se  remettre,  et  les  détermina  a  la  paix, 
qui  se  fit  l'année  suivante. 

C'est  le  sujet  de  cette  médaille,  où  l'on  voit  la  Vic- 
toire qui,  un  caducée  à  la  main,  marche  sur  des  en- 
nemis terrassés.  Les  mots  de  la  légende,  Victoma 
PAcirEiiA,  signifient,  la  Victoire  apportant  la  paix. 
Ceux  de  l'exergue,  Hispanis  c.esis  ad  Punkercam.  m.  dc. 
mu,  les  Espagnols  défaits  prés  de  Dunkerque,  1058... 
{Médailles,  etc., p.  48...  Séance  du  17  août  1694,) 


VII 


IA    PUISE    DE    L  ISLE  '. 

Le  roi  étoit  allé  camper  devant  Dendermonde,  dans 
le  dessein  de  l'assiéger.  Les  habitans  ayant  aussitôt 
lâché  leurs  écluses,  Sa  Majesté  tourna  ses  armes  ail- 
leurs ;  et,  quoique  la  saison  fut  déjà  fort  avancée,  et 
son  armée  diminuée  considérablement,  il  alla  mettre 
le  siège  devant  l'Isle,  ancienne  capitale  de  la  Flandre 
françoise.  Elle  étoit  dès  lors  extrêmement  forte,  et  il  y 
avoit  une  garnison  de  six  mille  hommes8  de  vieilles 
troupes,  qui,  secondés  des  habitans,  firent  une  belle 
résistance.  Cependant  la  présence  du  roi,  et  l'activité 
avec  laquelle,  à  la  tète  de  toutes  les  attaques,  il  hàtoit 
sans  cesse  les  travaux,  encouragèrent  si  bien  les  sol- 
dats que  cette  grande  ville,  après  neuf  jours  de  tran- 
chée ouverte,  fut  réduite  à  capituler.  11  y  entra  le 
28  août,  d'autant  plus  satisfait,  qu'il  s'étoit  engagé  à 
ce  siège  contre  le  sentiment  de  la  plupart  des  princi- 
paux officiers  de  son  armée,  qui  jugeoient  l'entreprise 
trop  hasardeuse.  Sa  Majesté,  non-seulement  accorda  à 
la  ville  la  continuation  de  tous  ses  privilèges  ;  mais 
dans  la  suite,  par  les  grâces  qu'il  lui  a  faites,  et  par 
le  soin  qu'il  a  pris  d'y  attirer  et  d'y  maintenir  le  com- 
merce, il  l'a  rendue  une  des  plus  riches  villes  de  l'Eu- 
rope. 

C'est  le  sujet  de  cette  médaille.  La  ville  de  l'Isle, 
sous  la  figure  d'une  femme  suppliante,  présenti!  ses 
clefs  à  la  Victoire,  qui  les  reçoit,  et  qui  tient  une  corne 
d'abondance  à  la  main.  Les  mois  de  la  légende,  IIex 


1  Un  et  ril  à  présent  Lille.  B.-S.-P. 

s  C'est  ainsi  l'évaluation  île  Voltaire  (chap.  uni,  tandis  que 
selon  Ricncourt  (11,  391',  et  Larrey  (VI,  4'JI),  il  y  avait  seulement 
deux  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux;  selon  Reboulet 
(111,  ônr,),  trois  mille  hommes  de  pied  et  douze  cents  chevaux;  et 
selon  Legendre  [Essai  du  règne  d?  louis  XIV,  in-i,  p.  tïO),  quatre 
mille  hommes  .sans  distinction  d'armes).  B.-S.-r. 
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victor  et  locupletator,  signifient,  le  roi  vainqueur  et 
bienfaiteur.  L'exergue,  Insula  capta,  m.  ne.  hvii,  Prise 
de  l'Isle,  1067...  {Médailles,  etc.,  p.  99...  Séance  du 
20  mars  1695.) 

VIII 

LE    IlOI    PROTECTEUR    DE    l'aCADÉHIE    FRANÇOISE. 

Lorsque  Louis  XIII  établit  l'Académie  françoise  par 
des  lettres  patentes  qui  lui  accordent  de  grands  privi- 
lèges, il  déclara  le  cardinal  de  Richelieu  protecteur  de 
cette  illustre  compagnie,  et  le  cardinal,  toute  sa  vie, 
lui  accorda  une  singulière  protection.  L'Académie, 
après  l'avoir  perdu,  élut  à  sa  place  le  chancelier  de 
Séguier,  personnage  d'un  mérite  extraordinaire,  et  l'un 
des  quarante  qui  la  composoient.  Mais  le  chancelier 
étant  mort,  tous  les  académiciens,  d'un  commun 
consentement,  résolurent  de  ne  plus  reconnoitre 
d'autre  protecteur  que  le  roi  même,  et  Sa  Majesté  ne 
dédaigna  pas  d'agréer  leur  résolution.  Cette  insigne 
faveur  fut  également  utile  et  glorieuse  à  la  compagnie. 
Le  roi  la  combla  aussitôt  de  ses  grâces,  et  ordonna 
qu'elle  tiendroit  désormais  ses  séances  dans  le  Louvre, 
où  il  lui  donna  un  appartement  magnifique,  et  tout  ce 
qu'elle  pouvoit  désirer  pour  la  commodité  de  ses  as- 
semblées. Les  bontés  de  Sa  Majesté  pour  elle  ent  tou- 
jours augmenté  depuis,  et  l'ont  enfui  portée  au  degré 
de  splendeur  où  on  la  voit  aujourd  hui3. 

C'est  le  sujet  de  cette  médaille.  Apollon  tient  sa 
lyre  appuyée  sur  le  trépied  d'où  sortoient  ses  oracles. 
Dans  le  fond  paroit  la  principale  face  du  Louvre.  La 
légende,  Apollo  palatlnus,  signifie  Apollon  dans  le 
palais  d'Auguste,  et  fait  allusion  au  temple  d'Apollon 
bâti  dans  l'enceinte  du  palais  de  cet  empereur. 
L'exergue,  Academia  gallica  intra  regiam  excepta 
m.  oc.  ixxn,  l'Académie  françoise  dans  le  Louvre, 
1672...  {Médailles,  etc.,  p.  119...  Séance  du  2  juillet 
1697.) 


IX 

l'armée  allemande  chassée  de  l'alsace,  et  obligée  a 
repasser  le  ruin. 

Les  Allemands  n'eurent  pas  plutôt  reçu  le  gros 
renfort  que    l'électeur  de   Brandebourg  et  quelques 

3  11  est  à  présumer  que  Boilcau  exprime  ici  les  sentimens  de 
l'Académie  des  médailles,  plulùt  que  les  siens  propres,  puisque, 
en  17CO,  trois  ans  après  la  rédaction  de  cette  inscription  (voyez 
dans  la  Correspondance  U  lettre  à  Brossette  du  2  de  juin  ÏJOO), 
il  ne  comptait  dans  l'Académie  française  que  deux  ou  trois  hom- 
mes de  mérite,  et  que  dans  eet  intervalle  elle  n'avait  perdu  que 
trois  membres,  Chanmont,  Boyer  et  Racine.  B.-S.-P. 


DESCRIPTIONS  OU  EXPLIC 

autres  princes  de  l'Empire  leur  amenoient,  qu'ils  mar- 
chèrent vers  la  haute  Alsace,  où  ils  se  répandirent  et 
prirent  des  quartiers  d'hiver.  Le  maréchal  de  Turenne, 
considérablement  affoibli  par  les  trois  batailles  qu'il 
avoit  gagnées  ',  s'établit  à  Detwiller,  lit  fortifier  Sa- 
verne  et  Uaguenau,  et  ayant  semé  le  bruit  qu'il  avoit 
ordre  d'aller  couvrir  la  Lorraine  et  les  Trois-Evêchés, 
il  partit  au  mois  de  décembre  et  entra  en  Lorraine. 
Mais,  au  lieu  de  continuer  sa  marche  de  ce  côté-là,  il 
sépara  ses  troupes  par  petits  corps,  et  leur  marqua 
un  rendez-vous  où  elles  dévoient  l'attendre.  Aussitôt 
il  prit  les  devans  avec  quelque  cavalerie,  joignit  le 
détachement  que  le  roi  lui  envoyoit  de  Flandre,  et 
rentra  brusquement  en  Alsace  par  Betïorl.  En  arri- 
vant, il  défit  à  Mulhausen  six  mille  chevaux  et  deux 
mille  cinq  cents  hommes  d'infanterie  »,  reprit  divers 
postes  qu'ils  occupoient,  et  fit  prisonniers  de  guerre 
des  régimens  entiers.  Les  ennemis,  surpris  de  le  voir 
au  milieu  de  leurs  quartiers,  lorsqu'ils  le  croyoienten 
Lorraine,  rassemblèrent  leur  armée  derrière  la  ri- 
vière de  Turkeim,  où  le  maréchal  de  Turenne  les 
attaqua  et  les  défit3.  La  nuit  survint  et  favorisa  leur 
retraite;  ils  se  sauvèrent  du  côté  de  Strasbourg.  Enfin 
cette  armée  si  nombreuse,  commandée  par  tant  de 
princes  de  l'empire,  qui  ne  se  proposoient  pas  moins 
que  d'envahir  les  provinces  du  royaume,  repassa  lo 
Rhin  et  alla  hiverner  en  Allemagne. 

C'est  le  sujet  de  celte  médaille.  On  voit  un  trophée 
que  deux  soldats  qui  fuient  regardent  ave:  effroi.  La 
légende,  Sexacinta  millia  Germa.nûbim  iltua  RnENusi 
pulsa,  signifie,  Soixante  mille  Allemands  obligés  à  re- 
passer le  Rhin*.  L'exergue  marque  la  date  1675. 
(Médailles,  etc.,  p.  143...  Séance  du  15  mars  1696.) 
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PRISE   BU   TOUT    DE    TAEAGO. 

Quoique  le  comte  d'Eslrées  eût  remporté  une  vic- 
toire entière  sur  les  Uollandois  dans  le  port  deTabago, 
et  qu'il  eût  brûlé  tons  leurs  vaisseaux3,  il  n'osa  néan- 
moins, avec  le  peu  de  troupes  qu'il  avoit,  entreprendre 

1  Sentzhcim,  Ladenbourg  et  Ensbeim,  16  de  juin,  5  de  juillet  cl 
4  d'octo'  re  161-1.  Médailles,  etc.,  p.  136, 137  et  141.  B.-S.-P. 
!  I.e  29  de  décembre  1674.  Caille  de  France.  B.-S.-P. 

3  Le  a  de  janvier  1673  (le  6,  selon  Riencourt).  Gazelle  de  France. 
B.-S-P. 

4  Le  récit  de  Reboulet  (IV.  V23S)  ne  s'accorde  pas  avec  cette  lé- 
gende, et  est  d'ailleurs  plus  vraisemblable.  Us  repassèrent  le 
Rhin,  dit-il.  avec  vingt  mille  bommes  restant  d'une  armée  de 
soixante  mille...,  le  surplus  avant  été  tué,  dissipé  ou  fait  prison- 
nier. B.-S.-P. 

5  Le  3  de  mars  1677.  Médailles,  etc.,  p.  139;  Larrey,  IV,  338  cl 
suiv.  B.-S.-P. 

•  Pourquoi  dénaturer  ainsi  les  faits?  Les  Français  donnèrent  au 
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le  siège  du  fort8.  Mais,  au  mois  d'octobre  de  cette 
môme  année,  étant  reparti  de  Brest  mieux  accompa- 
gné, il  mouilla  à  la  rade  de  l'île  de  Tabago,  au  com- 
mencement de  décembre,  fit  sa  descente,  s'approcha 
de  la  place  et  la  fit  attaquer.  Il  y  avoit  une  garnison 
assez  considérable,  et  on  ne  doutoit  point  que  le  siège 
ne  fût  long.  Heureusement,  le  second  jour  du  siège,  la 
troisième  bombe  que  l'on  tira  tomba  sur  le  magasin  à 
poudre,  y  mit  le  feu,  et  fil  un  débris  horrible.  Bink, 
vice-amiral  hollandais,  quinze  officiers  et  plus  de  trois 
cents  soldats  périrent  dans  l'embrasement 7.  Le  reste 
de  la  garnison,  tout  effrayé,  s'enfuit  dans  les  bois.  Les 
François ,  qui  n'entendirent  plus  tirer,  s'avancèrent 
vers  le  fort,  l'escaladèrent,  n'y  trouvèrent  personne, 
et  en  demeurèrent  les  maîtres s.  Quatre  vaisseaux, 
qui  étoient  dans  le  port,  se  rendirent  en  même  temps. 
C'est  le  sujet  de  cette  médaille.  On  voit  l'élévation 
du  fort  et  la  bombe  tombant  au  milieu.  Au  bas  est  la 
Hutte  du  roi  rangée  en  bataille.  Les  mots  de  la  légende 
Tabaglm  E\ruGXATOM,  signifient  prise  de  Tubayo.  L'exer- 
gue marque  la  date  1677.  (Médailles,  etc.,  p.  167 
Séance  du  19  juin  1696  ) 

XI 

COMBAT  DE  SAINT-DENIS, 

L'armée  françoiseattendoit,  aux  portes  de  Bruxelles, 
la  conclusion  de  la  paix.  Le  maréchal  de  Luxembourg, 
qui  la  commandoit ,  fut  averti  que  les  troupes  confé- 
dérées s'assembloient,  au-dessus  de  cette  place,  pour 
tomber  sur  le  comte  de  Montai  et  sur  le  baron  de 
Quincy,  qui,  depuis  deux  mois,  tenoient  la  ville  de 
Mons  bloquée.  H  se  rapprocha  d'eux  et  se  posta  fort 
avantageusement,  Le  prince  d'Orange,  avec  cinquante 
mille  hommes  et  quarante  pièces  de  canon,  parut  le 
14  d'août  dans  la  plaine  d'Havre,  fort  près  de  la  droite 
tic  l'armée  françoise.  Comme  le  maréchal  se  disposoit 
au  combat,  il  reçut  le  traité  de  paix  signé  le  H  à  Ni- 
mègue  °,  et,  ne  doutant  point  que  le  prince  d'Orange 
ne  l'eût  reçu  avant  lui,  il  demeuroit  tranquille  dans 
pon  camp.  Mais,  sur  l'avis  que  les  ennemis  paroissoient 

contraire  l'assaut  à  ce  fort,  et  furent  repoussés  à  trois  reprises 
différentes...  Enfin,  leur  vaisseau  amiral  coula  à  fond,  et  d'Es- 
lrées, blessé  à  la  tète  et  à  la  jambe,  se  retira,  à  la  faveur  de  la 
nuit,  avec  le  reste  de  son  escadre  et  fit  voile  pour  la  France. 
Larrey,  IV,  338  et  suiv.  B.-S.-P. 

7  Le  11  de  décembre  1677.  Larrey,  IV,  358.  B.-S.-P. 

8  On  serait  tenté  d'induire  de  celte  expression  qu'ils  conservé- 
rent  la  place  et  l'ile  :  loin  de  là,  d'Eslrées  lit  «  démolir  le  fort  et 
ruiner  toutes  les  habitations  -  et  repartit  le  27,  pour  la  France. 
Larrey,  IV,  3i>8  et  suiv.  B.-S.-P. 

•  ï'ëlon  Larrey,  IV,  411,  Luxembourg  avait  rr.;'  '.e  traité  de  pal  i 
et,  supposant  avec  raison  que  le  prince  d'Orange,  placé  plus  pré* 
deKimcgue,  devait  le  connaître,  dinait  tranquillement  lorsqu'un 
souna  l'alarme.  B.-S.-P. 
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déjà  sur  la  hauteur  de  l'abbaye  Saint-Denis,  il  jugea 
d'abord  que,  la  paix  s'étant  laite  malgré  ce  prince,  il 
avoit  pris  le  parti  de  la  tenir  secrète  et  de  tenter  un 
combat,  dans  la  pensée  que,  s'il  legagnoit,  il  trouverait 
le  moyen  de  la  rompre,  et  que,  s'il  le  perdoit,  il  n'au- 
rait, pour  arrêter  les  progrès  du  vainqueur,  qu'à  la 
publier.  On  se  mit  promptement  en  bataille.  L'armée 
ennemie  passa  les  défilés  sur  les  onze  heures  et  com- 
mença le  combat.  Il  fut  des  plus  sanglants  et  des  plus 
terribles.  Les  ennemis  enfin  furent  repoussés  avec 
perle,  et  le  lendemain,   dés  la   pointe  du  jour  ',   le 


prince  d'Orange  envoya  communiquer  au  maréchal  de 
Luxembourg  le  traité  de  paix,  pour  convenir  avec  lui 
d'une  suspension  d'armes  jusqu'à  la  ratification. 

C'est  le  sujet  de  cette  médaille.  On  y  voit  Mars,  qui 
d'une  main  porte  un  trophée,  et  de  l'autre  une  bran- 
che d'olivier.  Les  mots  de  la  légende,  Mars  pacis  vi.ndex, 
signifient  Mars  vengeur  de  la  paix;  ceux  de  l'exergue, 
Pocha  ad  fanon  Saxcii  Dioîsïsh,  xiv.  auc.  m.  dc.  uxviii, 
le  combat  de  Saint-Denys,  le  14  d'août  1678.  (Médail- 
les, etc.,  p.  176.  Séance  du  10  mai  1698  -.) 


ÉPITAPIÏE  DE  J.  RACINE 


I).  O.  M. 

ïlic  jacet  nobilis  *  vir  Joàncses  s  RACINE,  Francise 
thesauris  prsefectus,  Régi  G  asecrelis  atque  a  cubiculo, 
necnoa  unus  e  quadragiuta  gallicanse  Academise  viris  ; 
qui  postquam  profana7  Iragœdiarum  argumenta  diu 
cunt  ingenti  hominum  admiratione  Lraclasset,  musas 
tandem  suas  uni  Deo  consecra\it,  omnemque  ingenii 
vim  ïn  eo  laudando  contulit,  qui  solus  laude  dignus  s. 
Cum  eum  vila?  negotiorumque  rationes  mullis  nomi- 
nibus9  aulœ  tenerent  addictum,  tamen  in  fréquent i 
hominum  consortio 10  onmia  pietatis  ac  reiigionis  ofli- 

1  II  assura  qu'il  n'en  avait  reçu  la  nouvelle  que  la  nuit,  mais 
on  ajouta  peu  de  confiance  à  celle  assertion.  Larrey,  IV,  558  et 
suiv.  B.-S.-P. 

-  Si  l'on  jette  un  coup  d'oeil  sur  les  remarques  précédentes,  on 
sera  force  d'avouer  que  les  médailles  ne  sont  pas  toujours  des 
guides  bien  sûrs  pour  l'histoire,  et  qu'il  en  est  de  même  tl<s  ex- 
plications qu'on  y  joint;  du  moins  la  plupart  de  celles  que  l'Aca- 
démie a  données  dans  l'ouvrage  où  nous  avons  puisé  les  articles 
précédens  oni-elles  été  critiquées  par  un  écrivain  comme  conte- 
nant des  récits  fau\  ou  exagérés  (vov.  La  llode,  Histoire  de 
Louis  XIV,  in-4,  V,  9,  1a,  61,  71,  140,  etc.).  B.-S.-P. 

5  Cette  épitaphe  et  la  seconde  des  traductions  suivantes,  pu- 
bliées, en  1723,  dans  le  Nécrologe  de  Port-Royal,  furent  jointes 
par  Souchay  à  son  édition  de  1755,  où  il  assura  qu'elles  étaient 
d*»  Boileau,  ce  qui  fut  confirmé,  d'aprè  diverses  recherches,  par 
Saint-Marc  illl,  199),  en  1717.  mais  nié  presque  aussitôt,  quant  à 
la  traduction,  par  Louis  Racine  (p.  514),  qui  donna,  avec  l'épï- 
i  iphe,  une  autre  traduction  (la  première  comme  étant  seule  de 
notre  poêle.  Presque  tous  les  éditeurs  de  Boileau  suivirent  l'exem- 
ple de  Souchay  jusques  à  M.  de  Soint-Surin  qui  a  publié  les 
deux  épilaphes  icar  le  texte  do  Louis  Ruine  offre  quelques  dif- 
férences) et  les  deux  traductions.  Eulin  M.  Dftunou  D  donné, 
m  1825,  et  les  traductions,  et  le  texte  de  l'épitaphe,  mais  celui-ci, 
d'après  le  monument  lui-même  (il  est  à  Saint-Éliemie-du-Honl, 
où  nous  l'avons  examine),  en  y  joignant  des  variantes.  C'c>t 
tussj  ce  que  nous  allons  faire,  et  nous  indiquerons,  en  outre,  i  ar 
les  signes  tuivans,  les  ouvrages  où  elles  se  trouvent...  D.,  pour 
l'édition  de  M.  Daunou   elle  a  quelques  fautes)...  S.,  pour  celle 


cia  coluit.  Achrislianissimo11  rege  Ludovico  Magno  se- 
lectus,  una  cum  familiari  ipsius  amieo  fuerat,  qui  res, 
eo  régnante,  pra?ciare  ac  mirabiliter  gestas  perscribe- 
ret.  Huic  intentas  operi  repente  in  gravem  a?que  et  " 
diuturnum  morbum  implicitus  est  :  tandem  1->  ab  hac 
sede  miseriarum  in  melius  domicilium  translalus,  anno 
aetalis  sua?  lix  14,  qui  mortem  longiori ib  adlnic  inter- 
vallo  remotam  valde  liorrueral,  ejusdem  pnesentis 
aspeclum iG  placida  fronte  sustînuit,  obiitque  spe 
multû  17  magis  et  pia  in  Deum  fîducia  erectus,  quam 
fractus  metu.  Ea  jactura  omnes  ts  illius  amicos,  e  qui— 
bus19  nonnulli  inter  regni  primores  eminebant,  acer- 


de  M.  de  Sainl-Surîn...  N.,  pour  le  Nécrologe  et  les  éditions  qui 
en  ont  suivi  le  texte,  telles  que  celles  de  Souchay,  de  Saint-Marc, 
de  Didot  (17S8.  1789  et  1SO0)  et  de  Uénard...  B.,  pour  les  Mémoi- 
res de  Louis  Racine  et  les  éditions  qui  en  ont  également  suivi 
le  texte,  telles  que  celles  de  MM.  Amar,  Froment,  Auger  (1825), 
Martin  et  de  la  Bibliothèque  choisie..  ,  tn  observant  que  les  édi- 
teurs qui  ont  suivi  le  teste,  soit  du  Nécrologe,  soit  des  Mémoires 
de  Racine,  se  sonl  écartés  une  ou  deui  fois  de  leurs  modèles.  — 
A  l'égard  de  l'original  lutin  et  des  traductions  françaises,  voyez 
p.  203,  notes  8  et  17.  N.  B.  Toutes  les  noies  de  Yêpifajthe  sonl  de 
M.  Rerriat-Saint-Prix. 

I  R.   Vir  nol./lts. 
5  D.  Jahansat, 

0  Louis  Racine  seul    Régis. 

7  N.  omet  profana, 

8  R.  Dignus  es[.  —  S.  (p.  130).   Dignus  est  cum,  sans  point  ni 
capitale. 

8  R.  Nobilibus. 

10  R.  Commercio. 

II  R.  Christ (oiio. 

'-  N.  Atque...  R.  ce. 

11  N.  n  R.  Tanâemque. 

11  D.  Quinquegestmo  nono. 
''•  R.  Longo. 
1,1  S.  Adspeclum, 

17  N    omel  miiiio. 

18  S.  [p.  150).  Omis, 
10  R.  Quorum. 


ÉPITAPI1E  DE 
bissimo  dolore  percutit.  Manavit  eliam  ad  ipsum  regem 
tanti  viri  desidenum.  Fecit  l  modestia  ejus  singularis, 
et  praetipua  in  hanc  Porlus  Regii  domum  benevolentia, 
ut  in  isto  cœmeterio  pie  magis  quain  magnifiée  a  se- 
peliri  vellet,  adeoque  3  testamento  eavil,  ut  corpus 
suum,  juxta  piorum  hominum,  qui  liic  jacent  \  cor- 
pora  humaretur. 

Tu  vero,  quicumque  es,  quern  in  liane  domum  pietas 
adducit,  tuae  ipse  5  mortalitalis  ad  hune  aspeclum  8  re- 
cordare,  et  clarissimam  tanti  viri  memoriam  precibus 
potius  quam  elogiis  prosequere  '. 

PREMIÈRE   TRADUCTION8 

Ici  repose  le  corps  de  messire  Jean  RACINE,  tréso- 
rier de  France,  secrétaire  du  roi,  gentilhomme  ordi- 
naire de  sa  chambre,  et  l'un  des  quarante  de  l'Acadé- 
mie françoise,  qui,  après  avoir  longtemps  charmé  la 
France  par  ses  excellentes  9  poésies  profanes,  consacra 
ses  muses  à  Dieu,  et  les  employa  uniquement  à  louer 
le  seul  objet  digne  de  louange.  Les  raisons*0  indispen- 
sables qui  l'altachoient  à  la  cour  l'empêchèrent  de 


J.  RACINE. 
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'  On  a  retranché  cette  phrase  (depuis  fecit  .jusqu'à  humaretun 
dans  le  Roileau  de  la  jeunesse  (sans  doute  pour  ne  pas  parler 
de  Port-Royal). 

■  S.  et  D.  Caimelerio...  R.  Vl  in  ea  sepeliri. 

3  n.  Ideoque. 

4  li.  Sunt. 

**  N.  lpsius. 

0  R.  Ailspectum. 

7  L'inscription  a  quelques  fautes  de  gravure,  comme  l'omis- 
sion de  l'A  à  christianisme...,  inulu  pour  nielu...,  hune  pour  hanc 
(domum), 

ADDITION  MODERNE. 

m  Epitaphium  quod  Nicolaus  Roileau  ad  amici  memoriam  rc- 
colendam  monumenlo  ejus  in  Porlus  Regii  ecclesia  inscripserat  ex 
illarum  aidium  ruderihus  anno  mdcccviii  effossum,  G.  .1.  C.  co- 
tnes  Chabrol  de  Volvic  prœfectus  urhi  huic  uhi  summi  viri  reli- 
quia;  denuo  deposita;  suul  instauratum  transfert  i  cl  Locari  cu- 
ravit.  A.  R.  S.  mdcccxvmi.  i. 

D'après  celte  rédaction  l'on  serait  porté  à  croire  :  1°  que  l'apport 
du  corps  de  Racine  venait  d'être  t'ait  depuis  peu,  tandis  qu'il 
avait  eu  lieu  plus  d'un  siècle  auparavant  (V.  Louis  Racine, 
p.  314). 

2°  Que  ses  cendres  sont  auprès  de  l'inscription  précédente  landis 
qu'elles  doivent  être  derrière  le  maître  autel  (même  p.  51-i)  et 
au-dessous  de  l'inscription  funéraire  d'un  curé,  sans  doute  très- 
vénérable,  mais  qui  enlin  n'a  fait  ni  1/ihujênie, ni  Athalie...  Ce  n'est 
que  vers  1821  à  IS'24,  qu'on  lit  quelques  réparations  à  une  chapelle 
voisine,  à  la  suite  desquelles  on  déplaça  l'inscription  de  Racine 
et  on  la  fixa  (ainsi  que  celle  de  Pascal i  contre  le  mur  de  l'une  des 
portes  d'entrée,  à  l'extrémité  opposée  de  l'église. 

•  MM.  de  Saint-Surin  et  Daunou  ont  publié  cette  traduction  et 
la  suivante  :  nous  croyons  devoir  suivre  leur  exemple,  quoiqu'il 
nous  paraisse  fort  douteux  que  lïoileau  soit  auteur  de  la  seconde, 
tandis  qu'il  est  bien  certain  que  la  première  lui  appartient.  On  la 
trouve,  en  effet,  dans  les  manuscrits  de  Rrossetle,  écrite,  en  entier  : 
1°  de  sa  main  avec  quelques  corrections;  2"  de  celle  de  son  frère, 
l'abbé,  avec  d'autres  corrections  faites  également  par  le  poêle. 
C'est  même  sur  une  copie  de  cette  dernière  version  que  Louis 
Racine  a  publié  cette  traduction,  mais  avec  quelques  tbangemeiis 
inconnus  jusques  à  ce  jour  (nous  indiquons  et  ces  changemens 


quitter  le  monde  ;  mais  elles  ne  l'empêchèrent  pas  do 
s'acquitter  exactement",  au  milieu  du  monde.de  tous 
les  devoirs  de  la  piété  et  de  la  religion.  Il  fut  choisi 
avec  nu  de  ses  amis  '2  par  le  roi  Louis  le  Grand  pour 
rassembler  en  un  corps  d'histoire  les  merveilles  de  son 
règne,  et  il  étoit  occupé  à  ce  grand  ouvrage,  lorsque 
tout  à  coup  il  fut  attaqué  d'une  longue  et  cruelle  ma- 
ladie qui  à  la  fin  l'enleva  de  ce  séjour  de  misères,  en 
sa  cinquante-neuvième  «3  année.  Bien  qu'il  eût  extrê- 
mement redouté  la  mort,  lorsqu'elle  étoit  encore  loin 
de  lui,  il  la  vit  de  près  sans  s'étonner,  et  mourut  beau- 
coup plus  rempli  d'espérance  que  de  crainte,  dans  une 
entière  résignation  à  la  volonté  de  Dieu.  Sa  perte  af- 
fligea l4  sensiblement  ses  amis,  entre  lesquels  il  pou- 
voit  compter  les  plus  considérables  «  personnes  du 
royaume,  et  il  fut  regretté  du  roi  même.  Son  humilité 
et  l'affection  pari  icuhère  qu'il  eut  toujours ,0  pour  cette 
maison  de  Port-Royal  des  Champs,  «  où  il  avoit  reçu 
dans  sa  jeunesse  les  premières  instructions  du  chris- 
tianisme •',  »  lui  firent -souhaiter  d'être  enterré  sans 
aucune  pompe  dans  ce  cimetière  ls  avec  les  humbles 
serviteurs  de  Dieu  qui  y  reposent,  et  auprès  desquels 
il  a  été  mis,  selon  qu'il  l'avoit  ordonné  par  son  testa- 


et  les  premières  compositions  effacées  dans  le  texte  écrit  par  Dos- 
préaux  lui-même,  cl  qui  étaient  également  inconnus). 

0  Longtemps  brillé  aux  yeux  des  hommes  par  ses... 

10  Poésies  profanes,  renonça  à  cette  vaine  gloire  et  employa 
uniquement  ses  vers  à  célébrer  les  louanges  de  Dieu.  Les  raisons... 

"  Autographe  et  copie  de  l'abbé  Roileau.  Il  est  singulier  que 
le  janséniste  I  ouïs  Racine  ait  omis  le  mot  exactement. 

''■  C'étoit  l'auteur  (Boileau).  Note  de  l'autographe  rvoyez  ci-après 
la  note  17). 

*3  Roileau  avoit  mis  d'abord  cinquante-huitième. 

"  Texte  de  l'autographe  et  de  la  copie  de  l'abbé  Roileau,  et  non 
pas  toucha,  comme  met  Louis  Racine. 

15  Mémos  textes,  au  lieu  de  les  premières  personnes... 

10  Autographe.  On  lit  dans  la  copie  de  l'abbé  Roileau  :  qu'il 
aro  t  pour. 

11  La  liene  guillemelée  qui  est  dans  l'autographe  et  dans  la 
copie  de  l'abbé-  Toileau  a  été  supprimée  par  Louis  Racine  et  ne 
correspond  à  aucun  passage  du  texte  latin.  On  pourrait  induire 
de  là  que  ce  texte  n'est  pas  l'original,  mais  la  traduction  de  l'é- 
pitaphe,  d'autant  plus  que,  soit  dans  l'autographe,  soit  dans  la 
copie  de  l'abbé  Roileau,  cette  pièce  ne  porte  point  pour  titre  Tra- 
duction, niais  l'pitaphe  île  M.  Racine,  Si,  comme  l'assure  Louis 
Racine  et  Saint-Marc,  Boileau  est  l'auteur  du  texte  latin,  il  put, 
en  le  rédigeant,  ne  pas  y  traduire  la  même  ligne  parce  qu'il 
s'aperçut  qu'elle  énonçait  un  fait  peu  exact.  Jean  Racine,  en  effet, 
ayant  atteint  l'âge  de  quinze  ans  lorsqu'il  entra  à  Port-Royal 
(Louis  Racine,  p.  1G  et  18),  ce  n'est  pas  dans  ce  monastère  qu'il 
avait  pu  recevoir  les  premières  instructions  du  christianisme. 

Mais,  dès  que  celte  différence  entre  le  texte  latin  et  la  traduc- 
tion s'explique  facilement  comme  on  le  voit,  on  ne  saurait  en 
induire  que  Boileau  n'est  pas  l'auteur  de  ce  texte.  Germain  Gar- 
n ier  prétend,  il  est  vrai  (Œuvres  de  Racine,  1,  -17)  que  c'esl  l'œuvre 
d  un  chanoine  nommé  Tronehon;  mais,  outre  qu'il  ne  cite  aucune 
autorité,  on  pressent  qu'il  esl  à  peu  près  impossible  que  Tronehon 
se  fût  rencontré  avec  Roileau  dans  toutes  les  idées  et,  du  moins 
à  peu  dé  chose  près,  dans  toutes  les  expressions  d'une  épitaphe 
de  plus  de  trente  lignes...  Si  d'ailleurs  notre  poète  n'eût  été 
qu'un  simple  traducteur  de  Tronehon,  se  serait-il  qualifié  auteur 
comme  on  l'a  vu  ci-dessus,  note  12? 

Ia  Autographe  et  même  sujet  :  dans  te  cimetière.  Le  change- 
ment fait  ici  dans  le  texte  latin  (in  hoc  catmeterio)  fortilie  la  con- 
jecture précédente. 
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ment  '.  0  toi,  qui  que  tu  sois,  que  la  piété  attire  en 
ce  saint  lieu,  plains  dans  un  si  excellent  homme  la 
triste  destinée  de  tous  les  mortels,  et  quelque  grande 
idée  que  te  puisse  donner  *  de  lui  sa  réputation,  sou- 
viens-toi que  ce  sont  des  prières,  et  non  pas  de  vains 
éloges 5  qu'il  te  demande. 

SECONDE  TRADUCTION 

A   LA   GLOIRE   DE   DIEU   TRES-BON    ET    TRÈS-GRAND. 

Ci-git  messire  Jean  Racine,  trésorier  de  France,  se- 
crétaire du  roi,  gentilhomme  de  la  chambrp,  l'un  des 
quarante  de  l'Académie  Françoise.  11  s'appliqua  long- 
temps à  composer  des  tragédies,  qui  tirent  l'admira- 
tion de  tout  le  monde;  mais  enfin  il  quitta  ces  sujets 
profanes,  pour  ne  plus  employer  son  esprit  et  sa  plume 
qu'à  louer  celui  qui  seul  mérite  nos  louanges.  Les  en- 
gagemens  de  son  état  et  la  situation  de  ses  affaires  le 
tinrent  attaché  à  la  cour;  mais.,  au  milieu  du  commerce 
des  hommes,  il  sut  remplir  tous  les  devoirs  de  la  piété 
et  de  la  religion  chrétienne.  Le  roi  Louis  le  Chaud  le 


COILEAU. 

choisit,  lui  et  un  de  ses  intimes  amis,  pour  écrire 
l'histoire  et  les  événemens  admirables  de  son  règne. 
Pendant  qu'il  travailloit  à  cet  ouvrage,  il  tomba  dans 
une  longue  et  grave4  maladie  qui  le  relira  de  ce  lieu 
de  misères  pour  l'établir  dans  un  séjour  plus  heureux, 
la  cinquante-neuvième  année  de  son  âge.  Quoiqu'il  eût 
eu  autrefois  des  frayeurs  horribles  de  la  morl,  il  l'en- 
visagea alors  avec  beaucoup  de  tranquillité,  et  il  mou- 
rut, non  abattu  par  la  crainte,  mais  soutenu  par  une 
ferme  espérance  et  une  grande  confiance  en  Dieu.  Tous 
ses  amis,  entre  lesquels  il  comploit  plusieurs  grands 
seigneurs,  furent  extrêmement  sensibles  à  la  perte  de 
ce  grand  homme.  Le  roi  même  témoigna  le  regret  qu'il 
en  avoit.  Sa  grande  modestie  et  son  affection  singulière 
pour  cette  maison  de  Port-Royal  lui  firent  choisir  une 
sépulture  pauvre,  mais  sainte,  dans  ce  cimetière,  et  il 
ordonna  par  son  testament  qu'on  enterrât  son  corps 
auprès  des  gens  de  bien  qui  y  reposent.  Qui  que  vous 
soyez,  qui  venez  ici  par  un  motif  de  piété,  souvenez- 
vous,  en  voyant  le  lieu  de  sa  sépulture,  que  vous  êtes 
mortel,  et  pensez  plutôt  à  prier  Dieu  pour  cet  homme 
illustre,  qu'à  lui  donner  des  éloges. 


RÉFLEXIONS  CRITIQUES' 

SUR   QUELQUES   PASSAGES 

DU  RHÉTEUR  LONGIN 

OU,  PAR  OCCASION,  ON  RÉPOND  A  PLUSIEURS  OBJECTIONS  DE  MONSIEUR  P...  CONTRE  HOMÈRE  ET  CONTRE  P1NDARE, 
ET  TOUT  NOUVELLEMENT  A  LA  DISSERTATION  DE  MONSIEUR  LECLERC  CONTRE  LONGIN,  ET  A  QUELQUES  CRITIQUES  FAITES 

CONTRE  MONSIEUR  RACINE. 


RÉFLEXION   PREMIÈRE^ 

Mais  c'est  à  la  charge,  mon  cher  Térentianus,  que  nous  revoirons 
ensemble  exactement  mon  ouvrage,  et  que  vous  m'en  direz 
votre  seu Liment  avec  cette  sincérité  que  nous  devons  nalurel- 
lemenl  à  nos  amis.  (Paroles  de  Longin.  ch.  i.) 

Longin  nous  donne  ici,  par  son  exemple,  un  des 


'  louis  Racine  (p.  21H)  le  rapporte  et  ajoute,  ainsi  que  presque 
tous  les  annotateurs  de  notre  poêle  que  le  transport  île  Saint- 
Su  I  pi  ce  à  Port-Royal  eut  lieu  le  2-2  d'avril  1699;  en  quoi  il  se 
trompe;  mais  l'éditeur  du  Cuileau  de  la  jeunesse  n'a  pu  tomber 
dans  cette  erreur,  car  il  a  supprime*  toute  la  phrase  précédente. 

-  MCme  autographe  cl  même  copie,  au  lieu  de  que  puisse  le... 

s  Texte  des  mômes  et  de  Louis  Racine  (p.  319)  On  a  mis  sim- 
plement et  n>n  pas  îles  éloges,  dan*  plusieurs  éditions  modernes- 
Un  s'est  sans  doute  déterminé  a  sufçrimer  le  mot  vains,  parce 
que  dans  l'épilaphe  latine  il  n'a  point  de  correspondant...  Colle 
dernière  circonstance  vient  encore  à  l'appui  de  la  conjecture  pro- 
l  osée  à  la  note  17,  p.  203. 

*  Un  ht  grande  dans  l'édition  de  Souchay,  de  l'ô^i  (copiée  par 


plus  importons  préceptes  de  la  rhétorique,  qui  est  de 
consulter  nos  amis  sur  nos  ouvrages,  et  de  les  accou- 
tumer de  bonne  heure  à  ne  nous  point  flatter.  Horace 
et  Quintilien  nous  donnent  le  même  conseil  en  plu- 
ies suivantes);  mais  c'est  évidemment  une  faute  d'impression. 
8  On  a  jugé  à  propos  de  mettre  ces  Réflexions  avant  la  traduc- 
tion du  Sublime  de  Longin,  parce  qu'elles  n'en  sont  point  une 
suite,  faisant  elles-mêmes  un  corps  de  critique  à  paît,  qui  n'a 
souvent  aucun  rapport  avec  cette  tradiicli  m,  et  que  d'ailleurs,  si 
on  les  avoit  mises  à  la  suite  de  Longin,  on  les  auroit  pu  confon- 
dre avec  les  notes  grammaticales  qui  y  sont,  et  qu'il  n'y  a  ordi- 
nairement que  les  sivans  qui  lisent,  an  lieu  que  ces  réflexions 
sont  propres  à  être  lues  île  tout  le  monde  et  même  do  l'emmes; 
témoin  plusieurs  dames  de  mérite  qui  les  ont  lues  avec  un 
grand    plaisir,  ainsi   qu'elles   nieront  assuré  clles*mÔmes.   Roi- 

LEAt  ,    1713. 

"  Les  neuf  premières  réflexions  ont  été  composées  vers  ICOô  et 
publiées  en  16*94.  On  sait  que  ce  qui  y  donna  lieu  fut  d'abord  le 
poëme  du  Snrli-  de  Louis  te  Grttiut,  lu  par  Perrault  à  l'Académie, 


RÉFLEXIONS 

sieurs  endroits,  et  Vaugelas  ',  le  plus  sage,  à  mon  avis, 
des  écrivains  de  notre  langue,  confesse  que  c'est  à 
celle  salutaire  pratique  qu'il  doit  ce  qu'il  a  de  meilleur 
dans  ses  écrits.  Nous  avons  beau  être  éclairés  par 
nous-mêmes,  les  yeux  d'autrui  voient  toujours  plus 
loin  que  nous  dans  nos  défauts,  et  un  esprit  médiocre 
fera  quelquefois  apercevoir  le  plus  habile  homme  d'une 
méprise  qu'il  ne  voyoit  pas.  On  dit  que  Malherbe  con- 
sultoit  sur  ses  vers  jusqu'à  l'oreille  de  sa  servante;  et 
je  me  souviens  que  Molière  m'a  montré  aussi  plusieurs 
fois  une  vieille  servante  qu'il  avoit  chez  lui,  à  qui  il 
lisoit,  disoit-il,  quelquefois  ses  comédies,  et  il  m'assu- 
roit  que  lorsque  des  endroits  de  plaisanterie  ne  l'a- 
voient  point  frappée,  il  les  corrigeoit,  parce  qu'il  avoit 
plusieurs  fois  éprouvé  sur  son  théâtre  que  ces  endroits 
n'y  réussissoient  point.  Ces  exemples  sont  un  peu  sin- 
guliers, et  je  ne  voudras  pas  conseiller  à  tout  le 
monde  de  les  imiter.  Ce  qui  est  de  certain,  c'est  que 
nous  ne  saurions  trop  consulter  nos  amis. 

11  parait  néanmoins  que  M.  P...  n'est  pas  de  ce  sen- 
timent. S'il  croyait  ses  amis,  on  ne  les  verrait  pas  tous 
les  jours  dans  le  monde  nous  dire  comme  ils  font  : 
«  M.  T...  est  de  mes  amis,  el  c'est  un  fort  honnête 
homiiie;  je  ne  sais  pas  comment  il  s'est  allé  mettre  en 
tête  de  heurter  si  lourdement  la  raison,  en  attaquant 
dans  ses  Parallèles  tout  ce  qu'il  y  a  de  livres  anciens 
estimés  el  estimables.  Veut-il  persuader  à  tous  les 
hommes  que  depuis  deux  mille  ans  ils  n'ont  pas  eu  le 
sens  commun?  Cela  fait  pitié.  Aussi  se  garde-t-il  bien 
de  nous  montrer  ses  ouvrages.  Je  souhaiterais  qu'il  se 
trouvât  quelque  honnête  homme  qui  lui  voulut  ^ur 
cela  charitablement  ouvrir  les  yeux.  » 

Je  veux  bien  être  cet  homme  charitable.  M.  P...  m'a 
prié  de  si  bonne  grâce  lui-même  de  lui  montrer  ses 
erreurs  -,  qu'en  vérité  je  ferois  conscience  de  ne  lui 


le  î~  de  janvier  1687,  et  i>ù,  au  rapport  Je  Monchcsnay  (Bolxaiw, 
25),  il  débutait  ainsi  : 

La  docte  antiquité  fut  toujours  vénérai 
Je  ne  la  trouve  pas  cependant  adorable 


P 

icte  antiquité  fut  toujours  vénérable 
Je  ne  la  trouve  pas  cependa 

Ou,  suivant  les  éditions  que  nous  avons  vues  : 

Mais  je  ne  crus  jamais  qu'elle  fût  adorable. 

Ce  qui  est  tout  aussi  poétique;  el  ensuite  ses  ParatUles,  où  les 
anciens  étaient  sacriliés  aux  modernes,  et  en  général  à  ce  qu'il  y 
a  de  plus  médiocre  parmi  les  modernes.  B.-S.-P. 

1  Claude  Favre,  sieur  de  Vaucelas,  de  l'Académie  française,  né  à 
Bourg-cn-Brcsse  en  15S5,  mort  à  Paria  en  1640.  Il  a  traduit 
Quinte  Curcc,  mais  il  est  surtout  célèbre  par  ses  Hemarq'tes  sur 
lu  grammaire.  Paris,  1617,  in-i. 

*  Perrault,  Lettre  en  réponse  a»  Dhamrs  s:.r  l'ode,  N.  XV. 
3  Perrault,  Lettre...,  N.  XII. 

*  Claude  Perrault  était  mort  six  ans  auparavant,  le  11  d'octo- 
bre 1688.  B.-S.-P. 

B  Cette  pbrasc,  surtout  rapproebée  de  la  suivante,  rappelle  le 
fameux  mot  de  Louis  XIV,  Y  Etat,  c'est  MOI,  et,  en  effet,  la  ebose 
dangereuse  qui  regardait  l'Etal  n'est  rien  aulrc  qu'une  allusion  in- 
jurieuse à  Louis  XIV.  Cette  anecdote,  ignorée  de  tous  les  roimneu- 
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pas  donner  sur  cela  quelque  satisfaction.  J'espère  donc 
de  lui  en  faire  voir  plus  d'une  dans  le  cours  de  ces 
remarques.  C'est  la  moindre  chose  que  je  lui  dois, 
pour  reconnoitre  les  grands  services  que  feu  monsieur 
sou  frère  3  le  médecin  m'a,  dit-il,  rendus  en  me  gué- 
rissant de  deux  grandes  maladies.  Il  est  certain  pour- 
tant que  monsieur  son  frère  ne  fut  jamais  mon  mé- 
decin. II  est  vrai  que  lorsque  j'étois  encore  tout  jeune, 
étant  tonibé  malade  d'une  fièvre  assez  peu  dangereuse, 
une  de  mes  parentes  chez  qui  je  logeois,  et  dort  il 
étoit  médecin,  me  l'amena,  et  qu'il  fut  appelé  deux 
ou  trois  fois  en  consultation  par  le  médecin  qui  avoit 
soin  de  moi.  Depuis,  c'est-à-dire  trois  ans  après,  cette 
même  parente  me  l'amena  une  seconde  fois,  et  me 
força  de  le  consulter  sur  une  difficulté  de  respirer  que 
j'avois  alors,  et  que  j'ai  encore  ;  il  me  tàta  le  pouls,  et 
me  trouva  la  fièvre,  que  sûrement  je  n'avois  point. 
Cependant  il  me  conseilla  de  me  faire  saigner  du  pied, 
remède  assez  bizarre  pour  l'asthme  dont  j'étois  me- 
nacé. Je  fus  toutefois  assez  fou  pour  faire  son  ordon- 
nance dès  le  soir  même.  Ce  qui  arriva  de  cela,  c'est 
que  ma  difficulté  de  respirer  ne  diminua  point,  et  que 
le  lendemain,  ayant  marché  mal  à  propos,  le  pied 
m'enfla  de  telle  sorte,  que  j'en  fus  trois  semaines 
dans  le  lit.  C'est  là  toute  la  cure  qu'il  m'a  jamais  faite, 
que  je  prie  Dieu  de  lui  pardonner  en  l'autre  monde*. 
Je  n'entendis  plus  parler  de  lui  depuis  celte  belle 
consultation,  sinon  lorsque  mes  Satires  parurent, 
qu'il  me  revint  de  tous  cotés  que,  sans  que  j'en  aie 
jamais  pu  savoir  la  raison,  il  se  déchainoit  à  outrance 
contre  moi,  ne  m'accusant  pas  simplement  d'avoir  écrit 
contre  des  auteurs  ,  mais  d'avoir  glissé  dans  mes  ou- 
vrages des  choses  dangereuses  et  qui  regardoienl  l'E- 
lat 5.  Je  n'apprébendois  guère  ces  calomnies,  mes  sa- 
tires n'attaquant  que  les  médians  livres,  et  étant  toutes 


laleurs,  est  trop  curieuse  et  trop  importante  d'ailleurs  pour  ne  pas 
la  rapporter.  Boileau  cl  Charles  Perrault  étaient  lous  les  deux 
admirateurs  du  patriarche  des  jansénistes,  du  grand  Arnauld. 
Perrault  lui  ayant  envoyé  son  Apologie  des  femmes,  qui  est  au  fond 
une  critique  de  la  satire  x,  Arnauld  répondit,  le  a  de  mai  1604, 
par  sa  fameuse  lettre  apologétique  de  la  même  satire,  que  nous 
donnons  dans  la  Correspondance.  Mai-,  avant  de  la  lui  envoyer, 
il  la  communiqua  à  quelques  jansénistes  île  Paris.  Tous  n'en 
furent  pas  conteos.  Quelques-uns  même  lui  demandèrent  de  la 
retirer,  parce  que.  selon  eux,  De>préaux  y  était  trop  favorablement 
traité.  Pénis  Dodart,  de  l'Académie  des  sciences,  ancien  ami  du 
médecin  Perrault,  fut  de  ce  nombre,  prétendant  que,  dans  ses 
démêlés  avec  Eoileau,  celui-ci  avait  été  l'agresseur.  Voici  ia  ré- 
ponse d' Arnauld,  écrite  le  lUdc  juilletl69J,  vingt-cinq  jours  avant 
sa  mort  el  tirée  de  sa  correspondance  (nous  en  avons  aussi  ex- 
trait le  récit  précédent!  telle  qu'elle  a  été  publiée,  non  dans  la 
grand,.1  édition  de  ses  Œuvres  où  cette  correspondance  est  rendue 
avec  peu  d'exactitude,  mais  dans  le  recueil  de  ses  lettres  imprimé 
à  Nancy  (172",  t.  VII,  p.  512).  Il  y  convient  d'abord  que  Boileau 
et  Perrault  peuvent  avoir  tort  lous  les  deux;  ensuite  il  ajoute  : 

«  Mai»  je  ne  puis  convenir  que  ce  soil  M.  llespiéaux  qui  ait  le 
plus  de  tort.  Votre  récit  me  fait  paroitre  le  contraire,  pourvu  que 
l'on  en  corrige  deux  endroits.  Le  premier  est  ce  que  vous  dites 


i'Oli 


OEUVRES  DE  ROILEAU. 


pleines  des  louanges  du  roi,  et  ces  louanges  mêmes  en 
faisant  le  plus  bel  ornement.  Je  fis  néanmoins  avertir 
M.  le  médecin  qu'il  prit  garde  à  parler  avec  un  peu 
plus  de  retenue  ;  mais  cela  ne  servit  qu'à  l'aigrir  en- 
core davantage.  Je  m'en  plaignis  même  alors  à  mon- 
sieur son  frère  l'académicien,  qui  ne  me  jugea  pas 
digne  de  réponse.  J'avoue  que  c'est  ce  qui  me  fit  faire 
dans  mon  Art  poétique  la  métamorphose  du  médecin 
de  Florence  en  architecte  ;  vengeance  assez  médiocre 
de  toutes  les  infamies  que  ce  médecin  avoit  dites  de 
moi.  Je  ne  nierai  pas  cependant  qu'il  ne  fût  homme 
de  très-grand  mérite  et  fort  savant,  surtout  dans  les 
matières  de  physique.  Messieurs  de  l'Académie  des 
sciences,  néanmoins,  ne  conviennent  pas  tous  de  l'ex- 
cellence de  sa  traduction  de  Vitruve,  ni  de  toutes  les 
choses  avantageuses  que  monsieur  son  frère  *  rapporte 
de  lui.  Je  puis  même  nommer  un  des  plus  célèbres  de 
l'Académie  d'architecture  2,  qui  s'offre  de  lui  faire 
voir,  quand  il  voudra,  papiers  sur  table,  que  c'est  le 
dessin  du  fameux  M.  Le  Vau  3  qu'on  a  suivi  dans  la 
façade  du  Louvre,  et  qu'il  n'est  point  vrai  que  ni  ce 
grand  ouvrage  d'architecture,  ni  l'Observatoire,  ni 
l'Arc  de  triomphe,  soient  des  ouvrages  d'un  médecin 
de  la  Faculté.  C'est  une  querelle  que  je  leur  laisse  dé- 
mêler entre  eux,  et  où  je  déclare  que  je  ne  prends 
aucun  intérêt,  mes  vœux  mêmes,  si  j'en  fais  quelques- 
uns,  étant  pour  le  médecin,  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est 
que  ce  médecin  étoit  de  même  goùl  que  monsieur  son 
frère  sur  les  anciens,  et  qu'il  avoit  pris  en  haine,  aussi 
bien  que  lui,  tout  ce  qu'il  y  a  de  grands  personnages 


avoir  clé  la  première  cause  de  leur  querelle,  car  vous  prétendez 
«pic  M.  Despréaux  n'a  pu  souffrir  que  M.  Perrault  trouvai  mauvais 
ce  qu'il  avoit  dit  conlre  M.  Chapelain.  Or  je  sais  certainement 
que  ce  n'est  point  cela;  mais  une  autre  chose  tout  autrement 
outrageuse,  et  qui  alloit  à  le  perdre  sans  ressource,  si  on  y  avoit 
ajoute  quelque  foi.  M.  Ilespréaux  l'a  fait  assez  entendre  dans  la 
page  15S  (lotU)  de  ses  Défierions,  quand  il  dit  qu'il  lui  éloit  revenu 
de  tous  côtés  que  M.  Perrault  le  médecin  se  déchainoit  à  toute 
outrance  contre  lui,  ne  l'accusant  pas  simplement  d'avoir  écrit 
contre  des  auteurs  (.voilà  ce  qui  regardoit  M.  Chapelain),  mais 
d'avoir  glissé  dans  ses  ouvrages  des  choses  dangereuses  et  qui 

regardoient  l'État Quoique  mes  satires,  ajoute-t-il,  fussent 

Inules  pleines  des  louanges  du  roi  cl  que  ces  louanges  mêmes  en 
fissent  le  plus  hcl  ornement...  »  je  su;.,  dès  ce  temps-là,  que  ce 
qu'il  marque  par  lu  est  que  M.  Perrault  avoit  dit,  que  ce  vers 
d'une  des  satires  (sal.  ix,  vers  224,  p.  55,  col.  2)  : 

Midas,  le  roi  Midas,  a  des  oreil.es  d'àne 

regardoit  le  roi...  Kl  je  ne  puis  douter  que  cela  ne  soit  vrai, 
puisque  je  vous  prie  de  vous  ressouvenir,  que  vous  en  ayant 
parlé  en  ee  temps-là,  vous  ne  me  l'avez  pas  nié.  Or  peut-on 
trouver  étrange  qu'une  calomnie  si  horrible  ait  produit  la  méta- 
morphose du  médecin  en  architecte,  que  vous  savez  bien  cepen- 
dant que  je  n'ai  jamais  approuvée?...  » 

Ce  suffrage  est  d'autant  plus  décisif  en  faveur  de  Boilcau, 
qu'Arnauld  ne  dissimulait  pas  non  plus  les  torts  de  notre  porte. 
•'  Pour  moi,  écrivoil-il,  deux  mois  auparavant  (10  de  mai  Hi!M,  voir 
a  la  Correspondance),  si  j'étois  à  la  place  de  M.  Perrault,  je  me 
condamnerois  à  ne  faire  jamais  imprimer  la  préface  de  l'Apologie; 
et  si  j'étois  M.  De&préaux,  je  retrancherais,  dans  une  nouvelle 


dans  l'antiquité.  On  assure  que  ce  fut  lui  qui  composa 
cette  belle  Défense  de  V opéra  (VAlceste  où,  voulant 
tourner  Euripide  en  ridicule,  il  fit  ces  étranges  bévues 
que  M.  Racine  a  si  bien  relevées  dans  la  préface  de  son 
Iphigénie.  C'est  donc  de  lui  et  d'un  autre  frère  *  encore 
qu'ils  avoient,  grand  ennemi  comme  eux  de  Platon, 
d'Euripide  et  de  tous  les  autres  bons  auteurs,  que  j'ai 
voulu  parler,  quand  j'ai  dit  qu'il  y  avoit  de  la  bizar- 
rerie d'esprit  dans  leur  famille,  que  je  reconnois  d'ail- 
leurs pour  une  famille  pleine  d'honnêtes  gens5,  et  où 
il  y  en  a  même  plusieurs,  je  crois,  qui  souffrent  Ho- 
mère et  Virgile. 

On  me  pardonnera,  si  je  prends  encore  ici  l'occasion 
de  désabuser  le  public  d'une  autre  fausseté  que  M.  P... 
a  avancée  dans  la  Lettre  bourgeoise6  qu'il  m'a  écrite, 
et  qu'il  a  fait  imprimer,  où  il  prétend  qu'il  a  autrefois 
beaucoup  servi  à  un  de  mes  frères  '  auprès  de  M.  Col- 
bert,  pour  lui  faire  avoir  l'agrément  de  la  charge  de 
contrôleur  de  l'argenterie.  Il  allègue  pour  preuve,  que 
mon  frère,  depuis  qu'il  eut  celte  charge,  venoit  tous 
les  ans  lui  rendre  une  visite,  qu'il  appeloit  de  devoir, 
et  non  pas  d'amitié.  C'est  une  vanité  dont  il  est  aisé 
de  faire  voir  le  mensonge,  puisque  mon  frère  mourut8 
dans  l'année  qu'il  obtint  cette  charge,  qu'il  n'a  possé- 
dée, comme  tout  le  monde  sait,  que  quatre  mois,  et 
que  même,  en  considération  de  ce  qu'il  n'en  avoit 
point  joui,  mon  autre  frère9,  pour  qui  nous  obtînmes 
l'agrément  de  la  même  charge,  ne  paya  point  le  marc 
d'or'0,  qui  montoità  une  somme  assez  considérable. 
Je  suis  honteux  de  conter  de  si  petites  choses  au  pu- 


édtlion,  ce  qui  est  dit  dans  les  Déflexions  critiques  contre  l'hon- 
neur du  médecin.  » 

Enfin,  dans  la  même  lettre  du  10  de  juillet,  il  annonce  lui 
avoir  fait  dire  qu'il  n'approuvait  pas  que,  dans  son  ode  et  la 
satire  x,  il  eùl  parlé  de  l'auteur  du  Saint-Paulin. 

On  peut  juger  par  là  si  le  seul  tort  du  médecin  fut,  comme  on 
pourrait  l'induire  du  récit  de  Condorcet  (Éloge  des  Académi- 
ciens, 1799,  I,  112),  d'avoir  parlé  des  satires  de  lloileau  avec  me* 
piis...  et  si  les  trois  frères  Perrault  [Éloges  îles  Académiciens, 
p.  127)  n  n'opposèrent  jamais  qu'une  sage  modération  acre  em- 
portemens  du  poêle.  »  B.-S.-P. 

*  Voyez  page  154,  note  i. 

5  M.  d'Orhay.  Boil&mi,  1113.  —  11  étoll  élève  de  Le  Vau  et 
mourut  en  1697. 

3  louis  Le  Vau,  premier  architecte  du  roi,  a  eu  la  direction 
des  hâtimens  royaux,  depuis  l'année  1055,  jusqu'en  1670,  qu'il 
mourût  à;.é  de  cinquante-huit  ans,  pendant  qu'on  Iravailloil  à  la 
façade  du  Louvre.  Ûrossette.  —  Condorcet,  dans  son  Éloge  tic  Cl. 
Perrault  [Éloge  fies  Académiciens,  1799,  1,  115-116)  le  justifie  de 
celle  imputation,  émanée  d'envieux  dont  lloileau  se  fait  ici 
l'écho. 

'  Pierre  Perrault,  traducteur  de  la  Srcchia  rapita.  C'est  lui  qui 
est  l'auteur  de  la  Offense  de  l'opéra  d'McesIe,  et  non  Claude  ;  m 
tous  cas,  il  partage  sur  les  anciens  les  doctrines  de  son  frère 
Charles. 

3  Voyez  le  Discours  sur  l'ode,  p.  155-151. 

°  Perrault,  Lellre  en  réponse...,  N.  XIII. 

7  Gilles  l'-oileau. 

J  Le  22  d'octobre  1GG9. 

L  Pierre  Poileau  de  Puymorin. 

10  Droit  que  devait    payer   le   nouveau  titulaire  d'une  charge. 


Hic  ',  mais  nie?  anus  m'ont  Fait  entendre  que  ces  re- 
proches de  M.  P...  regardant  l'honneur,  j'étois  obligé 
/     d'en  faire  voir  la  fausseté. 
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rie,  à  l'exemple  d'Horace,  qui  a  aussi  attaqué  dans  le 
même  sens  le  début  du  poërae  d'un  Scudéri  de  son 
temps,  qui  commençoit  par 


RÉFLEXION   II 


Moire  esprit,  même  dans  le  sublime,  a  besoin  d'une  méthode  pour 
lui  enseigner  à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut,  et  à  le  dire  en  son 
lieu.    Paroles  de  Longin,  cb.  n.) 


Cela  est  si  vrai,  que  le  sublime  hors  de  son  lieu, 
non-seulement  n'est  pas  une  belle  chose,  mais  devient 
quelquefois  une  grande  puérilité.  C'est  ce  qui  est  ar- 
rivé à  Scudéri,  dès  le  commencement  de  son  poème 
d'Alaric,  lorsqu'il  dit  : 

Je  ebautc  le  vainqueur  des  vainqueurs  de  la  terre  '. 

Ce  vers  est  assez  noble,  et  est  peut-être  le  mieux, 
tourné  de  tout  son  ouvrage  ;  mais  il  est  ridicule  de 
crier  si  haut  et  de  promettre  de  si  grandes  choses  dès 
le  premier  vers.  Virgile  auroit  bien  pu  dire,  en  com- 
mençant son  Enéide  :  «  Je  chante  ce  fameux  héros, 
fondateur  d'un  empire  qui  s'est  rendu  maître  de  toute 
la  terre.  »  On  peut  croire  qu'un  aussi  grand  maître 
que  lut  auroit  aisément  trouvé  des  expressions  pour 
mellre  cette  pensée  en  son  jour,  mais  cela  auroit  senti 
son  déclamateur.  11  s'est  contenté  de  dire  :  «  Je  chante 
cet  homme  rempli  de  piété  qui,  après  bien  des  tra- 
vaux, aborda  en  Italie.  »  On  exorde  doit  être  simple 
et  sans  affectation.  Cela  est  aussi  vrai  dans  kt  poésie 
que  dans  les  discours  oratoires,  parce  que  c'est  une 
règle  fondée  sur  la  nature ,  qui  est  la  même  partout  ; 
et  la  comparaison  du  frontispice  d'un  palais,  que 
M.  I'...  allègue  pour  défendre  ce  vers  de  l'Alaric,  n'est 
point  juste  5.  Le  frontispice  d'un  palais  doit  être  orné, 
je  l'avoue  ;  mais  l'exorde  n'est  point  le  frontispice  d'un 
poème,  c'est  plutôt  une  avenue,  une  avant-cour  qui  y 
conduit,  et  d'où  on  le  découvre.  Le  frontispice  l'ait  une 
partie  essentielle  du  palais,  et  on  ne  le  saurait  ôter 
qu'on  n'en  détruise  toute  la  symétrie  ;  mais  un  poème 
subsistera  fort  bien  sans  exorde,  et  même  nos  romans, 
qui  sont  des  espèces  de  poèmes,  n'ont  point  d'exorde. 

11  est  donc  certain  qu'un  exorde  ne  doit  point  trop 
promettre,  et  c'est  sur  quoi  j'ai  attaqué  le  vers  d'.l/n- 


d'un  office,  etc.  11  était  lise  au  quarantième  des  finances  excédant 
cent  mille  francs,  et  telle  ëtoit  probablement  celle  du  contrôle 
de  l'argenterie,  puisque,  au  bout  de  treize  ans,  celle  charge  fut 
vendue  cent  quatre-vingt  mille  livres;  le  droit  eût  donc  clé,  au 
moins,  de  deux  mille  ciuq  cents  livres.  B.-S.-P. 

'  Teut-i'ire  le  même  motif  a-t-il  engagé  Boileau  à  ne  pas  re- 
lever celte  erreur  de  Perrault  :  «  L'exercice  de  celte  ebarge,  pen- 
dant une  longue  suite  d'années,  leur  fut  utile,  et  n'a  point  di- 
minué leur  succession  que  vous  avez  recueillie.  »  (Lettre..., 
N.  X1I1).  11  résulte  assez  clairement  de  là  que  toileau  fut  l'unique 


rortunam  Priarai  canlabo,  et  nobile  bellum  ». 

«  Je  chanterai  les  diverses  fortunes  de  Priant,  et  toute 
la  noble  guerre  de  Troie.  »  Car  le  poète,  par  ce  début, 
proniettoit  plus  que  l'Iliade  et  l'Odyssée  ensemble.  11 
est  vrai  que,  par  occasion,  Horace  se  moque  aussi  fort 
plaisamment  de  l'épouvantable  ouverture  de  bouche 
qui  se  fait  en  prononçant  ce  futur  cantabo;  niais,  au 
fond,  c'est  de  trop  promettre  qu'il  accuse  ce  vers.  On 
voit  donc  où  se  réduit  la  critique  de  M.  P....  qui  sur>- 
pose  que  j'ai  accusé  le  vers  A'Alaric  d'être  mal  tourné, 
et  qui  n'a  entendu  ni  Horace  ni  moi.  Au  reste,  avant 
que  de  linir  cette  remarque,  il  trouvera  bon  que  je 
lui  apprenne  qu'il  n'est  pas  vrai  que  I'a  de  caxo,  dans 
arma  viniMQiE  caxo,  se  doive  prononcer  comme  I'a  de 
cantabo,  et  que  c'est  une  erreur  qu'il  a  sucée  dans  le 
collège,  où  l'on  a  celle  mauvaise  méthode  de  pronon- 
cer les  brèves  dans  les  dissyllabes  latins,  comme  si 
c'étoient  des  longues.  Mais  c'est  un  abus  qui  n'empêche 
pas  le  bon  mot  d'Horace,  car  il  a  écrit  pour  des  Latins 
qui  savaient  prononcer  leur  langue,  et  non  pas  pour 
des  François. 

RÉFLEXION   III 

11  étuit  enclin  naturellement  à  reprendre  le?  vices  des  autre-, 
quoique  aveugle  pour  ses  propres  défauts.  {Paroles  de  Lonyi", 
eh.  m.) 

11  n'y  a  rieu  de  plus  insupportable  qu'un  auteur 
médiocre  qui,  ne  voyant  point  ses  propres  défauts, 
veut  trouver  des  défauts  dans  tous  les  plus  habiles 
écrivains  ;  mais  c'est  encore  bien  pis  lorsque,  accusant 
ces  écrivains  de  fautes  qu'ils  n'ont  point  faites,  il  fait 
lui-même  des  fautes,  et  tombe  dans  des  ignorances 
grossières.  C'est  ce  qui  étoit  arrivé  quelquefois  à  Ti- 
mée,  et  ce  qui  arrive  toujours  à  M.  P...  Il  commence 
la  censure  qu'il  fait  d'Homère  par  la  chose  du  monde 
l,i  plus  fausse  :',  qui  est  que  beaucoup  d'excellens  cri- 
tiques soutiennent  qu'il  n'y  a  jamais  eu  au  monde  un 
homme  nommé  Homère,  qui  ait  composé  l'Iliade  et 


héritier  de  Gilles  et  de  Puymorin,  tandis  qu'il  ne  le  fut  r.'tll  - 
ment  que  pour  un  cinquième;  encore,  la  succession  du  premier 
parait-elle  avoir  clé  peu  avantageuse.  lî.-S.-P. 

*  Voyez  Art  tonique,  chant  111,  vers-2T-2    p.  102,  col.  2. 

5  «  A-t-on  jamais  blâmé  le  frontispice  d'un  temple  ou  d'un  pa  - 
lais  pour  cire  magnifique?  Si  le  palais  n'y  répond  pas,  c'est  le 
palais  qu'il  faut  blâmer.  »  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes, 
t.  III,  p.  207. 

*  Horace,  Art  poétique,  vers  137. 

3  Parallèle  de  M.  P...,  t.  Il1,  p.  55  iô'2  .  Boiliac,  1715 
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l'Odyssée;  et  que  ces  deux  poëmes  ne  sont  qu'une 
collection  de  plusieurs  petits  poèmes  de  différons  au- 
teurs, qu'on  a  joints  ensemble1.  11  n'est  point  vr;ii 
que  jamais  personne  ait  avancé,  au  moins  sur  le  pa- 
pier, une  pareille  extravagance;  et  Elien,  que  M.  P... 
cite  pour  son  garant,  dit  positivement  le  contraire, 
comme  nous  le  ferons  voir  dans  la  suite  de  cette  re- 
marque. 

Tous  ces  excellens  critiques  donc  se  réduisent  à  feu 
M.  l'abbé  d'Aubignac*,  qui  a  voit,  à  ce  que  prétend 
M.  P...,  préparé  des  mémoires  pour  prouver  ce  beau 
paradoxe  5.  J'ai  connu  M.  l'abbé  d'Aubignac  ;  il  étoit 
homme  de  beaucoup  de  mérite,  et  fort  habile  en  ma- 
tière de  poélique,  bien  qu'il  sût  médiocrement  le  grec. 
Je  suis  sur  qu'il  n'a  jamais  conçu  un  si  él  range  des- 
sein, à  moins  qu'il  ne  l'ait  conçu  les  dernières  années 
de  sa  vie,  où  l'on  sait  qu'il  étoit  tombé  en  une  espèce 
d'enfance.  11  savoit  trop  qu'il  n'y  eut  jamais  deux 
poèmes  si  bien  suivis  et  si  bien  liés  que  l'Iliade  et 
l'Odyssée,  ni  où  le  même  génie  éclate  davantage  par- 
tout, comme  tous  ceux  qui  les  ont  lus  en  convien- 
nent. M.  P...  prétend  néanmoins  qu'il  y  a  de  fortes 
conjectures  pour  appuyer  le  prétendu  paradoxe  de  cet 
abbé,  et  ces  fortes  conjectures  se  réduisent  à  deux, 
dont  l'une  est  qu'on  ne  sait  point  la  ville  qui  a  donné 
naissance  à  Homère.  L'autre  est  que  ses  ouvrages  s'ap- 
pellent rapsodics,  mol  qui  veut  dire  un  amas  de  chan- 
sons cousues  ensemble;  d'où  il  conclut  que  les  ou- 
vrages d'Homère  sont  des  pièces  ramassées  de  diffé- 
rens  auteurs,  jamais  aucun  poète  n'ayant  intitulé, 
dit-il,  ses  ouvrages  rapsodics.  Voilà  d'étranges  preu- 
ves; car,  pour  le  premier  point,  combien  n'avons-nous 
pas  d'écrits  fort  célèbres  qu'on  ne  soupçonne  point 
d'être  faits  par  plusieurs  écrivains  différens,  bien  qu'on 
ne  sache  point  les  villes  où  sont  nés  les  ailleurs,  ni 
même  le  temps  où  ils  vivoient!  Témoin  Quinte  Curée, 
Pétrone,  etc.  A  l'égard  du  mot  de  rapsodies,  ou  éton- 
neroit  peut-être  bien  M.  P...,  si  on  lui  faisoit  voir  que 
ce  mot  ne  vient  point  de  'ainrat,  qui  signifie  joindre, 
coudre  insemele ,  mais  de  p âê^c; ,  qui  veut  dire  une 
draxciie;  et  que  les  livres  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  ont 
été  ainsi  appelés,  parce  qu'il  y  avoit  autrefois  des  gens 
qui  les  chanloient,  une  branche  de  laurier  à  la  main, 

1  C'est,  le  système  qu'a  rajeuni,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
M.  F.  A.  \Yolf  dans  les  prolégomènes  de  l'édition  d'Homère,  inti- 
tulée :  Homtrt  et  Ilomeriditrum  opéra  et  retiquix.  Djuuou. 

'  Voyci  :  Poésies  diverses,  XXVII,  p.  lit,  note  1. 

3  On  a  imprimé  en  1715  :  Conjectures  Bcadémlgaest  ou  Disser- 
tation sur  l'Iliade,  ouvrage  posthume  d'un  savant,  qui,  suiv.int 
Coujet,  fi//./  ,i  kèqHe  fraitçohe,  p.  Il-,  sont  de  l'abbé  d'Aubignac, 
et  où  l'on  nie  l'eiislence  d'Homère. 

*    PaWwoVjj.  UoiLEii,  1715. 


et  qu'on  appeloit,  à  cause  de  cela,  les  chantres  de  la 
branche  *. 

La  plus  commune  opinion  pourtant  est  que  ce  mot 
vient  de  ià-rsiv  àHi; ,  et  que  rapsodie  veut  dire  un 
amas  de  vers  d'Homère  qu'on  chantoit,  y  ayant  des  gens 
qui  gagnoient  leur  vie  à  les  chanter,  et  non  pas  à  les 
composer,  comme  notre  censeur  se  le  veut  bizarrement 
persuader.  Il  n'y  a  qu'à  lire  sur  cela  Eustathius  5.  11 
n'est  donc  pas  surprenant  qu'aucun  autre  poêle  qu'Ho- 
mère n'ait  intitulé  ses  vers  rapsodies,  parce  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  proprement  que  les  vers  d  Homère  qu'on 
ait  chantés  de  la  sorte.  11  paroit  néanmoins  que  ceux 
qui  dans  la  suite  ont  fait  de  ces  parodies,  qu'on  appe- 
loit centons  d'Homère  °,  ont  aussi  nommé  ces  cen- 
tons  rapsodies,  et  c'est  peut-être  ce  qui  a  rendu  le  mot 
de  rapsodie  odieux  en  françois,  où  il  veut  dire  un  amas 
de  méchantes  pièces  recousues.  Je  viens  maintenant 
au  passage  d'Élien7,  que  cite  M.  P...,  et  afin  qu'en 
faisant  voir  sa  méprise  et  sa  mauvaise  foi  sur  ce  pas- 
sage, il  ne  m'accuse  pas,  à  son  ordinaire,  de  lui  im- 
poser, je  vais  rapporter  ses  propres  mots.  Les  voici  : 
«  Elien,  dont  le  témoignage  n'est  pas  frivole,  dit  for- 
mellement que  l'opinion  des  anciens  critiques  étoit 
qu'Homère  n'avoit  jamais  composé  l'Iliade  et  l'Odyssée 
que  par  morceaux,  sans  unité  de  dessein,  et  qu'il  n'a- 
voit point  donné  d'autres  noms  à  ces  diverses  parties 
qu'il  avoit  composées  sans  ordre  et  sans  arrangement 
dans  la  chaleur  de  son  imagination,  que  les  noms  des 
matières  dont  il  traitoit  ;  qu'il  avoit  intitulé  la  Colère 
d'Achille,  le  chant  qui  a  depuis  été  le  premier  livre 
de  l'Iliade  ;  le  Dénombrement  des  vaisseaux,  celui  qui 
est  devenu  le  second  livre  ;  le  Combat  de  Paris  et  de 
Hénélas,  celui  dont  on  a  fait  le  troisième,  et  ainsi  des 
autres.  11  ajoute  que  Lycurgue  de  Lacédémone  fut  le 
premier  qui  apporta  d'Ionie  dans  la  Grèce  ces  diverses 
parties  séparées  les  unes  des  autres,  et  que  ce  fut  Pi- 
sistrate  qui  les  arrangea,  comme  je  viens  de  dire,  et 
qui  lit  les  deux  poèmes  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée,  en 
la  manière  que  nous  les  voyons  aujourd'hui,  de  vingt- 
quatre  livres  chacun ,  en  l'honneur  des  vingt-quatre 
lettres  de  l'alphabet8.  » 

A  en  juger  par  la  hauteur  dont  M.  P...  étale  ici 
toute  cette   belle   érudition,   pourroil-on  soupçonner 

s  Archevêque  de  Tbess.ilonique  au  douzième  siècle.  11  a  hiis-c 
de  volumineuses  scholies  sur  Ylliade  et  XOdyssèe. 

'    '0/UJâÔX£VTf9C.    BOILEAD,   1715. 

*  Claudius  .Elianus,  compilateur  grec  du  troisième  siècle,  né  a 
frénésie  dans  le  l.atium.  Outre  les  Histoires  diverses,  que  cite 
Boireau,  on  lui  attribue  une  Histoire  des  animaux,  et  vingt  Lettres 
rn\t  ques. 

»  Parallèles  de  M.  P...,  t.  III.  Coileac,  1713.  —  C'est  à  la  page  3G. 
M.  Perrault  a  copié  ce  passage  dans  Baillet,  Jugements  des  sa- 
vants, t.  V,  p.  7f»,  et  celui-ci  l'avoit  pris  du  P.  Ilapin,  dans  sa 
Comparaison  d'Homère  et  de  Virgile,  ibnp.  nv.  l'rossellc. 


RÉFLEXIONS 

qu'il  n'y  a  rien  de  tout  cela  dans  Élien?  Cependant  il 
est  très-véritable  qu'il  n'y  en  a  pas  un  mot,  Elien  ne 
disant  autre  chose,  sinon  que  les  œuvres  d'Homère, 
qu'on  avoit  complètes  en  lonie,  ayant  couru  d'abord 
par  pièces  détachées  dans  la  Grèce,  où  on  les  chantoil 
sous  différais  titres,  elles  furent  enlin  apportées  tout 
entières  d'Ionie  par  Lycurgue,  et  données  au  public 
par  Pisislrate,  qui  les  revit.  Mais  pour  faire  voir  que  je 
dis  vrai,  il  faut  rapporter  ici  les  propres  termes  d'É- 
lien  '  :  «  Les  poésies  d'Homère,  dit  cet  auteur,  courant 
d'abord  en  Grèce  par  pièces  détachées,  étoient  chantées 
chez  les  anciens  Grecs  sous  de  certains  titres  qu'ils 
leur  donnoient.  L'une  s'appeloit  le  Combat  proche  des 
vaisseaux;  l'autre,  Dolon  surpris;  l'autre,  la  Valeur 
d'Agamemnon;  l'autre,  le  Dénombrement  des  vais- 
seaux; l'autre,  la  Palroclée;  l'autre,  le  Corps  d'Hector 
racheté:  l'autre,  les  Combats  faits  eri  l'honneur  de 
Patrocle  ;  l'autre,  les  Sermens  violés.  C'est  ainsi  à  peu 
près  que  se  distribuoit  l'Iliade.  11  en  étoit  de  même 
des  parties  de  l'Odyssée  ;  l'une  s'appeloit  le  Voyage  à 
Pyle  ;  l'autre,  le  Passage  à  Lacédémone,  l'Antre  de  Ca- 
lypso,  le  Vaisseau,  la  Fable  d'Alcinoùs,  le  Cyclope,  la 
Descente  aux  enfers,  les  Bains  deCircé,  le  Meurtre  des 
amans  de  Pénélope,  la  Visite  rendue  à  Laërte  dans  son 
champ,  etc.  Lycurgue,  Lacédémonien,  fut  le  premier 
qui,  venant  d'Ionie,  apporta  assez  tard  en  Grèce  toutes 
les  œuvres  complètes  d'Homère;  et  Pisistrate,  les  ayant 
ramassées  ensemble  dans  un  volume,  fut  celui  qui 
donna  au  public  l'Iliade  et  l'Odyssée,  en  l'état  que 
nous  les  avons.  »  Y  a-t-il  là  un  seul  mot  dans  le  sens 
que  lui  donne  M.  P...?  Où  Élien  dit-il  formellement 
que  l'opinion  des  anciens  critiques  étoit  qu'Homère 
n'avoit  composé  l'Iliade  et  l'Odyssée  que  par  morceaux, 
et  qu'il  n'avoit  point  donné  d'autres  noms  à  ces  diver- 
ses parties  qu'il  avoit  composées  sans  ordre  et  sans  ar- 
rangement dans  la  chaleur  de  son  imagination,  que  les 
noms  des  matières  dont  il  traitoit?  Est-il  seulement 
parlé  là  de  ce  qu'a  fait  ou  pensé  Homère  en  compo- 
sant ses  ouvrages,  et  tout  ce  qu'Élien  avance  ne  re- 
garde-t-il  pas  simplement  ceux  qui  chantoient  en  Grèce 
les  poésies  de  ce  divin  poète,  et  qui  en  savoient  par 
cœur  beaucoup  de  pièces  détachées,  auxquelles  ils 
donnoient  les  noms  qu'il  leur  plaisoit,  ces  pièces  y 
étant  toutes  longtemps  même  avant  l'arrivée  de  Ly- 
curgue? Où  est-il  parlé  que  Pisistrate  fit  l'Iliade  et 
l'Odyssée?  Il  est  vrai  que  le  traducteur  latin  a  mis 

1  Livre  XIII  des  Diverses  histoires,  cil.  xiv.  Boildau,  1713. 

*  Aristarque  et  Zénodotc.  Ensiatli-,  préf.,  p.  S.  Boileau,  1713. 

3  Traité  Ut  poème  épique; Paris,  1675,  iu-12;  il  a  éië  réimprime 
plusieurs  fois.  René  Le  Bossu,  genovéfain,  né  en  1631,  mort  le 
15  de  mars  1680,  est,  en  outre,  l'auteur  d'un  Parallèle  îles  prin- 
cipe» de  la  physique  d'Aiislole  et  de  celle  de  Descaiten,  Paris, 
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confecit;  mais  outre  que  co.srtciT  en  cet  endroit  ne 
veut  point  dire  fit,  mais  ramassa,  cela  est  fuit  mal 
traduit;  et  il  y  a  dans  le  grec  ini^z,  qui  signilie  «  les 
montra,  les  lit  voir  au  public.  »  Enfin,  bien  loin  de 
faire  tort  à  la  gloire  d'Homère,  y  a-t-il  rien  de  plus 
honorable  pour  lui  que  ce  passage  d'Élien,  où  l'on  voit 
que  les  ouvrages  de  ce  grand  poète  avoienl  d'abord 
couru  en  Grèce  dans  la  bouche  de  tous  les  hommes, 
qui  en  faisoient  leurs  délices  et  se  les  apprenoienl  les 
uns  aux  autres,  et  qu'ensuite  ils  furent  donnés  com- 
plets au  public  par  un  des  plus  galans  hommes  de 
son  siècle,  je  veux  dire  par  Pisistrate,  celui  qui  se 
rendit  maître  d'Athènes  ?  Eustathius  cite  encore,  outre 
Pisistrate,  deux  des  plus  fameux  grammairiens  •  d'a- 
lors, qui  contribuèrent,  dit-il,  à  ce  travail;  de  sorte 
qu'il  n'y  a  peut-être  point  d'ouvrages  de  l'antiquité 
qu'on  soit  si  sûr  d'avoir  complets  et  en  bon  ordre,  que 
l'Iliade  et  l'Odyssée.  Ainsi,  voilà  plus  de  vingt  bévue; 
que  M.  P...  a  faites  sur  le  seul  passage  d'Élien.  Ce- 
pendant c'est  sur  ce  passage  qu'il  fonde  toutes  les  ab- 
surdités qu'il  dit  d'Homère.  Prenant  de  là  occasion  de 
traiter  de  haut  en  bas  l'un  des  meilleurs  livres  de  poé- 
tique qui,  du  consentement  de  tous  les  habiles  gens, 
aient  été  faits  en  notre  langue,  c'est  à  savoir  le  Traité 
du  poiine  épique  du  père  Le  Bossu  5,  et  où  ce  savant 
religieux  fait  si  bien  voir  l'unité,  la  beauté  et  l'admi- 
rable construction  des  poèmes  de  l'Iliade,  de  l'Odyssée 
et  de  l'Enéide;  M.  P.  .,  sans  se  donner  la  peine  de  ré- 
futer toutes  les  choses  solides  que  ce  père  a  écrites 
sur  ce  sujet,  se  contente  de  le  traiter  d'homme  à  chi- 
mères et  à  visions  creuses.  On  me  permettra  d'inter- 
rompre ici  ma  remarque,  pour  lui  demander  de  quel 
droit  il  parle  avec  ce  mépris  d'un  auteur  approuvé  de 
tout  le  inonde,  lui  qui  trouve  si  mauvais  que  je  nie 
sois  moqué  de  Chapelain  et  de  Colin,  c'est-à-dire  de 
deux  auteurs  universellement  décriés.  Ne  se  souvient-il 
point  que  le  père  Le  Bossu  est  un  auteur  moderne,  et 
un  auteur  moderne  excellent?  Assurément  il  s'en  sou- 
vient, et  c'est  vraisemblablement  ce  qui  le  lui  rend  in- 
supportable; car  ce  n'est  pas  simplement  aux  anciens 
qu'en  veut  M.  P...,  c'est  à  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu 
d'écrivains  d'un  mérite  élevé  dans  tous  le.~  siècles,  et 
même  dans  le  nôtre,  n'ayant  d'autre  but  que  de  pla- 
cer, s'il  lui  étoit  possible,  sur  le  troue  des  belles-lettres 
ses  chers  amis,  les  auteurs  médiocres,  afin  d'y  trou- 
ver sa  place  '  avec  eux.  C'est  en  cette  vue  qu'en  soi: 

1674,  iu-12;  il  avait  pris  la  défense  de  Bnilcau  contre  Besma- 
rels  de  Saint-Sorlin. 

i  Je  suis  élouné  qu'Arnauld  n'ait  pas  Blâmé  particulièrement 
celle  allusion  injurieuse;  plus  Boileau  sentait,  et  avait  rai-or,  :1e 
sentir,  qu'il  était  supérieur  à  Perrault,  moins  il  aurait  dû  se  lu 
permettre.  B.-S.-P. 

li 
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dernier  dialogue  '  il  a  fait  celte  belle  apologie  de  Cha- 
pelain, poète  à  la  vérité  un  peu  dur  dans  ses  expres- 
sions, et  dont  il  ne  fait  point,  dit-il,  son  héros,  mais 
qu'il  trouve  pourtant  beaucoup  plus  sensé  qu'Homère 
et  que  Virgile,  et  qu'il  met  du  moins  en  même  rang 
(pie  le  Tasse,  affectant  de  parler  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée et  de  la  Pucelle  comme  de  deux  ouvrages  mo- 
dernes qui  ont  la  même  cause  à  soutenir  contre  les 
poèmes  anciens. 

Hue  s'il  loue  en  quelques  endroits  Malherbe,  Racan, 
Molière  et  Corneille,  et  s'il  les  met  au-dessus  de  tous 
les  anciens,  qui  ne  voit  que  ce  n'est  qu'afin  de  les 
mieux  avilir  dans  la  suite,  et  pour  rendre  plus  complet 
le  triomphe  de  M.  Quinault,  qu'il  met  beaucoup  au- 
dessus  d'eux,  et  «  qui  est,  dit-il  en  propres  termes,  le 
plus  grand  poète  que  la  France  ait  jamais  eu  pour 
le  lyrique  et  pour  le  dramatique2.  »  Je  ne  veux 
point  ici  offenser  la  mémoire  de  M.  Quinault,  qui, 
malgré  tous  nos  démêlés  poétiques,  est  mort  mon 
ami.  Il  avoit,  je  l'avoue,  beaucoup  d'esprit,  et  un  talent 
tout  particulier  pour  faire  des  vers  bons  à  mettre  en 
chanl  :  mais  ces  vers  n'étoient  pas  d'une  grande  force, 
ni  d'une  grande  élévation;  et  c'étoit  leur  foiblesse 
même  qui  les  rendoit  d'autant  plus  propres  pour  le 
musicien,  auquel  ils  doivent  leur  principale  gloire, 
puisqu'il  n'y  a  en  effet  de  tous  ses  ouvrages  que  les 
opéras  qui  soient  recherchés.  Encore  est-il  bon  que 
les  notes  de  musique  les  accompagnent  :  car,  poul- 
ies autres  pièces  de  théâtre,  qu'il  a  faites  en  fort 
grand  nombre,  il  y  a  longtemps  qu'on  ne  les  joue 
plus3,  et  on  ne  se  souvient  pas  même  qu'elles  aient 
élé  laites. 

Du  reste,  il  est  certain  que  M.  Quinault  étoit  un 
très-honnéle  homme,  et  si  modeste,  que  je  suis  per- 
suadé que  s'il  étoit  encore  en  vie,  il  ne  seroit  guère 
moins  choqué  des  louanges  outrées  que  lui  donne  ici 
monsieur  t...,  que  des  traits  qui  sont  contre  lui  dans 
mes  satires.  Mais,  pour  revenir  à  Homère,  on  trouvera 
bon,  puisque   je  suis  en  train,  qu'avant  que  de  finir 


'  Tome  111,  du  Parallèle,  public  en  1GW;  1%  tome  IV  n'a  paru 
qu'eu  IG9G. 

*  Voici  tout  le  passage  de  Perrault  [lell.,  N.  X)  :  «  Les  (rails 
(le  votre  satire  ne  sont  pas  aussi  mo.tels  que  vous  le  pensez;  on 
en  voit  un  exemple  dans  M.  Quinault  que  toute  la  France  regarde 
présentement,  malgré  tout  ce  que  vous  avez  dit  contre  lui,  comme 
le  plus  excellent  poète  lyrique  et  dramatique  tout  ensemble,  que 
la  France  ait  jamais  eu...  * 

Saint-Marc,  à  celle  occasion,  reproche  à  Doilcatl  de  la  mauvaise 
foi,  ou  au  moins  line  inattention  inexcusable,  parce  que  les  mots 
lotit  ensemble  omis  par  celui-ci,  montrent  que  son  adversaire  vou- 
lait dire  seulement  que  Quinault  était  le  meilleur  de  nos  poètes 
pour  le  dramatique-lyrique.;.  L'inattention  nous  semble  au  con- 
ITaire  fort  excusable  surtout  dans  un  ouvrage,  tel  que  celui-ci, 
rédigé  a  la  I  aie.  Comme  dans  ses  satins  Boilcau  n'avait  lancé  ni 
pu  lancer  aucun  Irait  conlrc  les  opéras  de  Quinault,  tandis  qu'il 
eu  avait  lancé  Contre  ses  autres  ouvrages  dramatiques  et  en  par- 


Cette  remarque,  je  fasse  encore  voir  ici  cinq  énormes 
bévues  (pie  notre  censeur  a  faites  en  sept  ou  huit 
pages,  voulant  reprendre  ce  grand  poète. 

La  première  est  à  la  page  72,  où  il  le  raille  d'avoir, 
par  une  ridicule  observation  analomique,  écrit,  dit-il, 
dans  le  quatrième  livre  de  l'Iliade4,  que  Ménélas  avoit 
les  talons  à  l'extrémité  des  jambes.  C'est  ainsi  qu'avec 
son  agrément  ordinaire  il  traduit  un  endroit  très- 
sensé  et  très-naturel  d'Homère,  où  le  poète,  à  propos 
du  sang  qui  sortoit  de  la  blessure  de  Ménélas,  ayant 
apporté  la  comparaison  de  l'ivoire  qu'une  femme  de 
Carie  a  teint  en  couleur  de  pourpre  :  «  De  même, 
dit-il,  Ménélas,  ta  cuisse  et  ta  jambe,  jusqu'à  l'extré- 
mité du  talon,  furent  alors  teintes  de  ton  sang.  » 

To'tool  roi,  MevsXoce,  [xiùvhrtv  afjuarr  ftypol 
Eu^uéiç,  xv/3/jiat'  t'  rçoê  eyupi  xa).'  uïiEvepOg, 

Talia  tibi,  Menelae,  fœdata  sunt  cruore  femora 
Solida,  tibia;  talique  pulchri,  infra. 

Est-ce  là  dire  anatomiquement  que  Ménélas  avoit  les 
talons  à  l'extrémité  des  jambes,  et  le  censeur  est-il 
excusable  de  n'avoir  pas  au  moins  vu  dans  la  version 
latine  que  l'adverbe  infra  ne  se  construisoit  pas  avec 
talus,  niais  avec  fœdata  sunt?  Si  monsieur  1'...  veut 
voir  de  ces  ridicules  observations  analomiques,  il  ne 
faut  pas  qu'il  aille  feuilleter  l'Iliade,  il  faut  qu'il  relise 
la  Pucelle.  C'est  là  qu'il  en  pourra  trouver  un  bon 
nombre;  et  entre  autres  celle-ci,  où  son  cher  M.  Cha- 
pelain met  au  rang  des  agrémens  de  la  belle  Agnès, 
qu'elle  avoit  les  doigls  inégaux  ;  ce  qu'il  exprime  en 
ces  jolis  termes5  : 

On  voit  hors  des  deux  bouts  de  ses  deux  courtes  manches 
Sortir  à  découvert  deux  mains  longues  cl  blanches, 
Dont  les  doigts  inégaux,  mais  tout  ronds  et  menus, 
Imitent  l'embonpoint  des  bras  ronds  et  charnus. 

La  seconde  bévue  est  à  la  page  suivante1*,  où  notre 
censeur  accuse  nomère  de  n'avoir  point  su  les  arts;  et 
cela,  pour  avoir  dit,  dans  le  troisième  de  l'Odyssée7, 
que  le  fondeur  que  Nestor  fit  venir  pour  dorer  les 
cornes  du  taureau  qu'il  vouloit  sacrifier,  vint  avec  son 


ticuller  contre  ses  tragédies  (sat.  m,  vers  119  a  Ï00,  p.  19-20),  il 
i  lail  naturel  de  penser  que  l'éloge  de  Perrault  se  rapportait  nu 
talent  de  Quinault  pour  ces  sortes  d'ouvrages;  d'aulant  plus  quo, 
comme  à  l'époque  où  Quinault  composa  pour  la  scène  lyrique, 
l'opéra  ne  faisait  que  de  naître  en  France  (d'Olivel,  11,  *2ii|,  l'ex- 
pression le  pli;s  r.iuND  de  nos  poêles  ne  devait  paraître  avoir 
aucun  sens  si  on  la  restreignait  aux  seuls  poètes  dramalicn-ly- 
riquos,  B.-S.-P. 

3  M.  Berriat-Sainl-Prht  fait  remarquer  que  la  itère  eoqnet  t 
s'est  soutenue  au  théâtre,  et  que  La  Harpe  en  fait  l'éloge  dans 
son  Lycée. 

1  Vers  110.  BoiieaC,   1713. 

8  Citation  empruntée  à  la  lettre  d'Arnauld.  Voir  à  la  Çorrct* 
l  mlancc. 

0  C'est  quatre  pages  plus  loin,  à  la  page  "G.  Saint-Marc. 

?  Vers  l'25etsuiv.  DotLEAU,  1715. 
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enclume,  son  marteau  et  ses  tenailles.  A-t-on  besoin, 
dit  monsieurP...,  d'enclume  ni  de  marteau  pour  dorer? 
il  est  bon  premièrement  de  lui  apprendre  qu'il  n'est 
point  parlé  là  d'un  fondeur,  mais  d'un  forgeron'; 
et  que  ce  forgeron,  qui  étoit  eu  même  temps  et  le 
fondeur  et  le  batteur  d'or  de  la  ville  de  Pyle,  ne  venoit 
pas  seulement  pour  dorer  les  cornes  du  taureau,  mais 
pour  battre  l'or  dont  il  les  devoit  dorer,  et  que  c'est 
pour  cela  qu'il  avoit  apporté  ses  instrumens;  comme  le 
poète  le  dit  en  propres  termes:  otoî»  re  xfrà  pte-raÇE-ro 

INSTRUMENTA    QUBUS   AURUM   ELABORABAT.    Il    paroit    même 

que  ce  fut  Nestor  qui  lui  fournil  l'or  qu'il  battit.  Il 
est  vrai  qu'il  n'avoit  pas  besoin  pour  cela  d'une  fort 
grosse  enclume;  aussi  celle  qu'il  apporta  étoit-elle  si 
petite  qu'Homère  assure  qu'il  la  tenoit  entre  ses 
mains.  Ainsi  on  voit  qu'Homère  a  parfaitement  entendu 
l'art  dont  il  parlait.  Mais  comment  justifierons-nous 
monsieur  P...,  cet  homme  d'un  si  grand  goût,  et  si 
babile  en  toutes  sortes  d'arts,  ainsi  qu'il  s'en  vante 
lui-même  dans  la  lettre  qu'il  m'a  écrite-;  comment, 
dis-je,  I'excuserons-nous,  d'être  encore  à  apprendre 
que  les  feuilles  d'or  dont  on  se  sert  pour  dorer  ne  sont 
que  dé  l'or  extrêmement  battu? 

La  troisième  bévue  est  encore  plus  ridicule.  Elle  est 
à  la  même  page  où  il  traite  notre  poète  de  grossier, 
d'avoir  fait  dire  à  Ulysse  par  la  princesse  Nausicaa, 
dans  l'Odyssée3,  «  qu'elle  n'approuvoit  point  qu'une 
tille  coucbàt  avec  un  homme  avant  que  de  l'avoir 
épousé.  »  Si  le  mot  grec,  qu'il  explique  de  la  sorte, 
voulait  dire  en  cet  endroit  coucher,  la  chose  seroit 
encore  bien  plus  ridicule  que  ne  dit  notre  critique, 
puisque  ce  mot  est  joint  en  cet  endroit  à  un  pluriel  ; 
et  qu'ainsi  la  princesse  Nausicaa  diroit  :  ■  qu'elle 
n'approuve  point  qu'une  fille  couche  avec  plusieurs 
hommes  avant  que  d'être  mariée.  »  Cependant  c'est 
une  chose  très-honnête  et  pleine  de  pudeur  qu'elle  dit 
ii  i  à  Ulysse  :  car,  dans  le  dessein  qu'elle  a  de  l'intro- 
duire à  la  cour  du  roi  son  père,  elle  lui  fait  entendre 
qu'elle  va  devant  préparer  toutes  choses  ;  mais  qu'il 
ne  faut  pas  qu'on  la  voie  entrer  avec  lui  dans  la  ville, 
à  cause  des  Phéaques,  peuple  fort  médisant,  qui  ne 
manqueroient  pas  d'en  faire  de  mauvais  discours; 
ajoutant  qu'elle  u'approuveroit  pas  elle-même  la  con- 
duite d'une  fille  qui,  sans  le  congé  de  son  père  et  de 
sa  mère,  fréquenteroit  des   hommes  avant  que  d'être 

'  Xarlxîi;.  Boileau,  1713. 

"  11  ne  le  dit  pa?  formellement;  voici  le  passage  :  «  Comment 
pouvez*vons  m'accaser d'insensibilité  sur  ce  qui  louche  ordinai- 
rement les  hommes,  moi  qui  ù  la  vérité  ne  suis  pas  fort  halritc 
dans  toutes  les  sciences  et  dans  Ions  le?  arts  que  je  viens  de 
nommer,  mais  qui  sui-  connu  pour  les  aimer  avec  passion,  cl 
pour  n'avoir  point  donné  sujet  de  me  reprendre  louiez  les  lois 
que  j'ai  eu  occasion  d'en  écrire.  >    Lelt.  .,  N.  XIV.) 
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mariée.  C'est  ainsi  que  tous  les  interprètes  ont  expli- 
qua en  cet  endroit  les  mots  swSpàsi  u.;<rvîe8at,  jiisceri 
DoaiNiBus,  y  en  ayant  même  qui  ont  mis  à  la  marge  du 
texte  grec,  pour  prévenir  les  P...  :  «  Cardez-vous  bien 
de  croire  que  |ùo-vscfai  en  cet  endroit  veuille  dire 
coccnER.  »  En  effet,  ce  mot  est  presque  employé 
partout  dans  l'Iliade  et  dans  l'Odyssée  pour  dire 
fréquenter;  et  il  ne  veut  dire  coucher  avec  qbbiqc'uh, 
que  lorsque  la  suite  naturelle  du  discours,  quelque 
autre  mot  qu'on  y  joint,  et  la  qualité  de  la  personne 
qui  parle  ou  dont  on  parle,  le  déterminent  infaillible- 
ment à  cette  signification,  qu'jl  ne  peut  jamais  avoir 
dans  la  bouche  d'une  princesse  aussi  sage  Et  aussi 
honnête  qu'est  représentée  Nausicaa. 

Ajoutez  l'étrange  absurdité  qui  s'ensuivroit  de  son 
discours,  s'il  pouvoit  être  pris  ici  dans  ce  sens  ;  puis- 
qu'elle conviendroit  en  quelque  sorte,  par  son  raison- 
nement, qu'une  femme  mariée  peut  coucher  honnête- 
ment avec  tous  les  hommes  qu'il  lui  plaira  II  en  est 
de  même  de  |uo-fés6a-.  en  grec,  que  des  mots  cogno- 
scere  et  coMMtscERi  dans  le  langage  de  l'Écriture,  qui  ne 
signifient  d'eux-mêmes  que  EOimoÎTBE  et  se  mêler,  et 
et  qui  ne  veulent  dire  figurément  couciier  que  selon 
l'endroit  où  on  les  applique  ;  si  bien  que  toute  la 
grossièreté  prétendue  du  mot  d'Homère  appartient  en- 
tièrement à  notre  censeur,  qui  salit  tout  ce  qu'i 
louche,  et  qui  n'attaque  les  auteurs  anciens  que  sui- 
des interprétations  fausses,  qu'il  se  forgea  sa  fantaisie, 
sans  savoir  leur  langue,  et  que  personne  ne  leur  a 
jamais  données*. 

La  quatrième  bévue  est  aussi  sur  un  passage  de  l'O- 
dyssée. Eumée,  dans  le  quinzième  livre  de  ce  poème, 
raconte  qu'il  est  né  dans  une  petite  ile  appelée  Syros  5, 
qui  est  au  couchant  de  l'ile  d'Ortygie6.  Ce  qu'il  ex- 
plique par  ces  mois  : 

Oprvyiaç  xccOfarspOev,  offe  Tfloireeî  qéJlioto. 

Orlygia  desuper,  qua  parte  sunt  conversiones  solis. 

o  Petite  ile  située  au-dessus  de  l'ile  d'Orlygie,  du  côte 
que  le  soleil  se  couche.  »  U  n'y  a  jamais  eu  de  difli-r 
culte  sur  ce  passage  :  tous  les  interprètes  l'expliquent 
de  la  sorte;  et  Eustathius  même  apporte  des  exemples 
où  il  fait  voir  que  le  verbe  tje'oto6ii,  d'où  vient 
-■::-7.\,  esl  employé  dans  Homère  pour  dire  que  le  so- 
leil se  couche.  Cela  est  confirmé  par  Hésychius7,  qui 
explique  le   terme  de  --r'.-7.:.  par  celui  de  Seûea;,  qui 

3  Livre  Z  (VI).  Poileau,  1715. 

'  Voir  à  la   Correspondance  une  lettre  de  Raciue  de  1093,  à 
l.i   lin. 
5  Ile  de  l'Archipel,  du  nomhre  des  Cjcjades  .  Coileac,  1715. 
•  Cydade,  nommée  depuis  Délos.  BoatAf.  1715. 
'  Grammairien  et  lexicographe  grec.  Il   florissait  au   iixi&ni! 
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signifie    incontestablement   le   touchant.  Il   est  vra 


qu'il  y  a  un  vieux  commentateur1  qui  amis  dans  une 
petite  note,  qu'Homère,  par  ces  mots,  a  voulu  aussi 
marquer  «  qu'il  y  avoit  dans  celte  ile  un  antre  où  l'on 
faisoit  voir  les  tours  ou  conversions  du  soleil.  »  On 
ne  sait  pas  trop  bien  ce  qu'a  voulu  dire  par  là  ce  com- 
mentateur, aussi  obscur  qu'Homère  est  clair.  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  ni  lui  ni  pas  un  autre 
n'ont  jamais  prétendu  qu'Homère  ait  voulu  dire  que 
l'ile  de  Syros  étoit  située  sous  le  tropique;  et  que  l'on 
n'a  jamais  attaqué  ni  défendu  ce  grand  poète  sur  cette 
erreur,  parce  qu'on  ne  la  lui  a  jamais  imputée.  Le  seul 
M.  P...,  qui,  comme  je  l'ai  montré  par  tant  depreuves, 
ne  sait  point  le  grec,  et  qui  sait  si  peu  la  géographie, 
((lie  dans  un  de  ses  ouvrages  il  a  mis  le  fleuve  de 
Méandre-,  et  par  conséquent  la  Phrygie  et  Troie,  dans 
la  Grèce;  le  seul  M.  P...,  dis-je,  vient,  sur  l'idée  chi- 
mérique qu'il  s'est  mise  dans  l'esprit,  et  peut-être  sur 
quelque  misérable  note  d'un  pédant,  accuser  un  poète 
regardé  par  tous  les  anciens  géographes  comme  le 
père  de  la  géographie,  d'avoir  mis  l'ile  de  Syros  et  la 
mer  Méditerranée  sous  le  tropique;  faute  qu'un  petit 
écolier  n'aurait  pas  faite  :  et  non-seulement  il  l'en 
accuse,  mais  il  suppose  que  c'est  une  chose  reconnue 
de  tout  le  monde,  et  que  les  interprètes  ont  tâché  en 
vain  de  sauver,  en  expliquant,  dit-il,  ce  passage  du 
cadran  que  Phérécydes,  qui  vivoit  trois  cents  ans 
depuis  Homère,  avoit  fait  dans  l'ile  de  Syros,  quoique 
Eustathius,  le  seul  commentateur  qui  a  bien  entendu 
Homère,  ne  dise  rien  de  cette  interprétation,  qui  ne 
peut  avoir  été  donnée  à  Homère  que  par  quelque  com- 
mentateur de  Diogène  Laërce3,  lequel  commentateur 
je  ne  cannois  point1.  Voilà  les  belles  preuves  par  où 
notre  censeur  prétend  faire  voir  qu'Homère  ne  savoit 
point  les  arts  ;  et  qui  ne  font  voir  autre  chose  sinon 
que  M.  P...  ne  sait  point  de  grec,  qu'il  entend  médio- 
crement le  latin,  et  ne  connoit  lui-même  en  aucune 
sorte  les  arts. 

11  a  fait  les  autres  bévues  pour  n'avoir  pas  entend  i 
le  grec;  mais  il  est  tombé  dans  la  cinquième  erra: r 
pour  n'avoir  pas  entendu  le  latin.  La  voici  :  a  L'h^*'. 
dans  l'Odyssée'1,  est,  dit-il,  reconnu  par  son  chien, 
qui  ne  l'avoit  point  vu  depuis  vingt  ans.  Cependant 
Pline  assure  que  les  chiens  ne  passent  jamais  quinze 


'  Didymus.  Cl'OSscUc. 
'  Fleuve  dans  la  Phrygie.  Boileac,  1715. 
Noyez  Diogènc  Laerce  de  l'édition  de  M.    Ménage,  p.   76  du 
teste,  et  p.  US  des  observations.  1> <  ileac,  1713. 
C'est  Hrnage  Lui-même. 
'  Livre  X Vil,  vers  300  et  suiv.  Boiuuu,  1713, 
'■  Il  faut  lire  Aldrovandc. 

'  Voir  à  la  Cor,  cspomUmce  une  lettre  à  BrosseUc  Ju  i'J  do  dc- 
CCfnbrc  1701. 


ans.  »  M.  P...  sur  cela  fait  le  procès  à  Homère, 
comme  ayant  infailliblement  tort  d'avoir  fait  vivre  un 
chien  vingt  ans,  Pline  assurant  que  les  chiens  n'en 
peuvent  vivre  que  quinze.  11  me  permettra  de  lui  dire 
que  c'est  condamner  un  peu  légèrement  Homère, 
puisque  non -seulement  Aristote,  ainsi  qu'il  l'avoue  lui- 
même,  mais  tous  les  naturalistes  modernes,  comme 
Jonston,  Aldroande6,  etc.,  assurent  qu'il  y  a  des 
chiens  qui  vivent  vingt  années  ;  que  même  je  pourrois 
lui  citer  des  exemples,  dans  notre  siècle,  de  chiens  qui 
en  ont  vécu  jusqu'à  vingt-deux1,  et  qu'enfin  Pline, 
quoique  écrivain  admirable,  a  été  convaincu,  comme 
chacun  sait,  de  s'être  trompé  plus  d'une  fois  sur  les 
choses  de  la  nature,  au  lieu  qu'Homère,  avant  les 
Dialogues  de  M.  P...,  n'a  jamais  été  même  accusé  sur 
ce  point  d'aucune  erreur.  Mais  quoi  !  M.  P...  est  résolu 
de  ne  croire  aujourd'hui  que  Tline,  pour  lequel  il  est, 
dit -il,  prêt  à  parier.  11  faut  donc  le  satisfaire,  et  lui 
apporter  l'autorité  de  Pline  lui-même,  qu'il  n'a  point 
lu  ou  qu'il  n'a  point  entendu,  et  qui  dit  positivement 
la  même  chose  qu'Aristote  et  tous  les  autres  natura- 
listes ;  c'est  à  savoir,  que  les  chiens  ne  vivent  ordinai- 
rement que  quinze  ans,  mais  qu'il  y  en  a  quelquefois 
qui  vont  jusqu'à  vingt.  Voici  ses  termes s  :  «  Cette 
espèce  de  chiens,  qu'on  appelle  chiens  de  Laconie,  ne 
vivent  que  dix  ans.  Toutes  les  autres  espèces  de 
chiens  vivent  ordinairement  quinze  ans,  et  vont 
quelquefois  jusqu'à  vingt...  Canes  laconici  vivunt 
amis  dénis...  estera  gênera  quindecim  annos,  ali- 
quamlo  viginli.  »  Qui  pourrait  croire  que  notre  cen- 
seur, voulant,  sur  l'autorité  de  Pline,  accuser  d'erreur 
un  aussi  grand  personnage  qu'Homère,  ne  se  donne 
pas  la  peine  de  lire  le  passage  de  Pline,  ou  de  se  le 
faire  expliquer;  et  qu'ensuite,  de  tout  ce  grand  nombre 
de  bévues  entassées  les  unes  sur  les  autres  dans  un 
si  petit  nombre  de  pages,  il  ait  la  hardiesse  de  con- 
clure, comme  il  a  fait,  «  qu'il  ne  trouve  point  d'incon- 
vénient (ce  sont  ses  termes),  qu'Homère,  qui  est 
mauvais  astronome  et  mauvais  géographe,  ne  soit 
pas  bon  naturaliste9?  »  Y  a-l-il  un  homme  sensé 
qui,  lisant  ces  absurdités,  dites  avec  tant  de  hauteur 
dans  les  dialogues  de  M  P...,  puisse  s'empêcher  de  je- 
ter de  colère  le  livre,  et  de  dire  comme  Démiphon  dans 
Térence  :  «  Ipsum  gestio  dari  mi  in  conspectum  l0?  * 

8  l'Une,  Mit.  ml.,  1.  X  (cap.  i.viu,  sect.  lxviii).  Boileao,  1715. 
—  Voiei  le  passape  en  entier  :  «  Virant  laconici  (cimca'  anai.s  tlc- 
iiis,  fxminw  dHOdeais  :  cxlera  gmei'â  quiitienos  anno8t  aiiqwmio 
i  tanin,  ii'c  Iota  sua  mtate  générant  fere  a  duodeeimo  thsuicnlcs. 
Édition  I.  Silling,  lljinb..  185Î,  in-8,  t.  Il,  p.  213. 

"  Parallèles,  I.  11.   Lisez  :  I.  III.  p.  H7>.  Doileau,  1715. 

10  Le  l'horm'on,  aetc  1,  scène  \,  vers  50.  Boileai  ,  1715.  —  Celle 
scène  n'csl  pas  à  la  même  place  dans  toutes  les  éditions  de  Té- 
ren  'c. 
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Je  ferois  un  gros  volume,  si  je  voulois  lui  montrer 
toutes  les  autres  bévues  qui  sont  dans  les  sept  ou  huit 
pages  que  je  \iens  d'examiner,  y  en  ayant  presque  en- 
core un  aussi  grand  nombre  que  je  passe,  et  que 
peut-être  je  lui  ferai  voir  dans  la  première  édition  de 
mon  livre,  si  je  vois  que  les  hommes  daignent  jeter 
les  yeux  sur  ces  éruditions  grecques,  et  lire  des  re- 
marques faites  sur  un  livre  que  personne  ne  lit. 


REFLEXION  IV 


C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  la  description  de  la  déesse  Discorde, 
nui  a,  dit-il,  la  tète  dans  les  cieux  et  les  pieds  sur  la  terre  \ 
[Paroles  i/e  l.mirjin,cl\.  vu.) 


Virgile  a  traduit  ce  vers  presque  mol  pour  mot  dans 
le  quatrième  livre  de  l'Enéide-,  appliquant  à  la  Re- 
nommée ce  qu'Homère  dit  de  la  Discorde  : 

Ingrcditurquc  solo,  et  caput  inter  nubila  condit  *. 

Un  si  beau  vers  imité  par  Virgile,  et  admiré  par 
Longin,  n'a  pas  été  néanmoins  à  couvert  de  la  critique 
de  M.  P...,  qui  trouve  cette  hyperbole  outrée,  et  la 
met  au  rang  des  contes  de  Peau-d'Ane  *.  Il  n'a  pas 
pris  garde  que,  même  dans  le  discours  ordinaire,  il 
nous  échappe  tous  les  jours  des  hyperboles  plus  forles 
que  celle-là,  qui  ne  dit  au  fond  que  ce  qui  est  très- 
véritable;  c'est  à  savoir  que  la  Discorde  règne  par- 
tout sur  la  terre,  et  même  dans  le  ciel  entre  les  dieux, 
c'est-à-dire  entre  les  dieux  d'Homère.  Ce  n'est  donc 
point  la  description  d'un  géant,  comme  le  prétend 
noire  censeur,  que  fait  ici  Homère,  c'est  une  allégorie 
très-juste  ;  et  bien  qu'il  fasse  de  la  Discorde  un  per- 
sonnage, c'est  un  personnage  allégorique  qui  ne  choque 
point,  de  quelque  taille  qu'il  le  fasse,  parce  qu'on  le 
regarde  comme  une  idée  et  une  imagination  de  l'es- 
prit, et  non  point  comme  un  être  matériel  subsistant 
dans  la  nature.  Ainsi  cette  expression  du  psaume  : 
«  J'ai  vu  l'impie  élevé  comme  un  cèdre  du  Liban  5,  »  ne 
veut  pas  dire  que  l'impie  éloit  un  géant  grand  comme 
un  cèdre  du  Liban.  Cela  signifie  que  l'impie  étoit  au 
faite  des  grandeurs  humaines;  et  monsieur  Racine 
est  fort  bien  entré  dans  la  pensée  du  psalmiste  par  ces 


'  Iliade,  1.  IV,  vers  413.  Boileau,  1713. 

*  Vers  177. 

*  Virgile  a  répété  ce  vers  dans  le  dixième  livre  de  VÉréitle, 
vers  767. 

4  Parallèles,  1. 111.  Boileau,  1713.  —  Pages  117-118. 

5  Psal.  xxwi,  v.  35.  Vidi  impium  superexaltutum,  et  elcvatum 
sicut  cedros  Lihani.  Boileau,  1713. 

c  Acte  III,  scène  ix,  vers  10  et  11, 


deux  vers  de  son  Esther,  qui  ont  du  rapport  au  vers 
i l'Homère  : 


Pareil  au  cèdre,  il  cachoit  dans  les  cieux 
Son  front  audacieux  6. 


Il  est  donc  aisé  de  justifier  les  paroles  avantageuses 
que  Longin  dit  du  vers  d'Homère  sur  la  Discorde.  La 
vérité  est  pourtant  que  ces  paroles  ne  sont  point  de 
Longin,  puisque  c'est  moi  qui,  à  l'imitation  de  Gabriel 
de  Pétra7,  les  lui  ai  en  partie  prêtées,  le  grec  en  cet 
endroit  étant  fort  défectueux,  et  même  le  vers  d'Ho- 
mère n'y  étant  point  rapporté.  C'est  ce  que  M.  V...  n'a 
eu  garde  de  voir,  parce  qu'il  n'a  jamais  lu  Longin, 
selon  toutes  les  apparences,  que  dans  ma  traduction. 
Ainsi,  pensant  contredire  Longin,  il  a  fait  mieux  qu'il 
ne  pensoit,  puisque  c'est  moi  qu'il  a  contredit.  Mais, 
en  m'attaquant,  il  ne  sauroit  nier  qu'il  n'ait  aussi  atta- 
qué Homère,  et  surtout  Virgile,  qu'il  avoit  tellement 
dans  l'esprit  quand  il  a  blâmé  ce  vers  sur  la  Discorde, 
que  dans  son  discours,  au  lieu  de  la  Discorde,  il  a 
écrit,  sans  y  penser,  la  Renommée. 

C'est  donc  d'elle  qu'il  fait  cette  belle  critique s  :  «  Que 
l'exagération  du  poète  en  cet  endroit  ne  sauroit  faire 
une  idée  bien  nette.  Pourquoi?  C'est,  ajoute-t-il,  que 
tant  qu'on  pourra  voir  la  tète  de  la  Renommée,  sa 
tête  ne  sera  point  dans  le  ciel;  et  que,  si  sa  tète 
est  dans  le  ciel,  on  ne  sait  pas  trop  bien  ce  que  l'on 
voit.  »  0  l'admirable  raisonnement!  Mais  où  est-ce 
qu'Homère  et  Virgile  disent  qu'on  voit  la  tête  de  la 
Discorde  ou  de  la  Renommée?  Et  enfin  qu'elle  ait 
la  tète  dans  le  ciel,  qu'importe  qu'on  l'y  voie  ou 
que  l'on  ne  l'y  voie  pas?  N'est-ce  pas  ici  le  poëto 
qui  parle,  et  qui  est  supposé  voir  tout  ce  qui  se  passe 
même  dans  le  ciel,  sans  que  pour  cela  les  yeux  des 
autres  hommes  le  découvrent?  En  vérité,  j'ai  peur 
que  les  lecteurs  ne  rougissent  pour  moi  de  me  voir 
réfuter  de  si  étranges  raisonnemens.  Notre  censenr 
attaque  ensuite  une  autre  hyperbole  d'Homère,  à  pro- 
pos des  chevaux  des  dieux  9.  Mais  comme  ce  qu'il  dit 
contre  cette  hyperbole  n'est  qu'une  fade  plaisanterie, 
le  peu  que  je  viens  de  dire  contre  l'objection  précé- 
dente suffira,  je  crois,  pour  répondre  à  toutes  les 
deux. 


7  Traducteur  latin  du  Traité  du  suMime.  Voyez  plus  loin  la 
Préface  de  la  traduction  française  de  Boileau,  et  les  notes. 

8  Parallèle*,  t.  III,  p.  118.  Boileau,  1713. 

»  11  s'agit  de  leur  saut,  qui,  selon  Homère  [Iliade,  livre  V, 
vers  770-772),  s'étend  jusqu'au  point  le  plus  éloigné  que  pour- 
rait découvrir  un  homme  placé  sur  une  partie  toit  élevée  du  ri- 
vage de  la  mer  (voyez  plus  loin,  Traité  da  sublime,  ch.  vu).  Per- 
rault, p.  1-20,  compare  cette  imagination  à  celle  de  donner  aux 
ogres  des  boucs  de  sept  lieues.  B.-S.-P. 
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KEFLEXION  V 


Il  en  est  de  même  de  ces  compagnons  d'Ulysse  changés  en  Pour- 
ceaux ',  que  Zoïle  appelle  des  petits  cochons  larmoyans.  [Paroles 
île  Longin,  ch.  vu.) 


Il  paroît  par  ce  passage  de  Longin  que  Zoïle,  aussi 
bien  que  M.  P...,  s'éloit  égayé  à  faire  des  railleries  sur 
Homère  :  car  cette  plaisanterie  des  «  petits  cochons 
larmoyans  »  a  assez  de  rapport  avec  les  «  comparai- 
sons à  longue  queue,  »  que  notre  critique  moderne 
reproche  à  ce  grand  poète.  Et  puisque,  dans  notre 
siècle,  la  liberté  que  Zoïle  s'éloit  donnée  de  parler  sans 
respect  des  plus  grands  écrivains  de  l'antiquité,  se  met 
aujourd'hui  à  la  mode  parmi  beaucoup  de  petits  es- 
prits, aussi  ignorans  qu'orgueilleux  et  pleins  d'eux- 
mêmes,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  leur  taire  voir 
ici  de  quelle  manière  cette  liberté  a  réussi  autrefois  à 
ce  rhéteur,  homme  fort  savant,  ainsi  que  le  témoigne 
Denys  d'Halicai  nasse2;  et  à  qui  je  ne  vois  pas  qu'on 
puisse  rien  reprocher  sur  les  mœurs,  puisqu'il  fut 
toute  sa  vie  très-pauvre  3,  et  que,  malgré  l'animosité 
que  ses  critiques  sur  Homère  et  sur  Platon  avoient 
excitée  contre  lui,  on  ne  l'a  jamais  accusé  d'autre 
crime  que  de  ces  critiques  mêmes,  et  d'un  peu  de  mi- 
santhropie. 

Il  faut  donc  premièrement  voir  ce  que  dit  de  lui 
Vitruve4,  le  célèbre  architecte;  car  c'est  lui  qui  en 
parle  le  plus  au  long;  et,  afinqueM.  P. ..ne  m'accuse 
pas  d'altérer  le  texte  de  cet  auteur,  je  mettrai  ici  les 
mots  mêmes  de  monsieur  son  frère  le  médecin,  qui 
nous  a  donné  Vitruve  en  françois s.  «  Quelques  années 
après  (c'est  Vilruve  qui  parle  dans  la  traduction  de  ce 
médecin),  Zoïle,  qui  se  (aisoil  appeler  le  fléau  d'Ho- 
mère, vint  de  Macédoine  à  Alexandrie,  et  présenta  au 
roi  les  livres  qu'il  avoit  composés  contre  l'Iliade  et 
contre  l'Odyssée.  Ptolémée  °,  indigné  que  l'on  attaquât 
si  insolemment  le  père  de  tous  les  poètes,  et  que  l'on 
maltraitât  ainsi  celui  que  tous  les  savans  reconnoissent 
pour  leur  maitre,  dont  toute  la  terre  admirait  les 
écrits,  et  qui  n'éloit  pas  là  pour  se  défendre,  ne  lit 


'  Odi/stee,  1.  X,  vers  239  et  suiv.  Boitait!,  1713. 

-  «  Nulle  part,  dit  Saint-Marc,  Denys  d'IIalicarnasse  n'appelle 
Zoïle  un  homme  tort  savant.  »  Cependant,  dans  sa  lettre  à  Pompée, 
il  dit  qu'Ari-tote,  Zoïle  et  beaucoup  d'autres,  ont  critiqué  Platon, 
lion  par  envie  ou  par  inimitié,  mais  parce  qu'ils  aimaient  et  re- 
cherchaient la  vérité.  D'un  autre  côté,  Vitruve,  Élien,  Suidas,  etc., 
donnent  à  Zoïle  le  caractère  sous  lequel  il  est  le  plus  connu. 
Pour  mettre  les  anciens  d'accord,  I. délivre  a  prétendu  qu'il  avait 
CXislé  deux  Zoïlcs.  hypothèse  soutenue  depuis  par  llanlion,  dans 
les  Mémoires  île  l'Aetuiemie  des  inscriptions  el  belles-lettres,  t.  VIII, 
p.  178-187. 

1  Ceci  ne  vent  pas  dire,  sans  doute,  que  la  probité  de  Zoïle  est 
suffisamment  prouvée  par  le  seul  fait  de  sa  pauvreté,  mais  seu- 
lement qu'étant  pauvre,  il  n'eut  point  élé  ménagé  par  ses  ii - 


point  de  réponse.  Cependant  Zoïle  ayant  longtemps 
attendu,  et  étant  pressé  de  la  nécessité,  fit  supplier  le 
roi  de  lui  faire  donner  quelque  chose.  A  quoi  l'on  dit 
qu'il  fit  cette  réponse  :  Que  puisque  Homère,  depuis 
mille  ans  qu'il  y  avoit  qu'il  étoit  mort,  avoit  nourri 
plusieurs  milliers  de  personnes,  Zoïle  devoit  bien  avoir 
l'industrie  de  se  nourrir,  non-seulement  lui,  mais 
plusieurs  autres  encore,  lui  qui  faisoit  profession 
d'être  beaucoup  plus  savant  qu'Homère.  Sa  mort  se 
raconte  diversement.  Les  uns  disent  que  Ptolémée  le 
fit  mettre  en  croix;  d'autres,  qu'il  fut  lapidé;  et 
d'autres  qu'il  fut  brûlé  tout  vif  à  Smyrne.  Mais,  de 
quelque  façon  que  cela  soit,  il  est  certain  qu'il  a  bien 
mérité  cette  punition,  puisqu'on  ne  la  peut  pas  méri- 
ter pour  un  crime  plus  odieux  qu'est  celui  de  reprendre 
un  écrivain,  qui  n'est  pas  en  état  de  rendre  raison  de 
ce  qu'il  a  écrit.  » 

Je  ne  conçois  pas  comment  M.  P..,  le  médecin,  qui 
pensoit  d'Homère  et  de  Platon  à  peu  près  les  mêmes 
choses  que  monsieur  son  frère  et  que  Zoïle,  a  pu  aller 
jusqu'au  bout  en  traduisant  ce  passage.  La  vérité  est 
qu'il  l'a  adouci  autant  qu'il  lui  a  été  possible,  tâchant 
d'insinuer  que  ce  n'éloit  que  les  savans,  c'est-à-dire, 
au  langage  de  MM.  P...,  les  pèdans,  qui  admiraient  les 
ouvrages  d'Homère  ;  car  dans  le  texte  latin  il  n'y  a  pas 
un  seul  mot  qui  revienne  au  mot  de  savant  ;  et  à  l'en- 
droit où  monsieur  le  médecin  traduit  :  «  Celui  que  lotis 
les  savans  reconnoissent  pour  leur  maitre,  »  il  y  a, 
«  celui  que  tous  ceux  qui  aiment  les  belles-lettres  re- 
connoissent pour  leur  chef.  »  En  effet,  bien  qu'Ho- 
mère ait  su  beaucoup  de  choses,  il  n'a  jamais  passé 
pour  le  maître  des  savans.  Ptolémée  ne  dit  point  non 
plus  à  Zoïle  dans  le  lexte  latin  :  «  Qu'il  devoit  bien 
avoir  l'industrie  de  se  nourrir,  lui  qui  faisoit  profes- 
sion d'être  beaucoup  plus  savant  qu'Homère  :  »  il  y  a, 
«  lui  qui  se  vantoit  d'avoir  plus  d'esprit  qti'Homères.  » 
D'ailleurs  Vitruve  ne  dit  pas  simplement  que  Zoïle 
présenta  ses  livres  contre  Homère  à  Ptolémée ,  mais 
«  qu'il  les  lui  récita9:  »  ce  qui  est  bien  plus  fort,  et 
qui  fait  voir  que  ce  prince  les  blàmoit  avec,  connois- 
sance  de  cause. 


mi-,  ?'ils  avoient  pu  lui  reprocher  autre  chose  que  son  humeur 
satirique  et  mélancolique.  Daunou. 

*  Mardis  Vitruvius  l'ollio,  architecte  romain  du  premier  siècle 
avant  l'ère  vulgaire,  a  laissé  un  traité  île  Areltileeliirurn  dix  Livres, 
dont  malheureusement  les  dessins  originaux  ne  sont  pas  venus 
jusqu'il  lintls. 

»  Voyez  page  131,  mile  1,  el  Réflexion  1",  page  266,  colonne  '.!. 

0  Plolémée-Pliiladelphe  qui,  d'après  ChàmpoUion-Figoac,  régna 
sur  l'Egypte  de  '2SI  à  246  avant  l'en-  vulgaire. 

1  Philologis  oninis  ducem.  BoiuîaU,    1713. 

"  nui  meliori  ingenio  se  prolilereliir.  ll.mr.Aii.   1713. 
''  Régi  recitavit.  BoiLEAr,  1713. 


'     REFLEXIONS 

M.  li>  médecin  ne  s'est  pas  contenté  de  ces  adoucis- 
sêmens  :  il  a  fait  une  note  où  il  s'efforce  d'insinuer 
qu'on  a  prêté  ici  beaucoup  de  choses  à  Vitruve.  et  cela 
fondé  sur  ce  que  c'est  un  raisonnement  indigne  de 
Vitruve,  de  dire  qu'on  ne  puisse  reprendre  un  écri- 
vain qui  n'est  pas  en  état  de  rendre  raison  de  ce  qu'il 
a  écrit,  et  que  par  cette  raison  ce  seroit  un  crime  di- 
gne du  feu  que  de  reprendre  quelque  chose  dans  les 
écrits  que  Zoïle  a  faits  contre  Homère,  si  on  les  avoit  à 
présent.  Je  réponds  premièrement  que  dans  le  latin 
il  n'y  a  pas  simplement  reprendre  un  écrivain,  mais 
riier  ',  appeler  en  jugement  des  écrivains,  c'est-à-dire 
les  attaquer  dans  les  formes  sur  tous  leurs  ouvrages  ; 
que  d'ailleurs,  par  ces  écrivains,  Vitruve  n'entend  pas 
des  écrivains  ordinaires,  mais  des  écrivains  qui  ont  été 
l'admiration  de  tous  les  siècles,  tels  que  Platon  et 
Homère,  et  dont  nous  devons  présumer,  quand  nous 
trouvons  quelque  chose  à  redire  dans  leurs  écrits,  que, 
s'ils  rioient  là  présens  pour  se  défendre,  nous  serions 
tout  étonnés  que  c'est  nous  qui  nous  trompons  ; 
qu'ainsi  il  n'ya  point  de  parité  avec  Zoïle,  homme  décrié 
dans  tous  les  siècles,  et  dont  les  ouvrages  n'ont  pas 
même  eu  la  gloire  que,  grâce  à  mes  remarques,  vont 
avoir  les  écrits  de  M.  P...,  qui  est  qu'on  leur  ait  ré- 
pondu quelque  chose. 

.Mais,  pour  achever  le  portrait  de  cet  homme,  il  est 
bon  de  mettre  aussi  en  cet  endroit  ce  qu'en  a  écrit 
l'auteur  que  M.  P...  cite  le  plus  volontiers,  c'est  a 
savoir  Élien.  C'est  au  livre  XI"  de  ses  Histoires  diver- 
ses3 :  «  Zoïle,  celui  qui  a  écrit  contre  Homère,  contre 
Platon  et  contre  plusieurs  autres  grands  personnages, 
éloit  d'Amphipolis3  et  fut  disciple  de  ce  Polvurate4  qui 
a  fait  un  discours  en  forme  d'accusation  contre  Socrate. 
Il  lut  appelé  le  chien  de  la  rhétorique.  Voici  à  peujirés 
sa  figure.  Il  avoit  une  grande  barbe  qui  lui  descendoit 
sur  le  menton,  mais  nul  poil  à  la  tète,  qu'il  se  rasoit 
jusqu'au  cuir.  Son  manteau  lui  pendoit  ordinairement 
sur  les  genoux.  Il  aimoit  à  mal  parler  de  tout,  et  ne 
se  plaisoit  qu'à  contredire.  En  un  mot,  il  n'y  eut  jamais 
d'homme  aussi  hargneux  que  ce  misérable.  Un  très- 
savant  homme  lui  ayant  demandé  un  jour  pourquoi  il 
s'acharnoit  de  la  sorte  à  dire  du  mal  de  tous  les  grands 
écrivains  :  C'est,  répliqua-t-il,  que  je  voudrais  bien 
leur  en  faire,  mais  je  n'en  puis  venir  à  bout.  » 

Je  n'aurois  jamais  fait,    si  je  voit-lois  ramasser  ici 


1  Qui  citât  eos  quorum,  etc.  Doileac,  ITlô. 

1  Chap.  x. 

5  Ville  de  Thrace.  Iîoileai,  1715.  —  Le  lien  de  naissance  de 
oile  est  tout  à  fait  incertain,  et  ce  qu'on  croit  savoir  de  sa  vie 
n'e>t  qu'un  amas  d'hxpothèses. 

*  Celait,  suivant  Suidas,  un  orateur  athénien  très-pauvre.  On 
croit  qu'il  a  eoniposé  la  harangue  d'Anytus  contre  Socrate. 
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toutes  les  injures  qui  lui  ont  été  dites  dans  l'uitiquité, 
où  il  éloil  partout  connu  sous  le  nom  du  vil  «  esclave  i 
de  Thrace.  On  prétend  que  ce  fut  l'envie  qui  l'engagea 
à  écrire  contre  Homère,  et  que  c'est  ce  qui  a  fait  que 
tous  les  envieux  ont  été  depuis  appelés  du  nom  de 
Zoïles,  témoin  ces  deux  vers  d'Ovide  : 

Ingenium  magni  livor  delrectat  Homei-i  : 
Quisquis  es,  ,x  illo.  Zoile,  nomcn  lui  es  ». 

Je  rapporte  ici  tout  exprès  ce  passage,  afin  île  faire 
voira  M.  P...  qu'il  peut  fort  bien  arriver,  quoi  qu'il  en 
puisse  dire,  qu'un  auteur  vivant  soit  jaloux  d'un  écri- 
vain mort  plusieurs  siècles  avant  lui.  Et.  ni  effet,  je 
commis  plus  d'un  demi-savant  qui  rougit  lorsqu'on 
loue  devant  lui  avec  un  peu  d'excès  ou  Cicéron  ou  Dé- 
mosthène,  prétendant  qu'on  lui  fait  tort8. 

.Mais,  pour  ne  me  point  écarter  de  Zoile,  j'ai  cher- 
ché plusieurs  lois  en  moi-même  ce  qui  a  pu  attirer 
contre  lui  cette  animosité  et  ce  déluge  d'injures;  car 
il  n'est  pas  le  seul  qui  ait  fait  des  critiques  sur  Homère 
et  sur  Platon.  Longin,  dans  ce  traité  même,  comme 
nous  le  voyons,  en  a  fait  plusieurs;  et  Denys  dllal:- 
carnasse  n'a  pas  plus  épargné  Platon  que  lui  ' .  Cepen- 
dant on  ne  voit  point  que  ces  critiques  aient  excité 
contre  eux  l'indignation  des  hommes.  D'où  vient  cela? 
En  voici  la  raison,  si  je  ne  me  trompe  :  c'est  qu'outre 
que  leurs  critiques  sont  toit  sensées,  il  paroit  visible- 
ment qu'ils  ne  les  font  point  pour  rabaisser  la  gloire 
de  ces  grands  hommes,  mais  pour  établir  la  vérité  de 
quelque  précepte  important  ;  qu'au  fond,  bien  loin  de 
disconvenir  du  mérite  de  ces  héros  (c'est  ainsi  qu'ils 
les  appellent),  ils  nous  font  partout  comprendre,  même 
en  les  critiquant,  qu'ils  les  reconnoissent  pour  leurs 
maitres  en  l'art  de  parler,  et  pour  les  seuls  modèles 
que  doit  suivre  tout  homme  qui  veut  écrire;  que  s'ils 
nous  y  découvrent  quelques  taches,  ils  nous  y  font 
voir  en  même  temps  un  nombre  infini  de  beautés, 
tellement  qu'on  sort  de  la  lecture  de  leurs  critiques 
convaincu  de  la  justesse  d'esprit  du  censeur,  et  encore 
plus  de  la  grandeur  du  génie  de  l'écrivain  censuré. 
Ajoutez  qu'en  faisant  ces  critiques  ils  s'énoncent  tou- 
jours avec  tant  d'égards,  de  modestie  et  de  circon- 
speclion,  qu'il  n'est  pas  possible  d?  leur  en  vouloir 
du  mal. 

Il  n'en  étoit  pas  ainsi  de  Zoïle,  homme  fort  atrabi- 

5  Df  Rrwetl.  Aiiwr.,  1.  I,  vers  ôbo-ô66. 

g  M.  C...  (Charpentier)?  de  l'Académie  française,  étant  un  joui 
chex  M.  Colbert,  et  entendant  louer  Cicéron  par  M.  l'abbé  Gallois, 
ne-  put  l'écouter  -jiis  rougir,  et  se  mit  à  contredire  l'éloge  que 
cet  abbé  en  faisoit.  Brossetle. 

7  Dans  sa  lelîieà  Pompée. 
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laire,  et  extrêmement  rempli  de  la  bonne  opinion  de 
lui-même;  car,  autant  que  nous  en  pouvons  juger  par 
quelques  fragmens  qui  nous  restent  de  ses  critiques, 
et  parcequeles  auteurs  nous  en  disent,  il  avoit  direc- 
tement entrepris  de  rabaisser  les  ouvrages  d'Homère 
et  de  Platon,  en  les  mettant  l'un  et  l'autre  au-dessous 
des  plus  vulgaires  écrivains.  Il  traitait  les  fables  de 
l'Iliade  et  de  l'Odyssée  de  contes  de  vieille,  appelant 
Homère  un  diseur  de  sornettes  '.  11  faisoit  de  fades 
plaisanteries  des  plus  beaux  endroits  de  ces  deux  poè- 
mes, et  tout  cela  avec  une  hauteur  si  pédantesque, 
qu'elle  révoltoit  tout  le  inonde  contre  lui.  Ce  fut.  à 
mon  avis,  ce  qui  lui  attira  cette  horrible  diffamation, 
et  qui  lui  fit  faire  une  fin  si  tragique. 

Mais,  à  propos  de  hauteur  pédantesque,  peut-être 
ne  sera-t-il  pas  mauvais  d'expliquer  ici  ce  que  j'ai  voulu 
dire  par  là,  et  ce  que  c'est  proprement  qu'un  pédant  ; 
car  il  me  semble  que  M.  P...  ne  conçoit  pas  trop  bien 
toute  l'étendue  de  ce  mot.  En  effet,  si  l'on  en  doit 
juger  par  tout  ce  qu'il  insinue  dans  ses  Dialogues,  un 
pédant,  selon  lui,  est  un  savant  nourri  dans  un  col- 
lège, et  rempli  de  grec  et  de  latin;  qui  admire  aveu- 
glément tous  les  auteurs  anciens;  qui  ne  croit  pas 
qu'on  puisse  faire  de  nouvelles  découvertes  dans  la 
nature,  ni  aller  plus  loin  qu'Aristote,  Épicure,  Hippo- 
craie,  Pline;  qui  croiroit  faire  une  espèce  d'impiété 
s'il  avoit  trouvé  quelque  chose  à  redire  dans  Virgile; 
qui  ne  trouve  pas  simplement  Térence  un  joli  auteur, 
mais  le  comble  de  toute  perfection  ;  qui  ne  se  pique 
point  de  politesse;  qui  non-seulement  ne  blâme  jamais 
aucun  auteur  ancien,  mais  qui  respecte  surtout  les 
auteurs  que  peu  de  gens  lisent,  comme  Jason,  Bar- 
Ihole,  Lycophron,  Mac-robe,  etc. 

Voilà  l'idée  du  pédant  qu'il  paroît  que  M.  P...  s'est 
formée.  11  seroit  donc  bien  surpris  si  on  lui  disoit 
qu'un  pédant  est  presque  tout  le  contraire  de  ce  ta- 
bleau ;  qu'un  pédant  est  un  homme  plein  de  lui- 
même,  qui,  avec  un  médiocre  savoir,  décide  hardi- 
ment de  toutes  choses;  qui  se  vante  sans  cesse  d'avoir 
fait  de  nouvelles  découvertes;  qui  traite  de  haut  en 
bas  Aristote,  Épicure,  Hippocrate,  Pline;  qui  blâme 
tous  les  auteurs  anciens;  qui  publie  que  Jason  et  Bar- 


*  $ijiu.J)ov.  Boileac,  1713. 

1  Celle  allusion  directe  à  Perrault  serait  inexcusable,  si  elle 
n'avait  pas  été  provoquée,  l.e  portrait  «lu  pédant  que  Boileau, 
dans  l'alinéa  précédent,  cherche  a  tirer  d<  s  Parallèles  île  Perrault 
est  dans  un  couplet  «le  son  Apohg e  tirs  femmes,  qui  parut  quel- 
que temps  avant  les  Réflexions  critiques,  roupie!  qui  contient 
évidemment  une  allusion  à  notre  poêle;  le  voici  : 

Regarde  un  peu  (le  prés  celui  qui,  loup-garou, 
Loin  du  sexe  a  vécu  renfermé  dans  son  trou, 
tu  le  Verras  i ra>-eul,  maladroit  el  sauver, 
larouclic  dans  ses  mœurs,  rude  dans  son  langage; 
Ne  pouvoir  rien  penser  de  lin.  d'ingénieux, 


thole  étoient  deux  ignorans,  Macrobe  un  écolier;  qui 
trouve  à  la  vérité  quelques  endroits  passables  dans 
Virgile,  mais  qui  y  trouve  aussi  beaucoup  d'endroits 
dignes  d'être  siffles  ;  qui  croit  à  peine  Térence  digne 
du  nom  de  joli;  qui,  au  milieu  de  tout  cela,  se  pique 
surtout  de  politesse;  qui  tient  que  la  plupart  des  an- 
ciens n'ont  ni  ordre  ni  économie  dans  leurs  discours  ; 
en  un  mot,  qui  compte  pour  rien  de  heurter  sur  cela 
le  sentiment  de  tous  les  hommes  a. 

M.  P...  me  dira  peut-être  que  ce  n'est  point  là  le  vé- 
ritable caractère  d'un  pédant.  Il  faut  pourtant  lui  mon- 
trer que  c'est  le  portrait  qu'en  fait  le  célèbre  Régnier, 
c'est-à-dire  le  poète  françois  qui,  du  consentement  de 
tout  le  monde,  a  le  mieux  connu,  avant  Molière,  les 
mœurs  et  le  caractère  des  hommes.  C'est  dans  sa 
dixième  satire,  où,  décrivant  cet  énorme  pédant  qui, 
dit-il  s, 


Faisoit  pour  son  savoir,  comme  il  faisoit  entendre, 
La  Dgue  sur  le  nez  au  pédant  d'Alexandre  ; 


il  lui  donne  ensuite  ces  sentimens  *  : 


Qu'il  a,  pour  enseigner,  une  lielle  manière; 

Qu'en  son  globe  il  a  vu  la  matière  première. 

Qu'Épicure  est  ivrongne,  Hippocrate  un  bourreau; 

Que  Barthole  el  Jason  ignorent  le  barreau  ; 

Que  Virgile  est  passable,  eneor  qu'en  quelques  pages 

11  méritât  au  Louvre  être  cbifflé  des  pages; 

Que  Pline  est  inégal,  Térence  un  peu  joli  ; 

Slais  surtout  il  estime  un  langage  poli; 

Ainsi  sur  chaque  aiiteur  il  trouve  de  quoi  mordre  : 

L'un  n'a  point  de  raison,  et  l'autre  n'a  point  d'ordre; 

L'autre  avorte  avant  '  ?mps  des  œuvres  qu'il  conçoit; 

Or,  il  vous  prend  Macrobe  et  lui  donne  le  fouet;  etc. 


Je  laisse  à  M.  P...  le  soin  de  faire  l'application  de 
cette  peinture,  et  de  juger  qui  Régnier  a  décrit  par  ces 
vers.:  ou  un  homme  de  l'Université,  qui  a  un  sincère 
respect  pour  tous  les  grands  écrivains  de  l'antiquité, 
et  qui  en  inspire,  autant  qu'il  peut,  l'estime  à  la  jeu- 
nesse qu'il  instruit;  ou  un  auteur  présomptueux  qui 
traite  tous  les  anciens  d'ignorans,  de  grossiers,  de  vi- 
sionnaires, d'insensés,  et  qui,  étant  déjà  avancé  en 
âge,  emploie  le  reste  de  ses  jours  et  s'occupe  unique- 
ment à  contredire  le  sentiment  de  tous  les  hommes. 


.Ni  .lue  jamais  rien  que  de  dur  ou  de  vieux. 
S'il  joint  à  ses  talents  l'amour  de  l'antiquaille, 
S'il  trouve  qu'en  un  jour  on  ne  fait  rien  qui  vaille, 
El  qu'à  tout  bon  moderne  il  donne  un  coup  de  dent, 
De  ces  dons  rassemblés  se  forme  le  pédant. 
Le  plus  fa>lidieux,  comme  le  plus  immonde, 
De  tous  le?  animaux  qui  rampent  dans  ic  monde. 

Ii.-S.-P. 

!  Régnier,  sat.  x,  vers  119-120.  Le  poitrail  du  Pédant  e-l  dans 
les  ri  i-  qui  suivent. 

'  Régnier,  rnl.i,  ver-  £23-354. 
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£n  cffel,  de  trop  s'arrêter  aux  petites  choses,  ecla  gale  tout. 
(Paroles  de  Lonyin,  cl),  vin.) 

Il  n'y  a  rien  de  plus  vrai,  surtout  dans  les  vers,  et 
c'est  un  des  grands  défauts  de  Saint-Amant1.  Ce  poète 
avoit  assez  de  génie  pour  les  ouvrages  de  débauche  et 
de  satire  outrée,  et  il  a  même  quelquefois  des  bou- 
tades assez  heureuses  dans  le  sérieux  ;  mais  il  gâte 
tout  par  les  basses  circonstances  qu'il  y  mêle.  C'est 
ce  qu'on  peut  voir  dans  son  ode  intitulée  i\  Souidde, 
qui  est  son  meilleur  ouvrage,  où,  parmi  un  fort  grand 
nombre  d'images  très-agréables,  il  vient  présenter  mal 
à  propos  aux  yeux  les  choses  du  monde  les  plus  af- 
freuses, des  crapauds  et  des  limaçons  qui  bavent,  le 
squelette  d'un  pendu,  etc. 

Là  branle  le  squelette  horrible 
D'un  pauvre  amant  qui  se  peu  lit  '-. 

Il  est  surtout  bizarrement  tombé  dans  ce  défaut  en 
son  Moïse  sauvé,  à  l'endroit  du  passage  de  la  mer 
Rouge;  au  lieu  de  s'étendre  sur  tant  de  grandes  cir- 
constances qu'un  sujet  si  majestueux  lui  présentait,  il 
perd  le  temps  à  peindre  le  petit  enfant  qui  va,  saute, 
revient,  et,  ramassant  une  coquille,  la  va  montrera  sa 
mère,  et  met  en  quelque  sorte,  comme  j'ai  dit  dans 
ma  Poétique  3,  les  poissons  aux  fenêtres,  par  ces  deux 
vers  : 

Et  la,  près  des  remparts  que  l'œil  peut  transpercer, 
Les  poissons  ébahis  les  regardent  passer  *. 

11  n'y  a  que  M.  P...  au  monde  qui  puisse  ne  pas 
sentir  le  comique  qu'il  y  a  dans  ces  deux  vers,  où  il 
semble  en  effet  que  les  poissons  aient  loué  des  fenêtres 
pour  voir  passer  le  peuple  hébreu.  Cela  est  d'autant 
plus  ridicule  que  les  poissons  ne  voient  presque  rien 
au  travers  de  l'eau,  et  ont  les  yeux  placés  d'une  telle 
manière,  qu'il  étoit  bien  difficile,  quand  ils  auroient  eu 

'  Voyez  sat.  (,  p.  U,  vers  97-108,  et  note  10. 

*  Pans  un  vieux  château  ruiné  : 

L'orfraye,  avec  ses  cris  funèhres, 

Mortels  augures  des  destins, 

Fait  rire  et  dancer  les  lutins 

Dans  ces  lieux  remplis  de  ténèbres. 

Sous  un  chevron  de  bois  maudit 

}'  branle  le  squelette  horrible 

D'un  pauvre  amant  qui  se  pendit 

Pour  une  bergère  insensible, 

Qui  d'un  seul  regard  de  pitié 

Ne  daigna  voir  son  amitié. 
Œuvres  comptées  de  Saint-Amant,  édition  Livet.  Paris,  1833, 
2  vol.  in-12,  t.  I,  p.  23-24. 
•"'  Voyez  Art  poétique,  chant  111,  p.  102,  vers  261,  et  notes  "  et  8. 

*  Moïse  sauré,  cinquième  partie.  Édition  Livet,  t.  III,  p.  214. 
0  Parallèles,  t.  III,  p.  202-263. 

*  «  I\os  bons  romans,  comme  VAiltée.  où  il  y  a  dix  fois  plus 
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la  tète  hors  de  ces  remparts,  qu'ils  pussent  bien  décou- 
vrir cette  marche.  SI.  P...  prétend  néanmoins  jus- 
tifier ces  deux  vers  ;  mais  c'est  par  des  raisons  si  peu 
sensées5,  qu'en  vérité  je  croirois  abuser  du  papier  si  je 
l'employois  à  y  répondre.  Je  me  contenterai  donc  de 
le  renvoyer  à  la  comparaison  que  Longin  rapporte  ici 
d  Homère.  Il  y  pourra  voir  l'adresse  de  ce  grand  poète 
à  choisir  et  à  ramasser  les  grandes  circonstances.  Je 
doute  pourtant  qu'il  convienne  de  cette  vérité;  car  il 
en  veut  surtout  aux  comparaisons  d'Homère,  il  en  fait 
le  principal  objet  de  ses  plaisanteries  dans  son  dernier 
dialogue.  On  me  demandera  peut-être  ce  que  c'est  que 
ces  plaisanteries,  M.  P...  n'étant  pas  en  réputation 
d'être  fort  plaisant;  et  comme  vraisemblablement  on 
n'ira  pas  les  chercher  dans  l'original,  je  veux  bien, 
pour  la  curiosité  des  lecteurs,  en  rapporter  ici  quelques 
traits.  Mais  pour  cela  il  faut  commencer  par  faire  en- 
tendre ce  que  c'est  que  les  Dialogues  de  M.  P... 

C'est  une  conversation  qui  se  passe  entre  trois  per- 
sonnages, dont  le  premier,  grand  ennemi  des  anciens 
et  surtout  de  Platon,  est  M.  P...  lui-même,  comme  il 
le  déclare  dans  sa  préface.  Il  s'y  donne  le  nom  d'abbé; 
et  je  ne  sais  pas  trop  pourquoi  il  a  pris  ce  titre  ecclé- 
siastique, puisqu'il  n'est  parlé  dans  ce  dialogue  que  de 
choses  très-profanes  ;  que  les  romans  y  sont  loués  par 
excès0,  et  que  l'opéra  y  est  regardé  comme  le  comble 
de  la  perfection  où  la  poésie  pouvoit  arriver  en  notre 
langue7.  Le  second  de  ces  personnages  est  un  cheva- 
lier, admirateur  de  M.  l'abbé,  qui  est  là  comme  son 
Tabarin  pour  appuyer  ses  décisions,  et  qui  le  contredit 
même  quelquefois  à  dessein,  pour  le  faire  mieux  va- 
loir. M.  P...  ne  s'offensera  pas  sans  doute  de  ce  nom 
de  Tabarin  que  je  donne  .ci  à  son  chevalier,  puisque 
ce  chevalier  lui-même  déclare  en  un  endroit  qu'il  es- 
time plus  les  dialogues  de  Mondor  et  de  Tabarin  que 
ceux  de  Platon8.  Enfin  le  troisième  de  ces  personnages, 
qui  est  beaucoup  le  plus  sot  des  trois,  est  un  président, 
protecteur  des  anciens,  qui  les  entend  encore  moins  que 

d'invention  que  dans  Yllyade,  la  Cléopâtre,  le  Cijni,  la  Clctiè  et 
plusieurs  outres,  non-seulement  n'ont  aucun  des  défauts  que 
j'ai  remarqués  dans  les  anciens  poêles;  mais  ont,  de  même  que 
nos  poèmes  en  vers,  une  infinité  de  beautés  toutes  nouvelles.  » 
{Parallèles,  t.  111,  p.  149).  —Quelques  éditeurs  indiquent  la 
page  148,  parce  qu'ils  ont  copié,  sans  vérification,  les  fragmens 
des  Parallèles  rapportés  par  Saint-Marc;  mais  alors  ils  auraient 
dû  citer  Saint-Marc,  cl  non  point  les  Parallèles.  B.-S.-l'. 

'  Perrault  dit  seulement  (il  est  vrai  après  un  grand  éloge  des 
opéras)  que  leur  «  invention  ingénieuse  n'est  pas  un  accroisse- 
ment peu  considérable  à  la  belle  et  grande  poésie.  »  (Parallèle-, 
t. III,  p.  284).  B.-S.-P. 

8  «  Les  dialogues  de  Mondor  et  de  Tabarin,  tout  imperlinens 
qu'ils  éloient,  avoient  de  ce  côté-là  plus  de  raison  et  plus  d'en- 
tente. »  Parallèles,  p.  116  du  tome  II,  et  non  pas  tome  III, 
comme  disent  les  mêmes  éditeurs  en  copiant  encore  Saint-Marc 
et  sans  le  citer.  B.-S.-I\  (Voyez,  quant  à  Tabarin,  Art  poétique, 
chant  I,  p.  92,  vers  86,  et  note  12;  et  chant  III,  p.  101,  vers  398 
note  8). 
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l'abbé  ni  que  le  chevalier,  qui  ne  sauroil  souvent  ré- 
pondre aux  objections  du  monde  les  plus  frivoles,  et 
qui  défenil  quelquefois  si  sottement  la  raison,  qu'elle 
devient  plus  ridicule  dans  sa  bouche  que  le  mauvais 
sens.  En  un  mot,  il  est  là  comme  le  faquin  de  la  co- 
médie, pour  recevoir  toutes  les  nasardes.  Ce  sont  là 
les  acteurs  delà  pièce.  11  faut  maintenant  les  voir  en 
action. 

M.  l'abbé,  par  exemple,  déclare  en  un  endroit1  qu'il 
n'approuve  point  ces  comparaisons  d'ilomère  où  le 
poète,  non  content  de  dire  précisément  ce  qui  sert  à 
la  comparaison,  s'étend  sur  quelque  circonstance  his- 
torique de  la  chose  dont  il  est  parlé,  comme  lorsqu'il 
compare  la  cuisse  de  Ménélas  blessé  à  de  l'ivoire  teint 
en  pourpre  par  une  femme  de  Méonie  ou  de  Carie,  etc. 
Cette  femme  de  Méonie  ou  de  Carie  déplaît  à  M.  l'abbé  -, 
et  il  ne  sauroit  souffrir  ces  sortes  de  comparaisons  à 
longue  queue  :  mot  agréable,  qui  est  d'abord  admiré 
par  M.  le  chevalier,  lequel  prend  de  là  occasion  de 
raconter  quantité  de  jolies  choses  qu'il  dit  aussi  à  la 
campagne,  l'année  dernière,  à  propos  de  ces  «  com- 
paraisons à  longue  queue,  a 

Ces  plaisanteries  étonnent  un  peu  M.  le  président, 
qui  sent  bien  la  finesse  qu'il  y  a  dans  ce  mot  de  «  lon- 
gue queue.  »  11  se  met  pourtant  à  la  lin  en  devoir  de 
répondre.  La  chose  n'étoit  pas  sans  doute  fort  malai- 
sée, puisqu'il  n'avoil  qu'à  dire  ce  que  tout  homme  qui 
sait  les  éléments  de  la  rhétorique  auroit  dit  d'3bord  : 
Que  les  comparaisons,  dans  les  odes  et  dans  les  poèmes 
épiques,  ne  sont  pas  simplement  mises  pour  éclaircir 
et  pour  orner  le  discours,  mais  pour  amuser  et  pour 
délasser  l'esprit  du  lecteur,  en  le  détachant  de  temps 
en  temps  du  principal  sujet,  et  le  promenant  sur 
d'autres  images  agréables  à  l'esprit  ;  que  c'est  en  cela 
qu'a  principalement  excellé  Homère,  dont  non-seule- 
ment toutes  les  comparaisons,  mais  tous  les  discours 
sont  pleins  d'images  de  la  nature,  si  vraies  et  si  va- 
riées, qu'étant  toujours  le  même  il  est  néanmoins 
toujours  différent;  instruisant  sans  cesse  le  lecteur,  el 
lui  faisant  observer,  dans  les  objets  mêmes  qu'il  a 
tous  les  jours  devant  les  yeux,  des  choses  qu'il  ne  s'a- 
visoit  pas  d'y  remarquer;  que  c'est  une  vérité  univer- 
sellement reconnue  qu'il  n'est  pi  bit  nécessaire,  en 
matière  de  poésie,  que  les  points  de  la  comparaison  se 
répondent  si  juste  les  uns  aux  autres,  qu'il  suffit  d'un 
rapport  général,  et  qu'une  trop  grande  exactitude 
sentirait  son  rhéteur. 

C'est   ce  qu'un  homme   sensé  auroit  pu  dire  sans 


ROI  LE  AU. 

peine  à  M.  l'abbé  et  à  M  le  chevalier;  mais  ce  n'est 
pas  ainsi  que  raisonne  M.  le  président.  Il  commence 
par  avouer  sincèrement  que  nos  poètes  se  feroient 
moquer  d'eux  s'ils  mettoient  dans  leurs  poèmes  de  ces 
comparaisons  étendues,  et  n'excuse  Homère  que  parce 
qu'il  avoit  le  goût  oriental,  qui  étoit,  dit-il,  le  goût  de 
sa  nation.  Là-dessus  il  explique3  ce  que  c'est  que  le 
goûl  des  Orientaux,  qui,  à  cause  du  feu  de  leur  ima- 
gination et  de  la  vivacité  de  leur  esprit,  veulent  fou- 
jours,  poursuit-il,  qu'on  leur  dise  deux  choses  à  la  fois, 
et  ne  sauroient  souffrir  un  seul  sens  dans  un  discours  ; 
au  lieu  que  nous  autres  Européens4,  nous  nous  con- 
tentons d'un  seul  sens,  et  sommes  bien  ais  s  qu'on  ne 
nous  dise  qu'une  seule  chose  à  la  fois.  Belles  obser- 
vations que  M.  le  président  a  faites  dans  la  nature,  et 
qu'il  a  faites  tout  seul,  puisqu'il  est  très-faux  que  les 
Orientaux  aient  plus  de  vivacité  d'esprit  que  les  Euro- 
péans,  et  surtout  que  les  François,  qui  sont  fameux 
par  tout  pays  pour  leur  conception  vive  et  prompte; 
le  style  figuré  qui  règne  aujourd'hui  dans  l'Asie  Mi- 
neure et  dans  les  pays  voisins,  et  qui  n'y  régnoit  point 
autrefois,  ne  venant  que  de  l'irruption  des  Arabes  et 
des  autres  nations  barbares  qui,  peu  de  temps  après 
Héraclius,  inondèrent  ces  pays  ,  et  y  portèrent,  avec 
leur  langue  et  avec  leur  religion,  ces  manières  de  par- 
ler ampoulées.  En  effet,  on  ne  voit  point  que  les  Pères 
Grecs  de  l'Orient,  comme  saint  Justin,  saint  Basile,  saint 
Chi  ysostome,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  tant  d'au- 
tres aient  jamais  pris  ce  style  dans  leurs  écrits  ;  et  ni 
Hérodote,  ni  Denys  d'Ualicarnasse,  ni  Lucien,  ni  Jo- 
sèphe,  ni  Philon  le  juif,  ni  aucun  auteur  grec  n'a  ja- 
mais parlé  ce  langage. 

Mais  pour  revenir  aux  comparaisons  à  longue  queue, 
M.  le  président  rappelle  toutes  ses  forces  pour  renver- 
ser ce  mot,  qui  fait  tout  le  fort  de  l'argument  de 
M.  l'abbé,  et  répond  enfin  que,  comme  dans  les  céré- 
monies on  trouveroit  à  redire  aux  queues  des  princesses 
si  elles  ne  trainoient  jusqu'à  terre,  de  même  les  com- 
paraisons dans  le  poème  épique  seraient  blâmables  si 
elles  n'avaient  des  queues  fort  traînantes.  Voilà  peut- 
être  une  des  plus  extravagantes  réponses  qui  aient  ja- 
mais été  faites;  car  quel  rapport  ont  les  comparaisons 
à  des  princesses?  Cependant  M.  le  chevalier,  qui  jus- 
qu'alors n'avoit  rien  approuvé  de  tout  ce  que  le  prési- 
dent avoit  dit,  est  ébloui  de  la  solidité  de  cette  réponse, 
et  commence  à  avoir  peur  pour  M.  l'abbé,  qui,  frappé 
aussi  du  grand  sens  de  ce  discours,  s'en  tire  pourtant, 
avec  assez  de  peine,  en  avouant,  contre  son  premier 


1  Parallèles,  i.  III,  p.  58. 

'  Déplall  au  chevalier,  et  non  pas  à  M.  l'abbé.  Parallèle»,  l.  III, 
p.  5». 


'  Vu  rail  des,  I.  III,  p.  6-2-U3. 

*  Voltaire  disait,  tomme  Boileau,  Buxopéaos;  ce  qui,   :i  lous 
ngarils,  «ht  M.  Dounou,  était  mieux  qa'Europééns. 
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sentiment,  qu'à  la  vérité  cm  peut  donner  de  longues 
queues  aux  comparaisons,  mais  soutenant  qu'il  faut, 
ainsi  qu'aux  robes  des  princesses,  que  ces  queues  soient 
de  même  étoffe  que  la  robe;  ce  qui  manque,  dit-il, 
aux  comparaisons  d'Homère,  où  les  queues  sont  de 
deux  étoffes  différentes  :  de  sorte  que,  s'il  arrivoil  qu'en 
France,  comme  cela  peut  fort  bien  arriver,  la  mode 
\int  de  coudre  des  queues  de  différente  étoffe  aux 
robes  des  princesses,  voilà  le  président  qui  aurait  en- 
tièrement cause  gagnée  sur  les  comparaisons.  C'est 
ainsi  que  ces  trois  messieurs  manient  entre  eux  la  rai- 
son humaine;  l'un  faisant  toujours  l'objection  qu'il  ne 
doit  point  faire;  l'autre  approuvant  ce  qu'il  ne  doit 
point  approuver;  et  l'autre  répondant,  ce  qu'il  ne  doit 
point  répondre. 

Que  si  le  président  a  eu  ici  quelque  avantage  sur 
l'abbé,  celui-ci  a  bientôt  sa  revanche,  à  propos  d'un 
autre  endroit  d'Homère.  Cet  endroit  est  dans  le  dou- 
zième livre  de  l'Odyssée  ',  où  Homère,  selon  la  traduc- 
tion de  M.  P...,  raconte  «  qu'Ulysse  étant  porté  sur  son 
mai  brisé  vers  la  Charybde,  justement  dans  le  temps 
que  l'eau  s'élevoit,  et  craignant  de  tomber  au  fond 
quand  l'eau  viendrait  à  redescendre,  il  se  prit  à  un 
figuier  sauvage  qui  sortoit  du  haut  du  rocher,  où  il 
s'attacha  comme  une  chauve-souris,  et  où  il  attendit, 
ainsi  suspendu,  que  son  mât,  qui  éloit  allé  à  fond,  re- 
vint sur  l'eau;  »  ajoutant  que,  «  lorsqu'il  le  vit  reve- 
nir, il  fut  aussi  aise  qu'un  juge  qui  se  lève  de  dessus 
son  siège  pour  aller  dîner,  et  après  avoir  jugé  plusieurs 
procès.  »  M.  l'abbé  insulte  fort5  à  M.  le  président  sur 
celte  comparaison  bizarre  du  juge  qui  va  diner;  et, 
voyant  le  président  embarrassé,  «  Est-ce,  ajoute-t-il, 
(lue  je  ne  traduis  pas  fidèlement  le  texte  d'Homère?  » 
ce  que  ce  grand  défenseur  des  anciens  n'oseroit  nier. 
Aussitôt  M.  le  chevalier  revient  à  la  charge,  et  sur  ce 
que  le  président  répond  que  le  poêle  donne  à  tout 
cela  un  tour  si  agréable,  qu'on  ne  peut  pas  n'en  être 
point  charmé  :  «  Vous  vous  moquez,  poursuit  le  che- 
valier :  dès  le  moment  qu'Homère,  tout  Homère  qu'il 
est,  veut  trouver  de  la  ressemblance  entre  un  homme 
qui  se  réjouit  de  voir  son  mât  revenir  sur  l'eau,  et  un 
juge  qui  se  lève  pour  aller  diner  après  avoir  jugé  plu- 
sieurs procès,  il  ne  saurait  dire  qu'une  impertinence.  » 

Voilà  donc  le  pauvre  président  fort  accablé  ;  et  cela, 
faule  d'avoir  su  que  M.  l'abbé  fait  ici  une  des  plus 
énormes  bévues  qui  aient  jamais  été  faites,  prenant  une 
date71  pour  une  comparaison.  Car  il  n'y  a  en  effet  au- 


•  Vêts  420  et  suiv.  Boileau,  1715.  —  Non  :  c'est  420  cl  suiv. 
Saint-Marc. 

•  Ce  n'est  )ias  l'abbé,  c'est  le  chevalier  qui  raille  le  défenseur 
des  anciens.  Saint-Varc. 
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eune  comparaison  en  cet  endroit  d'Homère.  Ulysse  ra- 
conte que,  voyant  le  mât  et  la  quille  de  son  vaisseau, 
sur  lesquels  il  s'étoit  sauvé,  qui  s'engloutissoient  dans 
la  Charybde,  il  s'accrocha  comme  un  oiseau  de  nuit 
à  un  grand  figuier  qui  pendoit  là  d'un  rocher,  et  qu'il 
y  demeura  longtemps  attaché  dans  l'espérance  que,  le 
rellux  venant,  la  Charybde  pourrait  enfin  revomir  les 
débris  de  son  vaisseau  ;  qu'en  effet  ce  qu'il  avoil  prévu 
arriva  ;  et  qu'environ  vers  l'heure  qu'un  magistrat 
ayant  rendu  la  justice,  quitte  sa  séance  pour  aller 
prendre  sa  réfection,  c'esl-à-dire  environ  sur  les  trois 
heures  après  midi,  ces  débris  parurent  hors  de  la 
Charybde,  et  qu'il  se  remit  dessus.  Cette  date  est  d'au- 
tant plus  juste  qu'Eustalhius  assure  que  c'est  le  temps 
d'un  des  reflux  de  la  Charybde,  qui  en  a  trois  en 
vingt-quatre  heures,  et  qu'autrefois  en  Grèce  on  l'aloil 
ordinairement  les  heures  de  la  journée  par  le  temps 
où  les  magistrats  entraient  au  conseil,  par  celui  où 
ils  y  demeuraient,  et  par  celui  où  ils  en  sortoient.  Cet 
endroit  n'a  jamais  été  entendu  autrement  par  aucun 
interprète,  et  le  traducteur  latin  l'a  fort  bien  rendu. 
Par  là  on  peut  voir  à  qui  appartient  l'impertinence  de 
la  comparaison  prétendue,  ou  à  Homère  qui  ne  l'a 
point  faite,  ou  à  M.  l'abbé  qui  la  lui  fait  faire  si  mal  à 
propos. 

Mais,  avant  que  de  quitter  la  conversation  de  ces 
trois  messieurs,  M.  l'abbé  trouvera  bon  que  je  ne  donne 
pas  les  mains  à  la  réponse  décisive  qu'il  l'ait  à  M.  le 
chevalier,  qui  lui  avoit  dit  *  :  «  Mais,  à  propos  de  com- 
paraisons, on  dit  qu'Homère  compare  Ulysse  qui  se 
tourne  dans  son  lit  au  boudin  qu'on  rôtit  sur  le  gril.  » 
A  quoi  M.  l'abbé  répond  :  «  Cela  est  vrai  ;  »  et  à  quoi 
je  réponds  :  Cela  est  si  faux,  que  même  le  mot  grec 
qui  veut  dire  boudin  n'étoit  point  encore  inventé  du 
temps  d'Homère,  où  il  n'y  avoit  ni  boudins  ni  ragoûts. 
La  vérité  est  que,  dans  le  vingtième  livre  de  l'Odyssée5, 
il  compare  Ulysse  qui  se  lourne  çà  et  là  dans  son  lit, 
bridant  d'impatience  de  se  soûler,  comme  dit  Eusta- 
Ihius,  du  sang  des  amans  de  Pénélope,  à  un  homme 
affamé  qui  s'agite  pour  faire  cuire  sur  un  grand  feu 
le  ventre  sanglant  et  plein  dégraisse  d'un  animal  dont 
il  brûle  de  se  rassasier,  le  tournant  sans  cesse  de  côté 
et  d'autre. 

En  effet,  tout  le  monde  sait  que  le  ven»re  de  certains 
animaux,  chez  les  anciens,  étoit  un  de  leurs  plus  déli- 
cieux mets  ;  que  le  sumen,  c'est-à-dire  le  ventre  de  la 
i   truie,  parmi  les  Romains,  étoit  vanté  par  excellence, 


3  Saint-Marc  convient  de  celte  bévue,  qui  déjà,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres,  avait  été  relevée  par  madame  Parier.  B.-S.-l'. 
'  Parallèles,  t.  111,  p.  61. 
1  Vers  21  cl  suiv.  Kotir.»: ,  1715. 
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el  défendu  même  par  une  ancienne  loi  censorienne1, 
comme  trop  voluptueux.  Ces  mots  «  plein  de  sang  el 
de  graisse  -,  »  qu'Homère  a  mis  en  parlant  du  ventre 
des  animaux,  et  qui  sont  si  vrais  de  cette  partie  du 
corps,  ont  donné  occasion  à  un  misérable  traducteur  s 
qui  a  mis  autrefois  l'Odyssée  en  françois,  de  se  figurer 
qu'Homère  parloit  là  de  boudin,  parce  que  le  boudin 
de  pourceau  se  fait  communément  avec  du  sang  et  de 
la  graisse  ;  et  il  l'a  ainsi  sottement  rendu  dans  sa  tra- 
duction *.  C'est  sur  la  Toi  de  ce  traducteur  que  quelques 
ignorans,  et  M.  l'abbé  du  dialogue,  ont  cru  qu'Ho- 
mère comparoit  Ulysse  à  un  boudin  ;  quoique  ni  le 
grec  ni  le  latin  n'en  disent  rien,  et  que  jamais  aucun 
commentateur  n'ait  fait  cette  ridicule  bévue.  Cela 
montre  bien  les  étranges  inconvéniens  qui  arrivent  à 
ceux  qui  veulent  parler  d'une  langue  qu'ils  ne  savent 
point. 

RÉFLEXION  VII 


H  faut  songer  au  jugement  que  toute  la  postérité  fera  de  nos 
écrits  {Paroles  de  Longin,  oh.  su.) 


Il  n'y  a  en  effet  que  l'approbation  delà  postérité  qui 
puisse  établir  le  vrai  mérite  des  ouvrages.  Quelque 
clat  qu'ait  fait  un  écrivain  durant  sa  vie,  quelques 
éloges  qu'il  ait  reçus,  on  ne  peut  pas  rour  cela  infail- 
liblement conclure  que  ses  ouvrages  soient  excellens. 
De  faux  brillans,  la  nouveauté  du  style,  un  tour  d'es- 
prit qui  étoit  à  la  mode,  peuvent  les  avoir  fait  valoir; 
et  il  arrivera  peut-être  que  dans  le  siècle  suivant  on 
ouvrira  les  yeux,  et  que  l'on  méprisera  ce  que  l'on  a 
admiré.  Nous  en  avons  un  bel  exemple  dans  Ronsard5 
et  dans  ses  imitateurs,  comme  du  Bellay,  du  Bartas, 
Desportes6,  qui,  dans  le  siècle  précédent,  ontétél'ad- 
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miration  de  tout  le  monde,  et  qui  aujourd'hui  na 
trouvent  pas  même  de  lecteurs'. 

La  même  cbose  étoit  arrivée  citez  les  Romains  à 
Nievius,  à  Livius  et  a  Ennius.  qui,  du  temps  d'Horace, 
comme  nous  l'apprenons  de  ce  poète,  trouvoient  en- 
core beaucoup  de  gens  qui  les  admiroient,  mais  qui  à 
la  fin  furent  entièrement  décriés.  Et  il  ne  faut  point 
s'imaginer  que  la  cbute  de  ces  auteurs,  tant  les  fran- 
çois que  les  latins,  soit  venue  de  ce  que  les  langues  de 
leur  pays  ont  changé.  Elle  n'est  venue  que  de  ce  qu'ils 
n'avoienl  point  attrapé  dans  ces  langues  le  point  de 
solidité  el  de  perfection  qui  est  nécessaire  pour  faire 
durer  et  pour  faire  à  jamais  priser  des  ouvrages.  En 
effet,  la  langue  latine,  par  exemple,  qu'ont  écrite  Ci- 
céron  el  Virgile,  étoit  déjà  fort  changée  du  temps  de 
Quintilien,  et  encore  plus  du  temps  d'Aulugelle8.  Ce- 
pendant Cicéron  et  Virgile  y  étoient  encore  plus  esti- 
més que  de  leur  temps  même,  parce  qu'ils  avoient 
comme  fixé  la  langue  par  leurs  écrits,  ayant  atteint  le 
point  de  perfection  que  j'ai  dit. 

Ce  n'est  donc  point  la  vieillesse  des  mots  et  des  ex- 
pressions dans  Ronsard  qui  a  décrié  Ronsard  ;  c'est 
qu'on  s'est  aperçu  tout  d'un  coup  que  les  beautés 
qu'on  y  croyoit  voir  n'étoient  point  des  beautés;  ce 
que  Bertaut,  Malherbe,  de  Lingendes  et  Racan  9,  qui 
vinrent  après  lui,  contribuèrent  beaucoup  à  faire  con- 
noitre,  ayant  attrapé  dans  le  genre  sérieux  le  vrai  génie 
de  la  langue  françoise,  qui,  bien  loin  d'être  en  son 
point  de  maturité  du  temps  de  Ronsard,  comme  Pas- 
qttier  se  rétoit  persuadé  faussement,  n'étoit  pas  mémo 
encore  sortie  de  sa  première  enfance.  Au  contraire,  le 
vrai  tour  de  l'épigramme,  du  rondeau  et  des  épitrcs 
naïves  ayant  été  trouvé,  même  avant  Ronsard,  par 
Marot,  par  Saint-Gelais10,  et  par  d'autres,  non-seule- 
ment leurs  ouvrages  en  ce  genre  ne  sont  point  tombés 


1  Hujus  (Sais)  et  sumen  opiimmn,  si  modo  fœtus  non  hauscrit. 
Pline,  1.  XI,  eh.  xxwn,  section  84. 

Hinc  censoriarum  legum  paginœ,  inlcrdictaque  cœnis  abdo- 
inina,  glandia,  testiculi,  vulva?,  sincipila  verrina,  etc.  Pline, 
I.  Vil!,  ch.  u,  section  77. (Sillig,  1852,  t.  Il,  pages 307  el  133-13!.) 

e  «  Jusque-là  M.  Despréaux  a  raison;  mais  il  s'est  trompé  évi- 
demment lorsqu'il  a  dit  que  les  mots  plein  de  sang  et  (le  graisse 
se  doivent  entendre  de  la  graisse  et  du  sang  qui  sont  naturelle- 
ment dans  celle  partie  du  corps  de  l'animal...  Il  se  trompe,  dis-je, 
car  ces  mots  doivent  s'entendre  de  la  g.aisse  et  du  sang  dont  on 
farcissoil  cette  parlie.  -  Madame  Dacier,  Remarques  sur  l'Odyssée, 
livre  XX. 

3  Claude  Iloitet  de  Kranville,  né  à  Orléans  en  1570,  mort 
en  lfi-2.f>.  On  a  de  lui  :  VOdystèe  d'Homère,  Iraditiet  de  grée  en 
français,  suivi  de  VHisloirc  de  la  prise  de  Traie,  recueillie  de  plu- 
sieurs poêles  grecs;  1619,  in-S;  une  traduction  des  Dyonysiaqiiex 
de  rtonnus,  le  Prince  des  princes,  ou  l'Art  de  régner;  le  Fidetlc 
historien  des  affaires  de  France...  de  décembre  1680  jusqu'en 
1623,  etc. 

*  «  Tout  ainsi  qu'un  homme  fait  griller  un  houdin  plein  de 
sang  el  de  graisse,  le  tourne  de  tous  côtés  sur  le  gril,  pour  le 
tain-  cuire;  ainsi  la  fureur  ei  les  inquiétudes  le  viroienl  et  le 
tournoient  ç.ï  et  'à   •  * 


"  Voyez  Art  poétique,  chant  I,  vers  123  et  suivans,  p.  95;  et 
satire  III,  p.  19,  noie  5. 
•  Voyez  Art  poétique,  chant  I,  p.  93,  note  II. 

7  Cela  a  pu  être  vrai  pendant  la  dernière  moitié  du  dix-seplième 
siècle  et  pendant  tout  ie  dis-huitième;  mais  sur  la  fin  de  celui-ci, 
a  la  nation  allemande  ayant  élé  vaincue  par  les  armes  françai- 
ses. »  un  rhéteur  germain  nous  a  bientôt  prouvé  que  Itûnsard  cl 
du  Bartas  étaient  de  grands  poètes,  et  que  les  Racine,  les  Cor- 
neille, les  Molière,  les  Iloilcau,  etc.,  n'étaient  pas  même  des 
poètes. 

Que  l'on  ne  prenne  pas  ceci  pour  une  plaisanterie  :  la  ligne 
guillemetée  est  tirée  d'une  réponse  faite,  en  182^»,  par  un  des 
premiers  savans  d'outre-lthin  à  une  lettre  où  un  I  rancais  lui 
avait  manifesté  sa  surprise  de  l'espèce  de  manie  qu'avaient  plu- 
sieurs de  ses  compatriotes  de  rabaisser  ce  qui  s'était  fait  et  pou- 
vait encore  se  faire  de  bon  en  France,  et  d'exalter  ce  qui  était 
peu  estimé  dan8  ce  dernier  pays.  ll.-S.-P. 

8  Quintilien  vivait  à  la  fin  du  premier  et  Aiilu-liellc  dans  le 
deuxième  siècle  de  l'ère  vulgaire. 

y  Voyez  .4/7  poétique,  chant  I,  vers  18,  p.  92;  et  vers  1-23-112, 
p.  93. 

10  Voy.  satire  x,  p.  38,  note  9;  et  YArl  poè  jji.e.  chant  I,  vers  96' 
et  1IH,  p.  93. 
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dans  le  mépris,  niais  ils  sont  encore  aujourd'hui  gé- 
néralement estimés;  jusque-là  même  que  pour  trouver 
l'air  naïf  en  François,  on  a  encore  quelquefois  recours 
à  leur  style;  et  c'est  ce  qui  a  si  bien  réussi  au  célèbre 
M.  de  La  Fontaine.  Concluons  donc  qu'il  n'y  a  qu'une 
longue  suite  d'années  qui  puisse  établir  la  valeur  et  le 
vrai  mérite  d'un  ouvrage. 

Mais,  lorsque  des  écrivains  ont  été  admirés  durant 
un  fort  grand  nombre  de  siècles  et  n'ont  été  méprisés 
que  par  quelques  gens  de  goût  bizarre,  car  il  se  trouve 
toujours  des  goûts  dépravés,  alors  non-seulement  il  y 
a  de  la  témérité,  mais  il  y  a  de  la  folie  à  vouloirdouter 
du  mérite  de  ces  écrivains.  Que  si  vous  ne  voyez  point 
les  beautés  de  leurs  écrits,  il  ne  faut  pas  conclure 
qu'elles  n'y  sont  point,  mais  que  vous  êtes  aveugle  et 
que  vous  n'avez  point  de  goût.  Le  gros  des  hommes  à 
la  longue  ne  se  trompe  point  sur  les  ouvrages  d'es- 
prit. Il  n'est  plus  question,  à  l'heure  qu'il  est,  de  sa- 
voir si  Homère,  Platon,  Cicéron,  Virgile,  sont  des 
hommes  merveilleux  ;  c'est  une  chose  sans  contesta- 
tion, puisque  vingt  siècles  eu  sont  convenus;  il  s'agit 
de  savoir  en  quoi  consiste  ce  merveilleux  qui  les  a  fait 
admirer  de  tant  de  siècles,  et  il  faut  trouver  moyen 
de  le  voir,  ou  renoncer  aux  belles-lettres,  auxquelles 
vous  devez  croire  que  vous  n'avez  ni  goût  ni  génie, 
puisque  vous  ne  sentez  point  ce  qu'ont  senti  tous  les 
hommes. 

Quand  je  dis  cela  néanmoins,  je  suppose  que  vous 
sachiez  la  langue  de  ces  auteurs  ;  car,  si  vous  ne  la 
savez  point,  et  si  vous  ne  vous  l'êtes  point  familiarisée, 
je  ne  vous  blâmerai  pas  de  n'en  point  voir  les  beautés, 
je  vous  blâmerai  seulement  d'en  parler.  El  c'est  en 
quoi  on  ne  saurait  trop  condamner  M.  P...,  qui,  ne  sa- 
chant point  la  langue  d'IIomére,  vient  hardiment  lui 
faire  son  procès  sur  les  bassesses  de  ses  traducteurs, 
et  dire  au  genre  humain,  qui  a  admiré  les  ouvrages 
de  ce  grand  poète  durant  tant  de  siècles  :  Vous  avez 
admiré  des  sottises.  C'est  à  peu  près  la  même  chose 
qu'un  aveugle  né  qui  s'en  iroil  crier  par  toutes  les  rues  : 
Messieurs,  je  sais  que  le  soleil  que  vous  voyez  vous 
parait  fort  beau,  mais  moi,  qui  ne  l'ai  jamais  vu,  je 
vous  déclare  qu'il  est  fort  laid. 

Mais,  pour  revenir  à  ce  que  je  disois,  puisque  c'est 
la  postérité  seule  qui  met  le  véritable  prix  aux  ou- 
vrages, il  ne  faut  pas,  quelque  admirable  que  vous 
paroisse  un  écrivain  moderne,  le  mettre  aisément  en 
parallèle  avec  ces  écrivains  admirés  durant  un  si  grand 
nombre  de  siècles,  puisqu'il  n'est  pas  même  sûr  que 
ses  ouvrages  passent  avec  gloire  au  siècle  suivant.  En 
effet,  sans  aller  chercher  des  exemples  éloignés,  coin- 
bien  n'avons-nous  point  vu  d'auteurs  admirés  dans 
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noire  siècle,  dont  la  gloire  est  déchue  en  très-peu 
d'années  !  Dans  quelle  estime  n'ont  point  été,  il  y  a 
trente  ans,  les  ouvrages  de  Balzac!  on  ne  parloit  pas 
de  lui  simplement  comme  du  plus  éloquent  homme  de 
son  siècle,  mais  comme  du  seul  éloquent.  Il  a  effecti- 
vement des  qualités  merveilleuses.  On  peut  dire  que 
jamais  personne  n'a  mieux  su  sa  langue  que  lui,  et  n'a 
mieux  entendu  la  propriété  des  mois  et  la  jusle  me- 
sure des  périodes;  c'est  une  louange  que  tout  le 
monde  lui  donne  encore.  Mais  on  s'est  aperçu  tout 
d'un  coup  que  l'art  où  il  s'est  employé  toute  sa  vie 
étoit  l'art  qu'il  savoit  le  moins,  je  veux  dire  l'art  de 
faire  une  lettre  ;  car,  bien  que  les  siennes  soient 
loutes  pleines  d'esprit  eldechoses  admirablement  dites, 
on  y  remarque  partout  les  deux  vices  les  plus  opposés 
au  genre  épistolaire,  c'est  à  savoir  l'affectation  l'en- 
flure ;  et  on  ne  peut  plus  lui  pardonner  ce  soin  vicieux 
qu'il  a  de  dire  toutes  choses  autrement  que  ne  le  di- 
sent les  autres  hommes.  De  sorte  que  tous  les  jours  on 
rétorque  contre  lui  ce  même  vers  que  Majnard  a  fut 
autrefois  à  sa  louange  : 

11  n'est  point  de  mortel  qui  parle  comme  lui. 

Il  y  a  pourtant  encore  des  gens  qui  le  lisent;  mais 
il  n'y  a  plus  personne  qui  ose  imiter  son  style,  ceux 
qui  l'ont  fait  s'étant  rendus  la  risée  de  tout  le  monde. 
Mais,  pour  chercher  un  exemple  encore  plus  illustre 
que  celui  de  Balzac  Corneille  est  celui  de  tous  nos 
poêles  qui  a  fait  le  plus  d'éclat  en  notre  temps;  et  on 
ne  croyoit  pas  qu'il  pût  jamais  y  avoir  en  France  un 
poète  digne  de  lui  être  égalé.  11  n'y  en  a  point  en  effet 
qui  ait  plus  d'élévation  de  génie,  ni  qui  ait  plus  com- 
posé. Tout  son  mérite  pourtant,  à  l'heure  qu'il  est, 
ayant  été  mis  par  le  temps  comme  dans  un  creuset,  se 
réduit  à  huit  ou  neuf  pièces  de  théâtre  qu'on  admire, 
et  qui  sont,  s'il  faut  ainsi  parler,  comme  le  midi  de  sa 
poésie,  dont  l'orient  et  l'occident  n'ont  rien  valu.  En- 
core, dans  ce  petit  nombre  de  bonnes  pièces,  outrt. 
les  fautes  de  langue  qui  y  sont  assez  fréquentes,  on 
commence  à  s'apercevoir  de  beaucoup  d'endroits  de 
déclamation  qu'on  n'y  voyoit  point  autrefois.  Ainsi, 
non-seulement  on  ne  trouve  point  mauvais  qu'on  lui 
compare  aujourd'hui  M.  Racine,  mais  il  se  trouve 
même  quantité  de  gens  qui  le  lui  préfèrent.  La  posté- 
rité jugera  qui  vaut  le  mieux  des  deux;  car  je  suis 
persuadé  que  les  écrits  de  l'un  et  de  l'autre  passeront 
aux  siècles  suivans  :  mais  jusque-là  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  doit  être  mis  en  parallèle  avec  Euripide  '  et  avec 
Sophocle,  puisque  leurs  ouvrages  n'ont  point  encore 

1  Voyez  Poésies  Aivertet,  XIX  et  XX,  p.  142. 
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Je  sceau  qu'ont  les  ouvrages  d'Euripide  el  de  Sophocle, 


je  veux  dire  l'approbation  de  plusieurs  siècles. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que,  dans  ce 
nombre  d'écrivains  approuvés  de  tous  les  siècles,  je 
veuille  ici  comprendre  ces  auteurs,  à  la  vérité  anciens, 
mais  qui  ne  se  sont  acquis  qu'une  médiocre  estime, 
comme  Lycopliron,  Nonnus,  Silius  Italiens,  l'auteur 
des  tragédies  attribuées  à  Sénèque  ' ,  et  plusieurs  autres 
à  qui  on  peut,  non-seulement  comparer,  mais  à  qui  on 
peut,  à  mon  avis,  justement  préférer  beaucoup  d'écri- 
vains modernes.  Je  n'admets  dans  ce  haut  rang  que 
ce  petit  nombre  d'écrivains,  merveilleux  dont  le  nom 
seul  fait  l'éloge,  comme  Homère,  Platon,  Cicéron,  Vir- 
gile, etc.  Et  je  ne  règle  point  l'estime  que  je  fais  d'eux 
par  le  temps  qu'il  y  a  que  leurs  ouvrages  durent,  mais 
par  le  temps  qu'il  y  a  qu'on  les  admire.  C'est  de  quoi 
il  est  bon  d'avertir  beaucoup  de  gens  qui  pourroient 
mal  à  propos  croire  ce  que  veut  insinuernotre  censeur, 
qu'on  ne  loue  les  anciens  que  parce  qu'ils  sont  an- 
ciens, et  qu'on  ne  blâme  les  modernes  que  parce  qu'ils 
sont  modernes;  ce  qui  n'est  point  du  tout  véritable,  y 
ayanl  beaucoup  d'anciens  qu'on  n'admire  point,  et 
beaucoup  de  modernes  que  tout  le  monde  loue.  L'an- 
tiquité d'un  écrivain  n'est  pas  un  titre  certain  de  son 
mérite;  mais  l'antique  et  constante  admiration  qu'on 
a  toujours  eue  pour  ses  ouvrages  est  une  preuve  sûre 
et  infaillible  qu'on  les  doit  admirer. 


RÉFLEXION  VIII» 


Il  n'en  usl  point  ainsi  de  Pindare  *  et  de  Sophocle;  car  au  milieu 
de  leur  plus  grande  violence,  durant  qu'ils  tonnent  et  fou- 
droient, pour  ainsi  dire,  souvent  leur  ardeur  vient  à  s'étein- 
dre',  et  ils  tombent  malheureusement.     Paroles  de  Lougin, 

Cil.  XXVU.) 


Longin  donne  ici  assez  à  entendre  qu'il  a  voit  trouvé 
des  choses  à  redire  dans  Pindare.  Et  dans  quel  auteur 


*  Voyez  salire  xt,  p.  49,  noie  3. 

-  C'csl  la  seule  à  laquelle  l'errault  ait  fait  une  réponse.  Nous 
en  en, 'ions  quelques  fragmens.  B.-S.-P. 

"'  I  n  Ili'J-i,  il  y  uv.i il  seulement  il  n'en  est  pus  unisi  /le  l'iuilure, 
cl,  en  marge,  Longin,  ch.  ni.,.  Perrault  {Hèp.,  p.  6)  se  récria 
beaucoup  et  sur  celle  citation  erronée,  qui  était  évidemment  une 
faute  typographique,  et  sur  l'omission  du  reste  du  passage  de 
Longin,  comme  si  ce  que  Boileau  dit  ensuite  ne  montre  pas  qu'il 
avoue  que  Longin  trouve  des  fautes  dans  Pindare...  Boileau  cor- 
rigea, en  1701,  la  citation  (»xvn  pour  m),  et  rétablit  le  passage, 
à  l'exception  d'un  mot  qu'on  va  indiquer.  11.  S. -P. 

*  H  faut  ici  mut  à  propos...  Voyez  plus  loin  cechap.  wvii. 

r'  -<  Peut-être  sais-je  assez  de  grec  pour  faire  voir  à  M.  11... 
qu'il  n'en  sait  guère,  el  qu'il  s'est  trompé  plus  d'une  fois  dan- 
ritiques.  »  Perrault,  Hep.,  p  s.  ÏL-S.-P. 

0  Ces  deux  phrases,  depuis  les  mots  un  diseur,  étaient  eu  ita- 
liques dans  l'édition  de  1694,  el  il  y  avait  (p.  197)  en  marge  :  /'<  - 
ralltles,  t.  1,  p.  Î35,et  i.  III.  p.  105,  183...  Boileau  eut  le  toit  J 


n'en  trou\e-t-on  point?  Mais  en  même  temps  il  dé- 
clare que  ces  fautes  qu'il  y  a  remarquées  ne  peuvent 
point  être  appelées  proprement  fautes,  et  que  ce  ne 
sont  que  de  petites  négligences  où  Pindare  est  tombé 
à  cause  de  cet  esprit  divin  dont  il  est  entraîné,  el 
qu'il  n'étoit  pas  en  sa  puissance  de  régler  comme  il 
vouloit.  C'est  ainsi  que  le  plus  grand  et  le  plus  sévère 
de  tous  les  critiques  grecs  parle  de  Pindare,  même  en 
le  censurant. 

Ce  n'est  pas  là  le  langage  de  M.  P...,  homme  qui 
sûrement  ne  sait  point  de  grec  5.  Selon  lui,  Pindare 
non-seulement  est  plein  de  véritables  fautes,  mais 
c'est  un  auteur  qui  n'a  aucune  beauté  ;  un  diseur  de 
galimatias  impénétrable,  que  jamais  personne  n'a  pu 
comprendre,  et  dont  Horace  s'est  moqué  quand  il  a 
dit  que  c'étoit  un  poêle  inimitable.  En  un  mot,  c'est 
un  écrivain  sans  mérite,  qui  n'est  estimé  que  d'un 
certain  nombre  de  savans,  qui  le  lisent  sans  ie  conce- 
voir, et  qui  ne  s'attachent  qu'à  recueillir  quelques 
misérables  sentences  dont  il  a  semé  ses  ouvrages8. 
Voilà  ce  qu'il  juge  à  propos  d'avancer  sans  preuve 
dans  le  dernier  de  ses  Dialogues.  H  est  vrai  que, 
dans  un  autre  de  ces  Dialogues7,  il  vient  à  la  preuve 
devant  madame  la  présidente  Morinet,  et  prétend 
montrer  que  le  commencement  de  la  première  ode 
de  ce  grand  poêle  ne  s'entend  point.  C'est  ce  qu'il 
prouve  admirablement  par  la  traduction  qu'il  en  a 
laite  ;  car  il  faut  avouer  que  si  Pindare  s'étoit  énoni  i 


(peut-être  élait-ce  une  pure  inadvertance)  de  mettre  en  italiques 
ce  qui  n'était  qu'un  résumé  et  non  poiut  une  copie  littérale  di  - 
pages  indiquées.  Aussilôt  Perrault  IWp.,  p.  9  à  11  se  récii<-  vi- 
vement contre  ce  défaut  de  bonne  loi.  H  convient,  il  esl  vrai 
dans  un  des  passages  cités  (t.  111,  p.  I8i),  il  a  parlé  du  galiti 
impénétrable  de  Pindare,  mais  il  ajoute  qu'il  a  eu  raison  en  cela, 
parce  que,  s'il  est  vrai  qu'il  y  a  de  belles  choses  dans  Pindare, 
il  esl  plus  vrai  encore  qu'il  y  en  a  d'inintelligibles...  Il  termine 
par  répéter  lui-même,  et  eu  italiques  (p.  10),  ce  que  contient  l'un 
des  autres  passages  des  Parallèles  [t,  III.  p.  163)  cités  par  Boi- 
leau; et  voici  comment  il  le  rapporte  :  «Les  savans,  en  lisant 
Pindare,  passent  légèrement  sur  ce  qu'ils  n'entendent  pas,  el  Dfl 
s'arrèleul  qu'aux  beaux  traits  qu'ils  transcrivent  dan-  leurs  re- 
cueils... »  Mais  ici  il  ne  fait  iMière  preuve,  lui-même,  de  bonuc 
loi,  car  il  a  altéré  tout  le  commencement  de  ce  passage,  commen- 
cement qui.  selon  toute  apparence,  avait  échauffé  la  bile  de  SOU 
adversaire.  Le  voici  [t.  111,  p.  102,  IG3  Si  les  sa-.ans  / 
Pindare,  avec  résolution  de  bien  comprendre  ce  qu'il  dit,  ils  >n 

UEUlTEH0ir.NT    lies   VITE,    et  ils  eu  purlruient   ENCORE   PLUS  Mil 

s,"  -  ;  mai-  ils  passent  légèrement  sur  tout  ce  qu'ils,  »  etc. 

Saint-Marc,  qui  &  attache  ordinairement  à  chercher  do  torts  ou 
des  fautes  à  Boileau,  s'est  bien  gardé  de  parler  de  celte  altéra- 
tion, quoiqu'il  eût  sous  ses  yeux  les  Parallèles.  \  l'égard  de 
presque  tous  le-  éditeurs  suivans,  attachés  à  la  mi 
nous  avons  déjà  remarquée,  il-  citent  le-  Parallèles,  uniquement 
d'après  Saint-Marc,  et  sans  nomme]  celui-ci,  'isque  de  pren- 
dre ses  erreurs  sur  leur  propr mpie. 

Au  reste,  Boileau,  cédant  sans  doute  i  sa  paresse,  an  li 
relever  l'altération,  se  borna,  dans  les  éditions   suivantes    1701 
ei  1713),  à  substituer  des  caractères  romains  aux  italique-,  1 1  I 
m  ure  simplement  asacilation  marginale.  Parallèles  le  Ml'  . 

I.  I   el  t.  111.  B.-S.-P. 

Parallèles,  t.    I,  p.   28.   L'rossellv.  -  Voyez   aussi   Perrault, 
l  eilu;  p.  G  à  9.  B.-s.-P. 


REFLEXIONS 

comme  lui,  La  Serre1  ni  Richesource-  ne  l'emporte- 
raient pas  sur  Pindare  pour  le  galimatias  et  pour  la 
bassesse. 

On  sera  donc  assez  surpris  ici  de  voir  que  cette  bas- 
sesse et  ce  galimatias  appartiennent  entièrement  à 
M.  P...,  qui,  en  traduisant  Pindare,  n'a  entendu  ni  le 
grec,  ni  le  latin,  ni  le  françois.  C'est  ce  qu'il  est  aisé 
de  prouver.  Mais  pour  cela  il  faut  savoir  que  Pindare 
vivoit  peu  de  temps  après  Pylhagore,  Thaïes  et  Anaxa- 
gore,  fameux  philosophes  naturalistes,  et  qui  avoient 
enseigné  la  physique  avec  un  fort  grand  succès.  L'o- 
pinion de  Thaïes,  qui  mettoit  l'eau  pour  le  principe 
des  choses,  étoit  surtout  célèbre.  Empédocle,  Sicilien 
qui  vivoit  du  temps  de  Pindare  même,  et  qui  avoit 
été  disciple  d'Anaxagore,  avoit  encore  poussé  la  chose 
plus  loin  qu'eux  ;  et  non-seulement  avoit  pénétré  fort 
avant  dans  la  connoissance  de  la  nature,  mais  il  avoit 
fait  ce  que  Lucrèce  a  lait  depuis,  à  son  imitation,  je 
veux  dire  qu'il  avoit  mis  toute  la  physique  en  vers.  On 
a  perdu  son  poëme  ;  on  sait  pourtant  que  ce  poème 
commençoit  par  l'éloge  des  quatre  élémens,  et  vrai- 
semblablement il  n'y  avoit  pas  oublié  la  formation  de 
l'or  et  des  autres  métaux.  Cet  ouvrage  s'étoit  rendu  si 
fameux  dans  la  Grèce,  qu'il  y  avoit  fait  regarder  son 
auteur  comme  une  espèce  de  divinité. 

Pindare,  venant  donc  à  composer  sa  première  ode 
olympique  à  la  louange  d'Hiéron,  roi  de  Sicile,  qui 
avoit  remporté  le  prix  de  la  course  des  chevaux,  dé- 
bute par  la  chose  du  inonde  la  plus  simple  et  la  plus 
naturelle,  qui  est  que,  s'il  vouloit  chanter  les  mer- 
veilles de  la  nature,  il  chanteroit,  à  l'imitation  d'Em- 
pédocle,  Sicilien,  Peau  et  l'or,  comme  les  deux  plus 
excellentes  choses  du  monde;  mais  que,  s'étant  consacré 
à  chanter  les  actions  des  hommes,  il  va  chanter  le 
combat  olympique,  puisque  c'est  en  effet  ce  que  les 
hommes  font  de  plus  grand  ;  et  que  de  dire  qu'il  y  ait 
quelque  autre  combat  aussi  excellent  que  le  combat 
olympique,  c'est  prétendre  qu'il  y  a  dans  le  ciel  quelque 
autre  astre  aussi  lumineux  que  le  soleil.  Voilà  la  pen- 
sée de  Pindare  mise  dans  son  ordre  naturel,  et  telle 
qu'un  rhétheur  la  pourrait  dire  dans  une  exacte  prose. 
Voici  comme  Pindare  l'énonce  en  poète  :  «  11  n'y  a 

1  Voyez  satire  in,  vers  170,  et  note  6,  p.  19. 

•  Jeun  de  Soudicr,  sieur  de  Richesource,  modérateur  de  l'Aca- 
démie, mourut  en  1001.  On  a  de  lui  :  Conférences  académiques  et 
oratoires,  accompagnées  de  leurs  résolutions,  Taris,  1601-1665, 
trois  parties,  in-4",  et  V Éloquence  tic  la  Chaire,  ou  In  Rhétorique 
des  prédicateurs,  Paris,  1675,  in-12. 

s  La  particule  si  veut  aussi  bien  dire  en  cet  endroit  puisque 
cl  comme,  que  si;  et  c'est  ce  que  Benoit  a  fort  bien  montré  dans 
l'ode  111,  où  ce»  mots  k^ittov,  clc,  sont  répétés,  Boilbau,  1713. 

*  Le  traducteur  latin  n'a  pas  bien  rendu  cet  endroit,  }irt/.î.-;t 
z/.rt-xïi  vXio  epastvov  dforpov,  ie  auilciuplttiis  aliiul  visilule  as- 
triim,  qui  doivent  s'expliquer  dun?  mou  sens  :  IVe  puta  quod  ri- 
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rien  de  si  excellent  que  l'eau  ;  il  n'y  a  rien  de  plus 
éclatant  que  l'or,  et  il  se  distingue  entre  toutes  les 
autres  superbes  richesses  comme  un  feu  qui  brille 
dans  la  nuit.  Mais,  ô  mon  esprit  !  puisque 3  c'est  des 
combats  que  lu  veux  chanter,  ne  va  point  te  figurer 
ni  que  dans  les  vastes  déserts  du  ciel,  quand  il  fait 
jour4,  on  puisse  voir  quelque  autre  astre  aussi  lumi- 
neux que  le  soleil,  ni  que  sur  la  terre  nous  puissions 
dire  qu'il  y  ait  quelque  autre  combat  aussi  excellent 
que  le  combat  olympique.  » 

Pindare*  est  presque  ici  traduit  mot  pour  mot  °  et  je 
ne  lui  ai  prèle  que  le  mot  de  sur  la  terbe,  que  le  sens 
amène  si  naturellement,  qu'en  vérité  il  n'y  a  qu'un 
homme  qui  ne  sait  ce  que  c'est  que  traduire  qui  puisse 
me  chicaner  là-dessus.  Je  ne  prétends  donc  pas,  dans 
une  traduction  si  littérale ,  avoir  fait  sentir  toute  la 
force  de  l'original,  dont  la  beauté  consiste  principale- 
ment dans  le  nombre,  l'arrangement  et  la  magnifi- 
cence des  paroles.  Cependant  quelle  majesté  et  quelle 
noblesse  un  homme  de  bon  sens  n'y  peut-il  pas  re- 
marquer, même  dans  la  sécheresse  de  ma  traduction  ! 
Que  de  grandes  images  présentées  d'abord,  l'eau,  l'or, 
le  feu,  le  soleil  !  Que  de  sublimes  ligures  ensemble,  la 
métaphore,  l'apostrophe,  la  métonymie!  Quel  tour  et 
quelle  agréable  circonduclion  de  paroles  '  !  Celte  ex- 
pression :  «  Les  vastes  déserts  du  ciel,  quand  il  fait 
jour,  »  est  peut-être  une  des  plus  grandes  choses  qui 
aient  jamais  été  dites  en  poésie.  En  effet,  qui  n'a  point 
remarqué  de  quel  nombre  infini  d'étoiles  le  ciel  paroil 
peuplé  durant  la  nuit,  et  quelle  vaste  solitude  c'est  au 
contraire  dès  que  le  soleil  vient  à  se  montrer?  De  sorte 
que,  par  le  seul  début  de  cette  ode,  on  commence  à 
concevoir  tout  ce  qu'Horace  a  voulu  faire  entendre 
quand  il  a  dit  (pie  «  Pindare  est  comme  un  grand 
fleuve  qui  marche  à  flots  bouillonnans,  et  que  de  sa 
bouche,  comme  d'une  source  profonde,  il  sort  une 
immensité  de  richesses  et  de  belles  choses.  » 


Fervet,  immensusque  mil  profundo 
l'indurus  oie  B. 


Examinons  maintenant  la  traduction  de  M.  P...'J. 
La  voici  :  i  L'eau  est  très»bonne  à  la  vérité  ;  et  l'or, 

deatur  alhiA  astrum;  ne  le  ligure  pas  qu'on  puisse  voir  un  autre 
astre,  etc.  Boileau,  1715. 

5  Voyez  :  épigrammes  xxvm;  p.  149. 

'  C'est  ce  que  nie  Perrault,  Réf.,  p.  19.  B.-S.-P. 

7  Je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'une  circonduclion  de  paroles..,  Cir- 
cumiluctio...  signilic  tromperie.  Perrault,  Itép.,  p.  22.  —  Il  falloit 
dire  circonlocution.  Saint-Marc.  —  JIM.  l'aunou,  Amar  cl  de  Saint- 
Surin  pensent  que  c'est,  en  effet,  ce  que  Boileau  a  voulu  dire. 
ÎNous  serions  lenlés  de  croire  qu'il  a  essayé  d'introduire  dans 
noire  longue  le  mot  circonduclion,  qui,  en  latin,  selon  l'observa- 
tion de  Saint-Marc,  signilie  au  propre,  conduire  auloiir.  B.S.-P. 

"  Horace.  1.  IV,  ode  i,  vers  7  et  8.  B.-S.-P. 

■'  l'anill.,  I.  1,  p.  28 ;  lelt.,  p.  0;  hep.,  p.  43.  B.-S.-i . 


224 


OEUVRES  DE  BOILEAU. 


qui  brille  comme  le  feu  durant  la  nuil,  éclale  merveil- 
leusement parmi  les  richesses  qui  rendent  l'homme 
superbe.  Mais,  mon  esprit,  si  tu  désires  chanter  des 
combats,  ne  contemples  point  d'autre  astre  plus  lumi- 
neux que  le  soleil  pendant  le  jour,  dans  le  vague  de 
l'air;  car  nous  ne  saurions  chanter  des  combats  plus 
illustres  que  les  combats  olympiques.  »  Peut-on  jamais 
voir  un  plus  plat  galimatias?  «  L'eau  est  très-bonne  à 
la  vérité,  »  est  une  manière  de  parler  familière  et  co- 
mique qui  ne  répond  point  à  la  majesté  de  Pindare. 
Le  mot  d'àjioT'.v  ne  veut  pas  simplement  dire  en  grec 
bon,  mais  merveilleux,  divin,  excellent  '  entre  les 
cnosEs excellentes.  On  dira  fort  bien  en  grec  qu'Alexan- 
dre et  Jules  César  étoient  âji<rr«  :  traduira-l-on  qu'ils 
étoient  de  bonnes  cens?  D'ailleurs,  le  mot  de  bonne  eau 
en  François  tombe  dans  le  bas,  à  cause  que  cette  façon 
de  parler  s'emploie  dans  des  usages  bas  et  populaires, 
a  l'enseigne  de  la  bonne  eau,  a  la  bonne  eau-de-vie.  Le 
mot  d'A  la  vérité  en  cet  endroit  est  encore  plus  fami- 
lier et  plus  ridicule,  et  n'est  point  dans  le  grec,  où  le 
jj-èv  et  le  Si  sont  comme  des  espèces  d'enclitiques  qui 
ne  servent  qu'à  soutenir  la  versification.  «  Et  l'or  qui 
brille  -.  >  Il  n'y  a  point  d'ET  dans  le  grec,  et  qui  n'y 
est  point  non  plus.  «  Eclate  merveilleusement  parmi 
les  richesses.  »  Merveilleusement  est  burlesque  en  cet 
endroit.  Il  n'est  point  dans  le  grec,  et  se  sent  de  l'iro- 
nie que  M.  P...  a  dans  l'esprit,  et  qu'il  tâche  de  prêter 
même  aux  paroles  de  Pindare  en  le  traduisant.  «  Qui 
rendent  l'homme  superbe.  »  Cela  n'est  point  dans 
Pindare,  qui  donne  l'épilhète  de  superbe  aux  richesses 
mêmes,  ce  qui  est  une  figure  très-belle  ;  au  lieu  que 
dans  la  traduction,  n'y  ayant  point  de  figure,  il  n'y  a 
plus  par  conséquent  de  poésie.  «  Mais ,  mon  es- 
prit, »  etc.,  C'est  ici  où  M.  P...  achève  de  perdre  la 
tramontane;  et,  comme  il  n'a  entendu  aucun  mot  de 


1  Dans  l'édition  lie  16UI  il  y  a  :  Excellent  ptfr  excellence.  —  Je 
ne  connois  point  cette  phrase,  dit  Perrault  [Rêp.,  p.  27).  —  Voilà 
encore  une  roirelion  faite  sur  Vttri*  il'un  ennemi.  B.-S.-P. 

-  Perrault  \Itép.,  p.  ZO  à  5C)  objecte  i|ue  Boileau  a  lui-même 
employé  l'expression  qui  brille  (pape  'i23,  colonne  21,  mais  il 
oublie,  ou  teint  d'oublier,  que  c'est  après  le  mot  feu  et  non  pas 
après  le  mot  op.,.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  que  l'objection  a 
déterminé  Boileau  à  mettre  dans  la  seconde  édition  des  Iléflcxions 
(1701  et  1715)  la  note  suivante  (elle  n'est  pas  dans  celle  de  1GÎII). 

«  S'il  y  avoit  l'or  qui  brille,  dans  le  gn  c,  cela  feroit  un  solé- 
cisme; car  il  faudrait  que  ctïOd/zevov  fût  l'adjectif  de  jfsuïoj.  » 
B.-S.-P. 

3  On  avait  mis  dans  l'édition  de  16M  p/mxéri  au  lieu  de 
tirt5ï.  Perrault  a  prolité  adroitement  .le  celle  faute  d'impression 
pour  éluder  la  critique  de  son  hyper-ridicule  cor,  qu'il  n'était  pas 
possible  de  défendre.  Il  supposa  que  Boileau  attaquait  ici  l'ex- 
pression NE  Contemples  point  de  sa  traduction  colonne  I.  I î  — 
gne  A)  et  répondit  [p.  3fi)  que  précisément  il  avait  traduit  par 
te,  le  premier  mot  grec. 

I.a  faute  d'impression  fut  réparée,  non  pas  seulement  dans 
l'édition  de  1713,  comme  le  prétcud  Du  Monlheil  (1729),  inai>  dans 
l'édition  ,1e  1701,  ainsi  que  l'observe  avec  raison  Sainl-Mau: 
nous  avons  dix  exemplaires  des  deux  formais,  qui  tous  ont  iwS's). 


cet  endroit  où  j'ai  fait  voir  un  sens  si  noble,  si  majes- 
tueux et  si  clair,  on  me  dispensera  d'en  faire  l'analyse. 

Je  me  conli  nli  rai  de  lui  demander  dans  quel  lexicon, 
dans  quel  dict:i/..iiairfe  ancien  ou  moderne,  il  a  jamais 
trouvé  que  yvrM r-  en  grec,  ou  ne  en  latin,  voulut  dire 
car.  Cependant  c'est  ce  car  qui  fait  ici  toute  la  confu- 
sion du  raisonnement  qu'il  veut  attribuer  à  Pindare. 
Ne  sait-il  pas  qu'en  toute  langue,  mettez  un  car  mal 
à  propos,  il  n'y  a  point  de  raisonnement  qui  ne  de- 
vienne absurde?  Que  je  dise,  par  exemple  :  «  Il  n'y  a 
rien  de  si  clair  que  le  commencement  de  la  première 
ode  de  Pindare,  et  M.  P...  ne  l'a  point  entendu,  » 
voilà  parler  très-juste.  Mais,  si  je  dis  :  «  Il  n'y  a  rien 
de  si  clair  que  le  commencement  de  la  première  ode 
de  Pindare,  car  M.  P...  ne  l'a  point  entendu,  »  c'est 
fort  mal  argumenté,  parce  que  d'un  fait  très-véritable 
je  fais  une  raison  très-fausse  4,  et  qu'il  est  fort  indif- 
férent, pour  faire  qu'une  chose  soit  claire  ou  obscure, 
que  M.  P...  l'entende  ou  ne  l'entende  point. 

Je  ne  m'étendrai  point  davantage  à  lui  faire  con- 
noiire  une  faute  qu'il  n'est  pas  possible  que  lui-même 
ne  sente.  J'orerai  seulement  l'avertir  que,  lorsqu'on 
veut  critiquer  d'aussi  grands  hommes  qu'Homère  et 
que  Pindare,  il  faut  avoir  du  moins  les  premières  tein- 
tures de  la  grammaire,  et  qu'il  peut  fort  bien  arriver 
que  l'auteur  le  plus  habile  devienne  un  auteur  de 
mauvais  sens  enlre  les  mains  d'un  traducteur  igno- 
rant, qui  ne  l'entend  point,  et  qui  ne  sait  pas  même 
quelquefois  que  ni  ne  veut  pas  dire  car. 

Après  avoir  ainsi  convaincu  M.  Perrault  sur  le  grec 
et  sur  le  latin,  il  trouvera  bon  que  je  l'avertisse  aussi 
qu'il  y  a  une  grossière  faute  de  françois  dans  ces  mots 
de  sa  traduction  :  «  Mais,  mon  esprit,  ne  contemples 
point,  »  etc.,  et  que  contemple,  à  l'impératif,  n'a  point 
l's s.  Je  lui  conseille  donc  de  renvoyer  celte  s c  au  mot 


On  voit  par  là  que  l'indication  des  variantes  n'est  pas  aussi 
inutile  que  le  prétend  Soucbay.  B.-S.-P. 

*  Dans  l'édition  de  1694,  au  lieu  des  deux  lignes  suivantes, 
l'alinéa  finissait  ainsi  :  et  qu'il  y  a  ne  grand  nombre  de  choses 
fort  claires  que  M.  P..  n'enttiitl  point...  Cela  ne  se  liait  guères  avec 
ce  qui  précède,  aussi  Perrault  le  critiqua  [Itép.,  p.  58)  :  n  t.'est, 
dit-il,  le  plus  profond  galimatias  qui  se  soit  jamais  fait...  »  et 
Boileau,  toujours  docile,  y  substitua,  en  1701,  ce  qu'on  lit  ci-des- 
sus. B.-S.-P. 

s  Voici  encore  une  circonstance  où  Perrault  (Hép.,  p.  ô°  élude 
adroitement  la  critique.  11  soutient  qu'il  y  a  contemple  dans  ses 
éditions  de  Paris,  ce  qui  est  vrai,  et  que  la  faute  aura  été  com- 
mise dans  une  édition  de  Hollande  (d'où  il  prend  occasion  de 
faire  remarquer  qu'il  est  un  peu  plus  lu  que  Boileau  ne  voudrait 
le  faire  croire);  mais  il  oublie  que  la  faute  est  dans  sa  lettre 
l>.  7),  aussi  imprimée  à  Paris.  B.-S.-P. 

"  Texte  de  1713,  in-i  et  in-lâ,  suivi  par  Brosscllc,  Du  Uonlheil, 
loucliay,  MM.  Didot  ,  1 SOO i ,  Tluessé  vlS"2.Si,  etc....  Il  nous  parait 
préférable,  d'après  l'observation  suivante,  à  l'expression  cet  .s. 
qui  était  dans  les  éditions  delO'J-t  et  1701,  suivies  par  ^.uni-Marc 
et  MM.  Pauuou,  de  Saint-Surin,  Amarel  Viollel-Leduc. 

•  11  faut  écrire  celle  s  et  non  pas  cet  t\,  car  g  c;l  un  substantif 
IV m.  »  dit  Perrault  {Ilcp-,  p.  -il).  M.  l'aunou  approuve  celle 


REFLEXIONS 

de  casuiie,  qu'il  écrit  toujours  ainsi,  quoiqu'on  doive 
toujours  frrire  et  prononcer  casuiste  '.  Cette  s,  je 
l'avoue,  y  est  un  peu  plus  nécessaire  qu'au  pluriel  du 
mot  d'orÉRA  ;  car  bien  que  j'aie  toujours  entendu  pro- 
noncer des  opéras*,  comme  on  dit  des  facturas  et  des 
totons  s,  je  ne  voudrais  pas  assurer  qu'on  le  doive 
écrire,  et  je  pourrais  bien  m'être  trompé  en  l'écrivant 
de  la  sorte. 

RÉFLEXION  IX 

Les  mots  bas  sont  comme  autant  de  marques  honteuses  qui 
flétrissent  l'expression.  [Parole*  de  Longin,  ch.  sxxiv.) 

Cette  remarque  est  vraie  dans  toutes  les  langues.  Il 
n'y  a  rien  qui  avilisse  davantage  un  discours  que  les 
mots  bas.  On  souffrira  plutôt,  généralement  parlant, 
une  pensée  basse  exprimée  en  termes  nobles,  que  la 
pensée  la  plus  noble  exprimée  en  termes  bas.  La  raison 
de  cela  est  que  tout  le  monde  ne  peut  pas  juger  de  la 
justesse  et  de  la  force  d'une  pensée;  mais  qu'il  n'y  a 
presque  personne,  surtout  dans  les  langues  vivantes, 
qui  ne  sente  la  bassesse  des  mots.  Cependant  il  y  a  peu 
d'écrivains  qui  ne  tombent  quelquefois  dans  ce  vice. 
Longin,  comme  nous  voyons  ici,  accuse  Hérodote, 
c'est-à-dire  le  plus  poli  de  tous  les  historiens  grecs, 
d'avoir  laissé  échapper  des  mots  bas  dans  son  histoire. 
On  en  reproche  à  Tite  Live,  à  Salluste  et  à  Virgile. 

IVest-ce  donc  pas  une  chose  fort  surprenante  qu'on 
n'ait  jamais  fait  sur  cela  aucun  reproche  à  Homère, 
bien  qu'il  ait  composé  deux  poèmes,  chacun  plus  gros 
que  l'Enéide,  et  qu'il  n'y  ait  point  d'écrivain  qui  des- 
cende quelquefois  dans  un  plus  grand  détail  que  lui,  ni 
qui  dise  si  volontiers  les  petites  choses,  ne  se  servant 
jamais  que  de  termes  nobles,  ou  employant  les  termes 
les  moins  relevés  avec  tant  d'art  et  d'industrie,  comme 
remarque  Denys  d'Halicamasse,  qu'il  les  rend  nobles 
et  harmonieux  »?  Et  certainement,  s'il  y  avoit  eu  quel- 
que reproche  à  lui  faire  sur  la  bassesse  des  mots,  Lon- 
gin ne  l'aurait  pas  vraisemblablement  plus  épargné  ici 
qu'Hérodote.  On  voit  donc  par  là  le  peu  de  sens  de  ces 
critiques  modernes,  qui  veulent  juger  du  grec  sans 
savoir  de  grec,  et  qui,  ne  lisant  Homère  que  dans  des 
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traductions  latines  très-basses,  ou  dans  des  traduc- 
tions françoises  encore  plus  rampantes,  imputent  à 
Homère  les  bassesses  de  ses  traducteurs,  et  l'accusent 
de  ce  qu'en  parlant  grec  il  n'a  pas  assez  noblement 
parlé  latin  ou  françois.  Ces  messieurs  doivent  savoir 
que  les  mots  des  langues  ne  répondent  pas  toujours 
juste  les  uns  aux  autres,  et  qu'un  terme  grec  Irès- 
noble  ne  peut  souvent  être  exprimé  en  françois  que 
par  un  terme  très-bas.  Cela  se  voit  par  les  mots  uVasiki  - 
en  latin  et  iI'ane  en  françois,  qui  sont  de  la  dernière 
bassesse  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  langues, 
quoique  le  mot  qui  signifie  cet  animal  n'ait  rien  de 
bas  en  grec  ni  en  hébreu,  où  on  le  voit  employé  dans 
les  endroits  même  les  plus  magnifiques.  Il  en  est  de 
même  du  mot  de  mulet  et  de  plusieurs  autres. 

En  effet,  les  langues  ont  chacune  leur  bizarrerie  : 
mais  la  française  est  principalement  capricieuse  sur 
les  mots;  et,  bien  qu'elle  soit  riche  en  beaux  termes 
sur  de  certains  sujets, ilyenabeaucoup  où  elle  estfort 
pauvre;  et  il  y  a  un  très-grand  nombre  de  petites  choses 
qu'elle  ne  saurait  dire  noblement  :  ainsi,  par  exem- 
ple, bien  que  dans  les  endroits  les  plus  sublimes  elle 
nomme  sans  s'avilir  un  mouton,  une  chèvre,  une  bre- 
bis, elle  ne  saurait,  sans  se  diffamer,  dans  un  style  un 
peu  élevé,  nommer  un  veau,  une  truie,  un  cochon.  Le 
mot  de  cé.msse  en  françois  est  fort  beau,  surtout  dans 
une  églogue-;  vache  ne  s'y  peut  pas  souffrir.  Pasteur 
et  berger  y  sont  du  plus  bel  usage,  gardeur  de  pour- 
ceaux ou  gardeur  DE  bœufs  y  seraient  horribles.  Ce- 
pendant il  n'y  a  peut-être  pas  dans  le  grec  deux  plus 
beaux  mots  que  a-jêÙTr,;  et  Jjod/.o/.s;,  qui  répondent  à 
ces  deux  mots  françois:  et  c'est  pourquoi  Virgile  a  in- 
liltilé  ses  Églogues  de  ce  doux  nom  de  bucoliques,  qui 
veut  pourtant  dire  en  notre  langue,   à  la  lettre,  les 

F.MREIIENS  DES  BOUVIERS  OU  DES  GARDEURS  DE  BŒUFS. 

Je  pourrais  rapporter  encore  ici  un  nombre  infini 
de  pareils  exemples.  Mais,  au  lieu  de  plaindre  en  cela 
le  malheur  île  notre  langue,  prendrons-nous  le  parti 
d'accuser  Homère  et  Virgile  de  bassesse,  pour  n'avoir 
pas  prévu  que  ces  termes,  quoique  si  nobles  et  si  doux 
à  l'oreille  en  leur  langue,  seraient  bas  et  grossiers 
étant  traduits  un  jour  en  françois?  Voilà  en  effet  le 
principe  sur  lequel  M.  P...  fait  le  procès  à  Homère.  Il 


critique,  parce  qu'au  temps  de  Boileau  on  disoit  une  esse  (on  vient 
de  voir  que  Boi'ciu  adopta  la  correction)  et  ajoute  qu'aujourd'hui 
on  dit  se  et  qu'il  faudrait  par  conséquent  ce  se.  B.-S.-P. 

*  Autre  circonstance  où  Perrault  élude  encore  la  critique  {liêp., 
p  1-1  et  cit.'  ses  Parallèles  où  il  a  écrit  ensuis  e,  tandis  qu'il  y  a 
ensuite  dans  la  lettre  ip.  51  déjà  indiquée.  B.-S.-P. 

'-  Perrault  dans  la  même  lettre  ip.  13'  avait  critiqué  le  pluriel 
donné,  par  Boileau.  à  opéra  dans  sou  discours  sur  l'ode  (p.  153, 
noteC).  Boileau,  on  le  voit,  adopte  ici  la  correction,  et,  en  effet,  le 
Dictionnaire  de  l'Académie  jusque?  â  la  lin  du  dû-huitième  siècle 


a  déclare  ce  mot  indéclinable.  Mais,  des  le  commencement  de  ce 
siècle,  J.  B.  Rousseau  .11.  ~2'M,  lelt.  du  15  août  171"  et  successi- 
vement, en  1787,  d'Alembcrt  (1.  238.  IV.  -157  avaient  réclame 
contre  celte  décision,  et  ce  dernier  annonçait  alors  qu'elle  serait 
changée  dan-,  l'édition  sui\antc  de  l'Académie,  ce  qui  a  eu  lieu 
en  effet  dans  celle  de  170S.  B.-S.-P. 

s  Dé  traversé  d'une  petite  cheville  sur  laquelle  on  le  fait  tour- 
ner. Féraud. 

*  Voyez:  â  la  Correspondance  une  lettre,  n*  LXXI,  de  Uacine  â 
Boileau  de  lul'5. 

15 
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ne  se  contente  pas  de  le  condamner  sur  les  basses  tra- 
ductions qu'on  en  a  faites  en  latin  :  pour  plus  grande 
sûreté,  il  traduit  lui-même  ce  latin  en  François;  et 
avec  ce  beau,  talent  qu'il  a  de  dire  bassement  toutes 
choses,  il  fait  si  bien,  que,  racontant  le  sujet  de  l'O- 
dyssée, il  fait  d'un  des  plus  nobles  sujets  qui  ait 
jamais  été   traite    un  ouvrage  aussi  burlesque   que 

l'OviDE    EN  BELLE    BCMBDB1. 

11  change  ce  sage  vieillard-  qui  avoit  soin  des  trou- 
peaux d'Ulysse  en  un  vilain  porcher.  Aux  endroits  où 
Homère  dit  «  que  la  nuit  couvroit  la  terre  de  son  om- 
bre, et  cachoit  les  chemins  aux  voyageurs,  »  il  traduit, 
«  que  l'on  commençoil  à  ne  voir  goutte  dans  les  rues 5.  i> 
Au  lieu  de  la  magnifique  chaussure  dont  Télémaque 
lie  ses  pieds  délicats,  il  lui  l'ait  mettre  ses  beaux  soc- 
liebs  de  parade4.  A  l'endroit  où  Homère,  pour  mar- 
quer la  propreté  de  la  maison  de  Nestor,  dit  «  que  ce 
fameux  vieillard  s'assit  devant  sa  porte  sur  des  pierres 
fort  polies,  et  qui  reluisoient  comme  si  on  les  avoit 
flottées  de  quelque  huile  précieuse,  »  il  met  «  que 
Nestor  s'alla  asseoir  sur  des  pierres  luisantes  comme 
de  l'onguent b.  »  Il  explique  partout  le  mot  de  ses, 
qui  est  fort  noble  en  grec,  par  le  mot  de  «  cochon  » 
ou  de  i  pourceau 6  »  qui  est  de  la  dernière  bassesse 
en  françois.  Au  lieu  qu'Agamemnon  dit  «  qu'Égisthe  le 
lit  assassiner  dans  son  palais,  comme  un  taureau  qu'on 
égorge  dans  une  étable,  »  il  met  dans  la  bouche  d'A- 
gamemnon  cette  manière  de  parler  basse  :  «  Égisthe 
me  fil  assommer  comme  un  bœuf7.  »  Au  lieu  de  dire, 
comme  porte  le  grec,  «  qu'Ulysse  voyant  son  vaisseau 
fracassé  et  son  mât  renversé  d'un  coup  de  tonnerre, 
il  lia  ensemble,  du  mieux  qu'il  put,  ce  niât  avec  son 
reste  de  vaisseau,  et  s'assit  dessus,  »  il  l'ait  dire  à 
Ulysse  «  qu'il  se  mit  à  cheval  sur  son  mit8.  »  C'est 
en  cet  emdroit  qu'il  fait  cette  énorme  bévue  que  nous 
avons  remarquée  ailleurs  dans  nos  observations'-'. 

Jl  dit  encore  sur  ce  sujet  cent  autres  bassesses  de 
la  même  force,  exprimant  en  style  rampant  et  bour- 
geois les  mœurs  des  hommes  de  cet  ancien  siècle. 
qu'Hésiode  appelle  le  siècle  des  héros,  où  l'on  necon- 
noissoit  point  la  mollesse  et  les  délices,  où  l'on  se  ser- 
voit,  où  l'on  s'habilloit  soi-même,  et  qui  se  sentoit 
encore  par  là  du  siècle  d'or.  M.  P.  .  triomphe  à  nous 
faire  voir  combien  cette  simplicité  est  éloignée  de 
notre  mollesse  et  de  notre  luxe,  qu'il  regarde  comme 

;  Voyez  Arl  poétique,  chant  I,  vers  90,  p.  95; 
1  Parallèles,  t.  III,  p.  "  et  suivantes. 
1  Parallèle*,  t.  III,  p.  89  et  90. 
'  Parallèles,  t.  III.  p.  71. 
:-  Parallèles,  t.  111,  p.  ~a. 
'  Parallèles,  I.  III,  p.  S.',  cl  Nil. 

'  •  Agamemnon  «Ht  à  Ulysse  qu'il  fui  assommé  comme  Un  bœuf 
par  Egisthe,  et  que  ceux  qui  l'accoDinagnoicnt  Furent  lues m 
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un  des  grands  présents  que  Dieu  ail  faits  aux  hommes, 
et  qui  sont  pourtant  l'origine  de  tous  les  vices,  ainsi 
que  Longin  le  fait  voir  dans  son  dernier  chapitre,  où 
il  traite  de  la  décadence  des  esprits,  qu'il  attribue 
principalement  à  ce  luxe  et  à  cette  mollesse. 

M.  P...  ne  fait  pas  réflexion  que  les  dieux  et  les 
déesses  dans  les  fables  n'en  sont  pas  moins  agréables, 
quoiqu'ils  n'aient  ni  estafiers,  ni  valets  de  chambre, 
ni  dames  d'alour,  et  qu'ils  aillent  souvent  tout  nus  ; 
qu'enfin  le  luxe  est  venu  d'Asie  en  Europe,  et  que 
c'est  des  nations  barbares  qu'il  est  descendu  chez  les 
nations  polies,  où  il  a  tout  perdu,;  et  où,  plus  dange- 
reux fléau  que  la  peste  ni  que  la  guerre,  il  a,  comme 
dit  Juvénal,  vengé  l'univers  vaincu,  en  pervertissant 
les  vainqueurs  : 

Sœvior  armis 

Lusuria  incubuit,  victuniquc  ulciscilur  ôrbem  ,0. 

J'aurois  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  ce  sujet  ; 
mais  il  faut  les  réserver  pour  un  autre  endroit,  et  je 
neveux  parler  ici  que  delà  bassesse  des  mots.  M.  P...  en 
trouve  beaucoup  dans  les  épithèles  d'Homère,  qu'il 
accuse  d'être  souvent  superflues  ".  Il  ne  sait  pas  sans 
doute  ce  que  sait  tout  homme  un  peu  versé  dans  le 
grec,  que,  comme  en  Grèce  autrefois  le  t ils  ne  portoit 
point  le  nom  du  père,  i!  est  rare,  même  dans  la  prose, 
qu'on  y  nomme  un  homme  sans  lui  donner  une  épi- 
thète  qui  ledistingue,  eu  disant  ou  le  nom  de  son  père, 
ou  son  pays,  ou  son  talent,  ou  son  défaut  :  Alexandre 
fils  de  Philippe,  Alcibiade  fils  de  Clinias,  Hérodote 
d'IIalicarnasse,  Clément  Alexandrin,  Polycléte  le  sculp- 
teur, Diogène  le  cynique,  Denys  le  tyran,  elc.  Homère 
donc,  écrivant  dans  le  génie  de  sa  langue,  ne  s'est  pas 
contenté  de  donner  à  ses  dieux  et  à  ses  héros  ces 
noms  de  distinction  qu'on  leur  donnoit  dans  la  prose, 
mais  il  leur  en  a  composé  de  doux  et  d'harmonieux 
qui  marquent  leur  principal  caractère.  Ainsi,  par 
l'épithète  de  léger  a  la  course,  qu'il  donne  »  Achille, 
il  a  marqué  l'impétuosité  d'un  jeune  homme.  Voulant 
exprimer  la  prudence  dans  Minerve,  il  l'appelle  la  déesse 
aux  yeux  fins.  Au  contraire,  pour  peindre  la  majesté 
dans  Junon,  il  la  nomme  la  déesse  aux  yeux  grands 
et  ouverts;  et  ainsi  des  autres. 

11  ne  faut  donc  pas  regarder  ces  épithèles  qu'il  leur 
donne  comme  de  simples  épithétes,  mais  comme  des 

des  cochons  qu'un  homme  riche  fait  tuer  pour  une  noce,  ou 
pour  un  festin  où  chacun  apporte  son  plat.  »  Parallèles,  l.  lit, 
page  8a. 

■  Parallèles,  t.  III,  p.  86. 

*  Voyez  plus  haut,  Réflexion  17,  p.  H'J; 

'"  Satire  n,  rers  267-268. 

"  Partîmes,  t.  III,  p.  HO,  ,^ 
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espèces  de  surnoms  qui  les  font  conhoitre.  Et  on  n'a 
amais  trouvé  mauvais  qu'on  répétât  ces  épilhètes, 
parce  que  ce  sont,  connue  je  viens  de  dire,  des  espèces 
de  surnoms.  Virgile  est  entré  dans  ce  goût  grec,  quand 
il  a  répété  tant  de  fois  dans  l'Enéide  pius  jEseas  et 
pater  ,'Eneas,  qui  sont  comme  les  surnoms  d'Énée.  Et 
c'est  pourquoi  on  lui  a  objecté  fort  mal  à  propos 
qu'Enée  se  loue  lui-même,  quand  il  dit,  sum  nus  .Eneas, 
«  je  suis  le  pieux  Enée;  »  parce  qu'il  ne  fait  proprement 
que  dire  son  nom.  11  ne  faut  donc  pas  trouver  étrange 
qu'Homère  donne  de  ces  sortes  d'épithètes  à  ses  héros, 
en  des  occasions  qui  n'ont  aucun  rapport  à  ces  épi— 
thètes,  puisque  cela  se  fait  souvent  même  en  françois, 
où  nous  donnons  le  nom  de  saint  à  nos  saints,  en  des 
rencontres  où  il  s'agit  de  toute  autre  chose  que  de 
leur  sainteté;  comme  quand  nous  disons  que  saint 
Paul  gardoit  les  manteaux  de  ceux  qui  Iapidoient  saint 
Etienne. 

Tous  les  plus  habiles  critiques  avouent  que  ces  épi- 
thètes  sont  admirables  dans  Homère,  et  que  c'est  une 
des  principales  richesses  de  sa  poésie.  Notre  censeur 
cependant  les  trouve  basses;  et,  afin  de  prouver  ce 
qu'il  dit,  non-seulement  il  les  traduit  bassement,  mais 
il  les  traduit  selon  leur  racine  et  leur  étymologie;  et 
au  lieu,  par  exemple,  de  traduire  Junon  aux  yeux 
grands  et  ouverts,  qui  est  ce  que  porte  le  mot  [Soûm;, 
il  le  traduit  selon  sa  racine  :  «  Junon  aux  yeux  de 
bœuf1.  »  Il  ne  sait  pas  qu'en  françois  même  il  y  a 
des  dérivés  et  des  composés  qui  sont  fort  beaux,  dont 
le  nom  primitif  est  fort  bas,  comme  on  le  voit  dans 
les  mots  de  pétiller  et  de  reculer.  Je  ne  saurais 
m'empècher  de  rapporter,  à  propos  de  cela,  l'exemple 
d'un  maître  de  rhétorique  *  sous  lequel  j'ai  étudié,  et 
qui  sûrement  ne  m'a  pas  inspiré  l'admiration  d'Ho- 
mère, puisqu'il  en  éloit  presque  aussi  grand  ennemi 
que  M.  P...  Il  nous  faisoit  traduire  l'oraison  pour 
Milon  ;  et  à  un  endroit  où  Cicéron  dit  obdiruerat  et 
percalluerat  respublica,  «  la  république  s'étoit  endur- 
cie et  étoit  devenue  comme  insensible;  »  les  écoliers 
étant  un  peu  embarrassés  sur  percalluerat,  qui  dit 
presque  la  même  chose  qu'oBDURUERAT,  notre  régent 
nous  fit  attendre  quelque  temps  son  explication;  et 


'  Parallèles,  t.  II!)  p.  110.  Junon,  y  dit-on,  a  des  yeux  de  bœuf, 
Ju  a  les  liras  blancs,  est  femme  de  Jupiter,  ou  fille  de  Saturne, 
suivant  le  besoin  de  la  versification.  B.-S.-P. 

2Élie  de  La  Place,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Beau- 
Vais.  Il  était  recteur  de  l'Université  en  lOà'O,  et  la  même  année  il 
publia  un  traité  contre  la  pluralité  des  bénéfices  :  Liùri  de  cleri- 
corum  stinclimonia,  Opitsciilum  primum  :  De  neeessana  unius  uni 
clerico  ecelesiastici  bene/ica  sinyulartlale.  Parisiis,  1650,  in-8\ 

3  Voyez  satire  ix,  p.  56,  note  10. 

*  M.  Perrault  a  donné  dans  la  suite,  en  1690,  un  quatrième 
tome  de  son  Parallèle;  mais  il  n'a  pas  osé  y  mettre  les  traduc- 
tions qu'il  avoit  promises.  Brosseltc.  —  C'est  dans  le  tome  111; 
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enfin,  ayant  défié  plusieurs  fois  MM.  de  l'Académie, 
et  surtout  M.  d'Ablancourt  :\  à  qui  il  en  vouloit,  de 
venir  traduire  ce  mot  :  percallehe,  dit-il  gravement, 
vient  du  cal  et  du  durillon  que  les  hommes  contrac- 
tent aux  pieds;  et  de  là  il  conclut  qu'il  falloit  traduire  ; 

OBDURUERAT  ET  PERCALLUERAT  RESPUBLICA,  «  la  république 

s'étoit  endurcie  et  avoir  contracté  un  durillon.  »  Voilà 
à  peu  près  la  manière  de  traduire  de  M.  P...;  et  c'est 
sur  de  pareilles  traductions  qu'il  veut  qu'on  juge  de 
tous  les  poètes  et  de  tous  les  orateurs  de  l'antiquité; 
jusque-là  qu'il  nous  avertit  qu'il  doit  donner  un  de 
ces  jours  un  nouveau  volume  de  Parallèles,  où  il  a, 
dit-il,  mis  en  prose  françoise  les  plus  beaux  endroits 
des  poètes  grecs  et  latins  4,  afin  de  les  opposer  à  d'au- 
tres beaux  endroits  des  poètes  modernes,  qu'il  met 
aussi  en  prose  :  secret  admirable  qu'il  a  trouvé  pour 
les  rendre  ridicules  les  uns  et  les  autres,  et  surtout 
les  anciens,  quand  il  les  aura  habillés  des  improprié- 
tés et  des  bassesses  de  sa  traduction. 


CONCLUSIONS 

Voilà  un  léger  échantillon  du  nombre  infini  de 
fautes  que  M.  P...  a  commises,  en  voulant  attaquer  les 
défauts  des  anciens.  Je  n'ai  mis  ici  que  celles  qui  re- 
gardent Homère  et  Pindare;  encore  n'y  en  ai-je  mis 
qu'une  très-petite  partie,  et  selon  que  les  paroles  de 
Longin  m'en  ont  donné  l'occasion  :  car,  si  je  voulois 
ramasser  toutes  celles  qu'il  a  faites  sur  le  seul  Homère, 
il  faudrait  un  très-gros  volume.  Et  que  seroit-ce  donc 
si  j'allois  lui  faire  voir  ses  puérilités  sur  la  langue 
grecque  et  sur  la  langue  latine  ;  ses  ignorances  sur 
Platon,  sur  Démosthène,  sur  Cicéron,  sur  Horace,  sur 
Térence,  sur  Virgile,  etc.;  les  fausses  interprétations 
qu'il  leur  donne,  les  solécismes  qu'il  leur  fait  faire, 
les  bassesses  et  le  galimatias  qu'il  leur  prête!  J'aurais 
besoin  pour  cela  d'un  loisir  qui  me  manque. 

Je  ne  réponds  pas  néanmoins,  comme  j'ai  déjà  dit, 
que  dans  les  éditions  de  mon  livre  qui  pourront  sui- 
vre celle-ci,  je  ne  lui  découvre  encore  quelques-unes 
de  ses  erreurs,  et  que  je  ne  le  fasse  peut-être  repentir 


p.  lit,  que  M.  Terrault  avoit  annoncé  le  projet  que  M.  Despréaux 
lui  reproche  ici.  Mais  ces  deux  illustres  adversaires  s'étant  ré- 
conciliés, le  premier  crut  devoir  abandonner  son  projet,  ■  aimant 
mieux  se  priver  du  plaisir  de  prouver  la  bonté  de  sa  cause  d'une 
manière  qui  lui  paroissoit  Invincil le...  que  d'être  1  rouillé  plus 
longtemps  avec  des  hommes  d'un  aussi  grand  mérite  que  ceux 
qu'il  avoit  pour  adversaires  et  dont  l'amitié  ne  pouvoit  trop  s'a- 
cheter. »  C'est  ainsi  qu'il  s'en  explique  lui-même  dans  la  Préface 
de  sûn  quatrième  tome.  Saint-Marc.  —  Cf.  :  llippolyle  Rigaull, 
Histoire  de  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes.  Paris,  1856, 
in-8;  et  Sainte-Beuve.  Causeries  du  lundi,  t.  XIII,  p.  109-141. 
5  Concision  des  neuf  reflétions  publiées  en  1091. 
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de  n'avoir  pas  mieux  profité  du  passage  de  (Juiulilien 
qu'on  a  allégué  autrefois  si  à  propos  à  un  de  ses  frè- 
res ',  sur  un  pareil  sujet.  Le  voici  :  Modeste  tamen 
et  circumspecto  judicio  de  tanlis  viris  pronuntian- 
diim  est,  ne,  quod  plerisquc  accidit,  damnent  qux 
non  intelligunl...  «  Il  faut  parler  avec  beaucoup  de 
modestie  et  de  circonspection  de  ces  grands  hommes, 
de  peur  qu'il  ne  vous  arrive,  ce  qui  est  arrivé  à  plu- 
sieurs, de  blâmer  ce  que  vous  n'entendez  pas2...  » 
M.  P...  me  répondra  peut-être  ce  qu'il  m'a  déjà  ré- 
pondu r\  qu'il  a  gardé  cette  modestie,  et  qu'il  n'est 
point  vrai  qu'il  ait  parlé  de  ces  grands  hommes  avec 
le  mépris  que  je  lui  reproche;  mais  il  n'avance  si  har- 
diment cette  fausseté  que  parce  qu'il  suppose,  et  avec 
raison,  que  personne  ne  lit  ses  Dialogues4  :  car  de 
quel  front  pourroit-il  la  soutenir  à  des  gens  qui  au- 
roient  seulement  lu  ce  qu'il  y  dit  d'Homère? 

Il  est  vrai  pourtant  que,  comme  il  ne  se  soucie  point 
de  se  contredire,  il  commence  ses  invectives  contre 
ce  grand  poète  par  avouer  qu'Homère  est  peut-être 
le  plus  vaste  et  le  plus  bel  esprit  qui  ait  jamais  été  8; 
mais  on  peut  dire  que  ces  louanges  forcées  qu'il  lui 
donne  sont  comme  des  fleurs  dont  il  couronne  la  vic- 
time qu'il  va  immoler  à  son  mauvais  sens,  n'y  ayant 
point  d'infamies  qu'il  ne  lui  dise  dans  la  suite,  l'accu- 
sant d'avoir  fait  ses  deux  poèmes  sans  dessein,  sans  vue, 
sans  conduite.  Il  va  même  jusqu'à  cet  excès  d'absur- 
dité de  soutenir  qu'il  n'y  a  jamais  eu  d'Homère;  que 
ce  n'est  point  un  seul  homme  qui  a  fait  l'Iliade  et 
V Odyssée6,  mais  plusieurs  pauvres  aveugles  qui  al- 
loient,  dit-il,  de  maison  en  maison  réciter  pour  de 
l'argent  de  petits  poèmes  qu'ils  composoient  au  ha- 
sard; et  que  c'est  de  ces  poèmes  qu'on  a  fait  ce  qu'on 
appelle  les  ouvrages  d'Homère.  C'est  ainsi  que,  de  son 
autorité  privée,  il  métamorphose  tout  à  coup  ce  vaste 
et  bel  esprit  en  une  multitude  de  misérables  gueux. 
Ensuite  il  emploie  la  moitié  de  son  livre  à  prouver, 
Dieu  sait  comment,  qu'il  n'y  a  dans  les  ouvrages  de  ce 
grand  homme  ni  ordre,  ni  raison,  ni  économie,  ni 
suite,  ni  bienséance,  ni  noblesse  de  mœurs  ';  que  tout 
y  est  plein  de  bassesses,  de  chevilles,  d'expressions 


1  Pierre  Perrault.  Voyez  Réflexion  I,  p.  206,  noie  4.  — C'est 
M.  Racine  qui,  dans  la  Préface  de  son  ïpkigêu  e,  cita  le  passage 
île  Quintilien,  1.  X,  eh.  i.  Drossctte. 

■  Voici  la  traduction  de  Ilacine  :  «  Il  faut  Tire  extrêmement 
circonspect  et  très-retenu   n  prononcer  sur  les  ouvrages  de  'ces 

grands  hommes,  de  peur  qu'il  ne  nous  arrive,  < me  à  plusieurs, 

de  condamner  ce  que  nous  n'entendons  p'as.  >• 

'  Perrault,  Lettre...,  N.  Il 

4  Perrault  prétend  au   contraire  «  être  un  peu   plus  lu  que 

M.  Despréaui  oc  \ Iroil  le  l'aire  croire.  .,  Voyez  Réflexion  Mil, 

page'  *>i,  noie  :;. 

»  Perrault,  Lettre...,  N.  Il  et  n.  IX;  et  Parallèle*,  t.  III,  p.  ô-l. 
0  Parallèles,  l.  111,  p. 'Ju. 


grossières;  qu'il  est  mauvais  géographe,  mauvais  as- 
tronome, mauvais  naturaliste;  finissant  enfin  toute 
cette  critique  par  ces  belles  paroles  qu'il  fait  dire  à  son 
chevalier  s  :  «  Il  faut  que  Dieu  ne  fasse  pas  grand  cas 
delà  réputation  de  bel  esprit,  puisqu'il  permet  que 
ces  titres  soient  donnés,  préférablement  au  reste  du 
genre  humain,  à  deux  hommes  comme  Platon  et  Ho- 
mère, à  un  philosophe  qui  a  des  visions  si  bizarres, 
et  à  un  poète  qui  dit  tant  de  choses  si  peu  sensées.  » 
A  quoi  M.  l'abbé  du  dialogue  donne  les  mains;  en  ne 
contredisant  point,  et  se  contentant  de  passer  à  la  cri- 
tique de  Virgile. 

C'est  là  ce  que  M.  P...  appelle  parler  avec  retenue 
d'Homère,  et  trouver,  comme  Horace,  que  ce  grand 
poêle  s'endort  quelquefois.  Cependant  comment  peut- 
il  se  plaindre  que  je  l'accuse  à  faux  d'avoir  dit  qu'Ho- 
mère éloit  de  mauvais  sens?  Qtue  signifient  donc  ces 
paroles  :  «  Un  poète  qui  dit  tant  de  choses  si  peu  sen- 
sées? »  Croit-il  s'être  suffisamment  justifié  de  toutes 
ces  absurdités,  en  soutenant  hardiment,  comme  il  a 
fait,  qu'Érasme  et  le  chancelier  Bacon  ont  parlé  avec 
aussi  peu  de  respect  que  lui  des  anciens?  Ce  qui  est 
absolument  faux  de  l'un  et  de  l'autre,  et  surtout 
d'Érasme,  l'un  des  plus  grands  admirateurs  de  l'anti- 
quité :  car,  bien  que  cet  excellent  homme  se  soit  mo- 
qué avec  raison  de  ces  scrupuleux  grammairiens  qui 
n'admettent  d'autre  latinité  que  celle  de  Cicéron,  et 
qui  ne  croient  pas  qu'un  mot  soit  latin  s'il  n'est  dans 
cet  orateur,  jamais  homme  au  fond  n'a  rendu  plus  de 
justice  aux  bons  écrivains  de  l'antiquité,  et  à  Cicéron 
même,  qu'Érasme. 

M.  P...  ne  sanroitdonc  plus  s'appuyer  que  sur  le  seul 
exemple  de  Jules  Scaliger 9.  Et  il  faut  avouer  qu'il 
l'allègue  avec  un  peu  plus  de  fondement.  En  effet, 
dans  le  dessein  que  cet  orgueilleux  savant  s'étoit  pro- 
posé, comme  il  le  déclare  lui-même 10,  de  dresser  des 
autels  à  Virgile,  il  a  parlé  d'Homère  d'une  manière 
un  peu  profane;  mais,  outre  que  ce  n'est  que  par  rap- 
port à  Virgile,  et  dans  un  livre  qu'il  appelle  llypercri- 
tique11,  voulant  témoigner  par  là  qu'il  y  passe  toutes 
les  bornes  de  la  critique  ordinaire,  il  est  certain  que 


7  Parallèles,  t.  111,  p.  38  :  «  Si  la  conduite  de»  ouvrages 
d'Homère  en  éloit  un  peu  supportable...  »>  Paye  46  :  t  Je  n'y  \ois 
point  de  belle  constitution  ni  de  belle  économie...  »  Paye  4-i  : 
-  Quel  a  donc  été  le  but  d'I'omère?  Je  n'en  sais  rien.  » 

8  Parallèles,  I.  111,  p.  195. 
»  Perrault,  Lettre...,  .X.  III. 

10  A  la  lin  de  YBypet 'Critique,  qui  est  le  sixième  livre  <li  a 
Poétique. 

11  C'est  dans  le  cinquième  livre  de  sa  Poétique,  intitulée  la 
Critique,  que  J.  Scaliger  rabaisse  Homère.  —  Iules-César  Scali- 
ger, né  près  de  Vérone  en  MSI,  mort  à  Agen  le  21  d'octobre  1558. 
Outre  son  Traité  de  l'art  poétique,  on  a  de  lui  des  commentaires 
sur  Aristoie,  Tbéopbrastc,  elc. 


REFLEXIONS 

ce  livre  n'a  pas  fait  d'honneur  à  son  auteur,  Dieu 
ayant* permis  que  ce  savant  homme  soit  devenu  alors 
un  M.  P....  et  soit  tombé  dans  des  ignorances  si  gros- 
stères,  qu'elles  lui  ont  attiré  la  risée  de  tous  les  gens 
de  lettres,  et  de  son  propre  fils  même'. 

Au  reste,  afin  que  notre  censeur  ne  s'imagine  pas 
que  je  sois  le  seul  qui  aie  trouvé  ses  Dialogues  si  étran- 
ges, et  qui  aie  paru  sérieusement  choqué  de  l'igno- 
rante audace  avec  laquelle  il  y  décide  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  révéré  dans  les  lettres,  je  ne  saurois,  ce 
me  semble,  mieux  finir  ces  remarques  sur  les  anciens 
qu'en  rapportant  le  mot  d'un  très-grand  prince  d'au- 
jourd'hui2, non  moins  admirable  par  les  lumières  de 
son  esprit  et  par  l'étendue  de  ses  connoissances  dans 
les  lettres,  que  par  son  extrême  valeur  et  par  sa  pro- 
digieuse capacité  dans  la  guerre,  où  il  s'est  rendu  le 
charme  des  officiers  et  des  soldais,  et  où,  quoique  en- 
core fort  jeune,  il  s'est  déjà  signalé  par  quantité  d'ac- 
tions dignes  des  plus  expérimentés  capitaines.  Ce 
prince,  qui,  à  l'exemple  du  fameux  prince  de  C...  5, 
son  oncle  paternel,  lit  tout,  jusqu'aux  ouvrages  de 
M.  P...,  ayant  en  effet  lu  son  dernier  dialogue,  et  en 
paraissant  fort  indigné,  comme  quelqu'un  eut  pris  la 
liberté  de  lui  demander  ce  que  c  etoit  donc  que  cet 
ouvrage  pour  lequel  il  téinoignoit  un  si  grand  mépris  : 
«  C'est  un  livre,  dit-il,  où  tout  ce  que  vous  avez  jamais 
ouï  louer  au  monde  est  blâmé,  et  où  tout  ce  que  vous 
avez  jamais  entendu  blâmer  est  loué  *.  > 

AVERTISSEMENT5 

TOL'CIUXT   LA    DIXIÈME    REFLEXION    SUR   LOXG1.N  c. 

Les  amis  de  feu  M.  Despréaux  savent  qu'après  qu'il 
eut  eu  connoissance  de  la  lettre  qui  fait  le  sujet  de  la 
dixième  Réflexion,  il  fut  longtemps  sans  se  déterminer 
à  y  répondre.  Il  ne  pouvait  se  résoudre  à  prendre  la 
plume  contre  un  évèque7,  dont  il  respecloit  la  per- 
sonne et  le  caractère,  quoiqu'il  ne  fût  pas  fort  frappé 


1  Joseph-Juste  Scaliger,  fils  de  Jules-César,  était  un  des  érudits 
les  plus  estimés  de  son  temps.  M  naquit  à  Agen  en  1540  et  mourut 
le  21  de  janvier  1609,  laissant  des  commentaires  sur  la  plupart 
des  classiques  grecs  et  latins  ;  ses  travaux  de  chronologie  sont 
surtout  três-remarquahles. 

*  Frauçois-Louis  de  lîourhon,  prince  de  Conli,  né  à  Paris 
en  1664,  mort  en  1709.  C'est  l'homme  le  plus  remarquable  de  la 
branche  cadette  des  Coudé. 

3  Le  grand  Condé.  Voyez  épilre  vu,  p.  76,  note  5. 

*  Voir  dans  la  Correspondance  la  lettre  n"  XX,  de  Eoileau  à  Per- 
rault, de  1700. 

5  II  a  été  composé  par  M.  l'A.  P..  (l'abbé  Renaudol).  de  l'Acadé- 
mie françoise.  Drossette.  —  Placé  au  tome  1"  de  l'édition  de  1715, 
après  la  Préface  et  le  Discours  préliminaire,  il  a  été  transporté 
ici  par  Brossette  et  d'autres  éditeurs;  d'autres  l'ont  supprimé. 
B.-S.-P. 

*  Elle  fut  composée,  ainsi  que  les  Jeux  suivantes,  en  1710,  et 
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de  ses  raisons.  Ce  ne  fut  donc  qu'après  avoir  vu  cette 
lettre  publiée  par  M.  Le  Clerc  s,  que  M.  Despréaux  ne 
put  résister  aux  instances  de  ses  amis  et  de  plusieurs 
personnes  distinguées  par  leur  dignité  autant  que  par 
leur  zèle  pour  la  religion,  qui  le  pressèrent  de  mettre 
par  écrit  ce  qu'ils  lui  avoient  ouï  dire  sur  ce  sujet, 
lorsqu'ils  lui  eurent  représenté  que  c'éloit  un  grand 
scandale  qu'un  homme  fort  décrié  sur  la  religion  s'ap- 
puyât de  l'autorité  d'un  savant  évèque  pour  soutenir 
une  critique  qui  paroissoit  plutôt  contre  Moïse  que 
contre  Longin. 

M.  Despréaux  se  rendit  enfin,  et  ce  fut  en  déclarant 
qu'il  ne  vouloit  point  attaquer  M.  l'évêque  d'Avran- 
ches,  mais  M.  Le  Clerc  ;  ce  qui  est  religieusement  ob- 
servé dans  cette  .dixième  Réflexion.  M.  d'Avranches 
étoil  informé  de  tout  ce  détail,  et  il  avoit  témoigné  en 
être  content,  comme  en  effet  il  avoit  sujet  de  l'être. 

Après  cela,  depuis  la  mort  de  M.  Despréaux,  cette 
lettre  a  été  publiée  9  dans  un  recueil  de  plusieurs 
pièces,  avec  une  longue  préface  de  M.  l'abbé  de  T...  '", 
qui  les  a  ramassées  et  publiées,  à  ce  qu'il  assure,  ■  sans 
la  permission  de  ceux  à  qui  appartenoit  ce  trésor.  » 
On  ne  veut  pas  entrer  dans  le  détail  de  ce  fait  :  le 
public  sait  assez  ce  qui  en  est,  et  ces  sortes  de  vols 
faits  aux  auteurs  vivans  ne  trompent  plus  personne. 

Mais,  supposant  que  M.  l'abbé  de  T...,  qui  parle  dans 
la  préface,  en  est  l'auteur,  il  ne  trouvera  pas  mauvais 
qu'un  l'avertisse  qu'il  n'a  pas  été  bien  informé  sur 
plusieurs  faits  qu'elle  contient.  On  ne  parlera  que 
de  celui  qui  regarde  M.  Despréaux,  duquel  il  est  assez 
étonnant  qu'il  attaque  la  mémoire,  n'ayant  jamais  reçu 
de  lui  que  des  honnêtetés  et  des  marques  d'amitié. 

«  M.  Despréaux,  dit-il,  lit  une  sortie  sur  M.  l'évê- 
que d'Avranches  avec  beaucoup  de  hauteur  et  de  con- 
fiance. Ce  prélat  se  trouva  obligé,  pour  sa  justification, 
de  lui  répondre,  et  de  faire  voir  que  sa  remarque  étoit 
très-juste,  et  que  celle  de  son  adversaire  n'étoit  pas 
soutenable.  Cet  écrit  fut  adressé  par  l'auteur  a  M.  le 
duc  de  Montausier,  en  l'année  1685,  parce  que  ce  fut 
chez  lui  que  fut  connue  d'abord  l'insulte  qui  lui  avoit 
été  faite  par  M.  Despréaux  ;  et  ce  fut  aussi  chez  ce  sei- 
gneur qu'on  lut  cet  écrit  en  bonne  compagnie,  où  les 


toutes  trois  ont  paru,  pour  la  première  fois,  dans  l'édition  pos- 
thume de  1715. 

"  Pierre-Daniel  lluet,  évèque  d'Avranches,  de  l'Académie  fran- 
çoise, né  à  Caen  le  8  de  février  1650,  mort  à  Paris  le  16  de  jan- 
vier 1751,  dans  la  maison  professe  des  Jésuites,  où  il  s'était  re- 
tiré. Ce  fut  un  des  hommes  les  plus  érudits  de  France,  et  il  a 
laissé  de  trop  nombreux  ouvrages  pour  que  nous  en  puissions 
donner  ici  la  liste. 

8  C'est  la  lettre  de  Huet  au  duc  de  Montausier,  insérée  dans  la 
Bibliothèque  choisie,  de  Jean  Le  Clerc,  t.  X,  1706,  p.  211-260. 
En  1710,  I  e  Clerc  lit  répondre  à  l'Avertissement  de  Reuamiol,  et 
répondit  lui-même  à  la  Réflexion  X  de  Poileau,  Jans  sa  Biblio- 
thèque choisie,  I.  XXVI,  p.  61  et  suivantes. 

"  C'est-à-dire  réimprimée. 

'"  Jean-Marie  de  La  Marque,  abbé  de  Tilladet,  de  l'Académie 
des  inscriptions,  né  vers  1650,  mort  à  Paris  en  1715.  Il  a  publié 
uni  ecueil  de  Dissertations  sur  direrses  matières  de  relii/ion  et  de 
philologie;  l'an-,  1712,  -2  vol.  in-12. 
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rieurs,  suivant  re  qui  m'en  est  revenu,  ne  se  trouvè- 
rent pas  favorables  à  un  homme  dont  la  principale  at- 
tention sembloit  être  de  mettre  les  rieurs  de  son 
côté.  » 

On  ne  contestera  pas  que  cette  lettre  ne  soit  adres- 
sée à  feu  M.  le  duc  de  Montausier,  ni  qu'elle  lui  ait 
été  lue.  Il  faut  cependant  qu'elle  ait  été  lue  à  petit 
bruit,  puisque  ceux  qui  étoient  le  plus  familiers  avec 
ce  seigneur,  et  qui  le  voyoient  tous  les  jours,  ne  l'en 
ont  jamais  oui  parler,  et  qu'on  n'en  a  eu  connoissance 
que  plus  de  vingt  ans  après,  par  l'impression  qui  en  a 
élé  faite  en  Hollande.  On  comprend  encore  moins 
quels  pouvoient  être  les  rieurs  qui  ne  furent  pas  favo- 
rables à  M.  Despréaux,  dans  un  point  de  critique  aussi 
sérieux  que  celui-là.  Car  si  l'on  appelle  ainsi  les  ap- 
probateurs de  la  pensée  contraire  à  la  sienne ,  ils 
étoient  en  si  pelit  nombre,  qu'on  n'en  peut  pas  nom- 
mer un  seul  de  ceux  qui  de  ce  temps-là  étoient  à  la 
cour  en  quelque  réputation  d'esprit  ou  de  capacité 
clans  les  belles-lettres.  Plusieurs  personnes  se  souvien- 
nent encore  que  feu  M.  l'évêque  de  Meaux,  feu  M.  l'abbé 
de  Saint-Luc,  M.  de  Court,  M.  de  Labroûe,  à  présent 
évêque  de  Mirepoix,  et  plusieurs  autres  se  déclarèrent 
bautement  contre  cette  pensée,  dès  le  temps  que  parut 
la  Démonstration  évangélique.  On  sait  certainement, 
et  non  pas  par  des  ouï-dire ,  que  M.  de  Meaux  et 
M.  l'abbé  de  Saint-Luc  en  disoient  beaucoup  plus  que 
n'en  a  dit  M.  Despréaux.  Si  on  vouloit  parler  des  per- 
sonnes aussi  distinguées  par  leur  esprit  que  par  leur 
naissance,  outre  le  grand  prince  de  Condé  et  les  deux 
princes  de  Conti,  ses  neveux,  il  seroit  aisé  d'en  nom- 
mer plusieurs  qui  n'approuvoient  pas  moins  cette  cri- 
tique de  M.  Despréaux  que  ses  autres  ouvrages.  Pour 
les  hommes  de  lettres,  ils  ont  élé  si  peu  persuadés  que 
sa  censure  n'éloit  pas  soutenable,  qu'il  n'avoit  paru 
encore  aucun  ouvrage  sérieux  pour  soutenir  l'avis  con- 
traire, sinon  les  additions  de  M.  Le  Clerc  à  la  lettre 
qu'il  a  publiée  sans  la  participation  de  l'auteur.  Car 
Crotius  et  ceux  qui  ont  le  mieux  écrit  de  la  vérité  de 
la  religion  chrétienne,  les  plus  savans  commentateurs 
des  livres  de  Moïse,  et  ceux  qui  ont  traduit  ou  com- 
menté Longin  ont  pensé  et  parlé  comme  M.  Despréaux. 
Tollius  ',  qu'on  n'accusera  pas  d'avoir  élé  trop  scrupu- 
leux, a  réfuté  par  une  note  ce  qui  se  trouve  sur  ce 
sujet  dans  la  Démonstration  évangélique,  et  les  An- 
glois,  dans  leur  dernière  édition  de  Longin,  ont  adopté 
cette  note.  Le  public  n'en  a  pas  jugé  autrement  de- 
puis tant  d'années,  et  une  autorité  telle  que  celle  de 
M.  Le  Clerc  ne  le  fera  pas  apparemment  changer  d'avis. 
Quand  on  est  loué  par  des  hommes  de  ce  caractère,  on 
doit  pensera  celle  parole  de  Phocion,  lorsqu'il  entendit 


'  Jacques  Tollius  (il  paraître  à  l'Irecht,  K'O,  in— l,  une  édition 
de  l.ongin,  où  il  donne,  avec  ses  propres  noies,  toutes  celles  des 
éditeurs  qui  l'ont  précédé;  il  y  a  joint  une  version  latine,  la  tra- 
duction française  de  Boileau,  avec  les  remarques  île  celui-ci  ci 

r:  Iles   île  llacier. 


certains  applaudissemens  :  «  N'ai-je  point  dit  quelque 
chose  mal  à  propos  ?  «  , 

•  Les  raisons  solides  de  M.  Despréaux  feront  assez 
voir  que,  quoique  M.  Le  Clerc  se  croie  si  habile  dans  la 
critique,  qu'il  en  a  osé  donner  des  règles,  il  n'a  pas 
élé  plus  heureux  dans  celle  qu'il  a  voulu  faire  de  Lon- 
gin que  dans  presque  toutes  les  autres. 

C'est  aux  lecteurs  à  juger  de  cette  dixième  Réllexion 
de  M.  Despréaux,  qui  a  un  préjugé  fort  avantageux  en 
sa  faveur,  puisqu'elle  appuie  l'opinion  communément 
reçue  parmi  les  savans,  jusqu'à  ce  que  M.  d'Avranches 
l'eût  combattue.  Le  caractère  épiscopal  ne  donne  au- 
cune autorité  à  la  sienne,  puisqu'il  n'en  étoit  pas  re- 
vêtu lorsqu'il  la  publia  a.  D'autres  grands  prélats,  à 
qui  M.  Despréaux  a  communiqué  sa  Réflexion,  ont  été 
entièrement  de  son  avis,  et  ils  lui  ont  donné  de  gran- 
des louanges  d'avoir  soutenu  l'honneur  et  la  dignité 
de  l'Écriture  sainte  contre  un  homme  qui,  sans  l'aveu 
de  M.  d'Avranches,  abusoit  de  sou  autorité.  Enfin, 
comme  il  étoit  permis  à  M.  Despréaux  d'être  d'un  avis 
contraire,  on  ne  croit  pas  que  cela  fasse  plus  de  lort 
à  sa  mémoire  que  d'avoir  pensé  et  jugé  tout  autre» 
ment  que  lui  de  l'utilité  des  romans  "'. 


REFLEXION  X 

ou 
riKFLTATION   D'DHE   DISSERTATION 

DE    MONSIEUR    IF.    CLERC    CONTRE    I.ONU1X 

.Ainsi  le  législateur  des  Juifs,  qui  n'était  pas  un  homme  ordi- 
naire, ayant  fort  bien  conçu  la  puissance  et  la  grandeur  de 
Dieu,  l'a  exprimée  dans  toule  sa  dignité,  nu  commencement 
de  ses  lois,  par  ses  paroles  :  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse, 
el  ta  lumière  se  fit;  que  ta  terre  se  fasse;  la  terre  fut  faile, 
■  [Paroles  de  Longi»,  cli.  vii.i 

Lorsque  je  lis  imprimer  pour  la  première  fois,  il  y 
a  environ  trente-six  ans,  la  traduction  que  j'avois  faile 
du  Traité  du  Sublime  de  Longin,  je  crus  qu'il  seroit 
bon,  pour  empêcher  qu'on  ne  se  méprit  sur  ce  mot 
de  sublime,  de  mettre  dans  ma  préface  ces  mots  qui  y 
sont  encore,  et  qui,  par  la  suite  du  temps,  ne  s'ysonl 
trouvés  que  trop  nécessaires  :  «  Il  faut  savoir  que  par 
sublime  Longin  n'entend  pas  ce  que  les  orateurs  ap- 
pellent le  style  sublime,  mais  cet  extraordinaire  et  ce 
merveilleux  qui  fait  qu'un  ouvrage  enlève,  ravit,  trans- 
porte. Le  style  sublime  veut  toujours  de  grands  mots, 
mais  le  sublime  se  peut  trouver  dans  une  seule  pensée, 
dans  une  seule  ligure,  dans  un  seul  tour  de  paroles. 


2  Dans  sa  Dejiumslralw  eraugelica.  Taris,  1079,  in-folio.  Huet 
fut  nommé  évêque  de  Soissons  en  1695  el  évêque  d'Avranches 

en  10811.  Voyez  page  22'J,  note  "t. 

3  Allusion  à  l'ouvrage  de  Uuet  intitulé  :  de  l'Onijiue  dei  ro- 
mans, paris,  1070,  in-l'J. 


RÉFLEXIONS 

Une  chose  peut  être  dans  le  style  sublime  et  n'être 
pourtant  pas  sublime.  Par  exemple  :  Le  souverain 
arbitre  de  la  nature  d'une  seule  parole  forma  la  lu- 
mière. Voilà  qui  est  dans  le  style  sublime  ;  cela  n'est 
pas  néanmoins  sublime,  parce  qu'il  n'y  a  rien  là  de 
fort  merveilleux,  et  qu'on  ne  pût  aisément  trouver. 
Mais  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse,  et  la  lumière 
se  fit  :  ce  tour  extraordinaire  d'expression ,  qui 
marque  si  bien  l'obéissance  de  la  créature  aux  or- 
dres du  Créateur,  est  véritablement  sublime,  et  a 
quelque  chose  de  divin.  11  faut  donc  entendre  par  su- 
blime, dans  Longin,  l'extraordinaire,  le  surprenant, 
et,  comme  je  l'ai  traduit,  le  merveilleux  dans  le  dis- 
cours,  » 

Cette  précaution  prise  si  à  propos  fut  approuvée  de 
tout  le  monde,  mais  principalement  des  hommes  vrai- 
ment remplis  de  l'amour  de  l'Écriture  sainte  ;  et  je  ne 
croyois  pas  que  je  dusse  avoir  jamais  besoin  d'en  faire 
l'apologie.  A  quelque  temps  de  là  ma  surprise  ne  fut 
pas  médiocre,  lorsqu'on  me  montra,  dans  un  livre  qui 
avoit  pour  litre  Démonstration  évangéliqce,  composé 
par  le  célèbre  M,  Huet,  alors  sous-précepteur  de  Mon- 
seigneur le  Dauphin,  un  endroit  où  non-seulement  il 
n'étoit  pas  de  mon  avis,  mais  où  il  soutenoil  hautement 
que  Longin  s'éloit  trompé  lorsqu'il  s'étoit  persuadé 
qu'il  y  avoit  du  sublime  dans  ces  paroles,  Dieu  dit,  etc. 
J'avoue  que  j'eus  de  la  peine  à  digérer  qu'on  traitât 
avec  cette  hauteur  le  plus  fameux  et  le  plus  savant 
critique  de  l'antiquité.  De  sorte  qu'en  une  nouvelle 
édition  qui  se  lit  quelques  mois  après  de  mes  ouvrages, 
je  ne  pus  m'empècher  d'ajouter  dans  ma  préface  '  ces 
mots  :  o  J'ai  rapporté  ces  paroles  de  la  Glendse, comme 
l'expression  la  plus  propre  à  mettre  ma  pensée  en 
jour  ;  et  je  m'en  suis  servi  d'autant  plus  volontiers, 
que  cette  expression  est  citée  avec  éloge  par  Longin 
même,  qui,  au  milieu  des  ténèbres  du  paganisme,  n'a 
pas  laissé  de  reconnoitre  le  divin  qu'il  y  avoit  dans 
ces  paroles  de  l'Écriture.  Mais  que  dirons-nous  d'un 
des  plus  savans  hommes  de  notre  siècle,  qui,  éclairé 
des  lumières  de  l'Évangile,  ne  s'est  pas  aperçu  de  la 
beauté  de  cet  endroit;  qui  a  osé,  dis-je,  avancer  dans 
un  livre  qu'il  a  fait  pour  démontrer  la  religion  chré- 
tienne, que  Longin  s'étoit  trompé  lorsqu'il  avoit  cru 
«que  ces  paroles  étoient  sublimes?  » 

Comme  ce  reproche  étoit  un  peu  fort,  et,  je  l'avoue 
même,  un  peu  trop  fort,  je  m'attendois  à  voir  bientôt 
iparoitre  une  réplique  très-vive  de  la  part  de  M.  Iluet, 
nomméenvirondansce  temps-làà  l'évèché d'Avranches; 


'  Préface  du  Traité  du  sublime,  dans  l'édition  de  16S3. 
2  Klle  est  bien  de  Huet,   voyez   l'Avertissement  qui   précède, 
mais  lioileuu  aime  mieux  s'en  prendre  à  Le  Clerc. 
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et  je  me  préparois  à  y  répondre  le  moins  mal  et  le 
plus  modestement  qu'il  me  seroit  possible.  Mais,  soit 
que  ce  savant  prélat  eût  changé  d'avis,  soit  qu'il  dé- 
daignât d'entrer  en  lice  avec  un  aussi  vulgaire  antago- 
niste que  moi,  il  se  tint  dans  le  silence.  Notre 
démêlé  parut  éteint,  et  je  n'entendis  parler  de  rien 
jusqu'en  1709,  qu'un  de  mes  amis  me  lit  voir  dans  un 
dixième  tome  de  h  Bibliothèque  choisie  de  M.  Le  Clerc, 
fameux  protestant  de  Genève,  réfugié  en  Hollande,  un 
chapitre  de  plus  de  vingt-cinq  pages,  où  ce  protestant 
nous  réfute  très-impérieusement  Longin  et  moi,  et 
nous  traite  tous  deux  d'aveugles  et  de  petits  esprits, 
d'avoir  cru  qu'il  y  avoit  là  quelque  sublimité.  L'occa- 
sion qu'il  prend  pour  nous  faire  après  coup  cette  insulte, 
c'est  une  prétendue  lettre  du  savant  M.  llnet-,  aujour- 
d'hui ancien  évêque  d'Avranches,  qui  lui  est,  dit-il, 
tombée  entre  les  mains,  et  que,  pour  mieux  nous  fou- 
droyer, il  transcrit  tout  entière;  y  joignant  néan- 
moins, afin  de  la  mieux  faire  valoir,  plusieurs  remar- 
ques de  sa  façon,  presque  aussi  longues  que  la  lettre 
même r>,  de  sorte  que  ce  sont  comme  deux  espèces  de 
dissertations  ramassées  ensemble  dont  il  fait  un  seul 
ouvrage. 

Bien  que  ces  deux  dissertations  soient  écrites  avec 
assez  d'amertume  et  d'aigreur,  je  lus  médiocrement 
ému  en  les  lisant,  parce  que  les  raisons  m'en  parurent 
extrêmement  foibles  ;  que  M.  Le  Clerc,  dans  ce  long 
verbiage  qu'il  étale,  n'entame  pas,  pour  ainsi  dire,  la 
question  ;  et  que  tout  ce  qu'il  y  avance  ne  vient  que 
d'une  équivoque  sur  le  mot  de  sublime,  qu'il  confond 
avec  le  style  sublime,  et  qu'il  croit  entièrement  opposé 
au  style  simple.  J'étois  en  quelque  sorte  résolu  de  n'y 
rien  répondre;  cependant  mes  libraires  depuis  quelque 
temps,  à  force  d'importunités,  m'ayant  enfin  fait  con- 
sentir à  une  nouvelle  édition  de  mes  ouvrages,  il  m'a 
semblé  que  cette  édition  seroit  défectueuse  si  je  n'y 
donnois  quelque  signe  de  vie  sur  les  attaques  d'un  si 
célèbre  adversaire.  Je  me  suis  donc  enfin  déterminé 
à  y  répondre,  et  il  m'a  paru  que  le  meilleur  parti  que 
je  pouvois  prendre,  c'étoit  d'ajouter  aux  neuf  Ré- 
flexions que  j'ai  déjà  faites  sur  Longin,  et  où  je  crois 
avoir  assez  bien  confondu  M.  P...,  une  dixième  Ré- 
flexion, où  je  répondrois  aux  deux  dissertations  nou- 
vellement publiées  contre  moi.  C'est  ce  que  je  vais 
exécuter  ici.  Mais,  comme  ce  n'est  point  M.  Huet  qui  a 
fait  imprimer  lui-même  la  lettre  qu'on  lui  attribue,  et 
que  cet  illustre  prélat  ne  m'en  a  point  parlé  dans 
l'Académie  franeoise,    où  j'ai  l'honneur   d'être  son 


"  Dan-  sa  réponse,  Bibliothèque choise,  t.  XXVI,  Le  Clerc  dit  : 
«  De  cinquante  pages,  mes  remarques  n'en  tiennent  qu'environ 
quator/e.  < 
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confrère,  et  où  je  le  vois  quelquefois,  M.  Le  Clerc  per- 
mettra que  je  ne  me  propose  d'adversaire  que  M.  Le 
Clerc,  et  que  parla  je  m'épargne  le  chagrin  d'avoir  à 
écrire  contre  un  aussi  grand  prélat  que  M.  lluet,  dont, 
en  qualité  de  chrétien  je  respecte  fort  la  dignité,  et 
dont,  en  qualité  d'homme  de  lettres,  j'honore  extrê- 
mement le  mérite  et  le  grand  savoir.  Ainsi  c'est  au  seul 
M.  Le  Clerc  que  je  vais  parler',  et  il  trouvera  bon  que 
je  le  fasse  en  ces  termes  : 

Vous  croyez  donc,  monsieur,  et  vous  le  croyez  de 
lionne  foi,  qu'il  n'y  a  point  de  sublime  dans  ces  paroles 
de  la  Genèse  :  Dieu  dit  :  «  Que  la  lumière  se  fasse,  et 
la  lumière  se  fit.  »  A  cela  je  pouiTois  vous  répondre 
en  général,  sans  entrer  dans  une  plus  grande  discus- 
sion, que  le  sublime  n'est  pas  proprement  une  chose 
qui  se  prouve  et  qui  se  démontre;  mais  que  c'est  un 
merveilleux  qui  saisit,  qui  frappe  et  qui  se  fait  sentir. 
Ainsi,  personne  ne  pouvant  entendre  prononcer  un 
peu  majestueusement  ces  paroles,  qde  la  lumière  se 
fasse,  etc.,  sans  que  cela  excite  en  lui  une  certaine 
élévation  d'âme  qui  lui  fait  plaisir,  il  n'est  plus  ques- 
tion de  savoir  s'il  y  a  du  sublime  dans  ces  paroles, 
puisqu'il  y  en  a  indubitablement.  S'il  se  trouve 
quelque  homme  bizarre  qui  n'y  en  trouve  point,  il  ne 
faut  pas  chercher  des  raisons  pour  lui  montrer  qu'il  y 
en  a,  mais  se  borner  à  le  plaindre  de  son  peu  de  Con- 
ception et  de  son  peu  de  goût,  qui  l'empêche  de  sentir 
ce  que  tout  le  monde  sent  d'abord.  C'est  là,  monsieur, 
ce  que  je  pourrois  me  contenter  de  vous  dire  ;  et  je 
suis  persuadé  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  sensés 
avoueroient  que  par  ce  peu  de  mots  je  vous  aurois  ré- 
pondu tout  ce  qu'il  falloit  vous  répondre. 

Mais,  puisque  l'honnêteté  nous  oblige  de  ne  pas 
refuser  nos  lumières  à  notre  prochain  ,  pour  le  tirer 
d'une  erreur  où  il  est  tombé,  je  veux  bien  descendre 
dans  un  plus  grand  détail,  et  ne  point  épargner  le  peu 
de  connoissance  que  je  puis  avoir  du  sublime  pour  vous 
tirer  de  l'aveuglement  où  vous  vous  êies  jeté  vous- 
même,  par  trop  de  coniiance  en  votre  grande  et  hau- 
taine érudition. 

Avant  que  d'aller  plus  loin,  souffrez,  monsieur,  que 
je  vous  demande  comment  il  peut  se  faire  qu'un  aussi 
habile  homme  que  vous,  voulant  écrire  contre  un  en- 
droit de  ma  préface  aussi  considérable  que  l'est  celui 
que  vous  attaquez,  ne  se  soit  pas  donné  la  peine  de 
lire  cet  endroit,  auquel  il  ne  paroit  pas  même  que 
vous  ayez  fait  aucune  attention  ;  car,  si  vous  l'aviez  lu, 
m  vous  l'aviez  examiné  un  peu  de  près,  nie  diriez-vous, 
comme  vous  faites,   pour  montrer  que  ces  paroles, 

4  Voyez  ii  noie  -l,  page  -jr, i 


Dieu  hit,  etc.,  n'ont  rien  de  sublime,  qu'elles  ne  sont 
point  dans  le  style  sublime,  sur  ce  qu'il  n'y  a  point  de 
grands  mots,  et  qu'elles  sont  énoncées  avec  une  très- 
grande  simplicité?  K'avois-je  pas  prévenu  votre  objec- 
tion, en  assurant,  comme  je  l'assure  dans  cette  même 
préface,  que  par  sublime,  en  cet  endroit,  Longin  n'en- 
tend pas  ce  que  nous  appelons  le  style  sublime,  mais 
cet  extraordinaire  et  ce  merveilleux  qui  se  trouve  sou- 
vent dans  les  paroles  les  plus  simples,  et  dont  la  sim- 
plicité même  fait  quelquefois  la  sublimité?  Ce  que 
vous  avez  si  peu  compris,  que  même  à  quelques  pages 
de  là,  bien  loin  de  convenir  qu'il  y  a  du  sublime  dans 
les  paroles  que  Moïse  fait  prononcer  à  Dieu  au  com- 
mencement de  la  Genèse,  vous  prétendez  que  si  Moïse 
avoit  mis  là  du  sublime,  il  auroit  péché  contre  toutes 
les  règles  de  l'art,  qui  veut  qu'un  commencement  soit 
simple  et  sans  affectation  :  ce  qui  est  très-véritable, 
mais  ce  qui  ne  dit  nullement  qu'il  ne  doit  point  y 
avoir  de  sublime,  le  sublime  n'étant  point  opposé  au 
simple,  et  n'y  ayant  rien  quelquefois  de  plus  sublime 
que  le  simple  même,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  fait 
voir,  et  dont,  si  vous  doutez  encore,  je  m'en  vais  vous 
convaincre  par  quatre  ou  cinq  exemples,  auxquels  je 
vous  défie  de  répondre.  Je  ne  les  chercherai  pas  loin. 
Longin  m'en  fournit  lui-même  d'abord  un  admirable, 
dans  le  chapitre  d'où  j'ai  tiré  cette  dixième  Réflexion, 
Car,  y  traitant  du  sublime  qui  vient  de  la  grandeur  de 
la  pensée,  après  avoir  établi  qu'il  n'y  a  proprement 
que  les  grands  hommes  à  qui  il  échappe  de  dire  des 
choses  grandes  et  extraordinaires,  «  Voyez,  par  exem- 
ple, ajoute-t-il,  ce  que  répondit  Alexandre,  quand  Da- 
rius lui  offrit  la  moitié  de  l'Asie,  avec  sa  fille  en 
mariage.  Pour  moi,  lui  disoit  Parménion,  si  j'étois 
Alexandre,  j'aceepterois  ces  offres.  —  Et  moi  aussi, 
répliqua  ce  prince,  si  j'étois  Parménion.  »  Sont-ce  là  de 
grandes  paroles?  Peut-on  rien  dire  de  plus  naturel,  de 
plus  simple  et  de  moins  affecté  que  ce  mot?  Alexandre 
ouvre-t-il  une  grande  bouuhe  pour  le  dire?  Et  cepen> 
dant  ne  faut-il  pas  tomber  d'accord  que  toute  la  gran- 
deur de  l'ame  d'Alexandre  s'y  fait  voir?  11  faut  à  cet 
exemple  en  joindre  un  autre  de  même  nature,  que 
j'ai  allégué  dans  la  préface  de  ma  dernière  édition  de 
Longin  s,  et  je  le  vais  rapporter  dans  les  mêmes  ter- 
mes qu'il  y  est  énoncé,  afin  que  l'on  voie  mieux  que 
je  n'ai  point  parlé  en  l'air,  quand  j'ai  dit  que  M.  Le 
Clerc ,  voulant  combattre  ma  préface ,  ne  s'est  pas 
donné  la  peine  de  la  lire.  Voici  en  effet  mes  paroles  : 
Dans  la  tragédie  d'Horace  du  fameux  Pierre  Corneille, 
une  femme  qui  avoit  été  présente  au  combat  des  trois 

'-'  C'est-&4ire  dans  la  Préface  île  l'édition  de  1701  du  Traiié 
du  s'.ibUmc. 
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lloraces  contre  les  trois  Curiaces,  mais  qui  s'étoit  re- 
tirée trop  tôt,  et  qui  n'en  avoit  pas  vu  la  fin,  vient  mal 
à  propos  annoncer  au  vieil  Horace,  leur  père,  que 
deux  de  ses  fils  ont  été  tués,  et  que  le  troisième,  ne 
se  voyant  plus  en  état  de  résister,  s'est  enfui.  Alors  ce 
vieux  Romain,  possédé  de  l'amour  de  sa  patrie,  sans 
s'amuser  à  pleurer  la  perte  de  ses  deux  fils  morls  si 
glorieusement,  ne  s'afllige  que  de  la  fuite  honteuse  du 
dernier,  qui  a,  dit-il,  par  une  si  lâche  action,  imprimé 
un  opprobre  éternel  au  nom  d'Horace;  et  leur  sœur, 
qui  étoit  là  présente,  lui  ayant  dit  : 

Que  voulicz-vous  qu'il  fit  contre  trois? 


il  répond  brusquement  : 


Qu'il  n'ourùl1 


Voilà  des  termes  fort  simples,  cependant  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  sente  la  grandeur  qu'il  y  a  dans  ces  trois 
syllabes,  qu'il  nocrut,  sentiment  d'autant  plus  sublime 
qu'il  est  simple  et  naturel,  et  que  par  là  on  voit  que 
ce  héros  parle  du  fond  du  cœur,  et  dans  les  transports 
d'une  colère  vraiment  romaine.  La  chose  effectivement 
auroit  perdu  de  sa  lorce,  si,  au  lieu  de  dire  qu'il  mou- 
rut, il  avoit  dit  :  «  Qu'il  suivit  l'exemple  de  ses  deux 
frères,  »  ou  :  «  Qu'il  sacrifiât  sa  vie  à  l'intérêt  et  à  la 
gloire  de  son  pays.  »  Ainsi,  c'est  la  simplicité  même 
de  ce  mot  qui  en  fait  voir  la  grandeur.  N'avois-je  pas, 
monsieur,  en  faisant  celte  remarque,  battu  en  ruine 
votre  objection,  même  avant  que  vous  l'eussiez  faite, 
et  ne  prouvois-je  pas  visiblement  que  le  sublime  se 
trouve  quelquefois  dans  la  manière  de  parler  la  plus 
simple?  Vous  me  répondrez  peut-être  que  eut  exemple 
est  singulier,  et  qu'on  n'en  peut  pas  montrer  beau-  , 
coup  de  pareils.  En  voici  pourtant  encore  un  que  je 
trouve,  à  l'ouverture  du  livre,  dans  la  Médée *  du  même 
Pierre  Corneille,  où  cette  fameuse  enchanteresse,  se 
vantant  que,  seule  et  abandonnée  comme  elle  est  de 
tout  le  monde,  elle  trouvera  pourtant  bien  moyen  de 
se  venger  de  tous  ses  ennemis,  Nérine,  sa  confidente,  ' 
lui  dit  : 

Perdez  l'aveugle  erreur  dont  vous  êtes  séduite, 
Pour  voir  en  quel  état  le  sort  vous  a  réduite; 
Votre  pays  vous  hait,  votre  époux  est  sans  foi  : 
Contre  tant  d'ennemis  que  vous  reslc-l-il  ? 

à  quoi  Médée  répond  ; 

Moi: 
Moi,  dis-jc,  et  c'est  assez. 

Peut-on  nier  qu'il  n'y  ait  du  sublime,  et  du  sublime 

1  Acie  III,  scène  vi.  Boileac,  1713. 
*  Acte  1,  scène  iv.  Boileau.  1713. 


le  plus  relevé,  dans  ce  monosyllabe,  moi5?  Qu'est-ce 
donc  qui  frappe  dans  ce  passage,  sinon  la  fierté  auda- 
cieuse de  cette  magicienne,  et  la  confiance  qu'elle  a 
dans  son  art?  Vous  voyez,  monsieur,  que  ce  n'est 
point  le  style  sublime,  ni  par  conséquent  les  grands 
mots,  qui  font  toujours  le  sublime  dans  le  discours, 
et  que  ni  Longin  ni  moi  ne  l'avons  jamais  prétendu^ 
ce  qui  est  si  vrai  par  rapport  à  lui,  qu'en  son  Traité 
du  Sublime,  parmi  beaucoup  de  passages  qu'il  rapporte 
pour  montrer  ce  que  c'est  qu'il  entend  par  sublime, 
il  ne  s'en  trouve  pas  plus  de  cinq  ou  six  où  les  grands 
mots  fassent  partie  du  sublime.  Au  contraire,  il  ya  un 
nombre  considérable  où  tout  est  composé  de  paroles 
fort  simples  et  fort  ordinaires,  comme,  par  exemple, 
cet  endroit  de  Démobthène,  si  estimé  et  si  admiré  de 
tout  le  monde,  où  cet  orateur  gourmande  ainsi  les 
Athéniens  :  <c  Ne  voulez-vous  jamais  faire  autre  chose 
qu'aller  par  la  ville  vous  demander  les  uns  aux  autres  : 
Que  dit-on  de  nouveau?  Et  que  peut-on  vous  apprendre 
de  plus  nouveau  que  ce  que  vous  voyez  ?  Un  homme 
de  Macédoine  se  rend  maître  des  Athéniens,  et  fait  la 
loi  à  toute  la  Grèce.  —  Philippe  est-il  mort?  dira  l'un. 
—  Non,  répondra  l'autre,  il  n'est  que  malade.  Eh  ! 
que  vous  importe,  messieurs,  qu'il  vive  ou  qu'il  meure? 
Quand  le  ciel  vous  en  auroit  délivrés,  vous  vous  feriez 
bientôt  vous-mêmes  un  autre  Philippe.  »  Y  a-t-il  rien 
de  plus  simple,  de  plus  naturel  et  de  moins  enflé  que 
ces  demandes  et  ces  interrogations?  Cependant,  qui 
est-ce  qui  n'en  sent  point  le  sublime?  Vous  peut-être, 
monsieur,  parce  que  vous  n'y  voyez  point  de  grands 
mots,  ni  de  ces  anbitiosa  orxamexta  en  quoi  vous  lu 
faites  consister,  et  en  quoi  il  consiste  si  peu,  qu'il  n'y 
a  rien  même  qui  rende  le  discours  plus  froid  et  plus 
languissant  que  les  grands  mots  mis  hors  de  leur 
place.  Ne  dites  donc  plus,  comme  vous  faites  en  plu- 
sieurs endroits  de  votre  dissertation,  que  la  preuve 
qu'il  n'y  a  point  de  sublime  dans  le  style  de  la  Rible, 
c'est  que  tout  y  est  dit  sans  exagération  et  avec  beau- 
coup de  simplicité,  puisque  c'est  cette  simplicité  mémo 
qui  en  fait  la  sublimité.  Les  grands  mots,  selon  les 
habiles  connoisseurs,  font  en  effet  si  peu  l'essence  en- 
tière du  sublime,  qu'il  y  a  même  dans  les  bons  écri- 
vains des  endroits  sublimes  dont  la  grandeur  vient  delà 
petitesse  énergique  des  paroles,  comme  on  le  peut  voir 
dans  ce  passage  d'Hérodote,  qui  est  cité  par  Longin  : 
«  Cléomène  étant  devenu  furieux,  il  prit  un  couteau 
dont  il  se  hacha  la  chair  en  petits  morceaux,  et,  s'étant 
ainsi  déchiqueté  lui-même,  il  mourut  ;  »  car  on  ne 
peut  guère  assembler  de  mots  plus  bas  et  plus  petits 


3  Voltaire,  dans  son  commentaire  sur  Médée,  n'ist  pas  du  se 
liment  de  Boileau, 
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que  ceux-ci,  «  se  hacher  la  chair  en  morceaux,  et  se 
déchiqueter  soi-même.  »  On  y  sent  toutefois  une  cer- 
taine force  énergique  qui,  marquant  l'horreur  de  la 
chose  qui  y  est  énoncée,  a  je  ne  sais  quoi  de  sublime. 

Mais  voilà  assez  d'exemples  cités,  pour  vous  mon- 
trer que  le  simple  et  le  sublime  dans  le  discours  ne 
sont  nullement  opposés.  Examinons  maintenant  les 
paroles  qui  font  le  sujet  de  notre  contestation;  et,  pour 
en  mieux  juger,  considérons-les  jointes  et  liées  avec 
celles  qui  les  précédent.  Les  voici  :  «  Au  commence- 
ment, dit  Moïse,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  La  terre 
étoit  informe  et  toute  nue.  Les  ténèbres  couvraient 
la  face  de  l'abîme,  et  l'esprit  de  Dieu  étoit  porté  sur 
les  eaux'.  »  l'eut-on  rien  voir,  dites-vous,  de  plus 
simple  que  ce  début  ?  Il  est  fort  simple,  je  l'avoue,  a 
la  réserve  pointant  de  ces  mots,  «  et  l'esprit  de  Dieu 
étoit  porté  sur  les  eaux,  »  qui  ont  quelque  chose  de 
magnifique,  et  dont  l'obscurité  élégante  et  majestueuse 
nous  l'ait  concevoir  beaucoup  de  choses  au  delà  de  ce 
qu'elles  semblent  dire;  mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il 
s'agit  ici.  Passons  aux  paroles  suivantes,  puisque  ce 
sont  celles  dont  il  est  question.  Moïse  ayant  ainsi  ex- 
pliqué dans  une  narration  également  courte,  simple 
et  noble,  les  merveilles  de  la  création,  songe  aussitôt 
à  faire  connoitie  aux  hommes  l'auteur  de  ces  mer- 
veilles. Pour  cela  donc,  ce  grand  prophète  n'ignorant 
pas  que  le  meilleur  moyen  de  faire  connoitie  les  per- 
sonnages qu'on  introduit,  c'est  de  les  faire  agir,  il  met 
d'abord  Dieu  en  action,  et  le  fait  parler.  Et  (pie  lui 
l'ait-il  dire?  Une  chose  ordinaire,  peut-être!  Non; 
mais  ce  qui  s'est  jamais  dit  de  plus  grand,  ce  qui  se 
peut  de  plus  grand,  et  ce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  que 
Dieu  seul  qui  ait  pu  dire  :  Que  u  lumière  se  FASSE.  Puis 
tout  à  coup,  pour  montrer  qu'alin  qu'une  chose 
soit  faite,  il  suffit  que  Dieu  veuille  qu'elle  se  fasse,  il 
ajoute,  avec  une  rapidité  qui  donne  à  ses  paroles 
mêmes  une  ame  et  une  vie,  et  LA  lumière  se  ni  *, 
montrant  par  là  qu'au  moment  que  Dieu  parle,  tout 
s'agite,  tout  s'émeut,  tout  obéit.  Vous  me  répondrez 
peut-être  ce  que  vous  nie  répondez  dans  la  prétendue 
lettre  de  M.  ttuet,  que  vous  ne  voyez,  pas  ce  qu'il  y  a 
de  m  sublime  dans  celte  manière  de  parler,  que  la  lu- 
MERE  se  FASSE,  etc.,  puisqu'elle  est,  dites-vous,  trés- 
lainiliére  et  très-eiimuiiuie  dans  la  langue  hébraïque, 
qui  la  reliât  à  chaque  bout  de  champ.  Eu  effet,  ajou- 
tc/.-vous,  si  je  diMus  :  ii  Quand  je  sortis,  je  dis  à  mes 
gens  suivez-moi,  et  ils  me  suivirent;  je  priai  mon  ami 
de  nie  prêter  sou   cheval,  et  il   nie  le  prêta  :    »   pour- 

loii-ciu  soutenir  que  j'ai  dil  la  quelque  chose  de  su- 
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blime?  Non,  sans  doute,  parce  que  cela  seroit  dit  dans 
une  occasion  très-frivole,  à  propos  de  choses  très  pe- 
tites. Mais  est-il  possible,  monsieur,  qu'avec  tout  le 
savoir  que  vous  avez,  vous  soyez  encore  à  apprendre 
ce  que  n'ignore  pas  le  moindre  apprenti  rhéloricien, 
que  pour  bien  juger  du  beau,  du  sublime,  du  merveil- 
leux dans  le  discours,  il  ne  faut  pas  simplement  regar- 
der la  chose  qu'on  dit,  mais  la  personne  qui  la  dit,  la 
manière  dont  ou  la  dit,  et  l'occasion  où  ou  la  dit;  enfin 
qu'il  feut  regarder,  non  quid  sit,  sed  quo  loco  su?  Qui 
est-ce  en  effet  qui  peut  nier  qu'une  chose  dite  en  un 
endroit  paraîtra  basse  et  petite,  et  que  la  même  chose 
dite  en  un  autre  endroit  deviendra  grande,  noble,  su- 
blimeel  plus  que  sublime?  Qu'un  homme,  par  exem- 
ple, (lui  montre  à  danser,  dise  à  un  jeune  garçon  qu'il 
instruit  :  Allez  par  là,  revenez,  détournez,  arrêtez, 
cela  est  très-puéril  et  paroit  même  ridicule  à  raconter. 
Mais  que  le  Soleil,  voyant  son  lils  Phaéthon  qui  s'égare 
dans  les  deux  sur  un  char  qu'il  a  eu  la  folle  témérité 
de  vouloir  conduire,  crie  de  loin  à  ce  lils  à  peu  près 
les  mêmes  ou  de  semblables  paroles,  cela  devient  très- 
noble  et  très-suhline,  comme  on  peut  le  reconnoilre 
dans  ces  vers  d'Euripide  rapportés  par  Longin  : 

Le  père  cependant,  plein  d'un  trouble  tunesto, 
Le  voit  rouler  de  loin  sur  la  plaine  eéleate; 
Lui  montre  encor  sa  route,  h  du  plue  uaut  des  rieux, 
Le  suit  aillant  qu'il  peut  de  la  voii  et  de*  veux  : 
Va  par  là,  lui  dit-il;  revient!  :  détourne  :  arrête. 

Je  pourrois  vous  citer  encore  cent  autres  exemples 
pareils,  et  il  s'en  présente  à  moi  de  tous  les  cotés.  Je 
ne  saurois  pourtant,  à  mon  avis,  vous  en  alléguer  un 
plus  convaincant  ni  plus  démonstratif  «pie  celui  même 
sur  lequel  nous  sommes  en  dispute.  En  effet,  qu'un 
maître  dise  à  son  valet  :  u  Apportez-moi  mon  man- 
teau; »  puis  qu'on  ajoute  :  ■  Et  son  valet  lui  apporta 
son  manteau;  »  cela  est  très-petit,  je  ne  dis  pas  seu- 
lement en  langue  hébraïque,  où  vous  prétendez  epu- 
ces  manières  de  parler  sont  ordinaires,  mais  encore 
en  toute  langue.  Au  contraire,  (pie  dans  une  occasion 
aussi  grande  qu'est  la  création  du  monde,  Dieu  dise  : 
Qui:  la  LUMIÈRE  si.  fasse  ;  puis  qu'on  ajoute  :  Et  la  lu- 
mii'.re  fut  faite;  cela  est  non-seulement  siihliine,  mais 
d'autant  plus  sulilime  que,  les  termes  en  étant  tort 
simples  et  pris  du  langage  ordinaire,  ils  nous  font 
comprendre  admirablement,  et  mieux  cpie  tous  les  plus 
grands  mots,  qu'il  ne  coule  pas  plus  à  Dieu  de  faire  l.i 
lumière.,  le  ciel  et  la  terre,  qu'à   un  maître  de  dire  à 

son  valet  :  «  Apportez-moi  mou  manteau.  »  D'où  vient 
donc  que  cela  ne  vous  frappe  point  ?  Je  vais  vous  le 
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dire.  C'est  que  n'y  voyant  point  de  grands  mots,  ni 
d'ornemens  pompeux,  et  prévenu  comme  vous  l'êtes 
que  le  style  simple  n'est  point  susceptible  de  sublime, 
vous  croyez  qu'il  ne  peut  y  avoir  là  de  vraie  subli- 
mité. 

Mais  c'est  assez  vous  pousser  sur  cette  méprise,  qu'il 
n'est  pas  possible,  à  l'heure  qu'il  est.  que  vousnerecon- 
noissiez.  Venons  maintenant  à  vos  autres  preuves  :  car, 
tout  à  coup  retournant  à  la  charge  comme  maître  passé 
en  l'art  oratoire,  pour  mieux  nous  confondre  Longin 
et  moi,  et  nous  accabler  sans  ressource,  vous  vous 
mettez  en  devoir  de  nous  apprendre  à  l'un  et  à  l'au- 
tre ce  que  c'est  que  sublime.  Il  y  en  a,  dites-vous, 
quatre  sortes;  le  sublime  des  termes,  le  sublime  du 
tour  de  l'expression,  le  sublime  des  pensées,  et  le  su- 
blime des  choses.  Je  pourrais  aisément  tous  embar- 
rasser sur  cette  division  et  sur  les  définitions  qu'en- 
suite vous  nous  donnez  de  vos  quatre  sublimes,  celte 
division  et  ces  définitions  n'étant  pas  si  correctes  ni  si 
exactes  que  vous  vous  le  figurez.  Je  veux  bien  néan- 
moins aujourd'hui,  pour  ne  point  pendre  de  temps,  les 
admettre  toutes  sans  aucune  restriction.  Pernieltez- 
moi  seulement  de  vous  dire  qu'après  celle  du  sublime 
des  choses,  vous  avancez  la  proposition  du  moule 
la  moins  soutenable  et  b  plus  grossière;  car  après 
avoir  supposé ,  comme  vous  le  supposez  très-solide- 
ment, et  comme  il  n'y  a  personne  qui  n'en  convienne 
avec  vous,  que  les  grandes  choses  sont  grandes  en 
elles-mêmes  et  par  elles-mêmes,  et  qu'elles  se  font 
admirer  indépendamment  de  l'art  oratoire;  tout  d'un 
coup,  prenant  le  change,  vous  soutenez  que  pour  être 
mises  en  œuvre  dans  un  discours  elles  n'ont  besoin 
d'aucun  génie  ni  d'aucune  adresse,  et  qu'un  homme. 
quelque  ignorant  et  quelque  grossier  qu'il  soit,  ce 
sont  vos  termes,  s'il  rapporte  une  grande  chose,  sans 
en  rien  dérober  à  la  ronnoissaiiee  de  l'auditeur,  pourra 
avec  justice  être  estimé  éloquent  et  sublime.  11  est  vrai 
que  vous  ajoutez,  «  non  pas  de  ce  sublime  dont  parle 
ici  Longin.  »  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  dire  pai- 
res mots,  que  vous  nous  expliquerez  quand  il  vous 
plaira. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'ensuit  de  votre  raisonnement 
que  pour  être  bon  historien  (  ô  la  belle  découverte  '.  | 
il  ne  faut  point  d'autre  talent  que  celui  que  Démé- 
trius  Phaléréus  attribue  au  peintre  Nieias,  qui  étoit  de 
choisir  toujours  de  grands  sujets.  Cependant  ne  pa- 
roit-il  pas  au  contraire  que  pour  bien  raconter  une 
grande  chose,  il  faut  beaucoup  plus  d'esprit  et  de  ta- 
lent que  pour  en  raconter  une  médiocre?  En  effet, 
monsieur,  de  quelle  bonne  foi  que  soit  votre  homme 
ignorant  et  grossier,  trouvera-t-il  pour  cela  aisément 
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des  paroles  dignes  de  son  sujet?  Saura-t-il  même  les 
construire?  Je  dis  construire;  car  cela  n'est  pas  sz 
aisé  qu'on  s'imagine. 

Cet  homme  enfin,  fut-il  bon  grammairien,  saura-l-il 
pour  cela,  racontant  un  fait  merveilleux,  jetnr  dans 
son  discours  toute  la  netteté,  la  délicatesse,  la  majesté, 
et,  ce  qui  est  encore  plus  considérable,  toute  la  sim- 
plicité nécessaire  à  une  bonne  narration  ?  Saura-t-il 
choisir  les  grandes  circonstances?  Saura-t-il  rejeter 
les  superflues  ?  En  décrivant  le  passage  de  la  mer 
Bouge,  ne  s'amusera-t-il  point,  comme  le  poêle  dont 
je  parle  dans  mon  Art  poétique,  à  peindre  le  petit 
enfant 

Qui  va,  saute,  revient, 

Et,  joyeux,  à  sa  mère  offre  un  raillnu  qu'il  lient  ' . 

En  un  mot,  saura-t-il.  comme  Moïse,  dire  tout  ce  qu'il 
faut,  et  ne  dire  que  ce  qu'il  faut?  Je  vois  que  celte 
objection  vous  embarrasse.  Avec  tout  cela  Néanmoins, 
répondrez  -  vous ,  on  ne  me  persuadera  jamais  que 
Moïse,  en  écrivant  la  Bible,  ait  songé  à  tous  ces  agré- 
ments et  à  toutes  ces  petites:  finesses  de  l'école  :  car 
c'est  ainsi  que  vous  appelez  toutes  les  grandes  figures 
de  l'art  oratoire.  Assurément  Moïse  n'y  a  point  pensé; 
mais  l'esprit  divin  qui  l'inspiroit  y  a  pensé  pour  lui, 
et  les  y  a  mises  en  œuvre,  avec  d'autant  plus  d'art 
qu'on  ne  s'aperçoit  point  qu'il  y  ait  aucun  art  ?  car 
on  n'y  remarque  point  de  faux  ornemens,  et  rien  ne 
s'y  sent  de  l'enflure  et  de  la  vaine  pompe  des  di  clama- 
teuis.  plus  opposée  quelquefois  au  vrai  sublime  que 
la  bassesse  même  des  mots  les  plus  abjects  :  mais  tout 
y  est  plein  de  sens,  de  raison  et  de  majesté.  De  sorte 
que  le  livre  de  Moïse  est  en  même  temps  le  plus  élo- 
quent, le  plus  sublime  et  le  plus  simple  de  tous  les  livres. 
H  faut  convenir  pourtant  que  ce  fut  celte  simplicité, 
quoique  si  admirable,  jointe  à  quelques  mois  latins  un 
peu  barbares  de  la  Vulgate,  qui  dégoûtèrent  saint  Au- 
gustin, avant  sa  conversion,  de  la  lecture  de  ce  dmu 
livre,  dont  néanmoins  depuis,  l'ayant  regardé  de  plus 
près,  et  avec  des  yeux  plus  éclairés,  il  fit  le  plus  grand 
objet  de  son  admiration  et  sa  perpétuelle  lecture. 

Mais  e'est  assez  nous  arrêter  sur  la  considération 
de  votre  nouvel  orateur.  Reprenons  le  fil  de  notre 
discours,  et  voyons  où  vous  en  voulez  venir  par  la 
supposition  de  vos  quatre  sublimes.  Auquel  de  ces  qua- 
tre genres,  dites-vous,  prétend-on  attribuer  le  sublime 
que  Longin  a  cru  voir  dans  le  passage  delà  Genèse? 
Est-ce  au  sublime  des  mots?  Mais  sur  quoi  fonder  celte 
prétention,  puisqu'il  n'y  a  pas  dans  ce  passage  un  seul 

•  Saint-Amant.  Vovez  :  Art  poétique,  chant  III,  p.  102,  vers  265- 
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grand  mot?  Sera-ce  au  sublime  de  l'expression?  L'ex- 
pression en  est  très-ordinaire,  et  d'un  usage  très- 
commun  et  très-familier,  surtout  dans  la  langue  hé- 
braïque, qui  la  répète  sans  cesse.  Le  donnera-t-on  au 
sublime  des  pensées?  Mais  bien  loin  d'y  avoir  là  aucune 
sublimité  de  pensée,  il  n'y  a  pas  même  de  pensée.  On 
ne  peut,  concluez-vous,  l'attribuer  qu'au  sublime  des 
choses,  auquel  Longin  ne  trouvera  pas  son  compte, 
puisque  l'art  ni  le  discours  n'ont  aucune  part  à  ce 
sublime.  Voilà  donc,  par  votre  belle  et  savante  dé- 
monstration, les  premières  paroles  de  Dieu  dans  la 
Genèse  entièrement  dépossédées  du  sublime  que  tous 
les  hommes  jusqu'ici  avoient  cru  y  voir  ;  et  le  commen- 
cement de  la  Bible  reconnu  froid,  sec  et  sans  nulle 
grandeur.  Regardez  pourtant  comme  les  manières  de 
juger  sont  différentes;  puisque,  si  l'on  me  fait  les 
mêmes  interrogations  que  vous  vous  faites  à  vous- 
même,  et  si  l'on  me  demande  quel  genre  de  sublime 
se  trouve  dans  le  passage  dont  nous  disputons,  je  ne 
répondrai  pas  qu'il  y  en  a  un  des  quatre  que  vous 
rapportez  ;  je  dirai  que  tous  les  quatre  y  sont  dans 
leur  plus  haut  degré  de  perfection. 

En  effet,  pour  en  venir  à  la  preuve,  et  pour  com- 
mencer par  le  premier  genre,  bien  qu'il  n'y  ait  pas 
dans  le  passage  de  la  Genèse  des  mots  grands  ni  am- 
poulés, les  termes  que  le  prophète  y  emploie,  quoique 
simples,  étant  nobles,  majestueux,  convenables  au  su- 
jet, ils  ne  laissent  pas  d'être  sublimes,  et  si  sublimes 
que  vous  n'en  sauriez  suppléer  d'autres  que  le  discours 
n'en  soit  considérablement  aflbibii  ;  comme  si,  par 
exemple,  au  lieu  de  ces  mots  :  Dieu  dit  :  Que  la  lu- 
mière SE  TASSE,  ET  LA  LUMIÈRE  SE  FIT,  VOUS  mettiez  :  «  Le    | 

souverain  maître  de  toutes  choses  commanda  à  la  lu-  j 
mière  de  se  former  ;  et  en  même  temps  ce  merveilleux 
ouvrage,  qu'on  appelle  lumière,  se  trouva  formé  » 
Quelle  petitesse  ne  sentira-t-on  point  dans  ces  grands 
mots,  vis-à-vis  de  ceux-ci,  Dieu  dit  :  Que  la  lumière 
se  fasse,  etc.?  A  l'égard  du  second  genre,  je  veux 
dire  du  sublime  du  tour  de  l'expression,  où  peut-on 
voir  un  tour  d'expression  plus  sublime  que  celui  de 
ces  paroles'  :  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se  tasse,  et  la  | 
lumière  se  fit;  dont  la  douceur  majestueuse,  même  I 
dans  les  traductions  grecques,  latines  et  françoises, 
Irappe  si  agréablement  l'oreille  de  tout  homme  qui  a 
quelque  délicatesse  et  quelque  goût?  Quel  effet  ne 
feroient-elles  point  si  elles  étoient  prononcées  dans  leur 
langue  originale  par  une  bouche  qui  les  sût  pronon- 
cer, et  écoutées  par  des  oreilles  qui  les  sussent  en- 


'  Voltaire,   Dictionnaire  philosophique,  au   mot   :   Genèse,  e>i 
d'un  sentiment  o|>iio!c.  cl  soutient  que  lluel  et  Le  Clerc  ont,  sur 


tendre?  Pour  ce  qui  est  de  ce  que  vous  avancez  au  su- 
jet du  sublime  des  pensées,  que  bien  loin  qu'il  y  ait 
dans  le  passage  qu'admire  Longin  aucune  sublimité 
de  pensée,  il  n'y  a  pas  même  de  pensée  :  il  faut  que 
votre  bon  sens  vous  ait  abandonné  quand  vous  avez 
parlé  de  cette  manière.  Quoi  !  monsieur,  le  dessein 
que  Dieu  prend  immédiatement  après  avoir  créé  le 
ciel  et  la  terre,  car  c'est  Dieu  qui  parle  en  cet  endroit; 
la  pensée,  dis-je,  qu'il  conçoit  de  faire  la  lumière  ne 
vous  paroit  pas  une  pensée!  Et  qu'est-ce  donc  que 
pensée,  si  ce  n'en  est  là  une  des  plus  sublimes  qui 
pouvoient,  si  en  parlant  de  Dieu  il  est  permis  de  se 
servir  de  ces  termes,  qui  pouvoient,  dis-je,  venir  à 
Dieu  lui-même?  pensée  qui  étoit  d'autant  plus  néces- 
saire, que,  si  elle  ne  fût  venue  à  Dieu,  l'ouvrage  de  la 
création  restoit  imparfait,  et  la  terre  demeurait  in- 
forme et  vide,  terra  autem  erat  inams  et  vacua.  Con- 
fessez donc,  monsieur,  que  les  trois  premiers  genres 
de  votre  sublime  sont  excellemment  renfermés  dans 
le  passage  de  Moïse.  Pour  le  sublime  des  choses,  je 
ne  vous  en  dis  rien,  puisque  vous  reconnoissez  vous- 
même  qu'il  s'agit  dans  ce  passage  de  la  plus  grande 
chose  qui  puisse  être  faite,  et  qui  ail  jamais  été  faite. 
Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que 
j'ai  assez  exactement  répondu  à  toutes  vos  ohjections 
tirées  des  quatre  sublimes. 

N'attendez  pas,  monsieur,  que  je  réponde  ici  avec 
la  même  exactitude  à  tous  les  vagues  raisonnemens 
et  à  toutes  les  vaines  déclamations  que  vous  me  faites 
dans  la  suite  de  votre  long  discours,  et  principalement 
dans  le  dernier  article  de  la  lettre  attribuée  à  M.  l'é- 
vêque  d'Avranches,  où,  vous  expliquant  d'une  manière 
embarrassée,  vous  donnez  lieu  au  lecteur  de  penser 
que  vous  êtes  persuadé  que  Moïse  et  tous  les  prophètes, 
en  publiant  les  louanges  de  Dieu,  au  lieu  de  relever  sa 
grandeur,  l'ont,  ce  sont  vos  propres  termes,  en  quel- 
que sorte,  avili  et  déshonoré;  tout  cela  faute  d'avoir 
assez  bien  démêlé  une  équivoque  très-grossière,  et 
dont,  pour  être  parfaitement  éclairci,  il  ne  faut  que  se 
ressouvenir  d'un  principe  avoué  de  tout  le  monde, 
qui  est  qu'une  chose  sublime  aux  yeux  des  hommes 
n'est  pas  pour  cela  sublime  aux  yeux  de  Dieu,  devant 
lequel  il  n'y  a  de  vraiment  sublime  que  Dieu  lui-même  ; 
qu'ainsi  toutes  ces  manières  figurées  que  les  prophètes 
et  les  écrivains  sacrés  emploient  pour  l'exalter,  lors- 
qu'ils lui  donnent  un  visage,  des  yeux,  des  oreilles  , 
lorsqu'ils  le  font  marcher,  courir,  s'asseoir,  lorsqu'ils 
le  représentent  porté  sur  l'aile  des  vents,  lorsqu'ils 


ce  point,  évidemment  raison;  qu'en  un  mot  il  n'y  a  point  ici  de 
tour  d'éloquence  sublime.  B.-S.-P. 
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ni  donnent  à  lui-même  des  ailes,  lorsqu'ils  lui  prê- 
tent leurs  expressions,  leurs  actions,  leurs  passions  et 
mille  autres  choses  semblables;  toutes  ces  choses  sont 
fort  petites  devant  Dieu,  qui  les  souffre  néanmoins 
et  les  agrée,  parce  qu'il  sait  bien  que  la  foiblesse  hu- 
maine ne  le  saurait  louer  autrement.  En  même  temps, 
il  faut  reconnoitre  que  ces  mêmes  choses,  présentées 
aux  yeux  des  hommes  avec  des  figures  et  des  paroles 
telles  que  celles  de  Moïse  et  des  autres  prophètes,  non- 
seulement  ne  sont  pas  basses,  mais  encore  qu'elles  de- 
viennent nobles,  grandes,  merveilleuses  et  dignes  en 
quelque  façon  de  la  majesté  divine.  D'où  il  s'ensuit 
que  vos  réflexions  sur  la  petitesse  de  nos  idées  devant 
Dieu  sont  ici  très-mal  placées,  et  que  votre  critique 
sur  les  paroles  de  la  Genèse  est  fort  peu  raisonnable, 
puisque  c'est  de  ce  sublime,  présenté  aux  yeux  des 
hommes,  que  Longin  a  voulu  et  dû  parler,  lorsqu'il  a 
dit  que  Moïse  a  parfaitement  conçu  la  puissance  de 
Dieu  au  commencement  de  ses  lois,  et  qu'il  l'a 
exprimée  dans  toute  sa  dignité  par  ses  paroles,  Dieu 
dit,  etc. 

Croyez-moi  donc,  monsieur,  ouvrez  les  yeux.  Ne 
vous  opiniàtrez  pas  davantage  à  défendre  contre  Moïse, 
contre  Longin  et  contre  toule  la  terre,  une  cause  aussi 
odieuse  que  la  votre,  et  qui  ne  saurait  se  soutenir  que 
par  des  équivoques  et  par  de  fausses  subtilités.  Lisez 
l'Écriture  sainte  avec  un  peu  moins  de  confiance  en 
vos  propres  lumières,  et  défaites-vous  de  cette  hauteur 
calviniste  et  socinienne,  qui  vous  fait  croire  qu'il  y  va 
de  votre  honneur  d'empêcher  qu'on  n'admire  trop 
légèrement  le  début  d'un  livre  dont  vous  êtes  obligé 
d'avouer  vous-même  qu'on  doit  adorer  tous  les  mois 
et  toutes  les  syllabes;  et  qu'on  peut  bien  ne  pas  assez 
admirer,  mais  qu'on  ne  saurait  trop  admirer.  Je  ne 
vous  en  dirai  pas  davantage.  Aussi  bien  il  est  temps 
de  finir  cette  dixième  Réflexion,  déjà  même  un  peu 
trop  longue,  et  que  je  ne  croyois  pas  devoir  pousserai 
loin. 

Avant  que  de  la  terminer  néanmoins,  il  me  semble 
que  je  ne  dois  pas  laisser  sans  réplique  une  objection 
assez  raisonnable  que  vous  me  faites  au  commencement 
de  votre  dissertation,  et  que  j'ai  laissée  à  part  pour  y 
répondre  à  la  lin  de  mon  discours.  Vous  me  demandez 
dans  celte  objection  d'où  vient  que,  dans  ma  traduc- 
tion du  passage  de  la  Genèse,  cité  par  Longin;  je  n'ai 
point  exprimé  ce  monosyllabe  -':,  quoi  ?  puisqu'il  est 
dans  le  texte  de  Longin,  où  il  n'y  a  pas  seulement  : 
Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse;  mais  Dieu  dit  : 


1  Odes,  et  un  Discours  sur  la  poésie  eu  général  el  sur  tnde  en 
particulier.  I'aiis,  G.  Du  l'uis,  170',  in-12.  Us  Œuvres  d'Antoine 
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Quoi  ?  Que  la  lumière  se  fasse.  A  cela  je  réponds,  en 
premier  lieu,  que  sûrement  ce  monosyllabe  n'est  point 
da  Moïse,  et  appartient  entièrement  à  Longin,  qui, 
pour  préparer  la  grandeur  de  la  chose  que  Dieu  va  ex- 
primer, après  ces  paroles,  Dieu  dit,  se  fait  à  soi-même 
celte  interrogation,  Quoi  ?  puis  ajoute  tout  d'un  coup, 
Que  la  lumière  se  fasse.  Je  dis  en  second  lieu  que*  je 
n'ai  point  exprimé  ce  quoi,  parce  qu'à  mon  avis  il 
n'aurait  point  eu  de  grâce  en  françois,  et  que  non- 
seulement  il  aurait  un  peu  gâté  les  paroles  de  l'Ecriture, 
mais  qu'il  aurait  pu  donner  occasion  à  quelques  savans, 
comme  vous,  de  prétendre  mal  à  propos,  comme  cela 
est  effectivement  arrivé,  que  Longin  n'avoit  pas  lu  le 
passage  de  la  Genèse  dans  ce  qu'on  appelle  la  Bible  des 
Septante,  mais  dans  quelque  autre  version  où  le  texte 
étoit  corrompu.  Je  n'ai  pas  eu  le  même  scrupule  pour 
ces  autres  paroles  que  le  même  Longin  insère  encore 
dans  le  texte,  lorsqu'à  ces  termes,  Que  la  lumière  se 
fasse,  il  ajoute,  Que  la  terre  se  fasse  ;  la  terre  fut 
faite  ;  parce  que  cela  ne  gâte  rien,  et  qu'il  est  dit  par 
une  surabondance  d'admiration  que  tout  le  monde 
sent.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  pourtant,  c'est  que  dans  les 
règles,  je  devois  avoir  fait  il  y  a  longtemps  celte  note 
que  je  fais  aujourd'hui,  qui  manque,  je  l'avoue,  à  ma 
traduction.  Mais  enfin  la  voilà  faite. 

RÉFLEXION  XI 

Néanmoins  Anstolc  et  Tbéopbraste,  alin  d'excuser  l'audace  de  ces 
figures,  pensent  qu'il  est  bon  d'y  apporter  ces  adoucissement  : 
Pour  ainsi  dire.  Si  j'ose  me  servir  île  ces  termes,  Pour  m'eipli- 
quer  plus  hardiment,  etc.  {Paroles  de  Longin,  ci.  kvi.) 

Le  conseil  de  ces  deux  philosophes  est  excellent, 
mais  il  n'a  d'usage  que  dans  la  prose  ;  car  ces  excuses 
sont  rarement  souffertes  dans  la  poésie,  où  elles  au- 
raient quelque  chose  de  sec  et  de  languissant,  parce 
que  la  poésie  porte  son  excuse  avec  soi.  De  sorte  qu'à 
mon  avis,  pour  bien  juger  si  une  figure  dans  les  vers 
n'est  point  trop  hardie,  il  est  bon  de  la  mettre  en 
prose  ave,:  quelqu'un  de  ces  adoucissemens  ;  puisqu'en 
effet  si,  à  la  faveur  de  cet  adoucissement,  elle  n'a  plus 
rien  qui  choque,  elle  ne  doit  point  choquer  dans  les 
vers,  destituée  même  de  cet  adoucissement. 

Monsieur  de  La  Motte,  mon  confrère  à  l'Académie 
françoise,  n'a  donc  pas  raison  en  son  Traité  de  l'ode  ', 
lorsqu'il  accuse  l'illustre  monsieur  Racine  de  s'être 
exprimé  avec  trop  de  hardiesse  dans  sa  tragédie  de 
Phèdre,  où  le  gouverneur  d'Hippolyte,  faisant  la  pein- 


Iloudaid  Je  La  Molle,  de  l'Académie  fr-DCaisc,  né  à  Pari    en  1G72, 
mort  en  1731,  ont  été  publiées  en  17oA,  10  volumes  iu-13. 
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lure  du  monstre  effroyable  que  Neptune  avoit  envoyé 
pour  effrayer  les  chevaux  de  ce  jeune  et  malheureux 
prince,  se  sert  de  cette  hyperbole  : 

Le  ilôt  qui  l'apporla  recule  épouvanté; 

puisqu'il  n'y  a  personne  qui  ne  soit  obligé  de  tomber 
d'accord  que  cette  hyperbole  passerait  même  dans  la 
prose,  à  la  faveur  d'un  rouit  ainsi  dire,  ou  d'un  si  j'ose 

AINSI  PARIER. 

D'ailleurs  Longin,  ensuite  du  passage  que  je  viens 
de  rapporter  ici,  ajoute  des  paroles  qui  justifient  encore 
mieux  que  tout  ce  que  j'ai  dit  le  vers  dont  il  est  ques- 
tion. Les  voici  :  «  L'excuse,  selon  le  sentiment  de  ces 
deux  célèbres  philosophes,  est  un  remède  infaillible 
contre  les  trop  grandes  hardiesses  du  discours  ;  et  je 
suis  bien  de  leur  avis;  mais  je  soutiens  pourtant  tou- 
jours ce  que  j'ai  déjà  avancé,  que  le  remède  le  plus 
naturel  contre  l'abondance  et  l'audace  des  métaphores, 
c'est  de  ne  les  employer  que  bien  à  propos,  je  veux 
dire  dans  le  sublime  et  dans  les  grandes  passions.  »  En 
effet,  si  ce  que  dit  là  Longin  est  vrai,  monsieur  Racine 
a  entièrement  cause  gagnée  :  pouvoit-il  employer  la 
hardiesse  de  sa  métaphore  dans  une  circonstance  plus 
considérable  et  plus  sublime  que  dans  l'effroyable  ar- 
rivée de  ce  monstre,  ni  au  milieu  d'une  passion  plus 
vive  (pie  celle  qu'il  donne  à  cet  infortuné  gouverneur 
d'Iiippolyte,  qu'il  représente  plein  d'une  horreur  et 
d'une  consternation  que,  par  son  récit,  il  communique 
en  quelque  sorte  aux  spectateurs  mêmes,  de  sorte  que, 
par  l'émotion  qu'il  leur  cause,  il  ne  les  laisse  pas  en 
état  de  songer  à  le  chicaner  sur  l'audace  de  sa  figure? 
Aussi  a-l-on  remarqué  que  toutes  les  fois  qu'on  joue  la 
tragédie  de  Phèdre,  bien  loin  qu'on  paroisse  choqué  de 
ce  vers, 

Le  Ilot  qui  l'apporta  recule  épouvanté, 

oii  y  fait  une  espèce  d'acclamation;  marque  incontes- 
table qu'il  y  a  là  du  vrai  sublime,  au  moins  si  l'on  doil 
croire  ce  qu'atteste  Longin  en  plusieurs  endroits,  et 
surtout  à  la  fin  de  son  cinquième  chapitre  par  ces  pa- 
roles :  «  Car  lorsqu'en  un  grand  nombre  de  personnes 
différentes  de  profession  et  d'âge,  et  qui  n'ont  aucun 


1  Nous  avons  vu  quatorze  exemplaires  rie  l'édition  de  1713  :  on 
lit  dans  dix  d'entre  eux,  nu  commencement  du  second  livre;  leçon 
fautive,  puisque  le  passage  cité  par  Iioilean  est  à  la  fin,  et  non 
pas  au  commencement,  comme  l'observa  La  Motte,  dans  sa  ré- 
ponse à  la  onzième  réflexion.  L'exemplaire  consulté  par  La  Motte 
avait  doue  aussi  celle  leçon,  et  il  en  est  de  même  de  ceux  qu'ont 
également  dû  consulter  l'éditeur  Je  1115,  A.,  Brossette,  Dilliot  édi- 
tion de  17201,  Soucliay  (édition  de  1740i  et  Saint-Marc,  Voilà  donc 
seize  exemplaires  où  elle  se  trouvait,  tandis  que  nous  n'en  avons 
vu  que  quatre,  Koi»  de  l'in-l  et  un  de  l'in-lâ  (un  des  nôtres),  où 
l'on  au  nus,  à  l'aide  d'un   carton,   la  véritable  leçon  que  nous 


rapport  ni  d'humeurs  ni  d'inclinations,  tout  le  monde 
vient  à  èlre  frappé  également  de  quelque  endroit  d'un 
discours,  ce  jugement  et  celte  approbation  uniforme 
de  tant  d'esprits  si  discordans  d'ailleurs,  est  une 
preuve  certaine  et  indubitable  qu'il  y  a  là  du  mer- 
veilleux et  du  grand.  » 

Monsieur  de  La  Motte  néanmoins  paroit  fort  éloigné 
de  ces  senlimens,  puisque  oubliant  les  acclamations  que 
je  suis  sûr  qu'il  a  plusieurs  fois  lui-même,  aussi  bien 
que  moi,  entendu  faire  dans  les  représentations  de 
Phèdre,  au  vers  qu'il  attaque,  il  ose  avancer  qu'on  ne 
peut  souffrir  ce  vers,  alléguant  pour  une  des  raisons 
qui  empêche  qu'on  ne  l'approuve,  la  raison  même  qui 
le  fait  le  plus  approuver,  je  veux  dire  l'accablement  de 
douleur  où  est  Théramène.  On  est  choqué,  dit-il,  de 
voir  un  homme  accablé  de  douleur  comme  est  Théra- 
mène, si  attentif  à  sa  description,  et  si  recherché  dans 
ses  termes.  Monsieur  de  La  Motte  nous  expliquera, 
quand  il  lejugera  à  propos,  ce  que  veulent  dire  ces  mots, 
«  si  attenlif  à  sa  description,  et  si  recherché  dans  ses 
tei  mes  ;  »  puisqu'il  n'y  a  en  effet  dans  le  vers  de  mon- 
sieur Racine  aucun  terme  qui  ne  soit  fort  commun  et 
fort  usité.  Que  s'il  a  voulu  par  là  simplement  accuser 
d'affectation  et  de  Irop  de  hardiesse  la  figure  par  la- 
quelle Théramène  donne  un  sentiment  de  frayeur  au 
flot  même  qui  a  jeté  sur  le  rivage  le  monstre  envoyé 
par  Neptune,  son  objection  est  encore  bien  moins  rai- 
sonnable, puisqu'il  n'y  a  point  de  figure  plus  ordinaire 
dans  la  poésie,  que  de  personnifier  les  choses  inani- 
mées, et  de  leur  donner  du  sentiment,  de  la  vie  et  des 
passions.  Monsieur  de  La  Moite  ine  répondra  peut-être 
que  cela  est  vrai  quand  c'est  le  poêle  qui  parle,  parce 
qu'il  est  supposé  épris  de  fureur;  niais  qu'il  n'en  est  pas 
de  même  des  personnages  qu'on  fait  parler.  J'avoue  que 
ces  personnages  ne  sont  pas  d'ordinaire  supposés  épris 
de  fureur;  mais  ils  peuvent  l'être  d'une  autre  passion, 
telle  qu'est  celle  de  Théramène,  qui  ne  leur  fera  pas  dire 
des  choses  moins  fortes  et  moins  exagérées  que  celles 
que  pourroit  dire  un  poète  en  fureur.  Ainsi  Énée, 
dans  l'accablement  de  douleur  où  il  est  au  second  li- 
vre '  de  V Enéide,  lorsqu'il   raconte   la  misérable  fin 
de  sa  pairie,  ne  cède  pas  en  audace  d'expression  à  Vir- 
gile même  ;  jusque-là  que  se  '-  comparant  à  un  grand 


donnons,  ci-dessus,  au  texte.  11  est  probable  que  le  carton  n'aura 
été  placé  qu'après  la  réponse  de  La  Motte,  et  lorsque  la  plus 
grande  partie  de  l'édition  était  vendue.  11  fournit  d'ailleurs  une 
nouvelle  preuve  de  l'incurie  de  Valincourl  et  de  ftenaudot  qui  y 
présidaient. 

Quoi  qu'il  en  soit,  firossclte  se  permit  de  substituer  dans  le 
texte,  les  mots  à  In  fin,  aux  mots  au  commencement,  ce  qui  l'ut 
imité  par  Du  Hontlieil  et  par  Soucliay  (1755)  et  ses  copistes.  Saint- 
Marc  rétablit  les  derniers  mots  et  fut  suivi  par  d'autres.  M.  de 
Saint-Surin  est  le  seul  qui  ait  donné  la  véritable  leçon.  D.-S.-P. 

2  Inadvertance  de  Boilcau  (c'est  Truie  et  non  pas  Énée  qui  est 
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arbre  que  des  laboureurs  s'efforcent  d'abattre  à  coups 
de  cognée,  il  ne  se  contente  pas  de  prêter  de  la  colère 
à  cet  arbre,  mais  il  lui  fait  faire  des  menaces  à  ces  la- 
boureurs1. «  L'arbre  indigné,  dit-il,  les  menace  en 
branlant  sa  tête  chevelue  :  » 


llla  usquc  minalnr, 

Et  tremefacla  comam  conçusse-  vertice  nutat  '. 


Je  pourrois  rapporter  ici  un  nombre  infini  d'exem- 
ples, et  dire  encore  mille  choses  de  semblable  force  sur 
ce  sujet  ;  mais  en  voilà  assez,  ce  me  semble,  pour  des- 
siller les  yeux  de  monsieur  de  La  Motte,  et  pour  le  faire 
ressouvenir  que  lorsqu'un  endroit  d'un  discours  frappe 
tout  le  monde,  il  ne  faut  pas  chercher  des  raisons,  ou 
plutôt  de  vaines  subtilités,  pour  s'empêcher  d'en  être 
frappé,  mais  faire  si  bien  que  nous  trouvions  nous- 
mêmes  les  raisons  pourquoi  il  nous  frappe.  Je  n'en 
dirai  pas  davantage  pour  cette  fois.  Cependant,  afin 
qu'on  puisse  mieux  prononcer  sur  tout  ce  que  j'ai 
avancé  ici  en  faveur  de  monsieur  Racine,  je  crois  qu'il 
ne  sera  pas  mauvais,  avant  que  de  finir  cette  onzième 
Réllexion  3,  de  rapporter  l'endroit  tout  entier  du  récit 
dont  il  s'agit.  Le  voici  : 


Cependant  sur  le  do?  île  la  plaine  liquide 
S'élève  à  gros  bouillons  une  montagne  humide  ; 
L'onile  approche,  se  brise,  et  vomit  à  nos  yeux, 
Parmi  des  Ilots  d'écume,  un  monstre  furieux. 
Son  front  large  est  armé  de  cornes  menaçantes, 
Tout  sou  corps  est  couvert  d'écaillés  jaunissantes; 
Indomptable  taureau,  dragon  impétueux, 
Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux; 
Ses  longs  mugissemens  font  trembler  le  rivage. 
Le  ciel  avec  horreur  voit  ce  monstre  sauvage; 
La  terre  s'en  émeut,  l'air  en  est  infecté; 

Lu   FLOT  QCÏ  L'aITOIITA  r.ECtLE  ÉrOUVAKTÉ,  etc. 

Refluitqne  exlcrritim  minus  V 


RÉFLEXION  XII 


Car  tout  ce  qui  est  vérilablement  sublime  a  cela  de  propre,  quand 
on  l'écoute,  qu'il  élève  l'âme  et  lui  fait  concevoir  une  plus  haute    ! 
opinion  d'elle-même,  la  remplissant  de  joie  et  de  je  ne  sais    1 
quel  noble  orgueil,  comme  si  c'étoit  elle  qui  eût  produit  les    1 
choses  qu'elle  vient  simplement  d'entendre.  [Paroles  de  Lony/ii, 
ch.  v.) 


Voilà  une  très-belle  description  du  sublime,  et  d'au- 
tant plus  belle  qu'elle  est  elle-même  très-sublime.  Mais 
ce  n'est  qu'une  description  ;  et  il  ne  paroit  pas  que 
Longin  ait  songé  dans  tout  son  Traité  à  en  donner 
une  définition  exacte.  La  raison  est  qu'il  écrivoit  après 
Cécilius,  qui,  comme  il  le  dit  lui-même,  avoit  employé 
tout  son  livre  à  définir  et  à  montrer  ce  que  c'est  que 
sublime.  Mais  le  livre  de  Cécilius  étant  perdu,  je  crois 
qu'on  ne  trouvera  pas  mauvais  qu'au  défaut  de  Lcngin, 
j'en  hasarde  ici  une  de  ma  façon,  qui  au  moins  en 
donne  une  imparfaite  idée.  Voici  donc  comme  je  crois 
qu'on  le  peut  définir./»  Le  sublime  est  une  certaine 
force  de  discours  propre  à  élever  et  à  ravir  l'ame,  et 
qui  provient  ou  de  la  grandeur  de  la  pensée  et  de  la 
noblesse  du  sentiment,  ou  de  la  magnificence  des  pa- 
roles, ou  du  tour  harmonieux,  vif  et  animé  de  l'ex- 
pression ;  c'est-à-dire,  d'une  de  ces  choses  regardées 
séparément,  ou,  ce  qui  fait  le  parfait  sublime,  de  ces 
trois  choses  jointes  ensemble.  »/ 

11  semble  que,  dans  les  règles,  je  devrois  donner 
des  exemples  de  chacune  de  ces  trois  choses;  mais  il 
y  en  a  un  si  grand  nombre  de  rapportés  dans  le  Traité 
de  Longin  et  dans  ma  dixième  Réflexion,  que  je  crois 
que  je  ferai  mieux  d'y  renvoyer  le  lecteur,  afin  qu'il 
choisisse  lui-même  ceux  qui  lui  plairont  davantage.  Je 


f 


l'objet  de  la  comparaison)  également  relevée  par  La  Molle  el  que, 
par  là  même,  nous  avons  dû  laisser  dans  le  texte,  et  non  pas 
corriger,  comme  l'a  fait  Brossetie  (il  met  la  comparant).  B.-S.-P. 

1  La  Motte  (sup.,  111,  50-1.1  observe  qu'Énée  ne  prèle  point  à 
l'arbre  du  sentiment  et  de  la  colère;  que  les  termes  de  Virgile  ne 
signifient  que  l'ébranlement  et  les  secousses  violentes  de  l'arbre 
sous  la  cognée  des  laboureurs.  B.-S.-P. 

-  Vers  028.  Boileau,  1715.  (Exemplaire  avec  carlon). 

3  La  Molle  a  fait,  à  la  Réflexion  onzième,  une  réponse  que  Du 
Moulbeil,  Saint-Marc  et  leurs  copistes,  ainsi  que  M.  Amar,  donnent 
eu  entier.  Son  opinion  a  été  soutenue  par  Fénelon  et  Saint-Marc; 
celle  de  Boileau  par  d'Olivet,  Desfontaines,  Louis-Racine  et  Mar- 
nionlel,  dont  les  observations,  excepté  celles  des  deux  derniers, 
ont  été  reproduites  en  entier,  ou  par  extrait  dans  l'édition  de 
>aint-Marc.  En  un  mot,  on  a  fait  presque  des  volumes  sur  Je 
récit  de  Tbéramène.  Nous  nous  bornerons  à  rapporter  le  senti- 
ment de  Voltaire  (Dict.  phil.,  mot  amplification)  et  de  La  Harpe 
(Bac,  IV,  S89),  approuvé  par  M.  Daunou. 

«  Je  ne  prétends  point,  dit  le  premier,  défendre  les  écailles 
jaunissantes  ni  la  troupe  qui  se  recourbe  (vers  21  el  2!i  du  récit); 
mais  on  veut  que  Thêramène  dise  seulement  :  Wppohjte  est 
mort  ;  je  t'ai  vu,  c'en  est  fait  :  c'est  précisément  ce  qu'il  dit  et  en 
moins  de  mots  encore  :  Hippolytc  n'est  plus.  Le  père  s'écrie;  Thê- 
ramène ne  reprend  ses  sens  que  pour  dire  :  J'ai  VU  des  martels 
périr  le  plus  aimable;  et  irajoute  ce  vers  si  nécessaire,  si  lou- 
chant, si  désespérant  pour  Thésée  : 

*  Et  j'ose  dire  encor,  seitjntur,  le  moins  coupable» 


«  La  gradation  est  pleinement  observée,  les  nuances  se  font  sentir 
l'une  après  l'autre.  Le  père  attendri  demande  quel  diïu  lui  a 
ravi  son  fils,  quelle  foudre  soudaine?...  et  il  n'a  pas  le  courage 
d'achever;  il  reste  muet  dans  sa  douleur;  il  attend  ce  récit  fatal; 
le  public  l'attend  de  même.  Thêramène  doit  répondre  :  on  lui  de- 
mande des  détails;  il  doit  en  donner...  Quel  est  le  spectateur  qui 
voudrait  ne  le  pas  entendre,  ne  pas  jouir  du  plaisir  douloureux 
d'écouler  les  circonstances  de  la  mort  d'Hippolyte'  Qui  voudrait 
même  qu'on  en  retranchât  quatre  vers  ?  Ce  n'est  pas  là  une  vainc 
description  d'une  tempête,  inutile  à  la  pièce;  ce  n'est  pas  là  une 
amplification  mal  écrite  :  c'est  la  diction  la  plus  pure  et  la  plus 
louchante;  enfin  c'est  Racine...  » 

«  11  y  a,  observe  La  Harpe,  du  luxe  de  style  dans  ce  récit  d'ail- 
leurs si  beau;  mais  ce  qui  est  de  trop  se  réduit  à  sept  ou  huit 
vers...  »  H  les  indique  ensuite  ;  ce  sont  les  6^  7,  8,  9,  20,  21, 
26  et  27'  du  récit,  et  dans  le  nombre  se  trouve  précisément  celui 
qu'a  défendu  Doileau.  «  J'avoue,  dit-il,  qu'en  cette  occasion  faire 
reculer  le  flot  qui  apporta  le  monstre,  et  le  faire  reculer  d'épou- 
vante, offre  un  rapport  trop  ingénieux  pour  la  situation  de  Thê- 
ramène. Son  imagination  ne  doit  se  porter  que  sur  ce  qui  tient 
à  l'horreur  réelle  des  objets,  et  non  pas  sur  des  idées  qui  ne  sont 
que  de  l'esprit  poétique  :  c'est,  je  crois,  la  seule  fois  où  le  poêle 
ait  trahi  Racine  cl  l'ait  montré  derrière  le  personnage.  Le  vers 
est  beau;  il  serait  admirable  dans  un  récit  épique;  mais  c'est  le 
seul  de  ceux  de  l'auteur  dont  on  puisse  dire  qu'il  est  trop  beau. 
B.-S.-P. 

*  Enéide,  \.  Vlll,  vers  210. 
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ne  crois  pas  cependant  que  je  puisse  me  dispenser  d'en 
proposer  quelqu'un  où  toutes  ces  trois  choses  se  trou- 
vent parfaitement  ramassées  ;  car  il  n'y  en  a  pas  un 
fort  grand  nombre.  M.  Racine  pourtant  m'en  offre  un 
admirable  dans  la  première  scène  de  son  Athalie,  où 
Abner,  l'un  des  principaux  officiers  de  la  cour  de 
Juda,  représente  à  Joad,  le  grand  prêtre,  la  fureur  où 
est  Athalie  contre  lui  et  contre  tous  les  lévites,  ajou- 
tant qu'il  ne  croit  pas  que  cette  orgueilleuse  princesse 
diffère  encore  longtemps  à  venir  attaqued  Dieu  jusqu'ex 
sox  sanctuaire.  A  quoi  ce  grand  prêtre,  sans  s'émou- 
voir, répond  : 


Celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots 

Sait  aussi  des  médians  arrêter  les  complots. 

Soumis  avec  re>pcd  à  sa  volonté  sainte, 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n'ai  point  d'autre  crainte  !. 

En  effet,  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  sublime  paroit 


rassemblé  dans  ces  quatre  vers  ;  la  grandeur  de  la 
pensée,  la  noblesse  du  sentiment,  la  magnificence  des 
paroles,  et  l'harmonie  de  l'expression,  si  heureusement 
terminée  par  ce  dernier  vers  : 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  ele 

D'où  je  conclus  que  c'est  avec  très-peu  de  fondement 
que  les  admirateurs  outrés  de  monsieur  Corneille  veu- 
lent insinuer  que  monsieur  Racine  lui  est  beaucoup  in- 
férieur pourle  sublime;  puisque,  sans  apporter  ici  quan- 
tité d'autres  preuves  queje  pourrais  donner  du  contraire, 
il  ne  me  paroit  pas  que  toute  cette  grandeur  de  vertu 
romaine  tant  vantée,  que  ce  premier  a  si  bien  expri- 
mée dans  plusieurs  de  ses  pièces,  et  qui  a  fait  son 
excessive  réputation,  soit  au-dessus  de  l'intrépidité 
plus  qu'héroïque  et  de  la  parfaite  confiance  en  Dieu 
de  ce  véritablement  pieux,  grand,  sage  et  courageux 
Israélite. 


TRAITÉ  DU  SUBLIME 

ou 

DU  MERVEILLEUX  DANS   LE   DISCOURS 

TRADUIT  DU  GREC  DE  LONG!» 


PREFACE   DU  TRADUCTEUR 

Ce  petit  traité,  dont  je  donne  s  la  traduction  au  pu- 
blic, est  une  pièce  échappée  au  naufrage  de  plusieurs 
autres  livres  que  Longin  5  avoit  composés.  Encore 
n'est-elle  pas  venue  à  nous  tout  entière;  car  bien  que 
le  volume  ne  soit  pas  fort  gros,  il  y  a  plusieurs  en- 
droils  défectueux  *,  et  nous  avons  perdu  le  Traité  des 
Passions,  dont  l'auteur  avoit  fait  un  livre  à  part,  qui 
étoit  comme  une  suite  naturelle  de  celui-ci.    Néan- 

'  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  Brosseltc  rapproche  ce  vers  de 
Racine  de  ceux  de  Virgile  : 

.Non  me  tua  fervida  terrent 

Dicta,  feroi  :  Di  me  terrent  et  Jupiler  hostis. 

I-lueule,  I.  XII,  vers  S94-S95. 

A   la   vérité,    Turnus    craint   d'avoir  Jupiler  pour  ennemi,  et 

Joad  compte  sur  la  protection   du  Pieu  d'Israël;  mais  Raci t 

Doîleau  savent  modifier  ce  qu'ils  imitent,  et  faire  de  nouvelles 
applications  des  grandes  pensées  et  des  belles  expressions. 
Daunou. 

*  11  la  donna  en  1(174. 

*  Cassius  Longinus    naquit  vers  l'an  210   de  l'ère  vulgaire, 


moins,  tout  défiguré  qu'il  est,  il  nous  en  reste  encore 
assez  pour  nous  faire  concevoir  une  fort  grande  idée 
de  son  auteur,  et  pour  nous  donner  un  véritable  re- 
gret de  la  perte  de  ses  autres  ouvrages.  Le  nombre 
n'en  étoit  pas  médiocre.  Suidas  5  en  compte  jusqu'à 
neuf6,  dont  il  ne  nous  reste  plus  que  des  titres  assez 
confus.  C'étoient  tous  ouvrages  de  critique.  Et  cer- 
tainement on  ne  sauroit  assez  plaindre  la  perte  de  ces 
excellons  originaux,  qui,  à  en  juger  par  celui-ci,  dé- 
voient être  autant  de  chefs-d'œuvre  de  bon  sens,  d'é- 

peul-étrc  à  Athènes  où  il  tint  une  école  de  philosophie  ou  de  lit- 
térature. Appelé' à  l'almyre  par  Zénobic,  il  lui  enseigna  la  langue 
grecque  et  la  philosophie  et  devint  son  conseiller.  Après  la  dé- 
faite de  cette  reine,  il  fut  mis  à  mort  en  2"3,  par  l'ordre  d'Auré- 
lien.  Boilcau  va  faire  dans  sa  Préface  l'histoire  de  la  mort  de 
Longin. 

4  On  doute  fort  que  le  Traité  d»  Sublime  soit  de  Longin.  Cf. 
biographie  universelle,  l'article  de  M.  Roissonade  sur  Longin. 

0  Lexicographe  grec  du  dixième  siècle.  Son  lexique  renferme 
de  précieux  détails  sur  l'histoire  littéraire  et  contient  des  frag- 
ments d'auteurs  anciens  dont  les  œuvres  sont  perdues. 

0  11  y  en  a  bien  davantage.  Saint-Marc,  dans  son  édition  de 
Toileau.  t.  IV,  pages  3  et  •»,  en  donne  une  notice  délai  lée. 
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rudilion  et  d'éloquence.  Je  dis  d'éloquence,  parce  que 
Longin  ne  s'est  pas  contenté,  comme  Aristote  et  Her- 
mogéne  ',  de  nous  donner  des  préceptes  tout  secs  et 
dépouillés  d'ornemens.  Il  n'a  pas  voulu  tomber  dans 
le  défaut  qu'il  reproche  à  Cécilius,  qui  avoit,  dit-il, 
écrit  du  sublime  en  style  bas.  En  traitant  des  beautés 
de  l'élocution,  il  a  employé  toutes  les  finesses  de  l'é- 
locution.  Souvent  il  fait  la  figure  qu'il  enseigne,  et, 
en  parlant  du  sublime,  il  est  lui-même  très-sublime. 
Cependant  il  fait  cela  si  à  propos  et  avec  tant  d'art, 
qu'on  ne  saurait  l'accuser  en  pas  un  endroit  de  sortir 
du  style  didactique.  C'est  ce  qui  a  donné  à  son  livre 
celte  haute  réputation  qu'il  s'est  acquise  parmi  les  sa- 
vans,  qui  l'ont  tous  regardé  comme  un  des  plus  pré- 
cieux restes  de  l'antiquité  sur  les  matières  de  rhéto- 
rique. Casaubon  2  l'appelle  un  livre  d'or,  voulant 
marquer  par  là  le  poids  de  ce  petit  ouvrage,  qui, 
malgré  sa  petitesse,  peut  être  mis  en  balance  avec  les 
plus  gros  volumes. 

Aussi  jamais  homme,  de  son  temps  même,  n'a  été 
plus  estimé  que  Longin.  Le  philosophe  Porphyre,  qui 
avoit  été  son  disciple,  parle  de  lui  comme  d'un  pro- 
dige. Si  on  l'en  croit,  son  jugement  étoit  la  règle  du 
bon  sens  ;  ses  décisions  en  matière  d'ouvrages  passoient 
pour  des  arrêts  souverains,  et  rien  n'étoit  bon  ou 
mauvais  qu'autant  que  Longin  l 'avoit  approuvé  ou 
blâmé.  Eunapius  3,  dans  la  vie  des  Sophistes,  passe 
encore  plus  avant.  Pour  exprimer  l'estime  qu'il  fait 
de  Longin,  il  se  laisse  emporter  à  des  hyperboles  ex- 
travagantes 4,  et  ne  sauroit  se  résoudre  à  parler  en 
style  raisonnable  d'un  mérite  aussi  extraordinaire  que 
celui  de  cet  auteur.  Mais  Longin  ne  fut  pas  simple- 
ment un  critique  habile,  ce  fut  un  ministre  d'État  con- 
sidérable, et  il  sultit,  pour  faire  son  éloge,  de  dire 
qu'il  fut  considéré  de  Zénobie,  cette  fameuse  reine  des 
Palmyréuiens,  qui  osa  bien  se  déclarer  reine  de  l'Orient 
après  la  mort  de  son  mari  Odenal 5.  Elle  avoit  appelé 
d'abord  Longin  auprès  d'elle  pour  s'instruire  dans  la 
langue  grecque;  mais  de  son  maître  en  grec  elle  en  fil 
à  la  lin  un  de  ses  principaux  ministres.  Ce  fut  lui  qui 
encouragea  cette  reine  à  soutenir  la  qualité  de  reine 
de  l'Orient,  qui  lui  rehaussa  le  cœur  dans  l'adversité, 
et  qui  lui  fournit  les  paroles  altières  qu'elle  écrivit  à 
Aurélian,  quand  cet  empereur  la  somma  de  se  rendre. 
Il  en  coûta  la  vie  à  noire  auteur  ;  mais  sa  mort  fut 
également  glorieuse  pour  lui  et  honteuse  pour  Auré- 


1  Saint-Marc  dit  avoir  vu  érrit  de  la  niaiu  de  Capperonnier,  en 
marge  de  la  Préface  de  lïoileau  :  «  Personne  n'a  écrit  m  élégam- 
ment qu'Hennogènc.  llsufïitde  le  lire  pour  s'en  convaincre.  11  est 
infiniment  plus  c'rgant  que  Longin.  »  llermogêne  vivait  sous  le 
régne  de  Marc  Aurèle  (ÎGI-ISO  de  l'ère  vulgaire);  il  reste  de  lui 
cinq  ouvrages  qui  forment  un  traité  complet  de  rhétorique. 

2  Kiercit.  I,  adr.  Baionium.  Isaac  Casaubon,  théologien  calvi- 
niste el  savant  critique,  naquit  à  Genève  le.  S  de  février  1559  et 
mourut  à  Londres  le  1*'  de  juillet  1014.  Il  fut  professeur  de  grec 
à  Genève,  puis  à  Paris  et,  à  la  mort  de  Henri  IV,  il  passa  en  An- 
gleterre. 11  a  laissé  de  nombreux  commentaires  sur  les  auleurs 
grecs  et  lalins- 


lian,  donl  on  peut  dire  qu'elle  a  pour  jamais  flétri  la 
mémoire.  Comme  cette  mort  est  un  des  plus  fameux 
incidensde  l'histoire  de  ce  temps-là,  le  lecteur  ne  sera 
peut-être  pas  fâché  que  je  lui  rapporte  ici  ce  que  Fla- 
vius Vopiscus  6  en  a  écrit.  Cet  auteur  raconte  que  l'ar- 
mée de  Zénobie  et  de  ses  alliés  ayant  été  mise  en  fuite 
près  de  la  ville  d'Émese,  Aurélian  alla  mettre  le  siège 
devant  Palmyre,  où  celte  princesse  s'étoit  retirée.  Il  y 
trouva  plus  de  résistance  qu'il  ne  s'étoit  imaginé,  et 
qu'il  n'en  devoit  attendre  vraisemblablement  de  la  ré- 
solution d'une  femme.  Ennuyé  de  la  longueur  du 
siège,  il  essaya  de  l'avoir  par  composition.  Il  écrivit 
donc  une  lettre  à  Zénobie,  dans  laquelle  il  lui  offrait  la 
vie  et  un  lieu  de  retraite,  pourvu  qu'elle  se  rendit 
dans  un  certain  temps.  Zénobie,  ajoute  Vopiscus,  ré- 
pondit à  cette  lettre  avec  une  fierté  plus  grande  que 
l'état  de  ses  affaires  ne  lui  permeltoit.  Elle  croyoit  par 
là  donner  de  la  terreur  à  Aurélian.  Voici  sa  réponse  : 

Zénobie,  reine  de  l'Orient,  à  l'empereur  Aurélian. 

o  Personne  jusques  ici  n'a  fait  une  demande  pareille 
à  la  tienne.  C'est  la  vertu,  Aurélian,  qui  doit  tout  faire 
dans  la  guerre.  Tu  me  commandes  de  me  remettre 
entre  tes  mains,  comme  si  tu  ne  savois  pas  que  Cléo- 
pàtre  aima  mieux  mourir  avec  le  titre  de  reine,  que 
de  vivre  dans  toute  autre  dignité.  Nous  attendons  le 
secours  des  Perses;  les  Sarrasins  arment  pour  nous; 
les  Arméniens  se  sont  déclarés  en  notre  faveur  ;  une 
troupe  de  voleurs  dans  la  Syrie  a  défait  ton  armée  : 
juge  ce  que  tu  dois  attendre  quand  toutes  ces  forces 
seront  jointes.  Tu  rabattras  de  cet  orgueil  avec  lequel, 
comme  maître  absolu  de  toutes  choses,  tu  m'ordonnes 
de  me  rendre.  » 

Cette  lettre,  ajoute  Vopiscus,  donna  encore  plus  de 
colère  que  de  honte  à  Aurélian.  La  ville  de  Palmyre 
fut  prise  peu  de  jours  après,  et  Zénobie  arrêtée  comme 
elle  s'enfuyoil  chez  les  Perses.  Toute  l'armée  deman- 
doil  sa  mort,  mais  Aurélian  ne  voulut  pas  déshonorer 
sa  victoire  par  la  mort  d'une  femme;  il  réserva  donc 
Zénobie  pour  le  triomphe  et  se  contenta  de  faire 
mourir  ceux  qui  l'avoient  assistée  de  leurs  conseils. 
Entre  ceux-là,  continue  cet  historien,  le  philosophe 
Longin  fut  extrêmement  regretté.  Il  avoit  été  appelé 
auprès  de  cette  princesse  pour  lui  enseigner  le  grec. 
Aurélian  le  lit  mourir  pour  avoir  écrit  la  lettre  précé- 


3  Auteur  et  médecin  grec  du  quatrième  siècle,  qui  a  écrit  les 
Vies  des  philosophes  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  et  une 
Histoire  des  Césars  dont  il  ne  reste  que  des  fragments. 

*  11  appelle  le  Traité  du  sublime  Bibliothèque  animée  et  Temple 
ambulant  dès  Muses.  Saint-Marc. 

5  En  2G7,  sous  le  règne  deGallien.  Cf.  Berriat-Saint-Pris,  His- 
toire du  droit,  1821,  p.  339,  note  20. 

6  L'un  des  auleurs  de  l'Histoire  Auguste.  11  était  né  à  Syrj- 
iuse  au  troisième  siècle  et  vivait  à  Borne  au  commencement  du 
quatrième. 
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dénie;  car,  bien  qu'elle  fût  écrite  en  langue  syriaque, 
on  le  soupçonnoit  d'en  être  l'auteur.  L'historien  Zo- 
siuie  témoigne  que  ce  fut  Zénobie  elle-même  qui  l'en 
accusa.  «  Zénobie, dit-il,  se  voyant  arrêtée,  rejeta  toute 
sa  faute  sur  ses  ministres,  qui  avoient,  dit-elle,  abusé 
de  la  foiblesse  de  son  esprit.  Elle  nomma  entre  autres 
Longin,  celui  dont  nous  avons  encore  plusieurs  écrits 
si  utiles.  Aurélian  ordonna  qu'on  l'envoyât  au  sup- 
plice. Ce  grand  personnage,  poursuit  Zosime,  souffrit 
la  mort  avec  une  constance  admirable,  jusques  à  con- 
soler en  mourant  ceux  que  son  malheur  touchoit  de 
pitié  et  d'indignation.  » 

Par  là  on  peut  voir  que  Longin  n'étoit  pas  seulement 
un  habile  rhéteur,  comme  Quintilien  et  comme  Her- 
tnogène,  mais  un  philosophe  digne  d'être  mis  en  pa- 
rallèle avec  les  Socrates  et  avec  les  Catons.  Son  livre1 
n'a  rien  qui  démente  ce  que  je  dis.  Le  caractère  d'hon- 
nête homme  y  paroit  partout,  et  ses  sentiinens  ont  je 
lie  sais  quoi  qui  marque  non-seulement  un  esprit  su- 
blime, mais  une  ame  fort  élevée  au-dessus  du  commun. 
Je  n'ai  donc  point  de  regret  d'avoir  employé  quelques- 
unes  de  mes  veilles  à  débrouiller  un  si  excellent  ou- 
vrage, que  je  puis  dire  n'avoir  été  entendu  jusqu'ici 
que  d'un  très-petit  nombre  de  savans.  Muret2  fut  le 
premier  qui  entreprit  de  le  traduire  en  latin,  à  la  solli- 
citation de  Manuce7',  mais  il  n'acheva  pas  cet  ouvrage, 
soit  parce  que  les  difficultés  l'en  rebutèrent,  ou  que 
la  mort  le  surprit  auparavant.  Gabriel  de  Pétra  i,  à 
quelque  temps  de  là,  fut  plus  courageux,  et  c'est  à  lui 
qu'on  doit  la  traduction  latine  que  nous  en  avons.  11  y 
en  a  encore  deux  autres  ;  mais  elles  sont  si  informes 
et  si  grossières  que  ce  seroit  faire  trop  d'honneur  à 
leurs  auteurs  que  de  les  nommer5.  Et  même  celle  de 
Pétra,  qui  est  infiniment  la  meilleure,  n'est  pas  fort 
achevée;  car,  outre  que  souvent  il  parle  grec  en  latin, 
il  y  a  plusieurs  endroits  où  l'on  peut  dire  qu'il  n'a  pas 
fort  bien  entendu  son  auteur.  Ce  n'est  pas  que  je 
veuille  accuser  un  si  savant  homme  d'ignorance,  ni 
établir  ma  réputation  sur  les  ruines  de  la  sienne.  Je 
sais  ce  que  c'est  que  de  débrouiller  le  premier  un  au- 
teur; et  j'avoue  d'ailleurs  que  son  ouvrage  m'a  beau- 
coup servi,  aussi  bien  que  les  petites  notes  de  Lang- 
baine  et  de  M.  Le  Fèvre  6;  mais  je  suis  bien  aise  d'ex- 
cuser, par  les  fautes  de  la  traduction  latine,  celles  qui 
pourront  m'être  échappées  dans  la  françoise.  J'ai  pour- 
tant fait  tous  mes  efforts  pour  la  rendre  aussi  exacte 
qu'elle  pouvoit  l'être.  A  dire  vrai,  je  n'y  ai  pas  trouvé 
de  petites  difficultés.  11  est  aisé  à  un  traducteur  latin 


1  Ats  rhelOticQi  imprimé  ilans  la  collection  de  rhéteurs  grecs. 
Aide,  1808,  in-P. 

*  M.  Ant.  Muret,  jurisconsulte  et  citoyen  romain,  né  probable- 
ment a  Toulouse,  mort  à  Home  le  l  île  juin  1585,  àpé  rie  soixante 
an-.  Outre  une  tragédie  latine:  Julin\  C&ffffi  des  poésies  et  tics 
éptires  latines,  il  a  laissé  dos  commentaires  sur  beaucoup  de 
classiques  grecs  et  latins  cl  sur  la  jurisprudence. 

"  l'uni  Manuce,  lila  de  Aide,  imprimeur  et  auteur  de  nombreux 
Ouvrages  d'érudition,  ne  à  Venise  en  1514;  il  mourut  a  Hume  le 


de  se  tirer  d'affaire  aux  endroits  mêmes  qu'il  n'entend 
pas.  Il  n'a  qu'à  traduire  le  grec  mol  pour  mot,  et  à 
débiter  des  paroles  qu'on  peut  au  moins  soupçonner 
d'être  intelligibles.  En  effet,  le  Iecleur,  qui  bien  sou- 
vent n'y  conçoit  rien,  s'en  prend  plutôt  à  soi-même 
qu'à  l'ignorance  du  traducteur.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
des  traductions  en  langue  vulgaire.  Tout  ce  que  le  lec- 
teur n'entend  point  s'appelle  un  galimatias,  dont  le 
traducteur  tout  seul  est  responsable.  On  lui  impute 
jusqu'aux  fautes  de  son  auteur,  et  il  faut  en  bien  des 
endroits  qu'il  les  rectifie,  sans  néanmoins  qu'il  ose 
s'en  écarter. 

Quelque  petit  donc  que  soit  le  volume  de  Longin,  je 
ne  croirois  pas  avoir  fait  un  médiocre  présent  au  pu- 
blic, si  je  lui  en  avois  donné  une  bonne  traduction  en 
notre  langue.  Je  n'y  ai  point  épargné  mes  soins  ni  mes 
peines.  Qu'on  ne  s'attende  pas  pourtant  de  trouver  ici 
une  version  timide  et  scrupuleuse  des  paroles  de  Lon- 
gin. Bien  que  je  me  sois  efforcé  de  ne  me  point  écarter 
en  pas  un  endroit  des  règles  de  la  véritable  traduction, 
je  me  suis  pourtant  donné  une  honnête  liberté,  surtout 
dans  les  passages  qu'il  rapporte.  J'ai  songé  qu'il  ne 
s'agissoit  pas  simplement  ici  de  traduire  Longin,  mais 
de  donner  au  public  un  Trailé  du  sublime  qui  put  être 
utile.  Avec  tout  cela  néanmoins  il  se  trouvera  peut-être 
desgens,  qui  non-seulement  n'approuveront  pas  ma  tra- 
duction, mais  qui  n'épargneront  pas  même  l'original. 
Je  m'attends  bien  qu'il  y  en  aura  plusieurs  qui  décli- 
neront la  jurisdiction'  de  Longin,  qui  condamneront 
ce  qu'il  approuve,  et  qui  loueront  ce  qu'il  blâme. 
C'est  le  traitement  qu'il  doit  attendre  de  la  plupart 
des  juges  de  notre  siècle.  Ces  hommes  accoutumés 
aux  débauches  et  aux  excès  des  poètes  modernes,  et 
qui,  n'admirant  que  ce  qu'ils  n'entendent  point,  ne 
pensent  pas  qu'un  auteur  se  soit  élevé  s'ils  ne  l'ont 
entièrement  perdu  de  vue;  ces  petits  esprits,  dis-je, 
ne  seront  pas  sans  doute  fort  frappés  des  hardiesses 
judicieuses  des  Homères,  des  Platons  et  des  Démos- 
j  thénes.  Ils  chercheront  souvent  le  sublime  dans  le  su- 
blime, et  peut-être  se  moqueront-ils  des  exclamations 
que  Longin  fait  quelquefois  sur  des  passages  qui,  bien 
que  très-sublimes,  ne  laissent  pas  que  d'être  simples 
et  naturels,  et  qui  saisissent  plutôt  l'aine  qu'ils  n'é- 
clatent aux  yeux.  Quelle  assurance  pourtant  que  ces 
messieurs  aient  de  la  netteté  du  prix  de  leurs  lumières, 
je  les  prie  de  considérer  que  ce  n'est  pas  ici  l'ouvrage 
d'un  apprenti  que  je  leur  offre,  mais  le  chef-d'œuvre 
d'un  tles  plus  savans  critiques  de  l'antiquité.  Que  s'ils 

7  d'avril  1574,  où  il  Avait  clé  appelé  pour  surveiller  l'impression 
et  la  publication  des  livres  de  tbéologie. 

'  Professeur  de  langue  grecque  a  Lausanne,  mort  vers  1616. 

s  Domenico  l'i/imenti  et  P.  Pagani. 

•  Gérard  Langbaine,  fit  réimprimera  Oxford,  1636,  in-S,  le  texte 
de  Longin  et  la  traduction  de  Gabriel  de  Petra,  avec  des  notes. 
-  Tannegui  Le  Felivre,  père  de  madame  Dacier,  a  donné  Longin 
et  Petra  avec  îles  notes,  Saumur,  ltitïô,  in-l'i. 

"  Toutes  les  éditions  du  dix-septième  et  du  dtx-bultième  siècles 
yoileiiljiiifiluliuit. 
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ne  voient  pas  la  beauté  de  ces  passages,  cela  peut  aussi- 
tôt venir  de  la  foiblesse  de  leur  vue  que  du  peu  d'éclat 
dont  ils  brillent.  Au  pis  aller,  je  leur  conseille  d'en 
accuser  la  traduction,  puisqu'il  n'est  que  trop  vrai 
que  je  n'ai  ni  atteint  ni  pu  atteindre  à  la  perfection 
de  ces  excellens  originaux;  et  je  leur  déclare  par 
avance  que  s'il  y  a  quelques  défauts,  ils  ne  sauroient 
venir  que  de  moi. 

Il  ne  reste  plus,  pour   Unir  cette  préface,  que  de 
dire  ce  que  Longin  entend  par  sublime  ;  cor,  comme 
il  écrit  de  cette  manière  après  Cécilius,  qui  avoit  pres- 
que employé  tout  son  livre  à  montrer  ce  que  c'est  que 
sublime,  il  n'a  pas  cru  devoir  rebattre  une  chose  qui 
n'avoit  été  déjà  que  trop  discutée  par  un  autre.  Il  faut 
donc  savoir  que  par  sublime,  Longin  n'entend  pas  ce 
que  les  orateurs  appellent  le  style  sublime,  mais  cet 
extraordinaire  et  ce  merveilleux  qui  frappe  dans  le  , 
discours,    et   qui   fait   qu'un  ouvrage  enlève,   ravit, 
transporte'.  Le  style  sublime  veut  toujours  de  grands 
mots  ;  mais  le  sublime  se  peut  trouver  dans  une  seule 
pensée,  dans  une  seule  figure,  dans  un  seul  tour  de 
paroles.  Une  chose  peut  être  dans  le  style  sublime  et 
n'être  pourtant  pas  sublime,  c'est-à-dire,  n'avoir  rien 
d'extraordinaire  ni  de  surprenant.  Par  exemple  :  Le  \ 
souverain  arbitre  de  la  nature  d'une  seule  parole  < 
forma  la  lumière  :  voilà  qui  est  dans  le  style  sublime;   ! 
cela  n'est  pas  néanmoins  sublime,  parce  qu'il   n'y  a 
rien  là  de  fort  merveilleux,  et  qu'on  ne  put  aisément 
trouver.  Mais,  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  se  fasse,  et  la 
lumière  se  fil  :  ce  tour  extraordinaire  d'expression, 
qui  marque  si  bien  l'obéissance  de  la  créature  aux 
ordres  du  créateur,  est  véritablement  sublime3,  et  a 
quelque  chose  de  divin.  Il  faut  donc  entendre  par  su- 
blime, dans  Longin,  l'extraordinaire,  le  surprenant,  j 
et,  comme  je  l'ai  traduit,  le  merveilleux  dans  le  dis-  I 
cours3. 


J'ai  rapporté  ces  paroles  de  la  Genèse,  comme  l'ex- 
]  ression  la  plus  propre  à  mettre  ma  pensée  en  jour, 
et  je  m'en  suis  servi  d'autant  plus  volontiers  que  cette 
expression  est  citée  av&  éloge  par  Longin  même,  qui, 
au  milieu  des  ténèbres  du  paganisme,  n'a  pas  laissé 
de  reconnoilre  le  divin  qu'il  y  avoit  dans  ces  paroles 
de  l'Ecriture.  Mais  que  dirons-nous  d'un  des  plus  sa- 
vans  hommes  de  noire  siècle4,  qui,  éclairé  des  lu- 
mières de  l'Évangile,  ne  s'est  pas  aperçu  de  la  beauté 
de  cet  endroit;  a  osé,  dis-je,  avancer,  dans  un  livre 
qu'il  a  fait  pour  démontrer  la  religion  chrétienne3,  que 
Longin  s'étoit  trompé  lorsqu'il  avoit  cru  que  ces  pa- 
roles étoient  sublimes?  J'ai  la  satisfaction  au  moins 
que  des  personnes  non  moins  considérables  par  leur 
piété  que  par  leur  profonde  érudition  ,  qui  nous  ont 
donné  depuis  peu  la  traduction  du  livre  de  la  Genèse6, 
n'ont  pas  été  de  l'avis  de  ce  savant  homme  ;  et 
dans  leur  préface,  entre  plusieurs  preuves  excellentes 
qu'ils  ont  apportées  pour  faire  voir  que  c'est  l'Esprit— 
Saint  qui  a  dicté  ce  livre,  ont  allégué  le  passage  de 
Longin,  pour  montrer  combien  les  chrétiens  doivent 
être  persuadés  d'une  vérité  si  claire,  et  qu'un  païen 
même  a  sentie  par  les  seules  lumières  de  la  raison. 

Au  reste,  dans  le  temps  qu'on  travailloit  à  cette  der- 
nière édition7  de  mon  livre,  M.  Dacier,  celui  qui  nous 
a  depuis  peu  donné  les  odes  d'Horace  en  françois,  m'a 
communiqué  de  petites  notes  très-savantes  qu'il  a 
faites  sur  Longin,  où  il  a  cherché  de  nouveaux  sens 
inconnus  jusqu'ici  aux  interprètes.  J'en  ai  suivi 
quelques-unes  ;  mais,  comme  dans  celles  où  je  ne  suis 
pas  de  son  sentiment  je  puis  m'èlre  trompé,  il  est  bon 
d'en  faire  les  lecteurs  juges.  C'est  dans  cette  vue  que 
je  lésai  mises8  à  la  suite  de  mes  remarques;  M.  Dacier 
n'étant  pas  seulement  un  homme  de  très-grande  éru- 
dition et  d'une  critique  très-fine,  mais  d'une  politesse 
d'autant  plus  estimable  qu'elle  accompagne  rarement 


'  On  est  forcé  de  convenir  avec  La  Harpe  {Licêe,  U  I]  que 
Boileau  aVa/  uu'pris  sur  le  but  principal  de  l'ouvrage  de  Longin. 
11  s'agit  essentiellement  dans  ce  livre  du  style  qui  convient  aux 
sujets  élevés.  Daunou. 

*  On  peut  consulter  sur  ce -point  la  Réflexion  X,  p.  250  et 
&uiv. 

3  Ici  finit  la  préface  dans  les  éditions  de  1674,  in-4  et  petit 
in-12;  mais  on  lit  dans  l'édition  de  1675,  grand  in-12,  et  dans 
quelques  exemplaires  de  1674,  grand  in-12  (il  est  aussi  à  1077, 
Elz.i,  le  passage  suivant,  supprimé  dans  toutes  les  autres. 

*  Au  resle,  je  sui=  bien  aise  d'avertir  ici  le  lecteur  amoureux 
des  matières  de  rhélorique,  que  dans  peu  il  doit  paroitre  une 
nouvelle  traduction  du  chef-d'œuvre  de  l'art,  je  veux  dire  de  la 
rhétorique  d'Aristote.  Elle  est  de  M.  Cassandre;  c'est  l'ouvrage  de 
plusieurs  années;  je  l'ai  vu,  et  je  puis  répondre  au  lecteur  que 

amais  il  n'y  a  eu  de  traduction,  ni  plus  claire,  ni  plus  exacte,  ni 
plus  fidèle.  C'est  un  ouvrage  d'une  extrême  utilité,  et  pour  moi 
j'avoue  franchement  que  sa  lecture  m'a  plus  profité  que  tout  ce 
que  j'ai  jamais  lu  en  ma  vie.  « 

L'addition  fut  faite  avec  précipitation  sur  un  feuillet  non  pa- 
giné qu'on  intercala  facilement  dans  les  exemplaires  non  vendus 
ce  l'édition  de  1674,  parce  que  la  préface  n'y  est  point  paginée 

non  plus  qu'à  1675);  mais  on  s'en  aperçoit  en  examiuant  la  pre- 
mière pagination  du  chapitre  premier,  dont  les  nombres  ne  cor- 
respondent point  à  ceux  des  feuillets.  Celte  précipitaliou  entraîna 
dans  quelques  fautes  qui  furent  corrigées  dans  la  suite  du  tirage 
pour  les  feuillets  destines  à   l'édilion  du  1675,  et  que  Desnni- 


seaux  <p.  iO'J),  ni  M.  de  Saint-Surin  (ils  ont  les  premiers  donné 
l'addition  n'ont  pu  apercevoir,  parce  qu'ils  n'ont  pas  connu  l'édi- 
tion de  1674,  grand  in-12. 

Voilà  des  remarques  bien  minutieuses,  mais  elles  ne  sont 
pas  sans  utilité.  Elles  prouvent  l'empressement  de  Doileau  à 
obliger,  même  aux  dépens  de  sa  réputation.  La  traduction  de  Cas- 
sandre  allait  bientôt  paraitre  (l'achevé  d'imprimer,  dit  Desmai- 
seaux,  est  du  13  avril  1675);  il  importait  de  prévenir  le  public  en 
faveur  d'un  homme  de  lettres  malheureux. 

Nous  disons  qu'elle  allait  paraitre,  quoique  sa  première  édition 
fût  de  1G54.  C'est  que  Cassandre  y  avait  fait  tant  de  ebangemens 
qu'elle  pouvait,  dit  encore  Desmaiseaux,  passer  pour  un  ouvrage 
tout  nouveau...  et,  selon  la  remarque  du  même  auteur,  Boileau 
dut  supprimer  l'addition  dans  son  édition  suivante,  ou  en  1683, 
parce  que  l'ouvrage  alors  n'était  plus  nouveau.  Berriat-Saint-I'rix. 

*  lluet,  évêque  d'Avranches.  Voyez  la  Réflexion  X,  p.  22(J  et  suiv. 
5  Denionstrulio  eiangelica,  p.  54. 

a  Les  solitaires  de  l'ort-Boyal,  surtout  Le  Maître  de  Sacy. 
7  C'est-à-dire  l'édition  de  1683. 

*  Nous  nous  proposions  aussi  de  les  donner  lorsque  nous 
avons  été  frappés  de  celle  observation  de  M.  Daunou  (IV,  50G\ 
que  si  l'on  joignait  au  petit  traité  de  Longin  les  notes  de  tous  les 
traducteurs,  commentateurs,  etc.,  il  serait  en  quelque  sorte  sub- 
mergé dans  un  océan  de  commentaires.  Déjà  même  (voyez 
V.  Amar,  IV,  vij)  l'aspect  effravanl  de  la  masse  des  notes  réunies 
dan>  les  éditions  de  Brosseite,  Du  Monlheil  et  Saint-Vlarc,  et  de 
leurs  copies,  a  peut-être   détourné  bien  des  personnes  de  lire  le 
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un  grand  savoir.  Il  a  été  disciple  du  célèbre  M.  Le  Fèvre, 
père  île  cette  savante  fille  à  qui  nous  devons  la  pre- 
mière traduction  qui  ait  encore  paru  d'Anacréon  en 
françois,  et  qui  travaille  maintenant  à  nous  faire  voir 
Aristophane,  Sophocle  et  Euripide  en  la  même  langue1. 
J'ai  laissé  dans  toutes  mes  autres  éditions  cette  pré- 
face telle  qu'elle  étoit  lorsque  je  la  fis  imprimer  pour 
la  première  fois,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  et  je  n'y  ai 
rien  ajouté;  mais  aujourd'hui 2,  comme  j'en  revoyois 
les  épreuves,  et  que  je  les  allois  rendre  à  l'imprimeur, 
il  m'a  paru  qu'il  ne  seroil  peut-être  pas  mauvais,  pour 
mieux  faire  connoitre  ce  que  Longin  entend  par  ce  mot 
de  sublime,  de  joindre  encore  ici  au  passage  que  j'ai 
rapporté  de  la  Bible  quelque  autre  exemple  pris  d'ail- 
leurs. En  voici  un  qui  s'est  présenté  assez  heureuse- 
ment à  ma  mémoire  5.  Il  est  tiré  de  VHorace  de  M.  Cor- 
neille. Dans  cette  tragédie,  dont  les  trois  premiers 
actes  sont,  à  mon  avis,  le  chef-d'œuvre  de  cet  illustre 
écrivain,  une  femme  qui  avoit  été  présente  au  combat 
des  trois  Horaces,  mais  qui  s'étoit  retirée  un  peu  trop 
tôt,  et  n'en  avoit  pas  vu  la  fin,  vient  mal  à  propos 
annoncer  au  vieil  Horace,  leur  père,  que  deux  de  ses 
fils  ont  été  tués,  et  que  le  troisième,  ne  se  voyant  plus 
n  état  de  résister,  s'est  enfui.  Alors  ce  vieux  Romain, 
possédé  de  l'amour  de  sa  patrie,  sans  s'amuser  à 
pleurer  la  perte  de  ses  deux  fils,  morts  si  glorieuse- 
ment, ne  s'afflige  que  de  la  fuite  honteuse  du  dernier, 
qui  a,  dit-il,  par  une  si  lâche  action  imprimé  un  op- 
probre éternel  au  nom  d'Horace.  Et  leur  sœur,  qui 
éloil  là  présente,  lui  ayant  dit: 

Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  trois? 


il  répond  brusquement  : 


Qu'il  mourût. 


Voilà  de  fort  petites  paroles  ;  cependant  il  n'y  a 
personne  qui  ne  sente  la  grandeur  héroïque  qui  est 
renfermée  dans  ce  mot,  Qu'il  mourût,  qui  est  d'au- 
tant plus  sublime,  qu'il  est  simple  et  naturel,  et  que 
par  là  on  voit  que  c'est  du  fond  du  cœur  que  parle 
ce  vieux  héros,  et  dans  les  transports  d'une  colère 

travail  utile  de  Boileau.  Que  serait-ce  si  on  l'augmentait  des 
remarques  plus  récentes  de  Horus,  Ruhnken,  etc.?  Nous  nous  bor- 
nerons donc,  comme  M.  l'aumiu,  à  reproduire  les  notes  de  Boileau 
là  L'exemple  de  celui-ci,  les  plus  courtes  au  bas  des  pages,  les 
plus  longues  à  la  suite  du  traité  ,  et  à  indiquer  les  opinions  des 
commentateurs,  etc.,  qu'on  pourra  consulter  dans  les  mêmes 
éditions...  Nous  ne  dérogerons  à  cette  règle  que  pour  les  notes 
imprimées  ou  inédites  de  Dacicr  et  de  Boivin,  qu'il  pourra  être 
utile  de  conserver  ou  de  publier.  B.-S.-P. 
1  Elle  devint  depuis  madame  Dacier. 

*  1701. 

3  Voyez  l;éil,-\ n, n  X  ,  pages  Î32-233. 

*  Boileau  fut  le  premier  qui  lit  connaître  combien  ce  commen- 
cement est  défectueux,  dit  Voltaire,  qui  toutefois  observe  plus 
loin,  que  ces  défauts,  dans  le  détail  de  la  première  scène,  n'em- 
pêchent point  qu'elle  ne  soit  une  des  plus  belles  eipositions 
qu'on  ait  vues  sur  aucun  théâtre  [Comment.  Je  Pompée,  acte  1, 
te.  i,  .-lit.  de  M.  Bouchot,  XXXV,  348,  559).  B.-S.-P. 


vraiment  romaine.   Défait,  la  chose  auroit beaucoup 

perdu  de  sa  force,  si,  au  lieu  de  Qu'il  mourût,  il 
avoit  dit  :  Qu'il  suint  l'exemple  de  ses  deux  frères; 
ou  Qu'il  sacrifiât  sa  vie  à  l'intérêt  et  à  la  gloire  de 
son  pays.  Ainsi  c'est  la  simplicité  même  de  ce  mot  qui 
en  fait  la  grandeur.  Ce  sont  là  de  ces  choses  que 
Longin  appelle  sublimes,  et  qu'il  auroit  beaucoup  pli. s 
admirées  dans  Corneille,  s'il  avoit  vécu  du  temps  de 
Corneille,  que  ces  grands  mots  dont  rtolontée  remplit 
sa  bouche  au  commencement  de  la  Mort  de.  Pompée*, 
pour  exagérer  les  vaines  circonstances  d'une  déroute 
qu'il  n'a  point  vue. 


CHAPITRE  PREMIERE 

Servant  de  préface  à  tout  l'ouvrage. 

Vous  savez  bien,  mon  cher  Térentianus  (!),  que 
lorsque  nous  lûmes  ensemble  le  petit  traité  que  Céci- 
lius  (2)  a  fait  du  sublime,  nous  trouvâmes  que  la  bas- 
sesse de  son  style  (5)répondoil  assez  mal  à  la  dignité 
de  son  sujet;  que  les  principaux  points  de  cette  matière 
n'y  étoient  pas  touchés,  et  qu'en  un  mot  cet  ouvrage 
ne  pourvoit  pas  apporter  un  grand  profit  aux  lecteurs, 
qui  est  néanmoins  le  but  où  doit  tendre  tout  homme 
qui  veut  écrire.  D'ailleurs,  quand  ou  traite  d'un  ail 
il  y  a  deux  choses  à  quoi  il  se  faut  toujours  étudier. 
La  première  est  de  bien  faire  entendre  son  sujet  ;  la 
seconde,  que  je  liens  au  fond  la  principale,  consiste 
à  montrer  comment  et  par  quels  moyens  ce  que  nous 
enseignons  se  peut  acquérir.  Cécilius  s'est  fort  attaché 
à  l'une  de  ces  deux  choses  :  car  il  s'efforce  de  montrer 
par  une  infinité  de  paroles  ce  que  c'est  que  le  grand  et 
le  sublime,  comme  si  c'étoit  un  point  fort  ignoré;  mais 
il  ne  dit  rien  des  moyens  qui  peuvent  porter  l'esprit  à 
ce  grand  et  à  ce  sublime  *6.  Il  passe  cela,  je  no  sais 
pourquoi,  comme  une  chose  absolument  inutile7. 
Après  tout,  cet  auteur  peut-être  n'est-il  pas  tant  à  re- 
prendre pour  ses  fautes,  qu'à  louer  pour  son  travail  et 

*  La  division  du  Traité  en  chapitres  n'est  pas  dans  les  manu- 
scrits, non  plus  que  les  titres  de  ces  chapitres,  et  le  tout  vaiie 
dans  les  différentes  éditions. 

Les  chiffres  supérieurs  ',  2,  5,  renvoient  aux  notes  placées  au 
bas  des  pages;  les  chiffres  (1),  \1),  ^5),  aux  Remarqua  pla'ées  à 
la  suite  du  Traité.  Les  notes,  ou  remarques  inédites  de  Dacier, 
seront  citées  ainsi  :  Bac,  nus.  {celles  du  manuscrit);  et  Bac, 
marg.  (celles  des  marges  de  l'édition  de  16741;  celles  que  Boileau 
n  publiées  à  la  suite  des  siennes,  Due.,  impr.;  et  enfin  celle-  '!■• 
Boivin,  également  publiées,  Boit'.,  ou  Boivin.  —  Toutes  les  notc^ 
de  la  traduction  du  Truite'  du  sublime  et  des  Remarques  qui  la 
suivent  ne  sont  qu'un  abrégé  de  celles  de  M.  Berrial-Saint-l'rix. 

a  Le  traducteur  dit  ici  beaucoup  plus  que  Longin.  qui  r  borne 
à  dire  :  "  Mais  je  ne  sais  pourquoi,  connue  si  c'éloit  une  chose 
pou  nécessaire,  il  ne  dit  rien  des  moyens  par  lesquels  nous 
pourrions  nous  avancer  dans  le  grand  cl  le  sublime...  »  ou  bien 
■  y  faire  quelque  progrès.  »  Duc..  7ltss. 

7  La  Harpe,  dans  son  Lucie',  a  traduit  le  commencement  du 
chapitre  1",  avec  quelque  différence. 
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le  dessein  qu'il  a  eu  de  bien  faire  (i).  Toulefois,  puis- 
que vous  voulez  que  j'écrive  aussi  du  sublime,  voyons, 
pour  l'amour  de  vous  ',  si  nous  n'avons  poinl  fait  sur 
cette  matière  quelque  observation  raisonnable,  et  dont 
les  orateurs  (5)  puissent  tirer  quelque  sorte  d'uti- 
lité. 

Mais  c'est  à  la  charge,  mon  clier  Térenlianus,  que 
nous  reverrons  ensemble  exactement  mon  ouvrage,  et 
que  vous  m'en  direz  votre  sentiment  avec  cette  sincé- 
rité que  nous  devons  naturellement  à  nos  amis;  car, 
comme  un  sage4  dit  fort  bien  :  Si  nous  avons  quelque 
voie  pour  nous  rendre  semblables  aux  dieux,  c'est  de 
faire  du  bien  3  et  de  dire  la  vérité. 

Au  reste,  comme  c'est  à  vous  que  j'écris,  c'est-à- 
dire  à  un  homme  instruit  de  toutes  les  belles  connois- 
sances  (0),  je  ne  m'arrêterai  point  sur  beaucoup  de 
choses  qu'il  m'eût  fallu  établir  avant  que  d'entrer  en 
matière,  pour  montrer  que/ie  sublime  est  en  effet  ce 
qui  forme  l'excellence  et  la  souveraine  perfection  du 
discours,  que  c'est  par  lui  que  les  grands  poètes  et 
les  écrivains  les  plus  fameux  ont  remporté  le  prix,  et 
rempli  toute  la  posjténté  du  bruit  de  leur  gloire  (7). 

Car  il  ne  persuade  pas  proprement,  mais  il  ravit,  il 
transporte,  et  produit  en  nous  une  certaine  admiration 
mêlée  d'étonnement  et  de  surprise,  qui  est  toute  autre 
chose  que  de  plaire  seulement,  ou  de  persuader/Nous 
pouvons  dire  à  l'égard  de  la  persuasion,  que,  pour 
l'ordinaire,  elle  n'a  sur  nous  qu'autant  de  puissance 
que  nous  voulons.  Il  n'en  est  pas  ainsi  du  sublime^  11 
donne  au  discours  une  certaine  vigueur  noble  (8),  une 
force  invincible  qui  enlève  l'âme  de  quiconque  nous 
écoute.  ,11  ne  suffit  pas  d'un  endroit  ou  deux  dans  un 
ouvrage  pour  vous  faire  remarquer  la  finesse  de  Vin- 
vcnlion,  la  beauté  de  l'économie  et  de  la  disposition; 
c'est  avec  peine  que  cette  justesse  se  fait  remarquer 
par  toute  la  suite  même  du  discours.  Mais  quand  le 
sublime  vient  à  éclater*  où  il  faut,  il  renverse  tout, 
comme  un  foudre  et  présente  d'abord  toutes  les  forces 
de  l'orateur  ramassées  ensemble.  Mais  ce  que  je  dis 
ici,  et  tout  ce  que  je  pourrais  dire  de  semblable,  se- 
rait inutile  pour  vous,  qui  savez  ces  choses  par  expé- 
rience, et  qui  m'en  feriez,  au  besoin,  à  moi-même  des 
leçons. 


1  Mots  très-mal  placé*.  Longin  dit  :  «  Puisque  vous  voulez  que 
pour  l'amour  de  vous  j'écrive.  »  On  ne  peut  dire  à  quelqu'un 
avec  qui  on  veut  lire  un  ouvrage,  «  Voyons,  pour  Vmnour  île 
vous,  si  je  n'ai  pas  bienfait,  etc..  «  Doc,  warg.  el  mss. 

•  Pylhagore.  Boileau,  1674  à  l"ir>. 

1  *  Eue/sysefe  étant  une  chose  commune  à  Dieu  et  aux  hommes, 
il  l.tlloit  aussi  la  rendre  par  un  moi  qui  leur  fût  commun.  Faire 
plaisir  ne  peut  être  dit  que  des  hommes,  mais  faire  itu  lien  se 


CHAPITRE    II 

S'il  y  a  un  art  particulier  du  sublime,  et  des  trois  vices  qui  lui 
sont  opposés. 

Il  faut  voir  d'abord  s'il  y  a  un  art  particulier  du  su- 
blime; car  il  se  trouve  desgens  qui  s'imaginent  que  c'est 
une  erreur  de  le  vouloir  réduire  en  art  et  d'en  donner 
des  préceptes.  Le  sublime,  disent-ils,  naît  avec  nous, 
et  ne  s'apprend  point.  Le  seul  art  pour  y  parvenir, 
c'est  d'y  être  né;  et  même,  à  ce  qu'ils  prétendent,  il  y 
a  des  ouvrages  que  la  nature  doit  produire  toute  seule  : 
la  contrainte  des  préceptes  ne  fait  que  les  affoiblir,  et 
leur  donner  une  certaine  sécheresse  qui  les  rend  mai- 
gres et  décharnés.  Mais  je  soutiens  qu'à  bien  prendre 
les  choses  on  verra  clairement  tout  le  contraire. 

Et,  à  dire  vrai,  quoique  la  nature  ne  se  montre  ja- 
mais plus  libre  que  dans  les  discours  sublimes  et  pa- 
thétiques, il  est  pourtant  aisé  de  reconnoitre  qu'elle  ne 
se  laisse  pas  conduire  au  hasard,  et  qu'elle  n'est  pas 
absolument  ennemie  de  l'art  et  des  règles.  J'avoue  que 
dans  toutes  nos  productions  il  la  faut  toujours  suppo- 
ser comme  la  base,  le  principe  et  le  premier  fonde- 
ment. Mais  aussi  il  est  certain  que  notre  esprit  a  be- 
soin d'une  méthode  pour  lui  enseigner  à  ne  dire  que 
ce  qu'il  faut,  et  à  le  dire  en  son  lieu;  et  que  cette  mé- 
thode peut  beaucoup  contribuer  à  nous  acquérir  ht 
parfaite  habitude  du  sublime  :  car  comme  les  vais- 
seaux (9)  sont  en  danger  de  périr  lorsqu'on  les  aban- 
donne à  leur  seule  légèreté,  et  qu'on  ne  sait  pas  leur 
donner  la  charge  et  le  poids  qu'ils  doivent  avoir,  il  en 
•est  ainsi  du  sublime,  si  on  l'abandonne  à  la  seule  im- 
pétuosité d'une  nature  ignorante  et  téméraire.  Notre 
esprit  assez  souvent  n'a  pas  moins  besoin  de  bride  que 
d'éperon.  Démosthène  dit  en  quelque  endroit  que  le 
plus  grand  bien  qui  puisse  nous  arriver  dans  la  vie, 
c'est  d'être  heureux;  mais  qu'il  y  en  a  encore  un  au- 
tre qui  n'est  pas  moindre,  et  sans  lequel  ce  premier 
ne  saurait  subsister,  qui  est  de  savoir  se  conduire 
avec  prudence.  Nous  en  pouvons  dire  autant  à  regard 
du  discours  (10).  La  nature  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
nécessaire  pour  arriver  au  grand  :  cependant  si  l'art 
ne  prend  soin  de  la  conduire,  c'est  une  aveugle  qui 
ne  sait  où  elle  va  '"  5(11). 

Telles  sont  ces  pensées  :  Les  iorrens  entortillés  de 

dit  également  et  des  hommes  et  de  Dieu  :  c'est  donc  ainsi  qu'il 
fallait  traduire.  »  Duc.  marg.  et  mss. 

»  11  faut  mettre  éclater,  pour  conserver  l'image  que  l.ongin  a 
voulu  donner  de  la  foudre.  Duc.,  m^s. 

5  L'auteur  avoil  parlé  du  style  enflé,  et  citoit,  à  propos  de  cela, 
le- sottises  d'un  poêle  tragique,  dont  voici  quelques  restes.  Voyez 
les  Remarques  (ci-après,  n"  11).  Boileac,  1GT4  à  1"13. 
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flamme,  Vomir  contre  le  ciel,  Faire  de  Borée  son 
Joueur  de  flûte,  et  toutes  les  autres  façons  de  parler 
dont  cette  pièce  est  pleine;  car  elles  ne  sont  pas  gran- 
des et  tragiques,  mais  enflées  et  extravagantes.  Tou- 
tes ces  phrases  ainsi  embarrassées  de  vaines  imagina- 
lions  troublent  et  gâtent1  plus  un  discours  qu'elles 
ne  servent  à  l'élever;  de  sorte  qu'à  les  regarder  de  près 
et  au  grand  jour,  ce  qui  paroissoit  d'abord  si  terrible 
devient  tout  à  coup  sot  et  ridicule.  Que  si  c'est  un  dé- 
faut insupportable  dans  la  tragédie,  qui  est  naturelle- 
ment pompeuse  et  magnifique,  que  de  s'enfler  mal  à 
propos;  à  plus  forte  raison  doit-il  être  condamné  dans 
le  discours  ordinaire.  De  là  vient  qu'on  s'est  raillé  de 
Gorgias  pour  avoir  appelé  Xercès  le  Jupiter  des  Perses, 
et  les  vautours,  des  sépulcres  animés  (12).  On  n'a  pas 
été  plus  indulgent  pour  Callisthène  qui,  en  certains  en- 
droits de  ses  écrits,  ne  s'élève  pas  proprement,  mais  se 
guindé  si  haut,  qu'on  le  perd  de  vue.  De  tous  ceux-là 
pourtant,  je  n'en  vois  point  de  si  enflé  que  Clitarque. 
(Jet  auteur  n'a  que  du  vent  et  de  l'écorce;  il  ressemble 
à  un  homme  qui,  pour  me  servir  des  termes  de  Sopho- 
cle, «  ouvre  une  grande  bouche  pour  souffler  dans 
une  petite  flûte  (15).  »  11  faut  faire  le  même  jugement 
d'Amphicrate,  d'Hégésias  et  de  Matris.  Ceux-ci  quel- 
quefois, s'imaginant  qu'ils  sont  épris  d'un  enthousiasme 
et  d'une  fureur  divine,  au  lieu  de  tonner,  comme  ils 
pensent,  ne  font  que  niaiser  et  badiner  comme  des 
enfans. 

Et  certainement  en  matière  d'éloquence  il  n'y  a  rien 
de  plus  difficile  à  éviter  que  l'enflure  ;  car,  comme  en 
toutes  choses  naturellement  nous  cherchons  le  grand 
,.t  que  nous  craignons  surtout  d'être  accusés  de  séche- 
resse ou  de  peu  de  force,  il  arrive,  je  ne  sais  comment, 
que  la  plupart  tombent  dans  ce  vice,  fondés  sur  ceite 
maxime  commune9  : 

Dans  un  noble  projet  on  tombe  noblement. 

Cependant  il  est  certain  que  l'endure  n'est  pas 
moins  vicieuse  dans  le  discours  que  dans  les  corps. 
Elle  n'a  que  de  faux  dehors  3  et  une  apparence  trom- 
peuse ;  mais  au  dedans  elle  est  creuse  et  vide,  et  fait 
quelquefois  un  effet  tout  contraire  au  grand  ;  car, 
comme  on  dit  fort  bien,  «  il  n'y  a  rien  de  plus  sec 
qu'un  hydropique.  » 


'  C'est  le  sens  de  la  phrase;  néanmoins,  je  crois  que  le  mot 
du  texte  qu'on  rem!  ici  par  ijàtcr,  a  été  altéré.  Dec,  marg. 

*  C'est  en  effet  une  maxime  :  les  copistes  en  ont,  mal  à  propos, 
voulu  faire  un  vers,  lloivin. 

■  Dacicr  (marg.  et  rem.  impr.)  critique  celte  traduction  comme 
faite  d'après  une  leçon  corrompue. 

4  11  falloit,  dit  Dacier  ~mtiry.  et  impi.),  traduire   :  «   C'est  le 
lice  où  tombent  ceux  qui,  cherchant  le  merveilleux  el  Véliulié  et 


E  BOUEAU. 

Au  resle,  le  défaut  du  style  enflé,  c'est  de  vouloir 
aller  au  delà  du  grand.  Il  en  est  tout  au  contraire  du 
puéril  ;  car  il  n'y  a  rien  de  si  bas,  de  si  petit,  ni  de  si 
opposé  à  la  noblesse  du  discours. 

Qu'est-ce  donc  que  puérilité  ?  Ce  n'est  visiblement 
autre  chose  qu'une  pensée  d'écolier,  qui,  pour  être 
trop  recherchée,  devient  froide.  C'est  le  vice  où  tombent 
ceux  qui  veulent  toujours  dire  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire et  de  brillant,  mais  surtout  ceux  qui  cherchent 
avec  tant  de  soin  le  plaisant  et  l'agréable  ;  parce  qu'à 
la  lin,  pour  s'attacher  trop  au  style  figuré,  ils  tombent 
dans  une  sotte  affectation'1. 

Il  y  a  encore  un  troisième  défaut  opposé  au  grand, 
qui  regarde  le  pathétique.  Théodore  l'appelle  une  fu- 
reur hors  de  saison,  lorsqu'on  s'échauffe  mal  à  propos, 
ou  qu'on  s'emporte  avec  excès  quand  le  sujet  ne  permet 
que  de  s'échauffer  médiocrement.  En  effet,  on  voit 
très-souvent  des  orateurs  qui,  comme  s'ils  étoient 
ivres,  se  laissent  emporter  à  des  passions  qui  ne  con- 
viennent pointa  leur  sujet,  mais  qui  leur  sont  propres, 
et  qu'ils  ont  apportées  de  l'école  ;  si  bien  que5,  comme 
on  n'est  point  touché  de  ce  qu'ils  disent,  ils  se  rendent 
à  la  fin  odieux  et  insupportables,  car  c'est  ce  qui  arrive 
nécessairement  à  ceux  qui  s'emportent  et  se  débattent 
mal  à  propos  devant  des  gens  qui  ne  sont  point  du  tout 
émus.  Mais  nous  parlerons  en  un  autre  endroit  de  ce 
qui  concerne  les  passions6. 


CHAPITRE   III 

Du  style  froid. 

Pour  ce  qui  est  de  ce  froid  ou  puéril  dont  nous  par- 
lions, Timée  en  est  tout  plein.  Cet  auteur  est  assez  ha- 
bile homme  d'ailleurs;  il  ne  manque  pas  quelquefois 
par  le  grand  et  le  sublime  :  il  sait  beaucoup,  et  dit 
inèmclcs  choses  d'assez  bonsens(i4);  si  ce  n'est  qu'il  est 
enclin  naturellement  à  reprendre  les  vices  des  autres, 
quoique  aveugle  pour  ses  propres  défauts,  et  si  curieux 
au  reste  d'étaler  de  nouvelles  pensées,  que  cela  le  fait 
tomber  assez  souvent  dans  la  dernière  puérilité.  Je  me 
contenterai  d'en  donner  ici  un  ou  deux  exemples, 
parce  que  Cécilius  en  a  déjà  rapporté  un  assez  grand 
nombre.  En  voulant  louer  Alexandre  le  Grand,  «  Il  a, 


le  plu-,  souvent  l'agréable,  échouent  dans  le  style  lijruré,  et  so 
perdent  dans  une  affectation  ridicule.  » 

5  De  1074  à  1GS5  il  y  a  en  effet  quelques-uns,  ainsi  que  s'ils  étoient 
ivres,  ne  disent  point  les  choses  <l  l'air  dont  elles  doivent  être 
tilles;  mais  ils  seul  entrainês  île  leur  propre  impétuosité,  et  tom- 
bent sans  eesse  en  des  einporlemens  d'écolier  et  île  tlêihtmalettr,  si 
bien  que,  etc.  —  Autre  correction  faite  sur  l'avis  de  Dacicr.  11 
avail  observé  \martj.)  que  Doileau  semblait  ici  rapporter  à  la  seule 
prononciation  ce  que  Longin  entend  aussi  des  choses  mêmes. 

11  11  en  avait  fait  un  traité,  qui  est  perdu. 
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dit-il,  conquis  toute  l'Asie  en  moins  de  temps  qu'Iso- 
craten'en  a  employé  à  composer  son  panégyrique  (15).  » 
Voilà,  sans  mentir,  une  comparaison  admirable 
d'Alexandre  le  Grand  avec  un  rhéteur  (16\  Par  cette 
raison,  Timée,  il  s'ensuivra  que  les  Lacédémoniens  le 
doivent  céder  à  Isoerate,  puisqu'ils  furent  trente  ans1 
à  prendre  la  ville  de  Messène,  et  que  celui-ci  n'en  mit 
que  dix  à  faire  son  panégyrique. 

.Mais  à  propos  des  Athéniens  qui  étoient  prisonniers 
de  guerre  dans  la  Sicile,  de  quelle  exclamation  pense- 
riez-vous  qu'il  se  serve?  Il  dit  «  que  c'étoit  une  puni- 
tion du  ciel,  à  cause  de  leur  impiété  envers  le  dieu 
Hermès,  autrement  Mercure*,  et  pour  avoir  mutilé 
6es  statues;  vu  principalement"  qu'il  y  avoit  un  des 
chefs  de  l'armée  ennemie  qui  tiroit  son  nom  d'Her- 
mès (17)   de   père  en  lils,  savoir   Hermocrate,    fils   ' 
d'Hermon.  »  Sans  mentir,  mon  cher  Térentianus,  je   ! 
m'étonne  qu'il  n'ait  dit  aussi  de  Denys  le  Tyran,  que   i 
les  dieux  permirent  qu'il  fût  chassé  de  son  royaume 
par  Dion  et  par  Héraclide,  à  cause  de  son  peu  de  res- 
pect à  l'égard  de  Dios  et  d'Héraclès,  c'est-à-dire  de  Ju- 
piter et  d'Hercule4. 

Mais  pourquoi  m'arrèter  après  Timée  5  ?  Ces  héros 
de  l'antiquité,  je  veux  dire  Xénophon  et  Haton,  sortis 
de  l'école  de  Socrate,  s'oublient  bien  quelquefois  eux- 
mêmes  jusqu'à  laisser  échapper  dans  leurs  écrits  des  I 
choses  basses  et  puériles.  Par  exemple,  ce  premier  dans  ; 
le  livre  qu'il  a  écrit  de  la  république  des  Lacédémo-  ' 
niens  :  ■  On  ne  les  entend,  dit-il,  non  plus  parler  que 
si  c'étoient  des  pierres.  Ils  ne  tournent  non  plus  les 
yeux  que  s'ils  étoient  de  bronze.  Enfin  vous  diriez 
qu'ils  ont0  plus  de  pudeur  que  ces  parties  de  l'œil  (18) 
que  nous  appelons  en  grec  du  nom  de  vierges,  o  C'étoit 
n  Amphicrate,  et  non  pas  à  Xénophon,  d'appeler  les 
prunelles  des  vierges  pleines  de  pudeur.  Quelle  pensée, 
bon  Dieu  !  parce  que  le  mot  de  coré,  qui  signifie  en 
grec  la  prunelle  de  l'œil,  signifie  aussi  une  vierge,  de 
vouloir  que  toutes  les  prunelles  universellement  soient 
des  vierges  pleines  de  modestie;  vu  qu'il  n'y  a  peut- 
être  point  d'endroit  sur  nous  où  l'impudence  éclate 
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plus  que  dans  les  yeux  !  Et  c'est  pourquoi  Homère, 
pour  exprimer  un  impudent  :  «  Homme  chargé  de  vin, 
dit-il,  qui  as  l'impudence  d'un  chien  dans  les  yeux.  » 
Cependant  Timée  n'a  pu  voir  une  si  froide  pensée  dans 
Xénophon,  sans  la  revendiquer  comme  un  vol  (19)  qui 
lui  avoit  été  fait  par  cet  auleur.  Voici  donc  comme  il 
l'emploie  dans  la  vie  d'Agathocle  :  «  N'est-ce  pas  une 
chose  étrange  qu'il  ait  ravi  sa  propre  cousine  qui  ve- 
noit  d'être  mariée  à  un  autre,  qu'il  l'ait,  dis-je,  ravie 
le  lendemain  même  de  ses  noces?  car  qui  est-ce  qui 
eut  voulu  faire  cela,  s'il  eût  eu  des  vierges  aux  yeux, 
et  non  pas  des  prunelles  impudiques (20)?  »  Mais  que 
dirons-nous  de  Platon,  quoique  divin  d'ailleurs,  qui, 
voulant  parler  de  ces  tablettes  de  bois  de  cyprès  où 
l'on  devoit  écrire  les  actes  publics,  use  de  cette  pen- 
sée :  «  Ayant  écrit  '  toutes  ces  choses,  ils  poseront 
dans  les  temples  ces  monumens  (21)  de  cyprès?  »  Et 
ailleurs,  à  propos  des  murs  :  «  Pour  ce  qui  est  des 
murs,  dit-il,  Mégillus,  je  suis  de  l'avis  de  Spartes,  de 
les  laisser  dormir  à  terre,  et  de  ne  les  point  faire  le- 
ver9. »  Il  y  a  quelque  chose  d'aussi  ridicule  dans 
Hérodote  2-2),  quand  il  appelle  les  belles  femmes  le 
mal  des  yeux.  Ceci  néanmoins  semble  en  quelque 
façon  pardonnable  à  l'endroit  où  il  est,  parce  que  ce 
sont  des  barbares  qui  le  disent  dans  le  vin  et  la  dé- 
bauche 10  ;  mais  ces  personnes  n'excusent  pas  la  bas- 
sesse de  la  chose,  et  il  ne  falloit  pas,  pour  rapporter 
un  méchant  mot  ",  se  mettre  au  hasard  de  déplaire  à 
toute  la  postérité. 


CHAPITRE  IV 

Pc  l'origine  du  style  froid. 

Toutes  ces  affectations  cependant,  si  basses  et  si 
puériles,  ne  viennent  que  d'une  seule  cause,  c'est  à 
savoir  de  ce  qu'on  cherche  trop  la  nouveauté  dans  les 
pensées,  qui  est  la  manie  surtout  des  écrivains  d'au- 
jourd'hui. Car  du  même  endroit  que  vient  le  bien, 
assez  souvent  vient  aussi  le  mal.  Ainsi  vovons-nous 


*  Ce  ne  fut  que  vingt  ans...  H  y  a  une  lettre  à  corriger  dans  le    ' 
texte  de  Longin.  Dac.,  marg.  et  impr. 

s  Hermès-,  en  grec,  veut  dire  Mercure.  Boilkau,  167-1  à  169S 
(note  supprimée  dans  les  éditions  de  1701  et  1715). 

1  Dacier  (impr  1  soutenait  que  Boileau  n'eipliquait  pas  bien  ici 
la  pensée  de  Timée. 

*  ZiùçAioç,  Jupiter;  'HpstxJbfc,  Hercule.  Boileao,  1674  à  1713. 

5  U  eût  été  beaucoup  mieux  d'écrire,  pourquoi  m'arrèter  à  Ti- 
mée? car  s'arrêter  après  quelqu'un  n'est  pas  s'arrêter  a  quelqu'un. 
Dac,  marg.  et  mss. 

6  De  167-1  à   1682  il   y  a  :  enfin  ils  ont,  etc..   Le  changement    I 
fait  au  texte  a  été  proposé  en  toutes  lettres,  par  Dacier  (mss.). 

7  Après  avoir  écrit  seroit  beaucoup  plus  correct.  Dac,  mss. 

8  II  n'y  avoit  point  de  murailles  à  S- parte...  Doileai,  1674  à  1713, 


■  De  1674  a  1682  il  y  a  :  de  les  laisser  dormir,  et  de  ne  les 
point  faire  lever  tandis  qu'ils  sont  couchés  par  terre.  11  y  a,  etc.  — 
Nouvelle  correction  faite  d'après  l'avis  de  Dacier  qui  [marg.)  avait 
traité  de  ridicule  l'expression  couchés  par  terre. 

10  Dacier  Jmpr.)  pense  que,  pour  mieux  rendre  la  pensée  de 
Longin,  il  faudrait  «  que  des  barbares  qui  te  disent,  et  qui  le  di- 
sent même  dans  le  vin,  etc.  * 

11  11  y  avait  d'abord  :  mais  comme  ces  personnes  ne  sont  pas  <"'* 
fort  grande  considération,  il  ne  falloit  pas  pour  en  rapporter  un 
méchant  mot,  etc.  Le  changement  fut  provoqué  par  Dacier.  11  sou- 
tient,en  effet  m.ss.),  que  rien  dans  le  texte  ne  correspond  aux  mots 
personnes  de  peu  de  considération,  et  que  d'après  une  correction 
judicieuse  de  Le  Fèvre,  on  devrait  traduire  à  peu  près  :  i  Mais 
avec  tout  cela,  comme  il  y  a  de  la  bassesse,  il  ne  faut  pas  s'ex- 
poser à  déplaire,  etc.  « 
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que  ce  qui  contribue  le  plus  en  de  certaines  occasions 
à  embellir  nos  ouvrages  ;  ce  qui  fait,  dis-je,  la  beauté, 
la  grandeur,  les  grâces  de  l'élocution,  cela  même,  en 
d'autres  rencontres,  est  quelquefois  cause  du  contraire, 
comme  on  le  peut  aisément  reconnoitre  dans  les  «  hy- 
perboles  »  et  dans  ces  autres  figures  qu'on  appelle 
«  pluriels.  »  En  effet,  nous  montrerons  dans  la  suite 
combien  il  est  dangereux  de  s'en  servir.  Il  faut  donc 
voir  maintenant  comment  nous  pourrons  éviter  ces1 
vices  qui  se  glissent  quelquefois  dans  le  sublime.  Or 
nous  en  viendrons  à  bout  sans  doute,  si  nous  acqué- 
rons d'abord  une  connoissance  nette  et  distincte  du 
véritable  sublime,  et  si  nous  apprenons  à  en  bien  ju- 
ger, ce  qui  n'est  pas  une  chose  peu  difficile,  puisque 
enfin  de  savoir  bien  juger  du  fort  et  du  foible  d'un 
discours  ce  ne  peut  être  que  l'effet  d'un  long  usage,  et 
le  dernier  fruit,  pour  ainsi  dire,  d'une  étude  consom- 
mée. Mais,  par  avance,  voici  peut-être  un  chemin 
pour  y  parvenir. 


CHAPITRE  V 

Des  moyens  en  géniiral  pour  connoitre  le  sublime. 

11  faut  savoir,  mon  cher  Térentianus,  que,  dans 
la  vie  ordinaire,  on  ne  peut  point  dire  qu'une 
chose  ait  rien  de  grand,  quand  le  mépris  qu'on  fait  de 
cette  chose  tient  lui-même  du  grand.  Tels  sont  les 
richesses,  les  dignités,  les  honneurs,  les  empires  et 
tous  ces  autres  biens  en  apparence  qui  n'ont  qu'un 
certain  faste  au  dehors,  et  qui  ne  passeront  jamais 
pour  de  véritables  biens2  dans  l'esprit  d'un  sage, 
puisqu'au  contraire  ce  n'est  pas  un  petit  avantage 
que  de  les  pouvoir  mépriser.  D'où  vient  aussi  qu'on 
admire  beaucoup  moins  ceux  qui  les  possèdent  que 
ceux  qui,  les  pouvant  posséder,  les  rejettent  par  une 
pure  grandeur  d'ame. 

Nous  devons  faire  le  même  jugement  à  l'égard  des 
ouvrages  des  poètes  et  des  orateurs.  Je  veux  dire  qu'il 
faut  bien  se  donner  de  garde  d'y  prendre  pour  sublime 
une  certaine  apparence  de  grandeur,  bâtie  ordinaire- 
ment sur  de  grands  mots  assemblés  au  hasard,  et  qui 
n'est,  à  la  bien  examiner,  qu'une  vaine  enflure  de 

1  11  faudrait  les  vices,  Duc,  marg. 

s  Longiil  dit  seulement  que  ce  ne  sont  pas  des  biens  extraordi- 
naires ou  excessifs,  ce  qui  présente,  on  le  voit,  un  sens  fort  diffé- 
rent. Duc,  mss. 

s  De  1IÎ74  à  1082  il  y  a  :  ...  res  matières,  entendra  réciter  un  ou- 
vrage, si  après  l'avoir  ouï  plusieurs  fois,  il  ne  sent  point  qu'il  lui 
élève  t'orne,  et  lui  laisse  itans  l'esprit  une  idée  qui  soit  même  au- 
dessus  de  s,s  paroles;  mais  si  au  contraire,  en  le  regardant  avec 
attention,  il  trou\e  qu'il  tombe,  etc.. 

De  ION7.  à  1700  il  y  a  :  nous  reniera  quelque  ouvrage  si.  après 
avoir  oui  tel  ouvrage  plusieurs  fus,  nous  ne  sent, ois  punit  qu'il 
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paroles,  plus  digne  en  effet  de  mépris  que  d'admiration; 
car  tout  ce  qui  est  véritablement  sublime  a  cela  dej 
propre  quand  on  l'écoute,  qu'il  élève  l'ame,  et  lui  fait 
concevoir  une  plus  haute  opinion  d'elle-même,  la  rem- 
plissant de  joie  et  de  je  ne  sais  quel  noble  orgueil, 
comme  si  c'étoit  elle  qui  eût  produit  les  choses  qu'elle 
vient  simplement  d'entendre. 

Quand  donc  un  homme  de  bon  sens  et  habile  en  ces 
matières  nous  récitera  quelque  endroit  d'un  ouvrage, 
si,  après  avoir  oui  cet  endroit  plusieurs  fois,  nous  ne 
sentons  point  qu'il  nous  élève  l'âme,  et  nous  laisse 
dans  l'esprit  une  idée  qui  soit  même  au-dessus  de  ce 
que  nous  venons  d'entendre;  mais  si,  au  contraire,  en 
le  regardant  avec  attention  ,  nous  trouvons  qu'il 
tombe3  et  ne  se  soutienne  pas,  il  n'y  a  point  là  de 
grand,  puisque  enfin  ce  n'est  qu'un  son  de  paroles, 
qui  frappe  simplement  l'oreille,  et  dont  il  ne  demeure 
rien  dans  l'esprit.  La  marque  infaillible  du  sublime,^ 
c'est  quand  nous  sentons  qu'un  discours  (25)  nous 
laisse  beaucoup  à  penser,  qu'il  fait  d'abord  un  effet  sur 
nous  auquel  il  est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible, de  résister,  et  qu'ensuite  le  souvenir  nous  en 
dure  et  ne  s'efface  qu'avec  peine*.  En  un  mot,  figurez- 
vous  qu'une  chose  est  véritablement  sublime,  quand 
vous  voyez  qu'elle  plaît  universellement  et  dans  toutes 
ses  parties;  car  lorsqn'en  un  grand  nombie  de  per- 
sonnes différentes  de  professions  et  d'âge,  et  qui  n'ont 
aucun  rapport  ni  d'humeurs  ni  d'inclinations,  tout  le 
monde  vient  à  être  frappé  également  de  quelque  en- 
droit (24)  d'un  discours,  ce  jugement  et  cette  approba- 
tion uniforme  de  tant  d'esprits,  si  discordans  d'ailleurs, 
est  une  preuve  certaine  et  indubitable  qu'il  y  a  là  du 
merveilleux  et  du  grand. 


CHAPITRE  VI 

Des  cinq  sources  du  grand. 

Il  y  a,  pour  ainsi  dire,  cinq  sources  principales  du 
sublime;  mais  ces  cinq  sources  présupposent  comme 
pour  fondement  commun  &  une  faculté  de  bien  parler, 
sans  quoi  tout  le  reste  n'est  rien. 

Cela  posé,  la  première  et  la  plus  considérable  est 


nous  élève  faîne,  et  nous  laisse  dans  l'esprit  une  idée  qui  soit 
même  au-dessus  de  ses  paroles;  mais  si  au  contraire,  etc. 

Cette  seconde  version  fut  proposée  littéralement  par  Ducier 
(mss.),  à  l'exception  du  commencement,  qu'il  traduisait  comme  il 
suit:  "  Quand  donc  vous  entende/  quelque  ouvrage  d'un  homme 
de  lion  sens  et  habile  en  ces  matières,  et  après  l'avoir  oui,  etc.  » 

*  Dacier  \impr.)  traduit  ceci  un  peu  différemment,  tandis  que 
I.a  Harpe,  dans  le  Lycée,  se  home  à  relouehcr  la  traduction  de 
Doileau. 

B  Fonukment  de  io/frecs  n'esl  pas  François.  Longin  parle  d'un 
fond  commun  iux  cinq  sources,  etc..  Une.,  mss. 
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«  une  certaine  élévation  cUesprit  qui  nous  fait  penser 
heureusement  les  choses,  >  comme  nous  l'avons  déjà 
montré  dans  nos  commentaires  sur  Xénophon. 

La  seconde  consiste  dans  le  pathétique  ;  j'entends 
par  pathétique  cet  enthousiasme  et  cette  véhémence 
naturelle  qui  touche  et  qui  émeut.  Au  reste,  à  L'égard 
de  ces  deux  premières,  elles  doivent  presque  tout  à  la 
nature,  et  il  faut  qu'elles  naissent  en  nous;  au  lieu 
que  les  autres  dépendent  de  l'art  en  partie. 

La  troisième  n'est  autre  chose  que  les  «  figures 
tournées  d'une  certaine  manière.  »  Or  les  figures  sont 
de  deux  sortes  :  les  figures  de  pensée,  et  les  figures  de 
diction. 

Nous  mettons  pour  la  quatrième  «  la  noblesse  de 
l'expression,  »  qui  a  deux  parties  :  le  choix  des  mots, 
et  la  diction  élégante  et  figurée. 

Pour  la  cinquième1,  qui  est  celle,  à  proprement 
parler,  qui  produit  le  grand  et  qui  renferme  en  soi 
toutes  les  autres,  c'est  la  composition  et  l'arrangement 
des  paroles  dans  toute  leur  magnificence  et  leur  di- 
gnité. » 

Examinons  maintenant  ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
dans  chacune  de  ces  espèces  en  particulier  ;  mais  nous 
avertirons  en  passant  que  Cécilius  en  a  oublié  quel- 
ques-unes, et  entre  autres  le  pathétique  :  et  certaine- 
ment, s'il  l'a  fait  pour  avoir  cru  que  le  sublime  et  le 
pathétique  naturellement  n'allaient  jamais  l'un  sans 
l'autre  et  ne  faisoient  qu'un,  il  se  trompe,  puisqu'il 
y  a  des  passions  qui  n'ont  rien  de  grand,  et  qui  ont 
même  quelque  chose  de  bas ,  comme  l'affliction ,  la 
peur,  la  tristesse  ;  et  qu'au  contraire  il  se  rencontre 
quantité  de  choses  grandes  et  sublimes  où  il  n'entre 
point  de  passion.  Tel  est  entre  autres  ce  que  dit  Ho- 
mère avec  tantde  hardiesse  en  parlantdes  Aloïdes!('2o): 

Pour  détrôner  les  dieux,  leur  vaste  ambition 
Entreprit  d'entasser  Osse  sur  rélion. 

Ce  qui  suit  est  encore  bien  plus  fort  : 

lis  l'eussent  fait  sans  doute,  etc. 

Et  dans  la  prose,  les  panégyriques  et  tous  ces  dis- 
cours qui  ne  se  font  que  pour  l'ostentation  ont  partout 
du  grand  et  du  sublime,  bien  qu'il  n'y  entre  point  de 
passion  pour  l'ordinaire.  De  sorte  que,  même  entre 
les  orateurs,  ceux-là  communément  sont  les  moins 


propres  pour  le  panégyrique,  qui  sont  les  plus  pathéti- 
ques ;  et,  au  contraire,  ceux  qui  réussissent  le  mieux 
dans  le  panégyrique  s'entendent  assez  mal  à  toucher 
les  passions. 

Que  si  Cécilius  s'est  imaginé  que  le  pathétique  en 
général  ne  conlribuoit  point  au  grand,  et  qu'il  étoit 
par  conséquent  inutile  d'en  parler,  il  ne  s'abuse  pas 
moins;  car  j'ose  dire  qu'il  n'y  a  peut-être  rien  qui 
relève  davantage  un  discours  qu'un  beau  mouvement 
et  une  passion  poussée  à  propos.  En  effet,  c'est  comme 
une  espèce  d'enthousiasme  et  île  fureur  noble  qui 
anime  l'oraison,  et  qui  lui  donne  un  feu  et  une  vi- 
gueur toute  divine. 


CHAPITRE  VII 

De  li  sublimité  dans  les  pensées. 

Bien  que  des  cinq  parties  dont  j'ai  parlé,  la  pre- 
mière et  la  plus  considérable,  je  veux  dire  cette  «  élé- 
vation d'esprit  naturelle  »,  soit  plutôt  un  présent  du 
ciel  qu'une  qualité  qui  se  puisse  acquérir,  nous 
devons,  autant  qu'il  nous  est  possible,  nourrir  notre 
esprit  au  grand  et  le  tenir  toujours  plein  et  enflé5, 
pour  ainsi  dire,  d'une  certaine  fierté  noble  et  géné- 
reuse. 

(jue  si  on  demande  comme  il  s'y  faut  prendre,  j'ai 
déjà  écrit  ailleurs  que  cette  élévation  d'esprit  étoit  une 
image  de  la  grandeur  dame,  et  c'est  pourquoi  nous 
admirons  quelquefois  la  seule  pensée  d'un  homme, 
encore  qu'il  ne  parle  point,  à  cause  de  cette  grandeur 
de  couiage  que  nous  voyous  :  par  exemple,  le  silence 
d'Ajax  aux  enfers,  dans  l'Odyssée*;  car  ce  silence  a  je 
ne  sais  quoi  de  plus  grand  que  tout  ce  qu'il  auroit 
pu  dire. 

La  première  qualité  donc  qu'il  faut  supposer  en  un 
véritable  orateur,  c'est  qu'il  n'ait  point  l'esprit  ram- 
pant. En  effet,  il  n'est  pas  possible  qu'un  homme  qui 
n'a  toute  sa  vie  que  des  sentimens  et  des  inclinations 
basses  et  serviles  puisse  jamais  rien  produire  qui  soit 
merveilleux  ni  digne  de  la  postérité.  Il  n'y  a  vraisem- 
blablement que  ceux  qui  ont  de  hautes  et  de  solides 
pensées  qui  puissent  faire  des  discours  élevés  ;  et  c'est 
particulièrement  aux  grands  hommes  qu'il  échappe  de 
dire  des  choses  extraordinaires.  Voyez,  par  exemple  (26), 


1  \oyez  pour  ces  cinq  parties,  ch.  vin  et  auiv. 

5  Côtoient  des  géants  qui  croissaient  tous  les  ans  d'une  coudée 
en  largeur  et  d'une  aune  en  longueur.  Ils  n'avoienl  pas  encore 
quinze  ans  lorsqu'ils  >e  mirent  en  état  d'escalader  le  ciel.  Ils  se 
tuèrent  l'un  l'autre  par  l'adresse  de  Diane.  Odyssée,  I.  XI,  t.  510. 
Boileai-,  1674  à  171Ô. 

De  1071  à  Ki8*  il  va-  plein,  putr  ainsi  dre...  Dacier  \mss.) 


observa  que  le  mot  plein  ne  demandait  pas  celte  modification 
pour  ainsi  dire...  Doileau  intercala,  en  1683,  et  enflé;  mais  Dacier 
{inipr.,  ilt.,  p.  159]  observa  aussitôt  qu'elle  ne  se  rapportait  pas 
mieux  à  eette  expression  qu'à  l'autre,  et  proposa  une  traduction 
qui,  comme  celle  de  Doileau,  l'ut  désapprouvée  par  Tollius. 

*  C'est  dans  le  onzième  livre  de  YOdyssée,  v.  551,  où  Ulysse 
fait  de»  soumissions  à  Ajax  ;  mais  Ajax  ne  daigne  pas  lui  répou- 
dre. Boileal',  1071  à  1715. 
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ee  que  répondit  Alexandre  quand  Darius  lui  offrit  la 
moitié  de  l'Asie  avec  sa  fille  en  mariage.  «  Pour  moi, 
lui  disoit  Parménion,  sij'étois  Alexandre,  j'accepterois 
ces  offres.  Et  moi  aussi,  répliqua  ce  prince,  si  j'étois 
Parménion.  »  N'est-il  pas  vrai  qu'il  falloit  être  Alexandre 
pour  faire  cette  réponse  ? 

Et  c'est  en  cette  partie  qu'a  principalement  excellé 
Homère,  dont  les  pensées  sont  toutes  sublimes,  comme 
on  le  peut  voir  dans  la  description  de  la  déesse  Dis- 
corde, qui  a,  dit-il, 

La  tète  dans  les  cieux  et  les  pieds  sur  la  terre  *. 

Car  on  peut  dire  que  cette  grandeur  qu'il  lui  donne3 
est  moins  la  mesure  de  la  Discorde  que  de  la  capacité 
et  de  l'élévation  de  l'esprit  d'Homère.  Hésiode  a  mis 
un  vers  bien  différent  de  celui-ci  dans  son  Bouclier, 
s'il  est  vrai  que  ce  poème  soit  de  lui,  quand  il  dit3,  à 
propos  de  la  déesse  des  ténèbres  4  : 

Une  puante  humeur  lui  couloit  îles  narines. 

En  effet,  il  ne  rend  pas  proprement  cette  déesse  ter- 
rible, mais  odieuse  et  dégoûtante.  Au  conlraire,  voyez 
quelle  majesté  Homère  donne  aux  dieux  5  : 

Autant  qu'un  homme  assis  au  rivage  des  mers 
Voit,  d'un  roc  élevé  6,  d'espace  dans  les  airs, 
Autant  des  immortels  les  coursiers  intrépides 
En  franchissent  d'un  saut,  etc. 

Il  mesure  l'étendue  de  leur  saut  à  celle  de  l'univers. 
Qui  est-ce  donc  qui  ne  s'écrieroit  avec  raison,  en  voyant 
la  magnificence  de  cette  hyperbole,  que,  si  les  chevaux 
des  dieux  vouloient  faire  un  second  saut,  ils  ne  trouve- 
roient  pas  assez  d'espace  dans  le  monde?  Ces  peintures 
aussi  qu'il  fait  du  combat  des  dieux  ont  quelque  chose 
de  fort  grand,  quand  il  dit'  : 

Le  ciel  en  retentit,  et  l'Olympe  en  trembla. 

Et  ailleurs s  : 


L'enfer  s'émeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie. 
Pluton  sort  de  sou  trône,  il  pâlit,  il  s'écrie  : 
11  a  peur  que  ce  dieu.  d;.ns  cet  affreux  séjour, 
D'un  coup  de  son  trident  ne  fasse  Entrer  le  jour, 
Et,  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  ébranlée, 
Ne  fasse  voir  du  Sux  la  rive  désolée; 


*  Iliade,  1.  IV,  v.  -U3.  Boileau,  1715.  —  Éloges  et  critiques  do 
ce  vers,  voy.  Réflexion  IV,  p.  215, 

-  Passage  défectueux  restitue'  par  boileau.  Voyez  page  2t3  et 
ci-après  remarque  26. 

5  Vers  267.  Moileac,  1715.  —  Le  Bouclier  d'Hercule,  poëmc 
attribué  à  Hésiode. 

*  C'est  plutôt  la  déesse  de  la  tristesse.  Bac,  iapr, 
3  Iliade.  1.  V.  v.  770.  Boiluu,  1713. 

*  De  li'Tl  i  1682  il  y  a  :  voit  du  haut  d'une  tour,  d'espace.,.— 


Ne  découvre  aux  vivans  cet  empire  odieux, 
Abhorré  des  mortels,  et  craint  même  des  dieux, 


Voyez-vous,  mon  cher  Térentianus,  la  terre  ouverte 
jusqu'en  son  centre,  l'enfer  prêt  à  paroitre,  et  toute  la 
machine  du  monde  sur  le  point  d'être  délruite  et  ren- 
versée, pour  montrer  que,  dans  ce  combat,  le  ciel,  les 
enfers,  les  choses  mortelles  et  immortelles,  tout  enfin 
combattoit  avec  les  dieux,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  dans 
la  nature  qui  ne  fut  en  danger?  Mais  il  faut  prendre 
toutes  ces  pensées  dans  un  sens  allégorique,  autrement 
elles  ont  je  ne  sais  quoi  d'affreux,  d'impie,  et  de  peu 
convenable  à  la  majesté  des  dieux.  Et  pour  moi,  lorsque 
je  vois  dans  Homère  les  plaies,  les  ligues,  les  supplices, 
les  larmes,  les  emprisonnemens  des  dieux,  et  tous  ces 
autres  accidens  où  ils  tombent  sans  cesse,  il  me  semble 
qu'il  s'est  efforcé,  autant  qu'il  a  pu,  de  faire  des  dieux 
de  ces  hommes  qui  furent  au  siège  de  Troie;  et  qu'au 
contraire,  des  dieux  mêmes  il  en  a  fait  des  hommes. 
Encore  les  fait-il  de  pire  condition;  car  à  l'égard  de 
nous,  quand  nous  sommes  malheureux,  au  moins 
avons-nous  la  mort,  qui  est  comme  un  port  assuré 
pour  sortir  de  nos  misères  ;  au  lieu  qu'en  représentant 
les  dieux  de  cette  sorte,  il  ne  les  rend  pas  proprement 
immortels,  mais  éternellement  misérables. 

11  a  donc  bien  mieux  réussi  lorsqu'il  nous  a  peint 
un  dieu  tel  qu'il  est  dans  toute  sa  majesté  et  sa  gran- 
deur, et  sans  mélange  des  choses  terrestres,  comme 
dans  cet  endroit  qui  a  été  remarqué  par  plusieurs 
avant  moi,  où  il  dit  en  parlant  de  Neptune9  : 

Neptune  ainsi  marchant  dans  ces  vastes  campagnes. 
Fait  trembler  sous  ses  pieds  et  forêts  et  montagnes. 

Et  dans  un  autre  endroit  : 


H  attelle  son  char,  et,  montant  fièrement, 
Lui  fait  fendre  les  flots  de  l'humide  élément. 
Dès  qu'on  le  voit  marcher  sur  ces  liquides  plaines, 
D'aise  on  entend  sauter  le»  pesantes  baleines. 
L'eau  frémit  sous  le  .lieu  qui  lui  donne  la  loi  \'lï\ 
Et  semble  avec  plaisir  reconnoilre  son  roi. 
Cependant  le  char  vole,  etc. 


Ainsi  le  législateur  des  Juifs,  qui  n'étoit  pas  un 
homme  ordinaire,  ayant  fort  bien  conçu  la  grandeur  et 
la  puissance  de  Dieu,  l'a  exprimée  dans  toute  sa  di- 
gnité au  commencement  de  ses  lois,  par  ces  paroles  : 


Inexactitude  et  contradiction,  car  l.ongin  parle  d'un  lieu  élevé, 
et  non  pas  d'une  tour,  et  l'on  ne  peut  être  en  même  temps  as^is 
sur  le  rivage  et  placé  au  haut  d'une  tour.  Pesmarels.  —  liacier 
(nus.)  convient  de  la  contradiction,  mais  ajoute  que  sans  cette 
pelile  faute,  les  vers  de  Boileau  approcheraient  de  la  grandeur  de 
ceux  d'Homère.  Il  vomirait  mettre  d'un  cap  t  UtC. 

'  Iliade,  I.  XXI.  v.5ss.  Boileau,  1715. 

»  Iliade,  I.  XX.  v.  61.  Boiluu,  1713. 

»  //  ade,  l.  MU,  v.  18.  Boileac,  1713, 
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Dieu  dit:  Qde  la  lumière  se  fasse1,  et  la  lumière  se 
fit  a  ;  Que  la  terre  se  fasse,  la  terre  fut  faite. 

Je  pense,  mon  cher  Térentianus,  que  vous  ne  serez 
pas  fâché  que  je  vous  rapporte  encore  ici  un  passage 
de  notre  poêle,  quand  il  parle  des  hommes,  alin  de 
vous  faire  voir  combien  Homère  est  héroïque  lui-même 
en  peignant  le  caractère  d'un  héros.  Une  épaisse 
obscurité  avoit  couvert  tout  d'un  coup  l'armée  des 
tirées,  et  les  empèchoit  de  combattre.  En  cet  endroit, 
Ajax,  ne  sachant  plus  quelle  résolution  prendre, 
s'écrie  "  : 


Grand  dieu,  dusse  la  nuit  qui  nous  couvre  les  yeui, 
Et  combats  contre  nous  1  la  clarté  des  cieui  (28). 


Voilà  les  véritables  sentimens  d'un  guerrier  tel 
qu'Ajax.  Il  ne  demande  pas  la  vie,  un  héros  n'étoit 
pas  capable  de  cette  bassesse;  mais  comme  il  ne  voit 
point  d'occasion  de  signaler  son  courage  au  milieu  de 
l'obscurité,  il  se  fâche  de  ne  point  combattre;  il  de- 
mande donc  en  hâte  que  le  jour  paroisse,  pour  faire 
au  moins  une  fin  digne  de  son  grand  cœur,  quand  il 
devroit  avoir  à  combattre  Jupiter  même.  En  effet, 
Ilomère,  en  cet  endroit,  est  comme  un  vent  favorable 
qui  seconde  l'ardeur  des  combattans  ;  car  il  ne  se 
remue  pas  avec  moins  de  violence  que  s'il  éloit  épris 
aussi  de  fureur. 


Tel  que  Mars  en  courroux  au  milieu  des  batailles  *, 
Ou  comme  on  voit  un  feu,  jetant  partout  l'horreur, 
Au  travers  des  forêts  promener  sa  fureur  : 
De  colère  il  écume,  etc. 


Mais  je  vous  prie  de  remarquer,  pour  plusieurs  rai- 
sons, combien  il  est  affoibli  dans  son  Odyssée,  où  il  fait 
voir  en  effet  que  c'est  le  propre  d'un  grand  esprit, 
lorsqu'il  commence  à  vieillir  et  à  décliner,  de  se  plaire 
aux  contes  et  aux  fables  :  car,  qu'il  ait  composé 
l'Odyssée  depuis  l'Iliade,  j'en  pourrois  donner  plu- 
sieurs preuves.  Et,  premièrement,  il  est  certain  qu'il 
y  a  quantité  de  choses  dans  l'Odyssée  qu,i  ne  sont  que 
la  suite  des  malheurs  qu'on  lit  dans  l'Iliade,  et  qu'il 
a  transportées  dans  ce  dernier  ouvrage  comme  autant 
d'épisodes 5  de  la  guerre  de  Troie.  Ajoutez  que  les 
accidens  qui  arrivent  dans  l'Iliade  sont  déplorés  sou- 
vent par  les  héros  de  l'Odyssée  ('29).  comme  des  mal- 
heurs connus  et  arrivés  il  y  a  déjà  longtemps  ;  et  c'est 
pourquoi  l'Odyssée  n'est,  à  proprement  parler,  que 
l'épilogue  de  l'Iliade. 

1  11  y  a  dans  Longin,  Dieu  dit  :  Quoi!  que  la  lumière,  etc...  On 
a  déjà  vu  (fîéflcx.  X,  p.  "2371  comment  Boilcau  se  justifie  d'avoir 
omis  ce  quoi  ! 

2  Au  sujet  de  ce  passage,  voy.  Réllex.  X,  p.  250  et  suiv. 
*  Iliade,  I.  XVII,  vers  615.  Boiuuu,  1713. 


Là  gît  le  grand  Ajax  et  l'invincible  Achille; 
Là  de  ses  ans  Patrocle  a  vu  borner  le  cours; 
Là  mon  lits,  mon  cber  lits,  a  terminé  ses  jours0 


De  là  vient,  à  mon  avis,  que  comme  Homère  a  com- 
posé son  Iliade  durant  que  son  esprit  étoit  en  sa  plus 
grande  vigueur,  tout  le  corps  de  son  ouvrage  est  dra- 
matique et  plein  d'action,  au  lieu  que  la  meilleure 
partie  de  l'Odyssée  se  passe  en  narrations,  qui  est  le 
génie  de  la  vieillesse  :  tellement  qu'on  le  peut  com- 
parer dans  ce  dernier  ouvrage  au  soleil  quand  il  se 
couche,  qui  a  toujours  sa  même  grandeur,  mais  qui 
n'a  plus  tant  d'ardeur  ni  de  force.  En  effet,  il  ne  parle 
plus  du  même  ton,  on  n'y  voit  plus  ce  sublime  de 
l'Iliade,  qui  marche  partout  d'un  pas  égal,  sans  que 
jamais  il  s'arrête  ni  se  repose.  On  n'y  remarque  point 
cette  foule  de  mouvemens  et  de  passions  entassées  les 
unes  sur  les  autres.  Il  n'a  plus  cette  même  force,  et, 
s'il  faut  ainsi  parler, cette  même  volubilité  du  discours 
si  propres  pour  l'action,  et  mêlée  de  tant  d'images 
naïves  des  choses.  Nous  pouvons  dire  que  c'est  le 
reflux  de  son  esprit,  qui,  comme  un  grand  océan,  se 
retire  et  déserte  ses  rivages.  A  tout  propos  il  s'égare 
dans  des  imaginations  et  des  fables  incroyables  (30). 
Je  n'ai  pas  oublié  pourtant  les  descriptions  de  tem- 
pêtes qu'il  fait,  les  aventures  qui  arrivèrent  à  Ulysse 
chez  Polyphème,  et  quelques  autres  endroits  qui  sont 
sans  doute  fort  beaux.  Mais  cette  vieillesse  dans 
Ilomère,  après  tout,  c'est  la  vieillesse  d'Homère;  joint 
qu'en  tous  ces  endroits-là  il  y  a  beaucoup  plus  de  fable 
et  de  narration  que  d'action. 

Je  me  suis  étendu  là-dessus,  comme  j'ai  déjà  dit, 
afin  de  vous  faire  voir  que  les  génies  naturellement  les 
plus  élevés  tombent  quelquefois  dans  la  badinerie, 
quand  la  force  de  leur  esprit  vient  à  s'éteindre.  Dans 
ce  rang  on  doit  mettre  ce  qu'il  dit  du  sac  où  Éole  en- 
ferma les  vents,  et  des  compagnons  d'Ulysse,  changés 
par  Circé  en  pourceaux,  que  Zoile  appelle  de  «  petits 
cochons  larmoyans.  »  Il  en  est  de  même  des  colombes 
qui  nourrirent  Jupiter  comme  un  pigeon;  de  la  disette 
d'Ulysse,  qui  fut  dix  jours  sans  manger  après  son  nau- 
frage, et  de  toutes  ces  absurdités  qu'il  conte  du 
meurtre  des  amans  de  Pénélope  ;  car  tout  ce  qu'on 
peut  dire  à  l'avantage  de  ces  fictions,  c'est  que  ce  sont 
d'assez  beaux  songes,  et,  si  vous  voulez,  des  songes  de 
Jupiter  même.  Ce  qui  m'a  encore  obligé  à  parler  de 
l'Odyssée,  c'est  pour  vous  montrer  que  les  grands 
poètes  et  les   écrivains  célèbres,  quand  leur  esprit 

»  limite,  1.  XV,  vers  605.  Bou.r.u,  1715. 

5  De  1674  à  16S2  il  y  a  :  autant  d'effets  de  la...  —  Le  mol 
épisodes  a  été  encore  propo^é  par  Dacier  {mss.\. 

8  Ce  sont  des  paroles  de  Xe-tor  dans  VOdyssée,  1.  111,  vers  109. 
Boileac,  1715. 
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manque  de  vigueur  pour  le  pathétique,  s'amusent  or- 
dinairement à  peindre  les  mœurs.  C'est  ce  que  t'ait 
Homère,  quand  il  décrit  la  vie  que  menoient  les 
amans  de  Pénélope  dans  la  maison  d'Ulysse.  En  effet, 
toute  cette  description  est  proprement  une  espèce  de 
comédie,  où  les  différens  caractères  des  hommes  sont 
peints, 

CHAPITRE   VIII 

Do  la  sublimité  qui  se  tire  des  circonstances. 

Voyons  si  nous  n'avons  point  encore  quelque  autre 
moyen  par  où  nous  puissions  rendre  un  discours  su- 
Mime.  Je  dis  donc  que,  comme  naturellement  rien 
n'arrive  au  monde  qui  ne  soit  toujours  accompagné  de 
certaines  circonstances,  ce  sera  un  secret  infaillible 
pour  arriver  au  grand,  si  nous  savons  faire  à  propos  le 
choix  des  plus  considérables,  et  si,  en  les  liant  bien 
ensemble,  nous  en  formons  comme  un  corps  ;  car  d'un 
côté  ce  choix,  et  de  l'autre  cet  amas  de  circonstances 
choisies,  attachent  fortement  l'esprit. 

Ainsi,  quand  Sapho  '  veut  exprimer  les  fureurs  de 
l'amour,  elle  ramasse  de  tous  côtés  les  accidens  qui 
suivent  et  qui  accompagnent  en  effet  cette  passion  : 
mais  où  son  adresse  paroit  principalement,  c'est  à 
choisir  de  tous  ces  accidens  ceux  qui  marquent  davan- 
tage l'excès  et  la  violence  de  l'amour,  et  à  bien  lier 
tout  cela  ensemble. 


Heureux  qui  près  de  toi  pour  toi  seule  soupire, 
Oui  jouit  du  plaisir  de  t'enlendre  parler, 
Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  sourire! 
Les  dieux  dans  son  bonheur  peuvent-ils  l'égaler? 

Je  sens  de  veine  en  veine  une  subtile  flamme 
Courir  par  tout  mon  corps  sitôt  que  je  te  vois; 
El,  dans  les  doux  transports  où  s'égare  mon  ame, 
Je  ne  saurois  trouver  de  langue  ni  de  voix. 

Un  nuage  confus  se,  répand  sur  ma  vue; 

Je  n'entends  plu>;  je  tombe  en  de  doutes  langueurs  : 

Et  pile  (31).  sans  haleine,  interdite,  éperdue, 

Un  frisson  (32)  me  saisit,  je  tremble,  je  me  meurs. 

Mais  quand  on  n'a  plus  rien  il  faut  tout  hasarder,  etc. 


N'admirez-vous  point  comment  elle  ramasse  toutes 
ces  choses,  l'ame,  le  corps,  l'ouïe,  la  langue,  la  vue,  la 
couleur,  comme  si  c'étoient  autant  de  personnes  dit— 
rentes  et  prêtes  à  expirer?  Voyez  de  combien  de  mou- 
vemens  contraires  elle  est  agitée.  Elle  gèle,  elle  brûle, 


1  Fragment  de  son  ode  «  A  une  femme  aimée.  » 
*  Selon  Drossctte,  l'alru  voulait  faire  changer  ers  mots,  elle 
gelé,  elle  brûle,  elle  esl  folle,  elle  est  satje,  parie  qu'ils  forment 
un  vers;  Itoileau  s'y  refusa;  il  est  impossible,  dit-il,  qu'il  n'é- 
chappe  quelquefois  de-,  vers  dans  la  prose,  et  il  lui  en  montra 
un  me  un  dans  ses  plaidoyers.  B.-S.-P. 
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elle  est  folle,  elle  est  sage5;  ou  elle  est  entièrement 
hors  d'elle-même  (55),  ou"  elle  va  mourir.  En  un  mot, 
on  diroit  qu'elle  n'est  pas  éprise  d'une  simple  passion, 
mais  que  son  ame  est  un  rendez-vous  de  toutes  les. 
passions  r>  ;  et  c'est  en  elfet  ce  qui  arrive  à  ceux  qui 
aiment.  Vous  voyez  donc  bien,  comme  j'ai  déjà  dit,  que 
ce  qui  fait  la  principale  beauté  de  son  discours,  ce 
sont  toutes  ces  grandes  circonstances  marquées  à 
propos  et  ramassées  avec  choix.  Ainsi,  quand  Homère 
veut  faire  la  description  d'une  tempête,  il  a  soin  d'ex- 
primer tout  ce  qui  peut  arriver  de  plus  affreux  dans 
une  tempête.  Car,  par  exemple,  l'auteur4  du  poème 
des  Arimaspiens  spense  dire  des  choses  fort  étonnantes, 
quand  il  s'écrie: 

0  prodige  étonnant!  ô  fureur  incroyable! 

Des  hommes  insensés,  sur  de  frêles  vaisseaux, 
S'en  vont  loin  de  la  terre  habiter  sur  les  eaux, 
Et,  suivant  sur  la  mer  une  route  incertaine, 
Courent  chercher  bien  loin  le  travail  et  la  peine. 
Ils  ne  goûtent  jamais  de  paisible  repos. 
Ils  ont  les  yeux  au  ciel  et  l'esprit  sur  les  flots; 
Et,  les  bras  étendus,  les  entrailles  émues, 
Ils  font  souvent  aux  dieux  des  prières  perdues. 

Cependant  il  n'y  a  personne,  comme  je  pense,  qui  ne 
voie  bien  que  ce  discours  est  en  effet  plus  fardé  et  plus 
fleuri  que  grand  et  sublime.  Voyons  donc  comment 
fait  Homère,  et  considérons  cet  endroit0  entre  plu- 
sieurs autres  : 

Comme  l'on  voit  les  flots,  soulevés  par  l'orage, 
Fondre  sur  un  vaisseau  qui  s'oppose  à  leur  rage, 

1  e  vent  avec  fureur  dans  les  voiles  frémit; 

l.a  mer  blanchit  d'écume,  et  l'air  au  loin  gémit  : 

Le  matelot  troublé,  que  son  art  abandonne, 

Croit  voir  dans  ebaque  flot  la  mort  qui  l'environne. 

Aratus  a  tâché  d'enchérir  sur  ce  dernier  vers,  en  di- 
sant : 

Un  bois  mince  et  léger  les  défend  de  la  mort. 

Mais  en  fardant  ainsi  cette  pensée,  il  l'a  rendue  basse 
et  fleurie,  de  terrible  qu'elle  étoit.  Et  puis,  renfermant 
tout  le  péril  dans  ci  s  mots,  Un  bois  mince  et  léger  les 
défend  de  la  mort,  il  l'éloigné  et  le  diminue  plutôt 
qu'il  ne  l'augmente.  Mais  Homère  ne  met  pas  pour 
une  seule  fois  devant  les  yeux  le  danger  où  se  trouvent 
les  matelots  ;  il  les  représente,  comme  en  un  tableau, 
sur  le  point  d'être  submergés  à  tous  les  flots  qui 
s'élèvent,  et   imprime  jusque  dans  ses  mots  et  ses 


3  Pacier  [impr.)  dit  que  le  mot  remlez-eous  n'exprime  pas  toute 
la  force  du  mot  grec;  mais  il  convient  qu'un  ne  peut  guère  tra- 
duire en  français  autrement  que  ne  l'a  fait  Itoileau. 

*  Aristée.  Boileai  ,  1713. 

R  C'étoient  des  peuples  de  Scylhie.  IIoii.eau,  1713. 

0  Htmle,  1.  XV,  vers  (121.  lion  a  ai  ,  1713. 
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syllabes  l'image  du  péril  (5 1).  Archiloque  ne  s'est  point 
servi  d'autre  artifice  dans  la  description  de  son  *  nau- 
frage, non  plus  que  Démosthène  dans  cet  endroit  où 
il  décrit  le  trouble  des  Athéniens  à  la  nouvelle  de  la 
prise  d'Élatée,  quaud  il  dit  :  «  II  étoit  déjà  fort 
tard  (55),  etc.  »  :  car  ils  n'ont  fait  tous  deux  que  trier, 
pour  ainsi  dire,  et  ramasser  soigneusement  les  grandes 
circonstances,  prenant  garde  à  ne  point  insérer  dans 
leurs  discours  des  particularités  basses  et  superflues, 
ou  qui  sentissent  l'école.  En  effet,  de  trop  s'arrêter 
aux  petites  choses,  cela  gâte  tout  ;  et  c'est  comme  du 
moellon  ou  des  plâtras  qu'on  aurait  arrangés  et 
comme  entassés  les  uns  sur  les  autres  pour  élever  un 
bâtiment. 


CHAPITRE  IX 

De  l'amplification. 

Entre  les  moyens  dont  nous  avons  parlé,  qui  con- 
tribuent au  sublime,  il  faut  aussi  donner  rang  à  ce 
qu'ils  appellent  a  amplification;  »  car  quand  la  nature 
des  sujets  qu'on  traite,  ou  des  causes  qu'on  plaide, 
demande  des  périodes  plus  étendues  et  composées  de 
plus  de  membres,  on  peut  s'élever  par  degrés,  de  telle 
sorte  qu'un  mot  enchérisse  toujours  sur  l'autre;  et 
cette  adresse  peut  beaucoup  servir,  ou  pour  traiter 
quelque  lieu  d'un  discours,  ou  pour  exagérer,  ou  pour 
confirmer,  ou  pour  mettre  en  jour  un  fait,  ou  pour 
manier  une  passion.  En  effet,  l'amplification  se  peut 
diviser  en  un  nombre  infini  d'espèces  ;  mais  l'orateur 
doit  savoir  que  pas  une  de  ces  espèces  n'est  parfaite  de 
soi,  ^'il  n'y  a  du  grand  et  du  sublime,  si  ce  n'est  lors- 
qu'on cherche  à  émouvoir  la  pitié,  ou  que  l'on  veut 
ravaler  le  prix  de  quelque  chose.  Partout  ailleurs,  si 
vous  Otez  à  l'amplification  ce  qu'il  y  a  de  grand,  vous 
lui  arrachez,  pour  ainsi  dire,  l'ame  du  corps.  En  un 
mot,  dès  quecet  appui  vient  à  lui  manquer,  elle  languit 
et  n'a  plus  ni  force  ni  mouvement.  Maintenant,  pour 
plus  grande  netteté,  disons  en  peu  de  mots  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  de  cette  partie  à  celle  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  chapitre  précédent,  et  qui,  comme  j'ai 
dit,  n'est  autre  chose  qu'un  amas  de  circonstances 
choisies  que  l'on  réunit  ensemble  ;  et  voyons  par  où 

'  J'aiincrois  mieux  la  description  Dr  naufrage,  car  ce  n'est  pas 
le  sien  qu'Archiloque  décrit.  Uae.,  impr. 

1  Voyelles  remarques.  Boileau   1671  à  1713  (c'est  la  56'). 

5  Do  \G'X  à  16S-2  il  y  a  :  Pour  Cicéron,  à  mon  s(ns,  il  ressemble 
à  mi  grand  embrasement  qui  se  répand  partout,  et  filète  en  l'air, 
mec  un  feu  dont  la  violence  dure  et  ne  s'éteint  point  ;  qui  (ail  de 
diffèrent  effets,  selon  les  diffèrens  endroits  ou  il  Sf  trouée,  mais 
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l'amplification  en  général  diffère   du  grand  et   du 

sublime. 


CHAPITRE  X 

Ce  que  c'est  qu'amplification. 

Je  ne  saurais  approuver  la  définition  que  lui  donnent 
les  maîtres  de  l'art  :  L'amplification,  disent-ils,  est  un 
o  discours  qui  augmente  et  qui  agrandit  les  choses.  » 
Car  cette  définition  peut  convenir  tout  de  même  au 
sublime,  au  pathétique  et  aux  figures  :  puisqu'elles 
donnent  toutes  au  discours  je  ne  sais  quel  caractère 
de  grandeur.  II  y  a  pourtant  bien  de  la  différence  ;  et 
premièrement  le  sublime  consiste  dans  la  hauteur  et 
l'élévation,  au  lieu  que  l'amplification  consiste  aussi 
dans  la  multitude  des  paroles.  C'est  pourquoi  le  sublime 
se  trouve  quelquefois  dans  une  simple  pensée  ;  mais 
l'amplification  ne  subsiste  que  dans  la  pompe  et  dans 
l'abondance.  L'amplification  donc,  pour  en  donner  ici 
une  idée  générale,  «  est  un  accroissement  de  paroles 
que  l'on  peut  tirer  de  toutes  les  circonstances  particu- 
lières des  choses,  et  de  tous  les  lieux  de  l'oraison, 
qui  remplit  le  discours  et  le  fortifie,  en  appuyant  sur 
ce  qu'on  a  déjà  dit.  »  Ainsi  elle  diffère  de  la  preuve, 
en  ce  qu'on  emploie  celle-ci  pour  prouver  la  question, 
au  lieu  que  l'amplification  ne  sert  qu'à  étendre  (56)  et 
à  exagérer  '"  -. 

La  même  différence,  à  mon  avis,  est  entre  Démos- 
thène et  Cicéron  pour  le  grand  et  le  sublime,  autant 
que  nous  autres  Grecs  pouvons  juger  des  ouvrages 
d'un  auteur  latin.  En  effet,  Démosthène  est  grand  en 
ce  qu'il  est  serré  et  concis,  et  Cicéron,  au  contraire,  en 
ce  qu'il  est  diffus  et  étendu.  On  peut  comparer  ce  pre- 
mier, à  cause  de  la  violence,  de  la  rapidité,  de  la  force 
et  de  la  véhémence  avec  laquelle  il  ravage,  pour  ainsi 
dire,  et  emporte  tout,  à  une  tempête  et  à  un  foudre. 
Pour  Cicéron,  on  peut  dire,  à  mon  avis,  que,  comme 
un  grand  embrasement,  il  dévore  et  consume  tout  ce 
qu'il  rencontre,  avec  un  feu  qui  ne  s'éteint  point,  qu'il 
répand  diversement  dans  ses  ouvrages,  et  qui,  à  me- 
sure qu'il  s'avance,  prend  toujours  de  nouvelles  forces. 
Mais  vous  ''  pouvez  mieux  juger  de  cela  que  moi.  Au 
reste,  le  sublime  de  Démosthène  vaut  sans  doute  bien 


qui  se  nourrit  néanmoins  cl  s'entretient  toujours  dans  la  diversité 
des  choses  ou  il  t'attache.  Mais  vous... 

Cette  traduction  fut  criiiquée  par  Dacicr  (mss.)  comme  incor- 
recte et  inexacte,  et  il  proposa  celle-ci,  qui  a  été,  à  peu  de  chose 
près,  adoptée  par  Roilcau.  «  A  mon  avi>,  on  peut  dire  de  Cicé- 
ron, que,  comme  un  grand  embrasement,  il  s'élève  et  se  prend  à 
tout  ce  qu'il  trouve,  et  que,  conservant  toujours  un  feu  qui 
ne  s'éteint  point,  il  le  répand  diversement  dans  ses  ouvrages,  cl 
lui  donne,  à  diverses  reprises,  une  nouvelle  force.  • 
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mieux  dans  les  exagérations  fortes  et  dans  les  violentes 
passions,  quand  il  faut,  pour  ainsi  dire  (57),  étonner 
l'auditeur.  Au  contraire,  l'abondance  est  meilleure 
lorsqu'on  veut,  si  j'ose  me  servir  de  ces  termes,  ré- 
pandre une  rosée  agréable (58)  dans  les  esprits;  et  cer- 
tainement un  discours  diffus  est  bien  plus  propre  pour 
les  lieux  communs,  les  péroraisons,  les  digressions, 
et  généralement  pour  tous  ces  discours  qui  se  font 
dans  le  genre  démonstratif.  Il  en  est  de  même  pour  les 
histoires,  les  traités  de  physique,  et  plusieurs  autres 
semblables  matières. 


CHAPITRE  XI 

De  l'imitation. 

Pour  retourner  à  notre  discours,  Platon,  dont  le 
style  ne  laisse  pas  d'être  fort  élevé,  bien  qu'il  coule 
sans  être  rapide  et  sans  faire  de  bruit,  nous  a  donné 
une  idée  de  ce  style,  que  vous  ne  pouvez  ignorer,  si 
vous  avez  lu  les  livres  de  sa  République  ' .  «  Ces  hommes 
malheureux,  dit-il  quelque  part,  qui  ne  savent  ce  que 
c'est  que  de  sagesse  ni  de  vertu,  et  qui  sont  continuel- 
lement plongés  dans  les  festins  et  dans  la  débauche, 
vont  toujours  de  pis  en  pis,  et  errent  enfin  toute  leur 
vie.  La  vérité  n'a  point  pour  eux  d'attraits  ni  de 
charmes  :  ils  n'ont  jamais  levé  les  yeux  pour  la  re- 
garder ;  en  un  mot  ils  n'ont  jamais  goûté  de  pur 
ni  de  solide  plaisir.  Ils  sont  comme  des  bêtes  qui  re- 
gardent toujours  en  bas,  et  qui  sont  courbées  vers  la 
terre.  Ils  ne  songent  qu'a  manger  et  à  repaître,  qu'à 
satisfaire  leurs  passions  brutales  ;  et,  dans  l'ardeur 
de  les  rassasier,  ils  regimbent,  ils  égratignent,  ils  se 
battent  à  coups  d'ongles  et  de  cornes  de  fer,  et  pé- 
rissent à  la  fin  par  leur  gourmandise  insatiable.  » 

Au  reste,  ce  philosophe  nous  a  encore  enseigné  un 
autre  chemin,  si  nous  ne  voulons  point  le  négliger,  qui 
nous  peut  conduire  au  sublime.  Quel  est  ce  chemin  ? 
C'est  l'imitation  et  l'émulation  2  des  poètes  et  des 
écrivains  illustres  qui  ont  vécu  devant5  nous;  carc'est 
le  but  que  nous  devons  toujours  nous  mettre  devant 
les  yeux. 


1  Dialogue  IX,  p.  S8i>,  édil.  de  11.  Ktiennc.  Boileau,  1713. 

-  11  faudrait  «  c'est  d'imiter  et  d'avoir  de  l'émulation  pour  les 
poètes,  etc.  ■  D'après  la  traduction  ci-dessus,  on  entendra  l'ému- 
lation que  les  poêles  ont  entre  eux  ..  Dac.,  mss. 

'  l)eeiint  était  alors  usilé  en  ce  sens;  voyez  sat.  iv,  vers  33, 
page  20,  colonne  i. 

»  Il  y  a  «-il  plusieurs  Immonins;  ou  ne  sait  duquel  il  s'aç.il  ici. 

8  De  1674  j  HiN'2  il  y  a  :  .4  mon  aria,  il  ne  dit  de  si  grandes 
choses  dans  ses  traités  de  philosophie  que  quand,  du  simple  dis- 
cour» passant  à  de>  expressions  et  à  des  matières  poétiques,  il 
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Et  certainement  il  s'en  voit  beaucoup  que  l'esprit 
d'autrui  ravit  hors  d'eux-mêmes,  comme  on  dit  qu'une 
sainte  fureur  saisit  la  prêtresse  d'Apollon  sur  le  sacré 
trépied  ;  car  on  tient  qu'il  y  a  une  ouverture  en  terre 
d'où  sort  un  souffle,  une  vapeur  toute  céleste  qui  la 
remplit  sur-le-champ  d'une  vertu  divine,  et  lui  fait 
prononcer  des  oracles.  De  même  ces  grandes  beautés 
que  nous  remarquons  dans  les  ouvrages  des  anciens 
sont  comme  autant  de  sources  sacrées,  d'où  il  s'élève 
des  vapeurs  heureuses  qui  se  répandent  dans  l'ame  de 
leurs  imitateurs,  et  animent  les  esprits  même  natu- 
rellement les  moins  échauffés;  si  bien  que  dans  ce 
moment  ils  sont  comme  ravis  et  emportés  de  l'enthou- 
siasme d'autrui  :  ainsi  voyons-nous  qu'Hérodote,  et 
devant  lui  Stésichore  et  Archiloque  ont  été  grands 
imitateurs  d'Homère.  Platon  néanmoins  est  celui  de 
tous  qui  l'a  le  plus  imité  ;  car  il  a  puisé  dans  ce  poète 
comme  dans  une  vive  source,  dont  il  a  détourné  un 
nombre  infini  de  ruisseaux  ;  et  j'en  donnerais  des 
exemples,  si  Ammonius  *  n'en  avoit  déjà  rapporté 
plusieurs  (59). 

Au  reste,  on  ne  doit  point  regarder  cela  comme  un 
larcin,  mais  comme  une  belle  idée  qu'il  a  eue,  et  qu'il 
s'est  formée  sur  les  mœurs,  l'invention  et  les  ouvrages 
d'autrui.  En  effet,  jamais,  à  mon  avis,  il  n'eût  mêlé 
tant  de  si  grandes  choses  dans  ses  traités  de  philoso- 
phie, passant,  comme  il  fait,  du  simple  discours  à  des 
expressions  et  à  des  malières  poétiques,  s'il  ne  fût 
venu,  pour  ainsi  dire,  comme  un  nouvel  athlète,  dis- 
puter de  toute  sa  force  le  prix  à  Homère,  c'est-à-dire  à 
celui  qui  avoit  déjà  reçu  les  applaudissemens  de  tout 
le  monde,  car,  bien 5  qu'il  ne  le  fasse  peut-être  qu'avec 
un  trop  peu  d'ardeur,  et,  comme  on  dit,  les  armes  à 
la  main,  cela  ne  laisse  pas  néanmoins  de  lui  servir 
beaucoup,  puisque  enfin,  selon  Hésiode, 

La  nohlc  jalousie  est  utile  aux  mortels0. 

Et  n'est-ce  pas  en  effet  quelque  chose  de  bien  glo- 
rieux et  bien  digne  d'une  ame  noble,  que  de  combattre 
pour  l'honneur  et  le  prix  de  la  victoire  avec  ceux  qui 
nous  ont  précédés,  puisque  dans  ces  sortes  de  com- 
bats on  peut  même  être  vaincu  sans  honte  ? 


vient,  s'il  faut  ainsi  dire,  comme  un  nouvel  athlète,  disputer  de 
toute  sa  force  le  prix  à  Homère,  c'est-à-dire  à  celui  qui  étoit  déjà 
l'admiration  de  tous  les  siècles,  car  Uen... 

Selon  Dacier  {.inipr.)  il  faudrait  :  «  En  effet,  Dlalon  semble  n'j- 
voir  entassé  de  si  grandes  choses  dans  ses  traités  tic  philosophie, 
et  ne  s'être  jeté  si  souvent  dans  des  expressions  et  daus  des  ma- 
tières poétiques,  que  pour  disputer  de  toute  sa  force  le  prix  à 
Homère,  comme  un  nouvel  athlclc  à  celui  qui  a  déjà  reçu  toutes 
les  ."  <  Làmalions,  et  qui  a  été  l'admiration  de  tout  le  inoude... 

a  Opéra  et  die. ver»  25...  BoiibAc,  1*.  13. 
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CHAPITRE  XII 


De  la  maniera  d'imiter. 


Toutes  les  l'ois  donc  que  nous  voulons  travailler  à 
un  ouvrage  qui  demande  du  grand  et  du  sublime,  il 
est  bon  de  faire  cette  réflexion  :  Comment  est-ce 
qu'Homère  auroit  dit  cela?  Qu'auraient  fait  Platon, 
Déniosthène,  ou  Thucydide  même,  s'il  est  question 
d'histoire,  pour  écrire  ceci  en  style  sublime?  Car  ces 
grands  hommes  que  nous  nous  proposons  à  imiter,  se 
présentant  de  la  sorte  à  notre  imagination,  nous  servent 
comme  de  flambeau,  et  nous  élèvent  l'ame  presque 
aussi  haut  que  l'idée  que  nous  avons  conçue  de  leur 
génie,  surtout  si  nous  nous  imprimons  bien  ceci  en 
nous-mêmes  :  Que  penseroient  Homère  ou  Déinos- 
thène de  ce  que  je  dis,  s'ils  m'écoutoieut?  et  quel 
jugement  feroient-ils  de  moi?  En  effet,  nous  ne  croirons 
pas  avoir  un  médiocre  prix  à  disputer*,  si  nous  pouvons 
nous  figurer  que  nous  allons,  mais  sérieusement, 
rendre  compte  de  nos  écrits  devant  un  si  célèbre  tri- 
bunal, et  sur  un  théâtre  où  nous  avons  de  tels  héros 
pour  juges  et  pour  témoins.  Mais  un  motif  encore  plus 
puissant  pour  nous  exciter,  c'est  de  songer  au  jugement 
que  toute  la  postérité  fera  de  nos  écrits  ;  car  si  un 
.homme,  dans  la  défiance  de  ce  jugement,  a  peur,  pour 
ainsi  dire,  d'avoir  dit  quelque  chose  qui  vive  plus  que 
lui  (40),  son  esprit  ne  sauroit  jamais  rien  produire 
que  des  avortons  aveugles  et  imparfaits,  et  il  ne  se 
donnera  jamais  la  peine  d'achever  des  ouvrages  qu'il 
ne  fait  point  pour  passer  jusqu'à  la  dernière  postérité. 

CHAPITRE  XIII 

Des  images. 

Ces  «  images,  n  que  d'autres  appellent  u  peintures  » 
ou  «  fictions,  »  sont  aussi  d'un  grand  artifice  pour 
donner  du  poids,  de  la  magnificence  et  de  la  force  au 
discours.  Ce  mot  «  d'image  »  se  prend  en  général 
pour  toute  pensée  propre  à  produire  une  expression, 
et  qui  fait  Une  peinture  à  l'esprit  de  quelque  manière 
que  ce  soit  ;  mais  il  se  prend  encore,  dans  un  sens 
plus  particulier  et  plus  resserré,  pour  ces  discours 
que  l'on  fait  «  lorsque,  par  un  enthousiasme  et  un 
mouvement  extraordinaire  de  l'ame,  il  semble  que 
nous  voyons  les  choses  dont  nous  parlons,  et  quand 

'  Selon  Dacier  {itiipr.)  le  mol  gi'cc  ne  signifie  point  priz  mais 
spectacle,  et  il  faudrait  :  ce  sera  un  spectacle  bien  propre,  à  ko  s 
animer. 

'  Paroles  d'Euripide  dans  son  Oreste,  vers  225.  Loileau,  1713. 

*  Euripide,  Fphigénie  en  Tat.riite,  vers  -00.  Boileau,  1713. 
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nous   les    mettons    devant   les    yeux    de   ceux   qui 
écoutent.  » 

Au  reste,  vous  devez  savoir  que  les  «  images,  » 
dans  la  rhétorique,  ont  tout  un  autre  usage  que  parmi 
les  poètes.  En  effet,  le  but  qu'on  s'y  propose  dans 
la  poésie,  c'est  l'étonnement  et  la  surprise  ;  au  lieu 
que,  dans  la  prose,  c'est  de  bien  peindre  les  choses 
et  de  les  faire  voir  clairement.  11  y  a  pourtant  cela  de 
commun,  qu'on  tend  à  émouvoir  en  l'une  et  en  l'autre 
rencontre. 

Mère  cruelle,  arrête,  éloigne  de  mes  yeux2 
Ces  filles  de  l'enfer,  ces  spectres  odieux. 
ils  viennent  :  je  le  vois;  mon  supplice  3'apprète. 
Quels  horribles  serpens  leur  sifflent  sur  la  têtet 

Et  ailleurs3: 

Où  fuirai-je?  Elle  vient.  Je  la  vois.  Je  suis  mort. 

Le  poète  en  cet  endroit  ne  voyoit  pas  les  Furies, 
cependant  il  en  fait  une  image  si  naïve,  qu'il  les  fait 
presque  voir  aux  auditeurs.  Et  véritablement  je  ne 
saurois  pas  bien  dire  si  Euripide  est  aussi  heureux  à 
exprimer  les  autres  passions;  mais  pour  ce  qui  regarde 
l'amour  et  la  fureur,  c'est  à  quoi  il  s'est  étudié  parti- 
culièrement, et  il  y  a  fort  bien  réussi.  Et  même,  en 
d'autres  rencontres,  il  ne  manque  pas  quelquefois  de 
hardiesse  à  peindre  les  choses  ;  car,  bien  que  son  esprit 
de  lui-même  ne  soit  pas  porté  au  grand,  il  corrige  son 
naturel,  et  le  force  d'être  tragique  et  relevé,  princi- 
palement dans  les  grands  sujets  ;  de  sorte  qu'on  lui 
peut  appliquer  ces  vers  du  poète4  : 

A  l'aspect  du  péril,  au  combat  il  s'anime; 
Et,  le  poil  hérissé,  les  yeux  étincelans  jll), 
De  sa  queue  jl  se  bat  les  côtés  et  les  flancs; 

comme  on  le  peut  remarquer  dans  cet  endroit  où  le 
Soleil  parle  ainsi  à  Phaéthon,  en  lui  mettant  entre  les 
mains  les  rênes  de  ses  chevaux b  ; 


Trends  garde  qu'une  ardeur  trop  funesle  à  la  vie 

!\e  t'emporte  au-dessus  de  l'aride  Libye  : 

Là  jamais  d'aucune  eau  le  sillon  arrosé 

[\e  rafiaiehit  mon  char  dans  sa  course  embrasée", 


Et  d;ilis  ces  vers  suivans  : 


Aussitôt  devant  loi  s'offriront  sept  étoiles  : 
Dresse  par  là  ta  course,  et  suis  le  droit  chemin; 
PhaétbOn  à  ces  mots  prend  les  rênes  en  main  : 
De  ses  chevaux  ailés  il  bat  les  flancs  agiles. 

*  Iliade,  1.  XX,  ver»  170.  Boieeac,  1713. 

5  Euripide,  dans  son  l'Iiaëllion,  tragédie  perdue.  Boileau,  1713. 

0  Dacier  [intpr.)  croit  que  te  n'est  pas  la  pensée  d'Euripide; 
mais  il  avoue  que  c'est  la  pensée  que  lui  attribuent  tous  les  in- 
terprètes, et  que  eei»  quatre  vers  sont  nobles  et  beaux. 
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OEUVRES  DE   ISOILEAU. 


Les  coursiers  du  Soleil  à  sa  voix  sont  dociles. 

Ils  vont  :  le  char  s'éloigne,  et,  plus  prompt  qu'un  éclair, 

Pénétre  en  un  moment  les  vastes  champs  de  l'air. 

Le  père  cependant  plein  d'un  trouhle  funeste, 

Le  voit  rouler  de  loin  sur  la  plaine  céleste; 

Lui  montre  encor  sa  route,  et  du  plus  haut  des  cieux  (&i) 

Le  suit,  autant  qu'il  peut,  de  la  voix  et  des  yeux. 

Va  par  là,  lui  dit-il  :  reviens  :  détourne  t  arrête. 

Ne  diriez-vous  pas  que  l'ame  du  poëte  monte  sur  le 
char  avec  Phaéthon,  qu'elle  partage  tous  ses  périls,  et 
qu'elle  vole  dans  l'air  avec  les  chevaux?  car,  s'il  ne  les 
suivoit  dans  les  cieux,  s'il  n'assistoit  à  tout  ce  qui  s'y 
passe,  pourroit-il  peindre  la  chose  comme  il  fait?  11  en 
est  de  même  de  cet  endroit  de  sa  Cassandrc1  qui  com- 
mence par 

Mois,  ô  braves  Troyens,  etc. 

Eschyle  a  quelquefois  aussi  des  hardiesses  et  des 
imaginations  tout  à  fait  nobles  et  héroïques,  comme 
on  le  peut  voir  dans  sa  tragédie  intitulée  les  Sept  devant 
Thèbes,  où  un  courrier,  venant  apporter  à  Étéocle  la 
nouvelle  de  ces  sept  chefs  qui  avoient  tous  impitoyable- 
ment juré,  pourainsi  dire,  leur  propre  mort,  s'explique 
ainsi a  : 

Sur  un  bouclier  noir  sept  chefs  impitoyables 
Épouvantent  les  dieux  de  sermons  effroyables  : 
Près  d'un  taureau  mourant  qu'ils  viennent  d'égorger, 
Tous,  la  main  dans  le  sang,  jurent  de  se  venger. 
Ils  en  jurent  la  Peur,  le  dieu  Mars  et  ltellonc. 

Au  reste,  bien  que  ce  poêle,  pour  vouloir  trop  s'éle- 
ver, tombe  assez  souvent  dans  des  pensées  rudes, 
grossières  et  mal  polies,  Euripide  néanmoins,  par  une 
noble  émulation,  s'expose  quelquefois  aux  mêmes  pé- 
rils. Par  exemple,  dans  Eschyle 3,  le  palais  de  Lycurgue 
est  ému,  et  entre  en  fureur  à  la  vue  de  Bacchus  : 

Le  palais  en  fureur  mugit  à  son  aspect. 

Euripide  emploie  cette  même  pensée  d'une  autre  ma- 
nière, en  l'adoucissant  néanmoins  : 

Lo  montagne  à  leurs  cris  répond  en  mugissant*. 

Sophocle  n'est  pas  moins  excellent  a  peindre  les 
choses,  comme  on  le  peut  voir  dans  la  description 
qu'il  nous  a  laissée  d'OEdipe  mourant,  et  s'ensevelis- 
sant  lui-même  au  milieu  d'une  tempête  prodigieuse; 
et  dans  cet  autre  endroit  où  il  dépeint  l'apparition 
d'Achille19  sur  son  tombeau,  dans  le  moment  que  les 

1  Pièce  perdue.  Boileau,  1713. 

*  Vers  42.  Boruuo,  1713. 

3  Lycurgue,  tragédie  perdue.  Bon  tAi,  l'IÔ. 

*  Selon  I i    Impr.)  les  mot»  mugittant  et  mugir,  de  ces  tli  ui 

vers,  ne  sont  pas  asse*  forts. 


Grecs  alloient  lever  l'ancre.  Je  doute  néanmoins,  pour 
cette  apparition,  que  jamais  personne  en  ait  l'ait  une 
description  plus  vive  que  Simonide  :  mais  nous  n'au- 
rions jamais  fait  si  nous  voulions  étaler  ici  tous  les 
exemples  que  nous  pourrions  rapporter  à  ce  propos. 

Pour  retournera  ce  que  nous  disions,  les  «  images,  » 
dans  la  poésie,  sont  pleines  ordinairement  d'accidens 
fabuleux6,  et  qui  passent  toute  sorte  de  croyance,  au 
lieu  que,  dans  la  rhétorique,  le  beau  des  «  images,  » 
c'est  de  représenter  la  chose  comme  elle  s'est  passée, 
et  telle  qu'elle  est  dans  la  vérité;  car  une  invention 
poétique  et  fabuleuse,  dans  une  oraison,  traîne  néces- 
sairement avec  soi  des  digressions  grossières  et  hors  de 
propos,  et  tombe  dans  une  extrême  absurdité.  C'est 
pourtant  ce  que  cherchent  aujourd'hui  nos  orateurs. 
Ils  voient  quelquefois  les  Furies,  ces  grands  orateurs, 
aussi  bien  que  les  poètes  tragiques  ;  et  les  bonnes  gens 
ne  prennent  pas  garde  que,  lorsque  Oreste  dit  dans 
Euripide  '  : 

Toi  qui  dans  les  enfers  veux  me  précipiter, 
Déesse,  cesse  enûn  de  me  persécuter, 

il  ne  s'imagine  voir  toutes  ces  choses  que  parce  qu'il 
n'est  pas  dans  son  bon  sens.  Quel  est  donc  l'effet  des 
o  images  »  dans  la  rhétorique?  C'est  qu'outre  plusieurs 
autres  propriétés,  elles  ont  cela,  qu'elles  animent  et 
échauffent  le  discours  ;  si  bien  qu'étant  mêlées  avec 
art  dans  les  preuves  elles  ne  persuadent  pas  seulement, 
mais  elles  domptent,  pour  ainsi  dire,  elles  soumettent 
l'auditeur.  «  Si  un  homme,  dit  un  orateur,  a  entendu 
un  grand  bruit  devant  le  palais,  et  qu'un  autre  en 
même  temps  vienne  annoncer  que  les  prisons  sont 
ouvertes,  et  que  les  prisonniers  de  guerre  se  sauvent, 
il  n'y  a  point  de  vieillard  si  chargé  d'années,  ni  de 
jeune  homme  si  indifférent,  qui  ne  coure  de  toute  sa 
force  au  secours.  Que  si  quelqu'un,  sur  tes  entrefaites, 
leur  montre  l'auteur  de  ce  désordre;  c'est  fait  de  ce 
malheureux  ;  il  faut  qu'il  périsse  sur-le-champ,  et  on 
ne  lui  donne  pas  le  temps  de  parler.  • 

Ilypéride  s'est  servi  de  cet  artifice  dans  l'oraison  où 
il  rend  compte  de  l'ordonnance  qu'il  lit  faire  après  la 
défaite  de  Chéronée,  qu'on  donneroit  la  liberté  aux 
esclaves.  «  Ce  n'est  point,  dit-il,  un  orateur  qui  a  fait 
passer8  cette  loi,  c'est  la  bataille,  c'est  la  défaite  de 
Chéronée.  »  Au  même  temps  qu'il  prouve  la  chose  par 
raison,  il  fait  «  une  image;  »  et  par  cette  proposition 

s  Elle  étoit  dans  une  tragédie  que  nous  n'avons  pas. Soint-Harç. 

"  Tel  est,  «lit  Parier  (/mpr.),  le  sens  de  ce  passage  selon  tous 
les  interprètes;  mais  il  ne  croit  pas  que  ce  soit  la  pensée  do 
Longin. 

7  0/r.s/r,  tragédie,  v.  264.  Doilkau,  l~r>. 

*  Il  faudroit  qui  a  teril,  selon  Dacier,  impr. 
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qu'il  avance,  il  fait  plus  que  persuader  et  que  prou- 
ver :  car,  comme  en  toutes  choses  on  s'arrête  naturel- 
lement à  ce  qui  brille  et  éelale  davantage,  l'esprit  de 
l'auditeur  est  aisément  entraîné  par  cette  image  qu'on 
lui  présente  au  milieu  d'un  raisonnement,  et  qui,  lui 
frappant  l'imagination,  l'empêche  d'examiner  de  si 
prés  la  force  des  preuves,  à  cause  de  ce  grand  éclat 
dont  elle  couvre  et  environne  le  discours.  Au  re=le, 
il  n'est  pas  extraordinaire  que  cela  fasse  cet  effet  en 
nous,  puisqu'il  est  certain  que  de  deux  corps  mêlés 
ensemble,  celui  qui  a  le  plus  de  force  attire  toujours 
à  soi  la  vertu  et  la  puissance  de  l'autre.  Mais  c'est 
assez  parler  de  cette  sublimité  qui  consiste  dans  les 
pensées,  et  qui  vient,  comme  j'ai  dit,  ou  de  «  la 
grandeur  d'ame,  ou  de  «  l'imitation,  »  ou  de  «  l'ima- 
gination. » 


CHANTRE  XIV 

L'es  figuras,  et  premièrement  île  L'apostrophe. 

11  faut  maintenant  parler  des  ligures,  pour  suivre 
l'ordre  que  nous  nous  sommes  prescrit  ;  car,  comme 
j'ai  dit,  elles  ne  font  pas  une  des  moindres  parties  du 
sublime,  lorsqu'on  leur  donne  le  tour  qu'elles  doivent 
avoir.  Mais  ce  seroit  un  ouvrage  de  trop  longue  ha- 
leine, pour  ne  pas  dire  infini,  si  nous  voulions  faire 
ici  une  exacte  recherche  de  toutes  les  figures  qui 
peuvent  avoir  place  dans  le  discours.  C'est  pourquoi 
nous  nous  contenterons  d'en  parcourir  quelques-unes 
des  principales,  je  veux  dire  celles  qui  contribuent  le 
plus  au  sublime,  seulement  afin  de  faire  voir  que  nous 
n'avançons  rien  que  de  vrai.  Démosthène  veut  justifier 
sa  conduite,  en  prouvant  aux  Athéniens  qu'ils  n'ont 
point  failli  en  livrant  bataille  à  Philippe.  Quel  étoit 
l'air  naturel  d'énoncer  la  chose?  «  Vous  n'avez  point 
failli,  pouvoit-il  dire,  messieurs,  en  combattant  au 
perd  de  vos  vies  pour  la  liberté  et  le  salut  de  toute  la 
Grèce;  et  vous  en  avez  des  exemples  qu'on  ne  sauroil 
démentir  :  car  on  ne  peut  pas  dire  que  ces  grands 
hommes  aient  failli,  qui  ont  combattu  pour  la  même 
cause  dans  les  plaines  de  Marathon,  à  Salamine  et 
devant  Platée.  »  Mais  il  en  use  bien  d'une  autre  sorte; 
et  tout  d'un  coup,  comme  s'il  étoit  inspiré  d'un  dieu 
et  possédé  de  l'esprit  d'Apollon  même,  il  s'écrie,  en 
jurant  par  ces  vaillans  défenseurs  de  la  Grèce': 
«  Non,  messieurs,  non,  vous  n'avez  point  failli,  j'en 


'  Decoromi,  p.  S15,  édil.  Basil.  Boileao,  17lô. 

2  Dacier  (impr.)  loue  beaucoup  ce  jugement  de  Longin. 

3  De  167-i  à  1GS"2  il  y  a  :  ajoutez  que  par  ce  serment  il  ne  traite 
pas,  comme  Démosthène,  ces  uramis   hommes  d'immortels,  et  ne 
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jure  par  les  mânes  de  ces  grancis  hommes  qui  ont 
combattu  pour  la  même  cause  dans  les  plaines  de  Ma- 
rathon. »  Par  cette  seule  forme  de  serment,  que  j'ap- 
pellerai ici  «  apostrophe,  »  il  déifie  ces  anciens  citoyens 
dont  il  parle,  et  montre  en  effet  qu'il  faut  regarder 
tous  ceux  qui  meurent  de  la  sorte  comme  autant  de 
dieux  par  le  nom  desquels  on  doit  jurer;  il  inspire  à 
ses  juges  l'esprit  et  les  sentimens  de  ces  illustres 
morts;  et,  changeant  l'air  naturel  de  la  preuve  en  celle 
grande  et  pathétique  manière  d'affirmer  par  des  ser- 
mens  si  extraordinaires,  si  nouveaux  et  si  digues  de  loi, 
il  fait  entrer  dans  l'âme  de  ses  auditeurs  comme  une 
espèce  de  contre-poison  et  d'antidote  qui  en  chasse 
toutes  les  mauvaises  impressions  ;  il  leur  élève  le  cou- 
rage par  des  louanges  ;  en  un  mol,  il  leur  fait  conce- 
voir qu'ils  ne  doivent  pas  moins  s'estimer  de  la  ba- 
taille qu'ils  ont  perdue  contre  Philippe,  que  des 
victoires  qu'ils  ont  remportées  à  Marathon  et  à  Sala- 
mine;  et,  par  tous  ces  différais  moyens  renfermés 
dans  une  seule  figure,  il  les  entraine  dans  son  parti. 
11  y  en  a  pourtant  qui  prétendent  que  l'original  de  ce 
serment  se  trouve  dans  Eupolis,  quand  il  dit  : 

On  ne  me  verra  plus  affligé  de  leur  joie; 

J'en  jure  mou  combat  aux  champs  de  Marathon. 

Mais  il  n'y  a  pas  grande  finesse  à  jurer  simplement-. 
Il  faut  voir  où,  comment,  en  quelle  occasion  et  pour- 
quoi on  le  fait.  Or,  dans  le  passage  de  ce  poète,  il  n'y 
a  rien  autre  chose  qu'un  simple  serment;  car  il  parle 
là  aux  Athéniens  heureux,  et  dans  un  temps  où  ils 
n'avoient  pas  besoin  de  consolation.  Ajoutez  que  dans 
ce  serment  il  ne  jure  pas,  comme  Démosthène,  par  des 
hommes  qu'il  rende  immortels,  et  ne  songe  point5  à 
faire  naître  dans  l'aine  des  Athéniens  des  sentimens 
dignes  de  la  vertu  de  leurs  ancêtres;  vu  qu'au  lieu 
de  jurer  par  le  nom  de  ceux  qui  avoient  combattu,  il 
s'amuse  à  jurer  par  une  chose  inanimée,  telle  qu'est4 
un  combat.  Au  contraire,  dans  Démosthène,  ce  ser- 
ment est  fait  directement  pour  rendre  le  courage  aux 
Athéniens  vaincus,  et  pour  empêcher  qu'ils  ne  regar- 
dassent dorénavant  comme  un  malheur  la  bataille  de 
Chéronée,  De  sorte  que,  comme  j'ai  déjà  dit,  dans 
celte  seule  figure,  il  leur  prouve,  par  raison,  qu'ils 
n'ont  point  failli,  il  leur  en  fournit  un  exemple,  il  le 
leur  confirme  par  des  sermens,  il  fait  leur  éloge,  et  il 
les  exhorte  à  la  guerre  contre  Philippe. 

Mais  comme  on  pouvoit  répondre  à  notre  orateur  : 


songe  point...  —    La  correction  a  été  propos-' c  par  Dacier  m\s  \. 
*  Ceci  a  l'air  d'une  comparaison,  et  il  n'y  en  a  point  dans  le 
grec;  d'ailleurs  telle  qu'est  rend  la  phrase  languissante.  Il  faut 
«  par  une  chose  inanimée,  par  un  combat....  »  Dacier  [mss.). 

17 
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Il  s'omit  de  la  bataille  que  nous  avons  perdue  contre 
Philippe  dînant  que  vous  maniiez  les  affaires  de  la  ré- 
publique, et  vous  jurez  par  les  victoires  que  nos  an- 
cêtres ont  remportées  :  afin  donc  de  marcher  sûre- 
ment, il  a  soin  de  régler  ses  paroles  et  n'emploie  que 
celles  qui  lui  sont  avantageuses,  faisant  voir  que,  même 
dans  les  plus  grands  emportemens,  il  faut  être  sobre 
et  retenu.  En  parlant  donc  de  ces  victoires  de  leurs 
ancêtres,  il  dit  :  «  Ceux  qui  ont  combattu  par  terre  à 
Marathon  et  par  mer  à  Saiamine;  ceux  qui  ont  donné 
bataille  près  d'Artémise  et  de  Datée.  »  Il  se  garde  bien 
de  dire  :  «  Ceux  qui  ont  vaincu.  »  II  a  soin1  de  taire 
l'événement  qui  avoit  été  aussi  heureux  en  toutes  ces 
batailles  que  funeste  à  Chéronée,  et  prévient  même 
l'auditeur  en  poursuivant  ainsi  :  «  Tous  ceux,  ô  Es- 
cliine,  qui  sont  péris  en  ces  rencontres  ont  été  en- 
terrés aux  dépens  de  la  république,  et  non  pas  seule- 
ment ceux  dont  la  fortune  a  secondé  la  valeur.  » 


CHAPITRE  XV 

One  les  figures  ont  besoin  du  sublime  pour  les  soutenir. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ici  une  réflexion  que  j'ai  faite 
et  que  je  vais  vous  expliquer  en  peu  de  mots.  C'est 
que  si  les  figures  naturellement  soutiennent  le  su- 
blime, le  sublime,  de  son  côté,  soutient  merveilleu- 
sement les  figures.  Mais  où  et  comment?  C'est  ce  qu'il 
faut  dire. 

En  premier  lieu,  il  est  certain  qu'un  discours  où  les 
figures  sont  employées  toutes  seules  est  de  soi-même 
suspect  d'adresse,  d'artifice  et  de  tromperie,  principa- 
lement lorsqu'on  parle  devant  un  juge  souverain  et 
surtout  si  ce  juge  est  un  grand  seigneur,  comme  un 
tyran,  un  roi  ou  un  général  d'armée;  car  il  conçoit  en 
lui-même  une  certaine  indignation  contre  l'orateur, 
et  ne  sauroit  souffrir  qu'un  chétif  rhétoricien  entre- 
lire-  ne  de  1?  tromper,  comme  un  enfant,  par  de  gros- 
sières finesses8.  Il  est  même  à  craindre5  quelquefois 
ipie,  prenant  tout  cet  artifice  pour  une  espèce  de  mé- 
pris, il  ne  s'effarouche  entièrement;  et  bien  qu'il  re- 
tienne sa  colère  et  se  laisse  un  peu  amollir  aux  charmes 
du  discours,  il  a  toujours  une  forte  répugnance  à 
croire  ce  qu'on  lui  dit.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  point 

'  De  1674  il  1682  il  y  n  :  Vu  disant  donc  g  c  leurs  ancêtres 
m  oient  combattu  par  [erre  a  Harathon  et  par  mer  è  Saturnine, 
./  donne  bataille  m'es  d'Artémise  et  de  Platée,  il  se  garde 
b  en  de  dire  qu'ils  en  fassent  Bflf  ri  victorieux.  Il  a  soin,  etc. 

La  leçon  définitive  du  lexie  fui  en  ore  proposée,  presqu'en 
mcmi  -  1er -  pai  Dai  ici  [mes  . 

!  H  vaudrait  mieux  mince  rheioricieo  ('  petites  finesses,  selun 
Dacier,  marg.t  el  impr. 
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de  ligure  plus  excellente  que  celle  qui  est  tout  à  fait 
cachée  et  lorsqu'on  ne  reconnoil  point  que  c'est  une 
figure.  Or  il  n'y  a  point  de  secours  ni  de  remède  plus 
merveilleux  pour  l'empêcher  de  paroitre  que  le  su- 
blime et  le  pathétique,  parce  que  l'art,  ainsi  renfermé 
au  milieu  de  quelque  chose  de  grand  et  d'éclatant,  a 
tout  ce  qui  lui  manquoit  et  n'est  plus  suspect  d'aucune 
tromperie.  Je  ne  vous  en  saurais  donner  un  meilleur 
exemple  que  celui  que  j'ai  déjà  rapporté  :  «  J'en  jure 
par  les  mânes  de  ces  grands  hommes,  »  etc.  Comment 
est-ce  que  l'orateur  a  caché  la  figure  dont  il  se  sert? 
n'est-il  pas  aisé  de  reconnoitre  que  c'est  par  l'éclat 
même  de  sa  pensée?  Car  comme  les  moindres  lu- 
mières s'évanouissent  quand  le  soleil  vient  à  éclairer, 
de  même  toutes  ces  subtilités  de  rhétorique  dispa- 
raissent à  la  vue  de  cette  grandeur  qui  les  environne 
de  tous  côtés.  La  même  chose  à  peu  près  arrive  dans 
la  peinture.  En  effet,  que  l'on  colore  plusieurs  choses 
également  tracées  sur  un  même  plan  et  qu'on  y  mette 
le  jour  et  les  ombres,  il  est  certain  que  ce  qui  se  pré- 
sentera d'abord  à  la  vue  ce  sera  le  lumineux,  à  cause 
de  son  grand  éclat,  qui  fait  qu'il  semble  sortir  hors 
du  tableau  et  s'approcher  en  quelque  façon  de  nous  *. 
Ainsi  le  sublime  et  le  pathétique,  soit  par  une  affinité 
naturelle  qu'ils  ont  avec  les  mouvemens  de  notre  ame, 
soit  à  cause  de  leur  brillant,  paroissent  davantage  et 
semblent  toucher  de  plus  près  notre  esprit  que  les 
figures  dont  ils  cachent  l'art  et  qu'ils  mettent  comme 
à  couvert. 


CHAPITRE  XVI 

Des  interrogations. 

Que  dirai-je  des  demandes  et  des  interrogations? 
car  qui  peut  nier  que  ces  sortes  de  ligure-;  ne  donnent 
beaucoup  plus  de  mouvement,  d'action  et  de  force  au 
discours?  «  Ne  voulez-vous  jamais  faire  autre  chose, 
dit  Péniosthéne  5  aux  Athéniens,  qu'aller  par  la  ville 
vous  demander  les  uns  aux  autres  :  Que  dit-on  de 
nouveau?  Hé!  que  peut-on  vous  apprendre  de  plus 
nouveau  que  ce  que  vous  voyez?  Un  homme  de  Macé- 
doine se  rend  maître  des  Athéniens  et  fait  la  loi  à 
toute  la  Grèce.  Philippe  est-il  mort?  dira  l'un.  Non, 
répondra  l'autre,  il  n'est  que  malade.  Hé!  que  vous 

*  Te  I6M  à  1683  il  y  a  :  Finesse,  et  mùne  il  est  à  craindre... 
—  La  leçon  du  texte  est  encore  une  des  corrections  faites 
en  1685. 

1  .1  faudrait  «  parait  non-seulement  relevé,  tuais  même  plus 
pi  oi  lie.  a  Boit  in. 

5  Première  Pliilippique,  p.  15,  «lit,  de  Bute.  Botta»,  H13. 
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mporle,  messieurs,  qu'il  vive  ou  qu'il  meure?  Quand 
le  ciel  vous  en  auroit  délivrés,  vous  vous  feriez  bienlùt 
vous-mêmes  un  autre  Philippe  '.  »  Et  ailleurs  :  «  Em- 
barquons-nous pour  la  Macédoine.  Mais  où  aborde- 
rons-nous, dira  quelqu'un,  malgré  Philippe?  La  guerre 
même,  messieurs,  nous  découvrira  par  où  Philippe 
est  facile  à  vaincre.  »  S'il  eût  dit  la  chose  simplement, 
son  discours  n'eût  point  répondu  à  la  majesté  de  l'af- 
faire dont  il  parloit;  au  lieu  que,  par  cette  divine  et 
violente  manière  de  se  faire  des  interrogations  et  de  se 
répondre  sur-le-champ  à  soi-même,  comme  si  c'éloit 
une  autre  personne,  non-seulement  il  rend  ce  qu'il 
dit  plus  grand  et  plus  fort,  mais  plus  plausible  et  plus 
vraisemblable.  Le  pathétique  ne  fait  jamais  plus  d'effet 
que  lorsqu'il  semble  que  l'orateur  ne  le  recherche 
pas,  mais  que  c'est  l'occasion  qui  le  fait  naître.  Or  il 
n'y  a  rien  qui  imite  mieux  la  passion  que  ces  sortes 
d'interrogations  et  de  réponses;  car  ceux  qu'on  in- 
terroge sentent  naturellement  une  certaine  émotion 
qui  fait  que  sur-le-champ  ils  se  précipitent  de  répondre 
et  de  dire  ce  qu'ils  savent  de  vrai  avant  même  qu'on 
ait  achevé  de  les  interroger-.  Si  bien  que  par  cette 
ligure  l'auditeur  est  adroitement  trompé,  et  prend  les 
discours  les  plus  médités  pour  des  choses  dites  sur 
l'heure  et  dans  la  chaleur'"**  (43) s. 

«  11  n'y  a  rien  encore  qui  donne  plus  de  mouvement 
au  discours  que  d'en  ôter  les  liaisons  (44).  »  En  effet, 
un  discours  que  rien  ne  lie  et  n'embarrasse  marche  et 
coule  de  soi-même;  et  il  s'en  faut  peu  qu'il  n'aille 
quelquefois  plus  vite  que  la  pensée  même  de  l'orateur. 
«  Ayant  approché  leurs  boucliers  les  nus  des  autres, 
dit  Xénophon*,  ils  reculoient,  ils  combattoienl,  ils 
tuoienl,  ils  mouraient  ensemble.  »  11  en  est  de  même 
de  ces  paroles  d'Euryloque  à  Ulysse,  dans  Homère5  : 
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CHAPITRE   XVII 


Du  mélange  des  figures. 


Nous  avons,  par  ton  ordre,  à  pas  précipités, 
Parcouru  de  ce»  bois  les  sentiers  écartes  : 
Nous  avons,  dans  le  fond  d'une  sombre  vallée  (45), 
Découvert  de  Circé  lu  maison  reculée. 

Car  ces  périodes  ainsi  coupées  et  prononcées  néan- 
moins avec  précipitation,  sont  les  marques  d'une  vive 
douleur  qui  l'empêche  en  même  temps  et  le  force  de 
parler  (46}.  C'est  ainsi  qu'Homère  sait  ôter,  où  il  faut, 
les  liaisons  du  discours. 


1  Éloge  de  ce  passage...  Voyez  Réflexion  X,  p.  255. 

*  De  1674  à  1682  il  y  a  :  Ceux  qu'on  interroge  sur  une  chose 
dont  ils  savent  la  vérité,  sentent  naturellement  une  certaine 
émotion  qui  fait  que  sur-le-champ  ils  se  précipitent  de  répondre. 
.V  bien  que...  —  Cela  fut  encore  changé,  au  moins  pour  le  sens, 
d'après  l'avis  de  Dacier  (m»*.). 

5  Voyez  les  remarques  (la  43").  Boileai  ,  1074  à  171ô. 

*  Xénoph.,  Histoire  grecque,  1,  IV,  p.  519,  édition  de  Lcuticlii. 
Boileau,  17i3. 


Il  n'y  a  encore  rien  de  plus  fort  pour  émouvoir  que 
de  ramasser  ensemble  plusieurs  ligures;  car  deux  ou 
trois  ligures  ainsi  mêlées,  entrant  par  ce  moyen  dans 
une  espèce  de  société,  se  communiquent  les  unes  aux 
autres  de  la  force,  des  grâces  et  de  l'ornement,  comme 
on  peut  le  voir  dans  ce  passage  de  l'oraison  de  Dé- 
moslbène  contre  Midias,  où  en  même  temps  il  ôte  les 
liaisons  de  son  discours  et  mêle  ensemble  les  figures 
de  répétition  et  de  description.  «  Car  tout  homme,  dit 
cet  orateur6,  qui  en  outrage  un  autre,  fait  beaucoup 
de  choses  du  geste,  des  yeux,  de  la  voix,  que  celui  qui 
a  élé  outragé  ne  saurait  peindre  dans  un  récit.  »  Et 
de  peur  que  dans  la  suile  son  discours  ne  vint  à  se  re- 
lâcher, sachant  bien  que  l'ordre  appartient  à  un  esprit 
rassis,  et  qu'au  contraire  le  désordre  est  la  marque  de 
la  passion,  qui  n'est  en  effet  elle-même  qu'un  trouble 
et  une  émotion  de  l'ame,  il  poursuit  dans  la  même 
diversité  de  figures  7.  «  Tantôt  il  le  frappe  comme  en- 
nemi, tantôt  pour  lui  faire  insulte,  tantôt  avec  les 
poings,  tantôt  au  visage  8.  »  Tar  celle  violence  de  pa- 
roles ainsi  entassées  les  unes  sur  les  autres,  l'orateur 
ne  touche  et  ne  remue  pas  moins  puissamment  ses 
juges  que  s'ils  le  voyoient  frapper  en  leur  présence.  Il 
revient  à  la  charge  et  poursuit  comme  une  tempête  : 
«  Ces  affronts  émeuvent,  ces  affronts  transportent  un 
homme  de  cœur  et  qui  n'est  point  accoutumé  aux  in- 
jures. On  ne  saurait  exprimer  par  des  paroles  l'énor- 
mité  d'une  telle  aclion0.  »  Par  ci;  changement  con- 
tinuel il  conserve  partout  le  caractère  de  ces  ligures 
turbulentes;  tellement  que  dans  son  ordre  il  y  a  un 
désordre,  et  au  contraire  dans  son  désordre  il  y  a  un 
ordre  merveilleux.  Pour  preuve  de  ce  que  je  dis, 
mettez ,0  par  plaisir  les  conjonctions  à  ce  passage, 
comme  font  les  disciples  d'Isocrate  :  «  El  cerlaine- 
ment  il  ne  faut  pas  oublier  que  celui  qui  en  outrage 
un  autre  fait  beaucoup  de  choses,  premièrement  par 
le  geste,  ensuite  par  les  yeux,  et  enfin  par  la  voix 
même,  »  etc.  Car,  en  égalant  et  aplanissant  ainsi  toutes 
choses  par  le  moyen  des  liaisons,  vous  verrez  que  d'un 


5  OJysi'e,  I.  X,  vers  Sol.  Boileau,  1715. 

c  Contre  Jlidias,  p.  395,  édit.  de  Bâle.  Bon. eau,  1713. 

'  Selon  Dacier  (tuarg.  et  mss.),  il  faudrait  :  i  II  poursuit  par 
les  mêmes  ligures  et  par  des  répétitions.  » 

8  Ibiii.  Boileau,  1713.  (Voyez  la  note  6.) 

"  lliiil.  (Discours  contre  Jlidias.)  Boileau,  1713.  (Voy.  la  note  H, 
ci-dessus.) 

"  De  1(174  à  1700  il  y  a  :  mené  liens.  Qu'ainsi  ne  soit,  mettes.— 
Dacier  [marij.)  avait  souligné  ces  mots  et  mi*  en  marge  M.  (mal) 
mais  sans  observation. 
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pathétique  fort  cl  violent  vous  tomberez  dans  une 
petite  afféterie  de  langage  qui  n'aura  ni  pointe  ni 
aiguillon  ;  et  que  toute  la  force  de  votre  discours  s'é- 
teindra aussitôt  d'elle-même.  Et  comme  il  est  certain 
que  si  on  lioit  le  corps  d'un  homme  qui  court,  on  lui 
feroit  perdre  toute  sa  force;  de  même,  si  vous  allez 
embarrasser  une  passion  de  ces  liaisons  et  de  ces  par- 
ticules  inutiles,  elle  les  souffre  avec  peine;  vous  lui 
ôlez  la  liberté  de  sa  course,  et  cette  impétuosité  qui  la 
faisoit  marcher  avec  la  même  violence  qu'un  trait  lancé 
par  une  machine. 


CHAPITRE    XVIII 

Des  hyperbates. 

11  faut  donner  rang  aux  hyperbates.  L'hyperbale 
n'est  autre  chose  que  «  la  transposition  des  pensées  ou 
des  paroles  dans  Tordre  et  la  suite  d'un  discours  ;  »  et 
cette  figure  porte  avec  soi  le  caractère  véritable  d'une 
passion  forte  et  violente.  En  effet,  voyez  tous  ceux  qui 
Sont  émus  de  colère,  de  frayeur,  de  dépit,  de  jalousie, 
ou  de  quelque  autre  passion  que  ce  soit,  car  il  y  en  a 
tant  que  l'on  n'en  sait  pas  le  nombre  :  leur  esprit  est 
dans  une  agitation  continuelle  ;  à  peine  ont-ils  formé 
un  dessein  qu'ils  en  conçoivent  aussitôt  un  autre;  et, 
au  milieu  de  celui-ci,  s'en  proposant  encore  de  nou- 
veaux où  il  n'y  a  ni  raison  ni  rapport,  ils  reviennent 
souvent  à  leur  première  résolution.  La  passion  en  eux 
est  comme  un  vent  léger  et  inconstant  qui  les  entraine 
et  les  fait  tourner  sans  cesse  de  côté  et  d'autre;  si 
bien  que,  dans  ce  flux  et  ce  reflux  perpétuel  de  senti- 
mens  opposés,  ils  changent  à  tous  momens  de  pensée 
et  de  langage,  et  ne  gardent  ni  ordre  ni  suite  dans  leurs 
discours. 

Les  habiles  écrivains, pour  imiter  ces  mouvemensde 
la  nature,  se  servent  des  hyperbates;  et,  à  dire  vrai, 
l'art  n'est  jamais  dans  un  plus  haut  degré  de  perfection 
que  lorsqu'il  ressemble  si  fort  à  la  nature  qu'on  le 
prend  pour  la  nature  même;  et  au  contraire  la  na- 
ture ne  réussil  jamais  mieux  (pie  quand  l'art  est 
i  aclié. 

Nous  voyons  un  bel  exemple  de  cette  transposition 
dans  Hérodote',   où  Denys  Phocéen  parle  ainsi  aux 

'  l.iv.  VI,  p.  r,:,x,  ,',lil.  ,!,•  Francfort.  Boileiu,  1713. 

Il  faudrait,  selon  Dacicr  (hnpr.).  «  Si  donc  vous  ne  voulez 
r""1'  'iT''  '"  M'i'i  l;i  peine  et  i.i  fatigue,  commencez,  dès  er  mo- 
ment, à  travailler,  et  aprè*  la  défaite  île  vos  ennemis  vous  serez 
libres.  » 

3  Ile  1674  :j   1682  il  y  a  :  Pour  Ih'moslhrnr,  qui  rxl  {Tailleur» 


Ioniens  :  «  En  effet,  nos  affaires  sont  réduites  à  la  der- 
nière extrémité,  messieurs.  Il  faut  nécessairement  que 
nous  soyons  libres  ou  esclaves,  et  esclaves  misérables. 
Si  donc  vous  voulez  éviter  les  malheurs  qui  vous  me- 
nacent, il  faut,  sans  différer,  embrasser  le  travail  et 
la  l'aligne,  et  acheter  votre  liberté  par  la  défaite  de  vos 
ennemis2.»  S'il  eût  voulu  suivre  l'ordre  naturel,  voici 
comme  il  eût  parlé  :  «  Messieurs,  il  est  maintenant 
temps  d'embrasser  le  travail  et  la  fatigue,  car  enfin 
nos  affaires  sont  réduites  à  la  dernière  extrémité,  »  etc. 
Premièrement  donc,  il  transpose  ce  mot  Messieurs, 
et  ne  l'insère  qu'immédiatement  après  leur  avoir  jeté 
la  frayeur  dans  l'ame,  comme  si  la  grandeur  du  péril 
lui  avoit  fait  oublier  la  civilité  qu'on  doit  à  ceux  à  qui 
l'on  parle  en  commençant  un  discours.  Ensuite  il  ren- 
verse l'ordre  des  pensées;  car,  avant  que  de  les  exhorter 
au  travail,  qui  est  pourtant  son  but,  il  leur  donne  la 
raison  qui  les  y  doit  porter  :  «  En  effet,  nos  affaires 
sont  réduites  à  la  dernière  extrémité;  »  afin  qu'il  ne 
semble  pas  que  ce  soit  un  discours  étudié  qu'il  leur 
apporte,  mais  que  c'est  la  passion  qui  le  force  à  parler 
sur-le-champ.  Thucydide  a  aussi  des  hyperbates  fort 
remarquables,  et  s'entend  admirablement  à  transposer 
les  choses  qui  semblent  unies  du  lien  le  plus  naturel, 
et  qu'on  diroit  ne  pouvoir  être  séparées. 

Démosthène  est  en  cela  bien  plus  retenu  que  lui.  En 
effet,  pour  Thucydide,  jamais  personne  ne  les  a  ré- 
pandues avec  plus  de  profusion,  et  on  peut  dire  qu'il 
en  soûle  ses  lecteurs  :  car,  dans  la  3  passion  qu'il  a  de 
faire  paraître  que  tout  ce  qu'il  dit  est  dit  sur-le-champ, 
il  li  aine  sans  cesse  l'auditeur  par  les  dangereux  détours 
de  ses  longues  transpositions.  Assez  souvent  donc  il 
suspend  sa  première  pensée,  comme  s'il  affectoit  tout 
expiés  le  désordre,  et,  entremêlant  au  milieu  de  son 
discours  plusieurs  choses  différentes,  qu'il  va  quel- 
quefois chercher  même  hors  de  son  sujet,  il  met  la 
frayeur  dans  l'ame  de  l'auditeur,  qui  croit  que  tout  ce 
discours  va  tomber,  et  l'intéresse  malgré  lui  dans  le 
péril  où  il  pense  voir  l'orateur.  Puis  tout  d'un  coup,  et 
lorsqu'on  ne  s'y  altendoit  plus,  disant  à  propos  ce  qu'il 
y  avoit  si  longtemps  qu'on  cherchoit;  par  celte  trans- 
position également  hardie  et  dangereuse  *,  il  touche 
bien  davantage  que  s'il  eût  gardé  un  ordre  dans  ses 
paroles.  11  y  a  tant  d'exemples  de  ce  que  je  dis,  que  je 
me  dispenserai  d'en  rapporter. 


Uni  plus  reienii  que  Thucydide,  il  ne  f eut  put  en  crin,  ri  jamais 
personne  n'a  plus  aimé  1rs  hyperboles;  car  dans  la,  etc.  —  Boilcau 
changea  ceci,  en  16Nô,  sur  l'autorité  de  Llarier  qui  ii»m.),  dans 
nue  longue  remarque,  soutient  que  Lougin  parle  de  Thucydide  et 
non  de  lléinoslliëne. 

*  lie  lu"!  à  IfiSi  il  y  a  :  également  adroite  et  dangereuse...  — 
Autre  changement  proposé  par  Dacier  [mua.). 


CHAPITRE   XIX 


Pu  changement  Je  nombre. 


Il  n'en  faut  pas  moins  dire  de  ce  qu'on  appelle  «  di- 
versité de  cas,  collections,  renversemens,  gradations,  i> 
et  de  toutes  ces  autres  figures  qui,  étant,  comme  vous 
savez,  extrêmement  fortes  et  véhémentes,  peuvent 
beaucoup  servir  par  conséquent  à  orner  le  discours, 
et  contribuent  en  toutes  manières  au  grand  et  au 
pathétique.  Que  dirai-je  des  changemens  de  cas,  de 
temps,  de  personnes,  de  nombre  et  de  genre?  En  effet, 
qui  ne  voit  combien  toutes  ces  choses  sont  propres  à 
diversifier  et  à  ranimer  l'expression  ?  Par  exemple, 
pour  ce  qui  regarde  le  changement  de  nombre,  ces 
singuliers  dont  la  terminaison  est  singulière,  mais  qui 
ont  pourtant,  à  les  bien  prendre,  la  force  et  la  vertu 
des  pluriels: 


Aussitôt  un  grand  peuple  accourant  sur  le  port    17  . 
Us  (lient  de  leurs  cris  retentir  le  rivage1. 


Et  ces  singuliers  sont  d'autant  plus  dignes  de  re- 
marque, qu'il  n'y  a  rien  quelquefois  de  plus  magni- 
fique que  les  pluriels  ;  car  la  multitude  qu'ils  ren- 
ferment leur  donne  du  son  et  de  l'emphase.  Tels  sont 
ces  pluriels  qui  sortent  de  la  bouche  d'OEdipe,  dans 
Sophocle e  : 

Hymen,  funeste  hymen,  lu  m'as  donné  la  vie  : 
Mais  dans  ces  mêmes  flancs  où  je  fus  enfermé 
Tu  fais  rentrer  ce  sang  dont  lu  m'avois  formé; 
Et  par  là  tu  produis  et  des  lils  et  des  pères, 
Des  frères,  des  maris,  des  femmes  et  des  mères, 
Et  tout  ce  que  du  sort  la  maligne  fureur 
Fit  jamais  voir  au  jour  et  de  houle  et  d'horreur. 

Tous  ces  différais  noms  ne  veulent  dire  qu'une  seule 
personne,  c'est  à  savoir  ÛEdipe  d'une  part,  et  sa  mère 
Jocaste  de  l'autre.  Cependant,  par  le  moyen  de  ce 
nombre  ainsi  répandu  et  multiplié  en  différais  plu- 
riels, il  multiplie  en  quelque  façon  les  infortunes 
d'OEdipe.  C'est  par  un  même  pléonasme  qu'un  poète 
a  dit  : 

Un  vit  les  Sarpédons  et  les  Heclors  paraître. 

Il  en  faut  dire  autant  de  ce  passage  de  Platon,  à 
propos  des  Athéniens,  que  j'ai  rapporté  ailleurs3:  t  Ce 
ne  sont  point  des  Pélops,  des  Cadrnus,  des  Égyptes*, 


'  Y.iyez  :  Ail  poé  iqne,  chant  III,  vers  388,  p.  104,  colonne  2  et 
note  a. 

-  Œdipe.  Tyran.,  vers  1417.  Eoii.eac,  1713. 

!  Platon,  lleiuxeniis,  t.  II,  p.  ii:i,  édit  de  11.  Etienne.  Boi- 
i-eai  ,  1713. 

4  II  faudrait  Egyflus.  Pac,  mss. 
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des  Danaiis,  ni  des  hommes  nés  barbares  qui  demeu- 
rent avec  nous.  Nous  sommes  tous  Grecs,  éloignés  du 
commerce  et  de  la  fréquentation  des  nations  étran- 
gères, qui  habitons  une  même  ville,  »  etc. 

En  effet,  tous  ces  pluriels,  ainsi  ramassés  ensemble, 
nous  font  concevoir  une  bien  plus  grande  idée  des 
choses  :  mais  il  faut  prendre  garde  à  ne  faire  cela  que 
bien  à  propos  et  dans  les  endroits  où  il  faut  amplifier 
ou  multiplier,  ou  exagérer,  et  dans  la  passion,  c'est-à- 
dire  quand  le  sujet  est  susceptible  d'une  de  ces  choses 
ou  de  plusieurs  ;  car  d'attacher  partout  ces  cymbales  et 
ces  sonnettes5,  cela  sentiroit  trop  son  sophiste.' 


CHAPITRE  XX 

Des  pluriels  réduits-  en  singuliers. 

On  peut  aussi,  tout  au  contraire,  réduire  les  plu- 
riels en  singuliers  ;  et  cela  a  quelque  chose  de  fort 
grand.  «  Tout  le  Péloponèse,  dit  Démoslhène0,  éloit 
alors  divisé  en  factions.  »  Il  en  est  de  même  de  ce 
passage  d'Hérodote  '  :  «  Phrynicus  faisant  représenter 
sa  tragédie  intitulée',  u  prise  de  Milet,  tout  le  (iS) 
théâtre  se  fondit  en  larmes.  »  Car  de  ramasser  ainsi 
plusieurs  choses  en  une,  cela  donne  plus  de  corps  au 
discours.  Au  reste,  je  tiens  que  pour  l'ordinaire  c'est 
une  même  raison  qui  fait  valoir  ces  deux  différentes 
figures.  En  effet,  soit  qu'en  changeant  les  singuliers'en 
pluriels,  d'une  seule  chose  vous  en  fassiez  plusieurs, 
soit  qu'en  ramassant  des  pluriels  dans  un  seul  nom  sin- 
gulier qui  sonne  agréablement  à  l'oreille,  de  plusieurs 
choses  vous  n'en  fassiez  qu'une,  ce  changement  im- 
prévu marque  la  passion. 


CHAPITRE  XXI 
Du  changement,  de  temps. 

11  en  est  de  même  du  cliangement  de  temps,  lors- 
qu'on parle  d'une  chose  passée  comme  si  elle  se  faisoit 
présentement,  parce  qu'alors  ce  n'est  plus  une  narra- 
tion que  vous  faites,  c'est  une  action  qui  se  passe  à 
l'heure  même.  «  Un  soldat,  dit  Xénophon8,  étant 
tombé  sous  le  cheval  de  Cyrus,  et  étant  foulé  aux  pieds 
de  ce  cheval,  il  lui  donne  un  coup  d'épée  dans  le 
ventre.  Le  cheval  blessé  se  démène  et  secoue  son  maître. 


5  Allusion  à  l'usage  de  mettre  des  sonnettes  aux  harnois  djin 
les  occasions  extraordinaires.  Parier,  impr. 

"  De  eorona,  p.  315.  édit.  Ea-il.  Boileai,   1715. 

7  Hérodote,  1.  VI,  p.  341,  édit.  de  Francfort.  Boiixau,  1713. 

"  Institut.  île  Cyrus,  I.  VII,  p.  178,  édit.  I.euncl.  Boileai-,  1713. 
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Cyrus  tombe.  »  Celte  figure  est  fort  fréquente  dans 
Thucydide. 

CHAPITRE  XXII 

Du  changement  de  personnes. 

Le  changement  de  personnes  n'est  pas  moins  pathé- 
tique; car  il  fait  que  l'auditeur  assez  souvent  se  croit 
voir  lui-même  au  milieu  du  péril  : 

Vous  diriez,  à  les  voir  pleins  d'une  ardeur  si  belle, 
Qu'ils  retrouvent  toujours  une  vigueur  nouvelle; 
Que  rien  ne  lessauroil  ni  vaincre  ni  lasser, 
Et  que  leur  long  combat  ne  fait  que  commencer  '. 

Et  dans  Aratus : 

iNe  l'embarque  jamais  durant  ce  triste  mois. 

Cela  se  voit  encore  dans  Hérodote2.  «  A  la  sortie  de 
la  ville  d'Éléphantine,  dit  cet  historien,  du  côté  qui  va 
en  montant,  vous  rencontrez  d'abord  une  colline,  etc. 
De  là  vous  descendez  dans  une  plaine.  Quand  vous 
l'avez  traversée,  vous  pouvez  vous  embarquer  tout  de 
nouveau,  et  en  douze  jours  arriver  à  une  grande  ville 
qu'on  appelle  Méroé.  »  Voyez-vous,  mon  cher  Téren- 
tianus,  comme  il  prend  votre  esprit  avec  lui,  et  le 
conduit  dans  tous  ces  difïérens  pays,  vous  faisant  plutôt 
voir  qu'entendre?  Toutes  ces  choses,  ainsi  pratiquées 
à  propos,  arrêtent  l'auditeur  et  lui  tiennent  l'esprit 
attaché  sur  l'action  présente  :  principalement  lorsqu'on 
ne  s'adresse  pas  à  plusieurs  en  général,  mais  à  un  seul 
en  particulier  : 

Tu  ne  saurais  connoitre,  au  fort  de  la  mêlée, 
Quel  parti  suit  le  lils  du  courageux  Tydée  3. 

Car  en  réveillant  ainsi  l'auditeur  par  ces  apostrophes, 
vous  le  rendez  plus  ému,  plus  attentif  et  plus  plein  de 
la  chose  dont  vous  parlez. 


CHAPITRE  XXIII 

Des  transitions  imprévues. 

Il  arrive  aussi  quelquefois  qu'un  écrivain,  parlant 
de  quelqu'un,  tout  d'un  coup  se  met  à  sa  place  et  joue 
son  personnage.  Et  cette  figure  marque  l'impétuosité 
de  la  passion. 

*  Iliade,  1.  XV,  vers  CD".  Boii.eau,  1713. 

*  l.iv.  Il,  p.  100,  édit.  de  Francfort.  Boileaii,  1713. 
r'  Iliade,  la  V,  vers  85.  Bon. eau,  1713. 

»  Iliade.  I.  XV,  vers  346.  Boileaii,  1713. 

5  H.'  11.71  à  IC8Î  il  J  a  :  avant  qu'on  s'en  soit  aperçu.  Le  irri- 
table... —  Le  changement  a  encore  clé  proposé  par  Dacier  «rs.l. 


Mais  Hector,  qui  les  voit  epars  sur  le  rivage  ♦, 
Leur  commande  à  grands  cris  de  quitter  le  pillage, 
D'aller  droit  aux  vaisseaux  sur  les  Grecs  se  jeter: 
a  Car  quiconque  mes  yeux  verront  s'en  écarter, 
«  Aussitôt  dans  son  sang  je  cours  laver  sa  honto.  » 

Le  poète  retient  la  narration  pour  soi,  comme  celle 
qui  lui  est  propre,  et  met  tout  d'un  coup,  et  sans  en 
avertir,  cette  menace  précipitée  dans  la  bouche  de  ce 
guerrier  bouillant  et  furieux.  En  effet,  son  discours 
auroit  langui  s'il  y  eût  entremêlé  :  «  Hector  dit  alors 
de  telles  ou  semblables  paroles.  »  Au  lieu  que  par  cette 
transition  imprévue  il  prévient  le  lecteur,  et  la  tran- 
sition est  faite  avant  que  le  poète  même  ait  songé 
qu'il  la  faisoit.  Le  véritable  b  lieu  donc  où  l'on  doit 
user  de  cette  figure,  c'est  quand  le'  temps  presse  et 
que  l'occasion  qui  se  présente  ne  permet  pas  de  dif- 
férer; lorsque  sur-le-champ  il  faut  passer  d'une  per- 
sonne à  une  autre,  comme  dans  Hécalée c  :  «  Ce  héraut 
ayant  assez  pesé  la  conséquence  de  toutes  ces  choses  (49) , 
il  commande  aux  descendans  des  Héraclides  de  se  re- 
tirer. Je  ne  puis  plus  rien  pour  vous,  non  plus  que  si 
je  n'étois  plus  au  monde.  Vous  êtes  perdus,  et  vous 
me  forcerez  bientôt  moi-même  d'aller  chercher  une 
retraite  chez  quelque  autre  peuple.  »  Démoslhène,  dans 
son  oraison  contre  Aristogiton7,  a  encore  employé  cette 
figure  d'une  manière  différente  de  celle-ci,  mais  extrê- 
mement forte  et  pathétique.  «  Et  il  ne  se  trouvera 
personne  entre  vous,  dit  cet  orateur,  qui  ail  du  res- 
sentiment et  de  l'indignation  de  voir  un  impudent,  un 
infâme  violer  insolemment  les  choses  les  plus  saintes! 
un  scélérat,  dis-je,  qui...  0  le  plus  méchant  de  tous 
les  hommes!  rien  n'aura  pu  arrêter  ton  audace  ef- 
frénée? Je  ne  dis  pas  ces  portes,  je  ne  dis  pas  ces  bar- 
reaux qu'un  autre  pouvoit  rompre  comme  toi.  »  Il 
laisse  là  sa  pensée  imparfaite,  la  colère  le  tenant  comme 
suspendu  et  partagé  sur  un  mot,  entre  deux  diffé- 
rentes personnes  :  «  qui...  0  le  plus  méchant  de  tous 
les  hommes!  »  Et  ensuite,  tournant  tout  d'un  coup 
contre  Aristogiton  ce  même  discours  qu'il  sembloit 
avoir  laissé  là,  il  touche  bien  davantage  et  fait  une  bien 
plus  forte  impression.  11  en  est  de  même  de  cet  em- 
portement de  Pénélope  dans  Homère8,  quand  elle  voit 
entrer  chez  elle  un  héraut  de  la  part  de  ses  amans. 


De  nies  fâcheux  amans  ministre  injurieux, 
llérauc,  que  cherches-tu?  Qui  t'amène  en  ces  lieux? 
Y  viens-tu,  de  la  part  de  celte  troupe  avare, 
Ordonner  qu'à  l'instant  le  festin  se  prépare? 
Fasse  le  juste  ciel,  avançant  leur  trépas", 


6  Livre  perdu.  Boileaii,  1713. 
;  Page  494,  édit.  de  Bâle.  Boileaii,  1713. 
"  Odys>te,  I.  IV,  vers  681.  Boileaii,  1713. 
»      Ile  détestables  mets  avança  leur  trépas, 
El  ce  repas  pour  eux  fui  b'  dernier  repas. 

Voltaire,  Henriade,  chant  X,  vers 243, 244. 
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Qui"*  ce  repas  pour  eux  soit  le  dernier  repas  ! 
Lâches,  qui,  pleins  d'orgueil  et  faibles  de  courage, 
Consumez  de  ^on  fils  le  fertile  héritage, 
Vos  pères  autrefois  ne  vous  ont-ils  point  dit 
Quel  homme  étoit  L'ivsse,  etc. 


CHAPITRE  XXIV 

De  la  périphrase. 

II  n'y  a  personne,  comme  je  crois,  qui  puisse  douter 
que  la  périphrase  ne  soit  aussi  d'un  grand  usage  dans 
le  sublime;  car,  comme  dans  la  musique,  le  son  prin- 
cipal '  devient  plus  agréable  à  l'oreille  lorsqu'il  est  ac- 
compagné des  différentes  parties  qui  lui  répondent,  de 
même  la  périphrase  (50),  tournant  autour  du  mot 
propre,  forme  souvent,  par  rapport  avec  lui,  une  con- 
sonnance  et  une  harmonie  fort  belle  dans  le  discours, 
surtout  lorsqu'elle  n'a  rien  de  discordant  ou  d'enflé, 
mais  que  toutes  choses  y  sont  dans  un  juste  tempé- 
rament. Platon  nous  en  fournit  un  bel  exemple  au 
commencement  de  son  oraison  funèbre.  «  Enfin,  dit-il, 
nous  leur  avons  rendu  les  derniers  devoirs;  et  main- 
tenant ils  achèvent  ce  fatal  voyage,  et  ils  s'en  vont  tout 
glorieux  de  la  magnificence  avec  laquelle  toute  la  ville 
en  général  et  leurs  parens  en  particulier  les  ont  con- 
duits1 hors  de  ce  monde3.  »  Premièrement  il  appelle 
la  mort  ce  fatal  voyage.  Ensuite  il  parle  des  derniers 
devoirs  qu'on  avoit  rendus  aux  morts,  comme  d'une 
pompe  publique  que  leur  pays  leur  avoit  préparée 
exprès  pour  les  conduire  hors  de  cette  vie.  Dirons-nous 
que  toutes  ces  choses  ne  contribuent  que  médiocre- 
ment à  relever  cette  pensée?  Avouons  plutôt  que,  par 
le  moyen  de  cette  périphrase  mélodieusement  répandue 
dans  le  discours,  d'une  diction  toute  simple  il  a  fait 
une  espèce  de  concert  et  d'harmonie.  Pe  même  Xéno- 
phon  •  :  «  Vous  regardez  le  travail  comme  le  seul  guide 
qui  vous  peut  conduire  à  une  vie  heureuse  et  plai- 
sante. Au  reste,  votre  ame  est  ornée  de  la  plus  belle 
qualité  que  puissent  jamais  posséder  des  hommes  nés 
pour  la  guerre;  c'est  qu'il  n'y  a  rien  qui  vous  touche 
plus  sensiblement  que  la  louange.  »  Au  lieu  de  dire  : 
«  Vous  vous  adonnez  au  travail,  »  il  use  de  celte  cir- 
conlocution :  u  Vous  regardez  le  travail  comme  le  seul 
guide  qui  vous  peut  conduire  à  une  vie  heureuse.  » 
Et,  étendant  ainsi  toutes  choses 5,  il  rend  sa  pensée 
plus  grande  et  relève  beaucoup  cet  éloge.  Cette  péri- 

1  Voyez  à  la  Correspondance  la  lettre  à  Brossette,  n°  cxi.iv,  du 
7  île  janvier  1109. 

2  Dacier  {marg.)  note,  mai>  sans  remarques,  ce  mot  comme 
mauvais, 

3  Menexemts,  p.  236,  édit.  île  U.  Etienne.  Boileac,  17  lô. 

*  Inslit.  de  Cyrus,  1.  1,  p.  21,  édit.  de  Leuncl.  Boileac,  1713. 

s  Ceci  ne  rend  point  le  grec.  Lon^iu  y   dit  que   Xénoplion  ne 

s'est  pas  borné  à  celte  circonlocution   vous  vous  adonnez,  etc.1, 


phrase  d'Hérodote6  me  semble  encore  inimitable  :  «  La 
déesse  Vénus,  pour  châtier  l'insolence  des  Scythes  qui 
avoient  pillé  son  temple,  leur  envoya  une  maladie  ' 
qui  les  rendoit  femmes8  (51).  » 

Au  reste,  il  n'y  a  rien  dont  l'usage  s'étende  plus 
loin  que  la  périphrase,  pourvu  qu'on  ne  la  répande 
pas  partout  sans  choix  et  sans  mesure;  car  aussitôt 
elle  languit  et  a  je  ne  sais  quoi  de  niais  et  de  grossier. 
Et  c'est  pourquoi  Platon,  qui  est  toujours  figuré  danc 
ses  expressions  et  quelquefois  même  un  peu  mal  à 
propos,  au  jugement  de  quelques-uns,  a  été  raillé  pour 
avoir  dit0  dans  ses  Lois  ,0  :  a  II  ne  faut  point  souffrir 
que  les  richesses  d'or  et  d'argent  prennent  pied  ni 
habitent  dans  une  ville.  »  S'il  eut  voulu,  poursuivent- 
ils,  interdire  la  possession  du  bétail,  assurément  qu'il 
auroit  dit,  par  la  même  raison,  «  les  richesses  de 
bœufs  et  de  moutons.  » 

Mais  ce  que  nous  avons  dit  en  général  suffit  pour 
faire  voir  l'usage  des  figures  à  l'égard  du  grand  et  du 
sublime;  car  il  est  certain  qu'elles  rendent  toutes  le 
discours  plus  animé  et  plus  pathétique;  or  le  pathé- 
tique participe  du  sublime  autant  que  le  sublime  "  par- 
ticipe du  beau  et  de  l'agréable. 


CHAPITRE  XXV 

Du  choix  des  mots. 

Puisque  la  pensée  et  la  phrase  s'expliquent  ordinai- 
rement l'une  par  l'autre,  voyons  si  nous  n'avons  point 
encore  quelque  chose  à  remarquer  dans  cette  partie  du 
discours  qui  regarde  l'expression.  Or,  que  le  choix  des 
grands  mots  et  des  termes  propres  soit  d'une  mer- 
veilleuse vertu  pour  attacher  et  pour  émouvoir,  c'est 
ce  que  personne  n'ignore  et  sur  quoi  par  conséquent 
il  seroit  inutile  de  s'arrêter.  En  effet,  il  n'y  a  peut-être 
rien  d'où  les  orateurs,  et  tous  les  écrivains  en  général 
qui  s'étudient  au  sublime,  tirent  plus  de  grandeur, 
d'élégance,  de  netteté,  de  poids,  de  force  et  de  vigueur 
pour  leurs  ouvrages  que  du  choix  des  paroles.  C'est 
par  elles  que  toutes  ces  beautés  éclatent  dans  le  dis- 
cours comme  dans  un  riche  tableau;  et  elles  donnent 
aux  choses  une  espèce  d'ame  et  de  vie.  Enfin  les  beaux 
mots  sont,  à  vrai  dire,  la  lumière  propre  et  naturell  : 
de  nos  pensées.  Il  faut  prendre  garde,  néanmoins,  à 


mais  qu'il  a  aussi  amplifié  ce  qui  suit.  Il  falloil  donc  traduire 
cl  en  amplifiant  aussi  le  reste,  il  rend,  etc.  Dacier,  mss, 

c  Liv.  I,  p.  -io,  sect.  cv,  édition  de  Francfort.  Boileac,  17 13. 

'  Voyez  la  remarque  51. 

8  les  lit  devenir  impuissans.  Boileac,  1713. 

u  h.ms  sa  republique  :  Une  faut...  Boileac,  1713. 

">  liv.  V,  [i.  711  et  48,  édit.  de  H.  Etienne.  Boileac,  1713. 

11  Le  moral  *:e!on  l'ancien  manuscrit.  Boileac,  1713. 
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ne  pas  f.iiiv  parade  partout  d'une  vaine  enflure  de 
paroles;  car  d'exprimer  une  chose  basse  en  termes 
grands  et  magnifiques/  c'est  tout  de  même  que  si  vous 
appliquiez  un  grand  masque  de  théâtre  sur  le  visage 
d'un  petit  enfant;  si  ce  n'est,  à  la  vérité,  dans  la 
poésie1"".  Cela  se  peut  voir  encore  dans  un  passage 
de  Théopompus,  que  Cécilius  blâme,  je  ne  sais  pour- 
quoi, et  qui  me  semble,  au  contraire,  fort  à  louer  pour 
sa  justesse  et  parce  qu'il  dit  beaucoup,  .<  Philippe,  dit 
cet  historien,  boit  sans  peine  les  affronts  que  la  né- 
cessité de  ses  affaires  l'oblige  de  souffrir.  »  En  effet,  un 
discours  tout  simple  exprimera  quelquefois  mieux  la 
chose  que  toute  la  pompe  et  tout  l'ornement,  comme 
on  le  voit  tous  les  jours  dans  les  affaires  de  la  vie. 
Ajoutez  qu'une  chose  énoncée  d'une  façon  ordinaire 
se  fait  aussi  plus  aisément  croire.  Ainsi,  en  parlant 
d'un  homme  qui,  pour  s'agrandir,  souffre  sans  peine 
et  même  avec  plaisir  des  indignités,  ces  termes  :  boire 
des  affronts  me  semblent  signifier  beaucoup.  Il  en  est 
de  même  de  cette  expression  d'Hérodote  -.  «  Cléomène 
étant  devenu  furieux,  il  prit  un  couteau  dont  il  se 
hacha  la  chair  en  petits  morceaux;  et,  s'étant  ainsi 
déchiqueté  lui-même,  il  mourut.»  Et  ailleurs s  : 
«Pythés,  demeurant  toujours  dans  le  vaisseau,  ne 
cessa  point  de  combattre  qu'il  n'eût  été  haché  en 
pièces.  »  Car  ces  expressions  marquent  un  homme  qui 
dit  bonnement  les  choses  et  qui  n'y  entend  point  de 
finesse,  et  renferment  néanmoins  en  elles  un  sens 
qui  n'a  rien  de  grossier  ni  de  trivial. 


CHAPITRE  XXVI 
Des  métaphores. 

Pour  ce  qui  est  du  nombre  des  métaphores,  Cécilius 
semble  être  de  l'avis  de  ceux  qui  n'en  souffrent  pas 
plus  de  deux  ou  trois  au  plus  pour  exprimer  une  seule 
chose.  Mais  Démosthène  nous  doit  encore  ici  servir 
de  règle  *.  Cet  orateur  nous  fait  voir  qu'il  y  a  des  occa- 
sions où  l'on  en  peut  employer  plusieurs  à  la  fois, 
quand  les  passions,  comme  un  tonenl  rapide,  les  en- 
trainenl  avec  elles  nécessairement  et  en  foule.  «  Ces 


1  L'auteur,  après  avoir  montré  combien  les  grands  mois  sont 
Impertinens  dans  I"'  styli'  simple,  faisoit  voir  que  les  termes  sim- 
ples avoient  plaee  quelquefois  clans  le  style  noble.  Voyez  la  re- 
marque 32.  BûlLGAU,  1713. 

■  l.iv.  VI,  p.  338,  édition  de  Francfort.  Boilfai-,  1674  à  1715. 
(Voyez  un  éloge  de  ee  passage,  Réflex.  X,  p.  -33-254.) 

"•  l.iv.  Vil,  p.  444.  Boileac,  1715. 

*  Decorona,  p.  354,  édit.  de  Itâle.  Boii.ead,  1713. 

6  De  1674  à  1082  il  y  a  :  de  métaphores*  l'orateur  décharge  en 
tièremeni  s.i  colore  contre  ces  tritures.  —  Le  changement  a  en- 
core été  piojo-é  par  l'ami   [mSS.  . 


E  BOILEAU. 
hommes  malheureux,  dit-il  quelque  part,  ces  lâches 
flatteurs)  ces  furies  de  la  république,  ont  cruellement 
déchiré  leur  patrie.  Ce  sont  eux  qui,  dans  la  débauche, 
ont  autrefois  vendu  à  Philippe  notre  liberté  (55),  et 
qui  la  vendent  encore  aujourd'hui  à  Alexandre;  qui, 
mesurant,  dis-je,  tout  leur  bonheur  aux  sales  plaisirs 
de  leur  ventre,  à  leurs  infâmes  débordemens,  ont  ren- 
versé toutes  les  bornes  de  l'honneur,  et  détruit  parmi 
nous  cette  règle,  où  les  anciens  Grecs  faisoient  con- 
sister toute  leur  félicité,  de  ne  souffrir  point  de 
maître.  »  Par  cette  foule  de  métaphores  prononcées 
dans  la  colère,  l'orateur  ferme  entièrement  la  bouche  à 
ces  traîtres5.  Néanmoins  Aristote  et  Théophraste,  pour 
excuser  l'audace  de  ces  figures,  pensent  qu'il  est  bon 
d'y  apporter  ces  adoucissemens  :  «  Pour  ainsi  dire, 
Pour  parler  ainsi,  Si  j'ose  me  servir  de  ces  termes, 
Pourm'expliquerun  peu  plus  hardiment0.  »  En  effet, 
ajoutent-ils7,  l'excuse  est  un  remède  contre  les  har- 
diesses du  discours;  et  je  suis  bien  de  leur  avis.  Mais 
je  soutiens  pourtant  toujours  ce  que  j'ai  déjà  dit,  que 
le  remède  le  plus  naturel  contre  l'abondance  et  la 
hardiesse,  soit  des  métaphores,  soit  des  autres  ligures, 
c'est  de  ne  les  employer  qu'à  propos,  je  veux  dire  dans 
les  grandes  passions  et  dans  le  sublime8;  car  comme 
le  sublime  et  le  pathétique,  par  leur  violence  et  leur 
impétuosité,  emportent  naturellement  et  entraînent 
tout  avec  eux,  ils  demandent  nécessairement  des  ex- 
pressions fortes,  et  ne  laissent  pas  le  temps  à  l'auditeur 
de  s'amuser  à  chicaner  le  nombre  des  métaphores, 
parce  qu'en  ce  moment  il  est  épris  d'une  commune 
fureur  avec  celui  qui  parle. 

Et  même  pour  les  lieux  communs  et  les  descriptions, 
il  n'y  a  rien  quelquefois  qui  exprime  mieux  les  choses 
qu'une  foule  de  métaphores  continuées.  C'est  par  elles 
que  nous  voyons  dans  Xénophon  une  description  si 
pompeuse  de  l'édifice  du  corps  humain.  Platon0  néan- 
moins en  a  fait  la  peinture  d'une  manière  encore  plus 
divine.  Ce  dernier  appelle  la  tète  «  une  citadelle.  »  Il 
dit  que  le  cou  est  «  un  isthme,  qui  a  été  mis  entre  elle 
et  la  poitrine;  »  que  les  vertèbres  sont  «  comme  des 
gonds  sur  lesquels  elle  tourne  ;  »  que  la  volupté  est 
a  l'amorce  de  tous  les  malheurs  qui  arrivent  aux 
hommes;  »  que  la  langue  est  «  le  juge  des  saveurs;  » 

"  l'.oileau,  on  l'a  vu  (p.  2571,  a  pris  celle  phrase  pour  texte  de 
sa  onzième  réflexion,  mais  après  y  avoir  fait  deux  changement. 
1°  11  a  supprimé  les  mots  un  peu  qui  sont  avant  plus  hardi" 
m«i/...;2"  il  a  substitué  afin  d'excuser  à  pour  excuser,  probable- 
ment parce  que  le  mot  pour  eal  plusieurs  fois  dans  la  phrase. 

7  Boilcau  a  aussi  retouché  ce  passage  en  le  rapportant  dans  la 
même  réflexion  tp.  238,  colonne  1  . 

11  Dacier  \iflipr.)  traduit  autrement  cette  phrase,  mais  il  est  con- 
tredit par  Tollius  (p.  321)  et  par  Saint-Marc. 

"  Dans  u  Tinte,  pages  09  et  suiv  ,  édition  de  11.  Etienne,  Bot- 
LEau,  1713. 
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que  Ifl  cœur  est  «  la  souue  des  veines,  la  fontaine  iln 
sang,  qui  de  là  se  porte  avesc  rapidité  dans  toutes  les 
autres  parties,  et  qu'il  est  disposé  comme  une  forte- 
resse '  gardée  de  tous  cotés.  j>  Il  appelle  les  pores,  des 
rues  étroites.  «  Les  dieux,  poursuit-il,  voulant  soutenir 
le  battement  du  cœur,  que  la  vue  inopinée  des  choses 
terribles,  ou  le  mouvement  Je  la  colère,  qui  est  de  feu, 
lui  causent  ordinairement,  ils  ont  mis  sous  lui  le 
poumon,  dont  la  substance  est  molle  et  n'a  point  de 
sang  ;  mais,  ayant  par  dedans  de  petits  trous  en  forme 
d'épongé,  il  sert  au  cœur  comme  d'oreiller,  afin  que, 
quand  la  colère  est  enflammée,  il  ne  soit  point  troublé 
dans  ses  fonctions.  »  Il  appelle  la  partie  concupiscible 
«  l'appartement  de  la  femme,  »  et  la  partie  irascible, 
«  l'appartement  de  l'homme.  »  11  dit  que  la  rate  est 
«  la  cuisine  des  intestins  (54);  et  qu'étant  pleine  des 
ordures  du  foie,  elle  s'enlle  et  devient  bouffie.  »  «  En- 
suite, conlinue-t-il,  les  dieux  couvrirent  toutes  ces 
parties  de  chair,  qui  leur  sert  comme  de  rempart  et 
de  défense  contre  les  injures  du  froid,  et  contre  tous 
les  autres  accîdens.  Et  elle  est,  ajoute-t-il,  comme  une 
laine  molle  et  ramassée  qui  entoure  doucement  le 
corps.  »  11  dit  que  le  sang  est  «  la  pâture  de  la  chair.  » 
«  Et  afin,  poursuit-il,  que  toutes  les  parties  pussent 
recevoir  l'aliment,  ils  y  ont  creusé,  comme  dans  un 
jardin,  plusieurs  canaux,  afin  que  les  ruisseaux  des 
veines,  sortant  du  cœur  commede  leur  source,  pussent 
couler  dans  ces  étroits  conduits  du  corps  humain,  a 
Au  reste,  quand  la  mort  arrive,  il  dit  que  les  organes 
se  dénouent  comme  les  cordages  d'un  vaisseau,  et  qu'ils 
laissent  aller  Pâme  en  liberté.  »  Il  y  a  encore  une  infi- 
nité d'autres  ensuite,  de  la  même  (orce.  mais  ce  que 
nous  avons  dit  suffit  pour  faire  voir  combien  toutes  ces 
figures  sont  sublimes  d'elles-mêmes;  combien,  dis-je, 
les  métaphores  servent  au  grand,  et  de  quel  usage  elles 
peuvent  être  dans  les  endroits  pathétiques  et  dans  les 
descriptions. 

Or,  que  ces  figures,  ainsi  que  toutes  les  autres  élé- 
gances du  discours,  portent  toujours  les  choses  dans 
l'excès,  c'est  ce  que  l'on  remarque  assez  sans  que  je 
le  dise.  Et  c'est  pourquoi  Platon  même-  n'a  pas  été 
peu  blâmé  de  ce  que  souvent,  comme  par  une  fureur 
de  discours,  il  se  laisse  emporter  à  des  métaphores 
dures  et  excessives,  et  aune  vaine  pompe  allégorique. 
«  On  ne  concevra  pas  aisément,  dit-il  en  un  endroit, 
qu'il  en  doit  être  de  même  d'une  ville3  comme  d'un 

*  De  107-1  à  1bS2  il  y  a  :  qu\l  est  placé  dans  une  forteresse... 
—  Autre  changement  proposé  par  Dacier  \uiss.). 

-  Des  Lois,  I.  VI,  p.  773,  édil.  île  II.  Ktienne.  Boilem',  1713. 

*  De  167-4  à  1082  il  y  a   :  qn'H  en  est  d'une  ville. ..  —  Dacier 
\nnirii.  et  wss.)  a  propos1.'-  le  changement  en  ces  termes  (plus  cor- 


vase.  ci\  le  vin  qu'on  veise,  et  qui  est  d'abord  bouillant 
et  furieux,  tout  d'un  coup  entrant  en  société  avec  une 
autre  divinité  sobre  qui  le  châtie,  devient  doux  et  bon 
à  boire.  »  D'appeler  l'eau  «  une  divinité  sobre,  >  et  de 
se  servir  du  terme  de  cu.vnEr.  pour  tempérer;  en  un 
mot,  de  s'étudier  si  fort  à  ces  petites  finesses,  cela 
sent,  disent-ils,  son  poêle,  qui  n'est  pas  lui-même 
trop  sobre.  Et  c'est  peut-être  ce  qui  a  donné  sujet  à 
Cécilius  de  décider  si  hardiment,  dans  ses  commen- 
taires sur  Lysias,  que  Lysias  valoit  mieux  en  tout  que 
l'ialon,  poussé  par  deux  senlimens  aussi  peu  raison- 
nables l'un  que  l'autre  ;  car,  bien  qu'il  aimât  Lysias 
plus  que  soi-même,  il  baissoit  encore  plus  Platon  qu'il 
n'aimoit  Lysias;  si  bien  que,  porté  de  ces  deux  mou- 
vemens,  et  par  un  esprit  de  contradiction,  il  a  avancé 
plusieurs  choses  de  ces  deux  auteurs,  qui  ne  sont 
pas  des  décisions  si  souveraines  qu'il  s'imagine.  De 
fait 4,  accusant  Platon  d'être  tombé  en  plusieurs  en- 
droits, il  parle  de  l'autre  comme  d'un  auteur  achevé  et 
qui  n'a  point  de  défauts;  cequi,  bien  loin  d'être  vrai, 
n'a  pas  même  une  ombre  de  vraisemblance.  Et,  en 
effet,  où  trouverons-nous  un  écrivain  qui  ne  pèche 
jamais,  et  où  il  n'y  ait  rien  à  reprendre? 


CHAPITRE  XXVII 

Si  l'on  doit  prélércr  le  médiocre  parfait  au  subliine  qui  ? 
quelques  défaut». 


Peut-être  ne  sera-t-il  pas  hors  de  propos  d'examiner 
ici  cette  question  en  général  ;  savoir,  lequel  vaut  mieux, 
soit  dans  la  prose,  soit  dans  la  poésie,  d'un  sublime  qui 
a  quelques  défauts,  ou  d'une  médiocrité  parfaite  et 
saine  en  toutes  ses  parties,  qui  ne  tombe  et  ne  se  dé- 
ment point  ;  et  ensuite  lequel,  à  juger  équitablement 
des  chtses,  doit  emporter  le  prix,  de  deux  ouvrage; 
dont  l'un  a  un 5  plus  grand  nombre  de  beautés,  mais 
l'autre  va  plus  au  grand  et  au  sublime  ;  car  ces  ques- 
tions étant  naturelles  à  noire  sujet,  il  faut  nécessaire- 
ment les  résoudre.  Premièrement  donc  je  tiens,  pour 
moi,  qu'une  grandeur  au-dessus  de  l'ordinaire  n'a 
point  naturellement  la  pureté  du  médiocre.  En  effet, 
dans  un  discours  si  poli  et  si  limé,  il  faut  craindre  la 
bassesse.  11  en  est  de  même  du  sublime  que  d'une  ri- 
chesse immense,  où  l'on  ne  peut  pas  prendre  garde  à 

réels  que  ceux  de  l'oileau    :  //  en  doit  être  ifune  vjie  comme... 

*  Selon  Dacier  (impr.)  ceci  n'explique  pas  assez  la  pensée  île 
Longin. 

5  La  phrase  seroit  plus  claire  s'il  y  avoit  :  «  lequel  de  âcm 
ouvrages  doit  remporter  le  prix,  ou  celui  qui  a  un,  etc.  »  Ita- 
cicr,  mss. 
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tout  de  si  près,  et  oi'i  il  faut,  malgré  qu'on  en  ait,  né- 
gliger quelque  chose.  Au  contraire,  il  est  presque  im- 
possible pour  l'ordinaire  qu'un  esprit  bas  et  médiocre 
fasse  des  fautes  :  car,  comme  il  ne  se  hasarde  et  ne 
6'élève  jamais,  il  demeure  toujours  en  sûreté;  au  lieu 
que  le  grand,  de  soi-même  et  par  sa  propre  grandeur, 
est  glissant  et  dangereux.  Je  n'ignore  pas  pourtant  ce 
qu'on  me  peut  objecter  d'ailleurs,  que  naturellement 
nous  jugeons  des  ouvrages  des  hommes  par  ce  qu'ils 
ont  de  pire,  et  que  le  souvenir  des  fautes  qu'on  y  re- 
marque dure  toujours  et  ne  s'efface  jamais  ;  au  lieu 
que  tout  ce  qui  est  beau  passe  vite,  et  s'écoule  bientôt 
de  notre  esprit:  mais,  bien  que  j'aie  remarqué  plusieurs 
fautes  dans  Homère  et  dans  tous  les  plus  célèbres  au- 
teurs, et  que  je  sois  peut-être  l'homme  du  monde  à 
qui  elles  plaisent  le  moins,  j'estime,  après  tout,  que  ce 
sont  des  fautes  dont  ils  ne  se  sont  pas  souciés,  et  qu'on 
ne  peut  appeler  proprement  fautes,  mais  qu'on  doit 
simplement  regarder  comme  des  méprises  et  de  petites 
négligences  qui  leur  sont  échappées,  parce  que  leur 
esprit,  qui  ne  s'étudioit  qu'au  grand,  ne  pouvoit  pas 
s'arrêter  aux  petites  choses.  En  un  mot,  je  maintiens 
que  le  sublime,  bien  qu'il  ne  se  soutienne  pas  égale- 
ment partout,  quand  ce  ne  seroit  qu'à  cause  de  sa 
grandeur,  l'emporte  sur  tout  le  reste.  En  effet,  Apollo- 
nius, par  exemple,  celui  qui  a  composé  le  poème  des 
Argonautes,  ne  tombe  jamais;  et  dans  Théoerite,  été 
quelques  endroits  où  il  sort  un  peu  du  caractère  de 
i'églogue,  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  heureusement  ima- 
giné. Cependant  aimeriez-vous  mieux  être  Apollonius 
ou  Théoerite  qu'Homère'.'  LLriijonc  d'Éralosthène  est 
un  poème  où  il  n'y  arien  à  reprendre.  Direz-vouspour 
cela  qu'Ératosthène  est  plus  grand  poète  qu'Archiloque, 
qui  se  brouille  à  la  vérité,  et  manque  d'ordre  et  d'éco- 
nomie en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  mais  qui  ne 
tombe  dans  ce  défaut  qu'à  cause  de  cet  esprit  divin 
dont  il  est  entraîné  et  qu'il  ne  sauroit  régler  comme  il 
veut?  Et  même,  pour  le  lyrique,  choishïez-vous  plutôt 
d'être  Bacchylide  que  Pindare?  ou,  pour  la  tragédie, 
Ion,  ce  poète  de  Chio,  que  Sophocle?  En  effet,  ceux-là 
ne  font  jamais  de  faux  pas,  et  n'ont  rien  qui  ne  soit 
écrit  avec  beaucoup  d'élégance  et  l'agrément.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  Pindare  et  de  Sophocle  ;  car  au  milieu 
de  leur  plus  grande  violence,  durant  qu'ils  tonnent  et 
foudroient,  pour  ainsi  dire,  souvent  leur  ardeur  vient 
mal  à  propos  à  s'éteindre,  et  ils  tombent  malheureuse- 
ment. Et  toutefois  y  a-t-il  un  homme  de  hou  sens  qui 
daignât  comparer  tous  les  ouvrages  d'Ion  ensemble  au 
seul  Œdipe  de  Sophocle  ! 


CHAPITRE  XXVIII 

Comparaison  d'Hypéride  cl  de  Démoslhéne, 

Que  si  au  reste  l'on  doit  juger  du  mérite  d'un  ou- 
vrage par  le  nombre  plutôt  que  par  la  qualité  et 
l'excellence  de  ses  beautés,  il  s'ensuivra  qu'Hypéride 
doit  être  entièrement  préféré  à  Déinosthène.  En  effet, 
outre  qu'il  est  plus  harmonieux,  il  a  bien  plus  de  par- 
lies  d'orateur  qu'il  possède  presque  toutes  en  un  degré 
éininenl  ',  semblable  à  ces  athlètes  qui  réussissent  aux 
cinq  sortes  d'exercices,  et  qui,  n'étant  les  premiers  en 
pas  un  de  ces  exercices,  passent  en  tous  l'ordinaire  et 
le  commun.  En  effet,  il  a  imité  Déinosthène  en  tout 
ce  que  Démosthène  a  de  beau,  excepté  pourtant  dans 
la  composition  et  l'arrangement  des  paroles.  Il  joint  à 
cela  les  douceurs  et  les  grâces  de  Lysias.  Il  sait  adoucir, 
où  il  faut,  la  rudesse  et  la  simplicité  du  discours,  et 
ne  dit  pas  toutes  les  choses  d'un  même  air  comme 
Démosthène,  11  excelle  à  peindre  les  mœurs.  Son  style 
a,  dans  sa  naïveté,  une  certaine  douceur  agréable  et 
fleurie.  Il  y  a  dans  ses  ouvrages  un  nombre  infini  de 
choses  plaisamment  dites.  Sa  manière  de  rire  et  de  se 
moquer  est  fine  et  a  quelque  chose  de  noble.  Il  a  une 
facilité  merveilleuse  à  manier  l'ironie.  Ses  railleries  ne 
sont  point  froides  ni  recherchées  comme  celles  de  ces 
faux  imitateurs  du  style  attique,  mais  vives  et  pres- 
santes. II  est  adroit  à  éluder  les  objections  qu'on  lui 
fait  et  à  les  rendre  ridicules  en  les  amplifiant.  Il  a 
beaucoup  de  plaisant  et  de  comique,  et  est  tout  plein 
de  jeux  et  de  certaines  pointes  d'esprit  qui  frappent 
toujours  où  il  vise.  Au  reste,  il  assaisonne  toutes  ces 
choses  d'un  tour  et  d'une  grâce  inimitable.  Il  est  né 
pour  toucher  et  émouvoir  la  pitié.  11  est  étendu  dans 
ses  narrations  fabuleuses.  11  a  une  flexibilité  admirable 
pour  les  digressions;  il  se  détourne,  il  reprend  haleine 
où  il  veut,  comme  on  le  peut  voir  dans  ces  fables  qu'il 
conte  de  Latone.  Il  a  fait  une  oraison  funèbre  qui  est 
écrite  avec  tant  de  pompe  et  d'ornement,  que  je  ne 
sais  pas  si  un  autre  l'a  jamais  égalé  en  cela. 

Au  contraire,  Démosthène  ne  s'entend  pas  fort  bien 
à  peindre  les  mœurs.  Il  n'est  point  étendu  dans  son 
style.  Il  a  quelque  chose  de  dur  et  n'a  ni  pompe  ni 
ostentation.  En  un  mot,  il  n'a  presque  aucune  des 
parties  dont  nous  venons  de  parler.  S'il  s'efforce  d'être 
plaisant,  il  se  rend  ridicule  plutôt  qu'il  ne  fait  rire,  et 
s'éloigne  d'autant  plus  du  plaisant  qu'il  tache  d'en 
approcher.  Cependant,  parce  qu'à  mon  avis  toutes  ces 


1  Selon  Dacier  (tmpr.),  il  faudrait 
nn  degré  presque  émineiit.  » 


qu'il  possrde  toutes  en 
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beautés  qui  sont  en  foule  dans  Hypéride  n'ont  rien  de  j 
grand,  qu'on  y  voit,  pour  ainsi  dire,  un  orateur  tou- 
jours à  jeun  «  et  une  langueur  d'esprit  qui  n'échauffe, 
qui  ne  remue  point  l'ame,  personne  n'a  jamais  été  fort 
transporté  de  la  lecture  de  ses  ouvrages.  Au  lieu  que 
Démosthéne  (55)  ayant  ramassé  en  soi  toutes  les  qua- 
lités d'un  orateur  véritablement  né  au  sublime,  et  en- 
tièrement perfectionné  par  l'étude,  ce  ton  de  majesté 
et  de  grandeur,  ces  mouveinens  animés,  cette  fertilité, 
celte  adresse,  cette  promptitude,  et,  ce  qu'on  doit  sur- 
tout estimer  en  lui,  cette  force  et  celte  véhémence 
dont  jamais  personne  n'a  su  approcher;  par  toutes  ces 
divines  qualités  que  je  regarde,  en  effet,  comme  autant 
de  rares  présens  qu'il  avoit  reçus  des  dieux  et  qu'il 
ne  m'est  pas  permis  d'appeler  des  qualités  humaines, 
il  a  effacé  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'orateurs  célèbres  dans 
tous  les  siècles,  les  laissant  comme  abattus  et  éblouis, 
pour  ainsi  dire,  de  ses  tonnerres  et  de  ses  éclairs;  car 
dans  les  parties  où  il  excelle  il  est  tellement  élevé  au- 
dessus  d'eux,  qu'il  répare  entièrement  par  là  celles 
qui  lui  manquent;  et  certainement  il  est  plus  aisé 
d'envisager  fixement  et  les  yeux  ouverts  les  foudres 
qui  tombent  du  ciel,  que  de  n'être  point  ému  des  vio- 
lentes passions  qui  régnent  en  foule  dans  ses  ouvrages. 

CHAPITRE   XXIX  (50) 

De  Union  et  do  Lysias,  et  île  l'excellence   ce  Pe-prit  humain. 

Pour  ce  qui  est  de  Platon,  comme  j'ai  dit,  il  y  a  bien 
de  la  différence;  car  il  surpasse  Lysias,  non-seulement 
par  l'excellence,  mais  aussi  par  le  nombre  de  ses  beau- 
tés. Je  dis  plus,  c'est  que  Platon  n'est  pas  tant  au- 
dessus  de  Lysias  par  un  plus  grand  nombre  de  beautés, 
que  Lysias  est  au-dessous  de  Platon  par  un  plus  grand 
nombre  de  fautes. 

Qu'est-ce  donc  qui  a  porté  ces  esprits  divins  à  mé- 
priser celte  exacte  et  scrupuleuse  délicatesse,  pour  ne 
chercher  que  le  sublime  dans  leurs  écrits?  En  voici 
une  raison.  C'est  que  la  nature  n'a  point  regardé 
l'homme  comme  un  animal  de  basse  et  de  vile  con- 
dition; mais  elle  lui  a  donné  la  vie  et  l'a  fait  venir  au 
monde  comme  dans  une  grande  assemblée,  pour  être 
spectateur  de  toutes  les  choses  qui  s'y  passent;  elle  l'a, 
dis-je,  introduit  dans  celle  lice  comme  un  courageux 
athlète  qui  ne  doit  respirer  que  la  gloire.  C'est  pour- 
quoi elle  a  engendré  d'abord  en  nos  aines  une  passion 

1  P-acicr  (iuipr.)  doute  que  ce  soit  Lien  la  pensée  de  Longin. 

f  Erreur  :  Longin  parle  ici  du  soleil  et  de  la  lune  qui  s'éva- 
nouissent quelquefois  par  des  èefip  es.  Tollius  (p.  3*28)  et  Saint- 
Marc. 
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invincible  pour  tout  ce  qui  nous  paroit'de  plus  grand 
et  de  plus  divin.  Aussi  voyons-nous  que  le  monde 
entier  ne  suffit  pas  à  la  vaste  étendue  de  l'esprit  de 
l'homme.  Nos  pensées  vont  souvent  plus  loin  que  les 
cieux,  et  pénètrent  au  delà  de  ces  bornes  qui  envi- 
ronnent et  qui  terminent  toutes  choses. 

Et  certainement  si  quelqu'un  fait  un  peu  de  réflexion 
sur  un  homme  dont  la  vie  n'ait  rien  eu  dans  tout  son 
cours  que  de  grand  et  d'illustre,  il  peut  connoilre  pat 
là  à  quoi  nous  sommes  nés.  Ainsi  nous  n'admirons  pas 
naturellement  de  petits  ruisseaux,  bien  que  l'eau  en 
soit  claire  et  transparente,  et  utile  même  pour  notre 
usage;  mais  nous  sommes  véritablement  surpris  quand 
nous  regardons  le  Danube,  le  Nil,  le  Rhin  et  l'Océan 
surtout.  Nous  ne  sommes  pas  fort  étonnés  de  voir  une 
petite  flamme,  que  nous  avons  allumée,  conserver 
longlemps  sa  lumière  pure;  mais  nous  sommes  frappés 
d'admiration  quand  nous  contemplons  ces  feux  qui 
s'allument  quelquefois  dans  le  ciel,  bien  que  pour 
l'ordinaire  ils  s'évanouissent  en  naissant-;  et  nous  ne 
trouvons  rien  de  plus  étonnant  dans  la  nature  que  ces 
fournaises  du  mont  Etna,  qui  quelquefois  jette  du 
profond  de  ses  abîmes 

Des  pierres,  des  rochers,  et  des  fleuves  de  flammes  \ 

De  tout  cela  il  faut  conclure  que  ce  qui  est  utile,  et 
même  nécessaire  aux  hommes,  souvent  n'a  rien  de 
merveilleux,  comme  étant  aisé  à  acquérir,  mais  q  :e 
tout  ce  qui  est  extraordinaire  est  admirable  et  sur- 
jirenant. 

CHAPITRE  XXX 

Que  les  fautes  dans  le  sublime  se  peuvem  excuser-, 

A  l'égard  donc  des  grands  orateurs  en  qui  le  sublime 
et  le  merveilleux  se  rencontre  joint  avec  l'utile  et  le 
nécessaire,  il  faut  avouer  qu'encore  que  ceux  dont 
nous  parlions  n'aient  point  été  exempts  de  fautes,  ils 
avoient  néanmoins  quelque  chose  de  surnaturel  et  de 
divin.  En  effet,  d'exceller  dans  toutes  les  autres  parties. 
cela  n'a  rien  qui  passe  la  portée  de  l'homme,  mais  le 
sublime  nous  élève  presque  aussi  haut  que  Dieu.  Tout 
ce  qu'on  gagne  à  ne  point  faire  de  fautes,  c'est  qu'on 
ne  peut  être  repris;  mais  le  grand  se  fait  admirer. 
Que  vous  dirai-je,  enfin?  un  seul  de  ces  beaux  traits  et 
de  ces  pensées  sublimes  qui  sont  dans  les  ouvrages  de 
ces  excellens  auteurs  peut  payer  tous  leurs  défauts  *. 

3  Pind.  Pilh.  p.  "23i.  édit.  de  Benoist.  Boilfai-,  1"13. 

*  Telle  est,  à  la  rigueur,  le  sens  de  Longin  :  mais  je  n'aime  pas 
yjyer  les  défauts,  non  plu»  que  les  racheter  [expression  littérale 
du  grec).  11  vaudrait  mieux  couvrir,  effacer,  ou  autre  mol  sem- 
blable. Dscier,  pua. 
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Je  dis  bien  plus:  c'est  que  si  quelqu'un  ramassait  en- 
semble toutes  les  fautes  qui  sont  dans  Homère,  dans 
Démosthène,  dans  Platon  et  dans  tous  ces  autres  cé- 
lèbres héros,  elles  ne  feraient  pas  la  moindre  ni  la 
millième  partie  des  bonnes  choses  qu'ils  ont  dites. 
C'est  pourquoi  l'envie  n'a  pas  empêché  qu'on  ne  leur 
ait  donné  le  prix  dans  tous  les  siècles,  et  personne 
jusqu'ici  n'a  été  en  état  de  leur  enlever  ce  prix,  qu'ils 
conservent  encore  aujourd'hui  et  que  vraisemblable- 
ment ils  conserveront  toujours, 


Tant  qu'on  verra  les  eaux  dans  les  plaines  courir, 
Et  les  bois  dépouillés  au  printemps  refleurir  '. 


On  me  dira  peut-être  qu'un  colosse  qui  a  quelques 
défauts  n'est  pas  plus  à  estimer  qu'une  petite  statue 
achevée,  comme,  par  exemple,  le  soldat  de  Pohcléte  -. 
A  cela  je  réponds  que,  dans  les  ouvrages  de  l'art,  c'est 
le  travail  et  l'achèvement  que  l'on  considère;  au  lieu 
que,  dans  les  ouvrages  de  la  nature,  c'est  le  sublime  et 
le  prodigieux  :  or  discourir,  c'est  une  opération  natu- 
relle à  l'homme.  Ajoutez  que  dans  une  statue  on  ne 
cherche  que  le  rapport  et  la  ressemblance;  mais,  dans 
le  discours,  on  veut,  comme  j'ai  dit,  le  surnaturel  et 
le  divin.  Cependant,  pour  ne  nous  point  éloigner  de 
ce  que  nous  avons  établi  d'abord,  comme  c'est  le  devoir 
de  l'art  d'empêcher  que  l'on  ne  tombe  (57),  et  qu'il  est 
b'en  difficile  qu'une  haute  élévation,  à  la  longue,  se 
soutienne  et  garde  toujours  un  ton  égal,  il  faut  que 
l'art  vienne  au  secours  de  la  nature,  parce  qu'en  effet 
c'est  leur  parfaite  alliance  qui  fait  la  souveraine  per- 
fection. Voilà  ce  que  nous  avons  cru  être  obligés  de 
dire  sur  les  questions  qui  se  sont  présentées.  Nous 
laissons  pourtant  à  chacun  son  jugement  libre  et  entier. 

CHAPITRE   XXXI 

Tes  paraboles,  des  comparaisons  et  des  hyperbolos. 

Pour  retourner  a  notre  discours,  les  paraboles  et  les 
comparaisons  approchent  fort  des  métaphores,  et  ne 
différent  d'elles  qu'en  un  seul  point  '"  \  Telle  est  cette 
hyperbole  :  «  Supposé  que  votrt  esprit  soit  dans  votre 
tète,  et  que  vous  ne  le  fouliez  pas  sous  vos  talons*.  » 


1  Ëpitaphe  pour  Mi. lias  P-  531,  deuxième  vil.  d'Homère,  Édi- 
tion de»  F.lzev.  Boileao,  1713.  —Celte  épitaphe  est  attribuai)  à 
H< Ti'. 

*   Le  Doryphore,  petite  statue  de    Polyclcte...   Doilead,   1074 

j  1701.  —  Le  Doryphore  on  le  Citum  il i  règle),  statue  d'un  je 

homme  d'un  âge  plu;  l'ait  que  le  Diad de,  cl  aune  d'une  lance.., 

Selon  M.  Ba'tiiger,  le  Canon  serait  une  statue  différente  du  Do- 
ryphore  Clarar,  Manuel  ,ir  l'Histoire  il-- l'art  chtz  le»  arteent, 
i-  partie,  pape  559.  Cf.  Pline,  éd.  Sillig,  livre  XXXIV,  IVJ. 

'  (et  endroit  est,  forl  défectueux,  il  ce  que  l'auteur  avoit  dit  de 


C'est  pourquoi  il  faut  bien  prendre  garde  jusqu'où 
toutes  ces  figures  peuvent  être  poussées,  parce  qu'assez 
souvent,  pour  vouloir  porter  trop  haut  une  hyperbole, 
on  la  détruit.  C'est  comme  une  corde  d'arc,  qui,  pour 
être  trop  tendue,  se  relâche  :  et  cela  fait  quelquefois 
un  effet  tout  contraire  à  ce  que  nous  cherchons. 

Ainsi  Isocrate,  dans  son  Panégyrique5,  par  une  sotte 
ambition  de  ne  vouloir  rien  dire  qu'avec  emphase,  est 
tombé,  je  ne  sais  comment,  dans  une  faute  de  petit 
écolier. Son  dessein,  dans  ce  panégyrique,  c'est  défaire 
voir  que  les  Athéniens  ont  rendu  plus  de  services  à  la 
Grèce  que  ceux  de  Lacédémone,  et  voici  par  où  il  dé- 
bute :  «  Puisque  le  discours  a  naturellement  la  vertu 
de  rendre  les  choses  grandes  petites,  et  les  petites 
grandes,  qu'il  sait  donner  les  grâces  de  la  nouveauté 
aux  choses  les  plus  vieilles,  et  qu'il  fait  paraître  vieilles 
celles  qui  sont  nouvellement  faites.  »  Est-ce  ainsi,  dira 
quelqu'un,  ô  Isocrate,  que  vous  allez  changer  toutes 
choses  à  l'égard  des  Lacédémoniens  et  des  Athéniens? 
En  faisant  de  cette  sorte  l'éloge  du  discours,  il  fait 
proprement  un  exorde  pour  exhorter  ses  auditeurs  à 
ne  rien  croire  de  ce  qui!  leur  va  dire. 

C'est  pourquoi  il  faut  supposer,  à  l'égard  des  hyper- 
boles, ce  que  nous  avons  dit  pour  toutes  les  ligures 
en  général,  que  celles-là  sont  les  meilleures  qui  sont 
entièrement  cachées,  et  qu'on  ne  prend  point  pourdes 
hyperboles.  Pour  cela  donc  il  faut  avoir  soin  que  ce 
soit  toujours  la  passion  qui  les  fasse  produire  au  milieu 
de  quelque  grande  circonstance,  comme,  par  exemple, 
l'hyperbole  de  Thucydide  °,  à  propos  des  Athéniens 
qui  périrent  dans  la  Sicile  :  «  Les  Siciliens  étant  des- 
cendus en  ce  lieu,  ils  y  firent  un  grand  carnagedeceux 
surtout  qui  s'étoienl  jetés  dans  le  fleuve.  L'eau  fut  en 
un  moment  corrompue  du  sang  de  ces  misérables;  et 
néanmoins,  toute  bourbeuse  et  toute  sanglante  qu'elle 
ëtoit,  ils  se  batloient  pour  en  boire.  » 

Il  est  assez  peu  croyable  que  des  hommes  boivent 
du  sang  et  de  la  boue,  et  se  battent  même  pour  en 
boire  ;  et  toutefois  la  grandeur  de  la  passion,  au  milieu 
de  celte  étrange  circonstance,  ne  laisse  pas  de  donner 
une  apparence  de  raison  à  la  chose,  lien  est  de  même 
de  ce  tpie  dit  Hérodote  "  de  ces  Lacédémoniens  qui 
combat  lit  eut  au  pas  des  Thermopyles  :  «  Ils  se  défen- 


ees  figures  manque  tout  entier.    Boulât,   IGT4  à  17lô. 
(imp-)  essaye  de  le  suppléer. 
*  Démosthène,  ou  Hégésippe,  de  Ilatone  o,  p.  31, 

l'"'iii  il  .   171Ô.   —    D'iriei'  {iiupr.ï    dit  que    l'niaiso. 

est  d'Hégé»ippe. 

a  Page  M,  édit.  de  II.  Etienne.  B.euu,  I7IÔ. 
0  l.iv.  Vil,  p.  555,  édit.  de  H.  Etienne.  Doileau, 
{int/u.i  fail  des  oli>ervalions  sur  ee  passage. 
'  l.iv.  VU,  p.  153,  édit.  de  Francfort.  Boiu'io,  17 
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direnl  encore  quelque  temps  en  ce  lieu  avec  les  armes 
qui  leur  restoient,  et  avec  les  mains  et  les  dents; 
jusqu'à  ce  que  les  barbares,  tirant  toujours,  les  eussent 
comme  ensevelis  sous  leurs  traits.  »  Que  dites-vous  de 
cette  byperbole?  Quelle  apparence  que  des  hommes  se 
défendent  avec  les  mains  et  les  dents  (58)  contre  des 
gens  armés,  et  quêtant  de  personnes  soient  ensevelies 
sous  les  traits  de  leurs  ennemis?  Cela  ne  laisse  pas 
néanmoins  d'avoir  de  la  vraisemblance,  parce  que  la 
chose  ne  semble  pas  recherchée  pour  l'hyperbole,  mais 
que  l'hyperbole  semble  naître  du  sujet  même.  En 
effet,  pour  ne  me  point  départir  de  ce  que  j'ai  dit,  un 
remède  infaillible  pour  empêcher  que  les  hardiesses 
ne  choquent,  c'est  de  ne  les  employer  que  dans  la 
passion,  et  aux  endroits  à  peu  près  qui  semblent  les 
demander.  Cela  est  si  vrai  que  dans  le  comique  on  dit 
des  choses  qui  sont  absurdes  d'elles-mêmes,  et  qui  ne 
laissent  pas  toutefois  de  passer  pour  vraisemblables,  à 
cause  qu'elles  émeuvent  la  passion ,  je  veux  dire 
qu'elles  excitent  à  rire.  En  effet,  le  rire  est  une  pas- 
sion de  lame,  causée  par  le  plaisir.  Tel  est  ce  trait 
d'un  poëte  comique1  :  «  Il  possédoit  une  terre  à  la 
campagne,  qui  n'éloit  pas  plus  grande  qu'une  épilrede 
Lacédémonien  (50).  » 

Au  reste, on  se  peut  servir  de  l'hyperbole  aussi  bien 
pour  diminuer  les  choses  que  pour  les  agrandir;  car 
l'exagération  est  propre  à  ces  deux différens  effets;  et 
le  «  diasyrme-,  »  qui  est  une  espèce  d'hyperbole, 
n'est, à  le  bien  prendre,  que  l'exagération  d'une  chose 
basse  et  ridicule. 

CHAPITRE  XXXII 

De  l'arrangement  des  paroles. 

Des  cinq  parties  qui  produisent  le  grand,  comme 
nous  avons  supposé  d'abord,  il  reste  encore  la  cin- 
quième à  examiner;  c'est  à  savoir  la  composition  et 
l'arrangement  des  paroles  ;  mais,  comme  nous  avons 
déjà  donné  deux  volumes  de  cette  matière,  où  nous 
avons  suffisamment  expliqué  tout  ce  qu'une  longue 
spéculation  nous  en  a  pu  apprendre,  nous  nous  conten- 
terons de  dire  ici  ce  que  nous  jugeons  absolument  né- 
cessaire à  notre  sujet,  comme,  par  exemple,  que  l'har- 
monie n'est  pas  simplement  un  agrément  que  la  nature 
a  mis  dans  la  voix  de  l'homme  (60),  pour  persuader 
et  pour  inspirer  le  plaisir,  mais  que,  dans  les  instru- 


'  Voyez  Slrabon,  1.  I,  p.  ôG.  édit.  de  Paris.  Coileau,  1713. 
'  &ix7<jp/tii.  Boileai',  1715. 

*  l.ongin  ne  dit  pas  cela,  selon  Dacier  (hnpr.). 

*  L'auteur,  pour  donner  ici  un  exemple  de  l'arrangement  des 
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mens  même  inanimés,  c'est  un  moyen  merveilleux 
pour  élever  le  courage  et  pour  émouvoir  les  pas- 
sions (01). 

Et  de  vrai,  ne  voyons-nous  pas  que  le  son  des  flûtes 
émeut  lame  de  ceux  qui  récoulent,  et  les  remplit  de 
fureur,  comme  s'ils  étoienl  hors  d'eux-mêmes;  que, 
leur  imprimant  dans  l'oreille  le  mouvement  de  sa  ca- 
dence, il  les  contraint  de  la  suivre,  et  d'y  conformer 
en  quelque  sorte  le  mouvement  de  leurs  corps?  Et 
non-seulement  le  son  des  llùles,  mais  presque  tout  ce 
qu'il  y  a  de  différens  sons  au  monde,  comme,  par 
exemple,  ceux  de  la  lyre,  font  cet  effet.  Car,  bien 
qu'ils  ne  signifient  rien  d'eux-mêmes,  néanmoins  par 
ces  changemens  de  tons  qui  s'entre-choquent  les  uns 
les  autres,  el  parle  mélange  de  leurs  accords,  souvent, 
comme  nous  voyons,  ils  causent  à  l'ame  un  transport 
et  un  ravissement  admirables.  Cependant  ce  ne  sont 
que  des  images  el  de  simples  imitations  de  la  voix,  qui 
ne  disent  et  ne  persuadent  rien3,  n'étant,  s'il  faut 
parler  ainsi,  que  des  sons  bâtards,  et  non  point,  comme 
j'ai  dit,  des  effets  de  la  nature  de  l'homme.  Que  ne 
dirons-nous  donc  point  de  la  composition,  qui  est  en 
effet  comme  l'harmonie  du  discours ,  dont  l'usage  est 
naturel  à  l'homme  ;  qui  ne  frappe  pas  simplement  l'o- 
reille, mais  l'esprit;  qui  remue  tout  à  la  fois  tant  de 
différentes  sortes  de  noms,  de  pensées,  de  choses, 
tant  de  beautés  et  d'élégances  avec  lesquelles  notre 
unie  a  une  espèce  de  liaison  et  d'affinité;  qui,  par  le 
mélange  et  la  diversité  des  sons,  insinue  dans  les  es- 
prits, inspire  à  ceux  qui  écoutent,  les  passions  mêmes 
de  l'orateur,  et  qui  bâtit  sur  ce  sublime  amas  de  paroles 
ce  grand  et  ce  merveilleux  que  nous  cherchons?  Pou- 
vons-nous, dis-je,  nier  qu'elle  ne  contribue  beaucoup 
à  la  grandeur,  à  la  majesté,  à  la  magnificence  du  dis- 
cours, et  à  toutes  ces  autres  beautés  qu'elle  renferme 
en  soi;  et  qu'ayant  un  empire  absolu  sur  les  esprits, 
elle  ne  puisse  en  tout  temps  les  ravir  et  les  enlever?  Il 
y  auroit  de  la  folie  à  douter  d'une  vérité  si  universel- 
lement reconnue,  el  l'expérience  en  fait  foi4...  (02). 

Au  reste,  il  en  est  de  même  des  discours  que  des 
corps,  qui  doivent  ordinairement  leur  principale  excel- 
lence à  l'assemblage  et  à  la  juste  proportion  de  leurs 
membres  ;  de  sorte  même  qu'encore  qu'un  membre 
séparé  de  l'autre  n'ait  rien  en  soi  de  remarquable,  tous 
ensemble  ne  laissent  pas  de  faire  un  corps  parfait.  Ainsi, 
les  parties  du  sublime  étant  divisées,  le  sublime  se  dis- 
sipe entièrement;  au  lieu  que,  venant  à  ne  former  qu'un 


paroles,  rapporte  un  passage  de  Demoslhène  ^iie  cohona,  p.  510, 
édit.  de  Bile);  mais,  comme  ce  qu'il  en  dit  est  entièrement  atla- 
ché  à  la  langue  grecque,  je  me  suis  coûtent**  de  le  traduire  dans 
Us  remarques.  Voyez  la  remarque  62.  1'oiu:au,  1671  à  1715. 
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corps  par  l'assemblage  qu'on  en  fait,  et  parcelle  liaison 
harmonieuse  qui  les  joint,  le  seul  tour  de  la  période 
leur  donne  du  son  et  de  l'emphase.  C'est  pourquoi  on 
peut  comparer  le  sublime  dans  les  périodes  à  un  festin 
par  écols,  auquel  plusieurs  ont  contribué.  Jusque-là 
qu'on  voit  beaucoup  de  poètes  et  d'écrivains  qui,  n'é- 
tant point  nés  au  sublime,  n'en  ont  jamais  manqué 
néanmoins;  bien  que  pour  l'ordinaire  ils  se  servissent 
de  façons  de  parler  basses,  communes  et  fort  peu  élé- 
gantes. En  effel,  ils  se  soutiennent  par  ce  seul  arran- 
gement de  paroles,  qui  leur  enlle  et  grossit  en  quelque 
sorle  la  voix;  si  bien  qu'on  ne  remarque  point  leur 
bassesse.  Philisle  '  est  de  ce  nombre.  Tel  est  aussi  Aris- 
tophane en  quelques  endroits,  et  Euripide  en  plusieurs, 
comme  nous  l'avons  déjà  suffisamment  montré.  Ainsi, 
quand  Hercule,  dans  cet  auteur2,  après  avoir  tué  ses 
enfans,  dit  : 

Tant  de  maux  à  la  fois  sont  entrés  dans  mon  orne  3, 
Que  je  n'y  puis  loger  de  nouvelles  douleurs; 

cette  pensée  est  fort  triviale.  Cependant  il  la  rend 
•  noble  par  le  moyen  de  ce  tour,  qui  a  quelque  chose 
de  musical  et  d'harmonieux.  Et  certainement,  pour 
peu  que  vous  renversiez  l'ordre  de  sa  période,  vous 
verrez  manifestement  combien  Euripide  est  plus  heu- 
reux dans  l'arrangement  de  ses  paroles  que  dans  le 
sens  de  ses  pensées.  De  même,  dans  sa  tragédie  inti- 
tulée DmcÉ  thaînéf.4  par  un  taureau5: 

Il  tourne  aux  environs  dans  sa  roule  incertaine; 
Et,  courant  en  tous  lieux  où  sa  rage  le  mène. 
Traîne  après  soi  la  femme,  et  l'arbre  et  le  rocher. 

Celte  pensée  est  fort  noble  à  la  vérité;  mais  il  faut 
avouer  que  ce  qui  lui  donne  plus  de  force,  c'est  cette 
harmonie  qui  n'est  point  précipitée  ni  emportée  comme 
une  masse  pesante,  mais  dont  les  paroles  se  soutien- 
nent les  unes  les  autres,  et  où  il  y  a  plusieurs  pauses. 
En  effet,  ces  pauses  sont  comme  autant  de  fondemens 
solides  sur  lesquels  son  discours  s'appuie  et  s'élève. 

CHAPITRE    XXXIII 

l)c  la  mesure  des  périodes. 

Au  contraire,  il  n'y  n  rien  qui  rabaisse  davantage  le 

'  CV'Sl  1  liilisnis  qu'il  f:iul  lire.  Darier  (impr.). 

-  Hercule  furieux,  vers  1245.  BoiLEAD,  -1 7 13. 

5  De  lfî"l  à  1694  il  y  a  :  .t.  fols  ont  assiégé  mnn  tune...  Autre 
changement  proposé  par  Daciet  (»..\.o.  De  ce  qu'une  place  est  as- 
siégée, observe-t-il  entre  autres  il  "e  s'ensuit  pas  <iu'elle  soit 
pleine  et  qu'ainsi  l'on  ite  puisse  y  loger  d'autres  individus  que 

ECUS  >l'li   \    nuit. 

*  De  1674  à  1682  il  y  a  :  Dinf  emportée  par...  —  C'est  égale- 
ment Dacior  [impr.)  qui  a  proposé  le  changement. 

*  Dircê  ou  Aaliope,  tragédie  perdue.  Voyez  les  iïagtncns  de 
M.  Darnes,  p.  &19.  Doilbac,  l"1ô. 


sublime  que  ces  nombres  rompus  et  qui  se  prononcent 
vile,  tels  quesont  les  pyrrhiques,  les  trochées  et  lesdi- 
chorées,  qui  ne  sont  bons  que  pour  la  danse.  En  effel, 
toutes  ces  sortes  de  pieds  et  de  mesures  n'ont  qu'une 
certaine  mignardise  et  un  petit  agrément  qui  a  tou- 
jours le  même  tour,  et  qui  n'émeut  point  l'ame.  Ce 
que  j'y  trouve  de  pire,  c'est  que,  comme  nous  voyons 
que  naturellement  ceux  à  qui  l'on  chaule  un  air  ne 
s'arrêtent  point  au  sens  des  paroles,  et  sont  entraînés 
par  le  chant,  de  même  ces  paroles  mesurées  n'inspi- 
rent point  à  l'esprit  les  passions  qui  doivent  naître  du 
discours,  et  impriment  sinplement  dans  l'oreille  le 
mouvement  de  la  cadence.  Si  bien  que  comme  l'audi- 
teur prévoit  d'ordinaire  celle  chule  qui  doit  arriver, 
il  va  au-devant  de  celui  qui  parle,  et  le  prévient,  mar- 
quant, comme  en  une  danse0,  la  chute  avant  '  qu'elle 
arrive. 

C'est  encore  un  vice  qui  affoiblit  beaucoup  le  dis- 
cours quand  les  périodes  sont  arrangées  avec  trop  de 
soin,  ou  quand  les  membres  en  sont  trop  courts,  et 
ont  trop  de  syllabes  brèves,  élant  d'ailleurs  comme 
joints  et  attachés  ensemble  avec  des  clous  aux  endroits 
où  ils  se  désunissent.  Il  n'en  faut  pas  moins  dire  des 
périodes  qui  sont  trop  coupées;  car  il  n'y  a  rien  qui 
estropie  davantage  le  sublime  que  de  le  vouloir  com- 
prendre dans  un  trop  petit  espace.  Quand  je  défends 
néanmoins  de  trop  couper  les  périodes,  je  n'entends 
pas  parler  de  celles  qui  ont  leur  jusle  étendue,  mais 
de  celles  qui  sont  trop  petites  et  comme  mutilées.  En 
effet,  de  trop  couper  son  style,  cela  arrête  :  au  lieu  que 
de  le  diviser  en  périodes,  cela  conduit  le  lecteur. 
Mais  le  contraire  en  même  temps  apparoit  des  périodes 
Irop  longues  ;  et  toutes  ces  paroles  recherchées  pour 
allonger  mal  à  propos  un  discours  sont  mortes  et  lan- 
guissantes. 


CHAPITRE    XXXIV 

De  la  bassesse  des  termes. 

Une  des  choses  encore  qui  avilit  autant  le  discours* 
c'est  la  bassesse  des  termes.  Ainsi  nous  voyons  dans 
Hérodote  s  une  description   de  tempête  qui  est  divine 

8  Dacicr  et  Tol.ius  entendent  aussi  de  la  dame  ce  que  Longiii 
dit  i<  i  en  finissant,  tandis  que  Saint-Marc  (IV,  -4-25,  note  1)  sou* 
lient  que  cela  se  doit  entendre  du  chant. 

'  Pc  1674 i  1f«S2  il  y  a  :  ...  danse,  la  cadence  avant...  —  La  sub- 
stitution du  mot  chute  proposée  par  Dacicr  (impr,}  fut  effectuée 
seulement  pendant  le  tirage  de  l'édition  de  1683,  et  avec  préci- 
pitation, car  ses  divers  exemplaires  portent  la  vhenten  ;  mais  on 
corrigea  la  faute  dans  l'édition  de  1GS>,  cl  en  faisant  cette  cor- 
rection, on  remania  trois  pages. 

9  l.iv.  Vil,  p.  UG  et  US,  édit.  de  Francfort.  DoiLEACj  1713. 
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pour  lesens;  mais  il  y  a  mêlé  des  mots  extrêmement  bas, 
comme  quand  il  dit  '  :  g  La  mer  commençant  à 
bruire  (63).  »  Le  mauvais  son  de  ce  mot  bruire  fait  per- 
dre à  sa  pensée  une  partie  de  ce  qu'elle  avoit  de  grand. 
•  Le  vent,  dit-il  en  un  autre  endroit,  les  ballotta  fort, 
et  ceux  qui  furent  dispersés  par  la  tempête  firent  une 
fin  peu  agréable.  »  Ce  mol  ballotter  est  bas,  et  l'épi— 
théle  de  peu  agréable  n'est  point  propre  pour  expri- 
mer un  accident  comme  celui-là. 

De  même  l'historien  Théopompus  -  a  fait  une  pein- 
ture de  la  descente  du  roi  de  Perse  dans  l'Egypte,  qui 
est  miraculeuse  d'ailleurs;  mais  il  a  tout  gâté  par  la 
bassesse  des  mots  qu'il  y  mêle.  «  Y  a-t-il  une  ville, 
dit  cet  historien,  et  une  nation  dans  l'Asie,  qui  n'ait 
envoyé  des  ambassadeurs  au  roi?  Y  a-t-il  rien  de 
beau  et  de  précieux  qui  croisse  ou  qui  se  fabrique  en 
ce  pays,  dont  on  ne  lui  ait  fait  des  présents  ?  Combien 
de  tapis  et  de  vesles  magnifiques,  les  unes  rouges,  les 
autres  blanches  et  les  autres  historiées  de  couleurs! 
combien  de  tentes  dorées  et  garnies  de  toutes  les  cho- 
ses nécessaires  pour  la  vie  !  Combien  de  robes  et  de 
lits  somptueux!  Combien  de  vases  d'or  et  d'argent  en- 
richis de  pierres  précieuses  ou  artistement  travaillés  ! 
Ajoutez  à  cela  un  nombre  infini  d'armes  étrangères  et 
à  la  grecque;  une  foule  incroyable  de  bêtes  de  voi- 
ture et  d'animaux  destinés  pour  les  sacrifices;  des 
boisseaux  3  remplis  de  toutes  les  choses  propres  pour 
réjouir  le  goût;  des  armoires  et  des  sacs  pleins  de 
papier  4  et  de  plusieurs  autres  ustensiles;  et  une  si 
grande  quantité  de  viandes  salées  de  toutes  sortes 
d'animaux,  que  ceux  qui  les  voyoienl  de  loin  pen- 
soient  que  ce  fussent  des  collines  qui  s'élevassent 
de  terre.  » 

De  la  plus  haute  élévation  il  tombe  dans  la  dernière 
bassesse,  à  l'endroit  justement  où  il  devoit  le  plus 
s'élever;  car,  mêlant  mal  à  propos,  dans  la  pompeuse 
description  de  cet  appareil,  des  boisseaux,  des  ragoûts 
et  des  sacs,  il  semble  qu'il  fasse  la  peinture  d'une  cui- 
sine. Et  comme  si  quelqu'un  avoit  toutes  ces  choses  à 
arranger,  et  que  parmi  des  tentes  et  des  vases  d'or,  au 
milieu  de  l'argent  et  des  diamans,  il  mit  en  parade 
des  sacs  et  des  boisseaux,  cela  feroit  un  vilain  effet  à 
la  vue;  il  en  est  de  même  des  mots  bas  dans  le  dis- 
cours, et  ce  sont  autant  de  taches  et  de  marques  hon- 
teuses qui  flétrissent  l'expression.  Il  n'avoit  qu'à  dé- 

1  Voyez  la  remarque  63.  Roileac,  167-1  et  1673.  —  Celle  noie  o 
clé  supprimée  à  dater  de  16S3. 

5  Livre  perdu.  Eoilèau,  1713.  —  Théopompe,  de  l'Ile  de  Cliio, 
uratcnr  et  hisloricn,  et  disciple  d'Isocrate.  11  vivait  au  quatrième 
siècle  avant  notre  ère;  Il  avait  continué  l'histoire  de  Thucydide. 

3  Voyez  Athénée,  1.  II,  p.  67,  édit.  de  Lyon.  I'oileac,  1713. 

*  Teste  de  1674  à  1713,  et  non  point /i/pit'r.,',  comme  dans  les 
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tourner  un  peu  la  chose,  et  dire  en  générai,  à  propos 
de  ces  montagnes  de  viandes  salées  et  du  reste  de  cet 
appareil,  qu'on  envoya  au  roi  des  chameaux  et  plu- 
sieurs bêtes  de  voiture  chargées  de  toutes  les  choses 
nécessaires  pour  la  bonne  chère  et  pour  le  plaisir;  ou 
des  monceaux  de  viandes  les  plus  exquises,  et  tout  ce 
qu'on  sauroit  s'imaginer  de  plus  ragoûtant  et  de  plus 
délicieux;  ou,  si  vous  voulez,  tout  ce  que  les  officiers 
de  table  et  de  cuisine  pouvôient  souhaiter  de  meilleur 
pour  la  bouche  de  leur  maître  :  car  il  ne  faut  pas  d'un 
discours  fort  élevé  passer  à  des  choses  basses  et  de 
nulle  considération,  à  moins  qu'on  n'y  soit  forcé  par 
une  nécessité  bien  pressante.  Il  faut  que  les  paroles 
répondent  à  la  majesté  des  choses  dont  on  traite;  et  il 
est  bon  en  cela  d'imiter  la  nature,  qui,  en  formant 
l'homme,  n'a  point  exposé  à  la  vue  ces  parties  qu'il 
n'est  pas  honnête  de  nommer,  et  par  où  le  corps  se 
purge;  mais,  pour  se  servir  des  termes  de  Xénophon  s 
«  a  caché  et  détourné  ces  égoutsle  plus  loin  qu'il  lui  a 
été  possible,  de  peur  que6 la  beauté  de  l'animal  n'en 
fût  souillée.»  Mais  il  n'est  pas  besoin  d'examiner  de  si 
près  toutes  les  choses  qui  rabaissent  le  discours.  En 
effet,  puisque  nous  avons  montré  ce  qui  sert  à  l'élever 
et  à  l'ennoblir,  il  est  aisé  de  juger  qu'ordinairement  le 
contraire  est  ce  qui  l'avilit  et  le  fait  ramper. 


CHAPITRE  XXXV 

Des  causes  de  la  décadence  des  esprits. 

Il  ne  reste  plus,  mon  cher  Térentianus,  qu'une 
chose  à  examiner  :  c'est  la  question  que  me  fit  il  y  a 
quelques  jours  un  philosophe;  car  il  est  bon  de  l'é- 
claircir,  et  je  veux  bien,  pour  votre  satisfaction  '  par- 
ticulière, l'ajouter  encore  à  ce  traité. 

Je  ne  saurois  assez  m'étonner,  me  disoit  ce  philo- 
sophe, non  plus  que  beaucoup  d'autres,  d'où  vient 
que  dans  notre  siècle  il  se  trouve  assez  d'orateurs  qui 
savent  manier  un  raisonnement  et  qui  ont  même  le 
slyle  oratoire;  qu'il  s'en  voit,  dis-je,  plusieurs  qui  ont 
de  la  vivacité,  de  la  netteté  et  surtout  de  l'agrément 
dans  leurs  discours;  mais  qu'il  s'en  rencontre  si  peu 
qui  puissent  s'élever  fort  haut  dans  le  sublime,  tant 
la  stérilité  maintenant  est  grande  parmi  les  esprits! 
N'est-ce  point,  poursuivoit-il,  ce  qu'on  dit  ordinaire- 

éditions  modernes.  —  Il  faudrait,  selon  Dacicr  (ttupr.)  :  des  <rr* 
moires,  des  sacs,  îles  rames  de  papier... 

5  Livre  I  des  Mémorables,  p.  726,  édition  de  Leuncl.  Boi- 
leau,  1713. 

0  Au  lieu  de  de  peur  que,  il  faudrait  pour  que...  Dacier,  i/itpr. 

7  Te  1674  à  16N-2  il  y  a  :  rolre  instruction  particulière.—  Dacicr 
\ws  .)  montre  que  le  mot  instruction  ne  convient  pus,  et  H  pro- 
pose de  inettre  :  pour  sa '/•./'titre  votre  curiosité: 
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ment,  que  c'est  le  gouvernement  populaire  qui  nourrit 

et  forme  les  grands  génies,  pu;sque  enfin  jusqu'ici 
tout  ce  qu'il  y  a  presque  eu  d'orateurs  habiles  ont  fleuri 
et  sont  morts  avec  lui?  En  effet,  ajoutoit-il,  il  n'y  a 
peut-être  rien  qui  élève  davantage  l'ame  des  grands 
hommes  que  la  liberté,  ni  qui  excite  et  réveille  plus 
puissamment  en  nous  ce  sentiment  naturel  qui  nous 
porte  à  l'émulation,  et  cette  noble  ardeur  de  se  voir 
élevé  au-dessus  des  autres.  Ajoutez  que  les  prix  qui 
se  proposent  dans  les  républiques  aiguisent,  pour  ainsi 
dire,  et  achèvent  de  polir  l'esprit  des  orateurs,  leur 
faisant  cultiver  avec  soin  les  talens  qu'ils  ont  reçus  de 
la  nature,  tellement  qu'un  voit  briller  dans  leurs  dis- 
cours la  liberté  de  leur  pays. 

Mais  nous,  continuoit-il,  qui  avons  appris  dès  nos 
premières  années  à  souffrir  le  joug  d'une  domination 
légitime',  qui  avons  été  comme  enveloppés  par  les 
coutumes  et  les  façons  de  faire  de  la  monarchie, 
lorsque  nous  avions  encore  l'imagination  tendre  et  ca- 
pable de  toutes  sortes  d'impressions;  en  un  mot,  qui 
n'avons  jamais  goûté  de  cette  vive  et  féconde  source 
de  l'éloquence,  je  veux  dire  de  la  liberté;  ce  qui  ar- 
rive ordinairement  de  nous,  c'est  que  nous  nous  ren- 
dons de  grands  et  magnifiques  flatteurs.  C'est  pour- 
quoi il  estimoit,  disoit-il.  qu'un  homme,  même  né 
dans  la  servitude,  étoit  capable  des  autres  sciences, 
niais  que  nul  esclave  ne  pouvoit  jamais  être  orateur  : 
car  un  esprit,  continua-t-il.  abattu  et  comme  dompté 
par  l'accoutumance  au  joug,  n'oseroit  plus  s'enhardir 
à  rien  ;  tout  ce  qu'il  avoit  de  vigueur  s'évapore  de  soi- 
même,  et  il  demeure  toujours  comme  en  prison.  En 
un  mot,  pour  me  servir  des  termes  d'Homère*, 

Le  mémo  jour  qui  met  un  homme  lihrc  aux  tels 
Lui  ravit  la  moitié  de  sa  vertu  première. 

De  même  donc  que,  si  ce  qu'on  dit  est  vrai,  ces 
boites  où  l'on  enferme  les  pygmées,  vulgairement  ap- 
pelés nains,  les  empêchent  non-seulement  de  croilre, 
mais  les  rendent  même  plus  petits,  par  le  moyen  de 
cette  bande  dont  on  leur  entoure  le  corps  r',  ainsi  la 
servitude,  je  dis  la  servitude  la  plus  justement  établie, 
est  une  espèce  de  prison  où  l'ame  décroit  et  se  rape- 
tisse en  quelque  sorte4.  Je  sais  bien  qu'il  est  fort 
aisé  à  l'homme,  et  que  c'est  son  naturel,  de  blâmer 
toujours  les  choses  présentes  ;  mais  prenez  garde 
que  "'  (Ci).  Et  certainement,  poursuivis-je,  si  les  dé- 

'  Ou  ne  pouvait  guère,  smn  Loin-  XIV,  s'exprimer  autrement. 
Voici,  selon  Sainl-Varc,  le  sens  du  grec  :  «  IVous  paraissons  avoir 
été  dès  l'enfance  imbus  d'un  véritable  esclavage,  dont  les  moins 
et  les  coutumes  nous  ont,  dès  nos  premières  pensées,  enveloppé 
I  anime  de-  langea...  » 

«  Odijttte,  1.  xvn.  vers  sgj.  Boileid,  1713.  —Les  parole-  d'Ilo- 
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lices  d'une  trop  longue  paix  sont  capables  de  cor- 
rompre les  plus  belles  âmes,  celte  guerre  sans  lin,  qui 
trouble  depuis  si  longtemps  toute  la  terre,  n'est  pas 
un  moindre  obstacle  à  nos  désir-. 

Ajoutez  à  cela  ces  passions  qui  assiègent  continuelle». 
nient  notre  vie,  et.  qui  portent  dans  noire  aine  la  con- 
fusion et  le  désordre.  En  effet,  continuai-je,  c'est  le 
désir  des  richesses  dont  nous  sommes  tous  malades 
par  excès;  c'est  l'amour  des  plaisirs  qui,  à  bien  parler, 
nous  jette  dans  la  servitude,  et,  pour  mieux  dire,  nous 
traîne  dans  le  précipice  où  tous  nos  talons  sont  comme 
engloutis.  Il  n'y  a  point  de  passion  plus  basse  que 
l'avarice;  il  n'y  a  point  de  vice  plus  infâme  que  la 
volupté.  Je  ne  vois  donc  pas  comment  ceux  qui  font 
si  grand  cas  des  richesses,  et  qui  s'en  font  comme  une 
espèce  de  divinité,  pourroient  être  atteints  de  celte 
maladie  sans  recevoir  en  même  temps  avec  elle  tous 
les  maux  dont  elle  est  naturellement  accompagnée. 
Et  certainement  la  profusion  et  les  autres  mauvaises 
habitudes  suivent  de  près  les  richesses  excessives; 
elles  marchent,  pour  ainsi  dire,  sur  leurs  pas;  et,  par 
leur  moyen,  elles  s'ouvrent  les  portes  des  villes  et  des 
maisons,  elles  y  entrent  et  elles  s  y  établissent;  mais 
à  peine  y  ont-elles  séjourné  quelque  temps,  «  qu'elles 
y  font  leur  nid,  »  suivant  la  pensée  des  sages,  et  tra- 
vaillent à  se  multiplier.  Voyez  donc  ce  qu'elles  y  pro- 
duisent :  elles  y  engendrent  le  faste  et  la  mollesse, 
qui  ne  sont  point  des  enfans  bâtards,  mais  leurs  vraies 
et  légitimes  productions.  Que  si  nous  laissons  une  fois 
croitre  en  nous  ces  dignes  enfans  des  richesses,  ils  y 
auront  bientôt  fait  éclore  l'insolence,  le  dérèglement, 
l'effronterie  et  tous  ces  autres  impitoyables  tyrans  do 
l'ame. 

Sitôt  donc  qu'un  homme,  oubliant  le  soin  de  la 
vertu,  n'a  plus  d'admiration  que  pour  les  choses  fri- 
voles et  périssables,  il  faut  de  nécessité  que  tout  ce 
que  nous  avons  dit  arrive  en  lui;  il  ne  sauroit  plus 
lever  les  yeux  pour  regarder  au-dessus  de  soi,  ni  rien 
dire  qui  passe  le  commun  ;  il  se  fait  en  peu  de  temps 
une  corruption  générale  dans  toute  son  ame;  tout  ce 
qu'il  avoit  de  noble  et  de  grand  se  flétrit  et  se  sèche 
de  soi-même,  et  n'attire  plus  que  le  mépris. 

Et  comme  il  n'est  pas  possible  qu'un  juge  qu'on  a 
corrompu  juge  sainement  et  sans  passion  de  ce  qui 
est  juste  et  honnête,  parce  qu'un  esprit  qui  s'est  lusse 
gagner  aux  présens  ne  connoit  de  juste  et  d'honnête 


inèrc  veulent  "lire  :  ■  Le  jour  de  la  servitude  ôle  la  moitié  de  la 
vertu,  m  Saint-Marc. 

5  Dacier   {inipr.)  donne  des  détails  curieux    sur  cet  étrange 
usage. 

*  Dacier  (hupr.) pense  que  Longin  reprend  ici  la  parole. 
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que  ce  ijui  lui  est  utile;  comment  voudrions-nous  que, 
diiiis  ce  temps  où  la  corruption  lègue  sur  les  mœurs 
et  sur  les  esprits  de  tous  les  hommes,  où  nous  ne  son- 
geons qu'à  attraper  la  succession  de  celui-ci',  qu'à 
tendre  des  pièges  à  cet  autre  pour  nous  faire  écrire 
dans  son  testament,  qu'à  tirer  un  infâme  gain  de 
toutes  choses,  vendant  pour  cela  jusqu'à  notre  ame, 
misérables  esclaves  de  nos  propres  passions;  comment, 
dis-je,  se  pourroit-il  faire  que,  dans  cette  contagion 
générale,  il  se  trouvât  un  homme  sain  de  jugement  et 
libre  de  passion,  qui,  n'étant  point  aveuglé  ni  séduit 
par  l'amour  du  gain,  pût  discerner  ce  qui  est  vérita- 
blement grand  et  digne  de  la  postérité?  En  un  mot, 
étant  tous  faits  de  la  manière  que  j'ai  dit,  ne  vaut-il 
pas  mieux  qu'un  autre  nous  commande,  que  de  de- 
meurer en  notre  propre  puissance,  de  peur  que  cette 
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rage  insatiable  d'acquérir,  comme  un  furieux  qui  a 
rompu  ses  fers  et  qui  se  jette  sur  ceux  qui  l'environ- 
nent, n'aille  porter  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  terri'? 
Enlin,  lui  dis-je,  c'est  l'amour  du  luxe  qui  est  cause 
de  cette  fainéantise  où  tous  les  esprits,  excepté  un 
petit  nombre,  croupissent  aujourd'hui.  En  effet,  si 
nous  étudions  quelquefois,  on  peut  dire  que  c'est, 
comme  des  gens  qui  relèvent  de  maladie,  pour  le 
plaisir  et  pour  avoir  lieu  de  nous  vanter,  et  non  point 
par  une  noble  émulation  et  pour  en  tirer  quelque 
profit  louable  et  solide.  Mais  c'est  assez  parlé  là-dessus. 
Venons  maintenant  aux  passions,  dont  nous  avons 
promis  de  faire  un  traité  2  à  part;  car,  à  mon  avis,  elles 
ne  sont  pas  un  des  moindres  ornemens  du  discours, 
surtout  pour  ce  qui  regarde  le  sublime. 


REMARQUES  SUR  LONG1N 

OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 


I.c  titra  ci-dessus  est  celui  qu'on  donne  dans  les  deux  édi- 
tions posthumes  de  t71!i  (in-4°  et  in-12),  aux  remarques  de 
Boileau,  de  Dacier  et  de  Boivin.  Les  remarques  de  Dacier, 
insérées  dans  les  éditions  de  1083  et  des  années  suivantes, 
à  la  suite  de  celles  de  Iioileau  (dans  l'édition  de  Brossette, 
au  bas  de  chaque  page),  sont  précédées  d'une  prélace,  où, 
après  de  pompeux  éloges  de  1 1  traduction  de  Iioileau  (jus- 
qu'en 1700  il  le  désigne  par  l'initiale  D*"),il  observe  qu'ayant 
découvert  de  nouveaux  sens  dans  Longin,  il  iflu  les  commu- 
niquer au  traducteur  qu'il  ne  connaissait  point  encore,  a  II 
ne  reçut  pas.  poursuit-il,  nies  critiques  en  auteur,  mais  en 
homme  d'esprit  et  en  galant  homme;  il  convint  de  quel- 
ques endroits;  nous  disputâmes  longtemps  sur  d'autres;  mais 
dans  ces  endroits  mêmes  dont  il  ne  tomboit  pas  d'accord,  il 
ne  laissa  pas  de  faire  quelque  estime  de  mes  remarques,  et 
il  me  témoigna  que  si  je  voulois  il  les  ferai}  imprimer  avec 
les  siennes  dans  une  seconde  édition,  s  Dacier  ajoute  que  de 
peur  de  grossir  le  livre  de  linileau,  il  a  abrégé  le  plus  qu'il 
lui  a  été  possible. 

Les  remarques  de  Boivin  parurent  pour  la  première  fois 
dans  l'édition  de  1701,  à  la  suite  de  celles  de  Dacier  et  avec 
cet  avertissement:  «  Dans  le  temps  qu'on  achcvoil  d'impri- 


mer ces  notes  (celles  de  M.  Dacier),  M.  Boivin,  l'un  des  sous- 
bibliothécaîre  de  la  bibliothèque  royale,  homme  d'un  très- 
grand  mérite,  et  savant  surtout  dans  la  langue  grecque,  a 
apporté  à  M.  Despréaux  quelques  remarques  très-judicieuses 
qu'il  a  faites  aussi  sur  Longin  en  lisant  l'ancien  manuscrit 
qu'on  a  dans  cette  fameuse  bibliothèque;  et  Despréaux  a 
cru  qu'il  ferait  plaisir  au  public  de  les  joindre  à  cellus  de 
M.  Dacier.  » 

Les  passages  auxquels  se  rapportent  les  remarques  de  Iioi- 
leau ne  contiennent  presque  jamais  do  renvoi  à  ces  remar- 
ques, et  n'y  sont  désignés  que  par  leurs  premiers  mots,  ce 
qui  en  rend  la  recherche  quelquefois  assez  longue.  Ceux  cpie 
concernent  les  remarques  de  Dacier  et  de  Boivin  n'ont  pas 
non  plus  de  renvois,  mais  ils  sont  désignés  dans  ces  remar- 
ques par  leurs  chapitres  et  souvent  par  leurs  pages.  Pour 
plus  de  commodité  nous  avons  renvoyé  aux  Remarques  par 
des  numéros. 

Nous  ne  donnerons,  le  plus  souvent,  nous  l'avons  déjà 
annoncé  (note  8,  page  24")),  les  remarques  de  Dacier  et  de 
Boivin  que  par  extrait  (leurs  signes  ahrévialifs  sont  indiqué. 
page  244,  note  5).  Celles  de  Boileau,  au  contraire,  seront 
toujours  rapportées  en  entier.  Berrial-Siiul-l'rix. 
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CHAPITRE  I. 


(I)    Le  grec  porte  :    «  Mon  cherPoslliuniiits  Téren- 

1  lr  grec  dit  quelque  chose  de  plus  atroce  :  <  où  t'en  ne  songe 
qu'à  lijlr-r  la  u'.itrl  île  cclui-cL   »  l'aiier,  Intpr, 


lianus  :  »  mais  j'ai  retranché  Posthumus,  le  nom  do 
Térentianus  ii'élant  déjà  que  trop  long.  Au  reste  on  m 
sait  pas  trop  bien  qui  étoil  ce  Térentianus.  Ce  qu'il  y 


!  lt  est  pcnlii. 


IS 
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a  de  constant,  c'est  que  c'étoit  un  Latin,  comme  son 
nom  le  fait  assez  connoitre,  et  comme  Longin  le  té- 
moigne lui-même  dans  le  chapitre  x.  Boileau,  1074  à 
1715  (extrait,   en  partie,  de  Le  Ferre.  Duc,  marg.). 

(2)  Cëcilius...  C'étoit  un  rhéteur  sicilien.  11  vivoil 
sous  Auguste,  et  étoit  contemporain  de  Denys  d'Hali- 
carnasse,  avec  qui  il  fut  lié  même  d'une  amitié  assez 
étroite.  Boileau,  ib.  (extr.  de  ici...  Dac,  il'.). 

(5)  La  bassesse  de  son  style...  «  C'est  le  sens  que 
tous  les  interprètes  ont  donné  à  ce  passage  :  mais 
comme  le  sublime  n'est  point  nécessaire  à  un  rhéteur, 
il  me  semble  que  Longin  n'a  pu  parler  ici  de  cette  pré- 
tendue bassesse  du  style  de  Cécilius.  Il  lui  reproche 
souvent  deux  choses  :  la  première  que  son  livre  est 
beaucoup  plus  petit  que  son  sujet,  la  seconde  qu'il  n'en 
a  pas  même  touché  les  principaux  points,  Su^p  <*,"•!*»- 
ticv...  t?.7:£ivot;jov  iroivn  tyi;  ïXr,;  Ci-g6É3Em;  signifie  : 
ce  livre  est  trop  petit  pour  tout  son  sujet.  »  Dac, 
impr. 

La  bassesse  du  style  :  c'est  ainsi  qu'il  faut  entendre 
tarnivoTEfcv.  Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais  vu 
ce  mot  employé  dans  le  sens  que  lui  veut  donner 
H.  Dacier;  et  quand  il  s'en  trouvei  oit  quelque  exemple, 
il  faudrait  toujours,  à  mon  avis,  revenir  au  sens  le 
plus  naturel,  qui  est  celui  que  je  lui  ai  donné  ;  car 
pour  ce  qui  est  des  paroles  qui  suivent  -f,;  gXyi;  ûitcOegew;, 
cela  veut  dire  «  que  son  style  est  partout  inférieur  à 
son  sujet,  »  y  ayant  beaucoup  d'eiemples  en  grec  de 
ces  adjectifs  mis  pour  l'adverbe.  Boileau,  1685  à  1715. 

;i)  11  faut  prendre  ici  le  mot  d'êmvcia,  comme  il 
est  pris  en  beaucoup  d'endroits,  pour  une  simple  pen- 
sée. Cécilius  n'est  pas  tant  à  blâmer  pour  ses  défauts 
qu'à  louer  pour  la  pensée  qu'il  a  eue,  pour  le  dessein 
qu'il  a  eu  de  bien  faire.  »  11  se  prend  aussi  quelquefois 
pour  invention;  mais  il  ne  s'agit  pas  d'invention  dans 
un  traité  de  rhétorique,  c'est  de  la  raison  et  du  bon 
sens  dont  il  est  besoin.  Boilp.au.  1085  à  1715. 

Selon  Dacier  (marg.  et  impr.)  et  Tollius  (p.  270),  le 
texte  de,  Longin  signifie  que  Cécilius  est  à  louer,  non- 
seulement  pour  le  dessein  qu'il  a  eu  de  bien  faire,  mais 
pour  avoir  conçu,  le  premier,  l'idée  d'écrire,  de  traiter 
du  Sublime. 

(fi)  Le  grec  porte,  àvSpxm  neXir.x»$,  viws  foliticis, 
C'est-à-dire  les  orateurs,  en  tant  qu'ils  sont  opposés 
aux  déclamateurs  et  à  ceux  qui  font  des  discours  de 
simple  ostentation.  Ceux  qui  ont  lu  Hermogène  savent 
ce  que  c'est  que  uoXitixî;  Xofo;,  qui  veut  proprement 
dite  un  style  d'usage  et  propre  aux  affaires;  à  la  diffé- 
rence du  style  des  déclamateurs,  qui  n'est  qu'un  style 
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d'apparat,  où  souvent  l'on  sort  de  la  nature  pour 
éblouir  les  yeux.  L'auteur  donc,  par  vikos  politicos, 
entend  ceux  qui  mettent  en  pratique  sermonem  politi- 
cuji.  Boileau,  1074  à  1715  (extr.  en  part.  deLeFèvre 
Dac,  marg.). 

(G)  Je  n'ai  point  exprimé  ©îXtîitov,  parce  qu'il  me 
semble  tout  à  fait  inutile  en  cet  endroit.  Boileau,  107  i 
à  1715. 

(7)  Gérard  Langbaine,  qui  a  fait  de  petites  notes 
très-savantes  sur  Longin,  prétend  qu'il  y  a  ici  une  faute, 
et  qu'au  lieu  de  irspis'ëaXtv  eùxXeÎch;  to-<  oùûva,  il  faut 
mettre  G-sp=ëxXov  eùxXeîu;.  Ainsi,  dans  son  sens,  il 
faudroit  traduire,  «  ont  porté  leur  gloire  au  delà  de 
leurs  siècles.  »  Mais  il  se  trompe  :  lïEju'ëaXcv  veut  dire, 
«  ont  embrassé,  ont  rempli  toute  la  postérité  de  l'éten- 
due de  leur  gloire.  »  Et  quand  on  voudrait  même 
entendre  ce  passage  à  sa  manière,  il  ne  faudroit  point 
faire  pour  cela  de  correction,  puisque  itEpisëaXcv  si- 
gnifie quelquefois  07rEp£'ë*Xov,  comme  on  le  voit  dans  ce 
vers  d'Homère  : 

Iots  ^àp  OU50V  àpsrri  îrEpiëa'XXET&v  [77—01. 

(Iliade,  liv.  XXI11,  v.  270.)  Boileau.  1074  à  1715 
(extrait  en  partie  de  Le  Fèvre  (Dac,  marg.). 

(8)  Je  ne  sais  pourquoi  M.  Le  Fèvre  veut  changer 
cet  endroit,  qui,  à  mon  avis,  s'entend  fort  bien  sans 
mettre  jiàvTwç  au  lieu  de  ttovto;,  «surmonte  tous  ceux 
qui  l'écoutent,  se  met  au-dessus  de  tous  ceux  quil'é- 
coutent.  »  Boileau,  1685  à  1715. 

Dacier  (impr.)  et  Gori  ont  suivi  l'opinion  de  Le 
Févre. 

CHAPITRE    II. 

('.!)  11  faut  suppléer  au  grec,  et  sous-enlendre 
TpXcïa,  qui  veut  dire  des  vaisseaux  de  charge,  x?.;.  ne 
Ë-KivJ'jvoTEpa  «ÙTaitXoîa,  etc.,  et  expliquer àvEp[AâTi«Tst, 
dans  le  sens  de  M.  Le  Fèvre  et  de  Suidas,  des  vais- 
seaux qui  flottent,  manque  de  sable  et  de  gravier  dans 
le  fond,  qui  les  soutienne  et  leur  donne  le  poids  qu'ils 
doivent  avoir;  auxquels  on  n'a  pas  donné  le  lest.  Au- 
trement il  n'y  a  point  de  sens.  Boileau,  1074  à  1715. 

(10)  J'ai  suppléé  la  reddition'  de  la  comparaison 
qui  manque  en  cet  endroit  dans  l'original.  Boileau, 
1074  à  1715.  —  Il  devoit  dire  «  je  me  suis  servi  du 
supplément  de  Le  Fèvre.  »  Dac,  marg.  et  mss.  - 

(11)  Il  y  a  ici  une  lacune  considérable.  L'auteur, 
après  avoir  montré  qu'on  peut  donner  des  règles  du 
sublime,  commençait  à  traiter  des  vices  qui  lui   sont 
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opposés,  et  entre  autres  du  style  enflé,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  sublime  Irop  poussé.  11  en  faisoit  voir 
l'extravagance  par  le  passage  d'un  je  ne  sais  quel  poète 
tragique  dont  il  reste  encore  ici  quatre  vers;  mais 
comme  ces  vers  étoient  déjà  fort  galimatias  d'eux- 
mêmes,  au  rapport  de  Longin,  ils  le  sont  devenus  en- 
core bien  davantage  par  la  perte  de  ceux  qui  les  précé- 
doient.  J'ai  donc  cru  que  le  plus  court  étoit  de  les 
pa>^ei-,  n'y  ayant  dans  ces  quatre  vers  qu'un  des  trois 
mots  que  l'auteur  raille  dans  la  suite.  En  voilà  pour- 
tant le  sens  confusément.  C'est  quelque  Capanée  qui 
parle  dans  une  tragédie.  «  Et  qu'ils  arrêtent  la  flamme 
qui  sort  à  longs  flots  de  la  fournaise  ;  car  si  je  trouve 
le  maître  de  la  maison  seul,  alors  d'un  seul  torrent  de 
flammes  entortillé,  j'embraserai  la  maison,  et  la  ré- 
duirai toute  en  cendres.  Mais  cette  noble  musique  ne 
s'est  pas  encore  fait  ouïr.  »  (Boileau,  1674  à  1713.) 
J'ai  suivi  ici  l'interprétation  de  Langbaine.  Comme 
cette  tragédie  est  perdue,  on  peut  donner  à  ce  passage 
tel  sens  qu'on  voudra  ;  mais  je  doute  qu'on  attrape  le 
vrai  sens.  Voyez  les  notes  de  M.  Dacier.  Boileau,  1085 
à  1715. 

Dacier  [impr.)  y  dit  qu'il  croit  que  le  dernier  vers 
doit  être  traduit  ainsi  :  Ne  viens-je  pas  de  vous  donner 
une  agréable  musique?  Il  ajoute  (ib.  et  marg.): 
1"  que  ce  n'est  pas  quelque  Capanée,  comme  l'annonce 
Boileau,  mais  Borée  qui  parle,  et  qui  s'applaudit  des 
grands  vers  qu'il  a  récités;  2°  qu'au  lieu  de  mais 
celte  noble  musique,  etc.,  il  faut  :  mais  je  té' ai  pas 
fait  là  une  belle  musique... 

(12)  llermogéne  va  plus  loin,  et  trouve  celui  qui  a 
dit  cette  pensée  digne  des  sépulcres  dont  il  parle.  Ce- 
pendant je  doute  qu'elle  déplût  aux  poètes  de  notre 
siècle,  et  elle  ne  seroit  pas  en  effet  si  condamnable 
dans  les  vers.  Boileac,  1674  à  1715. 

(15)  Ouvre  une  grande  bouche  pour  souffler  dans 
Une  petite  flûte.  J'ai  traduit  ainsi  «l'csësia;  ff  âmj  afin 
de  rendre  la  chose  intelligible.  Pour  expliquer  ce  que 
veut  dire  4'opësia,  il  faut  savoir  que  la  flûte,  chez  les 
anciens,  éloit  fort  différente  de  la  flûte  d'aujourd'hui  ; 
car  on  en  tiroit  un  son  bien  plus  éclatant,  et  pareil  au 
son  de  la  trompette,  tub.eque  .émula,  dit  Ltorace.  Il 
falloit  donc,  pour  en  jouer,  employer  une  plus  grande 
force  d'haleine,  et  par  conséquent  s'enfler  extrême- 
ment les  joues,  qui  étoit  une  chose  désagréable  à  la 
vue.  Ce  fut  en  effet  ce  qui  en  dégoûta  Minerve  et 
Alcibiade.  Pour  obvier  à  cette  difformité,  ils  imagi- 
nèrent une  espèce  de  lanière  ou  courroie  qui  s'appli- 
quoit  sur  la  bouche,  et  se  lioit  derrière  la  tète,  ayant 
au  milieu  un  petit  trou  par  où  l'on  embouchoit  la 
flûte.  Plutarque  prétend  que  Marsyas  en  fut  l'inventeur. 
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Ils  appeloient  cette  lanière  *opëet«u  :  et  elle  faisoit  deux 
différais  effets;  car,  outre  qu'en  serrant  les  joues  elle 
les  empêchoit  de  s'enfler,  elle  donnoil  bien  plus  de 
force  à  l'haleine,  qui,  étant  repoussée,  sortoit  avec 
beaucoup  plus  d'impétuosité  et  d'agrément.  L'auteur, 
donc,  pour  exprimer  un  poète  enflé,  qui  souffle  et  se 
démène  sans  faire  de  bruit,  le  compare  à  un  homme 
qui  joue  de  la  flûte  sans  celte  lanière.  Mais  comme  cela 
n'a  point  de  rapport  à  la  flûte  d'aujourd'hui,  puisqu'à 
peine  on  serre  les  lèvres  quand  on  en  joue,  j'ai  cru 
qu'il  valoit  mieux  mettre  une  pensée  équivalente,  pour 
qu'elle  ne  s'éloignât  point  trop  de  la  chose,  afin  que  le 
lecteur  qui  ne  se  soucie  pas  fort  des  antiquailles  puisse 
passer,  sans  être  obligé,  pour  ui'entendre,  d'avoir 
recours  aux  remarques.  Boileau,  1074  à  1715. 

CHAPITRE   III. 

(14)  Ërivoutixô;  veut  dire  un  homme  qui  imagine, 
qui  pense  sur  toutes  choses  ce  qu'il  faut  penser;  et 
c'est  proprement  ce  qu'on  appelle  un  homme  de  bon 
sens.  Boileau,  1685  à  1715. 

Selon  Dacier  (marg.  et  impr.)  il  s'agit  d'un  homme 
qui  a  de  l' imagination,  de  l'invention,  etc. 

(15)  Le  grec  porte,  «  à  composer  son  panégyrique 
pour  la  guerre  contre  les  Perses.  »  Mais  si  je  Pavois 
traduit  de  la  sorte,  on  croirait  qu'il  s'agiroit  ici  d'un 
autre  panégyrique  que  du  panégyrique  d'Isocrate,  qui 
est  un  mot  consacré  en  notre  langue.  Boileau,  1685 
à  1715. —  Dacier  [impr.)  préfère  le  à  son  panégyrique; 
son,  dans  le  texte,  pouvant  être  rapporté  à  Alexandre. 

(16)  II  y  a  dans  le  grec,  «  du  Macédonien  avec  un 
sophiste.  »  A  l'égard  du  Macédonien,  il  falloit  que  ce 
mot  eût  quelque  grâce  en  grec,  et  qu'on  appelât  ainsi 
Alexandre  par  excellence,  comme  nous  appelons  Ci- 
céron  l'orateur  romain.  Mais  le  Macédonien  en  fran- 
çois,  pour  Alexandre,  seroit  ridicule.  Pour  le  mot  de 
sophiste,  il  signifie  bien  plutôt  en  grec  un  rhéteur 
qu'un  sophiste,  qui  en  françois  ne  peut  jamais  être 
pris  en  bonne  part,  et  signifie  toujours  un  homme  qui 
trompe  par  de  fausses  raisons,  qui  fait  des  sophismes, 
CAViLLATonEM  ;  au  lieu  qu'en  grec  c'est  souvent  un  nom 
honorable.  Boii.eau,  1674  à  1715. 

(17)  Qui  tiroit  son  nom  d'Hermès...  Cela  n'explique 
point,  à  mon  avis,  la  pensée  de  Timée,  qui  dit  :  «  Parce 
qu'il  y  avoit  un  des  chefs  de  l'armée  ennemie,  savoir 
Hermocrate,  fils  d'IIermon,  qui  descendoit  en  droite 
ligne  de  celui  qu'ils  avoient  maltraité.  »  Dac,  marg. 
et  impr. 

Le  grec  porte,  «  qui  tiroit  son  nom  du  dieu  qu'on 
avoit  offensé;  »  mais  j'ai  mis  d'Hermès,  afin  qu'on  vit 
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mieux  le  jeu  de  mois.  Quoi  que  puisse  dire  M.  Dacier,  ' 
je  -m-  de  l'avis  de  Laiigbaine,  et  ne  crois  point  que  [ 

i:  i-i  7oû  irapaveuaiiOeVros f.->  veuille  dire  autre  chose 

que,   «  qui  tiroit  son  nom,  de  père  en  lils,  du  dieu 
qu'on  avoit  offensé.  »  Boileau,  1683  à  1715. 

(18)  Ce  passage  est  corrompu  dans  tous  les  exem- 
plaires que  nous  avons  de  Xénophon,  où  l'on  a  mis 
6%>.7m\;  pour  àtpSatyoî;,  faute  d'avoir  entendu  l'équi- 
voque de  *spïi.  Cela  fait  voir  qu'il  ne  faut  pas  aisément 
changer  le  texte  d'un  auteur.  Boileau,  1074  à  1715.— 
«  Les  prunelles  placées  au  dedans  des  yeux  comme  des 
vierges  dans  la  chambre  nuptiale,  et  cachées  sous  des 
paupières  comme  sous  des  voiles...  »  Ces  paroles  d'Isi- 
dore de  Péluse  mettent  la  pensée  de  Xénophon  dans 
tout  son  jour.  Boivin. 

(19)  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  «;  epopÎGU  rtvô; 
fyaitrotiivG;,  et  non  pas,  «  sans  lui  en  faire  une  espèce 

de  VOl,  »    TANQUAM    FURTUH    QUODDAM    ATTINGENS",    Car  cela 

auroit  bien  moins  de  sel.  Boileau,  1674  à  1715. 

(20)  L'opposition  qui  est  dans  le  texte  entre  xipaç 
et  sço'pva;  n'est  pas  dans  la  traduction  entre  vierges  et 
prunelles  impudiques.  Cependant  comme  c'est  cette 
opposition  qui  fait  le  ridicule  que  Longin  a  trouvé  dans 
le  passage  de  Timée,  j'aurois  voulu  la  conserver  et  tra- 
duire, «  s'il  eut  eu  des  vierges  aux  yeux,  et  non  pas 
des  courtisanes.  »  Bac,  marg.  et  impr. 

(21)  Pour  conserver  le  ridicule  que  Longin  fait  re- 
marquer dans  ce  passage,  il  falloit  mettre  mémoires 
et  non  monumens  de  cyprès...  On  dit  fort  bien  des 
mémoires;  le  ridicule  est  d'y  joindre  la  matière  (de 
cyprès...).  Duc.,  marg,  et  impr. 

Le  '  froid  de  ce  mot  consiste  dans  le  tenue  de  monu- 
mens mis  avec  cyprès.  C'est  comme  si  on  disoit,  à  propos 
des  registres  du  parlement  :  «  Ils  poseront  dans  le 
greffe  ces  monumens  de  parchemin.  »  M.  Dacier  se 
trompe  fort  sur  cet  endroit.  Boileau,  1701  à  1715. 

C_'2)  Ce  sont  des  ambassadeurs  persans  qui  le  di- 
sent, dans  Hérodote2,  chez  le  roi  de  Macédoine, 
Amyntas.  Cependant  Plutarque  l'attribue  à  Alexandre 
le  Grand,  et  le  met  au  rang  des  apophlhegmes  de  ce 
prince.  Si  cela  est,  il  falloit  qu'Alexandre  l'eût  pris  à 
Hérodote.  Je  suis  pourtant  du  sentiment  de  Longin, 
et  je  trouve  le  mot  froid  dans  la  bouche  même 
d'Alexandre.  Boileau,    1674  à   1715. 


1  Dnilcau  composa  la  réponse  qu'on  va  lire,  après  le  tirage  de 
)i  Feuille  où  elle  aurait  dû  être  placée  dans  l'édition  de  1683.  Il 
l'inséra  alors  dnn>  un  espace  Idnnc  qui  restai!  à  la  lin  de  ses  re- 
marques (p.  MO  ;  elle  y  commençait  ainsi  :  «  Monument  iir  tij- 
/"''*.  J'ai  oulilié  de  dire  à  propos  de  ces  paroles  il*'  Timée,  qui 
><>ut  rapportées  dans  le  troisième  chapitre,  que  je  ne  suis  point 
■lu  sentiment  de  U.  Dacier  et  que  tout  le  froid,  à  mon  avi-,  de  ce 
passage  consiste...  (la  suite  comme  ci-dessus,  sauf  qu'il  y  a 
comme  ■/»   'l"oil,  ou  lieu  Ac commet*  o»  disait). 


Dacier  'impr.)   trouve  le  jugement  de  Iouuin  un 
peu  trop  sévère. 


(25)  Ou  -  Xr,  u.ï-1  t.  KvsOsôpiiat;,  «dont  la  contem- 
plation est  fit  étendue,  qui  nous  remplit  d'une  grande 
idée.  »  A  l'égard  de  xaTeÇavâamm;,  il  est  vrai  que  ce 
mot  ne  se  rencontre  nulle  part  dans  les  auteurs  grecs  ; 
mais  le  sens  que  je  lui  donne  est  celui,  à  mon  avis, 
qui  lui  convient  le  mieux:  et  lorsque  je  puis  trouver 
un  sens  au  mot  d'un  auteur,  je  n'aime  point  à  corriger 
le  texte.  Boileau,  1685  à  1715. 

(24)  Les  mots  "/.î'i'wy  ii  ti  doivent  èlre  séparés... 
Longin  dit  :  «  Lorsqu'en  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes dont  les  inclinations,  l'âge,  l'humeur,  la  pro- 
fession et  le  langage  sont  diffère:)?,  tout  le  inonde  vient 
à  être  frappé  également  d'un  même  endroit  ;  ce  juge- 
ment, »  etc.  Duc,  impr. 

Ai-pv  ='•/  rt,  c'est  ainsi  que  tous  les  interprètes  de 
Longin  ont  joint  ces  mots.  M.  Dacier  les  arrange  d'une 
autre  sorte,  mais  je  doule  qu'il  ait  raison.  Boulai, 
1685  à  1715. 

CHAPITRE   VI. 

(25)  Aloùs  étoit  fils  de  Titan  et  de  la  Terre.  Sa 
femme  s'appeloit  Iphimédie;  elle  fut  violée  par  Nep- 
tune, dont  elle  eut  deux  enfans,  Olus  et  F.phialle,  qui 
furent  appelés  Aloïdes,  à  cause  qu'ils  furent  nourris 
et  élevés  chez  Aloùs  comme  ses  enfans.  Virgile  en  a 
parlé  dans  le  VIe  livre  de  l'Enéide,  v.  582. 

Ilic  el  Aloïdas  geminos,  immania  vidi 
Corpora. 

BolLKAl,  li'Tl  à  17 1". 

cm  PITRE    VU. 

(26)  fout  ceci  jusqu'à  «  cette  grandeur  qu'il  lui 
donne,  »  etc.,  est  suppl'é  au  texte  grec,  qui  esl  défec- 
tueux en  cet  endroit.  Boileau,  1674  à  1715. —  Cela  ne 
feroit  que  quelques  lignes,  que  Gabriel  Pétra,  approuvé 
par  Le  Fèvre  et  suivi  ici  par  Boileau,  a  suppléées:  mais, 
selon  Boivin  (il  entre  à  ce  sujet  dans  de  grands  détails), 


L'insertion  fui  si  précipitée  que  Boileau  y  attrihua  à  Timée  ce 
qui  concerne  Platon  el  l'imprimeur  mit  ce  Iront  pour  le  froid, 
mais  Boileau  lui  lit  corriger  à  la  main  cl  avec  soin  ces  fautes 
nous  avons  cinq  exemplaires  qui  onl  la  correction  et  de  la  même 
m. nie.  et  elles  le  fuient  ensuite  à  l'impression,  en  16S5e1  lii'U; 
et  enliu.  en  1701,  il  réduisit  et  rectifia  la  remarque  tomme  on  la 
lii  ci-dessus  el  la  plaça  {nlem,  en  1 T 1  r» ■  en  son  véritable  lieu- 
B.-S.-P. 

*  Liv.  V,  <  dap.  w  ni. 


REMARQUES  SUR   LONGIN 
l'examen  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale,  qtt 


Vil 


l'on  peut  considérer  comme  original,  par  rapport  à 
tous  ceux  de  Longin,  prouve  qu'il  manque  ici  plusieurs 
feuillets...  Il  observe,  au  surplus,  qu'il  y  a  six  grandes 
lacunes  dans  le  Traité  du  Sublime,  savoir  aux  cha- 
pitres u,  vu,  x,  xvi,  xxv  et  xxxi. 

(27)  H  y  a  dans  le  grec,  «  que  l'eau,  en  voyant 
Neptune,  se  ridoit  et  sembloit  sourire  de  joie.  »  Mais 
cela  seroit  trop  fort  en  notre  langue.  Au  reste  j'ai  cru 
que  «  l'eau  reconnoit  son  roi  »  seroit  quelque  chose 
de  plus  sublime  que  de  mettre  comme  il  y  a  dans  le 
grec,  «  que  les  baleines  reconnoissent  leur  roi.  >>  J'ai 
tâché,  dans  les  passages  qui  sont  rapportés  d'Homère 
â  enchérir  sur  lui,  plutôt  que  de  le  suivre  trop  scru- 
puleusement à  la  piste  '.  Boileau,  1083  à  1713. 

(28)  Il  y  a  dans  Homère  :  «  Et  après  cela  fais-nous 
périr,  si  tu  veux,  à  la  clarté  des  cieu.x.  »  Mais  cela 
auroit  été  foible  en  notre  langue,  et  n'auroit  pas  si  bien 
mis  en  jour  la  remarque  de  Longin,  que,  «  et  combats 
contre  nous,  »  etc.  Ajoutez  que  de  dire  à  Jupiter, 
ii  combats  contre  nous,  »  c'est  presque  la  même  chose 
que  u  fais-nous  périr,  »  puisque  dans  un  combat 
contre  Jupiter  on  ne  saurait  éviter  de  périr.  Boileau, 
1674  à  1713. 

(29)  Je  ne  crois  point  que  Longin  ail  voulu  dire 
que  lesaccidens  qui  arrivent  dans  l'Iliade  sont  déplorés 
par  les  héros  de  l'Odyssée.  Mais  il  dit  :  «  Ajoutez 
qu'Homère  rapporte  dans  l'Odyssée  des  plaintes  et  des 
lamentations,  comme  connues  dès  longtemps  à  ses 
héros,  »  0(7c,  impr. 

La  remarque  de  M.  Dacier  sur  cet  endroit  est  fort 
savante  et  fort  subtile,  mais  je  m'en  tiens  pourtant 
toujours  à  mon  sens.  Boileau,  1683  à  1715. 

(30)  Voilà,  à  mcn  avis,  le  véritable  sens  de  «Xâvo; 
(irAxvct;).  Car  pour  ce  qui  est  de  dire  qu'il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  Longin  ait  accusé  Homère  de  tant 
d'absurdités,  cela  n'est  pas  vrai,  puisqu'à  quelques 
lignes  de  là  il  entre  même  dans  le  détail  de  ces  absur- 
dités. Au  reste,  quand  il  dit,  «  des  fables  incroyables,  » 
il  n'entend  pas  des  fables  qui  ne  sont  point  vraisem- 
blables, mais  des  fables  qui  ne  sont  point  vraisem- 
blablement contées,  comme  la  disette  d'Ulysse,  qui  fut 
dix  jours  sans  manger-,  etc.  Boileau,  1083  à  1713. 

CHANTRE    MU. 

(31)  Le  grec  ajoute,    «  comme  l'herbe,  »   mais  cela 

1  II  répond  ici  à  nue  remarque  île  IJjcier  (ittipv.).  Homère,  ob- 
serve celui-ci,  ilit  que  les  haleines  sautent  et  reconnoissent  leur 
roi  ;  que  les  Ilots  s'entrouvrent,  elc. 

s  Autre  réponse  à  une  remarque  île  Dacier  [hnpr.\  Selon  lui 
Longin  se  borne  à  dire  qu'Homère  ne  laisse  pas  d'être  grand  dans 
les  narrations  même  incroyables  et  fabuleuses  de  ['Odyssée  .. 
Dans  la  suivante  il  observe  que  I. engin  comprend  dan-  ce-  nai- 


ne se  dit  point  en   françois.   Boileau,    1  < '. 7 i  à   1713. 

(32)  Il  y  a  dans  le  grec,  «  une  sueur  froide;  »  mais 
le  mot  de  sueur  en  françois  ne  peut  jamais  être 
agréable  et  laisse  une  vilaine  idée  à  l'esprit.  Boileau, 
1074  à  1713. 

Dans  sa  traduction  de  l'ode  de  Sapho,  Boileau  a  suivi 
un  texte  retouché,  sans  ménagement,  par  les  érudits; 
i   mais  «  toutes  les  diversités  de  leçons  ne  changent  pas 
J   beaucoup  au   sens   qu'il  a    admirablement  bien  ex- 
primé. »  Boivin. 

(33)  C'est  ainsi  que  j'ai  traduit  çcësîrat,  et  c'est  ainsi 
qu'il  le  faut  entendre,  comme  je  le  prouverai  aisément 
s'il  est  nécessaire.  Horace,  qui  est  amoureux  des  héllé- 
nismes, emploie  le  mot  de  metus  en  ce  même  sens  dans 
l'ode  Bacciium  in  rehotis,  quand  il  dit:  Evoe!  rlccnti 
mens  trendat  meiu;  car  cela  veut  dire  :  «  Je  suis  encore 
plein  de  la  sainte  horreur  du  dieu  qui  m'a  transporté.  » 
Boileau,  1074  à  1713. 

(34)  11  y  a  dans  le  grec,  «  et  joignant  par  force 
ensemble  des  prépositions  qui  naturellement  n'entrent 
point  dans  une  même  composition,  ûit'  ir.  8avâT«o  :  par 
cette  violence  qu'il  leur  fait,  il  donne  à  son  vers  le 
mouvement  même  de  la  tempête,  et  exprime  admira- 
blement la  passion;  car,  par  la  rudesse  de  ces  syllabes 
qui  se  heurtent  l'une  l'autre,  il  imprime  jusque  dans 
ses  mois  l'image  du  péril,  Ott'  e'x  6«v^tow  çîaov-ai.  » 
Mais  j'ai  passé  tout  cela  parce  qu'il  est  entièrement 
attaché  à  la  langue  grecque.  Boileau,  1074  à  1713. 

(35)  L'auteur  n'a  pas  rapporté  tout  le  passage,  parce 
qu'il  est  un  peu  long.  Il  est  tiré  de  l'oraison  pour 
Ctésiphon.  Le  voici  :  «  Il  étoit  déjà  fort  tard  lorsqu'un 
courrier  vint  apporter  au  Prytanée  la  nouvelle  que  lu 
ville  d'Élalée  étoit  prise.  Les  magistrats,  qui  soupoient 
dans  ce  moment,  quittent  aussitôt  la  table.  Les  uns 
vont  dans  la  place  publique,  ils  en  chassent  les  mar- 
chands ;  et,  pour  les  obliger  de  se  retirer,  ils  brûlent 
les  pieux  des  boutiques  où  ils  étaloient.  Les  autres 
envoient  avertir  les  officiers  de  l'armée.  On  fait  venir 
le  héraut  public  :  toute  la  ville  est  pleine  de  tumulte, 
Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  les  magistrats 
assemblent  le  sénat.  Cependant,  messieurs,  vous  cou- 
riez de  toutes  parts  dans  la  place  publique,  et  le  sénat 
n'avoit  pas  encore  rien  ordonné5,  que  tout  le  peuple 
étoit  déjà  assis.  Dès  que  les  sénateurs  furent  entrés, 
les  magistrats  tirent  leur  rapport.  On  entend  le  cour- 
lier.  Il  confirme  la  nouvelle.  Alors  le  héraut  com- 

ralions  incroyables  les  tempêtes  et  les  aventures  d'Ulysse  avec  le 

cyclope,  tandis  que  dans  la  version  de  Boileau  il  semble  ne  pas 

les  comprendre. 
3  Comment  lïoileau  avait-il  oublié  la  leçon  donnée  récemment 

pav  Molière  (Femmes  savantes,  1672,  acte  11,  se.  vil  '! 
De  pus  mis  avec  rien  lu  fais  la  ici  i.live  : 
l't  c'csl,  comme  on  l'a  dit  trop  d'une  négative. 
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OEUVRES  DE  BOILEAU. 


mence  à  crier  :  Quelqu'un  veut-il  haranguer  le  peuple  ? 
Hais  personne  ne  lui  répond.  11  a  beau  répéter  la  même 
chose  plusieurs  fois,  aucun  ne  se  lève;  tous  les  offi- 
ciers, tous  les  orateurs  étant  présens  aux  yeux  de  la 
commune  patrie,  dont  on  entendoit  la  voix  crier  :  N'y 
a-l-il  personne  qui  ait  un  conseil  à  me  donner  pour 
mon  salut?  »  Boileau,  1674  à  1715. 

CHANTRE  X. 

(56)  Cet  endroit  est  fort  défectueux.  L'auteur,  après 
avoir  fait  quelques  remarques  encore  sur  l'amplifica- 
tion, venoit  ensuite  à  comparer  deux  orateurs  dont  on 
ne  peut  pas  deviner  les  noms;  il  reste  même  dans  le 
texte  trois  ou  quatre  lignes  de  cette  comparaison,  que 
j'ai  supprimées   dans   la  traduction,  parce  que  cela 
auroit  embarrassé  le  lecteur,  et  auroit  été  inutile, 
puisqu'on  ne  sait  point  qui   sont   ceux  dont  l'auteur 
parle.  Voici  pourtant  les  paroles  qui  en  restent  :  «  Ce- 
lui-ci est  plus  abondant  et  plus  riche.  On  peut  compa- 
rer son  éloquence  à  une  grande  mer  qui  occupe  beau- 
coup d'espace  et  se  répand  en  plusieurs  endroits.  L'un, 
à  mon  avis,  est  plus  pathétique,  et  a  bien  plus  de 
feu  et  d'éclat.  L'autre  demeurant  toujours  dans  une 
certaine  gravité  pompeuse,  n'est  pas  froid,  à  la  vérité, 
mais  n'a  pas  aussi  tant  d'activité  ni  de  mouvement.» 
Le  traducteur  latin  a  cru  que  ces  paroles  regardoient 
Cicéron  etDémosthéne;  mais,  à  mon  avis,  il  se  trompe. 
Boileau,  1674  à  1715. 

(57)  La  modification  pour  ainsi  dire  n'est  pas  néces- 
saire ici  :  elle  affoiblit  d'ailleurs  la  pensée  de  Longin.  j 
Dac.impr. 

(58)  Cette  expression  répandre  une  rosée  ne  répond  I 
pas  bien  à  l'abondance  dont  il  est  ici  question,  et  il  nie  I 
semble  qu'elle  obscurcit  la  pensée  de  Longin  qui  oppose  i 
ici  ««TewrMiaou  à  IrwXâÇow,  et  qui,  après  avoir  dit  que 
«  le  sublime  concis  de  Démosthène  doit  être  employé 
lorsqu'il  faut  entièrement  étonner  l'auditeur,»  ajoute 
«  qu'on  doit  se  servir   de  cette  riche  abondance  de  ' 
Cicéron,  lorsqu'il  faut  l'adoucir...»  Le  sublime  concis 
est  pour  frapper;  cette  heureuse  abondance  est  pour 
guérir...  Oratiovehemens,  oratio  'cuis...  Duc,  impr. 

M.  LeFèvre  et  M.  Dacier  (voyez  id.,  impr.)  donnent 
à  ce  passage  une  interprétation  fort  subtile;  mais  je 
ne  suis  point  de  leur  avis,  et  je  rends  ici  le  mot  de 
■caTavrXîicai  dans  son  sens  le  plus  naturel,  arroser, 
rafraîchir,  qui  est  le  propre  du  style  abondant,  opposé 
au  style  sec.  Boileau,  1683  ù  1715. 

CHAPITRE  M. 
(59)  H  \  a  dans  le  grec  ti  |«.ti  va  èit'  Mou;  Kai  ci  -..-tfi 


Àaaùviov.  Mais  cet  endroit  vraisemblablement  est  cor- 
rompu; car  quel  rapport  peuvent  avoir  les  Indiens  au 
sujet  dont  il  s'agit?  Boileau,  1674  à  1715.  —  Dacier 
(impr.),  d'après  Le  Fèvre,  lit  Sien,  au  lieu  d 'ïtStv%, 


chapitre  XII. 

(40)  Il  faut  traduire  :  «  Car  si  un  homme,  après 
avoir  envisagé  ce  jugement,  tombe  d'abord  dans  la 
crainte  de  ne  pouvoir  rien  produire  qui  lui  survive,  il 
est  impossible  que  les  conceptions  de  son  esprit  ne 
soient  aveugles  et  imparfaites,  et  qu'elles  n'avortent, 
pour  ainsi  dire,  sans  pouvoir  jamais  parvenir  à  la  der- 
nière postérité.  »  Dac.,  impr. 

On  a  vu  que  Boileau  traduit,  car  si  un  homme....  a 
peur,  pour  ainsi  dire,  Savoir  dit  quelque  chose  qui 
vive  plus  que  lui.  —  C'est  ainsi  (dit-il)  qu'il  faut  enten- 
dre ce  passage.  Le  sens  que  lui  donne  M.  Dacier  s'ac- 
corde assez  bien  au  grec;  mais  il  fait  dire  une  chose 
de  mauvais  sens  à  Longin,  puisqu'il  n'est  point  vrai 
qu'un  homme  qui  se  défie  que  ses  ouvrages  aillent  à 
la  postérité  ne  produira  jamais  rien  qui  en  soit  digne; 
et  qu'au  contraire  c'est  cette  défiance  même  qui  lui 
fera  faire  des  efforts  pour  mette  ces  ouvrages  en  état 
d'y  passer  avec  éloge.  Boileau,  1685  à  1715. 

CHAPITRE  XIII. 

(41)  J'ai  ajouté  ce  vers,  que  j'ai  pris  dans  le  texte 
d'Homère.  Boileau,  1674  à  1715. 

(42*  Le  grec  porte,  «  au-dessus  de  la  canicule  :  inioOt 

vût«  Esipsiou  psëù;- îmrcuè.    Le    soleil  à  cheval 

monta  au-dessus  de  la  canicule.  »  Je  ne  vois  pas  pour- 
quoi Rutgersius  ni  M.  Le  Fèvre  veulent  changer  cet 
endroit,  puisqu'il  est  fort  clair,  et  ne  veut  dire  autre 
chose,  sinon  que  le  soleil  monta  au-dessus  de  la  cani- 
cule, c'est-à-dire  dans  le  centre  du  ciel,  où  les  astro- 
logues tiennent  que  cet  astre  est  placé,  et,  comme  j'ai 
mis  «  au  plus  haut  des  deux,»  pour  voir  marcher 
Phaélhon,  et  que  de  là  il  lui  crioit  encore  :  Va  par  là, 
reviens,  détourne,  etc.  Boileau,  1674  à  1715. 

Dacier  {impr.),  dans  une  longue  note,  nie  que 
Le  Fèvre  ait  voulu  changer  cet  endroit;  il  a  seulement 
proposé  une  nouvelle  manière  de  lire  un  mot  grec, 
mais  elle  ne  change  rien  au  sens...  Au  reste,  selon 
Dacier,  Euripide  n'a  point  voulu  dire  que  le  soleil 
monte  à  cheval  tut-dessus  de  la  canicule;  mais...  sur 
un  astre  qu'il  appelle  Seîoigv,  Siritim.  qui  est  le  nom 
général  de  tous  les  astres,  et  qui  n'est  point  du  tout 
ici  la  canicule. 


R E .M  A R y l-  K S  SUR  LONGIN. 
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dlANTRE  XVI. 


(45)  Le  grec  ajoute  :  ■  Il  y  a  encore  un  autre  moyen, 
car  on  le  peut  voir  dons  le  passage  d'Hérodote,  qui  est 
extrêmement  sublime.  »  Mais  je  n'ai  pas  cru  devoir 
mettre  ces  paroles  en  cet  endroit,  qui  est  fort  défec- 
tueux, puisqu'elles  ne  forment  aucun  sens,  et  ne  ser- 
viroient  qu'à  embarrasser  le  lecteur.  Boileau,  107  4 
;i  1713. 

(44)  J'ai  suppléé  cela  (ce  qui  est  entre  des  guille- 
mets) au  texte,  parce  que  le  sens  y  conduit  de  lui- 
même.  Boileau,  1674  à  1713. 

(45)  Tous  les  exemplaires  de  Longin  mettent  ici 
des  étoiles,  comme  si  l'endroit  étoit  défectueux;  mais 
ils  se  trompent.  La  remarque  de  Longin  est  fort  juste, 
et  ne  regarde  que  ces  deux  périodes  sans  conjonction  : 
«  Nous  avons  par  ton  ordre,  »  etc.;  et  ensuite,  «  Nous 
avons  dans  le  fond,  a  etc.  Boileau,  1074  à  1715  (extr. 
de  Le  Fèvre.  Dac.  marg.). 

(46)  La  restitution  de  M.  Le  Fèvre  est  fort  bonne, 
ouv&oxoûsï;;,  et  non  pas  oi»)keixoû«K,  J'en  avois  fait  la 
remarque  avant  '  lui,  Boileau,  1074  à  1713. 

CHAPITRE  XIX. 

(47)  Quoi  qu'en  veuille  dire  M.  Le  Févre,  il  y  a  ici 
deux  vers,  et  la  remarque  de  Langbaine  me  paroit 
juste;  car  je  ne  vois  pas  pourquoi,  en  mettant  6j«v,  il 
est  absolument  nécessaire  de  mettre  xsù.  Boileau,  1074 
à  1715.  —  Dacier  (impr.  )  soutient  vivement  l'opinion 
de  Le  Févre. 

CHAPITRE    XX 

(48)  11  y  a  dans  le  grec  cî  6;wu.svci.  C'est  une  faute; 
il  faut  mettre  comme  il  y  a  dans  Hérodote,  Hr-y.-i  ; 
autrement  Longin  n'auroit  su  ce  qu'il  youloit  dire. 
Boileau,  107  i  à  1715  (extr.  de  Le  Fèvre.  Dac,  marg.). 

CHAPITRE    XXIII. 

(49)  Ce  passage  d'Hécatée  a  été  expliqué  de  la  même 
manière  (que  Boileau)  par  tous  les  interprètes;  mais 
ce  n'est  guère  la  coutume  qu'un  héraut  pèse  la  consé- 
quence des  ordres  qu'il  a  reçus;  ce  n'est  point  aussi  la 
pensée  de  cet  historien.  M.  Le  Fèvre  avoit  fort  bien  vu 
que  Taùrx  eJcivà  micJu.Evc;  ne  signifie  point  du  tout 
pesant  la  conséquence  de  ces  choses,  mais  étant  bien 


1  De  1671  à  168-2  il  y  a  :  un  par  av  uni...  —  Dacir-r  [marg.)  s  sou- 
ligné te  inol  cl  mis  le  *içne  M.  (mauvais). 


fâché  de  ces  choses,  comme  mille  exemples  en  font 
foi;  et  que  <■>•/  n'est  point  ici  un  participe,  mais  » 
pour  '.\ii  dans  le  style  d'Ionie,  qui  étoit  celui  de  cet 
auteur;  c'est-à-dire  que  â;  u.r,  wv...ne  signifie  point 
comme  si  je  n'étois  point  au  momie;  mais,  afin  donc 
que  vous  ne  périssiez  pas  entièrement.  Due.,  impr. 
M.  Le  Fèvre  et  M.  Dacier  donnent  un  autre  sens  à 
ce  passage  d'Hécatée,  et  font  même  une  restitution  sur 
ù;  u.r,  iùv,  dont  ils  changent  ainsi  l'accent,  &;  u.r,  ôv, 
prétendant  que  c'est  un  ionisme  pour  !»;  u.r.  art.  IVut- 
!  être  ont-ils  raison;  mais  peut-être  aussi  qu'ils  se  trom- 
pent, puisqu'on  ne  sait  de  quoi  il  s'agit  en  cet  endroit, 
le  livre  d'Hécatée  étant  perdu.  En  attendant  donc  que 
ce  livre  soit  retrouvé,  j'ai  cru  que  le  plus  sur  étoit  de 
suivre  le  sens  de  Gabriel  de  Pélra  et  des  autres  inter- 
prètes, sans  y  changer  ni  accent  ni  virgule.  Boileau, 
1683  à  1715. 

CHAPITRE    XXIV. 

(50)  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  irapaoûvuv,  ces 
mots 'T0vfi".i  snueupûvci  ne  voulant  dire  autre  chose 
que  les  parties  faites  sur  le  sujet;  et  il  n'y  a  rien  qui 
convienne  mieux  à  la  périphrase,  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  assemblage  de  mots  qui  répondent  différem- 
ment au  mot  propre,  et  par  le  moyen  desquels, 
comme  l'auteur  le  dit  dans  la  suite,  d'une  diction  toute 
simple  on  fait  une  espèce  de  concert  et  d'harmonie. 
Voilà  le  sens  le  plus  naturel  qu'on  puisse  donner  à  ce 
passage;  car  je  ne  suis  pas  de  l'avis  de  ces  modernes 
qui  ne  veulent  pas  que,  dans  la  musique  des  anciens, 
dont  on  nous  raconte  des  effets  si  prodigieux,  il  y  ait 
eu  des  parties,  puisque  sans  parties  il  ne  peut  y  avoir 
d'harmonie.  Je  m'en  rapporte  pourtant  aux  savans  en 
musique,  et  je  n'ai  pas  assez  de  connoissance  de  cet 
art  pour  décider  souverainement  là-dessus-.  Boileau, 
1674  à  1715. 

(51)  Dans  les  premières  éditions  (1074  à  1082)  de 
la  traduction  du  Sublime  on  lisoit  au  texte  :  leur  en- 
voya la  maladie  des  femmes;  ce  que  Boileau  expli- 
quoit,  à  la  marge,  par  le  mot  hemorrhoïdes.  Dacier, 
dans  ses  conférences  avec  Boileau,  convint  que  tous 
les  interprèles  préeédens  avoient  entendu  ainsi  ce  pas- 
sage d'Hérodote3,  mais  observa  que  les  mots  brjv.rw 
vouas*,  la  maladie  féminine,  nepouvoient  guère  s'ap- 
pliquer à  une  incommodité  commune  aux  deux  sexes, 

;  et  soutint  que  l'historien  désignoit  ici  la  maladie  pé- 
riodique qui  est  particulière  aux  femmes.  Celle  opinion 
de  Dacier  étant  développée  dans  une  des  remarques 

-  Voyex  a  la  Correspondance  la  letlre  à  Brosselle,  <lu  '  Je  jaii- 
viet  IW9,  n-  (  XI.IX. 

7'   l.iv.  1    eh.  cv. 
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OEUVRES  DE  BOILEAI'. 


qu'on  devoit  mettre  et  qu'on  mit  nu>si  à  la  Un 
(p.  170)  de  l'édition  de  1085,  Boilean  y  répondit 
(p.  145)  dans  la  même  édition  par  une  autre  remarque, 
ainsi  conçue  : 

«  Ce  passage  a  fort  exercé  jusqu'ici  les  savans,  entre 
autres  M.  Costar  et  M.  de  Girac.  C'est  ce  dernier  dont 
j'ai  suivi  le  sens,  qui  m'a  paru  beaucoup  le  meilleur, 
y  ayant  un  fort  grand  rapport  de  la  maladie  naturelle 
qu'ont  les  femmes,  avec  les  hémorrhoïdes.  Je  ne  blâme 
pourtant  pas  le  sens  de  M.  Dacier.  » 

Cette  remarque  fut  reproduite  dans  les  éditions  de 
1685  et  1091;  mais  Boileau  changea  d'avis  lorsqu'il 
eut  vu  l'édition  de  Longin  publiée  par  Tollius  (1694), 
et  où  cet  érudit  se  fondant  sur  un  passage  d'Hippo- 
crale,  soulenôit  qu'Hérodote  n'avoit  voulu  parler  ni  de 
In  maladie  ordinaire  des  femmes,  ni  des  hémorrhoïdes, 
mais  d'une  maladie  plus  abominable.  En  conséquence, 
dans  son  édition  de  1701,  il  rendit  HUixv  Aûom  par 
une  maladie  qui  les  rendait  femmes  (c'est-à-dire  hn- 
puissans),  et  substitua  la  remarque  suivante  à  celle  de 
1685,  1085  et  1094. 

<c  Ce  passage  a  fort  exercé  jusques  ici  les  savans,  et 
et  entre  autres  M.  Coslar  et  M.  de  Girac  ;  l'un  préten- 
dant que OnXeiav  voûacv  signifioit  une  maladie  qui  rendit 
les  Scythes  efféminés  ;  l'autre,  que  cela  vouloit  dire 
que  Vénus  leur  envoya  des  hémorrhoïdes.  Mais  il 
paraît  incontestablement,  par  un  passage  d'Hippocrate, 
que  le  vrai  sens  est  qu'elle  les  rendit  hnpuissans, 
puisqu'en  l'expliquant  des  deux  autres  manières,  la 
périphrase  d'Hérodote  serait  plutôt  une  obscure 
énigme  qu'une  agréable  circonlocution.  Boueal,  1701 
à  1715. 


»  dirait,  ont  bu  notre  liberté  à  la  santé  de  Philippe.  » 
Chacun  sait  ce  que  vent  dire  -:c-îv£iv  en  grec,  mai- 
mi  ne  le  peut  pas  exprimer  par  un  mot  François.  Boi- 
leau, 1674  à  1715. 

CHAPITRE    XXV I. 

(54)  Dacier  (impr.)  soutient  dans  une  longue  note 
que  ce  passage  de  Longin  est  corrompu....  La  rate, 
dit-il,  ne  peut  jamais  être  raisonnablement  appelée  la 
cuisine  des  intestins;  et  ce  qui  suit  (la  rate...  étant 
pleine  des  ordures  du  foie,  elle  s'enfle  et  devient 
bouffie)  détruit  manifestement  cette  métaphore....  Il 

I  propose  alors  de  corriger  le  texte  de  Longin  d'après 
celui  de  Platon,  chose  assez  naturelle,  puisque  c'est 
un  passage  de  Platon  que  Longin  cite.  Or,  l'expression 
de  Platon  signifie  proprement  une  serviette  à  essuyer 
les  mains,  et.  dans  ce  sens,  la  rate  seroil  destinée  •'•. 
entretenir  la  propreté,  etc.,  etc. 

CHAPITRE    XXVIII. 

(55)  Je  n'ai  point  exprimé  svOa  et  f»8sv  Si,  de  peur 
de  trop  embarrasser  la  période.  Boileau,  1074  à  1715. 

CHAPITRE   XXIX. 

(50)  Le  titre  de  ce  chapitre  suppose  qu'il  roule  en- 
tièrement sur  Platon  et  sur  Lysias;  et  cependant  il 
n'y  est  parlé  de  Lysias  qu'à  la  seconde  ligne,  et  le 
reste  ne  regarde  pas  plus  Lysias  ou  Platon  qu  Homère, 
Démostlièue  et  les  autres  écrivains  du  premier  ordre, 
Boivin, 


CHAPITRE   XXV. 

(52)  H  y  a  avant  ceci  dans  le  grec,  ûirrtxwTaTjv  x,n 
•yoviiAOv  t;'^1  À.vowpiovTo;,  '.Oxï'ti  &zr,iAr,;  htwreoi<fcu.xi. 
Mais  je  n'ai  point  exprimé  ces  paroles,  où  il  y  a  assuré- 
nu  nt  de  l'erreur,  le  mot  u7rrwM?rrcv  n'étant  point  grec. 
Kl  du  reste,  que  peuvent  dire  ces  mots?  «  Celte  fé- 
condité d'Anacréon  :  je.  ne  me  soucie  plus  de  la  Thra- 
cienne.  »  Boileau,    1074  à  1715. 

11  falloit  traduire  :  Cet  endroit  d'Anacréon  est  très- 
simple,  (ji/oii/tte  pur,  je  ne  me  soucie  plus  de  la  Titra* 
denne.  rovipcv  ne  signifie  point  ici  fécond,  comme 
M.  Despréaux  l'a  cru  avec  tous  les  autres  interprète-, 
mais  par,  comme  quelquefois  le  genuinum  des  La- 
tins... Par  celte  Thracienne,  il  faut  entendre  celte 
fille  de  Thracedonl  Anacréon  avoil  été  amoureux,  et 
pour  laquelle  il  avoit  l'ait  l'ode  lxim.  Duc,  impr. 

(55)  H  y  a  dans  le  grec  -sKîiiTwxiTt;,  comme  qui 


CHAPITRE   XXX. 

(57)  Au  lieu  de  îc  S'  ii  \j-r.iy.yr.  rtû.'iï  :j/_  ':y.-:<c.-i,  on 

lisoit  dans  l'ancien  manuscrit,  tô  S'  s\  faeprç?  **>•>■•?> 
tt/.t.v  cùy,  «(/.otcv'.v,  etc.  La  construction  est  beaucoup 
plus  nette  en  lisant  ainsi,  et  le  sens  très-clair  : 
«  Puisque  de  ne  jamais  tomber,  c'est  l'avantage  del'art, 
et  que  d'être  très-élevé,  mais  inégal,  est  le  partage 
d'un  esprit  sublime;  il  faut  que  l'art  vienne  au  secours 
de  la  nature.  »  Boivin. 

CHAPITRE  XXXI. 

(58)  Après  avoir  noté  (marg.)  la  traduction  de  ce 
passage  comme  mauvaise,  et  l'avoir  sans  doute  criti- 
quée de  vive  voix  avec  Boileau,  Dacier  l'attaqua  en  1683 
(impr.,  p.  178)  dans  une  longue  remarque,  un  il  dit, 
entre  autres  :  «  Comment  concevoirque  des  gens  postés 
et  retranchés  sur  une  hauteur,  s,  défendent  avec  le- 


ri;  m  a  non:  s 

dénis  contre  des  ennemis  qui  lirenl  toujours,  et  qui 
ne  les  attaquent  (|ue  de  loin?  »  Faisant  ensuite,  après 
Le  Fèvre,  diverses  corrections  au  texte  d'Hérodote,  il 
le  traduit  ainsi  :  «  Comme  ils  se  défendoient  encore 
dans  le  même  lieu  avec  les  épées  qui  leur  restaient, 
les  barbares  les  accablèrent  de  pierres  et  de  traits.  » 

A  l'appui  de  sa  traduction,  Boileau  n'avoit  d'abord 
(1674  à  1(382)  fait  que  la  partie  guillemetée  ci-après 
de  sa  remarque...  Voulant  ensuite  répondre  de  quelque 
manière  à  Dacier,  il  y  intercala,  en  1083,  le  passage 
que  nous  y  avons  placé  entre  deux;  enfin  il  y  ajouta, 
en  1701,  la  phrase  qui  commence  par  et  l'on  ne 
mur  oit... 

«  Ce  passage  est  fort  clair,  cependant  c'est  une  chose 
surprenante  qu'il  n'ait  été  entendu  ni  de  Laurent  Valle, 
qui  a  traduit  Hérodote,  ni  des  traducteurs  de  Longin, 
ni  de  ceux  qui  ont  fait  des  notes  sur  cet  auteur:  tout 
cela,  faute  d'avoir  pris  garde  que  le  verbe  xaTagsu 
veut  quelquefois  dire  enterrer.  Il  faut  voir  les  peines 
que  se  donne  M.  Le  Fèvre  pour  restituer  ce  passage, 
auquel,  après  bien  du  changement,  il  ne  sauroit  trou- 
ver de  sens  »  qui  s'accommode  à  Longin,  prétendant 
que  le  texte  d'Hérodote  éloit  corrompu  dès  le  temps 
de  notre  rhéleur,  et  que  celte  beauté  qu'un  si  savant 
critique  y  remarque  est  l'ouvrage  d'un  mauvais  copiste 
qui  y  a  mêlé  des  paroles  qui  n'yétoient  point.  «  Je  ne 
m'arrêterai  point  à  réfuter  un  discours  si  peu  vraisem- 
blable. Le  sens  que  j'ai  trouvé  est  si  clair  et  si  infail- 
lible, qu'il  dit  tout  (Boileau,  1074  à  100 H:  i>  et  l'on 
ne  sauroit  excuser  le  savant  M.  Dacier  de  ce  qu'il  dit 
contre  Longin  et  contre  moi  dans  sa  note  sur  ce  pas- 
sage, que  par  le  zèle,  plus  pieux  que  raisonnable,  qu'il 
a  eu  de  défendre  le  père  de  son  illustre  épouse  '.  Boi- 
leau, 1701  à  1715. 

Au  surplus,  on  voit  par  une  lettre  du  9  d'avril  1702 
(voir  à  la  Correspondance,  lettre  CX),  que  Boileau 
persista  à  rejeter  l'interprétation  proposée  par  Le 
Fèvre  et  Dacier. 

(59)  J'ai  suivi  la  restitution  de  Casaubon.  Boileau, 
1074  a  1713. 

CHAPITRE    XXXII. 

(00)  Les  traducteurs  n'ont  point,  à  mon  avis,  conçu 
ce  passage,  qui  sûrement  doit  être  entendu  dans 
mon  sens,  comme  la  suite  du  chapitre  le  fait  assez 
connoitre.  Boileau,  1074  à  1082  -.  —  ÈviçynuA  veut 
dire  un  effet  et  non  pas  un  moyen  (littéralement) 
«  n'est  pas  simplement  un  effet  de  la  nature  de 
l'homme.  »  Boileau,   1085  à  1715. 

*  Le  Fèvre. 

'  Ce  qui  suit  fui  ajouté,  en  liiS5,  pour  répondre  ù  une  longue 
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(0 1  )  11  y  a  dans  le  grec  jut'  ÈXsuOisîs;  xai  roMwi  ;  c'est 
ainsi  qu'il  faut  lire,  et  non  point  ëti  èXevôsjio;,  ete 
Ces  paro'es  veulent  dire  :  «  Qu'il  est  merveilleux  do 
voir  des  instrumens  inanimés  avoir  en  eux  un  charme 
pour  émouvoir  les  passions,  et  pour  inspirer  la 
noblesse  de  courage.  »  Car  c'est  ainsi  qu'il  faut  en- 
tendre £),£'jO;pia,  En  effet,  il  est  certain  que  la  trom- 
pette, qui  est  un  instrument,  sert  à  réveiller  le  cou- 
rage  dans  la  guerre.  J'ai  ajouté  le  mot  d'iNAMUÉs,  pour 
éclaircirla  pensée  de  l'auteur,  qui  est  un  peu  obscure 
en  cet  endroit.  Boileau,  1074  à  1082.  —  <">s-v-av«, 
absolument  pris,  veut  dire  toutes  sortes  d'inslrumens 
musicaux  et  inanimés,  comme  le  prouve  fort  bien 
Henri  Etienne.  Boileau,  1085  à  1713. 

(02)  L'auteur  justifie  ici  sa  pensée  par  une  période 
de  Démoslhène,  dont  il  fait  voir  l'harmonie  et  la 
h  aulé.  Mais  comme  ce  qu'il  en  dit  est  entièrement 
attaché  à  la  langue  grecque,  j'ai  cru  qu'il  valoit  mieux 
le  passer  dans  la  traduction,  et  le  renvoyer  aux  re- 
marques, pour  ne  point  effrayer  ceux  qui  ne  savent 
point  le  grec.  En  voici  donc  l'explication.  «  Ainsi 
cette  pensée  que  Démoslhène  ajoute  après  la  lecluro 
de  son  décret  pareil  fort  sublime,  et  est  en  effet  mer- 
veilleuse. Ce  décret,  dit-il,  a  fait  évanouir  le  péril  qui 
environnoit  celte  ville,  comme  un  nuage  qui  se  dis- 
sipe  de  lui-même  :  ToCiro  to  ^t/viou.»  -h  -ïzi  -y  sr&M 
— î:tarâvTa  kivo'uvgv  ttxsîXÔîÏv  BTCofaaêv,  roa-ss  vï'oss.  Mais 

il  faut  avouer  que  l'harmonie  de  la  période  ne  cède 
point  à  la  beauté  de  la  pensée;  car  elle  va  toujours 
de  trois  temps  en  trois  temps,  comme,  si  c'étoient 
tous  dactyles,  qui  sont  les  pieds  les  plus  nobles  et  les 
plus  propres  au  sublime;  et  c'est  pourquoi  le  vers 
héroïque,  qui  est  le  plus  beau  de  tous  les  vers,  en  est 
composé.  En  effet,  si  vous  ôlez  un  mot  de  sa  place, 
comme  si  vous  mettiez  toûto  rii  tyheiapA,  àa-is  titin;, 
Jucûioe  -iv  7CT5  xîvSuvcv  r.it, a>.6:îv  ;  ou  si  vous  en  re- 
tranchez une  seule  syllabe,  comme  ir.'À-r.ai  iïapjX8t&  û> 
v*«;,  vous  connoitrez  aisément  combien  l'harmonie 
contribue  au  sublime.  En  effet,  ces  paroles  wanss  vs'oo;, 
s'appuyant  sur  la  première  syllabe  qui  est  longue,  sa 
prononcent  à  quatre  reprises  ;  de  sorte  que,  si  vous 
en  ùtez  une  syllabe,  ce  retranchement  fait  que  la  pé- 
riode est  tronquée.  Que  si  au  contraire  vous  en  ajoutez 
une,  comme  araptXflriv  i-dwii  wo-sjsi  vs'tpo;,  c'est  bien 
le  même  sens,  mais  ce  n'est  plus  la  même  cadence, 
parce  que  la  période  s'arrètant  trop  longtemps  sur  les 
dernières  syllabes,  le  sublime,  qui  éloit  serré  aupa- 
ravant, se  relâche  et  s'alîoiblit.  »  Boileau,  1074  à 
1715. 


remarque  où  Dacier    iut/i.\,  p.  1S0)  soulienl  préci  éinctil  que  le 

mot  £rec  signilie  tm  moyen,  une  cause. 
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Dacier  (impr.)  développe  dans 
système  ci-dessus  de  Longin. 

CHANTRE    XXXIV 

(65)  Il  y  a  dans  le  grec,  «  commençant  à  bouillon- 
ner, Ziiia-f.;  ;  mais  le  mot  de  rouillonner  n'a  point  de 
mauvais  son  en  notre  langue,  et  est  au  contraire 
agréable  à  l'oreille.  Je  me  suis  donc  servi  du  mot  de 
brure,  qui  est  bas,  et  qui  exprime  le  bruit  que  fail 
l'eau  quand  elle  commence  à  bouillonner.  Boileau, 
1074  à  1715. 


ciiAi'nr.E  xxxv. 


(Ci)  11  y  a  beaucoup  de  choses  qui  manquent  en 
cet  endroit.  Après  plusieurs  raisons  de  la  décadence 
des  esprits  qu'apporloit  ce  pbilosophe  introduit  ici 
par  Longin,  noire  auteur  vraisemblablement  repre- 
noit  la  parole,  et  en  établissoit  de  nouvelles  causes, 
c'est  à  savoir  la  guerre,  qui  étoit  alors  par  toute  la 
terre,  et  l'amour  du  luxe,  comme  la  suite  le  fait  assez 
connoitre.  Boileac,  HîTi  à  1715  (ceci  est  extrait  en 
partie  de  Le  Fèvre.  Bac.,  marg.). 


PIÈCES  DE  PROSE  ATTRIBUÉES  A  BOILEAU1 


FRIGMENT    DON   DIAI.OGl'E    SIR    LES    ECRIVAINS    ANCIENS5. 

«  Je  vous  dirai  que,  dans  le  temps  que  Perrault  pu- 
blia ces  étranges  dialogues,  où  il  blâme,  comme  disoit 
M.  le  prince  de  Conti,  ce  que  lous  les  hommes  ont 
toujours  admiré,  et  où  il  admire  ce  que  tous  les 
hommes  ont  toujours  méprisé"',  la  cour  et  la  ville 
parurent  durant  quelque  temps  partagées  sur  son  su- 
jet, car  il  n'y  a  point  d'opinion  si  extravagante  qui, 
dans  sa  nouveauté,  ne  s'attire  des  sectateurs;  et, 
comme  je  l'ai  dit  autrefois  : 

l'n  sot  trouve  toujours  un  plus  sot  qui  l'admire  *. 

«  Un  jour  que  nous  étions  dans  la  galerie  (de  Ver- 
sailles ,  le  mailre  de  la  maison  que  voilà  (M.  de  Valin- 
cour),  M.  Racine  et  moi,  nous  fûmes  assaillis  par  trois 
ou  quatre  jeunes  gens  de  la  cour,  grands  admirateurs 
du  fade  style  de  Quinault,  et  des  fausses  pointes  de 
Benserade.  L'un  d'eux  commença  par  nous  demander 
s'il  étoit  bien  vrai  que  nous  missions  ces  deux  poètes 
si  fort  au-dessous  d'Homère  et  de  Virgile. —  C'est, 
lui  dis  je,  comme  si  vous  me  demandiez  si  je  préfère 
les  diamans  de  la  couronne  à  ceux  que  l'on  fait  au 
Temple 5.  —  Eli  !  qu'a  donc  de  si  merveilleux  cet  Ho- 
mère? me  dit  un  autre.  Est-ce  d'avoir  fait  l'éloge  des 


1  Les  deux  fragments  suivants  ont  été  publiés  [d'après  les  ou- 
vrages qu'on  va  citer)  par  M.  Iiaunou  dans  ses  notes  historiques 
-m  Boileau  (1809,  1,  cxxx  cl  <  tut;  lN-.'i,  1,  xcv  et  xcix);  nous  avons 
cru,  ;i  l'exemple  de  M.  de  Sainl-Surio,  devoir  en  l'aire  des  articles 
séparés.  Toutes  les  notes  des  V'ucei  tir  prête  oltribHiet  à  Hoi- 
frwii  -mil  ,1.-  M.  Berrial-Saint-Prii. 

"  1  lirait  in  rruvres  posthumes  et  n userites  de  Valincour, 


Myrmidons?  —  Quoi,  interrompit  un  troisième, est-ce 
qu'Homère  a  parlé  des  Myrmidons?  Ah!  parbleu! 
voilà  qui  est  plaisant.  —  Et  sur  cela  toute  la  Iroupe 
lit  un  si  grand  éclat  de  rire,  que  je  me  trouvai  hors 
d'état  de  répondre.  Ce  bruit  attira  à  nous  un  grand 
seigneur,  également  respectable  par  son  âge,  par  son 
rang  et  par  mille  autres  qualités.  Qu'y  a-t-il  donc 
entre  vous,  messieurs?  nous  dit-il,  je  vous  trouve  bien 
émus  :  quel  est  le  sujet  de  votre  dispute?  —  C'est,  lui 
dis-je,  que  ces  messieurs  veulent  qu'Homère  ait  été 
un  mauvais  poète,  parce  qu'il  a  parlé  des  Myrmidons. 
—  Vous  êtes  de  plaisantes  gens,  leur  dit-il,  de  con- 
tredire ces  messieurs-là;  vous  êtes  bien  heureux  qu'ils 
veuillent  vous  instruire,  et  vous  ne  devez  songer  qu'à 
profiler  de  leurs  avis,  sans  vous  mêler  de  critiquer  ce 
qu'ils  entendent  mieux  que  vous. 

«  Ces  paroles,  prononcées  d'un  air  et  d'un  ton  d'au- 
torité, imposèrent  à  cette  jeunesse;  et  alors  le  grand 
seigneur,  que  je  regardois  déjà  comme  un  grand  pro- 
tecteur d'Homère,  nous  ayant  menés  tous  trois  dans 
l'embrasure  d'une  fenêtre,  et  prenant  un  air  encore 
plus  grave  :  Vous  voyez,  dit-il,  comme  j'ai  parlé  à  ces 
jeunes  gens-là,  el  l'on  ne  saurait  trop  réprimer  les  airs 
décisifs  qu'ils  prennent  en  toute  occasion  sur  les  choses 
qu'ils  savent  le  moins  ;  mais,  dans  le  fond,  vous  autres, 
diles-moi,  est-il  vrai  que  cet  Homère  ait  parlé  des 
Myrmidons  dans  son  poème?  —  Vraiment,  monsieur, 

et  publié  par  le  1'.  Adry  à  la  suite  de  la  Print  esse  it  Clires  el  di  s 
lettres  de  Valincour  sur  ce  roman.  Paris,  1807,  2  vol.  in-l-, 

'  Ce  mot  se  trouve  dans  les  Itt/lex  o«<  ci  il.,  conclusion,  p.  229, 
1  \rl  poétique,  eh,  I,  vers  dernier,  pape  95. 
&  Voir  à  la  Correspondance)*  lettre  à  Brouette,  du   17,  ce  dé. 
lire  ITiH.  n-  (  XXV. 
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lui  dis-je,  il  falloit  bien  qu'il  en  parlât  ;  c'étoient  les 

soldais  d'Achille,  et  les  plus  vaillans  de  l'armée  des 
Grecs.  —  Eli  bien,  me  dit-il,  voulez-vous  que  je  vous 
parle  franchement?  Il  a  fait  une  sottise.  —  Comment 
donc,  monsieur  ?  est-ce  qu'on  en  feroit  une  si,  dans 
une  histoire  du  roi,  on  parloit  du  régiment  de  Cham- 
pagne ou  de  celui  de  Picardie?  —  Oh!  je  sais  bien, 
dit-il,  que  vous  ne  manquerez  jamais  de  réponse  : 
vous  avez  tous  beaucoup  d'esprit  assurément,  et  per- 
sonne ne  vous  le  conteste  ;  niais  vous  êtes  entêtés  de 
vos  opinions,  et  vous  ne  vous  rendez  jamais  à  celles 
d'autrui;  et  c'est  aussi  ce  qui  vous  fait  des  ennemis. 
Pour  moi,  je  ne  me  pique  pas  d'èlre  savant,  mais  il  y 
a  assez  longtemps  que  je  suis  à  la  cour  pour  connoilre 
ce  qui  est  de  son  goût.  Le  poëme  d'Homère,  n'est-ce 
pas  un  ouvrage  sérieux?  —  Très-sérieux,  lui  dis-je, 
et  même  tragique,  car  il  n'y  est  parlé  que  de  guerres 
et  de  batailles.  —  Et  c'est  en  cela,  nie  dit-il,  que  sa 
sottise  en  est  encore  plus  grande  d'avoir  été  fourrer  là 
des  Myrmidons  :  si  Scarron,  par  exemple,  en  avoit 
parlé  dans  ses  vers  ou  dans  le  Roman  comique,  cela 
eut  été  à  merveille  et  fort  à  sa  place;  niais  dans  un 
ouvrage  sérieux,  je  vous  le  répèle  encore,  messieurs, 
malgré  tout  votre  entêtement,  cela  est  tout  à  fait  ridi- 
cule, et  l'on  a  raison  de  s'en  moquer. 

«  J'avoue  que  la  liberté  satirique  fut  sur  le  point 
d'éclater  contre  un  discours  si  contraire  au  bon  sens, 
et  il  me  seroit  peut-être  échappé  quelque  sottise  plus 
grande  assurément  que  celle  d'Homère,  si,  heureuse- 
ment pour  moi,  le  roi  ne  fut  sorti  pour  aller  à  la  messe. 
Le  grand  seigneur  nous  quitta  brusquenwnt  pour  le 
suivre.  » 


II 


DRS    TIUVAUX    DONT    I.  ACADEMIE    FRANÇOISE     DETROIT   S  OCCUPER  \ 

«  Quoi!  l'Académie  ne  voudra-t-elle jamais connoitre 
ses  forces?  Toujours  bornée  à  son  dictionnaire,  quand 
donc,  prendra-t-elle  l'essor?  Je  voudrois  que  la  France 


pnl  avoir  ses  auteurs  classiques  aussi  bien  que  l'Italie. 
Pour  cela  il  nous  faudrait  un  certain  nombre  de  livres 
qui  fussent  déclarés  exempts  de  fautes  quant  au  style. 
Quel  est  le  tribunal  qui  aura  droit  de  prononcer  là- 
dessus,  si  ce  n'est  l'Académie?  Je  voudrois  qu'elle  prit 
d'abord  le  peu  que  nous  avons  de  bonnes  traductions, 
qu'elle  invitât  ceux  qui  ont  ce  talent  à  en  faire  de  nou- 
velles, et  que  si  elle  ne  jugeoit  pas  à  propos  de  cor- 
riger tout  ce  qu'elle  y  trouveroit  d'équivoque,  de 
hasardé,  de  négligé,  elle  fut  du  inoins  exacte  à  le 
marquer  au  bas  des  pages,  dans  une  espèce  de  com- 
mentaire qui  ne  fût  que  grammatical.  Mais  pourquoi 
veux- je  que  cela  se  fasse  sur  des  traductions?  parce 
que  des  traductions  avouées  par  l'Académie,  en  même 
temps  qu'elles  seroient  lues  comme  des  modèles  pour 
bien  écrire,  serviroient  aussi  de  modèles  pour  bien 
penser,  et  rendraient  le  goût  de  la  bonne  antiquité  fa- 
milier à  ceux  qui  ne  sont  pas  en  état  de  lire  les  origi- 
naux. Ce  n'est  pas  l'esprit  qui  manque  aux  François, 
ni  même  le  travail,  c'est  le  goût;  et  il  n'y  a  que  le 
goût  ancien  qui  puisse  former  parmi  nous  des  auteurs 
et  des  connoisseurs2.  » 


III 


AVERTISSEMENT  MIS  A  LA  TÈTE  DES  ŒUVRES  POSTHUMES  DE  DtTCiT 
MONSIEUR  11.  .  (GILLES  BOILEAU)  DE  1. 'ACADÉMIE  FRANÇOISE. 
CONTRÔLEUR   DE    L'ARGENTERIE   DU    1101  ;     PARIS,     CU1BIN,     lr.0, 

ns-ij  3. 

LE    LIBRAIRE    Al!    LECTEUR. 

Je  ne  doute  point  que  le  lecteur  ne  m'ait  quelque 
obligation  du  présent  que  je  lui  fais  des  derniers  ou- 
vrages d'un  homme  illustre,  que  la  mort  a  mis  hors 
d'état  de  les  pouvoir  donner  lui-même  au  public.  Bien 
qu'ils  n'aient  point  encore  vu  le  jour,  ils  ne  laissent 
pas  d'être  fort  connus.  La  traduction  du  quatrième 
livre  de  l'Enéide  a  déjà  charmé  une  bonne  partie  de 
la  cour,  par  la  lecture  que  l'auteur,  de  son  vivant,  a 
été  comme  forcé  d'en  faire  en  plusieurs  réduits  *  cé- 


*  D'Olivct  (II,  1*2*2)  rapporte  celte  observation  comme  lui  ayant 
été  adressée,  en  1709,  par  lîoileau  en  présence  de  Tourreil. 

-  Selon  Voltaire  (Dtet.  philos.,  mot  Société  royale  de  Londres, 
cl  vingt-quatrième  lell.  philos  pli-),  hoileau  avait  proposé  d'em- 
ployer l'Académie  française  et  l'imprimerie  royale  à  donner  de 
bonnes  éditions  des  livres  classiques  français;  du  moins  il  l'avait 
ouï  iltre. 

3  Saint-Marc  a  le  premier  placé  cet  Avertissement  parmi  les 
œuvres  de  Boilcau.  «  On  a  vu,  dit-il  à  la  lin  de  son  tome  III 
(p.  555),/''  ne  me  souviens  pour  le  moment  en  quel  endroit,  dans 
une  note  de  M.  Urosselle,  que  Despréaux  est  l'auteur  de  cet  Aver- 
tissement.  - 

Nous  avons  cherché,  soit  d'après  les  lahles  de  Brossette,  soit 
d'après  celles  de  Saint-Marc,  qui  sont  encore  plus  détaillées,  lous 
les  passages  à  l'occasion  desquels  le  premier  a  pu  faire  la  note 
oubliée  par  le  second;  nous  n'en  avons  point  trouvé  et  au.  un 
des  éditeurs  postérieurs  à  Saint-Marc  ne  l'a  non  plus  désignée. 


En  un  mot,  à  inoins  que  l'indication  sur  laquelle  se  fonde  uni- 
quement Saint-Marc  n'ait  élé  glissée  au  milieu  de  quelque  noie 
tout  à  fait  étrangère  à  Gilles  Boileau,  nous  oserions  assurer  que 
Saint-Mare  s'est  trompé. 

D'autres  circonstances  autorisent  d'ailleurs  à  douter  que  lloi- 
hau  soit  en  effet  l'auteur  de  l'Avertissement.  1"  Lorsqu'il  remit  à 
Tourreil  pour  la  terminer  (voyez  d'Olivet,  H,  122),  la  traduction 
de  la  rhétorique  d'Arislote  commencée  par  Gilles,  il  ilil  qu'il 
mettrait  «  à  la  lètc  de  l'ouvrage  une  préface  où  il  exalterait  le 
mérite  de  son  aîné...  »  11  ne  croyait  donc  pas  l'avoir  encore  exulté 
comme  il  le  fait  dans  cet  Avertissement...  2-  Est-il  croyable 
qu'il  eût  osé  y  dire  que  la  copie  la  traduction  faite  par  Gilles) 
avait  surpassé  l'original  (le  quatrième  livre  de  \' Enéide)?... 

Telles  sont  les  principales  raisons  qui  nous  ont  déterminé  à 
ne  placer  cet  Avertissement  que  parmi  les  pièces  attribuées  a 
Boileau. 

*  Il  est  question  du  sens  de  ce  mol,  page  IfMi,  note  S). 


.si 


OEUVRES  n 


lèbres.  Elle  a  mérité  l'approbation  d'une  des  plus  spiri- 
tuelles princesses  de  la  terre1,  et  elle  a  fait  dire  à  un 
des  plus  laineux  prédicateurs  de  notre  siècle,  qu'à  ce 
coup  la  copie  avc.it  surpassé  l'original2.  Cependant  il 
est  certain  que  l'auteur  ne  s't'loit  pas  encore  satisfait 
sur  celle  traduction,  à  laquelle  il  n'avoit  pas  mis  la 
dernière  main,  non  plus  qu'à  ses  autres  ouvrages  qu'il 
n'avoit  pas  faits  la  plupart  pour  être  imprimés,  et  qui 
ne  l'auraient  jamais  été,  si  je  n'en  eusse  fait  une  es- 
pèce de  larcin  à  ceux  entre  les  mains  de  qui  ils  étoient 
tombés.  C'est  un  avis  que  je  suis  bien  aise  de  donner, 
en  passant,    à  ceux  qui  y  trouveront  peut-être    des 

1  M.  do  Saint-Surin  ernil  qu'il  s'agit  d'Henriette  d'Angleterre, 
première  femme  du  duc  d'prléans,  frère  de  Louis  XIV. 

»  Quoique  celle  exagération,  on  vient  de  le  lire,  soit  un  peu 


E   HO  IL  l'Ai'. 

eboses  plus  foibles  les  unes  que  les  autres.  Je  crois  que 
le  nombre  de  ces  critiques  sera  fort  petit,  cl  j'espère 
qu'il  en  sera  de  ces  ouvrages  comme  de  l'Enéide  de 
Virgile,  dont  Virgile  seul  est  mort  mécontent.  Voila 
tout  l'avertissement  que  j'ai  à  donner  au  lecteur.  S'il 
profile  comme  il  doit,  du  don  que  je  lui  fais,  et  s'il  sait 
m'en  faire  profiter,  je  me  promets  de  lui  donner 
bientôt  une  seconde  édition  de  ce  livre,  plus  ample, 
plus  correcte  que  celle-ci  ;  et  je  lui  réponds  que  je  n'é- 
pargnerai point  mes  soins  et  ma  diligence  pour  lui 
donner  une  entière  satisfaction. 


tiop  forte  (voyez  en  une  autre  à  l'épigrammmc  iv,  p.  Ut>  ,  on 
convient  que  la  traduction  de  Gilles  Botleau  n'est  pas  la  plus 
mauvaise  qu'on  ait  faile  du  (liant  IV  de  i'Iùit'ile, 


CORRESPONDANCE 


Doile.ui  n 'ii  publié  de  son  vivant  que  trois  lettres  :  à  Yi- 
vonnc.  à  d'Èriceyra  et  à  Perrault  N°'  IV.  XIII  el  XX  '.  les 
éditeurs  de  1713  en  ont  donné  quatre  autres:  à  ArnauU,  à 

Maucroix.  à  Le  Verrier  et  à  Racine  (H"  XI.  XII,  XXVI  et 
I.XXXVII  ,  et  Brossette.  dans  son  édition  de  1710.  en  a  donné 
une  dixième  :  Seconde  leltr-  à  Yivonnc  [N°V). 

Il  est  probable  que  Boileau  n'était  pas  satisfait  de  ses  let- 
tres, car,  quand  Brossette  lui  en  demanda,  il  lui  répondit  le 
4  de  mars  1703  qu'il  avait  besoin  de  les  retoueber.  En  effet, 
il  commença  ce  travail  sur  les  copies  de  quelques-unes  d'entre 
elles  (M-  V.  XXIII.  XXXIX,  XLII,  XLVII,  XIAIII,  I.I,  I.IV. 
LVetLXXIIl),  mais  il  ne  le  continua  pas.  Xous  indiquons  ces 
corrections  en  note  quand  elles  ont  quelque  importance. 

M.  Daunou  est  le  premier  qui.  en  1809,  ait  réuni  aux 
Œuvres  de  Boileau  toutes  les  lettres  alors  connues,  en  les 
divisant  en  trois  parties  distinctes,  comprenant  :  la  première, 
les  lettres  de  Boileau  à  diverses  personnes;  la  seconde,  la 
correspondance  avec  Racine,  et  la  troisième  les  lettres  à 
Brossette.  M.  Berriat-Saiul-Prii,  dont  nous  reproduisons  le 
texte,  a  suivi  le  même  ordre,  et  nous  donnerons  comme  lui, 
à  la  suite  de  la  correspondance,  une  table  chronologique. 

Les  lettres  qui  composent  la  première  partie  ont  été  \»n- 


sées  dans  divers  ouvrages  indiqués  en  note ,  les  lettres  de 
la  seconde,  publiées  par  Louis  Racine  en  1 747.  ont  été  colla- 
lionnéespar  M.  Bernât  sur  les  autographes  qui  existent  à  la 
Bibliothèque  impériale  ;  celles  de  la  troisième  ont  été  pu- 
bliées en  1770.  par  Ciz  ron-Rival,  et  collationnées  sur  les 
originaux  qui,  avec  lois  les  papiers  de  Brossette,  furent 
mis  par  M.  A.  A.  Renouard  à  la  disposition  de  M.  Berriat. 

Nous  ajouterons  dans  la  première  partie  une  lettre  inédile 
de  Boileau  au  P.  Bouhours.  lettre  dont  nous  devons  la  com- 
munication à  l'obligeance  de  M.  Ratberv,  de  la  Bibliothèque 
impériale  j  nous  y  joignons  aussi  la  lettre  d'Arnauld,  impri- 
mée par  plusieurs  éditeurs  à  la  suite  des  satires  ;  dans  la 
seconde  partie  nous  publierons  toutes  les  lettres  de  Racine 
à  Boileau.  comme  on  a  toujours  fait,  et  dans  la  troisième 
quelques  extraits  seulement  des  lettres  de  Brossette  qui  peu- 
vent servir  à  faire  entendre  celles  de  Boileau.  Tous  les  pa- 
piers de  Brossette  ont,  du  reste,  été  publiés  par  M.  Laverdet, 
cl  l'on  pourra  s'assurer  facilement  que  M.  Berriat-Sainl-Prix 
en  avait  extrait  tout  ce  qu'ils  contenaient  d'important,  soit 
comme  inédit,  soit  comme  variante-,  lorsque  M.  A.  A.  Re- 
nouard les  lui  avait  confiés. 


I 

LETTRES   DE   BOILEAU 

A  DIVERSES  PERSONNES 


LETTRE  PREMIERE 


i    M.    DE   BKIE.NNE  -, 


C'est  très-philosophiquement,  et  non  point  chrélien- 

1  Celle  lellrc  a  paru  en  1806,  dans  les  Quatre  sai  ons  du  Par- 
nasse. I.  IV;  en  1KI1.  M.  Favollc  l'a  publiée  sur  l'autographe  dans 
le  Matins  n  eacgchiiiliqnet  l.  IV,  p.  333  el  suiv.;  elle  a  depuis 
été  insérée  dans  le?  éditions  de  Boileau. 

-  Henri-Louis  Loménie  de  Brienne,  ué  en  1G35,  conseiller 
•l'Étal,  pui?  secrétaire  d'État  pour  les  affaires  étrangères  en  1G51; 
il  devint  veuf  en  IG61  et  entra  à  l'Oratoire  qu'il  quitta  pour 
toyager  en  Allemagne;  il  fut  enfermé  «online  fou  vers  1073  el 
mourut  à   l'abbaye  de  Cliâtcau-Landon,  le  17   d'avril  IG'.IS.   Il  a 


Dément,  que  les  vers  me  paroissenl  une  folie;  je  ne 

l'ai  point  entendu  d'une  autre  manière.   Ainsi,  c'est 

(1613)3.  vainement  que  votre  berger  en  soutane,  je  veux  dire 

M.  de  Maucrois  ',  déplore  la  perte  du  Lutrin,  dans 

'    baisé  diverses  œuvres  1  Unes  et  françaises,  et  se?  Mémoires  ont 
I    élé  publiés  par  M.  Barrière,  Paris,  182S,  2  vol.  in-S".  (.'est  sur  lui 

que  Boileau  lit  lVpigramme  latine  II,  p.  111.  Voir  la  lettre  à  Dros- 

sette  du  9  d'avril  1702,  n-  CX. 

3  Les  commentateurs  pensent  que  cette  lettre  fut  écrite  en  IG72; 
M.  Berrial-Saint-l'rix  a  prouvé  qu'elle  ne  pouvait  être  que  du 
couunentcinent  de  1673. 

'  Voir  lettre  Ml. 
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l'églogue  dont  vous  me  parlez.  Je  le  récitai  encore  hier 
cliez  M.  le  premier  président  ';  et,  si  quelque  raison  me 
le  l'ait  jamais  déchirer,  ce  ne  sera  point  la  dévotion, 
qu'il  ne  choque  en  aucune  manière,  mais  le  peu  d'es- 
time que  j'en  fais,  aussi  bien  que  de  tous  mes  autres 
ouvrages,  qui  me  semblent  des  bagatelles  assez  inu- 
tiles. Vous  me  direz  peut-être  que  je  suis  donc  main- 
tenant dans  un  grand  excès  d'humilité.  Point  du  tout  : 
jamais  je  ne  fus  plus  orgueilleux;  car,  si  je  fais  peu  de 
cas  de  mes  ouvrages,  j'en  fais  encore  bien  moins  de 
tous  ceux  de  nos  poêles  d'aujourd'hui,  dont  je  ne  puis 
plus  lire  ni  entendre  pas  un,  fût-il  à  ma  louange. 
Voulez-vous  que  je  vous  parle  franchement  ?  c'est  cette 
raison  qui  a  en  partie  suspendu  l'ardeur  que  j'avois  de 
vous  voir  et  de  jouir  de  votre  agréable  conversation, 
parce  que  je  sentois  bien  qu'il  la  faudrait  acheter  par 
une  longue  audience  de  vers,  très-beaux  sans  doute, 
mais  dont  je  ne  me  soucie  point.  Jugez  donc  si  c'est 
une  raison  pour  m'engager  à  vous  aller  voir,  que  le 
récit  que  vous  demandez.  J'irai  pourtant,  si  je  puis, 
aujourd'hui,  mais  à  la  charge  que  nous  ne  réciterons 
point  de  vers  ni  l'un  ni  l'autre,  que  vous  ne  m'ayez 
dit  auparavant  toutes  les  raisons  que  vous  avez  pour 
la  poésie,  et  moi  toutes  celles  que  j'ai  contre. 
Je  suis  avec  toutes  sortes  de  respect  et  desoumission. 
Monsieur, 

Votre,  etc. 

Despréaux. 


LETTRE  II- 

AU    COMTE    DE   BUSSV-RABOTIN 3. 

Paris,  25  mai  1073. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  j'ai  été  inquiet  du 
bruit  qui  a  couru  que  vous  aviez  écrit  une  lettre  par 
laquelle  moi  et  L'épitre  que  j'ai  écrite  au  roi  sur  la 
campagne  de  Hollande  »,  étions  fort  maltraités.  Car, 
outre  le  juste  chagrin  que  j'avois  d'être  désapprouvé 
par  l'homme  du  monde  que  j'estime  et  que  j'admire 
le  plus,  j'avois  de  la  peine  à  digérer  le  plaisir  que 

1  Guillaume  de  Lamoignon.  Voir  p.  11:!,  noie  11. 
Celle  lettre  a  été  imprimée  dans  la  première  partie  des  Nou- 
rrîtes lettres  il»  comte  île  Bush,/,  1700,  in-12,  p.  288. 

1  Voir  p.  28,  note  3. 

*  L'épitre  iv,  p.  65-68. 

l'oileau  parle  sans  doute  d'une  lettre  adressée  par  Bussy  au 
1'.  Ilipin  et  dont  un  fragment  a  para  dans  le  Supplément  aui 
Wémo'ms  de  Itussy. 

'  On  trouve,  parmi  les  lettres  de  Bussy-llabulin,  une  réponse  à 
l'oileau  fort  polie  et  fort  modeste,  datée  de  Chascu,  7,0  de  mai 
11.7.',. 

"  C'est  une  réponse  au  billet  suivant  de  Colbcrt  :  »  Le  ll"i  m'a 
ordonné,  monsieur,  de  vous  accorder  un  privilège  pour  votre 


cela  alloil  faire  à  mes  ennemis.  Je  n'en  ai  pourtant 
jamais  élé  bien  persuadé.  Eh  !  le  moyen  de  croire  que 
l'homme  de  la  cour  qui  a  le  plus  d'esprit  pût  entrer 
dans  les  intérêts  de  l'abbé  Colin,  et  se  résoudre  à 
avoir  même  raison  avec  lui?  La  lettre  que  vous  avez 
écrite  à  M.  le  comte  de  Limoges  m'a  entièrement  désa- 
busé; el  je.  vois  bien  que  tout  ce  bruit  n'a  élé  qu'un 
artifice  très-ridicule  de  mes  très-ridicules  ennemis. 
Mais,  quelque  mauvais  dessein  qu'ils  aient  eu  contre 
moi,  je  leur  ai  l'obligation  de  nt'avoir  donné  lieu  de 
vous  assurer,  monsieur,  que  personne  n'est  plus  tou- 
ché que  moi  de  votre  mérite,  el  n'est  avec  plus  de 
respect,  que  je  suis  b,  etc. 


LETTRE  111° 

A   COLBERT. 

Monseigneur. 

Je  vois  bien  que  c'est  à  vos  bons  offices  que  je  suis 
redevable  du  privilège  que  Sa  Majesté  veut  bien  avoir 
la  bonté  de  m'accorder.  J'élois  tout  consolé  du  refus 
qu'on  en  avoit  fait  à  mon  libraire;  car  c'étoit  lui  seul 
qui  l'avoit  sollicité,  étant  très-éveillê  pour  ses  intérêts, 
et  sachant  fort  bien  que  je  n'étois  point  homme  à  tirer 
tribut  de  mes  ouvrages7?  C'étoit  donc  à  lui  de  s'affliger 
d'être  déchu  d'une  pelite  espérance  de  gain,  quoique 
assez  incertaine  à  mon  avis,  dès  qu'il  la  fondoit  sur  le 
grand  débit  d'ouvrages  tels  que  les  miens.  Pour  moi, 
je  me  trouvois  fort  content  qu'on  m'eût  soulagé  du 
fardeau  de  l'impression  et  de  l'incertitude  des  juge- 
mens  du  public,  n'ayant  garde  de  murmurer  du  relus 
d'un  privilège  qui  me  laissoit  celui  de  jouir  paisible- 
ment de  toute  ma  paresse.  Cependant,  monseigneur, 
puisque  vous  daignez  vous  intéresser  si  obligeamment 
pour  moi,  j'aurai  l'honneur  de  vous  porter  mon  Art 
poétique  aussitôt  qu'il  sera  achevé,  non  point  pour 
obtenir  un  privilège  dont  je  ne  me  soucie  point,  mais 
pour  soumettre  mon  ouvrage  aux  lumières  d'un 
aussi  grand  petsonnage  que  vous  êtes.  Je  suis,  etc 

Taris,  1G74  \ 


Arlpoélique,  aussitôt  que  je  l'aurai  lu.  Ne  manquez  done  pas  à 
me  i'apporter  au  plus  tôt.  Coi.ueut.  <>  Ce  billet  el  la  réponse  de 
Boilcau  sont  dans  le  lioU'aim,  p.  16-18,  et  Monchesnav  prétend 
que  le  privilège  avait  été  accorde  sur  la  demande  du  libraire  Bar- 
liin,  mais  que  Pcllisson  et  Hontausier  en  avaient  fait  suspendre 
l'expédition. 

1  Boilcau  ne  retira  jamais  aucun  profit  de  ses  ouvrages. 

8  Celle  date  résulte  de  ce  qui  est  énoncé  dans  la  leltrc. 

Voici  un  fragment  d'une  lettre  de  Ilussy,  dont  nous  devons  la 
communication  à  M.  Batbery,  qui  l'a  copié  sm  l'original,  frag- 
ment qui  semble  se  l'apporter  à  la  même  affaire.  Malheureuse, 
iiicnl  ii  est  san:,  dale,  comme  la  lettre  de  l'oileau;  niais,  l'Art 


LETTRES  A  D1VE 
LETTR.E   IV  ' 

A    MONSEIGNEUR    I.E    DUC    DE   V1V0NNE 
sin  so.v  iMi;ri  -  dàîïs  le  riiAm:    ds  NESsncB3. 
(Paris,  -4  juin  1675)  *. 

Monseigneur, 

Savez-vous  bien  qu'un  des  plus  surs  moyens  pour 
empêcher  un  homme  d'être  plaisant,  c'est  de  lui  dire  : 
Je  veux  que  vous  le  soyez?  Depuis  que  vous  m'avez 
défendu  le  sérieux,  je  ne  me  suis  jamais  senti  si  grave, 
et  je  ne  parle  plus  que  par  sentences.  Et  d'ailleurs 
votre  dernière  action  a  quelque  chose  de  si  grand,  qu'en 
vérité  je  ferois  conscience  de  vous  en  écrire  autrement 
qu'en  style  héroïque.  Cependant  je  ne  saurois  me 
résoudre  à  ne  vous  pas  obéir  en  tout  ce  que  vous 
m'ordonnez.  Ainsi,  dans  l'humeur  où  je  me  trouve, 
je  tremble  également  de  vous  fatiguer  par  un  sérieux 
fade,  ou  de  vous  ennuyer  par  une  méchante  plaisan- 
terie. Enfin  mon  Apollon  m'a  secouru  ce  matin,  et, 
dans  le  temps  que  j'y  pensois  le  moins,  m'a  fait  trou- 
ver sur  mon  chevet  deux  lettres  qui,  au  défaut  de  la 
mienne,  pourront  peut-être  vous  amuser  agréablement. 
Elles  sont  datées  des  champs  Elysées  :  l'une  est  de 
Balzac,  et  l'autre  de  Voiture,  qui,  tous  deux,  charmés 
du  récit  de  votre  dernier  combat,  vous  écrivent  de 
l'autre  monde  pour  vous  en  féliciter. 

Voici  celle  de  Balzac.  Vous  la  reconnoilrez  aisément 
à  son  style,  qui  ne  sauroit  dire  simplement  les  choses, 
ni  descendre  de  sa  hauteur. 

«  Aux  champs  Élysécs,  le  2  juin  (1o75'. 

«  Monseigneur,  " 

Le  bruit  de  vos  actions  ressuscite  les  morts  '.  Il 
réveille  des  gens  endormis  depuis  trente  années,  et 
condamnés  a  un    sommeil   éternel.  Il  fait   parler  le 

poétique   cl  les  quatre   premiers  chants  du   Lutrin   ayant  paru 
en  UÎ74,  il  doit  cire  de  cette  même  année. 

<•  Au  révérend  père... 

Chaseu,  -G  août. 

■  J'ai  bien  de  l'impatience  de  voir  le  livre  de  Despréaux,  et  par 
avance  je  vous  diray  que  le  lîov  luy  ayant  voulu  l'aire  une  grâce 
en  luy  permettant  de  faire  imprimer  tous  ses  ouvrages  fera  tort 
à  sa  réputation.  Quand  il  les  réciloit  par  cy  par  là,  c'éloienl  des 
fragmens  qui  en  donnoient  une  lielle  idée  et  d'ordinaire  il  ne 
choisissent  pas  les  plus  (bibles  endroits;  mais  aujourd'hui  que 
l'on  verra  le  fort  et  le  (bible,  que  ses  vers  ne  seront  pas  soutenu* 
de  la  prononciation  et  qu'on  les  verra  tant  qu'on  voudra,  je  ne 
pense  pas  qu'on  les  estime  autant  que  l'on  faisoit  quand  on  ne 
les  connoissoit  gueres.  ijuand  cela  n'arriverait  pas  pour  ses  poé- 
tiques, il  seroit  au  moins  difficile  qu'il  sauvastson  Lutrin,  qui  in- 
téresse en  quelque  sorte  la  religion,  s 

'  Publiée  pour  la  première  Ibis  dans  L'édition  de  lb'83. 
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silence  même.  La  belle,  l'éclatante,  la  glorieuse  con- 
quête que  vous  avez  laite  sur  les  ennemis  de  la 
France!  Vous  avez  redonné  le  pain  à  une  ville  qui  a 
accoutumé  de  le  fournir  à  toutes  les  autres.  Vous  avez 
nourri  la  mère  nourrice  de  l'Italie.  Les  tonnerres  de 
cette  flotte,  qui  vous  fermoit  les  avenues  de  son  port, 
n'ont  fait  que  saluer  votre  entrée.  Sa  résistance  ne 
vous  a  pas  arrêté  plus  longtemps  qu'une  réception  un 
peu  trop  civile.  Bien  loin  d'empêcher  la  rapidité  de 
votre  course,  elle  n'a  pas  seulement  interrompu  l'or- 
dre de  votre  marche.  Vous  avez  contraint  à  sa  vue  le 
Sud  et  le  Nord  de  vous  obéir.  Sans  châtier  la  mer  comme 
Xerxès  B,  vous  l'avez  rendue  disriplinable.  Vous  avez 
plus  fait  encore,  vous  avez  rendu  l'Espagnol  humble. 
Après  cela,  que  ne  peut-on  point  dire  de  vous?  Non,  la 
nature,  je  dis  la  nature  encore  jeune,  et  du  temps 
qu'elle  produisoit  les  Alexandre  et  les  César,  n'a  rien 
produit  de  si  grand  que  sous  le  régne  de  Louis  quator- 
zième. Elle  a  donné  aux  François,  sur  son  déclin,  ce 
que  Home  n'a  pas  obtenu  d'elle  dans  sa  plus  grande 
maturité.  Elle  a  lait  voir  au  monde  dans  votre  siècle, 
en  corps  et  en  aine,  cette  valeur  parfaite  dont  on  avoit 
à  peine  entrevu  l'idée  dans  les  romans  et  dans  les 
poèmes  héroïques.  N'en  déplaise  à  un  de  vos  poètes', 
il  n'a  pas  raison  d'écrire  qu'au  delà  du  Cocyte  le  mérite 
n'est  plus  connu.  Le  vôtre,  monseigneur,  est  vanté  ici 
d'une  commune  voix  des  deux  côtés  du  Styx.  Il  fait 
sans  cesse  ressouvenir  de  vous  dans  le  séjour  même 
de  l'oubli.  H  trouve  des  partisans  zélés  dans  le  pays  de 
l'indifférence.  Il  met  l'Achéron  dans  les  intérêts  de  la 
Seine.  Disons  plus,  il  n'y  a  point  d'ombre  parmi  nous, 
si  prévenue  des  principes  du  Portique,  si  endurcie 
dans  l'école  de  Zenon,  si  fortifiée  contre  la  joie  et  con- 
tre la  douleur,  qui  n'entende  vos  louanges  avec  plaisir, 
qui  ne  batte  des  mains,  qui  ne  crie  miracle  au  moment 
que  l'on  vous  nomme,  et  qui  ne  soit  prête  de  dire 
avec  votre  Malherbe  : 

A  la  fin  c'est  trop  de  silence 
En  si  beau  sujet  de  parler8. 

*  11  y  défit  la  flotte  espagnole  le  1*2  de  janvier  1675.  Guieltc 
de  France. 

3  M.  le  duc  de  Vivonne,  qui  commandoit  alors  l'armée  navale, 
manda  â  l'auteur  qu'il  le  prioit  de  lui  écrire  quelque  chose  qui 
le  consolât  des  mauvaises  harangues  qu'il  étoit  obligé  d'entendre. 
C'est  ce  qui  donna  lieu  à  l'auteur  de  composer  ces  lettres.  Cci- 
leau,  1713. 

*  C'est  Brôssctte  qui  donne  cette  date,  la  lettre  n'en  a  pas. 

5  Ce  commencement  est  imité  d'une  lettre  de  Balzac  à  Corneille, 
Brôssctte. 

0  Hérodote,  l.  Vil,  et  Juvénal,  satire  x.  Boileau,  17I3. 

7  Voiture,  dans  l'épitrc  en  vers  à  monseigneur  le  Prince  (Condc), 
a  dit  : 

Au  delà  des  bords  du  Cocyte 
11  n'est  plus  parlé  de  mérite. 

LOILLAI,  1715. 
»  Ode  au  duc  de  Bcllegardc.  OEiincs,  1059,  t.  Il,  p.  105; 
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«  Pour  moi,  monseigneur,  qui  vous  conçois  encore 
beaucoup  mieux,  je  vous  médite  sans  cesse  dans  mon 
repos;  je  m'occupe  tout  entier  de  votre  idée  dans  les 
longues  heures  de  notre  loisir;  je  crie  continuellement, 
le  grand  personnage!  et,  si  je  souhaite  de  revivre,  c'est 
moins  pour  revoir  la  lumière  que  pour  jouir  de  la 
souveraine  félicité  de  vous  entretenir,  et  de  vous  dire 
de  bouche  avec  combien  de  respect  je  suis,  de  toute 
l'étendue  de  mon  ame, 
«  Monseigneur, 

«  Votre  très-humble  et  très-obéissant 
«  serviteur, 

«  Balzac.  » 

,\e  ne  sais,  monseigneur,  si  ces  violentes  exagéra- 
tions vous  plairont,  et  si  vous  ne  trouverez  point  que 
le  style  de  Balzac  s'est  un  peu  corrompu  dans  l'autre 
monde.  (Juoi  qu'il  en  soit,  jamais,  à  mon  avis,  il  n'a 
prodigué  ses  hyperboles  plus  à  propos.  C'est  à  vous 
d'en  juger;  mais  auparavant  lisez,  je  vous  prie,  la 
lettre  de  Voiture. 


OEUVRES  DE   BOiLEAU. 

ici  les  César,  les  Pompée  et  les  Alexandre  :  ils  trou- 
vent lous  ijiie  vous  avez  assez  attrapé  leur  air  dans 
votre  manière  de  combattre;  surtout  César  vous  trouve 
très  César,  11  n'y  a  pas  jusqu'aux  Alaric,  aux  Gensé- 
ric,  aux  Tbéodoric  et  à  lous  ces  autres  conquérans 
en  îc,  qui  ne  parlent  fort  bien  de  votre  action  ;  et 
dans  le  Tartare  même,  je  ne  sais  si  ce  lieu  vous  est 
connu,  il  n'y  a  point  de  diable,  monseigneur,  qui  ne 
confesse  ingénument  qu'à  la  tête  d'une  armée  vous 
êtes  beaucoup  plus  diable  que  lui.  C'est  une  vérité 
dont  vos  ennemis  tombent  d'accord.  Néanmoins,  à 
voir  le  bien  que  vous  avez  fait  à  Messine,  j'estime  pour 
moi  que  vous  tenez  plus  de  l'ange  que  du  diable,  hors 
que  les  anges  ont  la  taille  un  peu  plus  légère  que  vous, 
et  n'ont  point  le  bras  en  écharpe'.  Raillerie  à  pari, 
l'enfer  est  extrêmement  déchaîné  en  voire  faveur.  On 
ne  trouve  qu'une  chose  à  redire  à  voire  conduite,  c  est 
le  peu  de  soin  que  vous  prenez  quelquefois  de  votre 
vie.  On  vous  aime  assez  en  ce  pays-ci  pour  souhaiter 
de  ne  vous  y  point  voir.  Croyez-moi,  monseigneur,  je 
l'ai  déjà  dit  en  l'autre  monde, 


Aux  champs  Élysces,  le  -2  juin. 

«  Monseigneur, 

«  Bien  que  nous  autres  morts  ne  prenions  pas 
grand  intérêt  aux  affaires  des  vivans,  et  ne  soyons  pas 
tiop  portés  à  rire,  je  ne  saurois  pourtant  m'empècher 
de  me  réjouir  des  grandes  choses  que  vous  faites  au- 
dessus  de  noire  tète.  Sérieusement,  votre  dernier 
combat  fait  un  bruit  de  diable  aux  enfers  :  il  s'est  fait 
entendre  dans  un  lieu  où  l'on  n'entend  pas  Dieu  ton- 
ner, et  a  fait  eonnoitre  votre  gloire  dans  un  pays  où 
l'on  ne  connoit  point  le  soleil.  11  est  venu  ici  un  bon 
nombre  d'Espagnols  qui  y  étoient,  et  qui  nous  en  ont 
appris  le  détail.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  veut  faire 
passer  les  gens  de  leur  nation  pour  fanfarons  :  ce  sont, 
je  vous  assure,  de  fort  bonnes  gens;  et  le  roi  depuis 
quelque  temps  nous  les  envoie  ici  fort  humbles  et  forl 
honnêtes.  Sans  mentir,  monseigneur,  vous  avez  bien 
fait  des  vôtres  depuis  peu.  A  voir  de  quel  air  vous 
courez  la  mer  Méditerranée,  il  semble  qu'elle  vous 
appartienne  tout  entier©.  Il  n'j  a  pas  à  l'heure  qu'il 
-I,  dans  toute  son  étendue,  un  seul  corsaire  en  suivi/; 
et,  pour  peu  que  cela  dure,  je  ne  vois  pas  de  quoi 
vons  voulez  que  Tunis  et  Alger  subsistent.  Nous  avons 


1  Le  duc  île  Vivonnc  élail  fort  gros,  et  portail  le  liras  gauche 
-  ii  ii  liarpc,  depuis  qu'il  avait  été  blesse*  à  l'épaule  ;m  passage  du 
l'ihin. 

'  Voiture,  épltrc  au  grand  Condc. 


CV>t  fort  pou  do  chose 
iju'im  demi-dieu  quand  il  est  mort*. 

Il  n'est  rien  tel  que  d'être  vivant.  Et  pour  moi  qui  sais 
maintenant  par  expérience  ce  que  c'est  que  de  ne  plus 
être,  je  fais  ici  la  meilleure  contenance  que  je  puis; 
mais,  à  ne  vous  rien  celer,  je  meurs  d'envie  de  retour- 
ner au  monde,  ne  fût-ce  que  pour  avoir  le  plaisir 
de  vous  y  voir.  Dans  le  dessein  même  que  j'ai  de  faire 
ce  voyage,  j'ai  déjà  envoyé  plusieurs  fois  chercher  les 
parties  de  mon  corps  pour  les  rassembler;  mais  je  n'ai 
jamais  pu  ravoir  mon  cœur,  que  j'avois  laissé  en  par- 
tant ;i  sept  maîtresses  que  je  servois,  comme  vous 
savez,  si  fidèlement  toutes  sept  à  la  fois3!  Pour  mon 
esprit,  à  moins  que  vous  ne  l'ayez,  on  m'a  assuré  qu'il 
n'étoitplus  dans  le  monde.  A  vous  dire  le  vrai,  je  vous 
soupçonne  un  peu  d'en  avoir  au  moins  l'enjouement; 
car  on  m'a  rapporté  ici  quatre  ou  cinq  mots  de  votre 
façon  '  que  je  voudrais  de  tout  mon  cœur  avoir  dits, 
et  pour  lesquels  je  donnerais  volontiers  le  Panégyrique 
île  Pline  -\  et  deux  de  mes  meilleures  lettres.  Supposé 
donc  que  vous  l'ayez,  je  vous  prie  de  me  le  renvoyer 
au  plus  lot;  car,  en  vérité,  vous  ne  sauriez  croire 
quelle  incommodité  c'est  de  ne  pas  avoir  tout  son 
esprit,  surtout   lorsqu'on  écrit  à  un   homme  comme 


n  depuis  le  sci  pire  jusqu'il  la  houlette  et  depuis  la  couronne  jus* 
i|iie>j  la  Cale.  »  l'ellisson,  I.  -JT.S. 

*  I.e  duc  de  Vivonne  avait  lu  réputation  d'un  diseur  tir  bons 
mots.  Voir  les  Icllrcs  de  madame  de  £évignc  du  II  et  du   IJi  de 
décembre  IH7t. 
:'  Voilure  se  déclaroil  hautement  contre  ce  panégyrique.  Bel* 
B  11  se  \.:n!"il  -l'on  a*oir  ooutc  à  toutes  soile?   de  pei  nulle?  n.ir,  1"1o. 
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tous.  C'est  ce  qui  fait  que  mon  style  aujourd'hui  est 
tout  changé.  Sans  cela  vous  me  verriez  encore  rire 
comme  autrefois  avec  mon  compère  le  Brochet1,  et 
e  ne  serois  pas  réduit  à  finir  ma  lettre  trivialement, 
comme  je  fais,  en  vous  disant  que  je  suis, 
«  Monseigneur. 

a  Votre  Irès-humble  et  très-obéissant 
n  serviteur. 

«  Yoitit.e.  » 

Voilà  les  deux  lettres  telles  que  je  les  ai  reçues.  Je 
vous  les  envoie  écrites  de  ma  main,  parce  que  vous 
auriez  eu  trop  de  peine  à  lire  les  caractères  de  l'autre 
monde,  si  je  vous  les  avois  envoyées  en  original. 
N'allez-donc  pas  vous  figurer,  monseigneur,  que  ce 
soit  ici  un  pur  jeu  d'esprit  et  une  imitation  du  style 
de  ces  deux  écrivains.  Vous  savez  bien  que  Balzac  et 
Voiture  sont  deux  hommes  inimitables.  Quand  il 
seroit  vrai  pourtant  que  j'aurois  eu  recours  à  cetU- 
nvenlion  pour  vous  divertir,  aurois-je  si  grand  tort? 
Et  ne  devroit-on  pas  au  contraire  m'estimer  d'avoir 
trouvé  cette  adresse,  pour  vous  faire  lire  des  louan- 
ges que  vous  n'auriez  jamais  souffertes  autrement? 

En  un  mot  pourroisje  mieux  faire  voir  avec  quelle 
sincérité  et  quel  respect  je  suis,  etc., 
Monseigneur, 

Votre,  etc. 

LETTRE   V  - 

A   M0XSEIGNFXR    LE   MARÉCHAL    DCC    DE  VIvOSSE, 

A     IIESS1SB. 

uni;3. 

Monseigneur, 

Sans  une  maladie  très-violente  qui  m'a  tourmenté 
pendant  quatre  mois,  et  qui  m'a  mis  très-longtemps 
dans  un  état  moins  glorieux  à  la  vérité,  mais  presque 
aussi  périlleux  que  celui  où  vous  êtes  tous  les  jours, 
vous  ne  vous  plaindriez  pas  de  ma  paresse. 

Avant  ce  temps-là  je  me  stii>  donné  l'honneur  de 
vous  écrire  plusieurs  fois;  et,  si  vous  n'avez  pas  reçu 
mes  lettres,  c'est  la  faute  des  courriers,  et  non  pas  la 
mienne.  Quoi  qu'il  en  soit,  me  voilà  guéri;  je  suis  en 
état  de  réparer  mes  fautes,  si  j'en  ai  commis  quelques- 
unes;  et  j'espère  que  cette  lettre-ci  prendra  une  route 
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plus  sûre  que  les  autres.  Mais  dites-moi,  monseigneur, 

I   sur  quel  ton  faut-il  maintenant  vous  parler?  Je  savois 

assez  bien  autrefois  de  quel   air  il  falloil   écrire  à 

MOSSB1GKEUR  DE  VivONNE,  GÉNÉRAL  DES  GALÈRES  DE  FfiASCE  ; 

mais  oseroit-on  se  familiariser  de  même  avec  le  libéra- 
teur de  Messine1,  le  vainqueur  de  Ruyter5,   le  des- 
]  tracteur  de  la  Hotte  espagnole6?  Seriez-vous  le  premier 
héros  qu'une  extrême  prospérité  ne  put  enorgueillir? 
(  Etes-vous  encore  ce  même  grand  seigneur  qui  venoit 
souper  chez  un  misérable  poète,  et  y  porteriez-vous 
sans  honte  vos  nouveaux  lauriers  au  second  et  au  troi- 
sième étage?   Non,  non,   monseigneur,  je  n'oserais 
|  plus  me  flatter  de  cet  honneur.  Ce  seroit  assez  pour 
moi  que  vous  fussiez  de  retour  à  Paris;  et  je  me  tien- 
drois  trop  heureux  de  pouvoir  grossir  les  pelotons  de 
peuple  qui  s'amasseroient  dans  les  rues  pour  vous  voir 
passer.  Mais  je  n'oserois  pas  même  espérer  celte  joie  ; 
vous  vous  êtes  si  fort  habitué  à  gagner  des  batailles, 
que  vous  ne  voulez  plus  faire  d'autre  métier;  il  n'y  a 
pas  moyen  de  vous  tirer  de  la  Sicile.  Cela  accommode 
fort  toute  la  France;  mais  cela  ne  m'accommode  point 
du  tout.   Quelque   belles   que  soient  vos  victoires,  je 
n'en  saurais  être  content,   puisqu'elles  vous  rendent 
d'autant  plus  nécessaire  au  pays  où  vous  êtes,  et  qu'eu 
avançant  vos  conquêtes  elles  reculent  votre  retour. 
Tout  passionné  que  je  suis  pour  votre  gloire,  je  chéris 
encore  plus  votre  personne,  et  j'aimerois  encore  mieux 
vous  entendre  parler  ici  de  Chapelain  et  de  Quinaull 
que  d'entendre  la  renommée  parler  si  avantageusement 
de  vous.  Et  puis,  monseigneur,  combien  pensez-vous 
que  votre  protection  m'est  nécessaire  en  ce  pays,  dans 
les  démêlés  que  j'ai  incessamment  sur  le  Parnasse  ?  Il 
faut  que  je  vous  en  conte  un,  pour  vous  faire  voir  que 
je  ne  mens  pas.  Vous  saurez  donc,  monseigneur,  qu'il 
y  a  un  médecin  à  Paris,  nommé  M.  P...7,  très-grand 
ennemi  de  la  santé  et  du  bon  sens,   mais  en  récom- 
pense fort  grand  ami  de  M.  Quinault.  Un  mouvement 
de  pitié  pour  son  pays,  ou  plutôt  le  peu  de  gain  qu'il 
faisoit  dans  son  métier,  lui  en  a  fait  à  la  lin  embrasser 
un  autre.  Il  a  lu  Vilruve,  il  a  fréquenté  M.  Le  Vau  et 
M.  Ratabons,  et  s'est  enfin  jeté  dans  l'architecture,  où 
l'on  prétend  qu'en  peu  d'année»  il  a  autant  élevé  de 
mauvais  bâtimens,  qu'étant  médecin  il  avoit  ruiné  de 
bonnes  santé.  Ce  nouvel  architecte,  qui  veut  se  mêler 
aussi  de  poésie,  m'a  pris  en  haine  sur  le  peu  d'estime 
que  je  faisois  des  ouvrages  de  son  cher  Quinault.  Sur 


'  Voilure,  lettre  CXL1U.  Vojej  Dissertation  s:*r  lu  Jocomle. 
p.  1-15,  note  4. 

i  Publiée  par  Brossetle  sur  une  copie  corrigée  par  L'oilcau. 

3  Date  lixéc  par  Brouette.  La  copie  corrigée  par  Boilcau  n'en 
1  pas. 

'  l'ar  la  défaite  de  la  flotte  espagnole  le  11  de  février  ICTb. 


3  Rujter  fut  vaincu  et  blessé  à  mort  dans  un  combat  naval,  de- 
vaut  Agosla,  en  Sicile,  le  '2i  d'avril  167G. 

c  La  flotte  espagnole  et  hollandaise  lut  détruite  j  Païenne,  te  ï 
de  juin  167G. 

7  Claude  Perrault. 

8  Deux  f-.nneux  architectes.  Dro=scttc. 
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cela  il  s'est  déchaîné  contre  moi  dans  le  monde  :  je  l'ai 
souffert  quelque  temps  avec  assez  de  modération; 
mais  enlin  la  bile  satirique  n'a  pu  se  contenir,  si  bien 
que,  dans  le  quatrième  chaut  de  ma  poétique,  à 
quelque  temps  de  là,  j'ai  inséré  la  métamorphose  d'un 
médecin  en  architecte.  Vous  l'y  avez  peut-être  vue; 
elle  Unit  ainsi  : 
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Dieu  ne  regarde  en  pitié  son  peuple,  noire  homme  va 
se  rejeter  dans  la  médecine.  Mais,  monseigneur,  je 
vous  entretiens  là  d'étranges  bagatelles.  11  est  temps, 
ce  me  semble,  de  vous  dire  que  je  suis  avec  toute  sorte 
de  zèle  et  de  respect, 
Monseigneur, 

Votre,  etc. 


Notre  assassin  renonce  à  son  art  inhumain  ; 
Et,  désormais  la  règle  et  l'équerre  à  la  main, 
Laissant  Je  Catien  la  science  suspecte, 
De  méchant  médecin  devient  hon  architecte  '. 


I)  n'avoit  pas  pourtant  sujet  de  s'offenser,  puisque  je 
parle  d'un  médecin  de  Florence,  et  que  d'ailleurs  il 
n'est  pas  le  premier  médecin  qui,  dans  Paris,  ait 
quitté  sa  robe  pour  la  truelle  -.  Ajoutez  que,  si  en  qua- 
lité de  médecin  il  avoit  raison  de  se  fâcher,  vous  m'a- 
vouerez qu'en  qualité  d'architecte  il  me  devoit  des 
remercimens.  11  ne  me  remercia  pas  pourtant  ;  au 
contraire,  comme  il  a  un  frère r>  chez  M.  Colberl,  et 
qu'il  est  lui-même  employé  dans  les  bàlimens  du  roi, 
il  cria  fort  hautement  contre  ma  hardiesse  ;  jusque-là 
que  mes  amis  eurent  peur  que  cela  ne  me  fil  mie 
affaire  auprès  de  cet  illustre  ministre.  Je  me  rendis 
donc  à  leurs  remontrances,  et,  pour  raccommoder 
toutes  choses,  je  fis  une  réparation  sincère  au  médecin 
par  l'épigramme  que  vous  allez  voir: 

Oui,  j'ai  dit  dans  mes  vers  qu'un  célèbre  assassin, 
Laissant  de  Galien  la  science  infertile, 
D'ignorant  médecin  devint  maçon  habile  : 
Mais  de  parler  de  vous  je  n'eus  jamais  dessein, 

Luhin,  ma  muse  est  trop  correcte  : 
Vous  êtes,  je  l'avoue,  ignorant  médecin, 

Mais  non  habile  architecte  *. 

Cependant  regardez,  monseigneur,  comme  les  es- 
prits des  hommes  sont  faits  :  cette  réparation,  bien 
loin  d'apaiser  l'architecte,  l'irrita  encore  davantage.  Il 
gronda,  il  se  plaignit,  il  me  menaça  de  me  faire  ôler 
ma  pension.  A  tout  cela  je  répondis  que  je  craignois 
ses  remèdes  et  non  pas  ses  menaces.  Le  dénoùment  de 
l'affaire  est  que  j'ai  louché  ma  pension,  que  l'archi- 
tecte s'est  brouillé  auprès  de  M.  Colbert,  et  que,  si 

1  Art  poétique,  chanl  IV,  p.  10:i. 

-  Bro-setle  cite  Louis  Savot,  médecin  du  roi,  mon  en  111111,  qui, 
après  avoir  traduit  le  Traité  de  Galien  sur  la  saignée,  se  livra  à 
l'étude  de  l'architecture  et  publia  :  l'Architecture  française  tien 
bâtiments  particuliers*  H  s'occupa  aus*i  de  numismatique. 

:'  Charles  Perrault,  contrôleur  général  des  lultiments  du  roi, 
dont  il  a  éié  déjà  tant  de  fois  question. 

4  Épigramme  ix,  p.  146. 

'  Cette  lettre  a  paru  d'abord  dans  les  Œuvres  choisies  de 
Walef,  1719,  in-12,  puis  en  1805  dans  les  Quatre  saisons  du  Par- 
nasse, I.  IV. 

"  Le  baron  de  Walef,  né  à  Liège  vers  lGoS,  y  estmort  vn  I7S4. 
Il  s'étoil  beaucoup  exercé  à  écrire  en  Irançois,  on  a  imprimé  ses 
autres  choisies  à  I  iége  en  1779.  tous  ses  écrits  avoientélé  réunis 
en  1751, en  si\  volumes  in-8.Daunou< 


LETTRE   VI» 


AU  BAHON    DE  WALEF  ''. 


(1678-HW(i)\ 


Monsieur, 


Si  l'histoire  ne  m'avoit  point  tiré  du  métier  de  la 
poésie,  je  ne  me  sens  point  si  épuisé  que  je  ne  trou- 
vasse des  rimes  pour  répondre  à  une  aussi  obligeante 
épitre  que  celle  que  vous  m'avez  adressée  :  ce  seroit 
par  des  vers  que  j'aurois  répondu  à  d'aussi  excellens 
vers  que  les  vôtres;  je  vous  aurois  rendu  ligure  pour 
figure,  exagération  pour  exagération,  et  en  vous 
mettant  peut-être  au-dessus  d'Apollon  et  des  Muses, 
je  vous  aurois  fait  voir  que  l'on  ne  me  met  pas  impu- 
nément au-dessus  des  Orphées  et  des  Amphions.  Mais 
puisque  la  poésie  m'est  en  quelque  sorte  interdite, 
trouvez  bon,  monsieur,  que  je  vous  assure,  en  prose 
très-simple  mais  très-sincère,  que  vos  vers  m'ont  paru 
merveilleux,  que  j'y  trouve  de  la  force  et  de  l'élé- 
gance s,  et  que  je  ne  conçois  pas  comment  un  homme 
nourri  dans  le  pays  de  Liège  a  pu  deviner  lous  les 
mystères  de  notre  langue. 

Vous  me  faites  entendre,  monsieur,  que  c'est  moi 
qui  vous  ai  inspiré  :  si  cela  est,  je  suis  dans  mes 
inspirations  beaucoup  plus  heureux  pour  vous  que 
pour  moi-même,  puisque  je  vous  ai  donné  ce  que  je 
n'ai  jamais  eu.  Je  ne  sais  si  Horace  et  Juvénal  ont 
eu  des  disciples  pareils  à  vous  ;  mais  quelque  mérite 
qu'ils  aient  d'ailleurs,  voilà  un  endroit  où  je  les  sur- 
passe. 

J'aurai  toute  ma  vie  une  obligation  très-sensible  à 


'  Cette  lettre  est  postérieure  au  mois  d'octobre  l(i"7,  date  de 
rentrée  de  Boileau  dans  ses  fondions  d'historiographe. 

■  M.  Haunou  cite  le  passage  suivant  de  l'épitrc  de  Walef  j 
Boileau  : 

Oui,  ce  sont  tes  écrits  dont  les  charmes  divers 
M'ont  porté,  jeune  encore,  au  dous  métier  «le-  ver>. 
Né  sous  un  ciel  ingrat  où  cette  noble  envie 
\ini  troubler  à  quinze  ans  le  repos  de  ma  vie; 
Sans  unis,  et  privé  d'utiles  entretiens. 
Ton  livre  a  fait  en  moi  plu>  qui-  tous  les  anciens. 

si  ces  vers  ne  mentent  pas  les  èlogâs  exagérés  de  Boileau,  ils 

prouvent  au  moins  que  Walef  connaissait  bien  la  langue  Irau- 
çaise. 
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M.  le  marquis  de  Dangeau  '  de  m'avoir  procuré  l'hon- 
iieur  de  votre  connoissanee  ;  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
que  cette  connoissanee  se  convertisse  en  une  étroite 
amitié,  puisque  personne  n'est  plus  parfaitement  que 


Monsieur, 


Votre,  etc. 


LETTRE  VII- 


A  MADAME   MANCHON 


Bourbon,  31  juillet  1087. 

C'est  aujourd'hui  le  dixième  jour  que  je  prends  des 
eaux,  et  pour  vous  dire  l'effet  qu'elles  ont  produit  en 
moi,  elles  m'ont  causé  de  fort  grandes  lassitudes  dans 
les  jambes,  excité  des  envies  de  dormir,  et  produit 
beaucoup  d'effets  qui  ont  contenté  de  reste  les  méde- 
cins, mais  qui  ont  jusqu'ici  très-peu  satisfait  le  ma- 
lade, puisque  je  demeure  toujours  sans  voix,  avec  très- 
peu  d'appétit,  et  une  assez  grande  foiblesse  de  corps, 
quoiqu'on  m'eut  dit  d'abord  qu'à  peine  j'aurois  goûté 
des  eaux,  que  je  me  trouverais  tout  renouvelé,  et  avec 
plus  de  force  et  de  vigueur  qu'à  l'âge  de  vingt-cinq 
fus.  Voilà  au  vrai,  ma  chère  sœur,  l'état  où  je  me 
trouve,  et  si  je  n'avois  fait  provision,  en  partant,  d'un 
peu  de  piété  et  de  vertu,  je  vous  avoue  que  je  serais 
fort  désolé  ;  mais  je  vois  bien  que  c'est  Dieu  qui  m'é- 
prouve, et  je  ne  sais  même  si  je  lui  dois  demander  de 
me  rendre  la  voix,  puisqu'il  ne  me  l'a  peut-être  ôtée 
que  pour  mon  bien,  et  pour  m'empêcber  d'eu  abuser. 
Ainsi,  je  m'en  vais  regarder  dorénavant  les  eaux  et  les 
médecines  que  j'avalerai  comme  des  pénitences  qui  me 
sont  imposées,  plutôt  que  comme  des  remèdes  qui 
doivent  produire  ma  santé  corporelle,  et  certainement 
je  doute  que  je  puisse  mieux  faire  voir  que  je  suis  ré- 
signé à  la  volonté  de  Dieu,  qu'en  me  soumettant  au 
joug  de  la  médecine,  qui  est  ici  toute  la  même  qu'à 
Paris,  excepté  que  les  médecins  y  sont  un  peu  plus 
appliqués  à  leurs  malades,  et  pensent  au  moins  à  leurs 
maladies  dans  le  temps  qu'ils  sont  avec  eux.  Je  ne 
nierai  pas  pourtant  que  les  eaux  ne  m'aient  déjà  fait 
du  bien,  puisque  ayant  eu  cette  nuit  In  respiration  fort 
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I  embarrassée,  ce  malin,  aussitôt  après  avoir  pris  nies 
eaux,  je  me  suis  trouvé  fort  dégagé.  Il  faut  doue  aller 
jusqu'au  bout,  et,  si  je  ne  puis  guérir,  ne  pas  donner 
du  moins  occasion  aux  hommes  de  dire  que  je  n'ai  pas 
fait  ce  qu'il  falloit  pour  me  guérir.  J'ai  lié,  depuisque 
je  suis  ici,  une  très-étroite  connoissanee  avec  M.  l'abbé 
de  Sales,  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  de  Bourbon. 
Je  ne  sais  comment  je  pourrai  reconnoitre  les  bontés 
qu'il  a  pour  moi.  Il  me  tient  lieu  ici  de  frères,  de 
parens  et  d'amis  par  les  soins  qu'il  prend  de  tout  ce 
qui  me  regarde.  C'est  un  ami  intime  de  M.  de  Lamoi- 
gnon 4,  et  qui  serait  assurément  digne  trésorier  de  la 
Sainte-Chapelle  de  Paris. 

11  est  arrivé  ici  depuis  cinq  ou  six  jours  un  pauvre 
homme  paralytique  de  la  moitié  du  corps,  avec  une 
recommandation  de  madame  de  Montespan  pour  être 
reçu  à  la  Charité  qu'on  y  a  établie.  La  recommandation 
étoit  écrite  et  signée  par  madame  de  Jussacs,  et  j'ai 
attesté  aux  maîtres  et  aux  dames  de  la  Charité  qu'il  ne 
venoit  point  à  fausses  enseignes  ;  mais  ni  cette  recom- 
mandation, ni  toutes  mes  prières  ne  les  ont  pu  obliger 
à  le  recevoir.  Ils  ont  pris  pour  prétexte  que  la  Charité 
ne  devoit  s'ouvrir  qu'à  la  fin  du  mois  prochain.  Je  me 
suis  réduit  à  leur  demander  seulement  qu'ils  le  logeas- 
sent, et  que  du  reste  je  ferais  toute  la  dépense  qu'il 
faudroit  pour  le  nourrir  et  pour  le  faire  panser  ;  mais 
ils  m'ont  encore  impitoyablement  rerusé  cela.  De  sorte 
qu'à  la  lin,  ne  pouvant  me  résoudre  à  le  voir  peut-être 
mourir  sur  le  pavé,  je  lui  ai  fait  donner  une  chambre 
dans  la  maison  que  j'occupe,  où  il  est  traité  et  servi 
comme  moi.  11  y  a  peut-être  dans  ce  que  je  vous  dis  là 
une  petite  vanité  pharisienne.  Je  vous  prie  de  le  faire 
savoir  à  M.  Racine,  afin  que  dans  l'occasion  il  témoigne 
à  M.  et  à  madame  de  Jussac  que  leur  nom  n'a  pas  peu 
contribué  en  cette  rencontre  à  exciter  ma  piété.  Je 
suis  tout  à  vous. 

iV.  B.  On  voil  ici  dans  l'autographe  un  post-scriptum  d'une 
page,  qui  a  été  effacé  avec  soin.  Nos  recherches  sur  la  famille  de 
lioileau  nous  ont  mis  en  état  d'en  déchiffrer  la  plus  grande  par- 
tic.  Voici  comment  il  se  termine0,  à  l'exception  de  quelques 
passages  entièrement  couverts  d'encre  et  que  nous  indiquons  par 
des  points  '.  B.-S.-P. 

Je  suis  bien  fâché  de  l'accident  qui  est  arrivé  à 
mademoiselle  Marie-Anne  Marchand  s  (je  ne  puis  rien 


'  Voyez  :  satire  v,  p,  22,  note  Z. 

•  Publiée  sur  l'autographe  par  Cizeron-Riral  dan?  les  lettres 
familières,  t.  111,  p.  65. 

3  C'est  Geneviève  Boileau,  sœur  de  Despréaux,  née  le  27  d'a- 
vril 1652,  mariée  à  Dominique  Manchon,  commissaire  examina- 
teur au  Chàtcler,  le  7  de  janvier  1651,  morte  le  17  de  juillet  1720. 

4  L'avocat  général,  fils  du  premier  président.  Cizeron-llival. 
—  Voyez  épllre  vi,  p.  71,  note  6. 

8  Dame  attachée  à   madame  de  Maintenon.  Cizeron-Bival.  — 
M.  de  Jussac  était  gouverneur  du  duc  du  Maine. 
6  Au  commencement,  il  est  question  des  objets  suivants  :  1°  il 


prie  Sirmond,  (gendre  de  madame  Manchon)  de  commissions  au- 
près de  Dongois  et  Lamoignon.  et  il  l'informe  qu'il  a  reçu  de  son 
frère  (de  Sirmond)  des  présens  de  volaille.  2"  Regrets  sur  la 
perle  de  sa  voix.  5"  Complimens  pour  sa  famille,  et  en  particu- 
lier pour  madame  Dongois  la  mère  (sa  sœur),  l'abbé  Dongois  et 
M.  et  madame  Lacbapelle  (ses  neveux  et  nièce).  B.-S.-P. 

7  Nous  indiquons  aussi  (en  italiques)  les  expressions  que  nous 
suppléons  d'après  le  sens  et  d'après  ce  qu'on  peut  apercevoir  des 
caractères  effacés.  B.-S.-P. 

8  La  même  dont  il  est  question  dans  une  note  de  la  lettre  du  2 
de  septembre  10S7,  n°  lv. 
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monder)  sur  cela  à  M.  Marchand  •  que  je  ne  sache 
■  [au  vrai)  ce  qui  sera  arrivé....  Il  m'a  écrit  un  nombre 
>  infini  de  plaisanteries  auxquelles  je  ne  saurais  ré- 
pondre avant  de  savoir  s'il  faut  pleurer  ou  s'il  faut 
lire....  Cependant  je  vous  prie  de  bien  dire  (à  made- 
moiselle Marie- Anne)  que  je  lui  ai  bien  de  l'obliga- 
tion du  petit  compliment  qu'elle  m'a  écrit  dans  la 
lettre  de  monsieur  son  père.  Je  sais  en  quelle  école 

elle  a  appris  à  avoir  pitié  des  misérables Elle  est 

dans  une  fort  grande  réputation  à  Bourbon9,  et  tous 
jusques  aux  capucins,  m'en  ont  parlé  avec  une  estime 
particulière.  Il  faut  bien  qu'ils  ne  sachent  pas  qu'elle 
est  hérétique,  et  janséniste  qui  pis  est  r\  Je  l'attends  à 
Bourbon  avec  monsieur  son  père  dans  vingt-cinq 
{jours)1.  Je  m'en  vais  faire  préparer  une  salle  pour  le 
bal  que  je  leur  dois  donner  à  leur  arrivée;  cela  s'en- 
tend supposé  que  ma  voix  soit  revenue,  car  ce  seroit 
une  (trop  rare)  chose  qu'un  galant  qui  ne  pourrait 
dire  aux  \iolens  :  jouez! 


LETTRE   VIII' 

A    M.    DE    LAMOICMi:,, 
AVOCAT  GÉ.NÉHAI.  fi. 

A  Tari-,  lundi  (1688-1690)'. 

M.  Racine  est  présentement  tout  occupé  à  finir  sa 
pièce3,  qui  sera  vraisemblablement  achevée  cette  se- 
maine. Il  vous  prie  donc,  monsieur,  de  remettre  à  la 
semaine  qui  vient  le  récit  que  vous  souhaitez  qu'il  fasse 
à  madame  de  Lainoignon  el  au  père  de  La  Rue.  Pour 
Auteuil,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  l'honorer,  quand  il 
vous  plaira,  de  votre  présence.  Je  serais  bien  aise  néan- 
moins ipie  vous  le  vissiez  dans  tout  son  éclat,  c'esl- 
a-dire  avec  un  soleil  digne  du  mois  de  juin,  et  non  pas 
dans  une  journée  de  pluies  et  de  frimas,  connue  celle 
d'aujourd'hui.  Je  suis  voire  très-humble  et  très-obéis- 
sant serviteur. 

Desprêaux. 


1  Voyez  la  note  précédente. 

-  Marchand  avait  donc  déjà  fait  au  moins  un  voyage  à  Bour- 
bon. Il  y  avait  donc  aussi  pu  former  des  liaisons;  re  qui  nous 
explique  comment  il  avait  recommandé  à  P.oileau  d'y  prendre 
un  certain  logement,  et  sa  mauvaise  humour  île  ce  que  le  poëlc 
avait  négligé  de  suivre  son  conseil,  comme  on  le  verra  dans  la 
lettre  de  llaeine  du  1  d'août  1&S7,  n-  xia.  D.-S.-P. 

3  Allusion  aux  derniers  vers  de  la  chanson  faite  à  Pâville, 
en  1673  (Poésies  diverses,  IV,  p.  139).  Il  parait  par  là  que  celle 
pièce,  quoique  Boilcau  ne  l'eût  pas  encore  publiée  (ce  ne  lui 
qu'en  1701),  était  fuit  eonmiede  ses  parens  cl  de  ses  anus.  B.-S.-P. 

*  On  verra  dans  la  lettre  du  -J  de  septembre  1687,  n-  Lv,  que 
Mtrchand  ai  riva  un  mois  après  i  Bourbon,  B.-S.-P. 


LETTRE   IX3 

RAClMi   ET   I101LEAU   AU   MARÉCHAL   DUC.   DE    LOXEMBODUG. 

KÉLIC1TATI0N    SUR    LA    VICTOIRE    DE   Il  II  Ht  s10. 

A  fans,  S  juillet  IKK). 

Au  milieu  des  louanges  el  des  complimens  que  vous 
recevez  de  tous  côtés  pour  le  grand  service  que  vous 
venez  de  rendre  à  la  France,  trouvez  bon,  monsei- 
gneur, qu'on  vous  remercie  aussi  du  grand  bien  que 
vous  avez  fait  à  l'histoire,  et  du  soin  que  vous  prenez 
de  l'enrichir.  Personne  jusqu'ici  n'y  a  travaillé  avec 
plus  de  succès  que  vous,  et  la  bataille  que  vous  venez 
de  gagner  fera  sans  doute  un  de  ses  plus  magnifiques 
ornemens.  Jamais  il  n'y  en  eut  de  si  propre  à  être  ra- 
contée, et  tout  s'y  rencontre  à  la  fois,  la  grandeur  de 
la  querelle,  l'animosité  des  deux  partis,  l'audace  et  la 
multitude  des  combattons,  une  résistance  de  plus  de 
six  heures,  un  carnage  horrible,  et  enfin  une  déroule 
entière  des  ennemis.  Jugez  donc  quel  agrément  c'est 
pour  des  historiens  d'avoir  de  telles  choses  à  écrire, 
surtout  quand  ces  historiens  peuvent  espérer  d'en 
apprendre  de  votre  bouche  même  le  détail.  C'est  de 
tptoi  nous  osons  nous  flatter;  mais  laissant  là  l'his- 
toire à  part,  sérieusement,  monseigneur,  il  n'y  a  point 
de  gens  qui  soient  si  véritablement  touchés  que  nous 
de  l'heureuse  victoire  que  vous  avez  remportée.  Car, 
sans  compter  l'intérêt  général  que  nous  y  prenons 
avec  tout  le  royaume,  figurez-vous  quelle  est  notre  joie 
d'entendre  publier  partout  que  nos  affaires  sont  réta- 
blies, toutes  les  mesures  des  ennemis  rompues,  la 
France,  pour  ainsi  dire,  sauvée,  et  de  songer  que  le 
héros  qui  a  fait  tous  ces  miracles,  est  ce  même  homme 
d'un  commerce  si  agréable,  qui  nous  honore  de  sou 
amitié  et  qui  nous  donna  à  diner  le  jour  que  le  roi  lui 
donna  le  commandement  de  ses  armées.  Nous  sommes 
avec  un  profond  reepect, 
Monseigneur, 

Vos  très-humbles  et  très-obéissans 
serviteurs, 

Racine,  Desprêaux. 


:'  Publiée  d'après  l'autographe,  avec  un  fac-similé,  par  M.  de 
Saint-Surin, 

0  Voyez  épitre  vt,  p.  71,  note  6, 

7  II  résulte  de  ee  dont  il  est  question  dans  la  lettre  qu'elle  doit 
avoir  été  éerileen  16S8  ou  1090.  L'adresse  porte  :  Tour  M.  de  La- 
moignon,  avocat  général. 

1  Eslher  vu  Aiittihf,  seules  pièces  qu'ail  données  llaeine  après 
le  lu  d'août  1685,  époque  où  Ûoileau  acheta  sa  maison  d'Auteuil 
dont  d  va  parler. 

''  Publiée  dans  rêdiliou  de  Racine  donnée  fiai*  Geoffroy  en  18CS, 
d'après  l'autographe  de  la  n:aiu  de  llaeine. 

'"  l.a  bataille  de  Flcurus  lui  gagnée  le  1"  de  juillet  1(190,  contre 
le   ;■ e  de  Vuldcck. 


LETTRES   A   DIVERSES  PERSONNES. 


593 


LETTRE  X'. 

DE  MONSIEUR  ANTOINE  ARNAUD, 

DOCTEUR    DR    SORBONNE, 
A    SI.    I'...   (PERRAULT),    AU   SUJET   DE    1.A    DIXIÈME   SATIRE, 

(De  Bruxelles,  o  mai  -1091.) 

Vous  pouvez  être  surpris,  monsieur,  de  ce  que  j'ai 
tant  différé  à  vous  faire  réponse,  ayant  à  vous  remer- 
cier de  votre  présent,  et  de  la  manière  honnête  dont 
vous  me  laites  souvenir  de  l'affection  que  vous 
m'avez  toujours  témoignée,  vous  et  messieurs  vos 
livres-,  depuis  que  j'ai  le  bien  de  vous  connoitre.  Je 
n'ai  pu  lire  votre  lettre  sans  m'y  trouver  obligé;  mais, 
pour  vous  parler  franchement,  la  lecture  que  je  fis 
ensuite  de  1a  préface  de  votre  apologie  des  femmes 
me  jeta  dans  un  grand  embarras,  et  nie  fit  trouver 
cette  réponse  plus  difficile  que  je  ne  pensois.  Eu  voici 
la  raison. 

Tout  le  monde  sait  que  M.  Despréaux  est  de  mes 
meilleurs  amis,  et  qu'il  m'a  rendu  des  témoignages 
d'estime  et  d'amitié  en  toutes  sortes  de  temps.  Un  de 
mes  amis  m'avoit  envoyé  sa  dernière  satire.  Je  témoi- 
gnai à  cet  ami  la  satisfaction  que  j'en  avois  eue,  et  lui 
marquai  eu  particulier  que  ce  que  j'en  estimois  le  plus, 
par  rapport  à  la  morale,  c'étoit  la  manière  si  ingé- 
nieuse et  si  vive  dont  il  avoit  représenté  les  mauvais 
effets  que  pouvoient  produire  dans  les  jeunes  per- 
sonnes les  opéra  et  les  romans.  Mais  comme  je  ne 
puis  m'empêcher  de  parler  à  cœur  ouvert  à  mes  amis, 
je  ne  lui  dissimulai  pas  que  j'aurais  souhaité  qu'il 
n'y  eût  point  parlé  de  l'auteur  de  Saint-Paulin  r>.  Cela 
a  été  écrit  avant  que  j'eusse  rien  su  de  l'apologie  des 
femmes,  que  je  n'ai  reçue  qu'un  mois  après.  J'ai  fort 
approuvé  ce  que  vous  y  dites  en  faveur  des  pères  et 
mères  qui  portent  leurs  enfans  à  embrasser  l'état  du 
mariage  par  des  motifs  honnêtes  et  chrétiens;  et  j'y 
ai  trouvé  beaucoup  de  douceur  et  d'agrément  dans  les 
vers. 

Mais  ayant  rencontré  dans  la  préface  diverses  choses 
que  je  ne  pouvois  approuver  sans  blesser  ma  conscience, 
cela  me  jeta  dans  l'inquiétude  de  ce  que  j'avois  à  faire. 
Enfin  je  me  suis  déterminé  à  vous  marquer  à  vous- 
même  quatre  ou  cinq  points  qui  m'y  ont  fait  le  plus 
de  peine,  dans  l'espérance  que  vous  ne  trouverez  pas 


*  Publiée  par  Boileau  ilans  le>  Jeux  éditions  de  1701  el  repro- 
duite dans  celles  du  1715,  avec  quelques  différences.  Nous  don- 
nons le  texte  des  éditions  de  1701,  revues  par  Boileau  lui-même. 


mauvais  que  j'agisse  à  voire  égard  avec  celle  naïve  et 
cordiale  sincérité  que  les  chrétiens  doivent  pratiquer 
envers  leurs  amis. 

La  première  chose  que  je  n'ai  pu  approuver,  c'est 
que  vous  ayez  attribué  à  votre  adversaire  cette  propo- 
sition générale  :  «  que  l'on  ne  peut  manquer  en  sui- 
vant l'exemple  des  anciens,  »  et  que  vous  ayez  conclu 
«  (pie  parce  que  Horace  et  Juvénal  ont  déclamé  contre 
les  femmes  d'une  manière  scandaleuse,  il  avoit  pensé 
qu'il  éloit  en  droit  de  faire  la  même  chose.  »  Vous 
l'accusez  donc  d'avoir  déclamé  contre  les  femmes  d'une 
manière  scandaleuse,  et  en  des  termes  qui  Wessent 
la  pudeur,  et  de  s'être  cru  en  droit  de  le  faire  à 
l'exemple  d'Horace  et  de  Juvénal  ;  mais  bien  loin  de 
cela,  il  déclare  positivement  le  contraire  :  car  après 
avoir  dit  dans  sa  préface  «  qu'il  n'appréhende  pas  que 
les  femmes  s'offensent  de  sa  satire,  »  il  ajoute  : 
«  qu'une  chose  au  moins  dont  il  est  certain  qu'elles  le 
loueront,  c'est  d'avoir  trouvé  moyen,  dans  une  ma- 
tière aussi  délicate  que  celle  qu'il  y  Irailoit,  de  ne  pas 
laisser  échapper  un  seul  mot  qui  pût  blesser  le  moins 
du  monde  la  pudeur.  »  C'est  ce  que  vous-même, 
monsieur,  avez  rapporté  de  lui  dans  votre  préface,  et 
ce  que  vous  prétendez  avoir  réfuté  par  ces  paroles  : 
«  Quelleerreur!  Est-ceque  des  héros  à  voix  luxurieuse, 
des  morales  lubriques,  des  rendez-vous  chez  la  Cornu, 
et  les  plaisirs  de  l'enfer  qu'on  goûte  en  paradis,  peu- 
vent se  présentera  l'esprit  sans  y  faire  des  images  dont 
la  pudeur  est  offensée?  » 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  j'ai  été  extrêmement 
surpris  de  vous  voir  soutenir  une  accusation  de  celte 
nature  contre  l'auteur  de  la  satire  avec  si  peu  de  fon- 
dement :  car  il  n'est  point  vrai  que  les  termes  que  vous 
rapportez  soient  des  termes  déshonnètes,  et  qui  bles- 
sent la  pudeur,  et  la  raison  que  vous  en  donnez  no  le 
prouve  point.  S'ilétoit  vrai  que  la  pudeur  fût  offensée 
de  tous  les  termes  qui  peuvent  présenter  à  notre  es- 
prit certaines  choses  dans  la  matière  de  la  pureté,  vous 
l'auriez  bien  offensée  vous-même,  quand  vous  avez 
dit  :  «  que  les  anciens  poètes  enseignoient  divers 
moyens  pour  se  passer  du  mariage,  qui  sont  descrirrres 
parmi  les  chrétiens,  et  des  crimes  abominables.  »  Car 
y  a-t-il  rien  de  plus  horrible  et  de  plus  infâme  que  ce 
que  ces  mots  de  crimes  abominables  présentent  à  l'es- 
prit? Ce  n'est  donc  point  par  là  qu'on  doit  juger  si  un 
mot  est  déslionnète  ou  non. 

On  peut  voir  sur  cela  une  lettre  de  Cicéron  à  Papi- 


2  Pierre,  Nicolas  el  Claude  Perrault. 

3  C'était  dans  des  ver-,  supprimés  depuis  dan-,  la  \*  satire,  cl 
que  nous  donnons  à  propos  île  l'épigrammo  wvin,  p.  Il;',  noie  4. 
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rius  Fœtus',  qui  commence  par  ces  mots  :  Amo  vere- 
cundiam,  tu  points  libertatem  loquendi;  car  c'est  ainsi 
qu'il  faut  lire,  et  non  pas  Amo  verecundiam,  vel 
potins  libertatem  loquendi,  qui  est  une  faute  visible 
qui  se  trouve  dans  presque  toutes  les  éditions  de  Ci- 
céron. Il  y  traite  fort  au  long  cette  question,  sur  la- 
quelle les  philosophes  étoienl  partagés  :  s'il  y  a  des 
paroles  qu'on  doive  regarder  comme  malhonnêtes,  et 
dont  la  modestie  ne  permette  pas  que  l'on  se  serve. 
Il  dit  que  les  stoïciens  nioient  qu'il  y  en  eût;  il  rap- 
porte leurs  raisons.  Ils  disoient  que  l'obscénité,  pour 
parler  ainsi,  ne  pouvoit  être  que  dans  les  mots  ou  dans 
les  choses;  qu'elle  n'éloit point  dans  les  mots,  puisque 
plusieurs  mots  étant  équivoques,  et  ayant  diverses  si- 
gnifications, ils  ne  passoient  point  pour  déshonnêtes 
selon  une  de  leurs  significations,  dont  il  apporte  plu- 
sieurs exemples;  qu'elle  n'éloit  point  aussi  dans  les 
choses,  parce  que  la  même  chose  pouvant  être  signifiée 
par  plusieurs  façons  de  parler,  il  y  en  avoit  quelques- 
unes  dont  les  personnes  les  plus  modestes  nefaisoient 
point  de  difficulté  de  se  servir  :  comme,  dit-il,  per- 
sonne ne  se  blessoit  d'entendre  dire  virginem  me 
quondam  invitam  is  per  vim  violai,  au  lieu  que  si  on 
se  fût  servi  d'un  autre  mot  que  Cicéron  laisse  sous- 
entendre,  et  qu'il  n'a  eu  garde  d'écrire,  nemo,  dit-il, 
tulisset,  personne  ne  l'auroit  pu  souffrir. 

Il  est  donc  constant,  selon  tous  les  philosophes  et 
les  stoïciens  même,  que  les  hommes  sont  convenus 
que  la  même  chose  étant  exprimée  par  de  certains 
termes,  elle  ne  blesseroit  pas  la  pudeur,  et  qu'étant 
exprimée  pard'autres,  elle  la  blesseroit.  Car  les  stoïciens 
mêmes  demeuraient  d'accord  de  cette  sorte  de  conven- 
tion ;  mais  la  croyant  déraisonnable,  ils  soutenoienl 
qu'on  n'éloit  point  obligé  de  la  suivre.  Ce  qui  leur 
faisoit  dire  :  nihil  esse  obscœnum  née  in  verbo  nec  in 
TC,  et  que  le  sage  appeloit  chaque  chose  par  son  nom. 

Mais  comme  cette  opinion  des  stoïciens  est  insoute- 
nable, et  qu'elle  est  contraire  à  saint  Paul,  qui  met 
entre  les  vices  turpiloquium ,  les  mots  sales,  il  faut 
nécessairement  reconnoitre  que  la  même  chose  peut 
être  exprimée  par  de  certains  termes  qui  seraient  fort 
déshonnêtes  ;  mais  qu'elle  peut  aussi  être  exprimée 
par  de  certains  termes  qui  ne  le  sont  point  du  tout, 
au  jugement  de  toutes  les  personnes  raisonnables.  Que 
si  on  veut  en  savoir  la  raison,  que  Cicéron  n'a  point 
donnée,  on  peut  voir  ce  qui  en  a  été  écrit  dans  l'Art  de 
penser*,  première  partie,  chapitre  xu. 

Mais  sans  nous  arrêter  à  cette  raison,  il  est  certain 

1  EpMoln  ftimilitirrs,  I.  IX,  epist.  xiu. 

*  J.;i  Logique,  ou  VArt  tir  penser,  connue  m>u^  le  nom  de  Lo- 


que  dans  toutes  les  langues  policées,  oar  je  ne  sais  pas 
s'il  en  est  de  même  des  langues  sauvages,  il  y  a  de 
certains  termes  que  l'usage  a  voulu  qui  fussent  regar- 
dés comme  déshonnêtes,  et  dont  on  ne  pourrait  se 
servir  sans  blesser  la  pudeur;  et  qu'il  y  en  a  d'autres 
qui,  signifiant  la  même  chose  ou  les  mêmes  actions, 
mais  d'une  manière  moins  grossière,  et  pour  ainsi  dire 
plus  voilée,  n'étoient  point  censés  déshonnêtes.  Et  il 
falloit  bien  que  cela  fût  ainsi  :  car  si  certaines  choses 
qui  font  rougir,  quand  on  les  exprime  trop  grossière- 
ment,  ne  pouvoient  être  signifiées  par  d'autres  termes 
dont  la  pudeur  n'est  point  offensée,  il  y  a  de  certains 
vices  dont  on  n'aurait  point  pu  parler,  quelque  néces- 
site  qu'on  en  eût,  pour  en  donner  de  l'horreur  et  pour 
les  faire  éviter. 

Cela  étant  donc  certain,  comment  n'avez-vous  point 
vu  que  les  termes  que  vous  avez  repris  ne  passeront 
jamais  pour  déshonnêtes?  Les  premiers  sont  les  voix 
luxurieuses  et  la  morale  lubrique  de  l'opéra.  Ce  que 
l'on  peut  dire  de  ces  mots  luxurieux  et  lubrique,  est 
qu'ils  sont  un  peu  vieux  :  ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils 
ne  puissent  trouver  place  dans  une  satire;  mais  il 
est  inouï  qu'ils  aient  jamais  été  pris  pour  des  mots 
déshonnêtes  et  qui  blessent  la  pudeur.  Si  cela  étoit, 
auroit-on  laissé  le  mol  de  luxurieux  dans  les  comman- 
demens  de  Dieu  que  l'on  apprend  aux  enfans  ?  Les 
rendez-vous  chez  la  Cornu  sont  assurément  de  vilaine: 
choses  pour  les  personnes  qui  les  donnent.  C'est 
aussi  dans  cette  vue  que  l'auteur  de  la  satire  en  a 
parlé,  pour  les  faire  détester.  Mais  quelle  raison 
auroit-on  de  vouloir  que  cette  expression  soit  malhon- 
nête? Est-ce  qu'il  aurait  mieux  valu  nommer  le  métier 
de  la  Cornu  par  son  propre  nom  ?  C'est  au  contraire 
ce  qu'on  n'aurait  pu  faire  sans  blesser  un  peu  la  pu- 
deur. Il  en  est  de  même  des  plaisirs  de  l'enfer  gaulés  en 
paradis;  et  je  ne  vois  pas  quece  que  vous  en  dites  soit 
bien  fondé.  C'est  dites-vous,  une  expression  fort  obs- 
eure.  Un  peu  d'obscurité  ne  sied  pas  mal  dans  ces 
matières;  mais  il  n'y  en  a  point  ici  que  les  gens  d'esprit 
ne  développent  sans  peine.  Il  ne  faut  (pie  lire  ce  qui  pré- 
cède dans  la  satire,  qui  est  la  lin  de  la  fausse  dévole  : 

Voilà  le  digne  fruit  tles  soins  de  son  docteur, 
Encore  est-ce  beaucoup  si  ce  puide  imposteur, 
Par  les  chemins  fleuris  d'un  charmant  quiélisino 
Tout  à  coup  l'amenant  au  vrai  molinosisme, 
Il  ne  lui  l'ait  bientôt,  aidé  de  Lucifer, 
Goûter  en  paradis  les  plaisirs  de  l'enfer  s. 

N'esl-il  pas  louable  d'avoir  cherché  les  plus  noires  cou- 
leurs qu'il  a  pu,  pour  donner  de  l'horreur  d'un  si 

glqite  tir  Port-Royal,  I  aris,   lfiG-2,  in-12,  p.  11S.  Les  deux  pre- 
mières parties  sont  d'Arnauld  lui-un'-ine. 
3  Satire  x,  vers  619-CJ4.  Voyez  p.  -III,  col.  I. 
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détestable  abus,  dont  on  a  vu  depuis  peu  de  si  terri- 
bles exemples?  On  voit  assez  que  ce  qu'il  a  entendu 
,par  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  est  le  crime 
d'un  directeur  hypocrite  qui,  aidé  du  démon,  t'ait  goû- 
ter des  plaisirs  criminels,  dignes  de  l'enfer,  à  une 
malheureuse  qu'il  auroit  teint  de  conduire  en  paradis. 
Mais,  dites-vous,  on  ne  peut  creuser  celle  pensée  que 
l'imagination  ne  se  salisse  effroyablement.  Si  creuser 
une  pensée  de  cette  nature,  c'est  s'en  former  dans 
l'imagination  une  image  sale,  quoiqu'on  n'en  eût 
donné  aucun  sujet,  tant  pis  pour  ceux  qui,  comme 
vous  dites,  creuseroient  celle-ci.  Car  ces  sortes  de 
pensées  revêtues  de  termes  honnêtes,  comme  elles  le 
sont  dans  la  satire,  ne  présentent  rien  proprement  à 
l'imagination,  mais  seulement  à  l'esprit,  afin  d'inspi- 
rer de  l'aversion  pour  la  chose  dont  on  parle;  ce  qui, 
bien  loin  de  porter  au  vice,  est  un  puissant  moyen 
d'en  détourner.  Il  n'est  donc  pas  vrai  qu'on  ne  puisse 
lire  cet  endroit  de  la  satire,  sans  que  l'imagination  en 
soit  salie,  à  moins  qu'on  ne  l'ait  fort  gâtée  par  une 
habitude  vicieuse  d'imaginer  ce  que  l'on  doit  seule- 
ment connoilre  pour  le  fuir,  selon  cette  belle  parole 
de  Tertullien,  si  ma  mémoire  ne  me  trompe  :  spiri- 
luaha  nequinx  non  arnica  conscienlia,  sed  inimica 
teientia  novimua. 

Cela  me  fait  souvenir  de  la  scrupuleuse  pudeur  du 
père  Bouhours,  qui  s'est  avisé  de  condamner  tous  les 
traducteurs  du  Nouveau  Testament,  pour  avoir  traduit 
Abraham  genuil  Isaac,  Abraham  engendra  Isaac; 
parce,  dit-il,  que  ce  mot  engendra  salit  l'imagination. 
Comme  si  le  mot  genuil  donnoit  une  autre  idée  que 
le  mot  engendrer  en  françois.  Les  personnes  sages  et 
modestes  ne  font  point  de  ces  sortes  de  réflexions, 
qui  banniroient  de  notre  langue  une  infinité  de  mots, 
comme  celui  de  concevoir,  d'user  du  mariage,  de 
consommer  le  mariage,  et  plusieurs  autres.  Et  ce 
seroit  aussi  en  vain  que  les  Uébreux  loueroient  la  chas- 
teté de  la  langue  sainte  dans  ces  façons  de  parler  : 
Adam  connut  sa  femme,  et  elle  enfanta  Caîn.  Car  ne 
peut-on  pas  dire  qu'on  ne  peut  creuser  ce  mot  con- 
voitre  sa  femme,  que  l'imagination  n'eu  soit  salie? 
Saint  Paul  a-t-il  eu  cette  crainte  quand  il  a  parlé  en 
ces  termes  de  la  fornication,  dans  la  première  épître 
aux  Corinthiens,  ch.  vi  :  «  Ne  savez-vous  pas,  dit-il, 
que  vos  corps  sont  les  membres  de  Jésus-Christ?  Arra- 
rtterai-je  donc  à  Jésus-Christ  ses  propres  membres, 
pour  en  faire  les  membres  d'une  prostituée?  A  Dieu 


1  15.  Neseilis  quoniam  corpora  vestra  membra  suntChrisli? 
Tnllens  ergo  membra  Christi,  faciant  membra  meretricis?  Absit. 

ii\.  An  nescitis  quoniam  qui  adhreret  meretrici,  unum  corpus 
eflicilur'  Emut  enim  (inquit)  duo  in  carne  una. 
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ne  plaise  !  Ne  savez-vous  pas  que  celui  qui  se  joint  à 
une  prostituée  devient  un  même  corps  avec  elle  ?  Car 
ceux  qui  étaient  deux  ne  seront  plus  qu'une  même 
chair,  dit  l'Écriture;  mais  celui  qui  demeure  attaché 
au  Seigneur  est  un  même  esprit  avec  lui.  Fuyez  la  for- 
nication'. »  Qui  peut  douter  que  ces  paroles  ne  présen- 
tent à  l'esprit  des  choses  qui  feraient  rougir,  si  elles 
éloient  exprimées  en  certains  termes  que  l'honnê- 
teté ne  souffre  point  ?  Mais  outre  que  les  termes  dont 
l'apùlre  se  sert  sont  d'une  nature  à  ne  point  blesser 
la  pudeur,  l'idée  qu'on  en  peut  prendre  est  accompa- 
gnée d'une  idée  d'exécration,  qui  non-seulement  empê- 
che que  la  pudeur  n'en  soit  offensée,  mais  qui  fait  de 
plus  que  les  chrétiens  conçoivent  une  grande  horreur 
du  vice  dont  cet  apôtre  a  voulu  détourner  les  fidèles. 
Mais  veut-on  savoir  ce  qui  peut  être  un  sujet  de  scan- 
dale aux  foibles  ?  C'est  quand  un  faux  délicat  leur  fait 
appréhender  une  saleté  d'imagination,  où  personne 
avant  lui  n'en  avoil  trouvé;  car  il  est  cause  par  là 
qu'ils  pensent  à  quoi  ils  n'auroient  point  pensé,  si  on 
les  avoit  laissés  dans  leur  simplicité.  Vous  voyez  donc, 
monsieur,  que  vous  n'avez  pas  eu  sujet  de  reprocher 
à  votre  adversaire  qu'il  avoit  eu  tort  de  se  vanter  qu'il 
ne  lai  était  pas  échappé  un  seul  mot  qui  put  blesser 
le  moins  du  monde  la  pudeur. 

La  seconde  chose  qui  m'a  lait  beaucoup  de  peine, 
monsieur,  c'est  que  vous  blâmiez  dans  votre  préface 
les  endroits  de  la  satire,  qui  m'avoient  paru  les  plus 
beaux,  les  plus  édifians  et  les  plus  capables  de  contri- 
buer aux  bonnes  mœurs  et  à  l'honnêteté  publique.  J'en 
rapporterai  deux  ou  trois  exemples.  J'ai  été  charmé, 
je  vous  l'avoue,  de  ces  vers  de  la  page  sixième  -  : 

L'épouse  que  tu  prends,  sans  tache  en  sa  conduite,  etc. 

On  trouvera  quelque  chose  de  semblable  dans  un 
livre  imprimé  il  y  a  dix  ans  :  car  on  y  fait  voir,  par 
l'autorité  des  païens  mêmes,  combien  c'est  une  chose 
pernicieuse  de  faire  un  dieu  de  l'amour,  et  d'inspirer 
aux  jeunes  personnes  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  doux  que 
d'aimer.  Permettez-moi,  monsieur,  de  rapporter  ici 
ce  qui  est  dit  dans  ce  livre  qui  est  assez  rare  :  «  Peut- 
on  avoir  un  peu  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  qu'on 
ne  déplore  le  mal  que  font,  dans  l'esprit  d'une  infi- 
nité de  personnes,  les  romans,  les  comédies  et  les 
opéra  ?  Ce  n'est  pas  qu'on  n'ait  soin  présentement  de 
n'y  rien  mettre  qui  soit  grossièrement  déshonnète,  mais 
c'est  qu'on  s'y  étudie  à  faire  paroitre  l'amour  comme 


17.  Qui  autem  adliïeret  Domino,  unus  spiritus  est. 

18.  Futile  fornicalionem.... 

-  Arnauld   parle  de  l'édition   sépa-ve   in-4   de  la   satire  x,  ç| 
cite  les  vers  1-Jp-Ul.  Voyez  p.  59-40, 
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la  chose  du  monde  la  plus  charmante  et  la  plus  douce. 
11  n'en  faut  pas  davantage  pour  donner  une  grande 
pente  à  cette  malheureuse  passion.  Ce  qui  fait  souvent 
de  si  grandes  plaies,  qu'il  faut  une  grâce  bien  extraor- 
dinaire pour  en  guérir.  Les  païens  mêmes  ont  reconnu 
combien  cela  pouvoit  causer  de  désordres  dans  les 
mœurs.  Car  Cicéron  ayant  rapporté  les  vers  d'une 
comédie  ',  où  il  est  dit  que  l'amour  est  le  plus  grand 
des  dieux  (ce  qui  ne  se  dit  que  trop  dans  celles  de  ce 
temps-ci),  il  s'écrie  avec  raison  :  Oh!  la  belle  réfor- 
matrice des  mœurs  que  la  poésie,  qui  nous  fait  une 
divinité  de  l'amour,  qui  est  une  source  de  tant  de  folies 
et  de  déréglemens  honteux  -?  Mais  il  n'est  pas  éton- 
nant de  lire  de  telles  choses  dans  une  comédie,  puis- 
que nous  n'en  aurions  aucune  si  nous  n'approuvions 
ces  désordres  :  de  comœdia  loquor,  quse,  sihœc  jlagi- 
lia  non  approbaremus,  nuUaesset  omnino.  » 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  l'auteur  de  la 
satire,  et  en  quoi  il  est  le  plus  louable,  c'est  d'avoir 
représenté  avec  tant  d'esprit  et  de  force  \»  ravage  que 
peuvent  faire  dans  les  bonnes  mœurs  les  vers  de 
l'opéra,  qui  roulent  tous  sur  l'amour,  chantés  sur  des 
airs  qu'il  a  eu  grande  raison  d'appeler  luxurieux, 
puisqu'on  ne  sauroit  s'en  imaginer  de  plus  propres 
à  enflammer  les  passions,  et  à  faire  entrer  dans  les 
cœurs  la  morale  lubrique  des  vers;  et  ce  qu'il  y  a  de 
pis.  c'est  que  le  poison  de  ces  chansons  lascives  ne  se 
termine  pas  au  lieu  où  se  jouent  ces  pièces,  mais  se  ! 
répand  par  toute  la  France,  où  une  infinité  de  gens 
s'appliquent  à  les  apprendre  par  cœur,  et  se  font  un 
plaisir  de  les  chanter  partout  où  ils  se  trouvent. 

Cependant,  monsieur,  bien  loin  de  reconnoitre  le 
service  que  l'auteur  de  la  satire  a  rendu  par  là  au 
public,  vous  voudriez  faire  croire  que  c'est  pour  don- 
ner un  coup  de  dent  à  M.  Quinault,  auteur  de  ces  vers 
de  l'opéra,  qu'il  en  a  parlé  si  mal,  et  c'est  dans  cet 
endroit-là  même  que  vous  avez  cru  avoir  trouvé  des 
mots  déshonnêtes  dont  la  pudeur  est  offensée. 

Ce  qui  m'a  aussi  beaucoup  plu  dans  la  satire,  c'est 
ce  qu'il  dit  contre  les  mauvais  effets  de  la  lecture  des 
romans.  Trouvez  bon,  monsieur,  que  je  le  rapporte 
encore  ici  : 

Supposons  toutefois  qu'encur  ndèleet  pure, 

Sa  vi'itu  do  ce  < lioc  revienne  san>  blessure  s,  etc. 

Peut-on  mieux  représenter  le  mal  que  sont  capables 
de   faire   les    romans  les  plus   estimés,   et  par  quels 


'  lui  poôte Cscilius,  ami  île  Cicéron. 

-  o  pneclaram  emendal j ■  i  vitro,  poeticam!   qux  amorem, 

ihiL'iiii  i'i  levitatis  auctorem,  in  concilio  deorum  rollocandum  pu- 
i.i    /   ira/.,  iv.  "-j. 


degrés  insensibles  ils  peuvent  mener  les  jeunes  gens 
qui  s'en  laissent  empoisonner,  bien  loin  au  delà  des 
termes  du  roman,  et  jusqu'aux  derniers  désordres.' 
Mais  parce  qu'on  y  a  nommé  la  Clélie,  il  n'y  a  presque 
rien  dont  vous  fassiez  un  plus  grand  crime  à  l'auteur 
de  la  satire.  «  Combien,  dites-vous,  a-t-on  été  indigné 
de  voir  continuer  son  acharnement  sur  la  Clélie  ?  L'es- 
time qu'on  a  toujours  faite  de  cet  ouvrage,  et  l'ex- 
Irême  vénération  qu'on  a  toujours  eue  pour  l'illustre 
personne  4  qui  l'a  composé,  ont  fait  soulever  tout  le 
monde  contre  une  attaque  si  souvent  et  si  inutilement 
répétée.  Il  paroit  bien  que  le  vrai  mérite  est  bien  plu- 
lùt  une  raison  pour  avoir  place  dans  ses  satires,  qu'une 
raison  d'en  être  exempt.  » 

Il  ne  s'agit  point,  monsieur,  du  mérite  de  la  per- 
sonne quia  composé  la  Clélie,  ni  de  l'estime  qu'on  a 
faite  de  cet  ouvrage.  Il  en  a  pu  mériter  pour  l'esprit, 
pour  la  politesse,  pour  l'agrément  îles  inventions, 
pour  les  caractères  bien  suivis,  et  pour  les  autres  cho- 
ses qui  rendent  agréable  à  tant  de  personnes  la  lec- 
ture des  romans.  Que  ce  soit,  si  vous  voulez,  le  plus 
beau  de  tous  les  romans  ;  mais  enfin  c'est  un  roman  : 
c'est  tout  dire.  Le  caractère  de  ces  pièces  est  de  rou- 
ler sur  l'amour,  et  d'en  donner  des  leçons  d'une 
manière  ingénieuse,  el  qui  soit  d'autant  mieux  reçue, 
qu'on  en  écarte  le  plus,  en  apparence,  tout  ce  qui 
pourrait  paraître  de  trop  grossièrement  contraire  à  la 
pureté.  C'est  par  là  qu'on  va  insensiblement  jusqu'au 
bord  du  précipice,  s'imaginant  qu'on  n'y  tombera  pas 
quoiqu'on  y  soit  déjà  à  demi  tombé  par  le  plaisir 
qu'on  a  pris  à  se  remplir  l'esprit  et  le  cœur  de  la  dou- 
cereuse morale  qui  s'enseigne  au  pays  de  Tendre.  Vous 
pouvez  dire  tant  qu'il  vous  plaira  que  cet  ouvrage  est 
en  vénération  à  tout  le  monde;  mais  voici  deux 
faits  dont  je  suis  très-bien  informé.  Le  premier  est  que 
feu  madame  la  princesse  de  Conti  et  madame  de  Lon- 
gueville,  ayant  su  que  M.  Despréaux  avoitfait  une  pièce 
en  prose5  contre  les  romans,  où  la  Clélie  n'étoit  pas 
épargnée,  comme  ces  princesses  connoissoient  mieux 
que  personne  combien  ces  lectures  sont  dangereuses, 
elles  lui  liront  dire  qu'elles  seroient  bien  aises  de  la 
voir.  11  la  leur  récita;  et  elles  en  furent  tellement 
satisfaites,  qu'elles  témoignèrent  souhaiter  beaucoup 
qu'elle  fût  imprimée;  mais  il  s'en  excusa  pour  ne  pas 
s'attirer  sur  les  bras  de  nouveaux  ennemis. 

L'autre  fait  est  qu'un  abbé  de  grand  mérite,  et  qu 
n'avoil  pas  moins  de  piété  que  de  lumières,  se  résolut 


r'  Arnauld  iite  ici  les  vers  143-168,  île  la  satire  \.  Voyez,  p.  in, 
i  otonne  1. 
*  Magdeleine  .!<•  Scudéri.  Voyes  les  //(Vos  île  rouani,  p.  I75-18G, 
■  Les  flfroi  tte  roman,  y.  175-186. 
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de  lire  la  Clélie,  pour  en  juger  avec  connoissance  d' 


297 


cause;  et  le  jugement  qu'il  en  porta  fut  le  même  que 
celui  de  ces  deux  princesses.  Plus  on  estime  l'illustre 
personne  à  qui  ou  attribue  cet  ouvrage,  plus  on  est 
porté  à  croire  qu'elle  n'est  pas  à  celte  heure  d'un 
autre  sentiment  que  ces  princesses,  et  qu'elle  a  un 
vrai  repentir  de  ce  qu'elle  a  fait  autrefois,  lorsqu'elle 
étoit  moins  éclairée.  Tous  les  amis  de  M.  de  Gomber- 
ville,  qui  avoii  aussi  beaucoup  de  mérite,  et  qui  a  été 
un  des  premiers  académiciens,  savent  que  c'a  été  sa 
disposition  à  l'égard  de  son  Polexandre  :  et  qu'il  eût 
voulu,  si  cela  eût  été  possible,  l'avoir  effacé  de  ses 
larmes  '.  Supposé  que  Dieu  ait  fait  la  même  grâce  à 
la  personne  que  l'on  dit  auteur  de  la  Clélie,  c'est  lui 
faire  peu  d'honneur  que  de  la  représenter  comme  tel- 
lement attachée  a  ce  qu'elle  a  écrit  autrefois,  qu'elle 
ne  puisse  souffrir  qu'on  y  reprenne  ce  que  les  régies 
de  la  piété  chrétienne  y  font  trouver  de  répréhensible. 

Enfin,  monsieur,  j'ai  fort  estimé,  je  vous  l'avoue,  ce 
qui  est  dit  dans  la  satire  contre  un  misérable  direc- 
teur, qui  feroit  passer  sa  dévote  du  quiélisme  au  vrai 
molinosisme  ;  et  nous  avons  déjà  vu  que  c'est  un  ; 
des  endroits  où  vous  avez  trouvé  le  plus  à  redire.  Je 
vous  supplie,  monsieur,  de  faire  sur  cela  de  sérieuses 
réflexions. 

Vous  dites  à  l'entrée  de  voire  préface  que  «  dans 
celle  dispute  entre  vous  et  M.  Despréaux,  il  s'agit 
non-seulement  de  la  défense  de  la  vérité,  mais  encore 
des  bonnes  mœurs  et  de  l'honnêteté  publique.  »  Per- 
mettez-moi, monsieur,  de  vous  demander  si  vous  n'a- 
vez point  sujet  de  craindre  que  ceux  qui  compareront 
ces  trois  endroits  de  la  satire  avec  ceux  que  vous  y 
opposez  ne  soient  portés  à  juger  que  c'est  plutôt  de 
son  côté  que  du  vôtre  qu'est  la  défense  des  bonnes 
mœurs  et  de  l'honnêteté  publique.  Car  ils  voient  du 
côté  de  la  satire,  1"  une  très-juste  et  très-chrétienne 
condamnation  des  vers  de  l'opéra,  soutenus  par  les 
airs  efféminés  de  Lulli  ;  2"  les  pernicieux  effets  des 
romans,  représentés  avec  une  force  capable  de  porter 
les  pères  et  les  mères  qui  ont  quelque  crainte  de  Dieu 
à  ne  les  pas  laisser  entre  les  mains  de  leurs  enfans  ; 
5°  le  paradis,  le  démon  et  l'enfer  mis  en  œuvre  pour 
faire  avoir  plus  d'horreur  d'une  abominable  profana- 
tion des  choses  saintes.  Voila,  diront-ils,  comme  la 
satire  de  M.  Despréaux  est  contraire  aux  bonnes  mœurs 
et  à  l'honnêteté  publique. 

Ils  verront  d'autre  part  dans  votre  prélace,   1"  ces 


mêmes  vers  de  l'opéra,  jugés  si  bons  ou  au  moins  si 
innocens,  qu'il  y  a,  selon  vous,  monsieur,  sujet  de 
croire  qu'ils  n'ont  été  blâmés  par  M.  Despréaux  que 
pour  donner  un  coup  de  dent  à  M.  Quinaull,  qui  en 
est  l'auteur;  2°  un  si  grand  zèle  pour  la  défense  de  la 
Clélie,  qu'il  n'y  a  guère  de  chose  que  vous  blâmiez 
plus  fortement  dans  l'auleur  de  la  satire,  que  de 
n'avoir  pas  eu  pour  cet  ouvrage  assez  de  respect  et  de 
vénération  ;  3"  un  injuste  reproche  que  vous  lui  faites 
d'avoir  offensé  la  pudeur,  pour  avoir  eu  soin  de  bien 
faire  sentir  l'énormité  du  crime  d'un  faux  directeur. 
En  vérité,  monsieur,  je  ne  sais  si  vous  avez  lieu  de 
croire  que  ce  qu'on  jugeroit  sur  cela  vous  pût  être 
favorable. 

Ce  que  vous  dites  de  plus  fort  contre  M.  Des- 
préaux  paroîl  appuyé  sur  un  fondement  bien  foible. 
Vous  prétendez  que  sa  satire  est  contraire  aux  bonnes 
mœurs,  et  vous  n'en  donnez  pour  preuve  que  deux 
endroits.  Le  premier  est  ce  qu'il  dit  en  badinant  avec 
son  ami  : 

Quelle  joie.... 

De  voir  autour  île  soi  croître  dans  sa  maison 

De  petits  citoyens  dont  on  croit  être  père*! 

l'autre  est  dans  la  page  suivante,  où  il  ne  fait  encore 
que  rire  : 

On  peut  trouver  encor  quelques  femmes  fidèles, 
Sans  doute;  et  dans  Paris,  si  je  sais  bien  compter, 
Il  en  e>t  jusqu'à  trois  que  je  pourrois  citer3. 

Vous  dites  sur  le  premier,  «  qu'il  fait  entendre  pai 
là  qu'un  homme  n'est  guère  fin  ni  guère  instruit  des 
choses  du  monde,  quand  il  croit  que  ses  enfans  sonl 
ses  enfans;  »  et  vous  dites  sur  le  second,  «  qu'il  fait 
aussi  entendre  que,  selon  sou  calcul  et  le  raisonne- 
ment qui  en  résulte,  nous  sommes  presque  Ions  des 
enfans  illégitimes.  » 

Plus  une  accusation  est  atroce,  plus  on  doit  éviter 
de  s'y  engager,  à  moins  qu'on  n'ait  de  bonnes  preuves. 
Or,  c'en  est  une  assurément  fort  atroce  d'imputer  à 
l'auleur  de  la  satire  d'avoir  fait  entendre  «  qu'un 
homme  n'est  guère  fin  quand  il  croit  que  les  enfans 
de  sa  femme  sont  ses  enfans,  el  qu'il  n'y  a  que  trois 
femmes  de  bien  dans  une  ville  où  il  y  en  a  plus  de 
deux  cent  mille.  »  Cependant,  monsieur,  vous  ne  don- 
nez pour  preuve  de  ces  étranges  accusations  que  les 
deux  endroits  que  j'ai  rapportés.  Mais  il  vous  étoit 
aisé  de  remarquer  que  l'auteur  de  la  satire  a  claire- 


!  je  lui  lis  exprès  sur  ^ou  regret  d'avoir  fait  le  Vnkunulrt'.  »  l'ieueil 

1  Gomberville  ne  persista  pas   dans  ses   regrets.    Le  médecin    \  de  1727,  vu,  OIS. 
Dodart  écrit  à    Arnauld   le  (>  d'août   1604  :  «  Je  me  souviens  que     i         -  Vers  tl-  14.  Voyez  p.  Tî8. 
feu  M.  de  Gomberville  nie  releva  rnuetnenl  sur  le  compliment  que    !       3  Vers  43M-4,  Vo\ez  p.  5S. 
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ment  fait  entendre  qu'il  n'a  parlé  qu'en  riant  dans  ' 
ces  endroits,  et  surtout  dans  le  dernier;  car  il  n'entre 
dans  le  sérieux  qu'à   l'endroit  où  il  fait  parler  Al- 
cippe  en  faveur  du  mariage ,  qui  commence  par  ces 
vers  : 

Jeune  autrefois  par  vous  dans  le  monde  conduit, 
J'ai  trop  bien  profité  pour  n'èlre  pas  instruit 
A  quels  discours  malins  le  mariage  expose  '; 

et  finit  par  ceux-ci,  qui  contiennent  une  vérité  que  les 
païens  n'ont  point  connue,  et  que  saint  Paul  nous  a 
enseignée,  qui  se  non  continet,  ntibat;  melius  est  nu- 
bere,  quant  uri  -  : 

L'hyménée  est  un  joug,  et  c'est  ce  qui  mon  plaît. 
L'homme  en  ses  passions  toujours  errant  sans  guide, 
A  besoin  qu'on  lui  mette  et  le  mors  et  la  bride  ; 
Son  pouvoir  malheureux  ne  sert  qu'à  le  gêner; 
Et  pour  le  rendre  libre,  il  le  faut  enchaîner  \ 

Que  répond  le  poêlé  à  cela?  Le  contredit-il?  Le  ré- 
fute-t-tl?  11  l'approuve  au  contraire  en  ces  termes  : 

Ha,  bon!  voilà  parler  en  docte  janséniste, 
Alcippe,  et  sur  ce  point  si  savamment  touché, 
Desmarcs,  dans  Saint-Hoch,  n'aurait  pas  mieux  prêché  »; 

et  c'est  ensuite  qu'il  témoigne  qu'il  va  parler  sérieuse- 
ment et  sans  raillerie  : 

Mais  c'est  trop  l'insulter  :  quittons  la  raillerie; 
Parlons  sans  hyperbole  et  sans  plaisanterie  5. 

Peut-on  plus  expressément  marquer  que  ce  qu'il  avoit 
dit  auparavant,  de  ces  trois  femmes  fidèles  dans  Pa- 
ris, n'étoit  que  pour  rire?  Des  hyperboles  si  outrées 
ne  se  disent  qu'en  badinant.  Et  vous-même,  monsieur, 
voudriez-vous  qu'on  vous  crût  quand  vous  dites  «  que 
peur  deux  ou  trois  femmes  dont  le  crime  est  avéré,  on 
ne  doit  pas  les  condamner  toutes?  » 

De  bonne  foi,  croyez-vous  qu'il  n'y  en  ait  guère  da- 
vantage dans  Paris  qui  soient  diffamées  par  leur  mau- 
vaise vie  ?  Mais  une  preuve  évidente  que  l'auteur  de  la 
satire  n'a  pas  cru  qu'il  y  eût  si  pat  de  femmes  fidèles, 
c'est  que  dans  une  vingtaine  de  portraits  qu'il  en  fait, 
il  n'y  a  que  les  deux  premiers  qui  aient  pour  leur  ca- 
ractère l'infidélité  ;  si  ce  n'est  que  dans  celui  de  la  fausse 
dévote  il  dit  seulement  que  son  directeur  pourroit  l'y 
précipiter. 

Pour  ce  qui  est  de  ces  termes  :  dont  on  croit  cire 
père,  il  n'est  pas  vrai  qu'ils  fassent  entendre  «  qu'un 
mari  n'est  guère  fin  ni  guère  instruit  des  choses  du 


'  Vers  59-61,  p.  38. 

'  Quad  m  non  se  continent,  nubant.  Meliu»  est  enun  nubere, 
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monde,  quand  il  croit  que  Bes  enfans  sont  ses  en- 
fans  :  »  car  outre  que  l'auteur  parle  là  en  badinant, 
ils  ne  disent  au  fond  que  ce  qui  est  marqué  par  cette 
règle  de  droit:  pater  est  quem  miptix  demonstrant; 
c'est-à-dire  que  le  mari  doit  être  regardé  comme  le 
père  des  enfans  nés  dans  son  mariage,  quoique  cela  ne 
soil  pas  toujours  vrai.  Mais  cela  fait-il  qu'un  mari 
doive  croire,  à  moins  que  de  passer  pour  peu  fin,  et 
pour  peu  instruit  des  choses  du  monde,  qu'il  n'est  pas 
le  père  des  enfans  de  sa  femme?  C'est  tout  le  con- 
traire ;  car  à  moins  qu'il  n'en  eût  des  preuves  cer- 
taines, il  ne  pourroit  croire  qu'il  ne  l'est  pas,  sans 
faire  un  jugement  téméraire  très-criminel  contre  son 
épouse. 

Cependant,  monsieur,  comme  c'est  de  ces  deux  en- 
droits que  vous  avez  pris  sujet  de  faire  passer  la  satire 
de  M.  Despréaux  pour  une  déclamation  contre  le  ma- 
riage, et  qui  blessoit  l'honnêteté  et  les  bonnes  mœurs, 
jugez  si  vous  l'avez  pu  faire  sans  blesser  vous-même 
la  justice  et  la  charité. 

Je  trouve  dans  votre  préface  deux  endroits  très- 
propres  à  justifier  la  satire,  quoique  ce  soit  en  la  blâ- 
mant. L'un  est  ce  que  vous  dites  en  la  page  5,  «  que 
tout  homme  qui  compose  une  satire  doit  avoir  pour 
but  d'inspirer  une  bonne  morale,  et  qu'on  ne  peut, 
sans  faire  tort  à  M.  Despréaux,  présumer  qu'il  n'a  pas 
eu  ce  dessein.  »  L'autre  est  la  réponse  que  vous  faites 
à  ce  qu'il  avoit  dit  à  la  fin  de  la  préface  de  sa  satire, 
que  les  femmes  ne  seront  pas  plus  choquées  des  pré- 
dications qu'il  leur  fait  dans  cette  satire  contre  leurs 
défauts,  que  des  satires  que  les  prédicateurs  font  tous 
les  jours  en  chaire  contre  ces  mêmes  défauts.  » 

Vous  avouez  qu'on  peut  comparer  les  satires  avec 
les  prédications,  et  qu'il  est  de  la  nature  de  toutes  les 
deux  de  combattre  les  vices;  mais  que  ce  ne  doit  être 
qu'en  général,  sans  nommer  les  personnes.  Or  M.  Des- 
préaux n'a  point  nommé  les  personnes  en  qui  les  vices 
qu'il  décrit  se  rencontroient,  et  on  ne  peut  nier  que 
les  vices  qu'il  acoinbaltus  ne  soientde  véritables  vices. 
On  le  peut  donc  louer  avec  raison  d'avoir  travaillé  à 
inspirer  une  bonne  morale,  puisque  c'en  est  une 
partie  de  donner  de  l'horreur  des  vices,  et  d'en  faire 
voirie  ridicule.  Ce  qui  souvent  est  plus  capable  que  les 
discours  sérieux  d'en  détourner  plusieurs  personnes, 
selon  celte  parole  d'un  ancien  : 

nidiculum  acri 

Forlius  ac  melius  magnas  plerumque  secat  rcs  •; 


»  Ver-  112-116,  page  39. 

i  Vers  118-120,  p.  39. 

'  Vers  121-122,  p.  3». 
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et  ce  seroit  en  vain  qu'on  ohjecteroit  qu'il  ne  s'est 
point  contenté,  dans  son  quatrième  portrait,  de  com- 
battre l'avarice  en  général,  l'ayant  appliquée  à  deux 
personnes  connues  :  car  ne  les  ayant  point  nommées, 
il  n'a  rien  appris  au  public  qu'il  ne  sût  déjà.  Or, 
comme  ce  seroit  porter  trop  loin  cette  prétendue  régie 
de  ne  point  nommer  les  personnes,  que  de  vouloir 
qu'il  fut  interdit  aux  prédicateurs  de  se  servir  quel- 
quefois d'histoires  connues  de  tout  le  inonde,  pour 
porter  plus  efficacement  leurs  auditeurs  à  fuir  de  cer- 
tains vices,  ce  seroit  aussi  en  abuser  que  d'étendre 
cette  interdiction  jusqu'aux  auteurs  de  satires. 

Ce  n'est  point  aussi  comme  vous  le  prenez.  Vous 
prétendez  que  M.  Despréaux  a  encore  nommé  les  per- 
sonnes dans  cette  dernière  satire,  et  d'une  manière 
qui  a  déplu  aux  plus  enclins  à  la  médisance:  et  toute 
la  preuve  que  vous  en  donnez  est  qu'il  a  fait  revenir 
sur  les  rangs  Chapelain,  Colin,  Pradon,  Coras  et  plu- 
sieurs autres  :  «  ce  qui  est,  dites-vous,  la  chose  du 
monde  la  plus  ennuyeuse  et  la  plus  dégoûtante.  » 
Pardonnez-moi,  si  je  vous  dis  que  vous  ne  prouvez 
point  du  tout  par  là  ce  que  vous  aviez  à  prouver.  Car  il 
s'agissoit  de  savoir  si  M.  Despréaux  n'avoit  pas  con- 
tribué à  inspirer  une  bonne  morale,  en  blâmant  dans 
sa  satire  les  mêmes  défauts  que  les  prédicateurs  blâ- 
ment dans  leurs  sermons.  Vous  aviez  répondu  que 
pour  inspirer  une  bonne  morale,  soit  par  les  satires, 
soit  par  les  sermons,  on  doit  combattre  les  vices  en 
général,  sans  nommer  les  personnes.  11  falloit  donc 
montrer  que  l'auteur  de  la  satire  avoit  nommé  les 
femmes  dont  il  combaltoit  les  défauts.  Or,  Chapelain, 
Cotin ,  Pradon ,  Coras  ne  sont  pas  des  noms  de 
femmes,  mais  de  poètes.  Ils  ne  sont  donc  pas  propres 
à  montrer  que  M.  Despréaux,  combattant  différens 
vices  des  femmes,  ce  que  vous  avouez  lui  avoir  été 
permis,  se  soit  rendu  coupable  de  médisance,  en 
nommant  des  femmes  particulières  à  qui  il  les  auroit 
attribués. 

Voilà  donc  M.  Despréaux  justifié  selon  vous-même 
sur  le  sujet  des  femmes,  qui  est  le  capital  de  sa  satire. 
Je  veux  bien  cependant  examiner  avec  vous  s'il  est 
coupable  de  médisance  à  l'égard  des  poètes. 

CYst  ce  que  je  vous  avoue  ne  pouvoir  comprendre. 
Car  tout  le  monde  a  cru  jusqu'ici  qu'un  auteur  pou  voit 
écrire  contre  un  autre  auteur,  remarquant  les  défauts 
qu'il  croyoit  avoir  trouvés  dans  ses  ouvrages,  sans 
passer  pour  médisant,  pourvu  qu'il  agisse  de  bonne 
foi,  sans  lui  imposer  et  sans  le  chicaner,  lors  surtout 
qu'il  ne  reprend  que  de  véritables  défauts. 

*  Arnanld  cilo  le-  vers  20S-220.  Voyez  p.  55,  colonne  2. 
'  La  Pucelle,  chant  V,  vers  583-588. 
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Quand,  par  exemple,  le  P.  Goulu,  général  des 
Feuillans,  publia,  il  y  a  plus  de  soixante  ans,  deux 
volumes  contre  les  lettres  de  M.  de  Balzac,  qui  faisoient 
grand  bruit  dans  le  monde,  le  public  s'en  divertit.  Les 
uns  prenoient  parti  pour  Balzac,  les  autres  pour  le 
Feuillant;  mais  personne  ne  s'avisa  de  l'accuser  de 
médisance,  et  on  ne  fit  point  non  plus  ce  reproche  à 
Javersac,  qui  avoit  écrit  contre  l'un  et  contre  l'autre. 
Les  guerres  entre  les  auteurs  passent  pour  innocentes, 
quand  elles  no  s'attachent  qu'à  la  critique  de  ce  qui 
regarde  la  littérature,  la  grammaire,  la  poésie,  l'élo- 
quence; et  que  l'on  n'y  mêle  point  de  calomnies  et 
d'injures  personnelles.  Or,  que  fait  autre  chose  M.  Des- 
préaux à  l'égard  de  tous  les  poètes  qu'il  a  nommés 
dans  ses  satires,  Chapelain,  Cotin,  Pradon,  Coras  et 
autres,  sinon  d'en  dire  son  jugement,  et  d'avertir  le 
public  que  ce  ne  sont  pas  des  modèles  à  imiter?  Ce  qui 
peut  être  de  quelque  utilité  pour  faire  éviter  leurs 
défauts,  et  peut  contribuer  même  à  la  gloire  delà  na- 
tion, à  qui  les  ouvrages  d'esprit  font  honneur,  quand 
ils  sont  bien  faits  ;  comme  au  contraire,  c'a  été  un 
déshonneur  à  li  France  d'avoir  fait  tant  d'estime  des 
pitoyables  poésies  de  Ronsard. 

Celui  dont  M.  Despréaux  a  le  plus  parlé,  c'est 
M.  Chapelain  ;  mais  qu'en  a-til  dit?  Il  en  rend  lui-même 
compte  au  public  dans  sa  neuvième  satire  : 

■  11  a  tort,  dira  l'un;  pourquoi  faul-il  qu'il  nomme  '?  etc. 

Cependant,  monsieur,  vous  ne  pouvez  pas  douter  que 
ce  ne  soit  être  médisant,  que  de  taxer  de  médisance 
celui  qui  n'en  seroit  pas  coupable.  Or,  si  onprétendoit 
que  M.  Despréaux  s'en  fut  rendu  coupable,  en  disant 
que  M.  Chapelain,  quoique  d'ailleurs  honnête,  civil  et 
officieux,  n'étoit  pas  un  fort  bon  poète,  il  lui  seroit  bien 
aisé  de  confondre  ceux  qui  lui  feroient  ce  reproche  ;  il 
n'aurait  qu'à  leur  faire  lire  ces  vers  de  ce  grand  poète 
sur  la  belle  Agnès  : 


On  voit  hors  des  deux  hout-  de  ses  deux  courtes  manches, 
Sortir  à  découvert  deux  mains  longues  et  hlanches, 
l'ont  les  doigts  inégaux,  mais  tout  ronds  et  menus, 
Imitent  l'emhonpoint  dis  hras  ronds  et  charnus  '. 


Enfin,  monsieur,  je  ne  comprends  pas  comment 
vous  n'avez  point  appréhendé  qu'on  ne  vous  appliquât 
ce  que  vous  dites  de  M.  Despréaux  dans  vos  vers* : 
«  qu'il  croit  avoir  droit  de  maltraiter  dans  ses  satires 
ceux  qu'il  lui  plaît,  et  que  la  raison  a  beau  lui  crier 
sans  cesse  que  l'équité  naturelle  nous  défend  de  faire  à 
autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qui  nous  soit  fait 

3  II  fallait  dire  :  «  Dans  votre  Préface.  »  Saint-Marc. 
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à  nous-mêmes  :  celte  voix  ne  rémeut  point.  »  Car  si 
vous  le  trouvez  blâmable  d'avoir  fait  passer  la  Purellc 
et  le  .lontis  pour  de  médians  poèmes,  pourquoi  ne  le 
seriez-vous  pas  d'avoir  parlé  avec  tant  de  mépris  de  son 
ode  pindarique,  qui  paroit  avoir  été  si  estimée,  que 
trois  des  meilleurs  poètes  latins  de  ce  temps'  ont  bien 
voulu  prendre  la  peine  d'en  faire  chacun  une  ode  la- 
tine. Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage.  Vous  ne  voudriez 
pas  sans  doute,  contre  la  défense  que  Dieu  en  fait, 
avoir  deux  poids  et  deux  mesures. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  ne  pas  trouver  mau- 
vais qu'un  homme  de  mon  âge  vous  donne  ce  dernier 
avis  en  vrai  ami. 

On  doit  avoir  du  respect  pour  le  jugement  du  pu- 
blic; et  quand  il  s'est  déclaré  hautement  pour  un  au- 
teur ou  pour  un  ouvrage,  on  ne  peut  guère  le  com- 
battre de  front  et  le  contredire  ouvertement,  qu'on  ne 
s'expose  à  en  être  maltraité.  Les  vains  efforts  du  car- 
dinal de  Richelieu  contre  le  Cid  en  sont  un  grand 
exemple  ;  et  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  heureuse- 
ment exprimé  que  ce  qu'en  dit  votre  adversaire  : 

Fn  vain  contra  le  Cul  un  ministre  se  ligue, 

'l'ont  Paris  pour  Cliiir.ène  a  les  yeux  de  Rodrigue  ; 
L'Académie  en  corps  a  beau  le  censuror, 
Le  public  révolte  s'obslinc  à  l'admirer  -. 

Jugez  par  là,  monsieur,  de  ce  que  vous  devez  espé- 
rer du  mépris  que  vous  tâchez  d'inspirer  pour  les  ou- 
vrages de  M.  Despréaux  dans  votre  préface.  Vous 
n'ignorez  pas  combien  ce  qu'il  a  mis  au  jour  a  été  bien 
reçu  dans  le  monde,  it  la  cour,  à  Paris,  dans  les  pro- 
vinceS)  et  même  dans  tous  les  pays  étrangers  où  l'on 
entend  le  françois.  Il  n'est  pas  inoins  certain  que  tous 
les  bons  connoisseurs  trouvent  le  même  esprit,  le 
même  art  et  les  mêmes  agrémens  dans  ses  autres 
pièces  que  dans  ses  satires.  Je  ne  sais  donc,  monsieur, 
comment  vous  vous  êtes  pu  promettre  qu'on  ne  seroil 
point  choqué  de  vous  en  voir  parler  d'une  manière  si 
opposée  au  jugement  du  public.  Avez-vous  cru  que, 
supposant  sans  raison  que  tout  ce  que  l'on  dit  libre- 
ment des  défauts  de  quelque  poète  doit  être  pris  pour 
médisance,  on  applaudiroit  à  ce  que  vous  dites  :  «  que 
ce  ne  sont  que  ces  médisances  qui  tint  fait  rechercher 
ses  ouvrages  avec  tant  d'empressement;  qu'il  va  tou- 
jours terre  à  terre,  comme  un  corbeau  qui  va  de  cha- 
rogne en  charogne;  que  tant  qu'il  ne  fera  que  des 
satires  connue  celles  qu'il  nous  a  données,  Horace  et 
Juvénal  viendront  toujours  revendiquer  plus  de  la 
moitié  des  bonnes  choses  qu'il  y  aura  mises  ;  que  Cha- 
pelain, Quinault,    Cassagne  el   les  autres  qu'il  y  aura 


nommés,  prétendront  aussi  qu'une  partie  de  l'agré- 
ment qu'on  y  trouve  viendra  de  la  célébrité  de  leurs 
noms  qu'on  s'y  plaît  d'y  voir  tournés  en  ridicule;  que 
la  malignité  du  cœur  humain,  qui  aime  tant  la 
médisance  et  la  calomnie,  parce  qu'elles  élèvent  se- 
crètement celui  qui  lit  au-dessus  de  ceux  qu'elles 
rabaissent,  dira  toujours  que  c'est  elle  qui  fait  trou- 
ver tant  de  plaisir  dans  les  œuvres  de  M.  Des- 
préaux, etc  ?  » 

Vous  reconnoissez  donc,  monsieur,  que  tant  de  gens 
qui  lisent  les  ouvrages  de  M.  Despréaux,  les  lisent  avec 
grand  plaisir.  Comment  n'avez-vous  donc  pas  vu  que 
de  dire,  comme  vous  faites,  que  ce  qui  fait  trouver  ce 
plaisir  est  la  malignité  du  cœur  humain,  qui  aime  la 
médisance  el  la  calomnie,  c'est  attribuer  cette  mé- 
chante disposition  atout  ce  qu'il  y  a  de  gens  d'esprit  à 
la  cour  et  à  Paris  ? 

Enfin,  vous  devez  attendre  qu'ils  ne  seront  pas 
moins  choqués  du  peu  de  cas  que  vous  faites  tle  leur 
jugement,  lorsque  vous  prétendez  que  M.  Despréaux  a 
si  peu  réussi,  quand  il  a  voulu  traiter  des  sujets  d'un 
autre  genre  que  ceux  de  la  satire, qu'il  pourrait  y  avoir 
de  la  malice  à  lui  conseiller  de  travailler  à  d'autres 
ouvrages. 

Il  y  a  d'autres  choses  dans  votre  préface  que  je  vou- 
drais que  vous  n'eussiez  point  écrites;  mais  celles-là 
suffisent  pour  m'arquilter  de  la  promesse  que  je  vous 
ai  faite  d'abord  de  vous  parler  avec  la  sincérité  d'un 
ami  chrétien,  qui  est  sensiblement  louché  de  voir  celle 
division  entre  deux  personnes  qui  font  tous  deux  pro- 
fession de  l'aimer.  (Jue  ne  don nerois-je pas  pour  être 
en  état  de  travailler  à  leur  réconciliation  plus  heureu- 
sement que  les  gens  d'honneur  que  vous  m'apprenez 
n'y  avoir  pas  réussi?  Mais  mon  éloignement  ne  m'en 
laisse  guère  le  moyen.  Tout  ce  que  je  puis  faire,  mon- 
sieur, est  de  demander  à  Dieu  qu'il  vous  donne  à  l'un 
et  à  l'autre  cet  esprit  de  charité  et  de  paix,  qui  est  la 
marqué  la  plus  assurée  des  vrais  chrétiens.  Il  est  bien 
difficile  que  dan-  ces  contestations  on  ne  commette  de 
part  el  d'autre  des  fautes ,  donl  on  est  obligé  de  de- 
mander pardon  à  Dieu.  Mais  le  moyen  le  plus  efficace 
que  nous  avons  de  l'obtenir,  c'est  de  pratiquer  ce  que 
l'apôtre  nous  recommande  :  «  de  nous  supporter  les 
uns  les  autres,  chacun  remettant  à  son  frère  le  sujet  de 
plainte  qu'il  pouvoit  avoir  contre  lui.  et  nous  entre- 
pardonnant,  comme  le  Seigneur  nous  a  pardonné.  » 
On  ne  trouve  point  d'obstacle  à  entrer  dans  des  senti- 
mens  d'union  et  de  paix,  lorsqu'on  est  dans  cette  dis- 
position :  car  l'ainotir-propro  ne  règne  point  où  règne 


Itollin,  I  cnglet  el  de  Saint-Demi, 


-  Satire  i\.  ver-  251-234,  Vyyen  p.  r,ii,  ml h'  I. 
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la  charité,  et  il  n'y  a  que  l'amour-propre  qui  nous 
rende  pénible  la  connoissance  de  nos  failles,  quand  la 
raison  nous  les  l'ait  apercevoir.  Que  chacun  de  vous 
s'applique  cela  à  soi-même,  et  vous  serez  bienlot  bons 
amis.  J'en  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur,  et  suis  très- 
sincèrement, 

Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obèissant 
serviteur 

A.  Ar.N.uLP  '. 


LETTRE   XI- 

r.CMKr.CIMENT   A    M.   AKXAULD, 
Mil   LA    LETTRE   PnËCÉDEHTB. 

Juin  1G1I-1. 

Je  ne  saurais,  monsieur,  assez  vous  témoigner  ma 
reconneissance  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  vou- 
loir bien  permettre  qu'on  me  montrât  la  lettre  que 
vous  avez  écrite  à  M.  Perrault  sur  ma  dernière  satire. 
Je  n'ai  jamais  rien  lu  qui  m'ait  l'ait  un  si  grand  plaisir; 
et  quelques  injures  que  ce  galant  homme  m'ait  dites, 
je  ne  saurais  plus  lui  en  vouloir  de  mal,  puisqu'elles 
m'ont  attiré  une  si  honorable  apologie.  Jamais  cause 
ne  fut  si  bien  défendue  que  la  mienne.  Tput  m'a 
charmé,  ravi,  édifié  dans  votre  lettre;  mais  ce  qui  m'y 
a  touché  davantage,  c'est  cette  confiance  si  bien  fondée 
avec  laquelle  vous  y  déclarez  que  vous  me  croyez  sin- 
cèrement votre  ami.  N'en  doutez  point,  monsieur,  je 
le  suis  ;  et  c'est  une  qualité  dont  je  me  glorifie  tous 
les  jours  en  présence  de  vos  plus  grands  ennemis.  Il  y 
a  des  jésuites  qui  me  font  l'honneur  de  m'estimer.  el 
que  j'estime  et  honore  aussi  beaucoup.  Ils  me  viennent 
voir  dans  ma  solitude  d'Auleuil,  et  ils  y  séjournent 
même  quelquefois.  Je  les  reçois  du  mieux  que  je  puis; 
mais  la  première  convention  que  je  fais  avec  eux,  c'est 
qu'il  me  sera  permis  dans  nos  entretiens  de  vous  louer 
à  outrance.  J'abuse  souvent  de  cette  permission ,  et 
l'écho  des  murailles  de  mon  jardin  a  relenti  plus  d'une 


'  Lorsqu'on  lit  cette  letlrc,  véritable  chef-d'œuvre  de  critique, 
et  qu'on  se  rappelle  qu'elle  fut,  non  pas  même  écrite,  mais  dictée 
(Ooileau  le  dit  à  la  lin  île  la  lettre  n°  su}  par  un  vieillard  de  qua- 
tre-vingt-deux ans,  exilé  et  privé  de  tout  commerce,  sans  conseils 
et  probablement  sans  bibliothèque;  absorbé  par  une  correspon- 
dant e  théologique,  et  étranger  depuis  longtemps  aux  discussions 
littéraires,  il  est  impossible  de  ne  pas  se  rappeler  aussi  cette 
réflexion  de  Voltaire  (Siècle  île  Louis  XIV,  ebap.  du  Jansénisme)  : 
-  Personne  n'était  né  avec  un  esprit  plus  philosophique  ;  mais  sa 
philosophie  fut  corrompue  en  lui  par  la  faction  qui  l'entraîna,  et 
qui  plongea  soixante  ans  dans  de  misérables  disputes  de  l'érolc, 
■  t  dans  les  malheurs  attaches  à  L'opiniâtreté,  un  esprit  lait  pour 
éclairer  le-  hommes.  • 
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lois  de  nos  contestations  sur  votre  sujet.  La  vérité  est 
pourtant  qu'ils  tombent  sans  peine  d'accord  de  la 
grandeur  de  votre  génie  et  de  l'étendue  de  vos  connois- 
sances;  mais  je  leur  soutiens,  moi,  que  ce  sont  là  vos 
moindres  qualités,  et  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  esti- 
mable en  vous,  c'est  la  droiture  de  votre  esprit,  la 
candeur  de  votre  aine  et  la  pureté  de  vos  intentions. 
C'est  alors  que  se  font  les  grands  cris  ;  car  je  ne  dé- 
mords point  sur  cet  article,  non  plus  que  sur  celui  des 
lettres  au  provincial,  que,  sans  examiner  qui  des  deux 
partis  au  fond  a  droit  ou  tort,  je  leur  vante  toujours 
comme  le  plus  parfait  ouvrage  de  prose  qui  soit  eu 
notre  langue.  Nous  en  venons  quelquefois  à  des  pa- 
roles assez  aigres.  A  la  fin  néanmoins  tout  se  tourne  en 
plaisanterie  :  ridendo  dicere  verum  quid  vetat?  Ou, 
quand  je  les  vois  trop  fâchés,  je  me  jette  surles  louanges 
du  R.  P.  de  La  Chaise,  que  je  révère  de  bonne  foi,  el  à 
qui  j'ai  en  effet  tout  récemment  encore  une  très-grande 
obligation,  puisque  c'est  en  partie  à  ses  bons  offices 
que  je  dois  la  chanoinie  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris, 
que  j'ai  obtenue  de  sa  majesté  pour  mon  frère  le  doyen 
de  Sens7'.  Mais,  monsieur,  pour  revenir  à  votre  lettre, 
je  ne  sais  pas  pourquoi  les  amis  de  M.  Perrault  re- 
fusent de  la  lui  montrer.  Jamais  ouvrage  ne  fui  plus 
propre  à  lui  ouvrir  les  yeux  et  à  lui  inspirer  l'esprit  de 
paix  et  d'humilité,  dont  il  a  besoin  aussi  bien  que  moi. 
Une  preuve  de  ce  que  je  dis,  c'est  qu'à  mon  égard,  à 
peine  enai-je  eu  fait  lecture,  que,  frappé  des  salutaires 
leçons  que  vous  nous  y  faites  à  l'un  et  à  l'autre,  je  lui 
ai  envoyé  dire  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  lui  que  nous  ne 
fussions  bons  amis;  que  s'il  vouloit  demeurer  en  paix 
sur  mon  sujet,  je  m'engageois  à  ne  plus  rien  écrire 
dont  il  put  se  choquer,  et  lui  ai  même  fait  entendre 
que  je  le  laisserais  tout  à  son  aise,  faire,  s'il  vouloit, 
un  monde  renversé  du  Parnasse,  en  y  plaçant  les  Cha- 
pelains et  les  Cotins  au-dessus  des  Ilomères  et  des  Vir- 
giles.Cesontles  paroles  que  M.  Racine  et  M.  l'abbé  Tal- 
leinanl1  lui  ont  portées  de  ma  part.  Il  n'a  point  voulu 
entendre  à  cet  accord,  el  a  exigé  de  moi,  avant  lotîtes 
choses,  pour  ses  ouvrages,  une  estime  et  une  admira- 
lion  que  franchement  je  ne  lui  saurais  promettre,  sans 


Au  reste,  celte  même  lettre  donna  lieu  à  une  correspondance 
curieuse  entre  Arnauld  et  ses  amis,  ceux-ci  l'invitant  à  la  retirer, 
entre  autres  parce  qu'ils  craignaient,  à  cause  des  matières  qu'il  y 
traitait,  qu'eile  ne  parût  au-dessous  de  sa  réputation,  et  Arnauld 
persistant  d'abord  à  la  défendre  et  unissant  par  la  soumettre  au 
jugement  de  Uossuet.  iMais  il  ne  put  connaître  ce  jugement  (il 
mourut  le  8  d'août,  et  la  lettre  qui  le  renferme  est  du  6).  Voyez  la 
lettre  du  17  d'avril  lGlli  et  les  suivantes,  t.  Vil,  p.  598  et  suiv.  du 
Recueil  des  lettres  d'Arnauld,  publié  à  Nancy  en  17"27.  B.-S.-l'. 

•  Cetle  lettre  a  été  publiée  pour  la  première  fois  à  Amsterdjm 
en  1707. 

■  Jacques  Boilcau.  lovez  le-  lettres  LXXI  à  I.XXVII1. 

4  Voyez  page  7t>,  note  -i. 
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traliir  la  raison  et  ma  conscience.  Ainsi  nous  voilà  plus 
brouillés  que  jamais,  au  grand  contentement  des 
rieurs,  qui  étoient  déjà  fort  affligés  du  bruit  qui  cou- 
roit  de  noire  réconciliation.  Je  ne  doute  point  que  cela 
ne  vous  fasse  beaucoup  de  peine;  mais  pour  vous 
montrer  que  ce  n'est  pas  de  moi  que  la  rupture  est 
venue,  c'est  qu'en  quelque  lieu  que  vous  soyez,  je 
vous  déclare,  monsieur,  que  vous  n'avez  qu'à  me 
mander  ce  que  vous  souhaitez  que  je  fisse  pour  par- 
venir à  un  accord,  et  je  l'exécuterai  ponctuellement, 
sachant  bien  que  vous  ne  me  prescrirez  rien  que  de 
juste  et  de  raisonnable.  Je  ne  mets  qu'une  condition  au 
traité  que  je  ferai  ;  mais  c'est  une  condition  sine  quâ 
non.  Celte  condition  est  que  votre  lettre  verra  le  jour 
et  qu'on  ne  me  privera  point,  en  la  supprimant,  du 
plus  grand  honneur  que  j'aie  reçu  en  ma  vie.  Obtenez 
cela  de  vous  et  de  lui,  et  je  lui  donne  sur  tout  le  reste 


que  l'accommodement  se  fasse  ou  non,  je  vous 
réponds,  puisque  vous  prenez  si  grand  intérêt  à  la 
mémoire  de  feu  M.  Perrault  le  médecin,  qu'à  la  pre- 
mière édition  qui  paroilra  de  mon  livre,  il  y  aura  dans 
la  préface  un  ariicle  exprès  en  faveur  de  ce  méde- 
cin, qui  sûrement  n'a  point  fait  la  façade  du  Louvre, 
ni  l'Observatoire,  ni  l'Arc  de  triomphe,  comme  on  le 
prouvera  dans  peu  déinonslrativenienl;  mais  qui  au 
fond  éloit  un  homme  de  beaucoup  de  mérite;  grand 
physicien,  et,  ce  que  j'estime  encore  plus  que  tout 
cela,  qui  avoit  l'honneur  d'être  votre  amia. 

Je  doute  même,  quelque  mine  que  je  fasse  du  con- 
traire, qu'il  m'arrive  jamais  de  prendre  de  nouveau 
la  plume  pour  écrire  contre  M.  Perrault  l'aca- 
démicien, puisque  cela  n'est  plus  nécessaire.  En 
effet,  pour  ce  qui  est  de  ses  écrits  contre  les  anciens, 
beaucoup  de  nies  amis  sont  persuadés  que  je  n'ai  déjà 


veut  que  je  fasse  de  ses  écrits,  je  vous  prie,  monsieur, 
d'examiner  vous-même  ce  que  je  puis  faire  là-dessus. 
Voici  une  liste  des  principaux  ouvrages  qu'on  veut  que 
j'a  Imire.  Je  suis  fort  trompé  si  vous  en  avez  j;unais  lu 
aucun. 

Le  conte  de  Peau-dWne  cl  V Histoire  de  In  femme 
nu  nez  de  boudin,  mis  en  vers  par  M.  Perrault,  de  l'Aca- 
démie françoise. 

La  Métamorphose  d'Orante  en  miroir1. 

V Amour  Godenot. 

Le  Labyrinthe  de  Versailles,  ou  les  maximes 
d'amour  et  de  galanterie,  tirées  des  fables  d'Ésope. 

Élégie  à  Iris. 

La  Proecssionde  Sainte-Geneviève. 

Parallèles  des  anciens  et  des  modernes,  où  l'on  voit 
la  poésie  portée  en  son  plus  haut  point  de  perfection 
dans  les  opéra  de  M.  Quinault. 

Saint  Paulin,  poème  héroïque. 

lie  flexion  s  sur  Pindare,  où  l'on  enseigne  l'art  de  ne 
point  entendre  ce  grand  poète. 

Je  ris,  monsieur,  en  vous  écrivant  cette  liste,  et  je 
crois  que  vous  aurez  de  la  peine  à  vous  empêcher 
aussi  de  rire  en  la  lisant.  Cependant  je  vous  supplie 
de  croire  que  l'offre  que  je  vous  fais  est  très-sérieuse, 
et  que  je  tiendrai  exactement  ma  parole.  Biais,  soit 

'  Voyez  pape  79,  note  \. 

2  Voyez  la  première  réflexion  critique  sur  Longin,  pages  2tl.fi- 

2tx;. 

3  Celle  lettre  a  été  publiée  en  1710,  par  d'Olivct  dans  les  œu- 
vres posthumes  de  Maucroix  et  ensuite,  en  1715,  dans  les  œuvres 
île  Boileau,  mais  uvec  des  changements.  Comme,  selon  toute  ap- 
parence  ils  sont  de  Boileau  lui-même  (voir  la  lettre  n"  \\x\ii, 
nous  suivons  la  version  de  -1715. 

*  François  de  Maucroix,  né  le  7  de  janvier  lf,l!i,  à  Koyon,  -,  ni 
avocat,  puis  prêtre  et  devint  chanoine  île  Reims,  ville  où  il  mou- 
rut le   9  d'avril  17UX;  on  lui  doit  des  traductions  de   Platon,  de 


la  carte  blanche  :  car  pour  ce  qui  regarde  l'estime  qu'il  l   employé  que  trop  de  papier,  dans  nies  réflexious  sur 

Longin,  à  réfuter  des  ouvrages  si  pleins  d'ignorance 
et  si  indignes  d'être  réfutés.  Et  pour  ce  qui  regarde 
ses  critiques  sur  mes  mœurs  et  sur  mes  ouvrages,  le 
seul  bruit,  ajoutent-ils,  qui  a  couru  que  vous  aviez 
pris  mon  parti  contre  lui,  est  suffisant  pour  me  mettre 
à  couvert  de  ses  invectives.  J'avoue  qu'ils  ont  raison. 
La  vérité  est  pourtant  que.  pour  rendre  ma  gloire 
complète,  il  faudrait  que  votre  lettre  fût  publiée.  Que 
ne  ferois-je  point  pour  en  obtenir  de  vous  le  consen- 
tement? Faut-il  se  dédire  de  tout  ce  que  j'ai  écrit  con- 
tre M.  Perrault?  faut-il  se  mettre  à  genoux  devant  lui? 
faut-il  lire  tout  Saint  Paulin?  vous  n'avez  qu'à  dire  : 
rien  ne  me  sera  difficile.  Je  suis,  avec  beaucoup  de  res- 
pect, etc. 


LETTRE  XII3 

A    M.    DE    MAUCROIX  '. 

29  avril  (IH9J)5. 

Les  choses  hors  de  vraisemblance  qu'on  m'a  dites 
de  M.  de  La  Fontaine  sont  à  peu  près  celles  que  vous 
avez  devinées;  je  veux  dire  que  ce  sont  ces  haires,  ces 
cilices  et  ces  disciplines  dont  on  m'a  assuré  qu'il  affli- 
gepit  fréquemment  son  corps,  et  qui  m'ont  paru  d'att- 

Démoslhène,  deCicéron  et  quelques  petit  s  pièces  de  vors,  cuire 
autres  ce  quatrain,  qu'il  a  fait  âgé  île  plus  île  quatrc-vingUj  ans  : 

Chaque  jour  csi  un  bien  que  du  ciel  je  reçois. 
Jouissons  aujourd'hui  de  celui  qu'il  non-  donne  ; 

Il  n'appartient  pas  plus  ans  jei s  gens  qu'à  moi, 

Et  celui  ,1e  demain  n'appartient  à  personne. 

M.  I,.  Paris  a  puhliécequc  Maucroig  a  écrit  en  dehors  de  -es 
traductions,  sous   le    litre   de:    'itun1;    il  vers  tt.    l'an-,   I  .M, 

•1  vol.  in-IS. 

s  lîi'Osselle  a  indiqué  celte  amue    qui  manque  à  l'aulograptio, 


LETTRES  A  DIVERSES  PERSONNES. 

taul  plus  incroyables  de  notre  aéfunt  ami,  que  jamais 
rien,  à  mon  avis,  ne  fut  plus  éloigné  de  sou  caractère 
que  ces  mortilîcations.  Mais  quoi  !  la  grâce  de  Dieu  ne 
se  borne  pas  à  des  changements  ordinaires,  et  c'est 
quelquefois  de  véritables  métamorphoses  qu'elle  fait. 
Elle  ne  paroit  pas  s'être  répandue  de  la  même  sorte 
sur  le  pauvre  M.  Cassandre  ',  qui  est  mort  tel  qu'il  a 
vécu,  c'est  à  savoir  très-misanthrope,  et  non-seule- 
ment haïssant  les  hommes,  mais  ayant  même  assez 
de  peine  à  se  réconcilier  avec  Dieu,  à  qui  disoit-il,  si 
le  rapport  qu'on  m'a  fait  est  véritable,  il  n'avoit 
nulle  obligation.  Qui  eût  cru  que,  de  ces  deux  hommes, 
c'étoitM.  de  La  Fontaine  qui  éloit  le  vase  d'élection? 
Voilà,  monsieur,  de  quoi  augmenter  les  réflexions 
sages  et  chrétiennes  que  vous  me  faites  dans  votre 
lettre,  et  qui  me  paraissent  partir  d'un  cœur  sincère, 
ment  persuadé  de  ce  qu'il  dit. 

Pour  venir  à  vos  ouvrages,  j'ai  déjà  commencé  à 
conférer  le  Dialogue  des  orateurs  avec  le  latin2.  Ce 
que  j'en  ai  vu  me  paroit  extrêmement  bien.  La  langue 
y  est  parfaitement  écrite.  Il  n'y  a  rien  de  gêné  et  tout 
y  paroit  libre  et  original.  11  y  a  pourtant  des  endroits 
où  je  ne  conviens  pas  du  sens  que  vous  avez  suivi. 
J'en  ai  marqué  quelques-uns  avec  du  crayon,  et  vous 
y  trouverez  ces  marques  quand  on  vous  les  renverra. 
Si  j'ai  le  temps  je  vous  expliquerai  mes  objections;  car 
je  doute  sans  cela  que  vous  les  puissiez  bien  compren- 
dre. En  voici  une  que  par  avance  je  vais  vous  écrire, 
parce  qu'elle  me  paroit  plus  de  conséquence  que  les 
autres.  C'est  a  la  page  6  de  votre  manuscrit,  où  vous 
traduisez  :  Minimum  inter  tôt  ac  tanta  locum  obti- 
nent  imagines  ac  tituli  et  statua',  qux  neque  ipsa 
tamen  negliguntur  :  «  Au  prix  de  ces  talens  si  estima- 
bles qu'est-ce  que  la  noblesse  et  la  naissance,  qui 
pourtant  ne  sont  pas  méprisées?  »  Il  ne  s'agit  point, 
à  mon  sens,  dans  cet  endroit,  de  la  noblesse  ni  de   la 
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malgré  lui  de  sa  maison.  »  .£ra  cl  imagines  qux,  eliam 
me  nolcnic,  in  domum  meam  irrupertmt.  Excusez, 
monsieur,  la  liberté  que  je  prends  de  vous  dire  sincè- 
rement mon  avis.  Mais  ce  seroit  dommage  qu'un  aussi 
bel  ouvrage  que  le  vôtre  eût  de  ces  tache;,  où  les 
savans  s'arrêtent,  et  qui  pourraient  donner  occasion 
de  le  ravaler.  Et  puis  vous  m'avez  donné  tout  pouvoir 
de  vous  dire  mon  sentiment. 

Je  suis  bien  aise  que  mon  goût  se  rencontre  si  con- 
forme au  vôtre  dans  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  de  nos 
auteurs,  et  je  suis  persuadé  aussi  bien  que  vous  que 
M.  Uodeau  *est  un  poëte  fort  estimable.  11  me  semble 
pourtant  qu'on  peut  dire  de  lui  ce  que  Longin  dit 
(l'IIypéride  b,  qu'il  est  toujours  à  jeun,  et  qu'il  n'a  rien 
qui  remue  ni  qui  échauffe;  en  un  mot,  qu'il  n'a  point 
cette  force  de  style  et  cette  vivacité  d'expression  qu'on 
cherche  dans  les  ouvrages,  et  qui  les  font  durer.  Je  ne 
sais  point  s'il  passera  à  la  postérité;  mais  il  faudra 
pour  cela  qu'il  ressuscite,  puisqu'on  peut  dire  qu'il  est 
déjà  mort,  n'étant  presque  plus  maintenant  lu  de  per- 
sonne. Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Malherbe6,  qui  croit  de 
réputation  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  son  siècle.  La 
vérité  est  pourtant,  etc'étoit  le  sentiment  de  notre  cher 
ami  Patru7,  que  la  nature  ne  l'avoit  pas  fait  grand 
poëte;  mais  il  corrige  ce  défaut  par  son  esprit  et  par 
son  travail;  car  personne  n'a  plus  travaillé  ses  ouvrages 
que  lui,  comme  il  paroit  assez  par  le  petit  nombre  de 
pièces  qu'il  a  faites.  Notre  langue  veut  être  extrême- 
ment travaillée.  Racan  s  avoit  plus  de  génie  que 
lui;  mais  il  est  plus  négligé,  et  songe  trop  à  le  copier 
Il  excelle  surtout,  à  mon  avis,  à  dire  les  petites  choses; 
et  c'est  en  quoi  il  ressemble  mieux  aux  anciens,  que 
j'admire  surtout  par  cet  endroit.  Plus  les  choses  sont 
sèches  et  malaisées  à  dire  en  vers,  plus  elles  frappent 
quand  elles  sont  dites  noblement,  et  avec  cette  élé- 
gance qui  fait  proprement  la   poésie.  Je  me  souviens 


naissance,  mais  des  images,  des  inscriptions  et  des  '  1ue  5I- (1e  ^  F0"1'3'"6  ma  dit  PIus  d"une  fois  1ae  les 
statues  qu'on  faisoit  faire  souvent  à  l'honneur  des  ora- 
teurs, et  qu'on  leur  envoyoit  chez  eux.  Juvénal  5  parle 
d'un  avocat  de  son  temps  qui  prenoit  beaucoup  plus 
d'argent  que  les  autres,  a  cause  qu'il  en  avoit  une 
équestre.  Sans  rapporter  ici  toutes  les  preuves  que  je 
pourrais  alléguer,  Matemus  lui-même,  dans  votre 
dialogue,  fait  entendre  clairement  la  même  chose  lors- 
qu'il dit  que  «  ces  statues  et  ces  images  se  sont  emparées 


'  Voyez  satire  i,  p.  15,  noir-  -2. 

i  Ce  Dialogue  des  orateurs  est  généralement  attribué  à  Tacite. 

3  Satire  vu,  vers  125-137. 

*  Antoine  (îodeau,  l'un  des  premier?  de  l'Académie  française, 
éreque  de  Vence,  né  à  Dreux  en  IGU5,  mort  le  il  d'avril  ÎIÎT^.  Il 
a  composé  des  églogues  chrétiennes,  les  Fastes  de  l'Église  en 
vci  -,  traduit  les  p.aumes  en  vers  français,  etc.  Ou  a  de  lui,  entre 
autres  ouvrages  en  prose,  une  Vers  ou  expliquée  d  i  Moineau  Tes- 


deux  vers  de  mes  ouvrages  qu'il  estimoit  davantage, 
c'étoit  ceux  où  je  loue  le  roi  d'avoir  établi  la  manu- 
facture des  points  de  France,  à  la  place  des  points  de 
Venise.  Les  voici  :  c'est  dans  la  première  épilre  à  sa 

MAJESTÉ  '''. 

Et  nos  voisins  frustrés  île  ces  tributs  servîtes 
Que  payoil  à  leur  art  le  luve  de  nos  villes. 

Virgile  et   Horace  sont  divins  en  cela,  aussi  bien 

latiietil,  un  Discours  sur  tes  ordres  sucres,  une  Histoire  ecclê- 
sltuligue,  tin  Panégyrique  4e  saint  Aitgus'iu,  etc. 

3  Voyez  Traité  du  sublime,  chap.  vxvni,  p.  '2^6- 2G7. 

"  Voyei  satire  llf,  p.  16,  noie  a. 

1  Voyez  satire  il,  p.  15,  note  5. 

•  Voyez  satire  ix,  p.  53,  note  o. 

'  Vers  Hl  et  144  .Voytz  p  CI,  colonne  2; 
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OEUVRES  DE  COILEAl". 


qu'Homère.  C'est  tout  le  contraire  tle  nos  poètes,  qui 
ne  disent  que  des  choses  vagues,  que  d'autres  ont  déjà 
dites  avant  eux,  et  dont  les  expressions  sont  trouvées. 
Quand  ils  sortent  de  là,  ils  ne  sauraient  plus  s'expri- 
mer, et  ils  tombent  dans  une  sécheresse  qui  est  encore 
pire  que  leurs  larcins.  Pour  moi,  je  ne  sais  pas  si  j'y 
ai  réussi  ;  mais,  quand  je  lais  des  vers,  je  songe  tou- 
jours à  dire  ce  qui  ne  s'est  point  encore  dit  en  notre 
langue. 

C'est  ce  que  j'ai  principalement  affecté  dans  une 
nouvelle  épitre1,  que  j'ai  faite  à  propos  de  tontes  les 
critiques  qu'on  a  imprimées  contre  ma  dernière  satire. 
J'y  compte  tout  ce  que  j'ai  fait  depuis  que  je  suis  au 
monde;  j'y  rapporte  mes  défauts,  mon  âge,  mes  in- 
clinations, mes  mœurs;  j'y  dis  de  quel  père  et  de  quelle 
mère  je  suis  né;  j'y  marque  les  degrés  de  ma  fortune, 
commentj'ai  étéà  la  cour,  comment  j'en  suis  sorti,  les 
incommodités  qui  me  sont  survenues,  les  ouvrages 
que  j'ai  faits.  Ce  sont  bien  de  petites  choses  dites  en 
assez  peu  de  mots,  puisque  la  pièce  n'a  pas  plus  de 
cent  trente  vers.  Elle  n'a  pas  encore  vule  jour,  et  je  ne 
l'ai  pas  même  encore  écrite  ;  mais  il  me  pareil  que  tous 
ceux  à  qui  je  l'ai  récitée  en  sont  aussi  frappés  que 
d'aucun  autre  de  mes  ouvrages.  Croiriez-vous,  mon- 
sieur, qu'un  des  endroils  où  ils  se  récrient  le  plus, 
c'est  un  endroit  qui  ne  dit  autre  chose,  sinon  qu'au- 
jourd'hui que  j'ai  cinquante-sept  ans-;  je  ne  dois  plus 
prétendre  à  l'approbation  publique?  Cela  est  dit  en 
quatre  vers,  que  je  veux  bien  vous  écrire  ici,  aJin  que 
vous  me  mandiez  si  vous  les  approuvez  : 

Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  vieillesse  venue, 
Sous  mes  faux  cheveux  blonds  déjà  toule  chenue, 
A  jeté  sur  ma  tète,  avec  ses  doigts  posons, 
Onze  lustres  complets  surchargés  de  deux  ans  5. 

Il  nie  semble  que  la  perruque  est  assez  heureuse- 
ment frondée  dans  ces  quatre  vers.  Mais,  monsieur, 
à  propos  des  petites  choses  qu'on  doit  dire  en  vers, 
il  me  paraît  qu'en  voilà  beaucoup  que  je  vous  dis 
en  prose,  et  que  le  plaisir  que  j'ai  à  vous  parler  de 
moi  me  fait  assez  mal  à  propos  oublier  à  mus  parler 
de  vous.  J'espère  que  vous  excuserez  un  poêle  nou- 
vellement délivré  d'un  ouvrage.  Il  n'est  pas  possible 


1    ppille  X,  p.  K'2-84. 

-  Il  aurait  dû  dire  cinquante-huit  et  demi,  puisqu'il  clan  ué 
le  1"  de  novembre  1(136. 

"  Épitre  \.  viis  ^'(-"is,  p,  Hi.  Boilcau  mit  trois  ans  quand  il  lit 
i  npi  min  celte  épitre, 

*  Philippe  Goibout,  sieur  du  Bois,  ancien  maître  à  danser,  île 
l'Académie  française,  né  â  Poitiers,  mon  à  Paris  le  I"  île  juil- 
let Itilii,  un  au  après  sa  réception.  Les  censeurs  gardèrent  les  tra- 

dui  i •  de  Naucroix.des  dialogues  sur  la  Vieillesse  et  sur  l'Amitié 

de  '  icéron,  a^ez  longtemps  pour  que  Goihaul  du  Toi-  pût  publier 


qu'il  s'empêche  d'en  parler,  soit  à  droit,  soit  à  tort. 

Je  reviens  aux  pièces  que  vous  m'avez  mises  entre 
les  mains.  Il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  soit  très-digne 
d'èlre  imprimée.  Je  n'ai  point  vu  les  traductions  des 
traités  de  la  Vieillesse  et  de  l'Amitié,  qu'a  faites  aussi 
bien  que  vous  le  dévot  dont  vous  vous  plaignez1  :  tout 
ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  a  eu  la  hardiesse,  pour  ne  pas 
dire  l'impudence,  de  retraduire  les  Confessions  de 
saint  Augustin  après  messieurs  de  Port-Royal  ;  et 
qu'étant  autrefois  leur  humble  et  rampant  écolier,  il 
s'étoittoutà  coup  voulu  ériger  en  maître.  Il  a  fait  une 
préface  au-devant  de  sa  traduction  des  Sermons  de 
saint  Augustin,  qui,  quoique  assez  bien  écrite,  est 
un  chef-d'œuvre  d'impertinence  et  de  mauvais  sens. 
M.  Arnauld,  un  peu  avant  que  de  mourir,  a  fait  contre 
celte  préface  une  dissertation  3  qui  est  imprimée.  Je 
ne  sais  si  on  vous  l'a  envoyée;  mais  je  suis  sûr  que  si 
vous  l'avez  lue,  vous  convenez  avec  moi  qu'il  ne  s'est 
rien  fait  en  notre  langue  de  plus  beau  ni  de  plus  fort 
sur  les  matières  de  rhétorique.  C'est  ainsi  que  toule 
la  cour  et  toute  la  ville  en  ont  jugé,  et  jamais  ouvrage 
n'a  mieux  été  réfuté  que  la  préfacedu  dévot.  Tout  le 
monde  voudrait  qu'il  fut  en  vie,  pour  voir  ce  qu'il 
dirait  en  se  voyant  si  bien  foudroyé.  Celte  dissertation 
est  le  pénultième  ouvrage  de  M.  Arnauld  ;  et  j'ai  l'hon- 
neur que  c'est  par  mes  louanges  que  ce  grand  person- 
nage a  fini,  puisque  la  lettre  qu'il  a  écrite  sur  mou 
sujet  à  M.  Perrault  est  son  dernier  écrit0.  Vous  savez 
sans  doute  ce  que  c'est  que  cette  lettre  qui  me  fait  un 
si  grand  honneur;  et  M.  Le  Verrier  en  a  une  copie  qu'il 
pourra  vous  faire  tenir  quand  vous  voudrez,  supposé 
qu'il  ne  vous  l'ait  pas  déjà  envoyée.  11  est  surprenant 
qu'un  homme  dans  l'extrême  vieillesse  ait  conservé 
toute  cette  vigueur  d'esprit  et  de  mémoire  qui  parait 
dans  ces  deux  écrits,  qu'il  n'a  fait  pourtant  que  dicter, 
la  foihlesse  de  sa  vue  ne  lui  permettant  plus  d'écrire 
lui-même. 

Il  me  semble,  monsieur,  que  voilà  une  longue  lettre. 
Mais  quoi!  le  loisir  que  je  me  suis  trouvé  aujourd'hui 
à  Auleuil  m'a  comme  transporté  à  Reims,  où  je  me 
suis  imaginé  quejevousentretenois  dans  voire  jardin7, 
et  que  je  vous  revoyois  encore,  comme  autrefois,  avec 


le  premier  celles  qu'il  avait  laites  aussi  de  ces  deux  ouvrages,  li 
a  traduit  en  outre  une  partie  des  œuvres  île  saint  Augustin. 

5  Les  Réflexions  sur  l'éloquence  îles  prédicateurs. 

"  Antoine  trnauld,  qui  est  mort  le  8  d'août  ICW,  écrivit, 
le  *>  de  mai  et  le  25  de  juillet  de  celle  même  année,  â  Sltllc- 
branche  se>  troisième  cl  quatrième  lettres  sur  des  matière-  de 
métaphysique;  niais  l'oilcau  ne  pouvait  pas  les  counaitre,  car  elles 
ne  lurent  publiées  dans  le  Journal  des  Savants  qu'en  1703. 

'  Quand  Uoilcau  accompagna  Louis  XIV  eu  Alsace,  il  passa  par 
Reims.  Le  roi  arriva  dans  cette  ville  le  In  de  novembre  IU8I,  y 
béjourna  le  1 1  et  en  partit  le  12 


LETTRES  A  DIVERSES  PERSONNES. 


305 


tous  ces  chers  amis  que  nous  avons  perdus,  et  qui  ont 
disparu velut  somnium  sitrgeittis'.  Je  n'espère  plus 
de  m'y  revoir.  Mais  vous,  monsieur,  est-ce  (pie  nous 
ne  vous  reverrons  plus  à  Paris?  et  n'avez-vous  point 
quelque  curiosité  de  voir  ma  solitude  d'Auteuil?  Que 
j'aurois  de  plaisir  à  vous  y  embrasser,  et  à  déposer 
entre  vos  mains  le  chagrin  que  me  donne  tous  les 
jours  le  mauvais  goût  de  la  plupart  de  nos  académi- 
ciens; gens  assez  comparables  aux  Unions  et  aux  Topi- 
nambour, comme  vous  savez  bien  que  je  l'ai  déjà  avancé 
dans  mon  épigramme  :  Clio  vint,  l'autre  jour-,  etc. 
J'ai  supprimé  cette  épigramme,  et  ne  l'ai  point  mise 
dans  mes  ouvrages,  parce  qu'au  bout  du  compte  je 
suis  de  l'Académie,  et  qu'il  n'est  pas  honnête  de  dif- 
famer un  corps  dont  on  est.  Je  n'ai  même  jamais 
montré  à  personne  une  badinerie  que  je  lis  ensuite, 
pour  m'excuser  de  celte  épigramme.  Je  vais  la  mettre 
ici  pour  \ous  divertir;  mais  c'est  à  la  charge  que  vous 
me  garderez  le  secret,  et  que  ni  vous  ne  la  retiendrez 
par  cœur,  ni  ne  la  montrerez  à  personne: 

J'ai  traité  de  Topinamboux  "'... 

C'est  une  folie,  comme  vous  voyez,  mais  je  vous  la 
donne  pour  telle. 

Adieu,  monsieur,  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur  et  suis  entièrement  à  vous. 

Despréaux. 

Encore  une  fois  pardon  pour  mes  ratures  et  mes  in- 
corrections, autrement  point  de  commerce,  car  ce  se- 
rait une  étrange  chose  s'il  me  falloil  écrire  mes  lettres. 
Je  doute  que  j'en  pusse  trouver  le  temps.  Nous  y  son- 
gerons quand  vous  voudrez  obtenir  le  privilège  de  vos 
traductions. 


LETTRE   X1IM 
Iitroxst:  A  LA  LETTRE   QUE   son  excellence  m.  le  comte 

d'ÉRICETRA5  m'a  ÉCRITE  DE  LISBONNE,  ES  M 'ENVOYANT  LA 
TRADUCTION  DE  MON  ART  POETIQUE,  FAITE  PAR  LUI  EN- 
VERS  PORTUGAIS. 

1C0"«. 

Monsieur, 
Bien  que  mes  ouvrages  aient  fait  de  l'éclat  dans  le 

'  Psaume  lxxii,  v.  20.  Velut  somnium  surgentium,  Domine,  in 
civilale  tua  imaginent  ipsorum  ad  nihilum  rédiges. 

*  Épigramme  ixr,  p.  1-iS. 

*  Épigranmo  xxn,  p.  1-IS. 

*  Publiée    par  Doilcau    lui-même,    dans    les    deux    éditions 
de  nul. 


monde,  je  n'en  ai  point  conçu  une  trop  haute  opinion 
de  moi-même  ;  et  si  les  louanges  qu'on  m'a  données 
m'ont  flatté  assez  agréablement,  elles  ne  m'ont  pour- 
tant point  aveuglé.  Mais  j'avoue  que  la  traduction  que 
Votre  Excellence  a  bien  daigné  faire  de  mou  Art  poc- 
tiijue,  et  les  éloges  dont  elle  l'a  accompagné  en  me 
l'envoyant,  m'ont  donné  un  véritable  orgueil.  Il  ne 
m'a  plus  élé  possible  de  me  croire  un  homme  ordi- 
naire, en  me  voyant  si  extraordinairement  honoré;  et 
il  m'a  paru  que  d'avoir  un  traducteur  de  votre  capa- 
cité et  de  voire  élévation  éloit  pour  moi  un  titre  de 
mérite,  qui  me  distinguoit  de  tous  les  écrivains  de 
notre  siècle.  Je  n'ai  qu'une  connoissance  très-impar- 
faite de  votre  langue,  et  je  n'en  ai  fait  aucune  étude 
particulière.  J'ai  pourtant  assez  bien  entendu  votre 
traduction  pour  m'y  admirer  moi-même,  et  pour  nie 
trouver  beaucoup  plus  habile  écrivain  en  portugais 
qu'en  François.  En  effet,  vous  enrichissez  toutes  mes 
pensées  en  les  exprimant.  Tout  ce  que  vous  maniez 
se  change  en  or,  et  les  cailloux  mêmes,  s'il  faut  ainsi 
parler,  deviennent  des  pierres  précieuses  entre  vus 
mains.  Jugez  après  cela  si  vous  devez  exiger  de  moi 
(pie  je  vous  marque  les  endroits  où  vous  pouvez  vous 
être  un  peu  écarté  de  mon  sens.  Quand,  à  la  place  de 
mes  pensées,  vous  m'auriez,  sans  y  prendre  garde, 
prèle  quelques-unes  des  vôtres,  bien  loin  de  m'em- 
ployer  à  les  faire  61er,  je  songerois  à  profiter  de  votre 
méprise,  et  je  les  adopterais  sur-le-champ  pour  me 
faire  honneur  ;  mais  vous  ne  me  mettez  nulle  part  à 
cette  épreuve.  Tout  est  également  juste,  exact,  fidèle, 
dans  votre  traduction  ;  et  bien  que  vous  m'y  ayez  fort 
embelli,  je  ne  laisse  pas  de  m'y  reconnoitre  partout. 
Ne  dites  donc  plus,  monsieur,  que  vous  craignez  de 
ne  m'avoir  pas  assez  bien  entendu.  Dites-moi  plu- 
tôt comment  vous  avez  fait  pour  m'entendre  si  bien, 
et  pour  apercevoir  dans  mon  ouvrage  jusqu'à  des 
finesses  que  je  croyois  ne  pouvoir  être  senties  que  par 
des  gens  nés  en  France,  et  nourris  à  la  cour  de  Louis 
le  Grand  7.  Je  vois  bien  que  vous  n'êtes  étranger  en 
aucun  pays,  et  que,  par  l'étendue  de  vos  connoissances, 
vous  êtes  de  toutes  les  cours  et  de  toutes  les  nations 
La  lettre  et  les  vers  François  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m' écrire  en  sont  un  bon  témoignage.  On 
n'y  voit  rien  d'étranger  que  votre  nom,  et  il  n'y  a 
point  en  France  d'homme  de  bon  goût  qui  ne  voulût 


6  Voyez  page  6,  note  3. 

6  Cette  date,  qui  n'est  pas  dans  la  lettre  publiée  par  Iîoileau, 
résulte  de  ce  qui  est  dit  dans  la  lettre  a  Brossctle,  n"  cv,  du  10  de 
juillet  1701. 

7  l'oilcau  fonde  tous  ces  clogts  au  comte  d'Iiriceyra,  non  pas 
sur  son  propre  jugement,  mais  bien  aur  ce  qu'on  lui  avait  dit 
de  la  traduction  portugaise.  Voyez  la  lettre  n'  cv,  citée  p'.us  haut. 
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les  avoir  Faits.  Je  les  ai  montrés  à  plusieurs  de  nos 
meilleurs  écrivains.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'en  ail  été 
extrêmement  frappé,  et  qui  ne  m'ait  fait  comprendre 
que  s'il  avoit  reçu  de  vous  de  pareilles  louanges,  il 
vous  auroit  déjà  récrit  des  volumes  de  prose  et  de  vers. 
Oi:>  penserez-vous  donc  de  moi,  de  me  contenter  d'y 
répondre  par  une  simple  lettre  de  compliment?  Ne 
m'accuserez-vous  point  d'être  mécounoissant  '  ou  gros- 
sier? Non,  monsieur,  je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre; 
mais  franchement  je  ne  fais  pas  des  vers  ni  même  de 
la  prose,  quand  je  veux.  Apollon  est  pour  moi  un  dieu 
bizarre,  qui  ne  me  donne  pas  comme  à  vous  audience 
à  toutes  les  heures.  Il  faut  que  j'attende  les  momens 
favorables.  J'aurai  soin  d'en  profiter  dès  que  je  les 
trouverai  ;  et  il  y  a  bien  du  malheur  si  je  ne  meurs  ' 
enfin  quitte  d'une  partie  de  vos  éloges.  Ce  que  je  vous 
puis  dire  par  avance,  c'est  qu'à  la  première  édition  de 
mes  ouvrages,  je  ne  manquerai  pas  d'y  insérer  votre 
traduction i,  et  que  je  ne  perdrai  aucune  occasion  de 
faire  savoir  à  toute  la  terre  que  c'est  des  extrémités  de 
notre  continent,  et  d'aussi  loin  que  les  colonnes  d'Her- 
cule, que  me  sont  venues  les  louanges  dont  je  m'ap- 
plaudis davantage,  et  l'ouvrage  dontje  nie  sens  le  plus 
honoré. 
Je  suis  avec  un  très-grand  respect, 
De  Votre  Excellence, 

5  Très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

D-". 

LETTRE    XIV4 

à   LA   MA1IQUISE   DE   VILLETTE. 

ICtIS. 

Je  ne  sais  pas  comment  vous  l'entendez,  madame  ; 

1  (le  mot, qui  a  vieilli,  mériterait  d'être  conservé.  Lavaux. 
•  Il  n'en  a  lien  fait.  Voyez  Préface  VI,  pages  (i  et  7,  et  la  lettre 
«  itée,  n°  cv. 

3  Le,  qu'il  faudrait  ici,  manque  à  toutes  les  éditions,  même  à 
celles  de  1701. 

4  Cizciun-Rival  (Lell.  famil.,  111,  S'J  à  92)  l'a  publiée  d'après  une 
copie  jointe  aux  manuscrits  de  Brosselte,  et  il  a  mis  vis-à-vis  de 
la  signature,  ces  mots  :  A  Purîs,  ttiOtî.  Cette  manière,  tout  à  fait 
inusitée  de  dater,  nous  a  fait  présumer  qu'il  y  avait  ici  quelque 
erreur  de  l'éditeur;  et  en  effet  la  copie  dont  nous  parlons  n'a 
aucune  date,  l.e  nombre  1696,  tracé,  non  à  la  lin,  mais  au  haut 
de  la  première  page  de  la  lettre,  ne  l'a  pas  même  été  par  le  co- 
piste primitif,  mais  par  un  étranger  dont  on  reconnaît  aussi  la 
main  dans  d'autres  lettres  non  datées.  C'est  probablement  celui 
'HP  a  mis  en  ordre  et  fait  relier  la  correspondance  et  les  autres 
papiers  de  Boileau  et  de  lîrossette,  fort  longtemps  après  l'cpoqii'' 
où  cette  lettre  fut  écrite.  On  ne  peut  donc  tirer  aucune  induction 
de  la  même  date  pour  soutenir  avec  VI.  Daunou  (IV,  i"2)  que  les 
•  piirrs  \  à  \u  (lont  l'envoi  y  est  annoncé,  avaient  paru  en  1695, 
"ii  en  lt;%,  et  non  pas  à  la  lin  de  169". 

On  ne  peut  pas  mieux  argumenter  pour  le  même  système,  île 
li   date  du  billet  de  madame  de  Villette,  par  la  raison  qu'il  n'en 

a  point  dans  la  première  édition  qu'en  a  donnée  Louis  T ï 

(Il,  -.".7),  et  que  sans  doute  les  éditeurs  suivuns  voyant  duns  Li- 


mais pensez-vous  qu'un  homme  qui,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  dit,  a  eu  autrefois  pour  vous,  sans  que  vous 
en  sussiez  rien,  et  du  temps  que  vous  n'étiez  encore 
que  mademoiselle  de  Marsilli5,  des  sentimens  qui 
alloient  bien  au  delà  de  l'estime  et  de  la  simple  admi- 
ration, puisse  recevoir  de  vous  une  lettre  pleine  de 
douceurs,  sans  que  ces  sentimens  se  renouvellent? 
Cependant,  non-seulement  vous  m'écrivez  des  paroles 
obligeantes,  vous  y  joignez  les  effets.  Vous  me  faites 
des  présens  magnifiques;  et,  comme  si  ce  n'étoit  pas 
assez  de  m'avoir  ravi  tous  les  autres  sens,  vous  m'at- 
taquez encore  par  le  goût,  et  m'envoyez  une  caisse 
pleine  des  plus  exquises  liqueurs.  En  vérité,  madame, 
j'aurois  bon  besoin  de  toute  celte  insensibilité  chré- 
tienne dont  vous  nous  croyez  remplis,  monsieur  Ra- 
cine et  moi,  pour  résister  à  ces  douceurs;  car,  pom- 
me soutenir  contre  vous,  il  ne  faut  pas  moins  que 
Dieu  même.  Ma  raison  toute  seule  a  pourtant  gagné  le 
dessus.  Elle  m'a  fait  concevoir  ce  que  vous  êtes  et  ce 
que  je  suis,  et  m'a  si  bien  fait  rentrer  dans  mon 
néant,  qu'enfin  toute  ma  passion  s'est  tournée  en  purs 
sentimens  d'estime  et  de  reconnoissance  ;  de  sorte 
qu'au  lieu  d'amant  impertinent  que  je  commençois  à 
devenir,  je  me  suis  trouvé  tout  à  coup  simplement  ami 
très-sincère  et  très-respectueux.  Permettez  donc,  ma- 
dame, qu'en  cette  qualité  je  vous  dise  qu'on  ne  petit 
pas  être  plus  touché  que  je  le  suis  de  toutes  vos  bontés 
et  de  votre  somptueux  présent;  qu'à  mon  avis  néan- 
moins, il  lalloil  garder  sur  cela  les  mesures  que  j'a- 
vois  prises  avec  monsieur  le  marquis  d'Aubeterre,  et 
que  de  payer  le  port  de  la  caisse  est  une  galanterie 
plus  que  romanesque,  et  dont  vous  ne  sauriez  trouver 
d'autorité  dans  Cassandre,  dans  Cleopâtre,  ni  dans  la 
Clëiie.  Tout  ce  que  je  puis  donc  faire,  madame,  pour 
répondre  à  votre  magnifique  galanterie,  c'est  de  vous 

zcron-Uival,  que  la  réponse  a  ce  billet  était  de  10311.  auront  ima- 
giné de  lui  donner  une  date  de  la  même  année.  ll.-S.-l'. 

s  Cette  dame  éloit  fdle  de  M.  de  Marsilli,  cl,  par  sa  mère,  pe- 
tite-lille  de  Thomas  Corneille;  elle  uvoil  été  élevée  à  Saiut-Cyr,  et 
et  y  avoit  joué  un  personnage  dans  YEslher  de  Racine.  Elle  épousu 
le  marquis  de  Villette,  cousin  de  madame  de  Maintenon,  et,  eu 
secondes  noces,  milord  Bolingbroke;  clic  est  morte  en  Angleterre 
en  1750 

Voici  le  billet  qu'elle  avoit  écrit  à  Boileau  :  «  M.  le  marquis 
d'Aubeterre.  qui  a  passé  pal  ici,  m'a  dit,  monsieur,  que  vous  lui 
aviez  parlé  de  notre  ancienne  amitié,  cl  il  m'a  rappelé  les  souve- 
nirs qui  vous  vaudront  un  quartaut  de  b  nouillelte.  C'est  le  pré- 
sent le  plus  magnifique  que  je  vous  puisse  faire  d'un  ermitage 
tel  que  celui-ci  (Marsilli,  pies  de  Nogent-sur-Seine).  J'avois  ré- 
solu, l'hiver  passé,  d'aller  vous  surprendre  dans  le  vôtre,  et  d'y 
rendre  .M.  de  Villette  témoin  de  nuire  tendresse.  Us  mauvaise  santé 
m'empêcha  d'exécuter  ce  projet;  j'espère  qu'il  ne  sera  qui'  différé. 
En  attendant,  si  vous  nous  jugiez  dignes  de  lire  vos  derniers  ou- 
vrages,   et    que    Mills    Voulussiez.    nOUS    lCS    l'UViiver,    je    trouve;. il 

mon  pauvre  pelil  présent  plu- que  payé,  ES'otro&mi  U.  Inuiur  >.ut 
notre  adresse,  quoiqu'il  ne  s'en  serve  point;  mais  von.  etc.  tous 
i  dévots,  qiuL  je  ne  suis  point  étonnée  de  vous  perdre  do  vue. 
Cependant  je  ne  vous  estime  et  ni'  vous  honore  pas  nioin-.  Je 
tftiis,  etc.  n  liaiiuuu. 


LETTRES  A  DIVERSES  PERSONNES, 
la  payer  en  monnaie  poétique,  en  vous  envoyant  mes 

trois  dernières  e'pilres  et  louâmes  autres  ouvrages  liien 
reliés.  Vous  les  recevrez  peu  de  temps  après  l'arrivée 
de  cette  lettre.  Je  suis  avec  Imite  la  reconnoissance  et 
tout  le  respect  que  je  dois.  etc. 
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AU   l'Elit'.  BOUBODBS. 


1698  '. 

J'espère,  mon  révérend  père,  avoir  demain  des 
copies  imprimées  de  uns  trois  épi  très,  et  je  vous  en 
envoierai  aussitôt.  J'ai  mis  le  mot  de  jésuite  dans  la 
Préface*,  mais  avec  si  peu  d'affectation-,  que,  si  votre 
illustre  société  à  mon  avis  n'en  est  contente,  ce  ne 
sera  pas  ma  faute.  Du  reste  je  soutiens  dans  mon 
épitre  la  nécessité  du  vrai  amour  de  Dieu  avec  toute  la 
rigueorque  je  puis.  Mais  en  quoi  cela  peut-il  regarder 
les  jésuites,  qui  donnent  tous  les  jours  en  plus  d'un 
monde  tant  de  marques  de  cet  amour  qu'ils  ont  encore 
plus  dans  le  cœur  que  sur  les  lèvres}  Je  ne  sais  pas  s'il 
y  a  quelques  auteurs  chez  eux  qui  n'admettent  pas 
cette  nécessité,  mais  je  sais  bien  qu'il  y  en  a  un  fort 
grand  nombre  qui  l'admettent.  Ainsi,  tout  ce  qu'il 
faudrait  conclure  de  mon  ouvrage,  c'est  que  j'y  ai 
défendu  le  sentiment  de  beaucoup  de  jésuites  contre 
quelques  jésuites.  Enfin,  mon  révérend  père,  je  ne 
tous  cacherai  point  que  c'est  en  quelque  sorte  par 
l'ordre  de  Hfônseigneur  l'Archevêque  de  Paris  que 
j'imprime  cet  ouvrage,  que  j'y  ai  corrigé  trois  endroits 
qui  le  révérend  père  de  La  Chaise,  à  qui  je  l'ai  lu, 
n'approuvoit  pas,  et  que,  si  votre  illustre  société  ront- 
poil  avec,  moi  au  sujet  de  mon  épilre,  cela  feroit  un 
ridicule  effet  dans  le  inonde,  puisque  cela  donnerait 
occasion    [à  beaucoup  d'impertinens3]  de  dire  que 


1  i  clic  Ictlro  figurait  -ou?  le  n°  65,  dans  le  catalogue  Parîson. 
VI.  Ralbery,  qui  l'a  transcrite  sur  l'original,  a  eu  l'obligeance  de 
DOUS  en  communiquer  la  copie.  Elle  ne  porte  pas  de  date,  mais 
doit  a  voir  dû  écrite  au  commencement  ,1'  1698,  puisque  la  Préface 

de  l'épine  sur  l'Amour  île  Dieu  a  paru  avec  les  trois  dernières 
épitres  en  IG98,  et  que  lîoileau  parle  d'en  communiquer  une  copie 
imprimée  au  père  Bouhours.  Voyez  la  lettre  à  Racine,  ir  lxxxvii. 
Le  même  catalogue  Parison  contenait,  sous  le  nc  60,  les  frag- 
ments suivants  et  une  an.iivse  d'une  lettre  à  lîoileau,  que  nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  donner  entière.  Cette  lettre  est  adressée 
au  père  Bouhours,  et  la  réponse  du  Jésuite  s'est  trouvée  dans  les 
papiers  de  l'rossetle  et  a  élé  publiée  par  M.  Laverdel ,  supplé- 
ment, p.  135,  n°  xxiv. 

Mercredi  au  soir. 

-  Comme  il  me  paroil.  mou  révérend  père,  parles  paroles  que 
le  révérend  père  Carleron  a  dites  ù  mou  frère  le  docteur  de  >or- 
bonuc  qu'il  y  a  un  des«cill  formé  dans  volie  illustre  compagnie 
de  se  déclarer  conl'e  moi  et  qu'on  a  mémo  déjà  défendu  de  lire 
mes  ouvrages  dans   votre  collège  ..   »  Il  souhaiterait    fort  de  le 


i  'M  qu'elle  ne  peut  souffrir  qu'on  aime  Dieu.  C'est 
ce  que  je  vous  prie  de  leur  représenter,  et  qu'il  ne 
s  agit  point  ici  île  jansénisme,  puisque,  même  dans 
cette  épitre,  je  mets  la  contradictoire  d'une  des  cinq 
propositions.  Du  reste  vous  savez  bien  que  j'estimois 
infiniment  le  père  Cheminais1  de  son  vivant,  et  je 
l'estime  et  l'honore  encore  plus  après  sa  mort.  Je  n'ai 
plus  de  papier  que  pour  vous  dire  que  je  suis  et  que  je 
serai  toujours,  quoi  qu'il  arrive, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
Desmiéaux. 

En  un  mot,  mon  révérend  père. 

Vive  les  jésuites  et  Dieu  surtout  '. 

(Sur  la  marge.)  Au  nom  de  Dieu,  mon  révérend 
père,  criez  bien  de  votre  côté  contre  cette  impertinente 

copie  qu'on  donne  en  mon  nom  et  qui  m'a  donné  un 
des  plus  grands  chagrins  que  j'ai  eus  dans  ma  vie. 

LETTRE   XV' 

A    >!.    Dt   LA    CHAPELLE6, 

CONSEILLA    AU   PAALKNEKT   DE   METZ,    l'REMEr.    COMMIS    UL    M.    DC 
MAIBLI'AS,    A    VLIÎSAILLES. 

Paris,  S  janvier  IG39. 

Je  vous  ai  bien  de  l'obligation,  mon  cher  neveu, 
de  votre  souvenir  ;  mais  depuis  quand  avez-vous  oublié 
notre  ancienne  familiarité,  et  de  quel  front  venez-vous 
le  prendre  avec  moi  sur  un  ton  si  respectueux? 
Pensez-vous  que  j'aie  oublié  : 

Séd  si  le  colo,  s'este,  non  nmabo  7, 

et  n'appréhendez-vous  point  que  j'en  conclue  que 
vous  êtes  dans  la  même  disposition  d'esprit  envers 
moi  que    Martial   étoit   envers   Sextus?  Au    nom  de 


voir  et  de  l'embrasser  afin  qu'au  moius  avant  le  combat  ils  se 
pardonnent  leur  mort,  car,  quoi  qu'il  arrive,  il  peut  l'assurer  qu'il 
I l'estimera  et  aimera  toujours  chèrement...  -  J'auraisélé  vous  dire 
tout  cela  chez  vous  s'il  \  faisoit  sûr  pour  moi  et  si  je  vous  y  pou- 
vois  parler  auprès  du  feu  et  sans  courir  risque  d'être  entendu; 
mais  cela  ne  se  pouvant,  voyez  si  vous  serez  assez  hasardeux  pour 
venir  dîner  avec  moi;  supposez  que  vous  ayez  assez  d'audace 
pour  cela,  mandez-moi  ce  soir  ou  demain  au  matin  à  quelle  heure 
vous  voulez  que  je  vous  envoie  mon  carrosse.  » 

Cette  lettre  a  été  vendue  110  fr. 

;  Voyez  p.  S1-S2. 

3  Les  mots  entre  crochets  sont  en  interligne  dans  l'original. 

*  Vovez  Épitre  m,  page  89.  note  1. 

3  Publiée,  ainsi  que  les  quatre  suivantes,  par  Cizeron-Rival, 
Lettre*  familières,  t.  111,  p.  93-107,  d'après  les  autographes,  ei- 
eepté  la  lettre  à  Poutcbartrain,  n"  xvn.dont  on  n'a  qu'une  copie. 

6  Henri  de  Bessé-la-Cbapelle-Jlilon,  petit-neveu  de  Despréaux, 
conseiller  au  parlement  de  Metz,  secrétaire  de  l'onlcbariraiu.  né 
eu  1660,  vivait  encore  eu  1719. 

T  Mai  liai,  I.  Il,  épi.r.  lv. 
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Dieu,  quand  vous  me  ferez  la  faveur  de  m'écrire, 

soyez  moins  mon  neveu  el  soyez  davantage  mon 
ami.  Gardons,  vous  et  moi,  nos  respects  pour  l'il- 
lustre monsieur  de  Maurepas*.  C'est  en  écrivant  à 
des  personnes  de  son  élévation  qu'il  faut  se  servir  des 
termes  que  vous  me  prodiguez.  Je  vous  prie  donc  de 
lui  bien  témoigner  (pie  j'ai  pour  lui  toute  l'estime  et 
tout  le  respect  que  je  dois,  et  que  c'est  sur  l'honneur 
de  sa  protection  que  je  fonde  une  des  plus  sûres  espé- 
rances de  ma  tranquillité  en  ce  monde.  J'ose  me 
natter  de  le  voir  encore  une  l'ois  eu  ma  vie  à  Auteuil; 
et  c'est  ce  qui  me  fait  attendre  avec  plus  d'impatience 
le  retour  de  mon  ami  le  soleil.  Adieu,  mon  cher 
neveu  ;  aimez-moi  toujours,  et  croyez  que  je  suis  en- 
core plus  cette  année  que  l'autre, 

Votre  affectionné  oncle  et  serviteur. 
Despréaux. 


LliTTIU:   XVI 

AU   COMTE   DE   MAUREPAS5, 
secrétaire  d'état. 

22  avril  1699. 

Quelque  affligé  que  je  sois,  monseigneur,  la  douleur 
ne  m'a  pas  encore  rendu  si  stupide  que  je  ne  sente, 
comme  je  dois,  l'extrême  honneur  que  vous  m'avez 
fait  en  m'écrivant  d'une  manière  si  obligeante,  sur  la 
mort  de  mon  illustre  ami  \  Vous  avez  parfaitement 
tracé  son  éloge  en  très-peu  de  mots,  et  je  doute  que 
l'écrivain  qui  sera  reçu,  en  sa  place,  à  l'Académie,  le 
fasse  mieux  en  beaucoup  de  périodes.  N'attendez  pas 
cependant,  monseigneur,  de  moi  sur  cela  une  réponse 
digne  de  votre  obligeante  lettre.  11  me  reste  assez  de 
raison  pour  comprendre  ce  que  je  vous  dois,  mais  non 
pas  assez  de  liberté  d'esprit  pour  vous  exprimer  ma 
reconnoissance;  et  tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de 
vous  assurer  que  je  suis  avec  un  très-grand  zèle  et  un 
très-grand  respect,  monseigneur,  etc. 

Permettez  pourtant  que  j'ajoute  encore  ce  peu  de 
mots,  pour  vous  dire  que  c'est  sur  monsieur  de  Valin- 


*  Jérôme  Phélypeaui,  comte  de  Pontcbartrain  et  de  Maurepas, 
secrétaire  d'État  pour  la  marine  et  la  mai-nn  du  roi,  taisait  payer 
exactement  1ns  pensions  de  Iîoileau.  Saint-Simon,  son  ennemi,  il 
est  vrai,  en  l'ail  un  fà.  lieux  portrait.  Cf.  Sainl-Simon,  édition  Gar- 
nie!' frères,  t.  VIII,  p.  62  et  suivantes. 

-  Le  même  <loni  il  est  question  dans  la  note  précédente, 
'  llacine,  mort  le  -21  .l'avril  IC99. 

*  Racine  fut  en  effet  remplace  à  l'Académie  par  Yalini'  ur. 
Voycj  p.  4S,  noie  2. 

■  Ici  devrait  être  plaie  un  billet  du  2,'>  d'avril  1699,  non  public 
pu  f.izcron-nival.  Boileau  y  mande  à  La  Chapelle  i|u'il  ira  tou- 
cher chez  lui,  à  Versailles,  où  il  doit  être  mené  par  le  comte 
d'Aycn  (depuis  le  maréchal  duc  de  Nouilles).  Culti   dernière  cir- 


E  BOILEAU. 

cour  qu'il  me  semble  que  lotis  les  académiciens  tour- 
nent les  yeux  pour  remplir  la  place  de  monsieur  Ra- 
cine;  et  j'espèce  que  vous  voudrez  bien  l'appuyer  de 
votre  crédit4,  puisque  c'est  l'homme  du  monde  le  plus 
digne  de  lui  succéder,  et  le  plus  propre  à  ne  lui  point 
faire  un  fade  panégyrique5. 


LETTRE  XVII 

\.   M.    DE   POKTCHARTRAtN  ", 

SECRÉTAIRE   D'ÉTAT. 

K  Paris,  le  10  septembre  1699. 

Puisque  vous  daignez  bien  prendre  quelquefois  part 
à  mes  afflictions,  trouvez  bon,  monseigneur,  que  je 
prenne  part  à  votre  joie,  et  que  je  ne  sois  pas  des  der- 
niers à  vous  féliciter  sur  la  justice  que  le  roi  a  ren- 
due au  mérite  de  monseigneur  votre  père7,  en  le 
choisissant  pour  remplir  la  première  dignité  de  son 
royaume.  Jamais  choix  n'a  été  plus  applaudi,  ni  n'a 
excité  une  réjouissance  plus  universelle,  surtout  parmi 
les  honnêtes  gens.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  se 
trouve  gratifié  en  la  personne  de  monseigneur  votre 
père,  et  qui,  par  son  élévation,  ne  se  croie  en  quelque 
sorte  lui-même  accru  de  considération  et  d'estime. 
Pour  moi  qui,  outre  les  raisons  du  bien  public,  ai 
encore  par  rapport  à  vous  des  raisons  particulières  et 
si  sensibles  d'être  charmé  de  ce  choix,  jugez  quelle 
doit  être  ma  satisfaction.  Mais,  monseigneur,  ce  nou- 
veau titre  de  grandeur  qui  entre  dans  votre  maison 
vous  laissera-t-il  le  même  que  vous  avez  toujours  été  ? 
Puis-je  espérer  de  trouver  dans  le  fils  d'un  chancelier 
ce  même  ami  tendre  et  oflicieux  que  je  trouvois  dans 
le  fils  d'un  contrôleur  général  des  finances  ?  Et 
Auteuil  oseroit-il  se  flatter  de  vous  voir  encore  chez 
moi  faire  de  ces  repas,. 

Sine  auleis  et  ostro8.... 

que  Mécénas  faisoitavecle  bon  Horace  ?  Pourquoi  non  ? 
Vous  n'êtes  pas  moins  galant  homme  que  Mécénas,  et 


constante  nous  a  paru  mériter  d'être  rappelée,  parce  qu'elle  con- 
state l'ancienne  liaison  du  poëte  avec  les  Nouilles,  liaison  qui 
nous  a  servi  pour  découvrir  le  personnage  auquel  est  adressée  la 
lettre  du  15  octobre  1704  (n'  xxix).  B.-s.-P.  ;Cc  billet  est  donné 
par  M.  Laverdel,  Supplément,  p.  428-429,  n*  xxix.) 

•  Toujours  Jérôme  Pbélypeaux,  comte  de  Pontcbartrain  et  de 

Maurepas. 

7  Louis  Pbélypeauj  de  Pontcbartrain,  contrôleur  généra]  îles 
liuances  el  ministre  de  la  marine,  fut  nommé  grand  chance- 
lier en  remplacement  de  Boucherai,  qui  mourut  le  2  île  siptem- 
bre  1689. 

8  Horace,  I.  III,  ode  x\i\,  vers  I."'. 
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je  ne  vous  suis  pas  moins  déroué  qu'Horace  l'étoit  à  I 
ce  premier  ministre  d'Auguste.  Je  m'en  vais  donc  tout  < 
préparer  pour  cela  à  votre  retour  de  Fontainebleau. 
Ne  craignez  point  pourtant,  monseigneur,  que  je 
m'oublie,  à  quelque  familiarité  que  vous  descendiez 
avec  moi.  Je  me  souviendrai  toujours  avec  quel  res- 
pect je  suis  et  dois  être1 

LETTRE   XVIII 

A  ?:.  DE  LA  CUAPELLE. 

Taris,  9  novembre  iCW. 

Je  crois,  monsieur  mon  cher  neveu,  que  je  ne  ferai 
plus  que  solliciter  monseigneur  de  Pontchartrain  et 
vous.  Voici  encore  un  placet  que  je  \ous  envoie,  et 
que  je  vous  prie  de  lui  présenter  de  ma  part:  et,  bien 
qu'il  vienne  le  dernier,  j'ose  vous  prier  de  l'appuyer 
encore  plus  fortement  que  l'autre,  parce  que  j'y  prends 
encore  plus  d'intérêt,  et  qu'il  s'agit  d'obliger  un  de 
mes  meilleurs  amis.  (Jue  si  monseigneur  de  Pontchar- 
train vient  à  rire,  comme  il  en  aura  raison,  sans 
doute,  de  ce  que  je  prends  ainsi  les  gens  de  marine 
sous  ma  protection,  je  vous  supplie  de  lui  dire  que 
lut  tant  fait  un  si  grand  nombre  d'ennemis  sur  la 
terre,  il  ne  doit  pas  trouver  étrange  que  je  songe  à 
me  faire  des  amis  sur  la  mer,  surtout  puisqu'elle  est 
de  son  département.  Recevez  bien  celui  qui  vous  pré- 
sentera ce  billet,  quia  peut-être  une  meilleure  recom- 
mandation que  la  mienne  auprès  de  vous,  puisqu'il 
vous  porte  une  lettre  de  M.  deBàville-.  Je  suis,  mon- 
sieur mon  neveu r- 

LETTRÉ  XIX 

A    M.    DE    LA    CHAPELLE. 
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vous  m'avez  écrite  au  commencement  de  l'année.  On 
ne  peut  pas  plus  agréablement  louer  un  oncle  que  de 
lui  dire  qu'on  le  regarde  comme  une  espèce  de  père; 
car  il  n'y  a  ordinairement  rien  de  moins  père  qu'un 
oncle.  Vous  n'ignorez  pas  ce  que  veut  dire  en  latin  : 
Ne  sis  patruus  mihi  et  pairuus  patruœinuis*.  Vous 
avez  grande  raison  de  ne  me  point  mettre  au  rang  de 
ces  oncles  trop  oncles,  et  je  n'ai  pour  vous  que  des 
sentimens  qui  tirent  droit  au  paternel.  Je  suis  bien 
aise  de  la  bonne  opinion  que  M.  le  Baron5  a  de  moi,  et 
j'ai  trouvé  son  compliment  à  M.  le  comte  d'Ayen6  très- 
joli  et  très-spirituel.  Il  est  dans  le  goût  des  compli- 
mens  de  Molière,  c'est-à-dire,  que  la  satire  y  est  adroi- 
tement mêlée  à  la  (laiterie,  afin  que  l'une  fasse  passer 
l'autre.  J'y  ai  trouvé  seulement-un  peu  à  dire  qu'il  v 
mette  les  sots  poètes  si  proche  d'Apollon.  La  racaille 
poétique,  dont  il  parle,  est  logée  au  pied  et  dans  les 
marais  du  mont  Parnassien,  où  elle  rampe  avec  les 
grenouilles  et  avec  l'abbé  de  P...  \  et  Apollon  est  logé 
tout  au  haut  avec  les  Muses  et  avec  Corneille,  Racine, 
Molière,  etc.  Jamais  méchant  auteur  n'y  arriva:  et 
quand  quelqu'un  en  veut  approcher,  Musse  furciitis 
prstcipitem  ejiciunt.  Adieu,  mon  très-cher  neveu, 
témoignez  bien  à  M.  le  Baron  que  je  fais  de  lui  le  cas 
que  je  dois,  et  croyez  que  je  suis  cette  année,  encore 
plus  que  les  précédentes,  entièrement  à  vous. 

LETTRE  XX^ 

•.    v.    rF.nr.AiLi  'J. 


Il   I  Ai-iDEHIE  FUHÇOISE. 


IrOO). 


Monsieur. 


Paris,  ô  janvier  1700, 


Puisque  le  public  a  été  instruit  de  notre  démêlé,  il 
I  est  bon  de  lui  apprendre  aussi  nuire  réconciliation,  et 
i  de  ne  lui  pas  laisser  ignorer  qu'il  en  a  été  de  notre 
Je  vous   ai  bien    de  l'obligation,  mon  très-cher      querelle  sur  le  Parnasse  comme  de  ces  duels  d'autre- 

neven.  de  \olre  souvenir  et  île  l'agréable  flatterie  que      fois,  que  la  prudence  du  roi  a  si  sagement  réprimés. 


*  I..1  comte  de  Maurepas  répondit  le  7  de  décembre  seulement, 
,'i  Boileau  :  «  Vous  tronverei  dan-  le  lils  d'un  chancelier  Je  même 
ami  que  vous  avez  trouvé  dans  I,-  lils  du  contrôleur  général...  » 

-  Lamoignon.  marquis  de  bàville,  alors  intendant  du  Langue- 
doc, lils  du  premier  présideut.  Voyez  cpitre  \i.  p.  71,  note  6. 

=  ]U.  I  averdet  donne.  Supplément,  p.  -402-403,  »•  xxxvn,  une 
lettre  du  7  de  décembre  I6ÏI9,  à  La  Chapelle,  où  Boileau  s'excuse 
de  ne  l'avoir  pa?  vu  dans  un  voyage  qu'il  vient  de  faire  à  Versail- 
les où  il  a  même  couché,  sur  ce  que  le  jour  de  son  arrivée  il 
fut  retenu  par  le  duc  de  .Noailles  et  son  lils  (le  comie  d'Aveni  et 
que  le  lendemain  il  s'occupa  d'une  affaire  de  Manchon  ?on  neveu, 
avec  Valincour. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit.  M.  Berriat-Sainl-Prix  a  eu  entre 
les  maius  les  papiers  de  Brossetie,  et  il  en  a  extrait  et  publié 
tout  ce  qui  pouvait  avoir  quelque  importance.  Voir  lettre  xvl, 
page  308,  note  o. 


*  Voyez  la  leuieà  Brossetie,  du  î  d'août  1T03,  n*cx>iii. 

r'  Michel  boyron,  dit  Baron,  comédien  célèbre,  né  à  Taris  le  S 
d'octobre  1655,  mort  en  décembre  i729,  et  qui  se  donnait  liea  1- 
coup  d'importance.  «  Tou-  les  ans,  disait-il.  on  peut  voir  uu 
César;  ui3is  il  en  faut  dit  mille  pour  produire  un  Caron.  ■ 

6  Depuis  le  maréchal  duc  de  KoaiUes. 

"  L'abbé  de  Pure.  Voyez,  satire  îx,  vers  2S,  p.  3ô,  colonne  I. 

6  Publiée  en  1701  à  la  suite  des  neuf  premières  réflexions  cri- 
tiques dont  elle  est  en  effet  le  complément,  puisque,  selon  la  r.1- 
maïque  de  Brossetle,  c'est  proprement  une  dissertation  où  Boileau 
lise  le  véritable  point  île  la  controverse  sur  les  ancien-  et  tes 
modernes.  .Nous  l'aurions  en  conséquence  placée  avant  la  dÛDème 
réflexion,  si  dan-  l'édition  de  171ô  on  ne  l'avait  pas  mise  dans 
la  correspondance.  B. ->.-!'. 

*  Cbarle-  Perrault. 
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où,  après  s'être  battu  à  outrance,  et  s'être  quelquefois 
cruellement  blessé  l'un  l'autre,  on  s'embrassoit  et  on 
devenoit  sincèrement  amis.  Notre  duel  grammatical 
s'est  même  terminé  encore  plus  noblement;  et  je  puis 
dire,  si  j'ose  vous  citer  Homère,  que  nous  avons  fait 
comme  Ajax  et  Hector  dans  l'Iliade,  qui,  aussitôt  après 
leur  long  combat  en  présence  des  Grecs  et  des  Troyens, 
se  comblent  d'honnêtetés  et  se  font  des  présens.  En 
effet,  monsieur,  notre  dispute  n'étoit  pas  encore  bien 
finie,  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer  vos 
ouvrages,  et  que  j'ai  eu  soin  qu'on  vous  portât  les 
miens.  Nous  avons  d'autant  mieux  imité  ces  deux 
héros  du  poème  qui  vous  plait  si  peu,  qu'en  nous  fai- 
sant ces  civilités,  nous  sommes  demeurés  comme  eux, 
chacun  dans  notre  même  parti  et  dans  nos  mêmes 
sentimens  :  c'est-à-dire,  vous  toujours  bien  résolu  de 
ne  point  trop  estimer  Homère  ni  Virgile,  et  moi  tou- 
jours ieur  passionné  admirateur.  Voilà  de  quoi  il  est 
bon  que  le  public  soit  informé;  et  c'étoit  pour  com- 
mencer à  le  lui  faire  entendre,  que  peu  de  temps 
après  notre  réconciliation  je  composai  une  épigramme 
qui  a  couru,  et  que  vraisemblablement  vous  avez  vue. 
J.a  voici  : 

Tout  le  trouble  poétique  ',  etc.... 

Vous  pouvez  reconnoitre,  monsieur,  par  ces  vers  où 
j'ai  exprimé  sincèrement  ma  pensée,  la  différence 
que  j'ai  toujours  faite  de  vous  et  de  ce  poète  de  théâ- 
tre'-, dont  j'ai  mis  le  nom  en  œuvre  pour  égayer  la  lin 
de  mon  épigramme.  Aussi  étoit-ce  l'homme  du  inonde 
qui  vous  ressembloit  le  moins. 

-Mais  maintenant  que  nous  voilà  bien  remis,  et  qu'il 
ne  reste  plus  entre  nous  aucun  levain  d'animosité  ni 
d'aigreur,  oserois-je,  comme  votre  ami,  vous  demander 
re  qui  a  pu  depuis  si  long-temps  vous  irriter  et  vous  por- 
ter à  écrire  contre  tous  les  plus  célèbre-;  écrivains  de 
l'antiquité?  Est-ce  le  peu  de  cas  qu'il  vous  a  paru  que 
l'on  faisoit  parmi  nous  des  bons  auteurs  modernes  ? 
Mais  où  avez-vous  vu  qu'on  les  méprisât  ?  Dans  quel 
siècle  a-t-on  plus  volontiers  applaudi  aux  bons  livres 
naissans,  que  dans  le  nôtre  ?  Quels  éloges  n'y  a-t-on 
point  donnés  aux  ouvrages  de  monsieur  Descartes,  de 
monsieur  Arnauld,  de  monsieur  Nicole  et  de  tant 
d'autres  admirables  philosophes  et  théologiens,  que  la 
France  a  produits  depuis  soixante  ans,  et  qui  sont  en 
si  grand  nombre  qu'on  pourrait  faire  un  petit  volume 
de  la  seule  liste  de  leurs  écrits!  Mais  pour  ne  nous 
arrêter  ici  qu'aux  seuls  auteurs  qui  nous  touchent 
vous  et  moi  de   plus  près,  je  veux   dire  aux   poètes, 

*  tloik'au  donne  ici  toute  l'cpigromme  xxix,  p,  il'1. 
■  Pratlon, 
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quelle  gloire  ne  s'y  sont  point  acquis  les  Malherbe,  les 
Racan,  les  Maynard  !  Avec  quels  battemens  de  mains 
n'y  a-t-on  point  reçu  les  ouvrages  de  Voiture,  de 
Sarasin  et  de  La  Fontaine!  Quels  honneurs  n'a-t-on 
point,  pour  ainsi  dire,  rendus  à  monsieur  de  Corneille 
et  à  monsieur  Racine  !  Et  qui  est-ce  qui  n'a  point 
admiré  les  comédies  de  Molière?  Vous-même,  mon- 
sieur, pouvez-vous  vous  plaindre  qu'on  n'y  ait  pas 
rendu  justice  à  votre  dialogue  de  l'Amour  et  de 
l'Amitié,  à  votre  poème  sur  la  peinture,  à  votre  épitre 
sur  monsieur  de  la  Quintinie,  et  à  tant  d'autres  excel- 
lentes pièces  île  votre  façon  ?  On  n'y  a  pas  véritablement 
fort  estimé  nos  poèmes  héroïques,  mais  a-t-on  eu 
tort?  et  ne  confessez-vous  pas  vous-même,  en  quel- 
que endroit  de  vos  Parallèles,  que  le  meilleur  de  ces 
poèmes3  est  si  dur  et  si  forcé  qu'il  n'est  pas  possible 
de  le  lire? 

Quel  est  donc,  le  motif  qui  vous  a  tant  lait  crier 
contre  les  anciens?  Est-ce  la  peur  qu'on  ne  se  gâtât  eu 
les  imitant?  Mais  pouvez-vous  nier  que  ce  ne  soit  au 
contraire  à  celte  imitation-là  même  que  nos  plus-grands 
poètes  sont  redevables  du  succès  de  leurs  écrits?  Pou- 
vez-vous nier  que  ce  ne  soit  dans  Tite  Live,  dans  Dion 
Cassius,  dans  Plutarque,  dans  Lucainet  dans  Sénèque, 
que  monsieur  de  Corneille  a  pris  ses  plus  beaux  traits, 
a  puisé  ces  grandes  idées  qui  lui  ont  fait  inventer  un 
nouveau  genre  de  tragédie  inconnu  à  Aristote?  Car 
c'est  sur  ce  pied,  a  mon  avis,  qu'on  doit  regarder 
quantité  de  ses  plus  belles  pièces  de  théâtre,  où,  se 
mettant  au-dessus  des  règles  de  ce  philosophe,  il  n'a 
point  songé,  comme  les  poètes  de  l'ancienne  tragédie, 
à  émouvoir  la  pitié  et  la  terreur,  mais  à  exciter  dans 
l'ame  des  spectateurs,  par  la  sublimité  des  pensées  et 
par  la  beauté  des  sentimens,  une  certaine  admiration, 
dont  plusieurs  personnes,  et  les  jeunes  gens  surtout, 
s'accommodent  souvent  beaucoup  mieux  que  des  véri- 
tables passions  tragiques.  Enfin,  monsieur,  pour  finir 
cette  période  un  peu  longue,  et  pour  ne  me  point  écar- 

,  ter  de  mon  sujet,  pouvez-vous  ne  pas  convenir  que  ce 
sont  Sophocle  et  Euripide  qui  ont  formé  monsieur  Ra- 
cine? Pouvez-vous  ne  pas  avouer  que  c'est  dans  Plante 
et  dans  Térence  que  Molière  a  pris  les  plus  grandes 
finesses  de  son  art? 

D'où  a  pu  donc  venir  votre  chaleur  contre  les  an- 
ciens? Je  commence,  si  je  ne  m'abuse,  à  l'apercevoir. 
Vous  avez  vraisemblablement  rencontré  il  y  a  long- 
temps dans  le  monde  quelques-uns  de  ces  faux  savans, 
tels  que  le  président  de  vos  dialogues,   qui  ne  s'étu- 

]   dient  qu'à  enrichir  leur  mémoire,  et  qui, n'ayant  d'ail- 

I      -  l.a  Vuctllt,  de  Chapelain.  Varalults,  t.  lll, 
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leurs  ni  esprit,  ni  jugement,  ni  goût,  n'estiment  les 
anciens  que  parce  qu'ils  sont  anciens,  ne  pensent  pas 
que  la  raison  puisse  parler  une  autre  langue  que  la 
grecque  ou  la  latine,  et  condamnent  d'abord  tout  ou- 
vrage en  langue  vulgaire,  sur  ce  fondement  seul  qu'il 
est  en  langue  vulgaire.  Ces  ridicules  admirateurs  de 
l'antiquité  vous  ont  révolté  contre  tout  ce  que  l'anti- 
quité a  de  plus  merveilleux.  Vous  n'avez  pu  vous  ré- 
soudre d'être  du  sentiment  de  gens  si  déraisonnables, 
dans  la  chose  même  où  ils  avoient  raison.  Voilà,  selon 
toutes  les  apparences,  ce  qui  vous  a  fait  faire  vos 
Parallèles.  Vous  vous  êtes  persuadé  qu'avec  l'esprit 
que  vous  avez  et  que  ces  gens-là  n'ont  point,  et  avec 
quelques  arguniens  spécieux,  vous  déconcerteriez  aisé- 
ment la  vaine  habileté  de  ces  foibles  antagonistes;  et 
vous  y  avez  si  bien  réussi,  que,  si  je  ne  me  fusse  mis 
de  la  partie,  le  champ  de  bataille,  s'il  faut  ainsi  par- 
ler, vous  demeurait;  ces  faux  savans  n'ayant  pu,  et 
les  vrais  savans,  par  une  hauteur  peut-être  un  peu 
trop  affectée,  n'ayant  pas  daigné  vous  répondre.  Per- 
mettez-moi cependant  de  vous  faire  ressouvenir  que 
ce  n'est  point  à  l'approbation  des  faux  ni  des  vrais  sa- 
vans que  les  grands  écrivains  de  l'antiquité  doivent 
leur  gloire,  mais  à  la  constante  et  unanime  admira- 
tion de  ce  qu'il  y  a  eu  dans  tous  les  siècles  d'hommes 
sensés  et  délicats,  entre  lesquels  on  compte  plus  d'un 
Alexandre  et  plus  d'un  César.  Permettez-moi  de  vous 
représenter  qu'aujourd'hui  même  encore  ce  ne  sont 
point,  comme  vous  vous  le  figurez,  les  Schrevelius,  les 
Pararedus,  les  Menagius1,  ni,  pour  me  servir  des 
termes  de  Molière,  les  savans  en  us,  qui  goûtent  da- 
vantage Homère,  llorace,  Cicéron,  Virgile.  Ceux  quej'ai 
toujours  vus  le  plus  frappés  de  la  lecture  des  écrits  de 
ces  grands  personnages,  ce  sont  des  esprits  du  premier 
ordre,  ce  sont  des  hommes  de  la  plus  haute  élévation. 
Que  s'il  falloit  nécessairement  vous  en  citer  ici  quel- 
ques-uns, je  vous  étonnerais  peut-être  par  les  noms 
illustres  que  je  mettrais  sur  le  papier  ;  et  vous  y  trou- 
veriez non-seulement  des  Lamoignon,  des  Daguesseau, 
des  Troisville-,  mais  des  Condé,  des  Conti  et  des 
Turenne  '. 


1  Cornélius  Schrevelius,  érudit  hollandais,  mort  en  1667,  a 
donné  des  éditions  d'Hésiode,  d'Homère,  de  Virgile,  d'Ovide,  de 
Lurain,  de  Juvénal,  de  Perse,  de  Martial,  de  Claudien,  etc.,  et  a 
laissé  un  lexique  grec  assez  estimé.  —  Jean  de  Peyrarède,  auteur 
gascon,  a  laissé  des  vers  latins,  des  remarques  sur  Térence,  sur 
Florus  et  a  achevé  les  vers  laissés  incomplets  par  Virgile.  — 
Tour  Ménage.  Voyez  p.  21,  note  4. 

2  Henri-Joseph  de  Peyre,  comte  de  Troisville  (on  prononçait 
Tréville),  passait  pour  un  grand  érudit.  Son  jansénisme  avéré 
empêcha  Louis  XIV  de  confirmer  sa  nominaliou  à  l'Académie 
française  en  1704.  Cf.  Saint-Simon,  édilion  Garnier  frères,  t.  II, 
p.  221-222. 

3  Louis  de  Lalour,  neveu  du  maréchal  de  Turenne. 
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Ne  pourroit-on  point  donc,  monsieur,  aussi  galant 
homme  que  vous  l'êtes,  vous  réunir  de  sentimensavec 
tant  de  si  galans  hommes?  Oui,  sans  doute,  on  le  peut; 
et  nous  ne  sommes  pas  même,  vous  et  moi,  si  éloignés 
d'opinion  que  vous  pensez.  En  effet,  qu'est-ce  que  vous 
avez  voulu  établir  par  tant  de  poèmes,  de  dialogues  et 
de  dissertations  sur  les  anciens  et  sur  les  modernes? 
Je  ne  sais  si  j'ai  bien  pris  votre  pensée  ;  mais  la  voici, 
ce  me  semble.  Votre  dessein  est  de  montrer  que  pour 
la  connoissance  surtout  des  beaux-arts,  et  pour  le 
mérite  des  belles-lettres,  notre  siècle,  ou,  pour  mieux 
parler,  le  siècle  de  Louis  le  Grand  est  non-seulement 
comparable,  mais  supérieur  à  tous  les  plus  fameux 
siècles  de  l'antiquité,  et  même  au  siècle  d'Auguste. 
Vous  allez  donc  être  bien  étonné,  quand  je  vous  dirai 
que  je  suis  sur  cela  entièrement  de  votre  avis,  et  qup 
même,  si  mes  infirmités  et  mes  emplois  m'en  laissoient 
le  loisir,  je  m'offrirais  volontiers  de  prouver,  comme 
vous,  cette  proposition  la  plume  à  la  main.  A  la  vérité 
j'emploierais  beaucoup  d'autres  raisons  que  les  vôtres,- 
car  chacun  a  sa  manière  de  raisonner;  et  je  prendrais 
des  précautions  et  des  mesures  que  vous  n'avez  point 
prises. 

Je  n'opposerois  donc  pas,  comme  vous  avez  fait, 
notre  nation  et  notre  siècle  seuls  à  toutes  les  autres 
nations  et  à  tous  les  autres  siècles  joints  ensemble. 
L'entreprise,  à  mon  sens,  n'est  pas  souteuable.  J'exami- 
nerais chaque  nation  et  chaque  siècle  l'un  après 
l'autre  ;  et,  après  avoir  mûrement  pesé  en  quoi  ils  sont 
au-dessus  de  nous,  et  en  quoi  nous  les  surpassons,  je 
suis  fort  trompé,  si  je  ne  prouvois  invinciblement  que 
l'avantage  est  de  notre  côté. 

Ainsi,  quand  je  viendrais  au  siècle  d'Auguste,  je 
commencerais  par  avouer  sincèrement  que  nous  n'a- 
vons point  de  poètes  héroïques  ni  d'orateurs  que  nous 
puissions  comparer  aux  Virgile  et  aux  Cicéron,  je 
conviendrais  que  nos  plus  habiles  historiens  sont  pe- 
tits devant  les  Tile  Live  et  les  Sallusle;  je  passerais 
condamnation  sur  la  satire  et  sur  l'élégie;  quoiqu'il  y 
ait  des  satires  de  Régnier  admirables,  et  des  élégies  de 
Voiture,  de  Sarasin,  de  la  comtesse  de  La  Suze*,  d'un 


*  Henriette  de  Coligny,  comtesse  de  La  Suze,  née  à  Paris 
en  1618,  morte  en  1675,  a  laissé  des  élégies,  des  odes,  des  ihan- 
sons  'et  des  madrigaux,  qui  ont  été  réunis  sous  le  litre  de  :  Poé- 
sies choisies,  dans  le  tome  IV-  du  Recueil  de  poètes,  fut  en  1692, 
in-12;  il  avait  paru  d'elle,  auparavant,  un  volume  de  Poésies 
Paris,  Sercy,  1666,  in-12.  On  lit  dans  le  catalogue  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale  :  «  Llle  eut  toute  sa  vie  le  cœur  aussi 
galant  que  l'esprit.  On  lit  à  sa  louange  ces  quatre  vers,  qu'on 
attribue  à  M.  Fieubet. 

Quœ  dea  sublimi  rapitur  per  inauia  cuiru? 

AnJuno?  an  [allas?  num  Venus  ipsit  veniL? 
Si  genus  inspicias,  JllllO  :  si  stripla  Minerv.i  : 

Si  spectes  oculos,  malcr  Anioli-  eril.  « 
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agrément  infini.  Mais  en  même  temps  je  ferois  voir  que 
pour  In  tragédie,  nous  sommes  beaucoup  supérieurs 
aux  Latins,  qui  ne  sauraient  opposer  à  tant  d'excel- 
lentes pièces  tragiques  que  nous  avons  en  notre  langue, 
que  quelques  déclamations  plus  pompeuses  que  rai- 
sonnables d'un  prétendu  Sénéque,  et  un  peu  de  bruit 
qu'ont  fait  en  leur  temps  le  Thyeste  de  Varius  et  la 
Médée  d'Ovide.  Je  ferais  voir  que,  bien  loin  qu'ils 
aient  eu  dans  ce  siècle-là  des  poètes  comiques  meil- 
leurs que  les  nôtres,  ils  n'en  ont  pas  eu  un  seul  dont 
le  nom  ait  mérité  qu'on  s'en  souvint,  les  Plaute,  les 
Cécilius  et  les  Térenee  étant  morts  dans  le  siècle  pré- 
cédent. Je  montrerais  que  si  pour  l'ode  nous  n'avons 
point  d'auteurs  si  parfaits  qu'Horace,  qui  est  leur  seul 
poète  lyrique,  nous  en  avons  néanmoins  un  assez 
grand  nombre  qui  ne  lui  sont  guère  inférieurs  en  déli- 
catesse de  langue  et  en  justesse  d'expression,  et  dont 
tous  les  ouvrages  mis  ensemble  ne  feroient  peut-être 
pas  dans  la  balance  un  poids  de  mérite  moins  considé- 
rable que  les  cinq  livres  d'odes  qui  nous  restent  de  ce 
grand  poète.  Je  montrerais  qu'il  y  a  des  genres  de 
poésie  où  non-seulement  les  Latins  ne  nous  ont  point 
surpassés,  mais  qu'ils  n'ont  pas  même  connus; 
comme,  par  exemple,  ces  poèmes  en  prose  que  nous 
appelons  Romans,  et  dont  nous  avons  chez  nous  des 
modèles  qu'on  ne  saurait  trop  estimer,  à  la  morale 
près  qui  y  est  fort  vicieuse,  et  qui  en  rend  la  lecture 
dangereuse  aux  jeunes  personnes. 

Je  soutiendrais  hardiment  qu'à  prendre  le  siècle 
d'Auguste  dans  sa  plus  grande  étendue,  c'est-à-dire, 
depuis  Cicéron  jusqu'à  Corneille  Tacite,  on  ne  sauroit 
pas  trouver  parmi  les  Latins  un  seul  philosophe  qu'on 
puisse  mettre,  pour  la  physique,  en  parallèle  avec 
Descartes,  ni  même  avec  Gassendi.  Je  prouverois  que, 
pour  le  grand  savoir  et  la  multiplicité  de  connois- 
sances,  leurs  Varron  et  leurs  Pline,  qui  sont  leurs  plus 
doctes  écrivains,  paroitroient  de  médiocres  savans 
devant  nos  Bignon  ',  nos  Scaliger2,  nos  Saumaise5, 
nos  pères  Sirmond  *  et  nos  pères  Pétau  \  Je  triom- 
pherois  avec  vous  du  peu  d'étendue  de  leurs  lumières 
sur  l'astronomie,   sur  la  géographie  et  sur  la  naviga- 


1  Jérôme  lîignon,  né  à  Taris  le  24  d'août  15S9,  d'une  famille 
originaire  d'Anjou;  avocat  général  au  grand  conseil  en  1620,  et 
.il  parlement  en  1625;  conseiller  d'État  et  bibliothécaire  du  roi 
en  1622;  mort  le  7  d'avril  1656.  On  lui  doit  une  Chorooraphie  ou 
Description  fie  lu  Terre  sainte  ;  Discours  de  /«  ville  de  Rome, 
Taris,  1604,  in-4;  Train'  de  l'élection  des  Papes,  Tans  1655,  in-S; 
Dr  l'excellence  des  roya  ft  du  royaume  de  Vrame.  Taris,  1610, 
in-S;  et  des  Œuvres  latines.  Jean-Paul  Bignon,  dent  il  est  parlé 
satire  xi,  p.  49,  note  8,  était  son  petit-fils. 

'  Voyez  p.  22S,  note  11,  et  p.  229,  note  1. 

5  Voyez  p.  53,  note  S. 

*  Jacques  Siimnnd.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  confesseur  de 
Louis  Xlll,  né  à  RJoin,  te  12  d'octobre  1559.  mort  à  Taris  le  7 
d'octobre   1651.  Il  a  publié  de  nombreux  ouvrages  de  théologie 


tion.  Je  les  défierais  de  me  citer,  à  l'exception  du  seul 
Vitruve,  qui  est  même  plutôt  un  bon  docteur  d'archi- 
tecture qu'un  excellent  architecte;  je  les  défierois, 
dis-je,  de  me  nommer  un  seul  habile  architecte,  un 
seul  habile  sculpteur,  un  seul  habile  peintre  latin, 
ceux  qui  ont  l'ait  du  bruit  à  Rome  dans  tous  ces  arts 
étant  des  Grecs  d'Europe  et  d'Asie,  qui  venoient  prati- 
quer chez  les  Latins  des  arts  que  les  Latins,  pour  ainsi 
dire,  ne  connoissoient  point;  au  lieu  que  toute  la 
terre  aujourd'hui  est  pleine  de  la  réputation  et  des 
ouvrages  de  nos  Poussin0,  de  nos  Lebrun',  de  nos 
Chardon s  et  de  nos  Mansart9.  Je  pourrais  ajouter 
encore  à  cela  beaucoup  d'autres  choses;  mais  ce  que 
j'ai  dit  est  suffisant,  je  crois,  pour  vous  faire  entendre 
comment  je  me  tirerais  d'affaire  à  l'égard  du  siècle 
d'Auguste.  Que  si  de  la  comparaison  des  gens  de  lettres 
et  des  illustres  artisans  il  falloit  passer  à  celle  des 
héros  et  des  grands  princes,  peut-être  en  sorlirois-je 
avec  encore  plus  de  succès.  Je  suis  bien  sûr  au  moins 
que  je  ne  serais  pas  fort  embarrassé  à  montrer  que 
l'Auguste  des  Latins  ne  l'emporte  pas  sur  l'Auguste 
des  François. 

Par  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  vous  voyez,  mon- 
sieur, qu'à  proprement  parler  nous  ne  sommes  point 
d'avis  différent  sur  l'estime  qu'on  doit  faire  de  notre 
nation  et  de  notre  siècle  ;  mais  que  nous  sommes  dif- 
féremment de  même  avis.  Aussi  n'est-ce  point  votre 
sentiment  que  j'ai  attaqué  dans  vos  Parallèles,  mais  la 
manière  hautaine  et  méprisante  dont  votre  abbé  et 
votre  chevalier  ,0  y  traitent  des  écrivains  pour  qui, 
même  en  les  blâmant,  on  ne  sauroit,  à  mon  avis, 
marquer  trop  d'estime,  de  respect  et  d'admiration.  Il 
ne  reste  donc  plus  maintenant,  pour  assurer  notre 
accord  et  pour  étouffer  en  nous  toute  semence  de  dis- 
pute, que  de  nous  guérir  l'un  et  l'autre  :  vous,  d'un 
penchant  un  peu  trop  fort  à  rabaisser  les  bons  écri- 
vains de  l'antiquité;  et  moi  d'une  inclination  un  peu 
trop  violente  à  blâmer  les  médians  et  même  les  mé- 
diocres auteurs  de  notre  siècle.  C'est  à  quoi  nous 
devons  sérieusement  nous  appliquer;  mais  quand  nous 
n'en  pourrions  venir  à  bout,  je  vous  réponds  que  de 

et  d'érudition  tjui  ont  été  réunis  :  Taris,  impr.  royale,  1696,  5  vol. 
in-folio. 

5  Denys  Tétau,  «le  la  Compagnie  de  Jésus,  né  ù  Orléans  te  21 
d'août  1585,  mort  à  Taris  le  11  de  décembre  1652.  Il  a  laissé  de 
nombreux  ouvrages  de  théologie,  d'érudition  et  de  chronologie, 
et  des  poésies  latines. 

"  Mcolas  Poussin,  né  aux  Andelys  en  1594,  mort  à  Home  le  19 
de  novembre  1665. 

'Charles  Le  Brun,  né  à  Paris  en  1619,  mort  le  12  de  février  1690. 

■  Voyez  p.  141,  note  6. 

0  Voyez  .4r/  poétique,  chant  IV,  p.  105,  noie  6, 

10  Interlocuteurs  des  Parallèle*.  Voyez  sixième  liéfleiian  criti- 
que, p.  217,  colonne  2. 
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mon  calé  cela  ne  troublera  point  notre  réconciliation, 
et  que,  pourvu  que  vous  ne  me  forciez  point  à  lire  le 
Clovis  ni  la  Pucelle,  je  vous  laisserai  tout  à  votre  aise 
critiquer  l'Iliade  et  l'Enéide,  me  contentant  de  les 
admirer,  sans  vous  demander  pour  elles  cette  espèce 
de  culte  tendant  à  l'adoration,  que  vous  vous  plaignez 
en  quelqu'un  de  vos  poèmes  qu'on  veut  exigerdé  vous, 
et  que  Slace  semble  en  effet  avoir  eu  pour  l'Enéide, 
quand  il  se  dit  à  lui-même  : 

iNec  tu  divinam  .Eneida  tenta; 

Seri  longe  sequere,  et  vesligia  semper  ailora  '. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  suis  bien  aise  que  le  pu- 
blic sache;  et  c'est  pour  l'en  instruire  à  fond  que  je 
me  donne  l'honneur  de  vous  écrire  aujourd'hui  celte 
lettre,  que  j'aurai  soin  de  faire  imprimer  dans  la 
nouvelle  édition  qu'on  fait  en  grand  et  en  petit  dénies 
ouvrages.  J'aurois  bien  voulu  pouvoir  adoucir  en  cette 
nouvelle  éditii  n  quelques  railleries  un  peu  fortes,  qui 
me  sont  échappées  dans  mes  Réflexions  sur  Longin  ; 
mais  il  m'a  paru  que  cela  seroit  inutile  à  cause  des 
deux  éditions  qui  l'ont  précédée,  auxquelles  on  ne 
manquerait  pas  de  recourir,  aussi  bien  qu'aux  fausses 
éditions  qu'on  en  pourra  faire  dans  les  pays  étrangers, 
où  il  y  a  de  l'apparence  qu'on  prendra  soin  démettre 
les  choses  en  l'étal  qu'elles  étoient  d'abord.  J'ai  cru 
donc  que  le  meilleur  moyen  d'en  corriger  la  petite 
malignité,  c'étoit  de  vous  marquer  ici,  comme  je  viens 
de  le  faire,  mes  vrais  senlimens  pour  vous.  J'espère 
que  vous  serez  content  de  mon  procédé,  et  que  vous 
ne  vous  choquerez  pas  même  de  la  liberté  que  je  me 
suis  donnée  de  faire  imprimer,  dans  cette  dernière 
édition,  la  lettre  que  l'illustre  M.  Arnauld  vous  a  écrite 
au  sujet  de  ma  dixième  satire-. 

Car,  outre  que  cette  lettre  a  déjà  été  rendue  pu- 
blique dans  deux  recueils  des  ouvrages  de  ce  grand 
homme,  je  vous  prie,  monsieur,  de  faire  réflexion  que 
dans  la  préface  de  votre  Apologie  des  femmes,  contre 
laquelle  cet  ouvrage  me  défend,  vous  ne  me  reprochez 
pas  seulement  des  fautes  de  raisonnement  et  de  gram- 
maire; mais  que  vous  m'accusez  d'avoir  mis  des  mots 
sales,  d'avoir  glissé  beaucoup  d'impuretés,  et  d'avoir 
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fait  des  médisances.  Je  vous  supplie,  dis— je,  de  consi- 
dérer que  ces  reproches  regardant  l'honneur,  ce  seroit 
en  quelque  sorte  reconnoitre  qu'ils  sont  vrais  que  de 
les  passer  sous  silence;  qu'ainsi  je  ne  pouvois  pa; 
honnêtement  me  dispenser  de  m'en  disculper  moi- 
même  dans  ma  nouvelle  édition,  ou  d'y  insérer  une 
lettre  qui  m'en  disculpe  si  honorablement.  Ajoutez 
que  celte  lettre  est  écrite  avec  tant  d'honnêteté  et 
d'égards  pour  celui  même  contre  qui  elle  est  écrite, 
qu'un  honnête  homme,  à  mon  avis,  ne  saurait  s'en 
offenser.  J'ose  donc  me  flatter,  je  le  répète,  que  vous 
la  verrez  sans  chagrin,  et  que,  comme  j'avoue  fran- 
chement que  le  dépit  de  me  voir  critiqué  dans  vos 
Dialogues 3  m'a  fait  dire  des  choses  qu'il  seroit  mieux 
de  n'avoir  point  dites,  vous  confesserez  aussi  que  le 
déplaisir  d'être  attaqué  dans  ma  dixième  satire  *  vous 
y  a  fait  voir  des  médisances  et  des  saletés  qui  n'y  sont 
point.  Du  reste,  je  vous  prie  de  croire  que  je  vous 
estime  comme  je  dois,  et  que  je  ne  vous  regarde  pas 
simplement  comme  un  très-bel  esprit,  mais  comme  un 
des  hommes  de  France  qui  a  le  plus  de  probité  et 
d'honneur.  Je  suis5,  etc. 


LETTRE  XXI- 

;.  h.   l'abhf  BIG.XON  ' 

l  ns-.nii.Kii   IMIAT. 


(1701)  ». 


Il  n'y  a  rien,  monsieur,  de  plus  joli  ni  de  plus  obli- 
geant que  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  votre 
part;  et  bien  que  je  ne  convienne  en  aucune  sorte  des 
éloges  que  vous  m'y  donnez,  je  n'ai  pas  laissé  de  les 
lire  avec  un  plaisir  très-sensible,  n'y  ayant  rien  de 
plus  agréable  que  d'être  loué,  même  sans  fondement, 
par  l'homme  du  monde  le  plus  louable,  et  qui  a  le 
plus  de  mérite.  Vous  pouvez,  monsieur  nommer 
pour  mon  élève  9,  non-seulement  un  homme  d'aussi 
grande  capacité  que  M.  Bourdelin ,0,  mais  qui  il  vous 
plaira,  et  je  me  déterminerai  toujours  plutôt  par  votre 
choix  que  par  le  mien.  Je  suis  bien  aise,  monsieur, 
que  vous  excusiez  si  facilement  l'impuissance  où  me 


■  Maie.  ThitàUe,  vers  816-817. 
-  Lettre  x,  p.  295-501. 

5  Parallèles,  t.  111,  p.  2-28  et  suivantes. 

*  P.  11.  tolonne  1. 

G  Dans  le  Bolsenna,  p.  25-26,  Monrhe-nay  fait  dire  au  premier 
président  rie  I.amoignon,  après  la  lecture  île  n-tie  lettre  : 
■  Monsieur  Despréaux,  je  ne  doute  pa-  que  nous  ne  soyons  toujours 
lions  ami-,  mais  si  jamais  nous  venions  à  nous  raccommoder 
après  une  brouillerie,  point  de  réparation-,  je  vous  prie,  je  crain- 
plus  vos  réparations  que  vos  injures.  •  Or,  le  premier  président 
est  mort  en  1677,  vingt-quatre  an-  avant  la  puldication  de  1a 
irt're  à  Charles  Perrault.  Dauuou. 


*  Publiée  ainsi  que  la  suivante,  sur  l'autographe,  par  Cizcrnn- 
Rival,  dans  Lettres  familières,  i  III,  p.  108  à  114. 

7  Voyez  satire  XI,  p.  19,  note  8. 

8  Tate  fixée  par  M.  de  Saint-Surin;  le  manuscrit  n'en  a-pas. 

"  L'Académie  des  in-criplions,  qu'on  nommait  alors  petite  Aca- 
démie des  médailles,,  avait  des  membres  honoraires,  des  pension- 
naires, des  associés  et  des  âlèves. 

"'  François  Bourdelin,  né  à  Gentils  le  l'i  de  juillet  1668,  mort 
le  -21  de  niai  1717.  11  a  été  secrétaire  d'ambassade  en  Danemark, 
puis  traducteur  des  dépêches  étrangères  à  Paris.  Les  Mémoires  iU 
l'Acailème  des  inscriptions  contiennent  de  lui  une  Description 
de  quelques  anciens  monuments. 
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mettent  mes  infirmités  d'assislerù  vos  savantes  assem- 
biées.  Tout  ce  que  je  vous  demande,  pour  mettre  le 
romlile  à  \os  lioutés,  c'esl  de  vouloir  bien  témoigner 
à  tout  le  monde  que  si  je  suis  si  inutilement  de  l'Aca- 
démie des  médailles,  il  est  bien  vrai  aussi  que  je  n'en 
reçois  ni  n'en  veux  recevoir  aucun  profit  pécuniaire. 
Du  reste,  monsieur,  je  vous  prie  d'être  bien  persuadé 
que  c'est  sincèrement  el  avec  un  très-grand  respect 
pue  je  suis 


LETTRE  XXII 

A   U"    DE    rOKTCllARTIlAm  '. 

Paris  mardi,  <ini  heures  du  soir...  (1701    -. 

Monseigneur, 

Mon  neveu  m'ayant  écrit  que  vous  seriez  bien  aise 
que  je  vous  rendisse  compte  moi-même  de  ce  qui  se 
seroit  passé  à  l'Académie  des  médailles  le  jour  de  ma 
réception  \  j'ai  saisi  avec  joie  cette  occasion  de  vous 
marquer  mon  obéissance.  Je  vous  dirai  donc,  monsei- 
gneur, que  j'y  ai  été  reçu  aujourd'hui  avec  un  applau- 
dissement général  et  que  l'on  m'y  a  accablé  d'hon- 
neurs, de  caresses  et  de  bonnes  paroles.  J'y  ai 
renouvelé  connoissance  avec  monseigneur  le  duc 
d'Aumont,  que  j'avois  eu  l'honneur  de  fréquenter 
autrefois  à  la  cour.  On  a  commencé  par  y  lire  un 
ouvrage  fort  savant,  mais  assez  fastidieux,  et  on  s'est 
fort  doctement  ennuyé;  mais  ensuite  on  en  a  examiné 
un  autre  beaucoup  plus  agréable,  et  dont  la  lecture  a 
assez  attiré  d'attention.  C'étoil  une  dissertation  sur 
l'origine  du  mot  de  médaille.  Comme  on  a  fait  appro- 
cher de  moi  celui  qui  la  lisoil  *,  j'ai  été  en  état  de  l'en- 
tendre et  d'en  parler  :  c'est  ce  que  j'ai  fait  jusqu'à 
l'affectation,  sachant  bien  que  cela  vous  plairait.  D'au- 
tres en  ont  dit  aussi  leur  sentiment  avec  beaucoup  de 
politesse  et  d'érudition,  et  je  n'ai  plus  vu  aucune 
bouche  s'ouvrir  pour  bailler.  On  a  reçu  ensuite  trois 
élèves,  et  j'ai  nommé  M.  Rourdelin5.  Voilà,  monsei- 
gneur, ce  qui  s'est  passé  de  plus  mémorable  dans 
celte  cJlèbrc  cérémonie,  cujus  purs  magna  fui.  Tout 
ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  je  ne  doute  point 


1  Jérôme  1  bélypeaux  de  I  ontcbarlrain  el  de  Uaurepas,  Vovez 
lettre  xv,  p.  508,  noie  1. 

*  Date  lixée  par  M.  de  Saint-Surin. 

1  Pospréauv  étoit  depuis  plusieurs  années  membre  de  l'Académie 
des  médailles,  Par  lu  lettre  de  M.  de  l'onlchartrain,  jointe  au  rè- 
glement <!>•  1701.  il  y  fut  maintenu  avec  le  titre  de  pensionnaire. 
et.de  plus,  le  roi  le  nommoit  directeur  jusqu'à  la  lin  de  1702.  L'est 
apparemment  de  la  réception  en  celle  qualité  qu'il  veut  parler. 
Daunou. 

*  Il  avait  .le  la  peine  à  entendre,  surtout  de  l'oreille  gain  lie. 
i  izeron  -Rival, 


(pie  votre  établissement  "  ne  réussisse  dans  la  suite,  et 
il  ne  faut  point  s'étonner  s'il  y  a  maintenant  quelques 
gens  qui  le  désapprouvent;  car  tout  ce  qui  est  nou- 
veau, quoique  excellent,  ne  manque  jamais  d'être 
contredit;  et  quelles  sottises  ne  dit-on  point  de  l'Aca- 
démie françoise,  lorsque  le  cardinal  de  Richelieu  la  fit 
fonder!  Tout  ce  que  je  souhaiterais,  monseigneur,  c'esl 
que  tout  le  inonde  fut  content  dans  la  métallique. 
Cela  tient  à  bien  peu  de  chose,  et  si  vous  vouliez  bien 
me  permettre  de  négocier  pour  cela,  je  suis  persuadé 
(pie  tous  vos  pensionnaires  seraient  bientôt  aussi  satis- 
faits que  moi.  Je  vous  écris  ceci,  comme  vous  l'avez 
souhaité,  très  à  la  bâte,  à  la  sortie  de  notre  assemblée, 
et  suis  avec  un  très-grand  respect,  ele 


LETTRE  XXIIP 

A   H.    LE  COMTE    DE    REVEL 3, 
SUR   LE   COUDAT    IIE   CBÉUONE. 

Paris,  17  avril  170-2. 

Vous  ne  sauriez  vous  imaginer,  monsieur,  combien 
je  vous  suis  obligé  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de 
m'envoyer  votre  relation  du  combat  de  Crémone.  Elle  a 
éclairai  toutes  mes  difficultés,  et  elle  m'a  confirmé 
dans  la  pensée  où  j'ai  toujours  été,  que  les  belles 
actions  ne  sont  jamais  mieux  racontées  que  par  ceux 
même  qui  les  ont  faites.  C'est  proprement  à  César 
qu'il  appartient  d'écrire  les  exploits  de  César.  Mais  à 
propos  de  votre  action,  que  vous  dirai  je  sinon  que 
je  n'en  ai  vu  de  pareilles  que  dans  les  romans  ?  Encore 
faut-il  que  ce  soient  des  romans  de  chevalerie  où 
l'auteur  a  beaucoup  plus  songé  au  merveilleux  qu'au 
vraisemblable.  Je  ne  suis  point  surpris  du  remerci- 
aient honorable  que  vous  en  a  fait  Sa  Majesté  Catho- 
lique. Eh  !  quels  remercimens  ne  vous  doit  point  un 
prince  à  qui,  en  sauvant  une  seule  ville,  vous  sauvez 
les  deux  plus  riches  diamans  de  la  couronne,  je  veux 
dire  le  Milanais  et  le  royaume  de  Naples!  Mais  si  les 
rois  et  les  princes  publient  si  hautement  vos  louanges, 
le  peuple  ici  n'est  pas  moins  déclaré  en  votre  faveur, 
le  roi  vous  a  donné  le  cordon  bleu;  mais  il  n'y  a  point 

&  Voir  la  noie  10  de  la  page  précédente. 

11  Pontcliarlrain  avait  fait  faire  le  nouveau  règlement,  Ci/crnn- 
Rival. 

'  Publiée  par  Cizeron-r.ival,  l.elhts  familières,  I.  III,  p.  115, 
sur  une  copie  corrigée  par  lîoileau. 

"  Cbarles-Amédée  de  Uroglie,  comte  de  Ucvel.  fait  chevalier  du 
Saint-Esprit  et  gouverneur  de  Condé,  après  ..voir  contribue  i 
chasser  les  Allemands  de  Crémone.  Il  mourut  en  170-J.  simpli 
lieutenant  général,  quoiqu'il  tùl  longtemps  sollicité  le  b.iuin  ,lo 
maréchal.  Voyez  pageCT,  noie  5. 
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de  petits  bourgeois  à  Paris  qui  ne  vous  donne  en  son 
eœur  le  bâton  de  maréchal  de  Fiance,  et  qui  ne  soit 
persuadé  comme  moi  que  vous  ne  tarderez  guère  à  en 
être -honoré.  Avant  donc  que  vous  l'ayez,  et  que  nous 
soyons  réduits  par  une  indispensable  bienséance  à  vous 
appeler  monseigneur,  trouvez  bon,  monsieur,  que  je 
vous  parle  encore  aujourd'hui  sur  ce  ton  familier 
auquel  vous  m'aviez  autrefois  accoutumé  chez  la 
fameuse  C....1  Vous  étiez  alors  assez  épris  d'elle,  et 
je  doute  que  vous  en  fussiez  rigoureusement  traité. 
Permettez-moi  cependant  de  vous  dire  que  de  toutes 
les  maîtresses  que  vous  avez  aimées,  celle,  à  mon  avis, 
dont  vous  avez  le  plus  sujet  de  vous  louer,  c'est  la 
Gloire,  puisqu'elle  vous  a  toujours  comblé  de  ses 
faveurs,  et  qu'elle  ne  vous  a  jamais  trahi;  car  je  ne 
voudrais  pas  jurer  que  les  autres  vous  aient  gardé  la 
même  fidélité.  Continuez  donc  à  la  suivre,  et  soyez 
bien  persuadé  que  je  suis  avec  toute  l'estime  et  lout  le 
respect  que  je  dois,  etc. 


LETTRE  XXIV- 

■.    a.    DE    LA   CHAPELLE, 
A  VEflSAII.LES. 

!  ;ui*,  r»  mars  17oT.. 

Je  vous  renvoie,  mon  très-cher  neveu,  votre  papier 
avec  les  changemens  bons  ou  mauvais  que  j'y  ai  faits. 
Vous  n'avez  qu'à  vous  en  servir  comme  vous  jugerez 
à  propos.  Il  me  semble  surtout  qu'il  faut  prendre 
garde  à  l'article  de  Vigo",  qui  est  délicat  à  traiter.  J'y 
ai  mis  ce  qui  m'est  venu  sur-le-champ.  Le  neveu  de 
M.  de  Château-Renaud,  qui  m'a  apporté  votre  lettre, 
me  paroilun  très-galant  homme,  et  je  vous  prie  de  lui 
témoigner  combien  je  suis  plein  de  lui.  C'est  lui  qui  a 
misa  la  marge  les  petits  anachronismes  de  l'histoire  de 
M.  son  oncle.  Je  ne  sais  si  ce  que  j'ai  changé  les  recti- 
fie assez  bien,  parce  que  je  ne  suis  pas  fort  dressé  au 
style  des  lettres  et  des  ordonnances  royales,  ou  plutôt 
royaux;  car  tel  est  le  plaisir  de  ces  lettres  et  de  ces 
ordonnances  de  vouloir  être  masculins,  dérogeant  en 
cela  à  toutes  les  régies  de  la  grammaire  ».  Que  si,  en 


travaillant  sur  un  sujet  si  peu  de  mon  génie,  je  vous 
ai  fait  quelque  petit  plaisir,  je  vous  supplie,  en  récom- 
pense  de  m'en  faire  un  fort  grand;  c'est  de  vouloir 
bien  témoigner  de  ma  part  à  monseigneur  de  Pont- 
chartrain  la  part  que  je  prends  aux  intérêts  du  fils  de 
M.  de  Gartigny  ~,  nouvel  acquéreur  d'une  charge  de 
commissaire  de  la  marine.  Je  le  prie  de  se  ressouve- 
nir que  c'est  le  père  de  ce  commissaire  qui  m'a  donné 
le  premier  la  eonnoissanee  de  monseigneur  de  Pont- 
chartrain,  et  que  c'est  lui  qui  a  accompagné  à  Auteuil 
cet  illustre  ministre  d'État,  la  première  fois  qu'il  me 
fit  l'honneur  de  m'y  venir  voir,  et  que  je  lui  donnai 
ce  fameux  repas  qui  me  coûta  huit  livres  dix  sous.  Je 
vous  conjure,  mon  très-cher  neveu,  de  lui  vouloir 
bien  représenter  tout  cela,  et  que  la  sollicitation  que 
je  lui  fais  n'est  point  de  ces  sollicitations  mendiées 
auxquelles  il  suffit  de  répondre  :  Je.  verrai0.  Du  reste, 
soyez  bien  persuadé  que  c'est  du  fond  du  cœur  que  je 
suis,  etc. 

Ayez  la  bonté  de  me  faire  un  petit  mot  de  réponse 
sur  l'article  de  M.  Gartigny.  Vous  jugez  bien  pourquoi. 

LETTRE  XXV" 

.    11.     DE   LAMOIGNON  ". 

A  Auteuil,  7  juillet  1705. 

il  n'y  a  rien,  monsieur.de  plus  obligeant  que  votre 
lettre,  et  vous  vous  y  plaignez  d'une  manière  si  agiéa- 
ble  des  faules  que  vous  prétendez  que  j'ai  commises  à 
votre  égard,  que  bien  loin  de  me  corriger,  vous  nie 
donnez  presque  envie  d'en  commettre  de  nouvelles, 
afin  de  m'attirer  encore  de  pareils  reproches.  Per- 
mettez-moi pourtant  de  vous  dire  que  ces  reproches 
ne  sont  pas  si  bien  fondés  que  vous  vous  imaginez.  En 
effet,  monsieur,  puisque  j'ai  envoyé  mon  édition  nou- 
velle à  madame  de  Lamoignon,  n'est-ce  pas  en  quel- 
que sorte  vous  l'avoir  envoyée  à  vous-même,  et  ai-je 
dû  présumer  que  le  livre  étant  chez  vous,  la  curiosité 
durant  plus  d'une  année  ne  vous  feroil  pas  du  moins 
jeter  les  yeux  sur  les  nouvelles  pièces  que  j'y  ai  ajou- 
tées, dont  la  plupart  regardent  la  querelle  que  j'avois 
alors  avec  M.  Perrault,  et  dans  laquelle  votre  amour 


1  «  11  y  avait  sur  la  copie  :  «  t. a  célèbre  l'.hampmeslé; 
a  mis  île  si  main  «  la  fameuse  C...  » 


Boilcau 


-  Publiée  sur  l'autographe  par  Cizoron-Iïival,  Lettres  familiè- 
res, 1. 111,  p.  IIS. 

3  Lieu  où  je  vice-amiral  Château-Renaud,  conduisant  les  ga- 
lions d'Espagne,  l'ut  défail  par  la  floue  combinée  îles  Anglais  et 
des  Hollandais.  »  Après  une  helle  résistance,  dil  la  Gitzelte  île 
Frtuu-e  du  'lï  île  novembre  170:1,  il  fut  olili^**  de  brûler  Ions  ses 

vaisseaux  pour  ne  pas  les  bisser  prendre.  » 


*       Griefs  et  faits  nouveaux,  baux  et  procès-verbaux, 
l'obtiens  lettres  royaux  et  je  m'inscris  en  faux. 

Racine,  les  ['tailleurs,  acte  I,  scène  vi. 

5  Cartigny  était,  à  ce  qu'il  parait,  ami  de  Doileau;  et  il  devint 
ensuite  [4705)  son  débiteur.  B.-S.-P. 
c  Réponse  ordinaire  île  Louis  XIV.  B.-S.-P. 

7  Nous  publions  cette  lettre,  dont  on  n'avait  donné  jusqu'ici 
que  de  couds  fragments  sur  l'autographe  qui  appartient  à  >1.  Vll- 
lenave.  U.-S.-P. 

8  \o\ez  p  -71,  no;c  11. 
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pour  les  anciens  vous  rendoit  si  considérablement 
intéressé.  Vous  dites  que  cette  négligence  vient  de  ce 
que  je  ne  vous  ai  pas  averti  qu'il  étoit  parlé  de  vous 
dans  ces  pièces;  mais  n'y  aurait-il  pas  eu  une  espèce 
d'affectation  à  moi  de  vous  avertir  de  si  peu  de  chose, 
puisque  je  ne  fais  proprement  que  vous  y  nommer  et 
vous  déclarer  défenseur  du  hou  goùl  ' .  La  vérité  est 
pourtant,  je  l'avoue, que  dans  les  régies  je  devrois  vous 
avoir  porté  moi-même  en  personne  mon  livre  accom- 
pagné de  tous  les  complimens  que  l'on  a  accoutumé 
de  faire  en  ces  rencontres,  mais  pouvez-vous  ignorer 
depuis  combien  d'années  je  me  suis,  de  ma  pleine  puis- 
sance et  autorité  poétique,  libéré  de  toutes  ces  règles 
et  de  tous  ces  devoirs  ?  Avez  vous  oublié  ces  deux  vers 
de  l'épi tre  que  je  me  suis  autrefois  donné  l'honneur 
de  vous  adresser, 

Mais  pour  moi  tic  Paris  citoyen  inhabile, 

Oui  no  lui  puis  fournir  qu'un  rêveur  inutile  5... 

et  ne  pouvois-je  pas  sur  cela  dire  comme  Horace  : 


Quiri  lum  profeci,  mecum  facientia  jura 
Si  tamen  attentas  3... 


Mais  laissons  là  ce  qui  me  regarde  et  parlons  de  ce 
qui  vous  est  arrivé  au  sujet  de  l'Académie.  Tout  m'en 
pareil  extraordinaire  et  principalement  le  zèle  immo- 
déré de  M.  deToureil4.  II  semble  que  ce  traducteur 
de  Déinosthène  n'ait  fait  voir  en  cela  toute  sa  prudence 
ordinaire.  Je  vous  avoue  néanmoins  que  je  ne  saurais 
condamner  la  violente  intention  qu'il  a  eue  de  donner 
à  l'Académie  un  associé  de  votre  mérite  et  de  votre 
dignité.  Quelque  peu  disposé  que  vous  parussiez  à  ac- 
cepter la  place  d'académicien,  il  a  cru  vraisemblable- 
ment entrevoir  dans  vos  yeux  une  envie  d'y  être  forcé, 
et  s'est  persuadé  qu'au  moment  que  vous  seriez  élu 
vous  ne  vous  feriez  plus  prier  pour  occuper  une  place 
qu'on  ne  pourrait  plus  vous  soupçonner  d'avoir  re- 
cherchée :  il  s'est  trompé  et  vous  l'avez  refusée.  Je 
veux  croire  que  c'est  pour  de  bonnes  raisons 5.  Vous 
m'en  avez  allégué  même  une  considérable,  c'est  à  savoir 
l'embarras  d'avoir  à  louer  dans  votre  harangue  l'en- 
nemi des  Homère  et  des  Virgile,  On  pourrait  néan- 
moins vous  répondre  que  c'étoit  au  contraire  une  belle 
i  ccasion  à  un  Isocrate  comme  vous  de  montrer  ce  que 

1  Voyez  la  lettre  à  Perrault  (lettre  xx)  page  511,  col. unie  t. 

*  Épltre  vi,  vers  1Ô7-1Ô8,  p.  7ô,  colonne  2. 
n  limace,  I.  Il,  épit.  Il,  vers  ïr>-"2'.. 

•  Membre  de  l'Académie  française  et  rie  l'Académie  des  inscrip- 
tion-, né  en  1666,  mort  en  1715. 

'•  Selon d'Olivet  illisi.,  u,3'J), en  désignant  Lamoignon  co le 

candidat,  on  avait  surtout  voulu  écarter  chaulicu,  qui  flail  forte- 
ment appuyé.  II. -S. -P. 

"Armand  i'.hMimi  riclluhnn-Sniihisc,  lils  d'un  cousin  par  alliance 


peut  l'éloquence  sur  les  sujets  les  plus  ingrats.  Quoi 
qu'il  en  soit,  votre  gloire  est  entièrement  à  couvert, 
et,  quelque  mauvaise  humeur  que  les  académiciens 
conçoivent  contre  vous,  ils  ne  sauraient  nier  qu'ils  ne 
vous  aient  tous  donné  leur  suffrage.  Ils  n'en  est  pas 
ainsi  de  l'Académie,  et  un  refus  comme  le  votre  ne 
saurait  jamais  lui  faire  honneur.  Elle  a  pourtant  lâché 
depuis  peu  de  rhabiller  sa  gloire  en  élisant  à  votre  place 
monsieur  le  coadjuteur  de  Strasbourg6,  et  elle  a  pris  à 
mon  sens  un  très-sage  parti.  Quelque  mérite  néan- 
moins qu'ait  ce  prince  et  quelque  beau  que  soit  le 
nom  de  Soubise,  je  doute  que,  dans  une  compagnie  de 
gens  de  lettres  comme  l'Académie,  il  sonne  plus 
agréablement  à  l'oreille  que  le  nom  de  Lamoignon. 
Cependant,  monsieur,  quelque  beau  que  soit  votre 
triomphe,  je  suis  persuadé  que,  de  l'humeur  noble  et 
modeste  dont  je  vous  connois,  vous  êtes  très-iïiehé 
d'avoir  causé  ce  déplaisir  à  une  compagnie  après  tout 
très-illustre,  qu'aucun  motif  de  vanité  ne  s'est  mêlé 
dans  les  considérations  qui  vous  ont  empêché  d'y  vou- 
loir être  admis,  et  que  vous  affecterez  de  le  témoigner 
ainsi  à  toute  la  terre.  C'est  le  parti  à  mon  avis  que  vous 
devez  prendre.  Du  reste,  faites-moi  aussi  de  votre  'oté 
la  grâce  de  croire  que  j'ai  pour  vous,  et  pour  toute 
votre  illustre  maison,  le  même  zélé  que  j'ai  eu  autre- 
fois. C'est  de  quoi  j'espère  les  vacations  prochaines 
vous  entretenir  plus  particulièrement  à  Bas  ville, 

Au  pied  de  ces  coteaux, 

Ou  Polycràne  épand  ses  libérales  eaux  ". 

Je  suis  avec,  beaucoup  tle  sincérité  et  de  respect, 
Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

Despréju.x. 


LETTRE  XNVI- 

.'.    MONS1EUII    I,E    VERRIER  !). 


1705  "'. 


N'êtes-vous  plus  fâché,  monsieur,  du  peu  de  com- 
plaisance que  j'eus  hier  pour  vous?  Non,  sans  doute, 


le  Boileau.  B.-S.-P.  —  Cf.  Saint-Simon,  é.lilion  Garnicr  Frères, 

t.  III,  p.  191. 

1  t'.pilre  vi,  vers  151-152,  p.  71,  colonne  I,  et  note  Tt. 

"  Publiée,  presque  entièrement  refondue  par  Boileau  eu  171.",. 
M.  l.averdet,  Supplantent,  p.  440-M1,  lettre  \t.n,  l'a  publiée  d'a- 
près le  premier  original  qui  était  dans  les  papiers  de  brossette. 

u  Voyez  p.  1  il,  Poés  es  diveTx?&  xi  et  su,  et  note-  -*  et  ."». 

,0  Année  indiquée  par  Brossette.  Qunnl  au  mois,  jl  Vagit  évi- 
demment de  celui  de  novembre,  époque  ofi  Boileau  accomplit  sa 
soixante-septième  année. 
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vous  ne  l'êtes  plus  ;  et  je  suis  persuadé  qu'à  l'heure 
qu'il  est  vous  goùlez  toutes  mes  raisons.  Supposez  pour- 
tant que  votre  colère  dure  encore,  je  m'offre  d'aller 
aujourd'hui  chez  vous  à  midi  et  demi  vous  prouver,  le 
verre  à  la  main,  par  plus  d'un  argument  en  forme, 
qu'un  homme  comme  moi  n'est  point  obligé  de  préfé- 
rer son  plaisir  à  sa  santé,  ni  de  demeurer  à  souper, 
même  avec  la  meilleure  compagnie  du  monde,  quand 
il  sent  que  cela  le  pourrait  incommoder,  et  quand  il  a 
pour  s'en  excuser  soixante  et  six  raisons,  aussi  bonnes 
et  aussi  valables  que  celles  que  la  vieillesse  avec  ses 
doigts  pesam  m'a  jetées  sur  la  tête1.  Et,  pour  com- 
mencer ma  preuve,  je  vous  dirai  ces  vers  d'Horace  à 
Mécénas  : 

Quam  mihi  das  ;cgro,  dabis  segrofare  liment!, 
Mascenas,  veniam  -,  ele. 

En  cas  donc  que  vous  vouliez  que  j'achève  ma  démons- 
tration, mandez-moi 

si  valulus,  si  laâtas  eris,  m  denique  posces3. 

Autrement  ordonnez  qu'on  ne  m'ouvre  point  chez 
vous.  J'aime  encore  mieux  n'y  point  entrer  que  d'y 
être  mal  reçu.  Au  reste,  j'ai  soigneusement  relu  votre 
plainte  contre  les  Tuileries  :  et  j'y  ai  trouvé  des  vers 
si  bien  tournés,  que  franchement  en  les  lisant  je  n'ai 
pu  me  défendre  d'un  moment  de  jalousie  poétique 
contre  vous  ;  de  sorte  qu'en  la  remaniant  j'ai  plutôt 
songé  à  vous  surpasser  qu'à  vous  réformer.  C'est  celte 
jalousie  qui  m'a  fait  mettre  la  pièce  dans  l'état  où  vous 
l'allez  voir.  Prenez  la  peine  de  la  lire. 

PLAIXTE    COXTHE    LES   TUILERIES. 
Agréables  jardins  où  les  Zéphirs  et  Flore  4,  etc. 
Je  ne  sais,  monsieur,  si  dans  tout  cela  vous  recounoi- 


*  Voyez  épilre  x,  ver;.  35-28,  p.  82,  colonne  2. 
s  Horace,  1.  1,  épitre  vu.  vers  4-5. 

3  Horace,  1.  I,  épilre  \m,  vers  5. —  11  y  a  dans  Horace:  Si 
denique  poscel. 

*  Voyez  l'oés  es  diverses,  xxxr,  p.  144-145. 
■  Satire  ix,  vers  261-261.  p.  r.i ;. 

"  La  dernière  moitié  de  celle  lellre,  à  partir  des  mois  Au  reste 
(col.  li,  a  élé  entièrement  refondue.  Voici  comment  elle  était 
d'abord  rédigée  (les  expressions  que  nous  niellons  en  italiques  ont 
seules  élé  conservées  à  l'impression). 

«  Au  reste  j'ai  non-seulement  relu  voire  Plainte  contre  Us  Tui- 
leries, mais  je  l'ai  si  bien  raccommodée,  que  franchement  j'en  ai 
rail  un  ouvrage  tout  à  moi  et  où  il  ne  vous  appartient  plus  rien 

•  pie  voire  prétendue  passion  pour  Mnlis  et  le  dépit  de  son  iuG- 
délilé,  que  je  n'ai  ni  ne  veux  point  avoir.  Voici  la  pièce  en 
l'état  où  je  l'ai  mise.  Plaintes  sur  les  Tuileries...  Agréables  jar- 
dins* etc. 

«  Faite>,  monsieur,  de  cet  ouvrage  et  du  vôtre  ce  que  vous 
jugerez  a  propos.  Peut-être  de  tous  les  deux  restera-t-il  quelque 

•  bose  de  bon;  car  pour  moi  je  vous  déclare  que  je  n'y  veux  plus 
prendre  aucune  part.  J'ai  même   r»«  espèce  de  confusion  Savoir 


trez  votre  ouvrage,  et  si  vous  vous  accommoderez  des 
nouvelles  pensées  que  je  vous  prête.  Quoi  qu'il  en 
soit,  faites-en  lel  usage  que  vous  jugerez  à  propos  ; 
car  pour  moi,  je  vous  déclare  que  je  n'y  travaillerai 
pas  davantage.  Je  ne  vous  cacherai  pas  même  que 
j'ai  une  espèce  de  confusion  d'avoir,  par  une  molle 
complaisance  pour  vous,  employé  quelques  heures  â 
un  ouvrage  de  cette  nature,  et  d'être  moi-même 
tombé  dans  le  ridicule  dont  j'accuse  les  autres,  et  dont 
je  nie  suis  si  bien  moqué  par  ces  vers  de  la  satire  à 
mon  esprit: 

Kaudra-t-il  de  sens  froid  et  sans  être  amoureux5, 
Pour  quelque  Iris  en  l'air  faire  le  langoureux; 
I  ui  prodiguer  les  noms  de  soleil  et  d'aurore, 
Lt  toujours  bien  mangeant  mourir  par  mclapborc  r'? 

CeT  qu'il  y  a  de  sur.  c'est  que  je  ne  tomberai  plus 
dans  une  pareille  fbiblesse,  et  que  c'est  à  ces  vers 
d'amourettes,  bien  plus  justement  qu'à  ceux  de  ma 
pénultième  épitre5,  qu'aujourd'hui  je  dis  très-sérieu- 
sement : 

Adieu,  tues  vers,  adieu  pour  la  dernière  fois. 

Du  reste,  je  suis  parfaitement  votre,  ri' . 


LETTRE    XXVIP 

A    MONSIEUR    LE    VERRIER. 

Novembre  1703. 

Comme  je  n'avois  point  eu  de  vos  nouvelles,  mon- 
sieur, je  me  suis  engagé  à  une  autre  partie  que  celle 
que  vous  m'avez  proposée.  Pour  les  épigramines,  il 
n'y  a  plus  de  mesures  à  garder,  puisque,  grâce  à  l'in- 
discrétion, ou  plutôt  a  l'envie  de  me  faire  valoir,  de 
notre  illustre  ami,  elles  sont  maintenant  dans  les  mains 
de  tout  le  monde.  D'ailleurs,  on  n'y  fait  plus  actuelle- 

employè  quelques  heures  à  un  ouvrage  de  celle  nature,  et  d'avoil 
fait  ce  donl  je  me  suis  si  beureusement  moqué  dans  la  satire  à 
mon  esprit  par  ces  quatre  vers  :  Faudra-l-it  (ici  le»  ver?  . 

«  Je  suis  votre,  clc.  •• 

Ce  passage  est  précieux  en  ce  qu'il  lève  tes  doutes  qui  s'étaient 
élevés  sur  l'auteur  des  Plaintes  contre  les  Tuileries...  D'après  la 
tournure  de  la  lettre  imprimée,  quelques  éditeurs  croyant  que 
celle  pièce  était  de  l.e  Verrier,  et  que  Boileau  s'élait  borné  à  la 
retoucher,  l'avaient  laissée  dans  la  correspondance.  On  voit  que 
Saint-Marc  a  eu  raison,  nous  l'avons  dit  ailleurs  p.  144,  note  7), 
de  la  placer  parmi  les  Poésies  diverses  de  boileau.  R.-S.-I'. 

7  Tout  ce  qui  suit  n'est  que  dans  l'imprimé. 

*  C'est  de  l'anlépultième,  épilre  v,  derniers  vers,  p.  81. 

11  Celle  lettre  a  élé  publiée  sur  une  copie  intercalée  dans  un 
volume  «les  manuscrits  de  Brosselte,  par  i.izeron-Rival  (111,  83). 
Celui-ci  la  voyant  placée  avec  cet  intitulé  :  Au  même  (de  la  main 
de  Coileau'i,  après  une  lettre  adressée  à  Racine,  et  y  lisant  à  la 
marge  la  date  de  16115,  époque  où  Racine  vivait  encore,  n'a  pas 
doulé  qu'elle  ne  fût  aussi  adressée  à  ce  grand  poète,  quoiqu'il  eût 
bien  vile  changé  d'avis  s'il  avait  pris  garde  qu'on  y  parle  de  l'épi- 
gramme  sur  les  Dagellans    xxxwi,  p.  151)  composée  vers  la  lin 
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ment  que  des  critiques  que  je  ne  sens  point,  et  qui 

sont  par  conséquent  tort  mauvaises  ;  car  à  quoi  je  re- 

connois  une  bonne  critique,  c'est  quand  je  la  sens,  et 

qu'elle  m'attaque  par  l'endroit  dont  je  me  déliois.  C'est 

alors  que  je  songe  tout  de  bon  à  corriger,  regardant 

celui  qui  me  le  fait  comme  un  excellent  connoisseur, 

et  tel  que  le  censeur  que  je  propose  dans  mon  Art      humble,  etc 

poétique  en  ces  termes  : 

laite»  choix  d'un  censeur  solide  et  salutaire, 

tjue  la  raison  conduise  et  le  savoir  éclaire; 

El  dont  le  crayon  sur  d'abord  aille  chercher 

L'endroit  que  l'on  sent  foihle  et  qu'on  se  veut  cai  lui  ' . 


OEUVRES  DE  BOILEAU. 

Quid  dem?  Quid  non  deur?  Renuis  lu  quoi  jubet  aller  *, 


Du  reste,  je  m'inquièle  peu  de  toutes  ces  frivoles  ob- 
jet lions  qui  se  font  d'ordinaire  contre  les  bons  ouvrages 
naissans.  Cela  ne  dure  guère,  et  l'on  est  tout  étonné 
souvent  que  l'endroit  que  l'on  condamnoil  devient  le 
plus  estimé.  Cela  est  arrivé  sur  ces  deux  vers  de  ma 
salire  des  femmes  : 


Et  tous  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique 
Que  Lulli  réchauffa  des  sons  de  sa  musique  -.. 


contre  lesquels  on  se  déchaîna  d'abord,  et  qui  passent 
aujourd'hui  pour  les  meilleurs  de  la  pièce.  Il  en  arri- 
vera de  même,  croyez-moi,  du  mot  de  lubricité  dans 
mon  épigrainme  sur  le  livre  des  Flagellans;  car  je  ne 
crois  pas  avoir  jamais  fait  quatre  vers  plus  sonores  que 
ceux-ci  : 


El  ne  xauroii  souffrir r'  la  fausse  piété, 
Qui,  sous  couleur  d'éteindre  en  nous  la  volupté. 
Par  l'austérité  niéine  et  par  la  pénitence, 
Sait  allumer  le  feu  de  la  lubricité. 


Cependant  M.  de  Termes  ne  s'accommode  pas,  dites- 
vous,  du  mot  tle  lubricité.  Eh  bien!  qu'il  eu  cherche 
un  autre.  Mais  moi,  pourquoi  ùterois-je  un  mol  qui 
est  dans  tous  les  dictionnaires  au  rang  des  mois  les 
plus  usités?  On  en  seroit-on,  si  Ton  vouloil  contenter 
tout  le  monde? 


.1'. h  lui. re  1700,  quatre  ans  que-  la  mort  de  liaeine.  Frappé  de 
cet  anachronisme,  M.  Dindon  a  d'abord  douté  (1809,  III,  194)  de 
l'authenticité  de  h  lettre.  Il  est  ensuite  revenu  sur  ce  point 
(4825,  IV,  7ti),  se  bornant  a  observer,  avec  M.  de  Saint-Surin, 
qu'on  ignore  à  qui  elle  est  adressée.  Cela  n'était  pas  en  effet  aisé 
à  découvrir,  paire  qu'on  a  bouleversé  une  grande  partie  de  la 
correspondance  étrangère  à  Brossette.  .Mai-,  en  l'examinant  avec 
soin,  on  reconnaît  bientôt  que  Boileau,  se  proposant,  vers  la  lin  de 
sa  vie,  de  publier  un  certain  nombre  de  ses  1  Unes  aprâs  les  avoir 
corrigées,  les  a  numérotées  (aussi  de  sa  main)  dans  l'ordre  où  il 
Voulait  les  placer,  tir  cette  lettre  a  le  n°  vl;  elle  doit  donc  I'  èlre 
adressée  au  niéuie  individu  que  le  11"  V,  quoiqu'elle  soit  placée 
Jane  le  volume  (à  la  p.  127)  avant  ce  numéro  (celui-ci  est  à  la 
p.  187)  cl  qu'elle  en  soit  séparée  par  beaucoup  d'autres  lettres,  et 
ic  n*  v  est  précisément  celui  de  h  lettre  à  Le  Verrierque  nous 
avons  donnée  p.  ôlli,  sous  le  ti°  jxvi  ;  2*  elle  doil  èlre  postérieure 
il  1 1  m.  ni,  n-  mm,  quoique  d'ailleurs  clic  soit  du  meute  mois  (no- 
vembre 1703  ,  comf1  •  ou  le  verra  plus  loin,  note  ô.  B.-S.-P, 
'  itt  poétique,  cli  m  IV,  vers  71-74,  p.  107,  e  lonnc  I. 


Tout  le  monde  juge,  et  personne  ne  sait  juger.  Il  en 
est  de  même  que  de  la  manière  de  lire.  11  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  croie  lue  admirablement,  et  il  n'y  a 
presque  point  de  bous  lecteurs.  Je  suis    votre  très- 


LETTRE    XXVIII  • 

A    MONSIEUR    DE   LA    CHAPELLE. 

Taris,  10  juillet  1704. 


J'ai  reçu,  mon  très-cher  et  très-exact  neveu,  mon 
ordonnance.  Elle  est  en  très-bonne  forme,  mais  plût 
à  Dieu  que  vous  la  pussiez  aussi  bien  faire  payer  que 
vous  la  savez  faire  expédier.  Il  y  a  tantôt  dix  mois  que 
je  suis  a  solliciter  le  payement  de  la  précédente,  et 
qu'on  me  répond  au  trésor  royal  :  //  n'y  a  point  d'ar- 
genl,  sans  même  me  faire  espérer  qu'il  y  en  aura.  Si 
cela  dure,  je  vois  bien  qu'au  lieu  delouis  d'or  je  vais 
amasser  dans  mon  coffre  quantité  de  beaux  modèles 
de  lettres  financières,  et  qui  pourront  être  de  quelque 
ulilité  à  ceux  à  qui  je  voudrai  les  prêter  pour  les  co- 
pier. Voilà  les  fruits  de  la  guerre  . 

linpius  ha-c  tam  culla  novalia  miles  babebil6. 

Je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis  passionnément,  etc. 
LETTRE  XXIX' 

AL'    DUC    DE     NUA1LLLS. 

A  Paris,  ce  lô  octobre  17"1. 

Je  ne  sais  pas,  monseigneur,  connue  vous  l'enten- 
dez; mais  il  me  semble  que  c'est  le  poète  qui  doil 
écrire  de  belles  lettres  au  duc  et  pair,  et  non  point  le 

*  Satire  x,  vers  111-11-2,  page  III,  colonne  1.  Cf.  Lettre  x, 
page  291. 

3  Ces  mots  ont  été  changés 

Et  eoil'ui  vivement  la  fausse  piété, 

(voyez  p.   151),  ce  qui  prouve  que  l'épigraiia '.[ni   técculc,  et 

...unir  cette  épigrami -t  de  la   fin  d'octobre  1703,  la  lettre 

actuelle,  on  l'a   déjà  remarqué   l(  :i-dessus,  note  1',  doit  être  du 
mois  suivant.  D.-S.-P. 

*  Horace,  1.  ll.épitreti,  vers  fiô. 

Publiée,  sur  l'autographe,  par  Cizeroii-Rlval,  Lilic*  f/nni' 
I  rrrs.  l    III,  p.  122, 

0  Virgile,  églngue  i,  vers  71. 

'  Celte  lettre  a  été  puisée  dans  I.  -  ouvres  mêlée-  dllainillull, 
dont  la  première  édition  fut  donnée  sur  le-  manuscrits,  à  Paris, 
en  1751  (privilège  du  l'J  avril  1751b  eu  trois  volumes  in-12,  et 
réimprimée  I. Une  annéo  en  un  volume  .t.  IV des  œuvres)  à 

I   Ile, ht. 

Lllc  j  est  placée  (Paris,  II,  07;  ICcihi,  p.  89  avec  .cscul  titic, 


LETTRES  A   DIVE 

duc  el  pair  au  poêle.  D'où  vient  donc  que  vous  avez 
songé  à  m'en  Écrire  une?  Est-ce  que  vous  vouliez 
m'apprendra  mon  métier,  et  que  vous  pensez  savoir 
mieux  que  moi  où  il  faut  placer  les  belles  figures  et 
les  comparaisons  du  soleil  '?  La  vérité  est  cependant 
que  votre  plume  a  mieux  fait  que  vous,  et  non-seule- 
ment ne  s'est  point  guindée  pour  me  dire  de  belles 
choses,  mais  en  me  disant  des  choses  très-badines, 
m'a  autorisé  à  vous  en  dire  de  pareilles  ;  c'est  de  quoi 
je  m'accommode  fort,  et  dont  je  saurai  très-bien  user. 
Oserois-je  néanmoins  vous  dire  que  votre  lettre,  en 
me  réjouissant  fort,  m'a  pourtant  chagriné,  puisque 
je  vous  croyois  entièrement  guéri,  et  que  c'est  par 
elle  que  j'ai  appris  que  vous  étiez  encore  sous  la  con- 
duite d'Esculape?  Oh!  le  fâcheux  dieu!  11  ne  parle 
jamais  que  de  sobriété  et  d'abstinences;  et  nous  au- 
tres beaux  esprits,  quoique  ses  frères  en  Apollon, 
nous  ne  le  pouvons  plus  souffrir,  surtout  depuis  qu'il 
n'a  plus  voulu  entreprendre  de  guérir  messieurs 
de...  -  de  la  folie  de  juger  des  ouvrages.  Je  le  tiens  de 
la  Faculté  :  je  lui  pardonne  pourtant  volontiers  la  dé- 
fense qu'il  vous  a  faite  de  m'écrire  de  belles  lettres; 
mais  non  pas  de  m'écrire,  comme  vous  faites,  tout  ce 
qui  vous  vient  au  liout  de  la  plume,  et  surtout  de 
m'assurer  que  madame  de  N....  et  madame  de  Q.... 
me  font  l'honneur  de  se  souvenir  de  moi.  Cela  ne 
s'appelle  point  mayno  conatu  magnas  nugas,  puisque 
c'est  au  contraire  une  chose  très-aisée  à  dire,  et  qui 
me  fait  un  plaisir  très-sérieux.  Mais,  monseigneur,  à 
propos  de  belles  choses,  quel  est  donc  le  nouvel  habi- 
tant de  Ma  intenon  qui  m'a  écrit  la  lettre  en  vers  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m' envoyer? 

Ouïs  novus  hic  vestris  successil  sedibus  hospes  r"'.' 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  le  connoitre  ;  mais,  supposé 
qu'il  y  ait  chez  vous  beaucoup  de  pareils  habitons,  je 


Il  Si:  S  PERSONNES.  5  lu 

ne  doute  point  que  les  Muses  n'abandonnent  dans 
pou  les  rives  du  Permesse,  pour  s'aller  habituer  oux 
bords  de  la  rivière  d'Eure.  11  a  raison  de  soutenir  le 
parti  de  Voiture,  puisqu'il  lui  ressemble  beaucoup,  et 
qu'en  le  défendant  il  défend  sa  ]  ropre  cause,  aux 
pointes  près,  dont  je  ne  le  vois  pas  fort  amoureux. 
J'ose  vous  prier,  monseigneur,  de  lui  bien  témoigner 
l'estime  que  je  fais  de  lui,  el  la  reconnoissance  que 
j  ai  de  l'estime  qu'il  fait  de  moi.  Mais  de  quoi  je  vous 
conjure  encore  davantage,  c'est  de  bien  marquer  à 
madame  de  N....  et  à  madame  de  Q....  la  sincère  vé- 
nération que  j'ai  pour  elles,  et  de  croire  qu'il  n'y 
personne  qui  soit  avec  plus  de  sincérité  el  de  respect 
que  moi, 

Monseigneur, 

Votre,  etc. 

Desprbalx. 


LETTRE  XXX* 

AU    COMTE     I1AMILT0X  5. 

Paris  te  8  lévrier  17*13. 

Je  ne  devois  dans  les  règles,  monsieur,  répondre  à 
votre  obligeante  lettre,  qu'en  vous  renvoyant  l'agréable 
manuscrit  que  vous  m'avez  fait  remettre  entre  les 
mains  ;  mais  ne  me  sentant  pas  disposé  à  m'en  des- 
saisir, j'ai  cru  que  je  ne  pouvois  pas  différer  davan- 
tage à  vous  en  faire  mes  remerciments,  et  à  vous  dire 
que  je  l'ai  lu  avec  un  plaisir  extrême  ;  tout  m'y  ayant 
paru  également  fin,  spirituel,  agréable  el  ingénieux. 
Enfin,  je  n'y  ai  rien  trouvé  à  redire  que  de  n'être  pas 
assez  long  ;  cela  ne  me  paroit  pas  un  défaut  dans  un 
ouvrage  de  celte  nature,  où  il  faut  montrer  un  air 
libre,  et  affecter  même  quelquefois,  à  mon  avis,  un 
peu  de  négligence.  Cependant,  monsieur,  comme  dans 


Réponse  de  il.  DexpriaRX,  à  la  suite  il'une  pièce  de  vers  intitulée 
(p.  6ô  cl  S'il  :  Êpilre  écrite  île  Maintenon  à  M.  Despréaux,  qui  sans 
doute  avait  été  envoyée  à  celui-ci  par  un  duc  et  pair  de  sa  con- 
naissance, mais  dont  la  lettre  d'envoi  n'est  pas  imprimée. 

On  l'a  ensuite  insérée,  probablement  d'aptes  quelque  réimpres- 
sion de  l'édition  de  1731,  dans  la  plupart  îles  éditions  modernes 
de  Boileau  comme  adressée  au  fameux  comte  (Philibert)  de  Gra- 
inonl,  beau-frère  d'Hamilton,  quoique  cette  indication  ne  fût 
point  dans  les  œuvres  d'Hamilton,  et  qu'un  simple  coup  d'ceil  sur 
le  début  de  la  lettre,  dût  montrer  qu'elle  ne  pouvait  regarder  ce 
comte.  Philibert  de  Gramont,  en  effet,  fut  bien  fils,  frère  et 
oncle  de  ducs  et  pairs,  mais  n'eut  jamais  lui-même  celte  di- 
gnité. La  lettre  est  selon  toute  apparence  adressée  au  même  per- 
sonnage que  le  n°  xxxt,  c'est-à-dire,  à  Adrien  Maurice  de  fioailles, 
fait  duc  quelques  mois  avant  sa  date  janvier  1704.  iloréri),  sur 
la  démission  de  son  père.  Les  femmes  qu'on  y  cite  par  les  si- 
gnes de  A',  et  de  Q.,  et  dont  les  commentateurs  disent  n'avoir  pu 
deviner  les  noms,  sont,  également  selon  toute  apparence,  la  du- 
chesse de  Noaillcs  et  la  comtesse  de  Caylus  [ce  nom  s'écrivait 
alors  Quathts  ou  Quèti/.s\  La  présence  de  ces  trois  personnes  au 
lien  'Maintenon)  d'où  l'épitre  d'Hamilton  fut  envoyée  à  Doilemi  est 
assez  naturelle,  puisque  les  deux  dames  étaient  le?  plus  proches 


parentes  el  en  même  temps  les  favorites  de  madame  de  Maintenon. 
KnOn  on  voit  dans  d'autres  lettres  (entre  autres  n"  xvi,  xvn.  'A 
lxi,  et  leurs  notes)  que  Boileau  était  depuis  longtemps  en  liaison 
avec  le  duc  de  Noailles  et  madame  de  Caylus.  B.-S.-P. 

1  C'est  probablement  une  allusion  à  ce  vers  de  l'épitre  d'Ha- 
milton : 

Où  Phéltus,  à  longs  traits,  répand  son  influence. 

-  Ceci  désigne  évidemment  les  journalistes  de  Trévoux,  ave 
qui  Boileau  était  alors  en  différend.  t Voyez  lettres  cxx  à  cx\u  . 
B.-S.-P. 

3  Virgile,  Enéide,  I.  IV,  vers  10.  —  Boileau  substitue  ici  rr/r.v 
ù  vostris. 

'  Publiée  dans  les  (Entres  d  Hamilton,  1731.  p.  28  el  57. 

5  Antoine  Hamillon,  né  en  Irlande  vers  1646.  do  l'ancienne 
maison  de  ce  nom,  fut  élevé  en  France,  passa  en  Angleterre  avee 
Charles  11  et  revint  avec  Jacques  11  à  Saint-Germain-en-Laye.  "ù 
il  mourut  en  1720.  Outre  les  célèbres  Mémoires  de  Gramuul,  sou 
beau-frère,  ou  lui  doit  des  Cailles,  et  une  Kpitre  en  vers  au  comte 
de  Gramont  qui  a  été  l'occasion  de  la  lettre  de  Boileau.  Ses  rtf.'  - 
rre*  oui  été  réunies.  Pans.  1749,  6  vol.  in-12.  et  souvent  réim- 
primées depuis. 


m 


(JEU  Vit  ES  UE   BUILEAU. 


l'endroit  de  ce  manuscrit  où  vous  parlez  de  mui  ma-  | 
gnifiquement,  vous  prétendez  que  si  j'enlreprenois  de 
louer  monsieur  le  comte  de  Grammont,  je  courrais 
risque  en  le  flattant  de  le  dévisager,  trouvez  bon  que 
je  transcrive  ici  huit  vers  qui  nie  sont  échappés  ce 
matin,  eu  Taisant  réflexion  sur  la  vigueur  d'esprit  que 
cet  illustre  comte  conserve  toujours,  et  que  j'admire 
d'autant  plus  qu'étant  encore  fort  loin  de  son  âge,  je 
sens  le  ;•  \..\c  que  j'ai  pu  avoir  autrefois  entiè- 

rement diminué  et  tirant  à  sa  fin.  C'est  sur  cela  que  je 
nie  suis  récrié  : 

Fait  «l'un  plus  pur  limon,  Granmiont  à  son  prhiplems  '... 

Je  vous  supplie,  monsieur,  de  me  demander  s'il  est 
égratigné  dans  ces  vers,  et  de  croire  que  je  suis  avec 
toute  la  sincérité  et  le  respect  que  je  dois,  monsieur, 
votre,  etc. 


LETTRE  XXXM 

AU     IlUC    DE    NOA1LLES  ~\ 

A  Paris,  30  juillet  1706. 

Je  ne  sais  pas,  monseigneur,  sur  quoi  fondé  vous 
voulez  qu'il  y  ait  de  l'équivoque  dans  le  zélé  et  dans  la 
sincère  estime  que  j'ai  toujours  fait  profession  d'avoir 
pour  tous.  Avez-vous  donc  oublié  que  votre  cher  poète 
n'a  jamais  été  accusé  de  dissimulation,  et  qu'rufiii  sa 
ca?ideur  (c'est  lui-même  qui  le  dit  dans  une  de  ses 
êpitres*)  seule  a  fait  tous  ses  vices?  Vous  me  faites 
concevoir  que  ce  qui  vous  a  donné  celte  mauvaise 
opinion  de  moi,  c'est  le  peu  de  soin  que  j'ai  eu  depuis 
votre  départ  de  vous  mander  des  nouvelles  de  mon 
dernier  ouvrage.  Mais,  tout  de  bon,  monseigneur, 
croyez-vous  qu'au  milieu  des  grandes  choses  dont  vous 
étiez  occupé  devant  Barcelone,  parmi  le  bruit  des 
canons,  de»  bombes  et  des  carcasses,  mes  Muses 
dussent  vous  aller  demander  audience,  pour  vous  en- 
tretenir de  mon  démêlé  avec  l'Équivoque,  et  poursavoir 
de  vous  si  je  devois  l'appeler  maudit  ou  maudite5?  Je 
veux  bien  pourtant  avoir  failli;  et  puisque,  même 
encore  aujourd'hui,  vous  voulez  résolument  que  je 


'  Poe*  es  diverses,  xsxu,  p.  1 1.'>. 

*  Publiée  d'abord  en  partie,  et  avec  Inexactitude,  pat  Louis 
Racine,  et  ensuite,  en  entier,  sur  l'autographe,  par  M.  de  Saint- 
Surin, 

1  Voyez  page  318,  note  7.  —  Adrien-Maurice  deNoailles,  mort  à 
quatre-vingt-huit  ans,  en  107G. 

*  "pitre  x,  vers  86,  p.  83,  culmine  i. 

Kl  qu'enfin  -.a  candeur  seule  a  fait  tous  ses  vices. 


vous  rende  compte  de  cette  dernière  pièce  de  ma  façon, 
,^e  vous  dirai  que  je  l'ai  achevée  immédiatement  après 
votre  départ,  que  je  l'ai  ensuite  récitée  a  plusieurs 
personnes  de  mérite,  qui  lui  ont  donné  des  éloges 
auxquels  je  ne  m'attendois  pas;  que  monseigneur  le 
cardinal  de  Noailles6  surtout  en  a  paru  satisfait,  et 
m'a  même  en  quelque  sorte  offert  son  approbation 
pour  la  faire  imprimer;  niais  que  comme  j'ai  attaqué 
à  force  ouverte  la  morale  des  médians  casuisles,  et 
que  j'ai  bien  prévu  l'éclat  que  cela  alloit  l'aire,  je  n'ai 
pas  jugé  à  propos  meam  senectutemhorumsollicitare 
amenlia,  et  de  m'attirer  peut-être  avec  eux  sur  les 
bras  toutes  les  furies  de  l'enfer,  ou,  ce  qui  est  encore 
pis,  toutes  les  calomnies  de1....:  vous  m'entendez 
bien,  monseigneur.  Ainsi  j'ai  pris  le  parti  d'enfermer 
mon  ouvrage,  qui  vraisemblablement  ne  verra  le  jour 
qu'après  ma  mort.  Peut-èlre  que  ce  sera  bientôt.  Dieu 
veuille  que  ce  soit  fort  tard!  Cependant  je  ne  man- 
querai pas,  dés  que  vous  serez  à  Paris,  de  vous  le 
porter  pour  vous  en  faire  la  lecture.  Voilà  l'histoire  au 
vrai  de  ce  que  vous  désiriez  savoir;  mais  c'est  assez 
parler  de  moi. 

Parlons  maintenant  de  vous.  C'est  avec  un  extrême 
plaisir  que  j'entends  tout  le  monde  ici  vous  rendre  jus- 
tice sur  l'affaire  de  Barcelone,  où  l'on  prétend  que 
tout  aurait  bien  été,  si  on  avoit  aussi  bien  fini  que  vous 
avez  bien  commencé8.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  loue  le 
roi  de  vous  avoir  fait  lieutenant  général;  et  des  gens 
sensés  même  croient  que,  pour  le  bien  des  affaires,  il 
n'eût  pas  été  mauvais  de  vous  élever  encore  à  un  plus 
haut  rang.  Au  reste,  c'est  à  qui  vantera  le  plus  l'au- 
dace avec  laquelle  vous  avez  monté  la  tranchée,  à 
peine  encore  guéri  de  la  petite  vérole,  et  approché 
d'assez  près  les  ennemis  pour  leur  communiquer  votre 
mal,  qui,  comme  vous  savez,  s'excite  souvent  par  la 
peur.  Tout  cela,  monseigneur,  me  donnerait  presque 
l'envie  de  faire  ici  voire  éloge  dans  les  formes;  mais 
comme  il  me  reste  très-peu  de  papier  et  que  le  pané- 
gyrique  n'est  pas  trop  mon  talent,  trouvez  hou  que  je 
me  hâte  plutôt  de  vous  dire  que  je  suis  avec  un  très- 
grand  respect,  monseigneur,  etc. 


j  /Illusion  aux  quatre  premiers  vers  de  la  satire  su,  p.  53. 

Du  langage  iïançois,  bizarre  hermaphrodite, 
De  quel  genre  te  taire,  Équivoque  maudite. 
Ou  maudit?  Car  sans  peine  aux  rimeurs  hasardons 
L'usage  encor,  je  crois,  laisse  le  choix  des  deux. 

8  Oncle  du  duc  de  Noailles.  Voyez  p.  lii,  note  S. 
1  Probablement  du  P.  Le  Telliei.  B.-S.-P. 
"  Le  siège  avait  été  levé  dans  la  nuit  du  11  au  12  de  mai  1700. 
snhs  qu'on  eût  livré  d'assaut. 


LETTRE   XXXII' 

AU   MARQUIS   DE   MIMEUKE'-. 

A  Paris,  1  août  1701". 


Ce  n'est  point,  monsieur,  un  taux  bruit,  c'est  une 
vérité  très-constante,  que  dans  la  dernière  assemblée 
qui  se  tint  au  Louvre  pour  l'élection  d'un  académi- 
cien, je  vous  doTinai  ma  voix,  et  je  vous  la  donnai  avec 
d'autant  plus  de  raison  que  vous  ne  l'aviez  point  bri- 
guée, et  que  c'étoit  votre  seul  mérite  qui  m'avoit  en- 
gagé dans  vos  intérêts.  Je  n'étois  pas  pourtant  le  pre- 
mier à  qui  la  pensée  de  vous  élire  éloit  venue  ;  il  y 
avoit  un  bon  nombre  d'académiciens  qui  me  parois- 
soient  dans  la  même  disposition  que  moi.  Mais  je  lus 
fort  surpris,  en  arrivant  dans  l'assemblée,  de  les 
trouver  tous  changés  en  laveur  d'un  M.  de  Saint- 
Aulaire",  liomine,  disoit-on,  de  fort  grande  réputa- 
tion, mais  dont  le  nom  pourtant,  avant  cette  affaire, 
n'étoit  pas  venu  jusqu'à  moi.  Je  leur  témoignai  mon 
étonnement  avec  assez  d'amertume  ;  mais  ils  me  tirent 
entendre,  d'un  air  assez  pitoyable,  qu'ils  étoient  liés. 
Comme  la  brigue  de  M.  de  Saint-Aulaire  n'étoit  pas 
médiocre,  plusieurs  gens  de  conséquence  m'avoient 
écrit  en  faveur  de  cet  aspirant  à  la  dignité  académique; 
mais,  par  malheur  pour  lui,  dans  l'intention  de  me 
faire  mieux  concevoir  son  mérite,  on  m'avoit  envoyé 
un  poëme  de  sa  façon4,  très-mal  versifié,  où,  en 
termes  assez  confus,  il  conjure  la  volupté  de  venir 
prendre  soin  de  lui  pendant  sa  vieillesse,  et  de  ré- 
chauffer les  restes  glacés  de  sa  concupiscence  :  voila 
en  effet  le  but  où  il  tend  dans  ce  beau  poème.  Quelque 
bien  qu'on  m'eût  dit  de  lui,  j'avoue  que  je  ne  pus 
m'empècher  d'entrer  dans  une  vraie  colère  contre  son 
ouvrage5.  Je  le.  portai  à  l'Académie  où  je  le  laissai  lire 
à  qui  voulut;  et  quelqu'un  s'étant  mis  en  devoir  de  le 
défendre,  je  jouai  le  vrai  personnage  du  misanthrope 
dans  Molière,  ou  plutôt  j'y  jouai  mon  propre  person- 
nage, le  chagrin  de  ce  misanthrope  contre  les  médians 
vers  ayant  été,  comme  Molière  me  l'a  confessé  plu- 
sieurs fois  lui-même,  copié  sur  mon  modèle.  Ensuite 

1  Publiée  en  177",  dans  les  Diversités  galantes  et  littéraires, 
partie  II,  page  S5,  probablement  sur  l'original,  et  en  1814,  par 
M.  Fayole,  dans  le  UagasÏR  eneijetopêdique,  t.  IV,  pages  533  et 
suivantes. 

:  .lacques-Louis  de  Valon,  marquis  de  Mimeure,  né  à  Dijon 
en  It>59,  élu  de  l'Académie  française  en  1707,  pour  la  traduction 
en  vers  français  de  l'ode  d'Horace  :  Mater  sxra  eupùliiium,  mort 
en  1719. 

3  François-Joseph  de  Beaupoil,  marquis  de  Saint-Aulaire,  élu 
membre  de  l'Académie  française  en  1700,  lieutenant  général  au 
gouvernement  de  Limousin,  mort  le  17  de  décembre  174"2,  âgé  de 
prés  de  csnl  ans.  On  a  de  lui  des  vers  insérés  dans  divers  rc- 
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on  procéda  à  l'élection  par  billets  ;  et  bien  que  je  fusse 
le  seul  qui  écrivis  votre  nom  dans  mon  billet,  je  puis 
dire  que  je  fus  le  seul  qui  ne  parus  point  honteux  et 
déconcerté. 

Voilà,  monsieur,  au  vrai  toute  l'histoire  de  ce  qui 
s'est  passé  à  votre  occasion  à  l'Académie.  Je  ne  vous  en 
fais  pas  un  plus  grand  détail,  parce  que  M.  Le  Verrier 
m'a  dit  qu'il  vous  en  avoit  déjà  écrit  fort  au  long.  Tout 
ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  dans  tout  ce  que 
j'ai  fait,  je  n'ai  songé  qu'à  procurer  l'avantage  de  la 
compagnie,  et  rendre  justice  au  mérite.  Cependant 
je  vois  que  par  là  je  me  suis  fait  une  fort  grande 
affaire,  non-seulement  avec  M.  de  Saint-Aulaire,  mais 
avec  vous,  et  que  je  suis  plutôt  l'objet  de  vos  repro- 
ches que  de  vos  remereiiuens.  Vous  vous  plaignez 
surtout  du  hasard  où  je  vous  exposois,  en  vous  nom- 
mant académicien,  à  faire  une  mauvaise  harangue. 
Je  suis  bien  persuadé  que  vous  ne  la  pouviez  faire  que 
fort  bonne;  mais  quand  même  elle  aurait  été  mau- 
vaise, n'aviez-vous  pas  un  nombre  infini  d'illustres 
exemples  pour  vous  consoler  ?  Et  est-ce  la  première 
méchante  affaire  dont  vous  seriez  sorti  glorieusement? 
Vous  dites  qu'en  vous  j'ai  prétendu  donner  un  bret- 
teur  à  l'Académie.  Oui,  sans  doute;  mais  un  bret- 
teur  à  la  manière  de  César,  et  d'Alexandre.  Hé  quoi! 
avez-vous  oublié  que  le  bonhomme  Horace  avoit  été 
colonel  d'une  légion,  et  n'étoit  pas  revenu  comme 
vous  d'une  grande  défaite? 


Cum  fracta  virtus,  et  miuaces, 
Turpc  solum  teligcre  mento  6. 

Cependant  dans  quelle  Académie  n'auroit-il  point  été 
reçu,  supposé  qu'il  n'eût  point  eu  pour  concurrent 
M.  de  Saint-Aulaire  ?  Enfin,  monsieur,  vous  me  faites 
concevoir  que  je  vous  ai  en  quelque  sorte  compromis 
par  trop  de  zèle,  puisque  vous  n'avez  eu  pour  vous 
que  ma  seule  voix.  Mais  si  j'ose  ici  faire  le  fanfaron, 
prétendez-vous  que  ma  seule  voix  non  briguée  ne 
vaille  pas  vingt  voix  mendiées  bassement?  et  de  quel 
droit  prétendez-vous  qu'il  ne  soit  pas  permis  à  un 
censeur  soit  à  droit,  soit  à  tort,  installé  depuis  long- 
temps sur  le  Parnasse,  comme  moi,  de  rendre  sans 

cueils.  Les  meilleurs  ont  ceux  du  quatrain  bien  conuu  a  la  du- 
chesse du  Maine,  composé  à  quatre-vingt-quinze  ans  : 

La  divinité  qui  s'amuse 
A  me  demander  mon  secret 
Si  j'élois  Apollon,  ne  seroit  pas  ma  Muse  : 
Elle  seroit  Thétis,  et  le  jour  finirait. 
*  Une  élégie  qu'il  avait  composée  à  l'àgc  de  soixante  ans.  Mon- 
chesnay,  Bolataiia,  p.  74-7C,  dit  que  le  président  de  Lamoignou,  à 
la  prière  du  marquis  de   Saint-Aulaire,  avait  écrit  à  Boileau,  eu 
lui  envoyant  cette  élégie,  pour  l'engager  à  lui  donner  sa  voix. 
11  Boileau  avait  mis  d'abord:  »  Contre  l'auteur  d'un  tel  ouvrage.  » 
6  Horace,  1.11,  ode  vu,  \crs  11-12. 

.....        'Jl 
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votre  congé  justice  à  vos  bonnes  qualités,  et  de  vous   I 
donner  mon  suffrage  sur  une  place  qu'il  croit  que   I 
vous  méritez  '?   Ainsi,  monsieur,  demeurons   bons   I 
amis,  '■!  surtout  pardonnez-moi  les  ratures  qui  sont 
dans  ma  lettre,  puisqu'elle  me  coûleroit  trop  à  récrire, 
et   que  je  ne  sais  si  je   pourrois  venir  à  bout  de  la 
mettre  au  net.  Du  reste  croyez   qu'il  n'y  a  personne   i 
qui  vous  estime  plus  que  moi,  et  que  je  suis  très-afl'ec- 
tueusement, 

Votre  très-humble,  etc. 

Nous  avons  déjà  bu  plusieurs  lois  à  votre  santé 
dans  l'illustre  auberge  où  l'on  boit  si  souvent  gratis, 
comme  vous  savez3. 


LETTRE  XXXIll3 

A    M.    DE   LOSME    DE    MOXCHESNAI  * 
sir.    LA   COMKDIF. 

(Septembre)  1707  \ 

Puisque  vous  vous  détachez  de  l'intérêt  du  ramo- 
neur G,  je  ne  vois  pas,  monsieur,  que  vous  ayez  aucun 
sujet  de  vous  plaindre  de  moi,  pour  avoir  écrit  que  je 
ne  pouvois  juger  à  la  hâte  d'ouvrages  comme  les 
vôtres,  et  surtout  à  l'égard  de  la  question  que  vous 
entamez  sur  la  tragédie  et  sur  la  comédie,  que  je  vous 
ai  avoué  néanmoins  que  vous  traitiez  avec  beaucoup 
d'esprit;  car,  puisqu'il  faut  vous  di^e  le  vrai,  autant 
que  je  puis  me  ressouvenir  de  votre  dernière  pièce, 
vous  prenez  le  change,  et  vous  y  confondez  la  comé- 
dienne avec  la  comédie,  que,  dans  mes  raisonnemens 
avec  le  P.  Massillon,  j'ai,  comme  vous  savez,  exacte- 
ment séparées. 

Du  reste,  vous  y  avancez  une  maxime  qui  n'est  pas, 
ce  me  semble,  soutenable  ;  c'est  à  savoir,  qu'une 
chose  qui  peut  produire  quelquefois  de  mauvais  effets 
dans  des  esprits  vicieux,  quoique  non  vicieuse  d'elle- 
même,  doit  être  absolument  défendue,  quoiqu'elle  ! 
puisse  d'ailleurs  servir  au  délassement  et  à  l'inslruc-  ! 
lion  des  hommes.  Si  cela  est,  il  ne  sera  plus  permis 
de  peindre  dans  les  églises  des  vierges  Maries,  ni  des 

1  11  la  méritait  si  bien  que  lorsqu'il  l'eut  obtenue  en  1707,  il  lit 
luire  sou  discours  île  réeeplion  par  Lnmotte.  Dnuuou. 

*  Sans  doute  chez  Le  Verrier,  où  Boileau  dînait  souvent. 

3  Publiée  en  1729,  dans  les  Mémoires  de  littérature  du  I'.  Des- 
molets,  t.  VII,  parlic  II,  p.  271.  I.oilis  llacinc,  en  1717,  t.  Il, 
p.  258,  en  a  publié  un  texte  ijui  offre  quelques  variantes. 

'  Jacques  de  Losme  de  Ifonchesnay,  né  à  Paris  en  1666,  mort 
*  Chartres  en  17IH.  Il  a  travaillé  pout  le  théâtre  cl  publié  un 
Boltmna. 

s  La  réponse  de  [Uonchcsnay  portant  la  date  'lu  2  d'oclobro,  on 
en  a  conclu  que  cette  lettre  est  du  moi-  Je  septembre. 


L'UILEAU. 

Suzannes,  ni  des  Madeleines  agréables  de  visages, 
puisqu'il  peut  fort  bien  arriver  que  leur  aspect  excite 
la  concupiscence  d'un  esprit  corrompu.  La  vertu  con- 
vertit tout  en  bien,  et  le  vice  tout  en  mal.  Si  votre 
maxime  est  reçue,  il  ne  faudra  plus  non-seulement 
voir  représenter  ni  comédie  ni  tragédie,  mais  il  n'en 
faudra  plus  lire  aucune;  il  ne  faudra  plus  lire  ni  Vir- 
gile, ni  Théocrite,  ni  Térence,  ni  Sophocle,  ni  Ho- 
mère; et  voilà  ce  que  demandoil  Julien  l' Apostat,  et 
qui  lui  attira  celte  épouvantable  diffamation  de  la  part 
des  Pères  de  l'Église.  Croyez-moi,  monsieur,  attaquez 
nos  tragédies  et  nos  comédies,  puisqu'elles  sont  ordi- 
nairement fort  vicieuses,  mais  n'attaquez  point  la  tra- 
gédie et  la  comédie  en  général,  puisqu'elles  sont 
d'elles-mêmes  indifférentes,  comme  le  sonnet  et  les 
odes,  et  qu'elles  ont  quelquefois  rectifié  l'homme  plus 
que  les  meilleures  prédications  :  et,  pour  vous  en 
donner  un  exemple  admirable,  je  vous  dirai  qu'un 
grand  prince  :,  qui  avoit  dansé  à  plusieurs  ballets, 
ayant  vu  jouer  le  Brilanniais  de  M.  Racine,  où  la  fu- 
reur de  Néron  à  monter  sur  le  théâtre  est  si  bien  atta- 
quée s,  il  ne  dansa  plus  à  aucun  ballet,  non  pas  même 
au  temps  du  carnaval.  Il  n'est  pas  concevable  de  com- 
bien de  mauvaises  choses  la  comédie  a  guéri  les  hom- 
mes capables  d'être  guéris;  car  j'avoue  qu'il  y  en  a  que 
tout  rend  malades.  Enfin,  monsieur,  je  vous  soutiens, 
quoi  qu'en  dise  le  P.  Massillon,  que  le  poëme  drama- 
tique est  une  poésie  indifférente  de  soi-même,  et  qui 
n'est  mauvaise  que  par  le  mauvais  usage  qu'on  en  fait. 
Je  soutiens  que  l'amour,  exprimé  chastement  dans  celte 
poésie,  non-seulement  n'inspire  point  l'amour,  mais 
peut  beaucoup  contribuer  à  guérir  de  l'amourles  esprits 
bien  faits,  pourvu  qu'on  n'y  répande  point  d'images 
ni  de  senlimens  voluptueux.  Que  s'il  y  a  quelqu'un  qu 
ne  laisse  pas,  malgré  cette  précaution,  de  s'y  corrom- 
pre, la  faute  vient  de  lui,  et  non  pas  de  la  comédie.  Du 
reste,  je  vous  abandonne  le  comédien  et  la  plupart  de 
nos  poètes,  et  même  M.  Racine  en  plusieurs  de  ses 
pièces.  Enfin,  monsieur,  souvenez-vous  que  l'amour 
d'Hérode  pour  Mariamne  dans  Joséphe,  est  peint  avec 
tous  les  traits  les  plus  sensibles  de  la  vérité.  Cepen- 
dant quel  est  le   fou  qui  a  jamais  pour  cela  défendu 


0  l.a  thèse  soutenue  dans  cette  lettre  l'avait  été  précédemment 
en  présence  de  Massillon,  par  Boileau  contre  Monchesnay.  Celui- 
ci  y  répondit  par  une  Dissertation  dont  un  ramoneur  fui  le  por- 
teur. Ile  là  quelques  railleries  de  Boileau  qui  fournirent  à  ilon- 
chesnay  l'occasion  d'une  lettre  à  laquelle  celle-ci  sert  de  réponse* 
B.-S.-P. 

7  Louis  XIV. 

8  Pour  toute  alnbllion,  pour  wrlu  singulière, 

Il  excelle  a  conduire  lin  char  dans  la  carrière; 

A  disputer  de»  priv  indignes  de  ses  main-; 

.V  se  donner  lui-même  en  spectacle  aux  Romains;... 

Acte  IV,  se   iv. 
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la  lecture  île  Josèphe?  Je  vous  barbouille  tout  ce  cane- 
vas de  dissertation,  afin  de  vous  montrer  que  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  j'ai  trouvé  à  redire  à  votre  raison- 
nement. J'avoue  cependant  que  votre  satire  est  pleine 
de  vers  bien  trouvés.  Si  vous  voulez  répondre  à  mes 
objections,  prenez  la  peine  de  le  faire  de  bouche,  parce 
qu'autrement  cela  traineroit  à  l'infini  :  mais  surtout 
trêve  aux  louanges.  J'aime  qu'on  me  lise,  et  non  qu'on 
me  loue.  Je  suis,  etc. 

LETTRE  XXXIV 

A   M.    DESIOCCHES-, 

secrétaire  de  noNSEicnEun  i'amuassadeot;  de  fhakce  ek  suisse, 

A    SOLEI  [IL. 


RSES  PERSONNES. 
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Paris,  2b  décembre  170". 

Si  j'étois  en  parfaite  santé,  vous  n'auriez  pas  de 
moi,  monsieur,  une  courte  réplique.  Je  tàcherois,  en 
répondant  fort  au  long  à  vos  magnifiques  complimens, 
de  vous  l'aire  voir  que  je  sais  rendre  hyperboles  pour 
hyperboles,  et  qu'on  ne  m'écrit  pas  impunément  des 
lettres  aussi  spirituelles  et  aussi  polies  que  la  vôtre; 
mais  l'âge  et  mes  infirmités  ne  permettant  plus  ces 
excès  à  ma  plume,  trouvez  bon,  monsieur,  que,  sans 
l'aire  assaut  d'esprit  avec  vous,  je  me  contente  de 
vous  assurer  que  j'ai  senti,  comme  je  dois,  vos  hon- 
nêtetés, et  que  j'ai  lu  avec  un  fort  grand  plaisir  l'ou- 
vrage que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer. 
J'y  ai  trouvé  en  effet  beaucoup  de  génie  et  de  feu,  et 
surtout  des  sentimens  de  religion,  que  je  crois  d'au- 
tant plus  estimables  qu'ils  sont  sincères,  et  qu'il  me 
paroit  que  vous  écrivez  ce  que  vous  pensez.  C'est  un 
éloge  que  le  zèle  des  dévots  ne  mérite  pas  toujours3. 

'  Publiée  par  Cizeron  Rival,  Leltret  famil  ères,  i.  III,  p.  121, 
d'après  une  copie  de  la  main  de  Eoileau. 

*  Philippe  r*éricault  Destouches,  de  l'Académie  française,  né  à 
Tours  eu  1GS0,  mort  le  l  de  juillet  1754.  (.'est  l'auteur  du  Glo- 
rieux, du  Philosophe  marié,  etc.  Ses  Œuvres  ont  été  réunies  pour 
la  première  fois,  Amsterdam,  1755-59,  5  vol.  in-12. 

3  Celte  dernière  phrase  «  c'est  un  éloge...  »  a  été  attribuée  par 
lous  les  éditeurs  à  d'Alembert  qui  la  donna  entre  crochets  dans 
son  Éloge  île  Destouclies.  Elle  est  bien  dans  l'original  de  la  lettre, 
que  possède  M.  flathery,  mais  Boileau  ne  l'avait  pas  mise  sur  la 
copie  destinée  à  l'impression. 

*  Publiée  sur  une  copie  par  Cizeron-ïlival  III,  127  et  suiv.)  avec 
deux  lettres  des  12  et  13  d'août  1709,  l'une  du  fameux  père  Le 
Tellicr  à  Thoulier,  et  l'autre  de  Tlu.ulier  à  Doileau,  où  l'on  de- 
mandait que  celui-ci  désavouât  par  écrit  une  satire  virulenle  con- 
tre les  jésuites,  à  lui  altribuée.  Cizeron-Itival  y  joint  un  fragment 
d'une  épilre  à  Uoileau  contre  ces  religieux  (elle  est  en  entier  à  la 
Bibliothèque  impériale),  que  Cizeron-l'.ival,  et  d'après  lui  d'Alem- 
bert (VI,  236,  él.  de  d'Olivel),  croient  être  cette  satire.  Mais  il  s'agit 
plutôt  d'une  réponse  à  une  tpigramme  attribuée  aux  jésuite?, 
mise  sous  le  nom  de  lîoileau,  daus  le  Boileoit  aux  prises  avec  les 
jésuites,  comme  l'a  montré  M.  de  Saint-Surin.  Voyez  aussi  lettre  a 
Brosbette,  du  12  mars  1707,  ft°  Cxsxv. 

Le  même  éditeur  a   reproduit  toutes  tes  pièces  :  nous  nous 


Cependant,  monsieur,  pu  sque  vous  souha'Uv  que 
je  vous  écr M-  avec  cette  liberté  satirique  que  je  me 
suis  acquis. ,  soit  à  droit,  soit  à  tort,  sur  le  Parnasse, 
depuis  très-longtemps,    je  ne  vous  cacherai  point  que 

|  j'ai  remarqué  dans  voire  ouvrage  i'e  petites  négligen- 
ces, dont  il  y  a  apparence  que  vous  vous  êtes  aperçu 

|  aussi  bien  que  moi,  mais  que  vous  n'avez  pas  jugé  à 
propos  de  réformer,  et  que  pourtant  je  ne  saurais  vous 
passer.  Car  comment  vous  passer  deux  hiatus  aussi 
insupportables  que  ceux  qui  paraissent  dans  les  mots 
A'essuient  et  d'envoie  de  la  manière  dont  vous  les 
employez?  comment  souffrir  qu'un  aussi  galant 
homme  que  vous  lasse  rimer  terre  à  colère  ?  Com- 
ment?.... Mais  je  m'aperçois  qu'au  lieu  des  remercl- 
mens  que  je  vous  dois,  je  vais  ici  vous  inonder  de 
critiques,  très-mauvaises  peut-être.  Le  mieux  donc  est 
de  m'arrêler,  et  de  finir  en  vous  exhortant  de  conti- 
nuer dans  le  bon  dessein  que  vous  avez  de  vous  élever 
sur  la  montagne  au  double  sommet,  et  d'y  cueillir  les 
infaillibles  lauriers  qui  vous  y  attendent.  Je  suis  avec 
beaucoup  de  reconnoissance... 
Monsieur, 

Votre  très-humble,  etc. 

Boileau  Despréaux. 


LETTRE  XXXV* 

AD  RÉVÉREND  l'i  HF.  THOULIER,    JÉSUITE. 
(Dtruis,  l'abbé  d'olivet.) 

Paris,  13  août  1709. 

Je  vous  avoue,  mon  très-révérend  père,  que  je  suis 
fort  scandalisé  qu'il  me  faille  une  attestation  parécrit 
pour  désabuser  le  public,  et  surtout  d'aussi  bons  con- 

boruerons  à  rapporter  la  lin  de  l'épllre  dont  nous  venons  de  par- 
ler, telle  qu'on  la  lit,  non  dans  Cizeron-Rival,  ou  dans  M.  de 
Saint-Surin,  mais  dans  un  petit  manuscrit  inédit  de  la  Biblio- 
thèque impériale. 

Peins  ces  flatteurs  de  cour  et  ces  saints  politiques 
Que  Home  a  pensé  voir  mille  fois  schématiques; 
Et  qui  contre  elle  armés  pour  llarlay,  Richelieu, 
Vouloient  créer  en  France  un  substitut  à  Dieu. 
Raille  ces  glands  docteurs  dont  la  morale  utile 
Suit  aplanir  du  ciel  la  route  difficile; 
Qui  cherchant  de?  couleurs  aux  plus  honteux  péchés, 
Trouvent  l'art  de  blanchir  les  plus  noirs  débauchés  : 
Mets  ce  beau  dogme  en  vers  :  On  peut  pour  une  pomme, 
Lessius  le  soutient,  assassiner  un  homme  ; 
Et  dussent  de  Sanchez  les  cyniques  écrits 
Faire  même  rougir  les  Phrynés,  les  Lais, 
Dis-nous  comment  ce  prêtre  en  ses  pages  impure? 
Exprima  d'Arclin  les  infâmes  postures. 
Dis-nous,  si,  sans  salir  son  esprit  et  son  cœur, 
La  DancOur  oseroit  lire  un  si  sale  auteur; 
El,  si  des  Uagellaus,  les  histoires  critiques 
Approchent  des  horreurs  de  ces  gloses  lubrique)! 
C'étoit  peu  d'étaler  tant  d'impudicilés, 
11  fallait  mettre  au  jour  un  tas  d'impiétés. 
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noisseursque  les  révérends  pères  jésuites,  que  j'aie  fait 
un  ouvrage  aussi  impertinent  que  la  fade  épître  en  vers 
dont  vous  me  parlez.  Je  m'en  vais  pourtant  vous  don- 
ner cette  attestation,  puisque  vous  le  voulez,  dans  ce 
billet,  où  je  vous  déclare  qu'il  ne  s'est  jamais  rien  fait 
de  plus  mauvais,  ni  de  plus  sottement  injurieux  que 
cette  grossière  boutade  de  quelque  cuistre  de  l'Uni- 
versité; et  que,  si  je  l'avois  faite,  je  ine  mettrais  moi- 
même  au-dessous  des  Coras,  des  Pelletiers  et  des 
Colins.  J'ajouterai  à  cette  déclaration  que  je  n'aurai 
jamais  aucune  estime  pour  ceux  qui,  ayant  lu  mes  ou- 
vrages, ont  pu  me  soupçonner  d'avoir  fait  cette  pué- 
rile pièce,  fussent-ils  jésuites1.  Je  vous  en  dirois 
bien  davantage  si  je  n'étois  pas  malade,  et  si  j'en 
avois  la  permission  de  mon  médecin.  Je  vous  donne 
le  bonjour,  et  suis  parfaitement,  mon  révérend 
père  -,  etc. 

LETTRE   XXXVP 

AU   MÊME. 

Taris,  13  décembre  1709. 

Vous  m'avez  fait  un  très-grand  plaisir  de  m'envoyer 
la  lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  de  Maucroix;  car,  comme 
elle  a  été  écrite  fort  à  la  lutte,  et,  comme  on  dit,  cur- 
rcnte  calamo,  il  y  a  des  négligences  d'expression  qu'il 
sera  bon  de  corriger.  Vous  faites  fort  bien,  au  reste, 
de  ne  point  insérer  dans  votre  copie  la  tin  de  cette 
lettre,  parce  que  cela  me  pourroit  faire  des  affaires 
avec  l'Académie,  et  qu'il  est  bon  de  ne  point  réveiller 
les  anciennes  querelles4.  J'oubliois  à  vous  dire  qu'il 

Qu'en  un  livre  maudit  avec  plaisir  retrace 
î,a  sacrilège  main  du  profane  Garasse. 
Décris  le  culte  affreux  qu'ils  souffrent  aux  Chinois  j 
Osent-ils  leur  prêcher  un  Dieu  mort  sur  la  croix'.' 
Combats  Mariana  ;  peut-on  trop  le  combattre?... 
La  France  saigne  cm  or  du  meurtre  d'Henri  quatre. 
Suspens  pour  un  moment  ton  glorieux  emploi; 
Venge  Dieu,  venge  Arnauld,  nos  rois,  l'Église  et  toi. 

B.-S.-P. 

Le  manuscrit  qui  contient  cette  épilrc,  novis  a  paru  mériter 
une  description  détaillée.  C'est  un  petit  cahier  de  format  in-18, 
composé  de  vingt  feuillets,  1,  1  bis  à  20,  qui  a  pour  titre  :  Re- 
cueil île  plusieurs  pièces  contre  M.  Desprênux.  11  contient,  feuil- 
lets 1  bis  et  2,  recto  et  verso  :  Satyre  île  Colin  contre  Despréaui  ; 
feuillet  2,  verso  .  Ep  'gramme  pour  Colin,  de  Charpentier;  feuillet  3, 
recto,  Epiyi  anime  tte  Vesprèaux  contre  Perrault  (i\,  page  146); 
Réponse  pour  Perrault,  de  Pinchesne  ;  3  verso  :  Sonnet  contre  Des- 
préaux  de  Saint-Pavin  ;  Réponse  de  Despréaux  a  Saint-Pavin 
txm,  p.  1-17);  feuillets  4  et  5,  recto  et  verso  :  Satyre  a  il/.  Russy- 
Rnbutin,  de  Quinault;  5,  verso  :  Épiijrammc,  de  Charpentier; 
feuillets  fi  à  11  entièrement  blancs;  12  et  15.  recto  et  verso  : 
Epistrc  a  M.  fiespréaiix,  ou  la  Légende  jésuitique;  une  main  du 
dix-huitième  siècle  a  ajouté  :  par  M.  île  tlriancuurt.  Nous  en  don- 
nons ci-dessus  la  fin,  dont  les  trois  derniers  vers  sont  sur  le  recto 
du  feuillet  14;  feuillets  14  à  20  blancs;  au  verso  du  feuillet  20 
deux  épiyrammes  et  un  madrigal  pour  Ôespréaus.  Ce  petit  cahier 
porte  le  w  des  Belles-Lettres  Y,  5093. 

1  Colto  phrase  dont  Le  Tcllier  pouvait  se  faire  l'application, 
eve  Boilean,  dit  avec  raison  M.  de  Saint-Surin,  du  reproche  de 
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I  est  vrai  que  mes  libraires  me  pressent  fort  de  donner 
une  nouvelle  édition  de  nies  ouvrages  ;  mais  que  je  n'y 
suis  nullement  disposé,  évitant  de  faire  parler  de  moi, 
et  fuyant  le  bruit  avec  autant  de  soin  que  je  l'ai  cher- 
ché autrefois.  Je  vous  en  dirai  davantage  la  première 
fois  que  j'aurai  le  bonheur  de  vous  voir.  Ce  ne  sauroit 
être  trop  tôt.  Faites-moi  donc  la  grâce  de  me  mander 
quand  vous  voulez  que  je  vous  envoie  mon  carrosse  ;  il 
sera  sans  faute  à  la  porte  de  votre  collège,  à  l'heure 
que  vous  me  marquerez.  Le  droit  du  jeu  pourtant  seroit 
que  j'allasse  moi-même  vous  dire  tout  cela  chez  vous  ; 
mais  comme  je  ne  saurais  presque  plus  marcher  qu'on 
ne  me  soutienne  et  qu'il  faut  monter  les  degrés  de 
votre  escalier  pour  avoir  le  plaisir  de  vous  entretenir, 
je  crois  que  le  meilleur  est  de  nous  voir  chez  moi. 
Adieu,  mon  très-révérend  père  ;  croyez  que  je  sens, 
comme  je  dois,  les  bontés  que  vous  avez  pour  moi  ;  et 
que  je  ne  vous  donne  pas  une  petite  place  entre  tant 
d'excellens  hommes  de  votre  société  que  j'ai  eus  pour 
amis,  et  qui  m'ont  fait  l'honneur,  comme  vous,  de 
m'aimer  un  peu,  sans  s'effrayer  de  l'estime  très-bien 
fondée  que  j'avois  pour  M.  Arnauld  et  pour  quelques 
personnes  de  Port-Royal,  ne  m'étant  jamais  mêlé  des 
querelles  de  la  grâce s. 

LETTRE   XXXYII* 


Paii-,  4  avril  1710. 

Il  n'y  a  point,  mon  révérend  père,  à  se  plaindre  du 
hasard.   Peut-être  a-t-il  bien  fait;  car  j'avois  répandu 

pusillanimité  que  d'Alembert  lui  a  fait  en  cette  occasion.  Com- 
ment en  effet,  suivant  l'observation  de  M.  Kaynouard  (Journal 
des  Savants,  p.  143),  Le  Tellier  aurait-il  osé  montrer  un  sembla- 
ble désaveu'/  B.-S.-P. 

3  Ici  se  placerait  un  billet  inédit  écrit  trois  jours  après  (1G 
d'août)  à  Thoulier,  qui  se  trouve  dans  les  manuscrits  dclîrossetle 
et  par  lequel  Boilcau  demande  à  ce  jésuite  une  conférence  sur 
l'affaire  qu'il  sait  isans  doute  la  même  dont  il  est  question  dans 
la  lettre  ci-dessus).  Observant  ensuite  que  ses  infirmités  ne  lui  per- 
mettent pas  de  l'aller  voir  <Thoulierl,  il  offre  de  lui  envoyer  le 
lendemain,  dès  cinq  heures  du  matin,  son  carrosse.  B.-S.-P. 

Ce  billet  est  publié  par  M.  Lavcrdet,  Supplément,  lettre  Ll, 
page  449. 

3  Fragment  publié  par  Brossette,  in-4,  t.  H,  p.  322,  en  note  de 
la  lettre  à  Maucroix.  L'original  ne  s'est  point  trouvé  dans  les  pa- 
piers de  Brossette. 

*  Voyez  la  lettre  à  Maucroix,  n"  xn,  pages  502-303. 

6  Voir  ses  lettres  à  Brossette,  du  4  de  novembre,  7  de  dé- 
cembre 1703,  et  13  de  juin  1704,  n"'  cvx,  cxxi  cl  cxxiv. 

Ici  se  placerait  encore  un  billet  inédit  du  24  de  mars  1710,  où 
Boilcau  mande  à  Thoulier  qu'il  a  revu  ses  papiers  et  les  lui  ren- 
voie (probablement  les  poésies  dont  il  est  question  dans  la  lettre 
suivante).  II  craint  qu'à  cause  de  ses  ratures  et  de  ses  correc- 
tions, Thoulier  ne  lise  pas  bien  ses  remarques.  11  fait  enfin 
l'éloge  de  la  préface  de  Thoulier.  B.-S.-P. 

Ce  billet,  du  21  de  mars,  est  donné  par  M.  Laverdet,  Supple~ 
vient,  LUI,  p.  450,  après  la  lettre  suivante  qui  porte  la  date  du  4 
d'avril  1710. 

"  Publiée  d'après  un  aulogruplie,  par  Cizeron-Bival,  Lettres  fa 
milieret,  1. 111.  p.  159. 


CORRESPONDANCE  DE 
iort  à  In  hàto  sur  le  papier  les  corrections  que  je  vous 
ai  envoyées,  et  je  suis  persuadé  que  j'en  aurois  rétracté 
plusieurs  dans  les  entretiens  que  je  prétendois  sur 
cela  avoir  avec  vous.  Ainsi,  laissant  là  toutes  ces  cor- 
rections, bonnes  ou  mauvaises,  trouvez  bon  que  je  me 
contente  de  vous  remercier  de  votre  agréable  présent. 
Je  ne  manquerai  pas  de  porter  à  M.  Le  Verrier,  chez 
qui  je  vais  aujourd'hui  diner,  le  volume  '  dont  vous 
m'avez  chargé  pour  lui.  Il  meurl  d'envie  de  rousdonner 
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à  diner,  et  il  faut  que  nous  prenions  jour  pour  cela. 
Adieu,  mon  illustre  père  :  aimez-moi  toujours,  et 
croyez  que  je  ne  perdrai  jamais  la  mémoire  du  service 
considérable  que  vous  m'avez  rendu,  en  contribuant 
si  bien  à  détromper  les  hommes  de  l'horrible  affront 
qu'on  me  vouloit  faire,  en  m'attribuant  le  plus  plat  et 
le  plus  monstrueux  libelle  qui  ait  jamais  été  fait,  .le 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  suis  très-parfai- 
tement.... 


Il 


LETTRES  DE  BOILEAU  A  RACINE 


DE  RACINE  A   BOILEAU 


Des  cinquante  et  une  lettres  dont  se  compose  le  recueil 
suivant,  quarante-sept  ont  été  publiées,  en  1747,  par  Louis 
Racine  sur  les  originaux,  et  trois,  en  1770,  par  Cizeron- 
II i vu  1  (ce  sont  les  n°"  xxxtx  s,  xli  et  lxxiii)  sur  des  copies 
trouvées  dans  les  manuscrits  de  Brossette;  enfin,  on  en  a  im- 
primé une  dans  une  traduction  de  Platon  (c'est  le  n°  xxxvtu). 
On  a  élevé  quelques  doutes  sur  l'authenticité  de  celle-ci 
[voy.  en  les  notes);  toutes  les  autres  ont  été  comprises  dans 


les   grandes   éditions  de   Boileau,    depuis  la    première    de 
M.  Daunou  (1809,. 

Nous  croyons  inutile  de  nous  excuser,  comme  lui,  d'avoir 
joint  les  lettres  de  Racine  à  celles  de  Boileau,  tandis  que 
nous  nous  sommes  bornés,  pour  celles  de  Brossette  et  d'au- 
i  1res,  à  des  extraits  abrégés,  et  seulement  lorsqu'ils  étaient 
nécessaires  pour  faire  bien  comprendre  les  réponses  de 
Boileau.  B.-S.-P. 


AVERTISSEMENT  DE  LOUIS  RACINE" 


«  On  verra  dans  les  lettres  suivantes,  tout  commun 
entre,  les  deux  hommes  qui  s'écrivent,  amis,  intérêts, 
sentimens  et  ouvrages.  On  verra  aussi  mon  père  plus 
occupé,  à  la  cour,  de  Boileau  que  de  lui-même.  Cette 
union,  qui  a  duré  près  de  quarante  ans,  ne  s'est  ja- 
in?js  refroidie. 

«  Les  premières  lettres  furent  écrites  dans  le  temps 
que  Boileau  étoit  al|é  à  Bourbon,  où  les  médecins  l'a- 
voient  envoyé  prendre  les  eaux  :  remède  assez  bizarre 
pour  une  extinction  de  voix.  Il  l'avoit  perdue  entière- 
ment, et  tout  à  coup,  à  la  fin  d'un  violent  rhume;  et, 
se  regardant  comme  un  homme  inutile  au  monde,  il 


s'abandomroit  à  son  affliction.  Mon  père  le  consoloit, 
en  l'assurant  qu'il  relrouveroit  la  voix  comme  il  l'avoit 
perdue,  et  qu'au  moment  qu'il  s'y1  attendroit  le  moins 
elle  reviendrait.  La  prédiction  fut  véritable  :i  :  les  re- 
mèdes ne  firent  rien;  et  la  voix,  six  mois  après,  revint 
tout  à  coup. 

«  Les  autres  lettres  sont  presque  toutes  écrites  dans 
le  temps  que  mon  père  suivoit  le  roi  dans  ses  campa- 
gnes. Boileau  ne  pouvant,  a  cause  de  la  foiblesse  de  sa 
santé,  avoir  le  même  honneur,  son  collègue  dans 
l'emploi  d'écrire  cette  histoire  avoit  attention  de  l'in- 
struire de  tout  ce  qui  se  passoit.  Il  lui  écrivoit  à  la  hâte 


*  Les  poésies  delluetdont  Thoulier  était  éditeur.  lazeron-Rival. 

1  La  première,  ou  le  n'  xxxix,  a  depuis  été  publiée  «tir  l'auto- 
graphe. Voyez  p.  32ti,  note  4. 

1  11  l'i  placé  en  lète  (11,  ST  de  celte  correspondance,  qu'il  a 
puliluV  le  premier. 


*  Te\te  de  Louis  Racine  {ib.,  p.  SS1,  et  non  pas  nu  mdtuetit  où 
il,  comme  on  lit  dans  une  édition  moderne. 

5  Louis  Racine  se  trompe  :   t'est   à  Louis  MV  que  Sun  p.  le 
(lettre  XLIW  p.  557)  attribue  celte  prédiction. 
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et  Boileau  lui  répondoitde  même.  Ces  lettres  dans  les- 
quelles ils  ne  cherchent  point  l'esprit,  font  connoilre 
leur  Cœur*.  » 


LETTRE    XXXVIII» 

RACINE  A  BOILEAl'. 

Taris  (1678  ii  1680). 

Puisque  vous  allez  demain  à  la  cour,  je  vous  prie  d'y 
porter  les  papiers  ci-joints  :  vous  savez  ce  que  c'est. 
J'avois  eu  dessein  de  faire,  comme  on  me  le  deman- 
doit,  des  remarques  sur  les  endroits  qui  me  paroi- 
troient  en  avoir  besoin  ;  mais  comme  il  falloit  les 
raisonner,  ce  qui  auroit  rendu  l'ouvrage  un  peu  long, 
je  n'ai  pas  eu  la  résolution  d'achever  ce  que  j'avois 
commencé,  et  j'ai  cru  que  j'aurois  plus  tût  fait  d'entre- 
prendre une  traduction  nouvelle.  J'ai  traduit  jusqu'au 
discours  du  médecin  exclusivement.  Il  dit  à  la  vérité 
de  Irès-belles  choses,  mais  il  ne  les  explique  point 
assez  ;  et  notre  siècle,  qui  n'est  pas  si  philosophe  que 
celui  de  Platon,  demanderait  que  l'on  mit  ces  mêmes 
choses  dans  un  plus  grand  jour.  Quoi  qu'il  en  soit, 
mon  essai  suffira  pour  montrer  à  madame  de  Fonte- 
vrault r'  que  j'avois  à  cœur  de  lui  obéir.  11  est  vrai  que 
le  mois  où  nous  sommes  m'a  fait  souvenir  de  l'an- 
cienne fête  des  Saturnales,  pendant  laquelle  les  ser- 
viteurs prenoient  avec  leurs  maîtres  des  libertés  qu'ils 
n'auroient  pas  prises  dans  un  autre  temps.  Ma  con- 
duite ne  ressemble  pas  trop  mal  à  celle-là.  Je  me 
mets  sans  façon  à  côté  de  madame  de  Fontevrault,  je 
prends  des  airs  de  maître,  je  m'accommode  sans  scru- 
pule de  ses  termes  et  de  ses  phrases;  je  les  rejette 
quand  bon  me  semble.  Mais,  monsieur,  la  fête  ne  du- 
rera pas  toujours,  les  Saturnales  passeront,  et  l'illustre 
dame  reprendra  sur  son  serviteur  l'autorité  qui  lui 
est  acquise.  J'y  aurai  peu  de  mérite  en  tout  sens  :  car 

1  Si,  comme  le  remarque  Germain  Garnicr  (VII,  62),  «  le  mé- 
rile  d'une  correspondance  familière  est  à  peu  près  celui  d'un 
portrait,  et  si  par  conséquent  ce  qu'on  y  prise  le  plus  est  la  fldé- 
lue,  »  Louis  Racine  n'a  pas  atteint  le  but  qu'il  semble  indiquer 
par  l'avis  ci-dessus,  puisqu'il  s'est  permis  d'altérer  les  lettres  de 
son  père  et  de  Boileau,  par  une  multitude  de  cliangemcns,  d'ad- 
ditions, de  retrantbemeus,  de  transpositions,  etc.,  etc..  G.  Gar- 
nier  et  successivement  M.  Iiaunou  (édit.  de  1825)  ont  tâché  de  re- 
donner en  quelque  sorte  la  véritable  physionomie  à  ce  portrait, 
en  colhtionnant  les  mêmes  lettres  sur  les  originaux,  et  nous 
croyons  avoir  perfectionné  leur  travail  par  une  nouvelle  colla- 
tion. B.-S.-P. 

1  Publiée  en  tête  (pages  vn-ix)  du  Bmupiet  de  Platon  traduit 
un  tiers  pur  feu  M.  Haeine  et  pur  madame  île  "*,  Paris,  1752, 
in-12;  cl  successivement  dans  les  éditions  modernes  de  Hacine, 
telles  que  celle  de  La  Harpe  (V,  371).  On  a  douté  qu'elle  fût 
authentique,  parce  que  Louis  Hacine  ne  l'a  point  comprise  dans 
son  recueil,  et  que  selon  lui,  son  père  lit  la  traduction  du  Ban- 
quet à  une  époque  fort  antérieure  a  celle  où  cette  lettre  fut 
écrite.  Mais,  outre  que  Louis  Racine  n'a  pas  toujours  une 
mémoire   bien  sure,  ei   que  dans  son  rigorisme  janséniste,  il  a 


il  faut  convenir  que  son  style  est  admirable  ;  il  a  une 
douceur  que  nous  autres  hommes  n'attrapons  point  ; 
et  si  j'avois  continué  à  refondre  son  ouvrage,  vrai- 
semblablement je  1'aurois  gâté.  Elle  a  traduit  le  dis- 
cours d'Alcibiade,  par  où  finit  le  Banquet  de  Platon  ; 
elle  l'a  rectifié,  je  l'avoue,  par  un  choix  d'expressions 
fines  et  délicates  qui  sauvent,  en  partie,  la  grossièreté 
des  idées.  Mais  avec  tout  cela  je  crois  que  le  mieux  est 
de  le  supprimer.  Outre  qu'il  est  scandaleux,  il  est 
inutile;  car  ce  sont  les  louanges  non  de  l'amour,  dont 
il  s'agit  dans  ce  Dialogue,  mais  de  Socrate,  qui  n'y  est 
introduit  que  comme  un  des  interlocuteurs.  Voilà, 
monsieur,  le  canevas  de  ce  que  je  vous  supplie  de  vou- 
loir dire  pour  moi  à  madame  de  Fontevrault.  Assu- 
rez-la qu'enrhumé  au  point  où  je  le  suis  depuis  trois 
semaines,  je  suis  au  désespoir  de  ne  point  aller  moi- 
même  lui  rendre  ces  papiers;  et  si  par  hasard  elle  de- 
mande que  j'achève  de  traduire  l'ouvrage,  n'oubliez 
rien  pour  me  délivrer  de  cette  corvée.  Adieu,  bon 
voyage,  el  donnez-moi  de  vos  nouvelles  dès  que  vous 
serez  de  retour. 

LETTRE  XXXIX* 

BOILEAU  A  RACINE, 

Auteuil,  19  mai  (1687)  ». 

•Je  voudrais  bien  vous  pouvoir  mander  que  ma  voix 
est  revenue,  mais  la  vérité  est  qu'elle  est  au  même  état 
que  vous  l'avez  laissée,  et  qu'elle  n'est  haussée  ni  bais- 
sée d'un  ton.  Rien  ne  la  peut  faire  revenir,  mon 
ânesse  y  a  perdu  son  latin,  aussi  bien  que  tous  les  mé- 
decins. La  différence  qu'il  y  a  entre  eux  et  elle,  c'est 
que  son  lait  m'a  engraissé  et  que  leurs  remèdes  me 
dessèchent.  Ainsi,  mon  cher  monsieur,  me  voilà  auss 
muet  el  aussi  chagrin  que  jamais.  J'aurois  bon  besoin 
de  votre  vertu,  et  surtout  de  votre  vertu  chrétienne 

pu  être  blessé  de  voir  son  père  se  déclarer  le  serviteur  de  la 
sœur  de  madame  de  Montespan,  il  ne  s'exprime  pas  en  termes  qui 
annoncent  qu'il  bit  bien  certain  de  ce  qu'il  énonce.  «  S'il  ne  l'a 
pas  faite  (la  traduction),  dit-il  (1,  22),  à  Port-Royal,  il  l'a  faile  à 
Uzès...  La  lettre  m'est  inconnue  et  ne  se  trouve  point  parmi  les 

autres  lettres  écrites  à  Boileau  qui   sont  entre  mes  mains 

Nous  n'avons  donc  pas  cru  devoir  hésiter  à  nous  ranger  a  l'avis 
des  éditeurs  de  Hacine,  déjà  adopté  par  MM.  de  Saint-Surin  et 
Amar  (c'est  le  premier  qui  en  a  Usé  approximativement  la  date 
indiquée  ci-devant  \.  B.-S.-P. 

3  Marie -Magdeleine-Cabrielle  de  Mortomart-Rochechouarl , 
nommée  obbesse  de  Fontevrault  en  1670.  Elle  parut  il  la  cour 
après  le  triomphe  de  madame  de  Montespan,  sa  sœur.  Gf.  Saint- 
Simon,  édition  Garnier  frères,  t.  Vil,  p.  211-212. 

4  Publiée  par  Cizeron-Rival  (111,  55  a  59),  sur  une  copie  cor- 
rigé,' par  Boileau;  elle  vient  de  l'etre  de  nouveau  sur  l'autographe 
appartenant  à  madame  la  comtesse  de  Boui-Castellane,  dans  l'ico- 
nographie française  de  madame  Belpech.  B.-S.-P. 

5  Celte  année  (le  manuscrit  n'eu  a  point)  a  été  suppléée  par 
Cizeron-Rival. 
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pour  me  consoler;  mais  je  n'ai  pas  été  élevé,  comme 
vous,  dans  le  sanctuaire  de  la  piété  ',  et,  à  mon  avis, 
une  vertu  ordinaire  ne  saurait  que  blanchir  contre  un 
aussi  juste  sujet  de  s'affliger  qu'est  le  mien.  11  me  faut 
île  la  grâce,  et  de  la  grâce  augustinienne,  la  plus  «/yi- 
C(tce  pour  m'empêcher  de  me  désespérer;  car  je  doute 
que  la  grâce  molinienne,  la  plus  suffisante,  suffise  pour 
me  soutenir  dans  l'abattement  où  je  suis.  Vous  ne 
sauriez  vous  imaginer  à  quel  excès  va  cet  abattement, 
et  quel  mépris  il  m'inspire  pour  toutes  les  choses  de  la 
terre,  sans  néanmoins  (ce  qui  est  de  plus  factieux) 
in'inspirer  un  assez  grand  goût  des  choses  du  ciel. 
Quelque  insensible  pourtant  qu'il  m'ait  rendu  pour 
tout  ce  qui  se  passe  ici-bas,  je  ne  suis  pas  encore  in- 
différent sur  ce  qui  regarde  la  gloire  du  roi.  Vous  me 
ferez  donc  plaisir  de  me  mander  quelques  particula- 
rités de  son  voyage-,  puisque  tous  ses  pas  sont  histo- 
riques, et  qu'il  ne  fait  rien  qui  ne  soit  digne,  pour 
ainsi  dire,  d'être  raconté  à  tous  les  siècles.  Je  vous 
aurai  aussi  beaucoup  d'obligation,  si  vous  voulez  en 
même  temps  m'écrira  des  nouvelles  de  votre  santé. 
Je  meurs  de  peur  que  votre  mal  de  gorge  ne  soit  aussi 
persévérant  que  mon  mal  de  poitrine.  Si  cela  est,  je 
n'ai  plus  d'espérance  d'être  heureux,  ni  par  autrui  ni 
par  moi-même.  On  me  vient  de  dire  que  Furetière  a 
été  à  l'extrémité,  et  que,  par  l'avis  de  son  confesseur, 
il  a  envoyé  quérir  tous  les  académiciens  offensés  dans 
son  factum,  et  qu'il  leur  a  fait  une  amende  honorable 
dans  les  formes,  mais  qu'il  se  porte  mieux  maintenant. 
J'aurai  soin  de  m'éclaircir  de  la  chose,  et  je  vous  en 
manderai  le  détail.  Le  père  Souvenin  '•  a  dîné  aujour- 
d'hui chez  moi,  et  m'a  fort  prié  de  vous  faire  ses  re- 
commandations. Je  vous  les  fais  donc,  et,  en  récom- 
pense, je  vous  conjure  de  bien  faire  les  miennes  au 
cher  M.  Félix4.  Pourquoi  faut-il  que  je  ne  sois  pas 
avec  lui  et  avec  vous,  ou  que  je  n'aie  pas  du  moins  une 
voix  pour  crier  encore  contre  la  fortune,  qui  m'a  en- 
vié ce  bonheur?  Dites  bien  aussi  à  M.  le  marquis  de 
Termes  5  que  je  songe  à  lui  dans  mon  infortune,  et 
qu'encore  que  je  sache  assez  combien  les  gens  de  cour 
sont  peu  touchés  des  malheurs  d'autrui,  je  le  tiens 


*  Port-Royal.  Voyez  la  Lettre  précédente,  p.  326,  note  2. 

-  Il  était  parti  le  10  de  mai  1687  pour  aller  examiner  les  for- 
tiliralions  île  Luxembourg,  place  prise  par  Créqui  en  1684, 
3  Génovéfain  paient  de  Racine.  Cizeron-Rival. 

*  Charlcs-François-Félix  de  Tassy,  né  à  Paris,  nommé  premier 
chirurgien  du  roi,  en  remplacement  de  son  père  à  la  mort  de 
celui-ci,  le  S  d'août  1676,  mort  le  25  de  mai  1705. 

*  Voyez  épitrc  xi,  p.  85,  note  5. 

"  Ce  nom  désigne  le  célèbre  La  Bruyère.  Cizeron-Rival.  — 
il.  Edouard  Fournier  l'a  prouvé  d'une  façon  irréfutable.  Cf.  la 
Bruyère,  quelques  voles  sur  sa  vte  et  sm  mœm,  daus  la  Revue 
française,  des  10  et  20  de  janvier  1857. 

7  Pâte  fautive;  celle  lettre  doit  être  du  22  de  niai.  Voyez  plus 
loin,  p.  52N,  noie  2. 


assez  galant  homme  pour  me  plaindre.  Maxinhlien1, 
m'est  venu  voira  Auteuil,  et  m'a  lu  quelque  chose  de 
son  Théophraste.  C'est  un  fort  honnête  homme,  et  à 
qui  il  ne  manquerait  rien  si  la  nature  l'avoit  fait  aussi 
agréable  qu'il  a  envie  de  l'être.  Du  reste,  il  a  de  l'es- 
prit, du  savoir  et  du  mérite.  Je  vous  donne  le  bonsoir 
et  suis  tout  à  vous. 


LETTRE  XL 

IUC1NE    A     BOILEAl'. 

Luxembourg,  21  mai7  11GS7). 

Votre  lettre  m'aurait  lait  beaucoup  plus  de  plaisir, 
si  les  nouvelles  de  votre  santé  eussent  été  un  peu  meil- 
leures. Je  vis  M.  Dodart s  comme  je  venois  de  la  rece- 
voir, et  la  lui  montrai.  Il  m'assura  que  vous  n'aviez 
aucun  lieu  de  vous  mettre  dans  l'esprit  que  votre  voix 
ne  reviendra  point,  et  me  cita  même  quantité  de  gens 
qui  sont  sortis  fort  heureusement  d'un  semblable  acci- 
dent. Mais,  sur  toutes  choses,  il  vous  recommande  de 
ne  point  faire  d'effort  pour  parler,  et,  s'il  se  peut,  de 
n'avoir  commerce  qu'avec  des  gens  d'une  oreille  fort 
subtile,  ou  qui  vous  entendent  à  demi-mot.  11  croit  que 
le  sirop  d'abricot  vous  est  fort  bon,  et  qu'il  en  faut 
prendre  quelquefois  de  pur,  et  très-souvent  de  mêlé 
avec  de  l'eau,  en  l'avalant  lentement  et  goutte  à  goutte; 
ne  point  boire  trop  frais,  ni  de  vin  que  fort  trempé  ; 
du  reste  vous  tenir  l'esprit  toujours  gai.  Voilà  à  peu  près 
le  conseil  que  M.  Menjot  me  donnoit  autrefois9.  M.  Do- 
dart approuve  beaucoup  votre  lait  d'ànesse,  mais  beau- 
coup plus  encore  ce  que  vous  dites  de  la  vertu  moli- 
niste10.  Il  ne  la  croit  nullement  propre  à  votre  mal,  et 
assure  même  qu'elle  y  seroit  très-nuisible.  11  m'ordonne 
presque  toutes  les  mêmes  choses  pour  mon  mal  de 
gorge,  qui  va  toujours  son  même  train  ;  et  il  me  con- 
seille un  régime  qui  peut-être  me  pourra  guérir  dans 
deux  ans,  mais  qui  infailliblement  me  rendra  dans  deux 
mois  de  la  taille  dont  vous  voyez  qu'est  M.  Dodart  lui- 
même".  M.  Félix  "  étoit  présent  à  toutes  ces  ordon- 
nances, qu'il  a  fort  approuvées;  et  il  a  aussi  demandé 


*  Denis  Rodait,  médecin  janséniste,  de  l'Académie  des  sciences, 
né  à  Paris  en  1631,  mort  le  5  de  novembre  1707.  il  a  laissé  de  nom- 
breux ouvrages  de  médecine  et  de  botanique.  Voyez  p.  203,  note  5. 

,J  Après  lui  avoir  défendu  de  boire  du  vin,  de  manger  de  la 
viande,  de  lire  et  de  s'appliquer  à  la  moindre  chose,  ce  médecin 
ajouta  :  Du  reste,  réjouissez-vous.  Louis  Racine. 

i0  On  conçoit  que  le  janséniste  Dodart,  ami  du  grand  Arnauld 
et  son  correspondant  secret  pendant  son  exil,  devait  se  récrier  au 
seul  nom  de  cette  vertu.  B.-S.-P. 

11  11  était  extrêmement  maigre,  et  il  passa  le  carême  de  l'année 
1C77,  ne  buvant  et  ne  mangeant  que  vers  les  sept  heures  du  soir 
et  n'usant  que  de  légumes,  de  pain  et  d'eau,  ce  qui  ne  dut  pas 
l'engraisser  beaucoup. 

"  Voyez  ci-dessus  la  noie  1 
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des  remèdes  pour  sa  santé,  se  croyant  le  plus  malade  de 
nous  trois.  Je  vous  ai  mandé  qu'il  avoit  visité  la  bou- 
cherie de  Chalons.  Il  est,  à  l'heure  que  je  vous  parle, 
au  marché,  où  il  m'a  dit  qu'il  avoit  rencontré  ce  matin 
des  écrevisses  de  fort  bonne  mine. 

Le  voyage  est  prolongé  de  trois  jours,  et  on  demeu- 
rera ici  jusqu'à  lundi  prochain.  Le  prétexte  est  la  rou- 
geole de  M.  le  comte  de  Toulouse  ',  mais  le  vrai  est 
apparemment  que  le  roi  a  pris  goût  à  sa  conquête  *,  et 
qu'il  n'est  pas  fâché  de  l'examiner  tout  à  loisir.  11  a  déjà 
considéré  toutes  les  fortifications  l'une  après  l'autre,  est 
entré  jusque  dans  les  contre-mines  du  chemin  couvert, 
qui  sont  fort  belles,  et  surtout  a  été  fort  aise  de  voir 
ces  fameuses  redoutes  entre  les  deux  chemins  couverts, 
lesquelles  ont  tant  donné  de  peine  à  M.  de  Vauban. 
Aujourd'hui  le  roi  va  examiner  la  circonvallation,  c'est- 
à-dire  faire  un  tour  de  sept  ou  huit  lieues.  Je  ne  vous 
fait  point  ici  le  détail  de  tout  ce  qui  m'a  paru  ici  de 
merveilleux  ;  qu'il  vous  suffise  que  je  vous  en  rendrai 
bon  compte  quand  nous  nous  verrons,  et  que  je  vous 
ferai  peut-être  concevoir  les  choses  comme  si  vous  y 
nviez  été.  M.  de  Vauban  a  été  ravi  de  me  voir,  et,  ne 
pouvant  pas  venir  avec  moi,  m'a  donné  un  ingénieur 
qui  m'a  mené  partout.  11  m'a  aussi  abouché  avec 
M.  d'Espagne,  gouverneur  de  Thionville,  qui  se  signala 
tant  à  Saint-Godard  :',  et  qui  m'a  fait  souvenir  qu'il 
avoit  souvent  bu  avec  moi  à  l'auberge  de  M.  Poignant1, 
et  que  nous  étions,  l'oignant  et  moi,  fort  agréables  avec 
feu  M.  de  Bernage,  évèquede  Grasse.  Sérieusement,  ce 
M.  d'Espagne  est  un  fort  galant  homme,  et  il  m'a  paru 
un  grand  air  de  vérité  dans  tout  ce  qu'il  m'a  dit  de  ce 
combat  de  Saint-Godard.  Mais,  mon  cher  monsieur, 
cela  ne  s'accorde  ni  avec  M.  de  Montecuculli,  ni  avec 
M.  de  Bissy,  ni  avec  M.  de  La  Feuillade,  et  je  vois  bien 
que  la  vérité  qu'on  nous  demande  tant  est  bien  plus 
difficile  à  trouver  qu'à  écrire.  J'ai  vu  aussi  M.  de  Gha- 


'  Louis  -  Alexandre,  cornte  *!*?  Toulouse,  troisième  lils  de 
Louis  XIV  el  de  madame  de  Monlcspan,  né  le  6  de  juin  1678, 
mort  en  1757, 

•  Ces  deux  phrases  montrent  que  la  lettre  a  été  écrite  au  moins 
trois  jours  avant  celui  qu'on  avait  fixé  pour  le  départ  du  roi,  qui 
eut  lieu  le  26  de  mai  1687  (Gazette  tir  France).  Elle  est  donc  du 
22  et  non  du  21  de  mai.  B.-S.-P. 

1  En  1664,  à  Saint-Gothard,  petite  ville  de  la  liasse  Hongrie. 

•  Ancien  capitaine  de  dragons,  de  la  Eerté  alilon,  avec  qui  La 
Fontaine  voulul  un  jour  se  battre  en  due). 

r'  Ville  près  d'Alger,  prise  le  2-2  de  juillet  1664,  par  les  Français, 
qui  furent  forcés  de  L'abandonner  et  de  se  rembarquer  trois  mois 
après. 

"  Voyez  p.  130,  épigr.  xwu  et  note  5.  Jean  Hérault  tic  Cour- 
ville,  né  à  La  Rochefoucauld  le  11  de  juillet  1625,  mort  à  Paris 
en  juin  1703,  a  laissé  des  Mi-moires  qui  ont  été  publiés  par  ma- 
demoiselle de  Bussière  en  1724.  Cf.  Sainte-Beuve,  Causeries  ilu 
lundi,  t.  V,  p.  283-Î99. 

1  Père  de  relui  à  qui  est  adressée  la  lettre  n-  \xiv.  Voyez  page 
318,  noie  7. 

•  Chirurgien  ordinaire  du  roi,  mort  eu  1693, 
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rue!,  qui  étoit  intendant  à  Gigeri  ».  Celui-ci  sait  appa- 
remment la  vérité,  mais  il  serre  les  lèvres  tant  qu'il 
peul  de  peur  de  la  dire;  et  j'ai  eu  à  peu  près  la  même 
peine  à  lui  tirer  quelques  mots  de  la  bouche,  queTri- 
velin  en  avoit  à  en  tirer  de  Scaramouche,  musicien 
bègue.  M.  de  Gourville  6  arriva  hier,  et  tout  en  arrivant 
me  demanda  de  vos  nouvelles.  Je  ne  finirais  point  si 
je  vous  nommois  tous  les  gens  qui  m'en  demandent 
tous  les  jours  avec  amitié.  M.  de  Chevreuse,  entre  au- 
tres, M.  de  Noailles7,  monseigneur  le  Prince,  que  je 
devois  nommer  le  premier,  surtout  M.  Moreau,  notre 
ami8,  et  M.  Boze9  :  ce  dernier  avec  des  expressions 
fortes,  vigoureuses,  et  qu'on  voit  bien  en  vérité  qui 
partent  du  cœur.  Je  fis  hier  grand  plaisir  à  M.  de  Termes 
de  lui  dire  le  souvenir  que  vous  aviez  de  lui.  M.  l'ar- 
chevêque d'Embrun 10  est  ici,  toujours  mettant  le  roi  en 
bonne  humeur;  M.  de  Reims",  M.  le  président  de 
Mesmes i-,  M.  le  cardinal  de  Furstemberg13,  enfin  plus 
de  gens  trois  fois  qu'à  Versailles,  la  presse  dans  les 
rues  comme  à  Bouquenon  ,4,  une  infinité  d'Allemands 
et  d'Allemandes  qui  veulent ,s...  {voir  le  roi). 


LETTRE  XLI'« 

BOILEAU   A    RACINE. 

A  Auteiiil,  le  (26)  mal  (1687). 

Je  ne  me  suis  point  hâté  de  vous  répondre,  parce 
que  je  n'avois  rien  à  vous  mander  de  ce  que  je  vous 
avois  déjà  écrit  dans  ma  dernière  lettre.  Les  choses  sont 
changées  depuis.  J'ai  quitté  au  bout  de  cinq  semaines 
le  lait  d'ânesse,  parce  que  non-seulement  il  ne  me  ren- 
doit  point  la  voix,  mais  qu'il  commençoit  à  m'ôter  la 
santé,  en  me  donnant  des  dégoûts  et  des  espèces  d'é- 
motions tirant  à  lièvre.  Tout  ce  que  vous  a  dit  M.  Do- 


■  Président  à  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  de  l'Académie 
française,  mort  en  1701. 

1(1  Charles  Brulart  de  C.enbs. —  Racine  écrit  évoque  à'Ambrttn. 

*  '  Charles-Maurice  Le  Tellier,  frère  de  Louvois.  Voyez  épiire  m, 
p.  63,  note  1. 

14  .lean-.lacques  de  Mesmes,  de  l'Académie  française,  mort 
en  1GSS. 

13  Guillaume  Égon,  prince  de  Furstemberg,  évèque  de  Stras- 
bourg. 

14  Saar  Bockenbeim  (Bas-Rhin).  —  On  voit,  par  la  Gazette  de 
Fiance,  que  ce  nom  s'écrivait  en  effet  Bouquenon, et  que  Louis  XIV, 
lois  d'un  voyage  qu'il  lit  en  Alsace,  en  1683,  s'y  arrêta  du  30  île 
juin  au  3  de  juillet. 

15  C'est  le  dernier  mot  du  feuillet  et  le  suivant  manque.  — 
Louis  Racine  termine  ainsi  sa  lettre  :  •  ...  que  vous  aviez  de  lui. 
M.  de  Reims,  M.  le  président  de  Mesmes,  et  M.  le  cardinal  de 
Furstemberg  sont  toujours  ici  el  mettent  le  roi  en  bonne  hu- 
meur. - 

'"  Publiée  sur  l'autographe,  par  Cizeron-Rival.  lettres  familic* 
res,  I.  III,  p.  60  à  64,  sous  h  date  du  26  de  mai  1689.  Tous  les 
éditeurs  v  ont  substitué  avec  raison  celle  du  26  de  mai  1687,  qui 
e-t  en  effet  dans  l'autographe. 
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dart  est  fort  raisonnable,  et  je  veux  croire  sur  sa  parole 
que  tout  ira  bien  ;  mais,  entre  nous,  je  doute  que  ni 
lui  ni  personne  connoisse  bien  ma  maladie,  ni  mon 
tempérament.  Quand  je  fus  attaque''  de  la  difficulté  de 
respirer,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  tous  les  médecins  m'as- 
suroient  que  cela  s'en  iroit,  et  se  moquoient  de  moi 
quand  je  témoignois  douter  du  contraire.  Cependant 
cela  ne  s'est  point  en  allé,  et  j'en  fus  encore  hier  in- 
commodé considérablement.  Je  sens  que  cette  difficulté 
de  respirer  est  au  même  endroit  que  ma  difficulté  de 
parler,  et  que  c'est  un  poids  fort  extérieur,  que  j'ai  sur 
la  poitrine,  qui  les  cause  l'une  et  l'autre.  Dieu  veuille 
qu'elles  n'aient  pas  fait  une  société  inséparable  !  Je  ne 
vois  que  des  gens  qui  prétendent  avoir  eu  le  même  mal 
que  moi,  et  qui  en  ont  été  guéris  ;  mais,  outre  que  je 
je  ne  sais  au  fond  s'ils  disent  vrai,  ce  sont  pour  la  plu- 
part des  femmes  ou  des  jeunes  gens  qui  n'ont  point  de 
rapport  avec  un  homme  de  cinquante  ans;  et  d'ailleurs, 
si  je  suis  original  en  quelque  chose,  c'est  en  infirmités, 
puisque  mes  maladies  ne  ressemblent  jamais  à  celles 
des  autres.  Avec  tout  ce  que  je  vous  dis,  je  ne  me 
couche  point  que  je  n'espère  le  lendemain  m'éveiller 
avec  une  voix  sonore  ;  et  quelquefois  même,  après  mon 
réveil,  je  demeure  longtemps  sans  parler  pour  m'en- 
tretenir  dans  mon  espérance.  Ce  qui  est  de  vrai,  c'est 
qu'il  n'y  a  point  de  nuit  que  je  ne  recouvre  la  voix  en 
songe;  mais  je  reconnois  bien  ensuile  que  tous  les 
songes,  quoi  qu'en  dise  Uomère,  ne  viennent  pas  de 
Jupiter,  ou  il  faut  que  Jupiter  soit  un  grand  menteur. 
Cependant  je  mène  une  vie  fort  chagrine  et  fort  peu 
propre  aux  conseils  de  M.  Dodart,  d'autant  plus  que  je 
n'oserois  m'appliquer  fortement  à  aucune  chose,  et 
qu'il  ne  me  sort  rien  du  cerveau  qui  ne  me  tombe  sur 
la  poitrine,  et  qui  ne  me  ruine  encore  plus  la  voix.  Je 
suis  bien  aise  que  votre  mal  de  gorge  vous  laisse  au 
moins  plus  de  liberté,  et  ne  vous  empêche  pas  de  con- 
templer les  merveilles  qui  se  font  à  Luxembourg  '. 
Vour  avez  raison  d'estimer  comme  vous  faites  M.  de 
Vauban.  C'est  un  des  hommes  de  notre  siècle,  à  mon 
avis,  qui  a  le  plus  prodigieux  mérile  :  et,  pour  vous 
dire  en  un  mot  ce  que  je  pense  de  lui,  je  crois  qu'il  y 
a  plus  d'un  maréchal  de  France  qui,  quand  il  le  ren- 
contre, rougit  de  se  voir  maréchal  de  France.  Vous 
avez  fait  une  grande  acquisition  en  l'amitié  de  M.  d'Es- 


'  Vauban  fortifiait  alors  celle  place. 

*  Célèbre  officier  de  génie  selon  Cizeron-Ri val  ;  dans  la  lettre 
précédente,  Racine  dit  qu'il  est  gouverneur  de  Thionville.  La 
Gazelle  de  France,  du  14  de  juin  1(184,  cite  tin  ingénieur  de  ce 
nom  blessé  au  siège  de  Luxembourg. 

3  rhilippe-Agésilan  de  Grossoles,  comte  de  Hamarens,  premier 
maître  d'hôtel  du  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV. 

*  Allusion  à  la   gourmandise  de  Pierre  P.oileau    île  Puymorin, 
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pagne',  et  c'est  ce  qui  me  fait  encore  plus  déplorer  la 
perte  de  ma  voix,  puisque  c'est  vraisemblablement  ce 
qui  m'a  fait  aussi  manquer  celte  acquisition.  J'écris  à 
M.  de  Flamarens3.  Je  veux  croire  que  notre  cher  Félix 
est  le  plus  malade  de  nous  trois;  mais,  si  ce  que  vous 
me  mandez  e.-t  véritable,  l'affliction  qu'il  en  a  est  une 
affliction  à  la  Piiimorinc*,  je  veux  dire  fort  dévorante, 
et  qui  ne  lui  a  pas  fait  perdre  la  mémoire  des  soles  et 
des  longes  de  veau.  Faites-lui  bien  mes  baise-mains, 
aussi  bien  qu'à  M.  de  Termes,  à  M.  de  Nyert  5  et  à 
M.  Moreau.  Adieu,  mon  cher  monsieur,  aimez-moi 
toujours,  et  croyez  que  je  vous  rendrai  bien  la  pareille 

LETTRE  XL1I" 

BOILEAU  A  RACINE. 

A  Bourbon,  -21  juillet  (1687). 

Depuis  ma  dernière  lettre,  j'ai  été  saigné,  purgé,  etc., 
et  il  ne  me  manque  plus  aucune  des  formalités  préten- 
dues nécessaires  pour  prendre  des  eaux.  La  médecine 
que  j'ai  prise  aujourd'hui  m'a  fait,  à  ce  qu'on  dit,  tous 
les  biens  du  monde;  car  elle  m'a  fait  tomber  quatre 
ou  cinq  fois  en  foiblesse,  et  m'a  mis  en  tel  état,  qu'à 
peine  je  puis  me  soutenir.  C'est  demain  que  se  doit 
commencer  le  grand  chel-d'œuvre  ;  je  veux  dire  que  je 
dois  demain  commencer  à  prendre  des  eaux.  M.  Bour- 
dier,  mon  médecin,  me  remplit  toujours  de  grandes  es- 
pérances; il  n'est  pas  de  l'avis  de  M.  Fagon  pour  le  bain, 
et  cite  même  des  exemples  de  gens,  non-seulement 
qui  n'ont  pas  recouvré  '  la  voix,  mais  qui  l'ont  même 
perdue  pour  s'èlre  baignés.  Du  reste,  on  ne  peut  pas 
faire  plus  d'estime  de  M.  Fagon  s  qu'il  en  fait,  et  il  le 
regarde  comme  l'Esculape  de  ce  temps.  J'ai  fait  connois- 
sance  avec  deux  ou  trois  malades,  qui  valent  bien  des 
gens  en  santé.  J'en  ai  trouvé  un  même  avec  qui  j'ai 
étudié  autrefois,  et  qui  est  fort  galant  homme.  Ce  ne 
era  pas  une  petite  affaire  pour  moi  que  la  prise  des 
eaux,  qui  sont,  dit-on,  fort  endormantes,  et  avec,  les- 
quelles néanmoins  il  faut  absolument  s'empêcher  de 
dormir  :  ce  sera  un  noviciat  terrible;  mais  que  ne  fait- 
on  point  pour  avoir  de  quoi  contredire  M.  Charpentier9  ? 
Je  n'ai  pas  encore  eu  de  temps  pour  me  remettre  à 
l'étude,  parce  que  j'ai  été  assez  occupé  de  remèdes, 


son  frère,  et  à  ce  que  Racine  dit,  lettre  xl,  p.  328,  des  visites  de 
Félix  à  la  boucherie  et 'au  marché. 

5  Premier  valet  de  chambre  du  roi,  à  qui  la  Fontaine  a  adresse 
une  épître  sur  l'Opéra. 

0  Lettre  corrigée  par  Boileau  sur  une  copie. 

'  On  lit  rccvmert  dans  l'autographe. 

8  Voyez  satire  x,  p.  13,  note  7. 

,J  Itoilcu,  dit  Louis  Racine,  dispulnit  souvent  à  l'icndémit 
contre  Charpentier. 


530 


OEUVRES  HE  BOILEAli. 


pendant  lesquels  on  m'a  défendu  surtout  l'application  ' . 
Les  eaux,  dit-on,  me  donneront  plus  de  loisir;  et, 
pourvu  que  je  ne  m'endorme  point,  on  me  laisse  toute 
liberté  de  lire  et  même  de  composer.  Il  y  a  ici  un  tré- 
sorier de  la  Sainte-Chapelle,  grand  ami  de  M,  de  La- 
moignon  i,  qui  me  vient  voir  fort  souvent  ;  il  est  homme 
de  beaucoup  d'esprit;  et  s'il  n'a  pas  la  main  si  prompte 
a  répandre  les  bénédictions  que  le  fameux  M.  de  Cou- 
tances 3,  il  a  en  récompense  beaucoup  plus  de  lettres  et 
beaucoup  plus  de  solidité  *,  Je  suis  toujours  fort  affligé 
de  ne  vous  point  voir;  mais,  franchement,  le  séjour  de 
Bourbon  jusqu'ici  ne  m'a  pas  paru  si  horrible  que  je 
me  l'étois  imaginé  :  j'ai  un  jardin  pour  me  promener, 
et  je  m'élois  préparé  a  une  si  grande  inquiétude,  que 
je  n'en  ai  pas  la  moitié  de  ce  que  j'en  croyois  avoir. 
Celui  qui  doit  porter  cette  lettre  à  Moulins  me  presse 
fort  ;  c'est  ce  qui  fait  que  je  me  hâte  de  vous  dire  que 
je  n'ai  pas  mieux  conçu  combien  je  vous  aime,  que  de- 
puis notre  triste  séparation.  Mes  recommandations  au 
cher  M.  Félix,  et  je  vous  supplie,  quand  même  je  l'au- 
rois  oublié  dans  quelqu'une  de  mes  lettres,  de  suppo- 
ser toujours  que  je  vous  ai  parlé  de  lui,  parce  que  mon 
cœur  l'a  fait,  si  ma  main  iie  l'a  pas  écrit.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

Despreaci. 

LETTRE  XL1II 

RACINE     A     BOILEAU. 

A  Taris,  ce  23  juillet  (IGS7  . 

Je  commençois  à  m'ennuyer  beaucoup  de  ne  point 
recevoir  de  vos  nouvelles,  et  je  ne  savois  même  que 
répondre  a  quantité  de  gens  qui  m'en  demandoient. 
Le  roi,  il  y  a  trois  jours,  me  demanda  à  son  dîner 
comment  alloit  votre  extinction  de  voix  :  je  lui  dis  que 
vous  étiez  à  Bourbon.  Monsieur  prit  aussitôt  la  parole, 
et  me  fit  là-dessus  fcrce  questions,  aussi  bien  que 
Madame1,  et  vous  files  l'entretien  de  plus  de  la  moi- 
tié du  diner.  Je  me  trouvai  le  lendemain  sur  le  che- 

'  La  copie  sur  laquelle  Doileau  faisa't  ses  corrections  se  ter- 
mine ici. 

!  Celui  à  qui  est  dédiée  l'épilre  vi,  p.  71. 

*  Claude  Auvry,  évêque  de  Coutances,  trésorier  de  la  Suinte- 
Chapelle.  Voyez  le  Lutrin,  chant  I,  p.  115,  note  3. 

*  Ici  Poileau  a  mis  sur  sa  copie  corrigée,  qui  est  dans  les  pa- 
piers de  Brosselte,  un  signe  de  renvoi  à  une  addition  qui  est  eu 
entier  de  sa  main.  La  voici  : 

■  .Nous  parlons  quelquefois  de  vers,  et  il  ne  m'en  parle  point 
sottement.  Il  m'en  a  lu  l'autre  jour  un  assez,  grand  nombre  de 
très-inéchans  qui  ont  été  faits  l'année  passée  dans  Bourbon 
même,  à  l'occasion  des  eaux  de  Bourbon.  Il  nie  parut  qu'il  étoit 
aussi  dégoûté  de  ces  vers  que  moi,  et  pour  vous  montrer  que  je 
ne  suis  encore  guéri  de  rien,  c'est  que  je  ne  pus  m'empêcher  île 
faire  sur-le-champ,  à  propos  le  ces  misérable*  vers,   celte  épi- 


min  de  M.  de  Louvois,  qui  me  parla  aussi  de  vous, 
mais  avec  beaucoup  de  bonté,  et  me  disant  en  pro- 
pres mots  qu'il  étoit  trés-fàché  que  cela  durât  si  long- 
temps. Je  ne  vous  dis  rien  de  mille  autres  qui  me  par- 
lent tous  les  jours  de  vous,  et  quoique  j'espère  que  vous 
retrouverez  bientôt  votre  voix  tout  entière,  je  doute 
que  vous  en  ayez  jamais  assez  pour  suffire  à  tous  les 
remercimens  que  vous  aurez  à  faire. 

Je  me  suis  laissé  débaucher  par  M.  Félix  pour  aller 
demain  avec  le  roi  à  Maintenon  :  c'est  un  voyage  de 
quatre  jours.  M.  de  Termes  nous  mène  dans  son  car- 
rosse; et  j'ai  aussi  débauché  M.  Ilessein  6  pour  faire  le 
quatrième.  11  se  plaint  toujours  beaucoup  de  ses  va- 
peurs, et  je  vois  bien  qu'il  espère  se  soulager  par  quel- 
que dispute  de  longue  haleine;  mais  je  ne  suis  guère 
en  état  de  lui  donner  contentement,  me  trouvant  tou- 
jours assez  incommodé  de  ma  gorge  dès  que  j'ai  parlé 
un  peu  de  suite.  Cela  va  pourtant  mieux  que  quand 
vous  êtes  parti,  mais  je  ne  suis  pas  encore  hors  d'af- 
faire :  ce  qui  m'embarrasse,  c'est  que  M,  Fagon  et 
plusieurs  autres  médecins  très-habiles  m'avoient  or- 
donné, comme  vous  savez,  de  boire  beaucoup  d'eau 
de  Sainte-Reine  et  des  tisanes  de  chicorée;  et  j'ai 
trouvé  chez  M.  Nicole  un  médecin  qui  me  paroit  fort 
sensé,  qui  m'a  dit  qu'il  connoissoit  mon  mal  à  fond; 
qu'il  en  a  guéri  plusieurs  gens  en  sa  vie,  et  que  je  ne 
guérirois  jamais  tant  que  je  boirois  ni  eau  ni  tisane; 
que  le  seul  moyen  de  sortir  d'affaire  étoit  de  ne  boire 
que  pour  la  seule  nécessité,  et  tout  au  plus  pour  dé- 
tremper les  alimens  dans  l'estomac.  11  m'a  appuyé 
cela  de  quelques  raisonnemens  qui  m'ont  paru  assez 
solides.  Ce  qui  est  arrivé  de  là,  c'est  que  présentement 
je  n'exécute  ni  son  ordonnance  ni  celle  de  M.  Fagon  : 
je  ne  me  noie  plus  d'eau  comme  je  faisois,  je  bois  à 
ma  soif;  et  vous  jugez  bien  que  par  le  temps  qu'il  fait 
on  a  toujours  assez  soif,  c'est-à-dire,  à  vous  parler  fran- 
chement, que  je  me  suis  remis  dans  mon  train  de  vie 
ordinaire,  et  je  m'en  trouve  assez  bien.  Ce  même  mé- 
decin m'a  assuré  que,  si  les  eaux  de  Bourbon  ne  vous 
guérissoient  pas,  il  vous  guériroit  infailliblement.  Il 


gramme  que  j'adresse  à  la  fontaine  de  Bourbon  :  Oui,  vous  pou- 
vez, etc.  i.  (Ici  est  toute  l'épigramme  xxtu,  p.  147-148.) 

Comme  cette  addition,  dan?  les  papiers  de  Bro-setlc,  se  trouvait 
après  la  lettre  à  Racine  du  19  de  mai  1687,  n'  xxxix,  p.  326-527, 
SI.  Laverdet,  Supplément,  p.  37Ï1,  l'a  imprimée  à  la  suite  de  celte 
lettre,  avec  laquelle  elle  n'a  aucun  rapport.  Ce  qu'il  y  a  de  sin- 
gulier, c'est  que  dans  le  dernier  alinéa  de  la  lettre  n#  xx  \i\  Doileau 
parle  de  La  Bruyère,  et  que  l'addition,  dans  la  publication  do 
M.  Laverdet,  parait  ainsi  s'appliquer  tout  entière  ù  l'auteur  des 
Caractères. 

a  Elisabeth-Charlotte  de  Bavière,  mère  du  régent,  dont  la  cor- 
respondance a  été  publiée  en  dernier  lieu  par  M.  Brunct  de  Bor- 
deaux. 

û  Secrétaire  du  roi,  frère  de  madame  de  La  Sablière  et"ami  de 
Boileau  et  de  Bacine.  Il  avoit  beaucoup  d'esprit  et  île  lettres,  dit 
I  oui-  Kacine,  mais  il  aimoit  à  disputer  et  à  contredire. 
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m'a  cité  l'exemple  d'un  chantre  de  Notre-Dame  [\e 
crois  que  c'étoit  une  basse),  à  qui  un  rhume  avoit  fait 
perdre  entièrement  la  voix.  Cela  lui  avoit  duré  six 
mois,  et  il  éloit  sur  le  point  de  se  retirer;  le  médecin 
que  je  vous  dis  l'entreprit,  et  avec  une  tisane  d'une 
herbe  qu'on  appelle,  je  crois,  erysimum',  le  tira  d'af- 
faire en  trois  semaines,  en  telle  sorte  que  non  seule- 
ment il  parle,  mais  il  chante  très-bien,  et  a  la  voix  aussi 
forte  qu'il  l'avait  jamais  eue.  Ce  chantre  a,  dit-il,  quel- 
que quarante  ans.  J'ai  conté  la  chose  aux  médecins 
de  la  cour;  ils  avouent  que  cette  plante  d'erysimum 
est  très-bonne  pour  la  poitrine;  mais  ils  disent  qu'ils 
ne  lui  croyoient  pas  la  vertu  que  dit  mon  médecin. 
C'est  le  même  qui  a  deviné  le  mal  de  M.  Nicole  :  il 
s'appelle  M.  Morin  8,  et  il  est  à  mademoiselle  de 
Guise'.  M.  Fagon  en  fait  un  fort  grand  cas.  J'espère 
que  vous  n'aurez  pas  besoin  de  lui;  mais  toujours 
cela  est  bon  à  savoir  :  et  si  le  malheur  vouloit  que  vos 
eaux  ne  fissent  pas  tout  l'effet  que  vous  souhaitez, 
voilà  encore  une  assez  bonne  consolation  que  je  vous 
donne.  Je  ne  vous  manderai  point  cette  fois-ci  d'autres 
nouvelles  que  celles  qui  regardent  votre  santé  et  la 
mienne.  Je  vous  dirai  seulement  que  j'ai  encore  mes 
deux  chevaux  sur  la  litière.  J'ai  *.». 


LETTRE  XL1V 

BOII.EAU  A  RACINE, 

A  Bourbon,  i!)  juillet  (IGS"). 

Votre  lettre  m'a  tiré  d'un  fort  grand  embarras;  car 
|e  doutois  que  vous  eussiez  reçu  celle  que  je  vous  avois 
écrite,  et  dont  la  réponse  est  arrivée  fort  tard  à  Bour- 
bon. Si  la  perle  de  ma  voix  nem'avoit  fort  guéri  de  la 
vanité,  j'aurois  été  très-sensible  a  tout  ce  que  vous 
m'avez  mandé  de  l'honneur  que  m'a  fait  le  plus  grand 
prince  de  la  terre  en  vous  demandant  des  nouvelles 
de  ma  santé;  mais  l'impuissance  où  ma  maladie  me 
met  de  répondre  par  mon  travail  à  toutes  les  bontés 
qu'il  me  témoigne  me  fait  un  sujet  de  chagrin  de  ce 
qui  devrait  faire  toute  ma  joie.  Les  eaux  jusqu'ici 
m'ont  fait  un  fort  grand  bien,  selon  toutes  les  régies, 
puisque  je  les  rends  de  reste,  et  qu'elles  m'ont,  pour 
ainsi  dire,  tout  fait  sortir  du  rorps,  excepté  la  mala- 
die pour  la  quelle  je  les  prends.  M.  Bourdier,  mon 
médecin,  soutient  pourtant  que  j'ai  la  voix  plus  forte 

1  L'eryninum  officinale,  herbe  aux  chantres,  piaule  de  la  famille 
des  crucifère?,  est  encore  employée  en  médecine  dans  le  même  cas. 

-  De  l'Académie  des  sciences,  mort  eu  171a,  à  quatre-vingts 
ans.  Fontenelle  a  fait  son  éloge. 

s  Marie  de  Lorraine,  niorle  en  ÎIÏSÎJ. 


que  quand  je  suis  arrivé;  et  M.  Baudière,  mon  apo- 
thicaire, qui  est  encore  meilleur  juge  que  lui,  puis- 
qu'il est  sourd,  prétend  aussi  la  même  chose;  mais 
pour  moi  je  suis  persuadé  qu'ils  nie  flattent,  ou  plu- 
tôt qu'ils  se  flattent  eux-mêmes,  et  à  ce  que  je  puis  re- 
connoitre  en  moi,  je  liens  que  les  eaux  me  soulageront 
plutôt  la  difficulté  de  respirer  que  la  difficulté  de  par- 
ler. Quoi  qu'il  en  soit,  j'irai  jusqu'au  bout,  et  je  nedoa- 
nerai  point  occasion  à  M.  Fagon  et  à  M.  Félix  de  dire 
que  jesuis  impatienté.  Au  pis  aller,  nous  essayerons  cet 
hiver  Yerysimum  :  mon  médecin  et  mon  apothicaire  à 
qui  j'ai  montré  l'endroit  de  votre  lettre,  où  vous  parlez 
de  celle  plante,  ont  témoigné  tous  deux  en  faire  un 
fort  grand  cas;  mais  M.  Bourdier  prétend  qu'elle  ne 
peut  rendre  la  voix  qu'à  des  gens  qui  ont  le  gosier 
attaqué,  et  non  pas  à  un  homme  comme  moi,  qui  a 
tous  les  muscles  de  la  poitrine  embarrassés.  Peut-être 
que  si  j'avois  le  gosier  malade,  prélendroit-il  que 
Verysimum  ne  saurait  guérir  que  ceux  qui  ont  la  poi- 
trine attaquée.  Le  bon  de  l'affaire  est  qu'il  persiste 
toujours  dans  la  pensée  que  les  eaux  de  Bourbon  me 
rendront  bientôt  la  voix,  plus  tôt  même  qu'on  ne  sau- 
rait s'imaginer.  Si  cela  arrive  ainsi,  il  se  trouvera,  mon 
cher  monsieur,  que  ce  sera  à  moi  à  vous  consoler, 
puisque  de  la  manière  dont  vous  me  parlez  de  votre 
mal  de  gorge,  je  doute  qu'il  puisse  être  guéri  sitôt, 
surtout  si  vous  vous  engagez  en  de  longs  voyages  avec 
M.  llessein  5.  Mais  laissez-moi  faire  :  si  la  voix  me 
revient,  j'espère  de  vous  soulager  dans  les  disputes 
que  vous  aurez  avec  lui,  sauf  à  la  perdre  encore  une 
seconde  fois  pour  vous  rendre  cet  office.  Je  vous  prie 
pourtant  de  lui  faire  bien  des  amitiés  de  ma  part,  et 
de  lui  faire  entendre  que  ses  contradictions  me  seront 
toujours  beaucoup  plus  agréables  que  les  complaisan- 
ces et  les  applaudissemens  fades  de  la  plupart  des 
amateurs  de  beaux  esprits.  Il  s'est  trouvé  ici  parmi  les 
capucins  un  de  ces  amateurs  qui  a  fait  des  vers  à  ma 
louange.  J'admire  ce  que  c'est  que  des  hommes  :  Va- 
nitas  cl  omnia  vanitas.  Cette  sentence  ne  m'a  jamais 
paru  si  vraie  qu'en  fréquentant  ces  bons  et  crasseux 
pères.  Je  suis  bien  fâché  que  vous  ne  vous  soyez  point 
encore  habitué  à  Auteuil,  où 

Ip-i  le  fontes,  ip-a  lia:c  arhusta  vocabanl  •. 

c'est-à-dire,  où  mes  deux  puits  '  et  mes  abricotiers 
vous  appeloient. 

Vous  faites  très-bien  d'aller  à  Maintenon  avec  une 


4  C'est   le  dernier  mot  du  feuillet,  ainsi   la  fin   de  la   leilre 
manque. 

5  Voyez  ce  que  dit  Louis  Racine  de  M.  llessein,  p.  3ÔO,  noie  G. 

0  Virgile,  églogue  l,  vers  •iU. 

1  11  n'avoit  pas  d'autres  eaux  clans  celle  petite  maison  dont  il 
fiisoil  ses  délices.  Louis  Bacine. 
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compagnie  aussi  agréable  que  celle  dont  vous  me  par- 
lez, puisque  vous  y  trouverez  voire  utilité  et  voire 
plaisir. 

0:nne  tulit  punclum  ' ,  cle.  * 

Je  n'ai  jamais  pu  deviner  la  critique  que  peut  faire 
M.  l'abbé  Tallemant  -  sur  l'endroit  de  l'épitaphe  que 
vous  m'avez  marqué  5.  N'est-ce  point  qu'il  prétend 
que  ces  termes,  il  fut  nommé,  semblent  dire  que  le 
roi  Louis  XIII  a  tenu  M.  Le  Tellier  sur  les  fonts  de 
baptême  ;  ou  bien  que  c'est  mal  dit,  que  le  roi  le  choi- 
sit pour  remplir  lu  charge,  etc.,  parce  que  c'est  la 
charge  qui  a  rempli  M.  Le  Tellier,  et  non  pas  M.  Le 
Tellier  qui  a  rempli  la  charge;  par  la  même  raison 
que  c'est  la  ville  qui  entoure  les  fossés  et  non  pas  les 
fossés  qui  entourent  la  ville?  C'est  à  vous  à  m  expli- 
quer cette  énigme.  Faites  bien,  je  vous  prie,  mes 
baise-mains  au  père  Bouhours  et  à  tous  nos  autres 
amis,  quand  vous  les  rencontrerez;  mais  surtout  té- 
moignez bien  à  M.  Nicole  la  profonde  vénération  que 
j'ai  pour  son  mérite  etpourla  simplicité  de  ses  mœurs, 
encore  plus  admirable  que  son  mérite.  Vous  ne  me 
parlez  point  de  l'épitaphe  de  mademoiselle  de  Lamoi- 
gnon  4.  Voilà,  ce  me  semble,  une  assez  longue  lettre 
pour  un  homme  à  qui  on  défend  surtout  les  longues 
applications,  et  qu'on  presse  d'ailleurs  de  donnercetle 
lettre  pour  la  porter  à  Moulins.  J'ai  appris  par  la  ga- 
zette que  monsieur  l'abbé  de  Choisy  était  agréé  à 
l'Académie.  Voici  encore  une  voix  que  je  vous  envoie 
pour  lui,  si  trente-neuf5  ne  suffisoient  pas.  Adieu, 
aimez-moi  toujours,  et  croyez  que  je  n'aime  rien  plus 
que  vous.  Je  passe  ici  le  lemps,  sic  ut  quimus,quando 
ut  volumus  non  possutn.  Adieu,  encore  une  fois;  dites 
à  ma  sœur  et  à  M.  Manchon  6  que  je  ne  manquerai 
pas  de  leur  écrire  par  la  première  commodité.  J'ai 
écrit  à  M.  Marchand  '. 

LETTUE  XI.V 

RACINE      A      BOILEAU. 

A  Paris,  te  4  aoùl  (I6S7I. 

Je  suis  ravi  des  bonnes  espérances  que  l'on  conti- 

•  Horace,  Art  poétique,  vers  o\a. 

-  L'abbé  Paul  Tallemant,  de  l'Académie  française  el  «le  l'Aca- 
démie fies  médailles,  né  à  Paris  en  1642,  mort  en  1712.  Il  a  laissé 
le  Voijtigr  ù  Cite  d'Amour,  en  pro-r  el  en  vers,  des  Panégyriques 
île  Louis  XIV,  etc.  Voy.  épilre  vu,  p.  Ï6,  Dote  4. 

1  L'épitaphe  du  chancelier  Michel  Le  Tellier,  moil  le  ô  d'octo- 
bre 1685. 

*  Morte  le  11  d'avril  1687.  Voyez  Poésies  thèmes,  XVI,  p.  111 

'  H  semble  qu'au  lien  de  trente-neuf  voix,  Boileau  devait  dire 
1  rente-huit,  l'aunou. 

8  Ecclésiastique,  neveu  de  Uoileau,  qui  l'ut  plus  lard,  en  1692, 
Commissaire  des  guerres,  iérome  Manchon,  bachelier  eu  théologie 
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nue  de  vous  donner,  et  du  soulagement  que  vous  res- 
sentez déjà  à  votre  poitrine.  Je  ne  doute  pas  que  la  dif- 
ficulté de  parler  ne  soit  encore  plus  aisée  à  guérir  que 
la  difficulté  de  respirer.  Je  n'ai  point  encore  vu  M.  Fa- 
gon  depuis  que  j'ai  reçu  de  vos  nouvelles;  oui  bien 
M.  Daquin  s,  qui  trouve  fort  étrange  que  vous  ne  vous 
soyez  pas  mis  entre  les  mains  de  M.  des  Trapiéres  : 
il  est  même  bien  en  peine  qui  peut  vous  avoir  adressé 
à  M.  Bourdier.  Je  jugeai  à  propos,  tant  il  étoil  en 
cnlére,  de  ne  pas  lui  dire  un  mot  de  M.  Fagon.  J'ai  fail 
le  voyage  de  Maintenon,  et  suis  fort  content  des  ouvra- 
ges que  j'y  ai  vus;  ils  sont  prodigieux  et  dignes,  en 
vérité,  de  la  magnificence  du  roi.  Il  y  en  a  encore, 
dit-on,  pour  deux  ans.  Les  arcades  qui  doivent  joindre 
les  deux  montagnes  vis-à-vis  de  Maintenon  sont  pres- 
que laites;  il  y  en  a  quarante-huit;  elles  sont  fort  hau- 
tes et  bâties  pour  l'éternité.  Je  voudrois  qu'on  eut 
aulant  d'eau  à  faire  passer  dessus  qu'elles  sont  capa- 
bles d'en  porter.  Il  y  a  là  près  de  trente  mille  hommes 
qui  travaillent,  tous  gens  bienfaits,  et  qui,  si  la 
guerre  recommence,  remueront  plus  volontiers  la 
terre  devant  quelque  place  sur  la  frontière  que  dans 
les  plaines  de  Beauce  9.  J'eus  l'honneur  de  voir  ma- 
dame de  Maintenon,  avec  qui  je  fus  une  bonne  partie 
d'une  après-dinée;  et  elle  me  témoigna  même  que 
ce  temps-là  ne  lui  avoit  point  duré.  Elle  est  toujours 
la  même  que  vous  l'avez  vue,  pleine  d'esprit,  de  rai- 
son, de  piété  et  de  beaucoup  de  bonté  pour  nous.  Elle 
me  demanda  des  nouvelles  de  notre  travail;  je  lui  dis 
que  votre  indisposition  et  la  mienne,  mon  voyage  à 
Luxembourg  et  votre  voyage  de  Bourbon  nous  avoient 
un  peu  reculés,  mais  que  nous  ne  perdions  pas  cepen- 
dant notre  temps. 

A  propos  de  Luxembourg,  j'en  viens  de  recevoir  un 
plan  et  de  In  place  et  des  attaques,  et  tout  cela  dans 
la  dernière  exactitude.  Je  viens  aussi  tout  à  l'heure  de 
recevoir  une  lettre  de  Versailles,  d'où  l'on  me  mande 
une  nouvelle  fort  surprenante  et  fort  aflligeante  pour 
vous  et  pour  moi;  t'est  la  mort  de  notre  ami  M.  de 
Saint-Laurent  10,  quia  élé  emporté  d'un  seul  accès  de 
colique  néphrétique,  à  quoi  il  n'avoit  jamais  été  sujet 
en  sa  vie.  Je  ne  crois  pas  qu'excepté  Madame,  on  en 

de  la  faculté  de  Paris,  naquit  en  1661  et  vivait   encore  en  171:!. 

:  Voyez  plus  loin,  lettre  i.v,  une  longue  note  de  M.  lîerrial- 
Saint-Prit  sur  Marchand. 

8  Antoine  Daquin,  premier  médecin  du  roi,  né  à  Paris,  mort  à 
Vichy  en  1696.  lagon  le  remplaça  comme  premier  médecin 
en  1605,  lorsqu'il  encourut  la  disgrâce  de  Louis  XIV. 

u  Ces  travaux  étaient  destinés  a  conduire  à  Versailles  une  par- 
tie des  eaux  de  l'Eure,  mais  ils  furent  interrompus  en  1683  el 
sont  restés  abandonnés. 

*"  Homme  d'une  grande  piété,  précepteur  du  jeune  due  de  Char- 
lie*,  depuis  M.  le  due  d'Orléans,  régent,  l'ne  lettre  suivante  fera 

• lire  les  regrets  du  jeune  prince  et   sa  douleur  de  si  mort. 

loin- liai (L étires   \i\i  el  xivuij 
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soit  l'o/l  affligé  au  Palais-Royal  :  les  voilà  débarrassés 
d'un  homme  de  bien. 

Je  laissai  volontiers  à  la  gazette  à  vous  parler  de 
l'abbé  de  Choisy.  Il  fut  reçu  sans  opposition  '  ;  il  avait 
pris  tous  les  devans  qu'il  falloit  auprès  des  gens  qui 
auraient  pu  lui  faire  de  la  peine.  Il  fera,  le  jour  de 
.Saint-Louis,  sa  harangue  qu'il  m'a  montrée;  il  y  a 
quelques  endroits  d'esprit.  Je  lui  ai  fait  oter  quelques 
fautes  de  jugement.  M.  Bergeret-  fera  la  réponse;  je 
crois  qu'il  y  aura  plus  de  jugement. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  n'ayez  pas  conçu  la  cri- 
tique de  l'abbé  Tallemant  :  c'est  signe  qu'elle  ne  vaut 
rien.  La  critique  tomboit  sur  ces  mots  :  II  en  com- 
mença les  fonctions.  11  prétendait  qu'il  falloit  dire 
nécessairement:  Il  commença  à  en  faire  les  fonctions. 
Le  P.  Bouhours  ne  le  devina  point,  non  plus  que 
vous,  et  quand  je  lui  dis  la  difficulté,  il  s'en  moqua. 
Je  donnai  l'épitaphe  de  mademoiselle  de  Lamoignon 
à  M.  de  La  Chapelle5  en  l'état  que  nous  en  étions 
convenus  à  Montgeron  ;  je  n'en  ai  pas  ouï  parler  depuis. 

M.  Hessein  n'a  point  changé;  nous  lûmes  cinq  jours 
ensemble.  Il  fut  fort  doux  les  quatre  premiers  jours, 
et  eut  beaucoup  de  complaisance  pour  M.  de  Termes, 
qui  ne  l'avoit  jamais  vu,  et  qui  étoit  charmé  de  sa  dou- 
ceur. Le  dernier  jour,  M.  Hessein  ne  lui  laissa  pas 
passer  un  mot  sans  le  contredire  ;  et  même  quand  il 
nous  voyoit  fatigués  de  parler  ou  endormis,  il  avan- 
çoit  malicieusement  quelque  paradoxe  qu'il  savoit  bien 
qu'on  ne  lui  laisseroit  point  passer.  En  un  mot,  il  eut 
contentement  :  non-seulement  on  disputa  ;  mais  on  se 
querella,  et  on  se  sépara  sans  avoir  trop  d'envie  de  se 
revoir  de  plus  de  huit  jours.  Il  me  sembla  que  M.  de 
Termes  avoit  toujours  raison  ;  il  lui  sembla  aussi  la 
même  chose  de  moi.  M.  Félix  témoigna  un  peu  plus 
de  bonté  pour  M.  Hessein,  et  nous  gronda  tous,  plutôt 
que  de  se  résoudre  à  le  condamner.  Voilà  comme  s'est 
,csé  le  voyage.  Mon  mal  de  gorge  est  beaucoup  dimi- 
nué, Dieu  merci,  mais  il  n'est  pas  encore  fini;  il  me 
reste  de  temps  en  temps  quelques  àcrelé?  vers  la  luetle, 
mais  cela  ne  dure  point.  (Juoi  qu'il  en  soit,  je  n'y  fais 
plus  rien.  Mes  chevaux  marcheront  demain  pour  la 
première  fois  depuis  votre  départ.  Celui  qui  avoit  le 
larcin  est,  dit-on,  entièrement  guéri  ;  je  n'ose  encore 
trop  vous  l'assurer.  M.  Marchand4  me  vint  voir  il  y  a 
trois  jours,  un  peu  fâché  de  ce  que  vous  n'avez  pas  pris 
à  Bourbon  le  logis  qu'il  vous  avoit  dit.  Il  doit  mènera 


1  A  l'Académie  française,  à  la  place  du  duc  de  Sainl-Aignan. 

'  Jean-Louis  Bergeret,  ne  à  Paris,  mort  en  1691.  Il  était  pre- 
mier commis  du  ministre  Collicrt  de  Croissy,  et,  grâce  à  sa  pio- 
teeiion.  il  l'ut  élu  de  l'Académie  française  en  1U85,  de  préférence 
à  Ménage  et  à  Thomas  Corneille. 

1  Voyez  lettre  IV,  p.  SOT,  note  6. 
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Auteuil  sa  fille  qui  est  sortie  de  religion,  pour  lui  faire 
prendre  l'air.  Cela  ne  m'empêchera  pas  d'y  aller  passer 
des  après-dinées,  et  même  d'y  aller  diner  avec  lui. 
Adieu,  mon  cher  monsieur:  mandez-moi  au  plus  lot 
que  vous  parlez  ;  c'est  la  meilleure  nouvelle  que  je 
puisse  recevoir  en  ma  vie. 


LETTRE   ÏLVl= 

RACINE  A  BOILEAII. 

A  Paris,  ce  8  août  (1GS,  . 

Madame  Manchon  vint  avant-hier  me  chercher, 
fort  alarmée  d'une  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  6;  et 
qui  est  en  effet  bien  différente  de  celle  que  j'ai  reçue 
de  vous.  J'aurais  déjà  été  à  Versailles  pour  entretenir 
M.  Fagon  ;  mais  le  roi  est  à  Marly  depuis  quatre  jours, 
et  n'en  reviendra  que  demain  au  soir:  ainsi  je  n'irai 
qu'après-demain  matin,  et  je  vous  manderai  exacte- 
ment tout  ce  qu'il  m'aura  dit.  Cependant  je  me  flatte 
que  ce  dégoût  et  cette  lassitude  dont  vous  vous  plai- 
gnez n'auront  point  de  suite,  et  que  c'est  seulement 
i  un  effet  que  les  eaux  doivent  produire,  quand  l'esto- 
mac n'y  est  pas  encore  accoutumé  ;  que  si  elles  conti- 
nuent à  vous  faire  mal,  vous  savez  ce  que  tout  le 
monde  vous  dit  en  partant,  qu'il  falloit  les  quitter  en 
ce  cas,  ou  tout  du  moins  les  interrompre.  Si  par  mal- 
heur elles  ne  vous  guérissent  pas,  il  n'y  a  point  lieu 
encore  de  vous  décourager,  et  vous  ne  seriez  pas  le 
premier  qui,  n'ayant  pas  été  guéri  sur  les  lieux,  s'est 
trouvé  guéri  étant  de  retour  chez  lui.  En  tout  tas,  le 
sirop  d'erysimum  n'est  point  assurément  une  vision. 
M.  Dodart,  à  qui  j'en  parlai  il  y  a  trois  jours,  me  dit 
et  m'assura  en  conscience  que  ce  M.  Morin,  qui  m'a 
parlé  de  ce  remède,  est  sans  doute  le  plus  habile  mé- 
decin qui  soit  dans  Paris,  et  le  moins  charlatan.  Il  est 
constant  que,  pour  moi,  je  me  trouve  infiniment 
mieux  depuis  que,  par  son  conseil,  j'ai  renoncé  à  tout 
ce  lavage  d'eaux  qu'on  m'avoit  ordonnées,  et  qui  m'a- 
voient  presque  gâté  entièrement  l'estomac,  sans  me 
guérir  mon  mal  de  gorge.  Je  prierai  aussi  M.  de  Jussac 
d'écrire  à  madame  sa  femme,  à  Fontevrauld,  et  de  lui 
mander  l'embarras  de  ce  pauvre  paralytique,  qui  étoil 
sans  vous  sur  le  pavé7. 

M.  de  Saint-Laurent  est  mort  d'une  colique  de  mise- 

4  Voyez  une  note  de  la  lettre  lv. 

5  Réponse  à  la  lettre  de  Iîoileau  du  29  de  juillet  IGST,  n*  niv 
p.  531-ÔÔ2. 

*  Lettre  du  31  de  juillet  1(187,  n"  vu,  p.  491-292. 
'  Voyez  leltie  «il,  p.  291,  «donne  2. 
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rere,  et  non  poinl  d'un  accès  de  néphrétique,  comme 
je  vous  avois  mandé.  Sa  mort  a  été  fort  chrétienne,  et 
même  aussi  singulière  que  le  reste  de  sa  vie.  11  ne 
confia  qu'à  M.  de  Chartres  qu'il  se  trouvoit  mal,  et 
qu'il  alloit  s'enfermer  dans  une  chambre  pour  se  re- 
poser, conjurant  instamment  ce  jeune  prince  de  ne 
point  dire  où  il  étoit,  parce  qu'il  ne  vouloit  voir  per- 
sonne. En  le  quittant  il  alla  faire  ses  dévotions:  c'é- 
toit  un  dimanche,  et  on  dit  qu'il  les  faisoit  tous  les 
dimanches;  puis  il  s'enferma  dans  une  chambre  jus- 
qu'à trois  heures  après  midi,  que  M.  de  Chartres, 
étant  eu  inquiétude  de  sa  santé,  déclara  où  il  étoit. 
Tancret  y  fut,  qui  le  trouva  tout  habillé  sur  un  lit, 
souffrant  apparemment  beaucoup,  et  néanmoins  fort 
tranquille.  Tancret  ne  lui  trouva  point  de  pouls;  mais 
M.  de  Saint-Laurent  lui  dit  que  cela  ne  l'étonnàt 
point,  qu'il  étoit  vieux,  et  qu'il  n'avoit  pas  naturelle- 
ment le  pouls  fort  élevé.  11  voulut  èlre  saigné,  et  il  ne 
vint  point  de  sang.  Peu  de  temps  après  il  se  mit  sur 
son  séant,  puis  dit  à  son  valet  de  le  pencher  un  peu 
sur  son  chevet;  et  aussitôt  ses  pieds  se  mirent  à  tré- 
pigner contre  le  plancher,  et  il  expira  dans  le  moment 
même.  On  trouva  dans  sa  bourse  un  billet  par  lequel 
il  déclaroit  où  l'on  trouverait  son  testament.  Je  crois 
qu'il  donne  tout  son  bien  aux  pauvres.  Voilà  comme 
il  est  mort,  et  voici  ce  qui  fait,  ce  me  semble,  assez 
bien  son  éloge  :  vous  savez  qu'il  n'avoit  presque 
d'autres  soins  auprès  de  M.  de  Chartres  que  de  l'em- 
pêcher de  manger  des  friandises;  qu'il  l'empèchoit  le 
plus  qu'il  pouvoit  d'aller  aux  comédies  et  aux  opéra; 
et  il  vous  a  conté  lui-même  toutes  les  rebuffades  qu'il 
lui  a  fallu  essuyer  pour  cela,  cl  comme  toute  la  mai- 
son de  Monsieur  étoit  déchaînée  contre  lui,  gouver- 
neur, sous-précepteur',  valets  de  chambre.  Cependant 
on  a  été  plus  de  deux  jouis  sans  oser  apprendre  sa 
mort  à  ce  même  M.  de  Chartres;  et  quand  Monsieur 
enfin  la  lui  a  annoncée,  il  a  jeté  des  cris  effroyables,  se 
jetant,  non  point  sur  son  lit,  mais  sur  le  lit  de  M.  de 
Saint-Laurent,  qui  étoit  encore  dans  sa  chambre,  et 
l'appelant  à  haute  voix  comme  s'il  eût  encore  été  en 
vie  :  tant  la  vertu,  quand  elle  est  vraie,  a  de  force  pour 
se  faire  aimer  '  Je  suis  assuré  que  cela  vous  fera  plaisir, 
non-seulement  pour  la  mémoire  de  M.  de  Saint-Lau- 
rent, mais  même  pour  M.  de  Chartres.  Dieu  veuille 
qu'il  persiste  longtemps  dans  de  pareils  sentimens  !  Il 


1  le  Eous-pré-*epleur  étoit  alors  l'abbé  Dubois,  depuis  cardinal 
cl  premier  ministre.  Louis  Racine. 

:  François  d'Aubusson-LafeuiUode. 

3  11»  le  lin  mi  en  effet  ;'i  HohaU,  eu  Hongrie,  le  1*2  d'août  li>8". 

*  Le  20  do  juin  1118",  les  comédiens  François  reçurent  ordre  <lc 

armer,  dan!  un  lélai  de  trois  moi*,  lui-  théâtre  de  la  nie  Gué- 
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me  semble  que  je  n'ai  point  d'autres  nouvelles  à  vous 
mander. 

M.  le  duc  de  Roannès-  est  venu  ce  matin  pour  me 
parler  de  sa  rivière,  et  pour  me  prier  d'en  parler.  Je 
lui  ai  demandé  s'il  ne  savoit  rien  de  nouveau,  il  m'a 
dit  que  non  ;  et  il  faut  bien,  puisqu'il  ne  sait  point  de 
nouvelles,  qu'il  n'y  en  ail  point,  car  il  en  sait  toujours 
plus  qu'il  n'y  en  a.  On  dit  seulement  que  M.  de  Lor- 
raine a  passé  la  Drave,  et  les  Turcs  la  Save  :  ainsi  il 
n'y  a  point  de  rivière  qui  les  sépare  ;  tant  pis  appa- 
remment pour  les  Turcs;  je  les  trouve  merveilleuse- 
ment accoutumés  à  être  battus5.  La  nouvelle  qui  fait 
ici  le  plus  de  bruit,  c'est  l'embarras  des  comédiens, 
qui  sont  obligés  de  déloger  de  la  rue  Guénégaud',  à 
cause  que  messieurs  deSorbonne,  en  acceptant  le  col- 
lège des  Qualre-Nations,  ont  demandé,  pour  première 
condition,  qu'on  les  éloignât  de  ce  collège.  Ils  ont  déjà 
marchandé  des  places  danscinq  ou  six  endroits;  niais, 
partout  où  ils  vont,  c'est  merveille  d'entendre  comme 
les  curés  crient.  Le  curé  de  Sainl-Cermain  de  l'Auxer- 
rois  a  déjà  obtenu  qu'ils  ne  seraient  point  à  l'hôtel  de 
Sourdis,  parce  que  de  leur  théâtre  on  aurait  entendu 
tout  à  plein  les  orgues,  et  de  l'église  on  aurait  entendu 
parfaitement  bien  les  violons;  enfin  ils  en  sont  à  la 
rue  de  Savoie,  dans  la  paroisse,  de  Saint-André.  Le  curé 
a  été  aussi  au  roi  lui  représenter  qu'il  n'y  a  tantôt 
plus  dans  sa  paroisse  que  des  auberges  et  des  coque- 
tiers ;  si  les  comédiens  y  viennent,  que  son  église  sera 
déserte.  Les  Grands-Augustins  ont  aussi  été  au  roi,  et 
le  père  Lembrochons,  provincial,  a  porté  la  parole  ; 
mais  on  dit  que  les  comédiens  ont  dit  à  Sa  Majesté  que 
ces  mêmes  Augustins,  qui  ne  veulent  point  les  avoir 
pour  voisins,  sont  fort  assidus  spectateurs  de  la  co- 
médie, et  qu'ils  ont  même  voulu  vendre  à  la  troupe 
des  maisons  qui  leur  appartiennent  dans  la  rue  d'An- 
jou pour  y  bâtir  un  théâtre,  et  que  le  marché  serait 
déjà  conclu,  si  le  lieu  eût  été  plus  commode.  M.  de 
Louvois  n  ordonné  à  M.  de  La  Chapelle  de  lui  envoyer 
le  plan  du  lieu  où  ils  veulent  bâtir  dans  la  rue  de  Sa- 
voie. Ainsi  on  attend  ce  que  M.  de  Louvois  décidera. 
Cependant  l'alarme  est  grande  dans  le  quartier  ;  tous 
les  bourgeois,  qui  sont  gens  de  palais,  trouvant  fort 
étrange  qu'on  vienne  leur  embarrasser  leurs  rues. 
M. Billard5  surtout,  qui  se  trouvera  vis-à-vis  de  la 
porte  du  parterre,  crie  fort  haut;  et  quand  on  lui  a 


aégaud.  Après  plusieurs  contrats,  qui  lurent  cassés,  ils  obtiurcut 
en  UÎ88  la  permission  d'acquérir  le  jeu  de  paume  de  la  rue  des 
Fossés-Sainl-Germain,  ei  il>  lirent  construire  le  théâtre  qni  a  clé 
pendant  prés  de  cent  ans  celui  de  la  Comédie-Françoiso.  Uaunou. 
K  Avocat  dont  les  deux  Qlles  épousèrent,  l'une  Jérôme  Bignon, 
prévôt  «les  marchands  en  1708;  l'autre,  Louis Chauvclin,  père  d'i 
(:aidc  île-  eccoui. 
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voulu  dire  qu'il  en  aurait  plus  de  commodité  pour 

s'aller  divertir  quelquefois,  il  a  répondu  fort  tragique- 
ment :  Je  ne  ueuxpoint  me  divertir.  Adieu,  monsieur; 
je  fais  moi-même  ce  que  je  puis  pour  vous  divertir, 
quoique  j'aie  le  cœur  fort  triste  depuis  la  lettre  que 
vous  avez  écrite  à  madame  votre  sœur.  Si  vous  croyez 
que  je  puisse  vous  être  bon  a  quelque  chose  à  Bourbon, 
n'en  faites  point  de  façon,  mandez-le-moi;  je  volerai 
pour  vous  aller  voir. 

LETTRE   XLV1I< 

1KWLEAU    A    BACINE. 

A  Bourbon, 'J  août  (IliST). 

Je  vous  demande  pardon  du  gros  paquet  que  je  vous 
envoie:  mais  M.  Bourdier,  mon  médecin,  a  cru  qu'il 
étoit  de  son  devoir  d'écrire  à  M.  Fagon  sur  ma  ma- 
ladie. Je  lui  ai  dit  qu'il  falloit  que  M.  Dodart  vit  aussi 
la  chose  :  ainsi  nous  sommes  convenus  de  vous  adresser 
sa  'relation,  avec  un  cachet  volant,  afin  que  vous  la 
lissiez  voir  à  l'un  et  à  l'autre.  Je  vous  envoie  un  com- 
pliment pour  M.  de  La  Bruyère*.  J'ai  été  sensiblement 
aflligé  de  la  mort  de  M.  de  Saint-Laurent.  Franche- 
ment, notre  siècle  se  dégarnit  fort  de  gens  de  mérite 
et  de  vertu  ;  et  sans  ceux  qu'on  a  étouffés  sous  prétexte 
de  jansénisme,  en  voilà  un  grand  nombre  que  la  mort 
a  enlevés  depuis  peu.  Je  plains  fort  le  pauvre  M.  de 
Sainctot3.  Je  ne  vous  dirai  point  en  quel  état  est  ma 
poitrine,  puisque  mon  médecin  vous  en  écrit  tout  le 
détail  ;  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  ce  que  ma  maladie 
est  de  ces  sortes  de  choses  qux  non  recipiunl  magis  et 
minus,  puisque  je  suis  environ  au  même  état  que  j'étois 
lorsque  je  suis  arrivé.  On  me  dit  cependant  toujours, 
comme  à  Paris,  que  cela  reviendra,  et  c'est  qui  me 
désespère,  cela  ne  revenant  point.  Si  je  savois  que  je 
dusse  être  sans  voix  toute  ma  vie,  je  m'affligerais  sans 
doute;  mais  je  prendrais  ma  résolution,  et  je  me  trou- 
verais peut-être  moins  malheureux  que  dons  un  élat 
d'incertitude  qui  ne  me  permet  pas  de  me  fixer,  et  qui 
me  laisse  toujours  comme  un  coupable  qui  attend  le 
jugement  de  son  procès.  Je  m'efforce  pourtant  de  trab> 
ner  ici  ma  misérable  vie  du  mieux  que  je  puis,  avec  un 
abbé,    très-honnête  homme,  qui  est  trésorier   d'une 
sainte  chapelle  *,  mon  médecin  et  mon  apothicaire.  Je 

1  Réponse  au  n'  xlv,  p.  332-333,  corrigée  par  Roileau  sur  une 
copie.  L'adresse  porte  :  «  A  monsieur,  monsieur  Racine.  » 

■  Sur  son  livre  îles  Caractères  qui  venait  de  paraître,  Paris, 
Micballet,  1687,  in-12. 
5  Nicolas  de  Sainctot,  maître  des  cérémonies. 
'  Vojez  lettres  xlii,  p.  330  et  livra,  p.  33li. 
*  Roileau  écrit  toujours  Guichet.  Voyez  épigraiiuix  xxv,  p.  143. 
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j  passe  le  temps  avec  eux  à  peu  près  comme  l).  Quixotte9 
I  le  passoit,  en  un  lugar  de  la  Manehu,  avec  son  curé, 
son  barbier  et  le  bachelier  Sanson  Garasco.  J'ai  aussi 
une  servante  :  il  me  manque  une  nièce.  Mais  de  tous 
ces  gens-là,  celui  qui  joue  le  mieux  son  personnage, 
c'est  moi  qui  suis  presque  aussi  fou  que  lui,  et  qui  ne 
dirois  guère  moins  de  sottises,  si  je  pouvois  me  faire 
entendre.  Je  n'ai  point  été  surpris  de  ce  que  vous  m'a- 
vez mandé  de  M.  Hessein  : 

Naturam  expcllas  furca,  tanien  usque  recurret". 

11  a  d'ailleurs  de  très-bonnes  qualités,  mais,  à  mon  avis, 
puisque  je  suis  sur  la  citation  de  D.  Quixotte,  il  n'est 
pas  mauvais  de  garder  avec  lui  les  mêmes  mesures 
qu'avec  Cardenio  '.  Comme  il  veut  toujours  contredire, 
il  ne  serait  pas  mauvais  de  le  mettre  avec  cet  homme 
que  vous  savez  de  notre  assemblée,  qui  ne  dit  jamais 
rien  qu'on  ne  doive  contredire  s  ;  ils  seraient  merveil- 
leux ensemble.  Adieu,  mon  cher  monsieur;  conservez- 
moi  toujours  une  amitié  qui  fait  ma  plus  grande  conso- 
lation. 

J'ai  déjà  formé  mon  plan  pour  l'année  1007  ",  où 
je  vois  de  quoi  ouvrir  un  beau  champ  à  l'esprit  ;  mais 
à  ne  vous  rien  déguiser,  il  ne  faut  pas  que  vous  fassiez 
un  grand  fond  sur  moi,  tant  que  j'aurai  tous  les  ma- 
tins à  prendre  douze  verres  d'eau,  qu'il  coûte  encore 
plus  à  rendre  qu'à  avaler,  et  qui  vous  laissent  tout 
étourdi  le  reste  du  jour,  sans  qu'il  soit  permis  de  som- 
meiller un  moment.  Je  ferai  pourtant  du  mieux  que  je 
pourrai,  et  j'espère  que  Dieu  m'aidera. 

Vous  faites  bien  de  cultiver  madame  de  Maintenon  ; 
jamais  personnelle  fut  si  digne  qu'elle  du  poste  qu'elle 
occupe,  et  c'est  la  seule  vertu  où  je  n'aie  point  encore 
remarqué  de  défaut.  L'estime  qu'elle  a  pour  vous  est 
une  marque  de  son  bon  goût.  Pour  moi,  je  ne  ma 
compte  pas  au  rang  des  choses  vivantes  I 

.  i  .  ,  .  Vo\  quoque  Mœciu 
Juin  lugil  ipsa  :  lupi  Itœrio  videre  prières  "i 

LETTBE  XLV1II  " 

B01LEAU   A    BACINE. 

A  Moulins,  13  aoQl    1C::7). 

Mon  médecin  a  jugé  à  propos  de  nie  laisser  reposer 

6  Horace,  1.  I,  épitre  x,  vers  24.  Voyez  satire  il,  vers  4o,  p.  48, 
colonne  2. 

I  Voyez  Don  Quijote,  part.  l,ch.  xxill  et  suiv. 

8  Charpentier.  Voyez  lettre  Mil,  p.  329. 

9  11  parle  de  l'histoire  du  roi,  dont  ils  étoieol  tous  deux  (oa- 
tiuuelleuient  occupés.  Louis  Racine. 

10  Virgile,  égloguc  i\,  vers  ;i2-;»3. 

II  Lettre  tonig  Y  par  l'oilcau  sur  une  copie. 
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deux  jours,  el  j'ai  pris  ce  lenips  pour  venir  voir  Mou- 
lins, où  j'arrivai  hier  au  matin,  et  d'où  je  m'en  dois 
retourner  aujourd'hui  au  soir.  C'est  une  ville  très-mar- 
chande et  très-peuplée,  et  qui  n'est  pas  indigne  d'avoir 
un  trésorier  de  France  comme  vous1.  Un  M.  de  Cham- 
hlain,  ami  de  M.  l'abbé  de  Sales2,  qui  y  est  venu  avec 
moi,  m'y  donna  hier  à  souper  fort  magnifiquement.  Il 
se  dit  grand  ami  de  M.  de  Poignant,  et  connoit  fort 
votre  nom,  aussi  bien  que  tout  le  monde  de  cette  ville, 
qui  s'honore  fort  d'avoir  un  magistrat  de  votre  force, 
et  qui  lui  est  si  peu  à  charge3.  Je  vous  ai  envoyé  par  le 
dernier  ordinaire  une  très-longue  déduction  de  ma  ma- 
ladie, que  M.  Bourdier,  mon  médecin,  écrit  à  M.  Fagon  : 
ainsi  vous  en  devez  être  instruit  à  l'heure  qu'il  est  par- 
faitement. Je  vous  dirai  pourtant  que  dans  cette  rela- 
tion il  ne  parle  point  de  la  lassitude  de  jambes  et  du 
peu  d'appétit;  si  bien  que  tout  le  profit  que  j'ai  fait 
jusqu'ici  à  boire  des  eaux,  selon  lui,  consiste  à  un  éclair- 
cissement de  teint  que  le  baie  du  voyage  m'avoil  jauni 
plutôt  que  la  maladie;  car  vous  savez  bien  qu'en  par- 
lant de  Paris  je  n'avoispas  le  visage  trop  mauvais,  et  je 
ne  vois  pas  qu'à  Moulins,  où  je  suis,  on  me  félicite  fort 
présentement  de  mon  embonpoint.  Si  j'ai  écrit  une 
lettre  si  triste  à  ma  sœur,  cela  ne  vient  point  de  ce  que 
je  me  sente  beaucoup  plus  mal  qu'à  Paris,  puisqu'à 
vous  dire  le  vrai,  tout  le  bien  et  tout  le  mal  mis 
ensemble,  je  suis  environ  au  même  état  que  quand  je 
partis;  mais  dans  le  chagrin  de  ne  point  guérir,  on  a 
quelquefois  des  momens  où  la  mélancolie  redouble, 
et  je  lui  ai  écrit  dans  un  de  ces  momens.  Peut-être 
dans  une  autre  lettre  verra-t-elle  que  je  ris.  Le  chagrin 
est  comme  une  fièvre  qui  a  ses  redoublemens  et  ses 
suspensions. 

La  mort  de  M.  de  Saint-Laurent  est  tout  à  fait  édi- 
fiante; il  me  paroit  qu'il  a  fini  avec  toute  l'audace  d'un 
philosophe  et  toute  l'humilité  d'un  chrétien.  Je  suis 
persuadé  qu'il  y  a  des  saints  canonisés  qui  n'étoient  pas 
plus  saints  que  lui  :  on  le  verra  un  jour,  selon  toutes 
les  apparences,  dans  les  litanies.  Mon  embarras  est 
seulement  comment  on  l'appellera,  et  si  on  lui  dira 
simplement  saint  Laurent  ou  saint  Saint-Laurent.  Je 
n'admire  pas  seulement  M.  de  Chartres*,  mais  je 
l'aime,  j'en  suis  fou.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  sera  dans 
la  suite;  mais  je  sais  bien  que  l'enfance  d'Alexandre, 
ni  de  Constantin  n'a  jamais  promis  de  si  grandes 
choses  (pie  la  sienne,  et  on  pourrait  beaucoup  plus 


1  M.  de  Colliert  lu  lit  Favorisa  d'une  charge  de  trésorier  de 
France  au  bureau  des  finances  de  Moulins,  qui  étoit  touillée  aux 
parties  cusuclles.  Louis  Racine. 

*  L'alilic  de  Salles,  trésorier,  de  la  Sainte-ChapeUe  de  Itouibon. 
s  l'arec  qu'il  n'y  alloit  jamais.  Louis  Racine. 

*  Le  futur  duc  d'Orléans,  régent. 
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justement  faire  de  lui  les  prophéties  que  Virgile,  à  mon 
avis,  a  faites  assez  à  la  légère  du  (ils  de  Pollion  5.  Dans 
le  temps  que  je  vous  écris  ceci,  M.  Amiot6  vient  d'en- 
trer dans  ma  chambre;  il  a  précipité,  dit-il,  son  retour 
à  Bourbon  pour  me  venir  rendre  service.  Il  m'a  dit 
qu'il  avoit  vu,  avant  que  de  partir,  M.  Fagon,  et  qu'ils 
persistoient  l'un  et  l'autre  dans  la  pensée  du  demi- 
bain,  quoi  qu'en  puissent  dire  MM.  Bourdier  et  Bau- 
dière  :  c'est  une  affaire  qui  se  décidera  demain  à 
Bourbon.  A  vous  dire  le  vrai,  mon  cher  monsieur,  c'est 
quelque  chose  d'assez  fâcheux  que  de  se  voir  ainsi  le 
jouet  d'une  science  très-conjecturale,  et  où  l'un  dit 
blanc  et  l'autre  noir  :  car  les  deux  derniers  ne  sou- 
tiennent pas  seulement  que  le  bain  n'est  point  bon  à 
mon  mal;  niais  ils  prétendent  qu'il  y  va  de  la  vie,  el 
citent  sur  cela  des  exemples  funestes.  Mais  enlin  me 
voilà  livré  à  h  médecine,  et  il  n'est  plus  temps  de 
reculer.  Ainsi,  ce  que  je  demande  à  Dieu,  ce  n'est  pas 
qu'il  me  rende  la  voix,  mais  qu'il  me  donne  la  vertu 
et  la  piété  de  M.  de  Saint-Laurent,  ou  de  M.  Nicole,  ou 
même  la  vôtre,  puisque  avec  cela  on  se  moque  des 
périls.  S'il  y  a  quelque  malheur  dont  on  se  puisse  ré- 
jouir, c'est,  à  mon  avis,  de  celui  des  comédiens  :  si  on 
continue  à  les  traiter  comme  on  fait,  il  faudra  qu'ils 
s'aillent  établir  entre  la  Villette  et  la  porte  Saint-Mar- 
tin; encore  ne  sais-je  s'ils  n'auront  point  sur  les  bras 
le  curé  de  Saint-Laurent 7.  Je  vous  ai  une  obligation 
infinie  du  soin  que  vous  prenez  d'entretenir  un  misé- 
rable comme  moi.  L'offre  que  vous  me  faites  de  venir 
à  Bourbon  est  tout  à  fait  héroïque  et  obligeante  8  ;  mais 
il  n'es't  pas  nécessaire  que  vous  veniez  vous  enterrer 
inutilement  dans  le  plus  vilain  lieu  du  monde,  et  le 
chagrin  que  vous  auriez  infailliblement  de  vous  y  voir 
ne  ferait  qu'augmenter  celui  que  j'ai  d'y  être.  Vous 
mêles  plus  nécessaire  à  Paris  qu'ici,  et  j'aime  encore 
mieux  ne  vous  point  voir  que  de  vous  voir  triste 
et  aftligé.  Adieu,  mon  cher  monsieur;  mes  recom- 
mandations à  M.  Félix,  à  M.  de  Termes  et  à  tous  nos 
autres  amis. 

LETTRE  XLIX 

RACINE  A  B0I1.F.AU. 

A  Paris,  ce  lô  août  (1687). 
Je  ne  vous  écrirai  aujourd'hui  que  deux  mots,  car, 

B  Lyloguc  iv,  vers  7  et  suiv. 
11  Médecin  de  Bourbon. 

7  La  paroisse  île  Sami-Latiienl,  s'étendait  jusque  là.  —   V-oyez 
la  lettre  du  21  d'août  1687,  n*  lui. 
*  Voyez  lettre  ilvi,  p.  335. 
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outre  qu'il  esl  extrêmement  tard,  je  reviens  chez  moi 
pénétré  de  frayeur  et  de  déplaisir.  Je  sors  de  chez  le 
pauvre  M.  Hessein,  que  j'ai  laissé  a  l'extrémité;  je  doute 
qu'à  moins  d'un  miracle  je  le  retrouve  demain  en  vie. 
Je  vous  conterai  sa  maladie  une  autre  fois,  et  je  ne 
vous  parlerai  maintenant  que  de  ce  qui  vous  regarde. 
Vous  êtes  un  peu  cruel  à  mon  égard,  de  me  laisser  si 
longtemps  dans  l'horrible  inquiétude  où  vous  avez  bien 
dû  juger  que  votre  lettre  à  madame  Manchon  me  pou- 
voit  jeter1.  J'ai  vu  M.  Fagon,  qui,  sur  le  récit  que  je 
lui  ai  fait  de  ce  qui  est  dans  cette  lettre,  a  jugé  qu'il 
falloit  quitter  sur-le-champ  vos  eaux.  Il  dit  que  leur 
effet  naturel  est  d'ouvrir  l'appétit,  bien  loin  de  loter  ; 
il  croit  même  qu'à  l'heure  qu'il  est  vous  les  aurez  in- 
terrompues, parce  qu'on  n'en  prend  jamais  plus  de  vingt 
jours  de  suite.  Si  vous  vous  en  êtes  trouvé  considéra- 
blement bien,  il  est  d'avis  qu'après  les  avoir  laissées 
pour  quelque  temps  vous  les  recommenciez  ;  si  elles 
ne  vous  ont  fait  aucun  bien,  il  croit  qu'il  les  faut  quit- 
ter entièrement.  Le  roi  me  demanda  avant-hier  au  soir 
si  vous  étiez  revenu;  je  lui  répondis  que  non,  et  que 
les  eaux  jusqu'ici  ne  vous  avoient  pas  fort  soulagé.  Il 
me  dit  ces  propres  mots  :  *  Il  fera  mieux  de  se  remettre 
«  à  son  train  de  vie  ordinaire  ;  la  voix  lui  reviendra 
«  lorsqu'il  y  pensera  le  moins.  »  Tout  le  monde  a  été 
charmé  de  la  bonté  que  Sa  Majesté  a  lémoignéf  pour 
vous  en  parlant  ainsi,  et  tout  le  monde  est  d'avis  que 
pour  votre  santé  vous  ferez  bien  de  revenir.  M.  Félix 
est  de  cet  avis;  le  premier  médecin  et  M.  Moreau  en 
sont  entièrement.  M.  du  Tartre2  croit  qu'absolument 
les  eaux  de  Bourbon  ne  sont  point  bonnes  pour  votre 
poitrine,  et  que  vos  lassitudes  en  sont  un»  marque. 
Tout  cela,  mon  cher  monsieur,  m'a  donné  une  furieuse 
envie  de  vous  voir  de  retour.  On  dit  que  vous  trouve- 
rez de  petits  remèdes  innocents  qui  vous  rendront 
infailliblement  la  voix,  et  qu'elle  reviendra  d'elle-même 
quand  vous  ne  feriez  rien.  M.  le  maréchal  de  Belle- 
fonds  3  m'enseigna  hier  un  remède  dont  il  dit  qu'il  a 
vu  plusieurs  gens  guéris  d'une  extinction  de  voix;  c'est 
de  laisser  fondre  dans  sa  bouche  un  peu  de  myrrhe,  la 
plus  transparente  qu'on  puisse  trouver  ;  d'aulres  se 
sont  guéris  avec  la  simple  eau  de  poulet,  sans  compter 
l'crysimum;  enfin,  tout  d'une  voix,  tout  le  monde 
vous  conseille  de  revenir.  Je  n'ai  jamais  vu  une  santé 
plus  généralement  souhaitée  que  la  votre.  Venez  donc. 


'  Racine  n'avait  donc  pas  encore  reçu  la  lettre  du  9  d'août, 
n*  iLvii.  p.  35'j. 

-  Chirurgien  juré  du  Parlement  de  Taris,  et  depuis  chirurgien 
ordinaire  du  roi. 

3  Bernardin Gigault,  marquis  de  Dellefoud?,  maréchal  de  France, 
né  en  li£0,  mort  le  i  de  décembre  1694.  H  s'est  distingué  en 
' -alalogoe,  eu  l  landre,  en  Italie  cl  en  Uollande.  11  était  ccuver  de 
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je  vous  en  conjure  ;  et,  à  moins  que  vous  n'ayez  déjà 
un  commencement  de  voix  qui  vous  donne  des  assu- 
rances que  vous  achèverez  de  guérir  à  Bourbon,  ne 
perdez  pas  un  moment  de  temps  pour  vous  redonner  à 
vos  amis,  et  à  moi  surtout,  qui  suis  inconsolable  de 
vous  voir  si  loin  de  moi,  et  d'être  des  semaines  en- 
tières sans  savoir  si  vous  êtes  en  santé  ou  non.  Plus  je 
vois  décroître  le  nombre  de  mes  amis,  plus  je  deviens 
sensible  au  peu  qui  m'en  reste;  et  il  me  semble,  à 
vous  parler  franchement,  qu'il  ne  me  reste  presque 
plus  que  vous.  Adieu  :  je  crains  de  m'attendrir  folle- 
ment, en  m'arrêtant  trop  sur  cette  réflexion.  Madame 
Manchon  pense  toutes  les  mêmes  choses  que  moi,  et 
est  véritablement  inquiète  sur  votre  santé  *. 

LETTRE  L* 

RACINE    A    BOlLEAC 

A  Paris,  a  17  août    1'  Si  . 

J'allai  hier  au  soir  à  Versailles,  et  j'y  allai  tout  ex- 
prés pour  voir  81.  Fagon  et  lui  donner  la  consultation 
de  M.  Bourdier.  Je  la  lus  auparavant  avec  M.  Félix, 
et  je  la  trouvai  très-savante,  dépeignant  votre  tempé- 
rament et  votre  mal  en  termes  très-énergiques;  j'y 
croyois  trouver  en  quelque  page  :  .\umero  Peus  im- 
pare gaudete.  M.  Fagon  m'a  dit  que  du  moment  qu'il 
s'agissoit  de  la  vie,  et  qu'elle  pouvoit  être  en  compro- 
mis, il  s'étonnoit  qu'on  mit  en  question  si  vous  pren- 
driez le  demi-bain.  11  en  écrira  à  M.  Bourdier,  et 
cependant  il  m'a  chargé  de  vous  écrire  au  plus  vite  de 
ne  point  vous  baigner,  et  même,  si  les  eaux  vous  ont 
incommodé,  de  les  quitter  entièrement,  et  de  vous  en 
revenir. 

Je  vous  avois  déjà  mandé  son  avis  là-dessus,  et  il  y 
persiste  toujours.  Tout  le  monde  crie  que  vous  devriez 
revenir,  médecins,  chirurgiens,  hommes,  femmes. 

Je  vous  avois  mandé  qu'il  falloit  un  miracle  pour 
sauver  M.  Hessein  :  il  est  sauvé,  et  c'est  votre  bon  ami 
le  quinquina  qui  a  fait  ce  miracle.  L'émétique  l'avoit 
mis  à  la  mort  :  M.  Fagon  arriva  fort  à  propos,  qui,  le 
crovant  à  demi  mort,  ordonna  au  plus  vite  le  quin- 
quina. Il  est  présentement  sans  fièvre;  je  l'ai  même 
tantôt  fait  rire  jusqu'à  la  convulsion,  en  lui  montrant 
l'endroit  de  votre  lettre  où  vous  parlez  du  bachelier, 


madame  la  Dauphine  et  avait  été  envoie  en  Angleterre  en  16" 
et  1675  comme  ambassadeur  eitraordinaire. 

4  AJreise:  A  monsieur  De^préaus,  chez  M.  Prévost,  cbirurei.  n 
à  Rourbou. 


5  Réponse  à  la  lettre  du  9  d'août  16S7, 
.   e,  égloguc  vin,  vcr=  ~'o. 


lira,  p.  335. 
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du  curé  et  du  barbier.  Vous  dites  qu'il  vous  manque 
une  nièce  :  voudriez-vous  qu'on  vous  envoyât  made- 
moiselle Despréaux1?  Je  m'en  vais  ce  soir  à  Marly. 
M.  Félix  a  demandé  permission  au  roi  pour  moi,  et  j'y 
demeurerai  jusqu'à  mercredi  prochain. 

M.  le  duc  deCharost2  m'a  tantôt  demandé  de  vos 
nouvelles,  d'un  ton  de  voix  que  je  vous  souhaiterois 
de  tout  mon  cœur.  Quantité  de  gens  de  nos  amis  sont 
malades,  entre  autres  M.  le  duc  de  Chevreuse  et 
M.  de  Chamlai3  :  tous  deux  ont  la  fièvre  double- 
tierce.  M.  de  Chamlai  a  déjà  pris  le  quinquina;  M.  de 
Chevreuse  le  prendra  au  premier  jour.  On  ne  voit  à 
la  cour  que  des  gens  qui  ont  le  ventre  plein  de  quin- 
quina. Si  cela  ne  vous  excite  pa.->  .  revenir,  je  ne  sais 
plus  ce  qui  vous  peut  en  donner  envie.  M.  Hessein  ne 
l'a  point  voulu  prendre  des  apothicaires,  mais  de  la 
propre  main  de  Smith.  J'ai  vu  ce  Smith  chez  lui  ;  il  a 
le  visage  vermeil  et  boutonné,  et  a  bien  plus  l'air  d'un 
maître  cabaretier  que  d'un  médecin.  M.  Hessein  dit 
qu'il  n'a  jamais  rien  bu  de  plus  agréable,  et  qu'à 
chaque  fois  qu'il  en  prend  il  sent  la  vie  descendre 
dans  son  estomac.  Adieu,  mon  cher  monsieur,  je  com- 
mencerai et  finirai  toutes  mes  lettres  en  vous  disant 
de  vous  hâter  de  revenir. 


LETTRE   L  * 

BOILEAU    A    RACINE. 

A  Bourbon,  19  août  (1687). 

Vous  pouvez  juger,  monsieur,  combien  j'ai  été  frappé 
de  la  funeste  nouvelle  que  vous  m'avez  mandée  de 
noire  pauvre  ami5.  En  quelque  état  pitoyable  néan- 
moins que  vous  l'ayez  laissé,  je  ne  saurois  m'empêcher 
d'avoir  toujours  quelque  rayon  d'espérance,  tant  que 
vous  ne  m'aurez  point  écrit  :  il  est  mort  ;  et  je  me 
ll.itte  même  qu'au  premier  ordinaire  j'apprendrai  qu'il 
est  hors  de  danger.  A  dire  le  vrai,  j'ai  bon  besoin  de 
me  flatter  ainsi,  surtout  aujourd'hui  que  j'ai  pris  une 
médecine  qui  m'a  fait  tomber  quatre  fois  en  foiblesse, 
et  qui  m'a  jeté  dans  un  abattement  dont  même  les 
plus  agréables  nouvelles  ne  soroient  pas  capables  de 
me  relever.  Je  vous  avoue  pourtant  que  si  quelque 
chose  pouvoit  me  rendre  la  santé  et  la  joie,  ce  seroit 
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la  bonté  qu'a  Sa  Majesté  de  s'enquérir  de  moi,  toutes 
les  fois  que  vous  vous  présentez  devant  lui.  Il  ne  sau- 
rait guère  rien  arriver  de  plus  glorieux,  je  ne  dis  pas 
à  un  misérable  comme  moi,  mais  à  tout  ce  qu'il  y  a 
de  gens  plus  considérables  à  la  cour  ;  et  je  gage  qu'il 
y  en  a  plus  de  vingt  d'entre  eux  qui,  à  l'heure  qu'il 
est,  envient  ma  bonne  fortune,   et  qui  voudraient 
avoir  perdu  la  voix  et  même  la  parole  à  ce  prix.  Je  ne 
manquerai  pas,  avant  qu'il  soit  peu,  de  profiter  du 
bon  avis  qu'un  si  grand  prince  me  donne,  sauf  à  dés- 
obliger  M.  Bourdier,  mon   médecin,   et  M.  Baudière 
mon  apothicaire,  qui  prétendent  maintenir  contre  lui 
que  les  eaux  de  Bourbon  sont  admirables  pour  rendre 
la  voix;  mais  je  m'imagine  qu'ils  réussiront  dans  cette 
entreprise,  à  peu  près  comme  toutes  les  puissances  de 
l'Europe  ont  réussi  à  lui  empêcher  de  prendre  Luxem- 
bourg et  tant  d'autres  villes.  Pour  moi,  je  suis  persuadé 
qu'il  fait  bon  suivre  ses  ordonnances,  en  fait  même  de 
médecine.  J'accepte  l'augure  qu'il  m'a  donné  en  vous 
disant  que  la  voix  me  reviendroit  lorsque  j'y  penserois 
le  moins.  Un  prince  qui  a  exécuté  tant  de  choses  mira- 
culeuses est   vraisemblablement  inspiré  du  ciel,    et 
toutes  les  choses  qu'il  dit  sont  des  oracles.  D'ailleurs 
j'ai  encore  un  remède  à  essayer,  où  j'ai  grande  espé- 
rance, qui  est  de  me  présenter  à  son  passage  dés  que 
je  serai  de  retour;  car  je  crois  que  l'envie  que  j'aurai 
de   lui  témoigner  ma  joie  et  ma  reconnoissance  me 
fera  trouver  de  la  voix,  et  peut-être  même  des  paroles 
éloquentes.  Cependant  je  vous  dirai  que  je  suis  aussi 
muet  que  jamais,   quoique  inondé  d'eaux  et  de  re- 
mèdes6. Nous  attendons  la  réponse  de  M.  Fagon  sur 
la  relation  que  M.  Bourdier  lui  a  envoyée.  Jusque-là 
je  ne  puis  rien  vous  dire  sur  mon  départ.  On  me  t'ait 
toujours  espérer  ici  une  guérison  prochaine,  et  nous 
devons  tenter  le  demi-bain,  supposé   que  M.  Fagon 
persiste   toujours  dans  l'opinion   qu'il  me  peut  être 
utile.  Après  cela  je  prendrai  mon  parti.  Vous  ne  sau- 
riez croire  combien  je  vous  suis  obligé  de  la  tendresse 
que   vous   m'avez   témoignée   dans    votre   dernière 
lettre;  les  larmes  m'en  sont  presque  venues  aux  yeux; 
et  quelque  résolution  que  j'eusse  laite  de  quitter  le 
monde,  supposé  que  la  voix  ne  me  revint  point,  cela 
m'a  entièrement  fait  changer  d'avis;  c'est-à-dire,  en 
un  mot,  que  je  me  sens  capable   de  quitter  toutes 


*  Petit  trait  de  raillerie.  Boilcau  n'aimoit  pas  beaucoup  cette 
nièce.  Louis  Racine.  —  11  y  a  apparence  que  l'oncle  changea  en- 
suite de  sentiments  puisqu'il  lit  un  legs  considérable  à  cette 
même  nièce.  Boiteau  de  Puvmorin,  lir  d'une  étroite  amitié  avec 
l'-M'iV-aux,  lit,  en  1683,  à  la  môme  nièce,  par  son  testament,  une 
libéralité  encoie  plus  considérable;  et  en  cela  il  n'agissait  pas 
par  pnir  déférence  pour  les  liens  «lu  sonp,  puisqu'il  ne  nomme 
pj*  même  son  autre  nièce,  Louise-Geneviève,  moite  seulcm  ni 
en  1701.  B.-S.-P. 


s  Armand  de  Béthune,  duc  de  Charost,  gendre  du  surintendant 
Kouquet. 

3  Maréchal  des  logis  des  armées,  dès  le  temps  de  Turenne, 
mort  en  1711».  A  la  mort  de  Louvois  en  1691,  il  refusa  le  minis- 
térede  la  guerre.  Cf.  Saint-Simon,  cditionGarnier  frères,  t.  \\l\. 
p.  99-100,  et  i.  XXXlll,  p.  69. 

*  Corrigée  par  boilcau  sur  une  copie. 
Uessein. 

8  Boilcau  avait  supprimé  tout  ce  qui  suit. 
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choses,  hormis  vous.  Adieu,  mon  cher  monsieur,  ex- 
cusez si  je  ne  vous  écris  pas  une  plus  longue  lettre; 
franchement,  je  suis  fort  abattu.  Je  n'ai  point  d'appétit; 

je  traine  les  jambes  plutôt  que  je  ne  marche  ;  je  n'ose- 
rois  dormir,  et  je  suis  toujours  accablé  de  sommeil. 
Je  me  flatte  pourtant  encore  de  l'espérance  que  les 
eaux  de  Bourbon  me  guériront.  M.  Amiot  est  homme 
d'esprit,  et  me  rassure  fort.  Il  se  fait  une  affaire  trés- 
sérieuse  de  me  guérir,  aussi  bien  que  les  autres  mé- 
decins. Je  n'ai  jamais  vu  de  gens  si  affectionnés  à  leur 
malade,  et  je  crois  qu'il  n'y  en  a  pas  un  dV  ' .  j  eux 
qui  ne  donnât  quelque  chose  de  sa  sauté  pour  me 
rendre  la  mienne.  Outre  leur  affection,  il  y  va  de  leur 
intérêt,  parce  que  ma  maladi  fait  grand  bruit  dans 
Bourbon.  Cependant  ils  ne  sont  point  d'accord,  et 
M.  Bourdier  lève  toujours  des  yeux  très-tristes  au 
ciel,  quand  on  parle  de  bain.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  leur 
suis  obligé  de  leurs  soins  et  de  leur  bonne  volonté;  et 
quand  vous  m'écrirez,  je  vous  prie  de  me  dire  quelque 
chose  qui  marque  que  je  parle  bien  d'eux.  M.  de  La 
Chapelle  m'a  écrit  une  lettre  fort  obligeante,  et  m'en- 
voie plusieurs  inscriptions  sur  lesquelles  il  me  prie  de 
dire  mon  avis1.  Elles  me  paraissent  toutes  fort  spiri- 
tuelles ;  mais  je  ne  saurais  pas  lui  mander,  pour  cette 
fois,  ce  (pie  j'y  trouve  à  redire  :  ce  sera  pour  le  pre- 
mier ordinaire.  M.  Iloursault-,  que  je  croyois  mort, 
me  vint  voir  il  y  a  cinq  ou  six  jours,  et  m'apparut  le 
soir  assez  subitement.  11  me  dit  qu'il  s'étoit  détourné 
de  trois  grandes  lieues  du  chemin  de  Mont-Luçon,  où 
il  alloit,  et  où  il  est  habitué,  pour  avoir  le  bonheur  de 
me  saluer.  Il  me  lit  ol'ire  de  toutes  choses,  d'argent, 
de  commodités,  de  chevaux5.  Je  lui  répondis  avec  les 
mêmes  honnêtetés,  el  voulus  le  retenir  pour  le  lende- 
main à  diner;  mais  il  n  5  dit  qu'il  étoit obligé  de  s'en 
aller  dés  le  grand  malin  :  ainsi  nous  nous  séparâmes 
amis  à  outrance.  A  propos  d'amis,  mes  baise-mains, 
je  vous  prie,  à  tous  nos  amis  communs.  Dites  bien  à 
M.  Quinault  que  je  lui  suis  infiniment  obligé  de  son 
souvenir,  et  des  choses  obligeantes  qu'il  a  écrites  de 
moi  à  M.  l'abbé  de  Sales  ''.  Vous  pouvez  l'assurer  que 
je  le  compte  présentement  au  rang  de  mes  meilleurs 
amis,  et  de  ceux  dont  j'estime  le  plus  le  cœur  et  le  - 
prit.  Ne  vous  étonnez  pas  si  vous  recevez  quelquefois 
nies  lettres  un  peu  tard,  parce  que  la  poste  n'est  point 


'  En  sa  qualité  de  contrôleur  des  bâtiments  du  roi,  Henri  de 
Bessé  de  La  Chapelle  était  adjoint,  comme  secrétaire,  à  la  petite 
Académie,  depuis  Académie  des  inscriptions. 

-  Ldme  llour.-ault,  né  à  Mucit-l'Evcque,  en  Bourgogne,  au  mois 
d'octobre  1058,  mort  à  Montluçon,  où  il  était  receveur  des  1er-. 
mes,  le  lè>  de  septembre  171)1.  Son  théâtre  a  été  imprimé,  Paris, 
1723,  ">  vol.  in-12.  11  a  l'ait  contre  Boilcau  la  Satire  des  satires. 

'■  N'ii-iMe  à  ce  trait  de  générosité,  boilcau  ôla  de  ses  satires 
(satire  i\)  le  nom  de  Boursault.  Louis  Racine. 


BOILEAU  AVEC  RACINE.  559 

à  Bourbon,  el  que  souvent,  faute  de  gens  pour  en- 
voyer à  Moulins,  on  perd  un  ordinaire.  Au  nom  de 
Dieu,  mandez-moi  avant  toutes  choses  des  nouvelles 
de  M.  Dessein. 


LETTRE  LIÏ 

EOILEAU    A    RACINE. 

A  Bourbon,  1ô  août  (1GS7). 

On  me  vient  d'avertir  que  la  poste  est  de  ce  soir  à 
Bourbon  ;  c'est  ce  qui  fait  que  je  prends  la  plume  à 
l'heure  qu'il  est,  c'est-à-dire,  à  dix  heures  du  soir,  qui 
est  une  heure  fort  extraordinaire  aux  malades  de  Bour- 
bon, pour  vous  dire  que,  malgré  les  tragiques  remon- 
trances de  M.  Bourdier,  je  me  suis  mis  aujourd'hui 
dans  le  demi-bain,  par  le  conseil  de  M.  Amiot,  et 
même  de  M.  des  Trapières,  que  j'ai  appelé  au  conseil. 
Je  n'y  ai  été  qu'une  heure;  cependant  j'en  suis  sorti 
beaucoup  en  meilleur  état  que  je  n'y  étois  entré, 
c'est-à-dire  la  poitrine  beaucoup  plus  dégagée,  les 
jambes  plus  légères,  l'esprit  plus  gai  :  et  même  mon 
laquais  m'ayant  demandé  quelque  chose,  je  lui  ai  ré- 
pondu un  non  à  pleine  voix,  qui  l'a  surpris  lui-même, 
aussi  bien  qu'une  servante  qui  éloit  dans  la  chambre  ; 
et  pour  moi,  j'ai  cru  l'avoir  prononcé  par  enchante- 
ment. Il  est  vrai  que  je  n'ai  pu  depuis  rattraper  ce 
ton-là  ;  mais,  comme  vous  voyez,  monsieur,  c'en  est 
assez  pour  me  remettre  le  cœur  au  ventre,  puisque 
c'est  une  preuve  que  ma  voix  n'est  pas  entièrement 
perdue,  et  que  le  bain  m'est  très-bon.  Je  m'en  vais 
piquer  de  ce  côté-là,  et  je  vous  manderai  le  succès.  Je 
ne  sais  pas  pourquoi  M.  Fagon  a  molli  si  aisément  sur 
les  objections  très-superstitieuses  de  M.  Bourdier5.  Il 
..  a  tantôt  six  mois  que  je  n'ai  eu  de  véritable  joie  que 
ce  soir.  Adieu,  mon  cher  monsieur;  je  dors  en  vous 
écrivant.  Conservez-moi  votre  amitié,  et  croyez  que  si 
je  recouvre  la  voix,  je  l'emploierai  à  publier  à  toulc  la 
terre  la  reconnoissance  que  j'ai  des  bontés  que  vous 
avez  pour  moi,  et  qui  ont  encore  accru  de  beaucoup  la 
véritable  estime  et  la  sincère  amitié  que  j'avois  pour 
vous.  J'ai  été  ravi,  charmé,  enchanté  du  succès  du 
quinquina;  et  ce  qu'il  a  fait  sur  notre  ami  Dessein 


1  Voyez  lettre  xi.vut,  page  5oG,  note  2. 

B  Si  l'on  rapproche  ce  passage  de  ce  que  dit  ailleurs  Ratine 
(lettre  l,  p.  5Ô71  qu'il  noyait  trouver  dans  la  consultation  de 
Bourdier  l'adage,  numéro  dt'iis  impare  gandet,  on  peut  présumer 
que  bourdier  insistait  sur  les  .jours  intercalaires,  5*,  5",  9°,  13\ 
1U\..,  jadis  si  accrédités  en  médecine.  B.-S.-P. —  Dans  le  Malade 
imaginaire^  acte  II,  se.  ly,  M-  bial'oirus  dit  à  Argan  qu'il  fvut 
mettre  les  grains  de  sel  par  nombres  impairs  dans  les  médica- 
ments. 
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m'engage  encore  plus  dans  ses  intérêts  que  la  guérison 

di'  ma  fièvre  double-tierce. 


LETTRE  LUI 

RAC1.NE      A      BOILEAU. 

A  Paris,  ce  24  août  (16S7). 

Je  vous  dirai,  avant  toutes  choses,  que  M.  Hessein, 
excepté  quelque  petit  reste  de  foiblesse,  est  entière- 
ment hors  d'affaire,  et  ne  prendra  plus  que  huit 
jours  du  quinquina,  à  moins  qu'il  n'en  prenne  pour 
son  plaisir  :  car  la  chose  devient  à  la  mode;  et  on  com- 
mencera bientôt,  à  la  fin  des  repas,  aie  servir  comme 
le  café  et  le  chocolat.  L'autre  jour,  à  Marly,  Mo.nsei- 
r.NEDR,  après  un  fort  grand  déjeuner  avec  madame  la 
princesse  de  Conti1  etd'autres  dames,  en  envoya  quérir 
deux  bouteilles  chez  les  apothicaires  du  roi,  et  en  but 
le  premier  un  grand  verre;  ce  qui  fut  suivi  par  toute 
la  compagnie,  qui,  trois  heures  après,  n'en  dina  que 
mieux  :  il  me  sembla  même  que  cela  leur  avoit  donné 
un  plus  grand  air  de  gaieté  ce  jour-là;  et,  à  ce  même 
dîner,  je  contai  au  roi  votre  embarras  entre  vos  deux 
médecins,  et  la  consultation  très-savante  de  M.  Rour- 
dier.  Le  roi  eut  la  bonté  de  me  demander  ce  qu'on  vous 
répondoit  là-dessus,  et  s'il  y  avoit  à  délibérer.  «  Oh  ! 
pour  moi,  s'écria  naturellement  madame  la  princesse 
de  Conti,  qui  étoit  à  table  à  côté  de  Sa  Majesté,  j'aime- 
rois  mieux  ne  parler  de  trente  ans,  que  d'exposer  ainsi 
ma  vie  pour  recouvrer  la  parole.  »  Le  roi,  qui  venoit 
de  faire  la  guerre  à  Monseigneur  sur  sa  débauche  de 
quinquina,  lui  demanda  s'il  ne  voudrait  point  aussi 
tâter  des  eaux  de  Bourbon.  Vous  ne  sauriez  croire 
combien  cette  maison  de  Marly  est  agréable;  la  cour 
y  est,  cerne  semble,  toute  autre  qu'à  Versailles.  11  y 
a  peu  de  gens,  et  le  roi  nomme  tous  ceux  qui  l'y  doi- 
vent suivre.  Ainsi  tous  ceux  qui  y  sont,  se  trouvant 
ort  honorés  d'y  être,  y  sont  aussi  de  fort  bonne  hu- 
meur. Le  roi  même  y  est  fort  libre  et  fort  caressant. 
On  diroit  qu'à  Versailles  il  est  tout  entier  aux  affaires, 
et  qu'à  Marly  il  est  tout  à  lui  et  à  son  plaisir.  11  m'a  fait 
l'honneur  plusieurs  fois  de  me  parler,  et  j'en  suis  sorti 
à  mon  ordinaire,  c'est-à-dire  fort  charmé  de  lui  et  au 
désespoir  contre  moi  :  car  je  ne  me  trouve  jamais  si 
peu  d'esprit  que  dans  ces  momeus  où  j'aurais  le  plus 
d'envie  d'en  avoir. 

Du  reste,  je  suis  revenu  ri  lie  de  bons  mémoires. 

*  Mademoiselle  de  Mois,  fille  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  La 
Vallière. 

*  Celle  de  1667.  Le  récit  en  csl  dans  b  Campagne  royale,  I  I  8, 
ln-12.  Ii.-S.-P. 

3  Lettre  n'  iivii',  p,  555-536,  datée  de  Moulins  le  13  d'août  I687« 


J'y  ai  entretenu  tout  à  mon  aise  les  gens  qui  pouvoient 
me  dire  le  plus  de  choses  de  la  campagne  de  Lille -. 
J'eus  même  l'honneur  de  demander  cinq  ou  six  éclair- 
cissemens  à  monsieur  de  Louvois,  qui  me  parla  avec 
beaucoup  de  bonté.  Vous  savez  sa  manière,  et  comme 
toutes  ses  paroles  sont  pleines  de  droit  sens  et  vont 
au  fait.  En  un  mot,  j'en  sortis  très-savant  et  très-con- 
tent. 11  me  dit  que  tout  autant  de  difficultés  que  nous 
aurions,  il  nous  écouterait  avec  plaisir.  Les  questions 
que  je  lui  fis  regardoient  Charleroi  et  Douai.  J'étois 
en  peine  pourquoi  on  alla  d'abord  à  Charleroi,  et  si  on 
avoit  déjà  nouvelle  que  les  Espagnols  l'eussent  rasé  : 
car,  en  voulant  écrire,  je  me  suis  trouvé  arrêté  tout  à 
coup,  et  par  celte  dificulté  et  par  beaucoup  d'autres 
que  je  vous  dirai.  Vous  ne  me  trouverez  peut-être,  à 
cause  de  cela,  guère  plus  avancé  que  vous;  c'est-à-dire 
beaucoup  d'idées  et  peu  d'écriture.  Franchement,  je 
vous  trouve  fort  à  dire,  et  dans  mon  travail  et  dans 
mes  plaisirs.  Une  heure  de  conversation  m'étoit  d'un 
grand  secours  pour  l'un,  et  d'un  grand  accroissement 
pour  les  autres. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  vous5.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  n'ayez  présentement  reçu  celle  où  je 
vous  mandois  l'avis  de  M.  Fagon  4;  et  que  M.  Bourdier 
n'ait  aussi  reçu  des  nouvelles  de  M.  Fagon  même,  qui 
ne  serviront  pas  peu  à  le  confirmer  dans  son  avis. 
Tout  ce  que  vous  m'écrivez  de  votre  peu  d'appétit  et 
de  votre  grand  abattement  est  très-considérable,  et 
marque  toujours,  de  plus  en  plus,  que  les  eaux  ne 
vous  conviennent  point.  M.  Fagon  ne  manquera  pas 
de  me  répéter  encore  qu'il  les  faut  quitter,  et  les  quit- 
ter au  plus  vite;  car,  je  vous  l'ai  mandé,  il  prétend  que 
leur  effet  naturel  est  d'ouvrir  l'appétit  et  de  rendre 
les  forces.  Quand  elles  font  le  contraire,  il  faut  y  renon- 
cer. Je  ne  doute  donc  pas  que  vous  ne  vous  remettiez 
bientôt  en  chemin  pour  revenir.  Je  suis  persuadé 
comme  vous  que  la  joie  de  revoir  un  prince  qui  té- 
moigne tant  de  bonté  pour  vous,  vous  fera  plus  de  bien 
que  tous  les  remèdes .  M.  Roze  m'avoit  déjà  dit  de  vous 
mander  de  sa  part  qu'après  Dieu  le  roi  étoit  le  plus 
grand  médecin  du  monde,  et  je  fus  même  fort  édi- 
fié que  M.  Roze  voulut  bien  mettre  Dieudevantle  roi. 
Je  commence  à  soupçonner  qu'il  pourrait  bien  être  en 
effet  dans  la  dévotion.  M.  Nicole  a  donné  depuis  deux 
jours  au  public  deux  tomes  de  Réflexions  sur  les  qntres 
et  sur  les  évangiles*,  qui  me  semblent  encore  plus 
forts  et  plus  édifians  que  tout  ce  qu'il  a  fait.  Je  ne  vous 

*  Lettre  n°  sii.\,  p.  536-337,  datée  de  Paria   le  1"  d'août  1GS7. 

8  Continuation  des  Essais  de  morale,  contenant  des  Kifi 
mornl<  ,  Urea  et  Évangilei  de  losle  Vomie.  Paris,  1  '  '- 

ICSS.S  vol. in- 12. 
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les  envoie  pas,  parce  que  j'espère  que  vous  serez  bien- 
loi  de  retour,  et  vous  les  trouverez  infailliblement 
chez  vous.  Il  n'a  encore  travaillé  que  sur  la  moitié  des 
épitres  et  des  évangiles  de  l'année;  j'espère  qu'il 
achèvera  le  reste,  pourvu  qu'il  plaise  à  Dieu  et  au  ré- 
vérend père  de  Lach.  *  de  lui  laisser  encore  un  an 
de  vie. 

Il  n'y  a  point  de  nouvelles  de  Hongrie  que  celles  qui 
sont  dans  la  Gazette.  M.  de  Lorraine,  en  passant  la 
Drave,  a  fait,  ce  me  semble,  une  entreprise  de  fort 
grand  éclat  et  fort  inutile  -.  Cette  expédition  a  bien  de 
l'air  de  celle  qu'on  lit  pour  secourir  Philisbourg 5.  Il 
a  trouvé  au  delà  de  là  rivière  un  bois,  et  au  delà  de 
ce  bois  les  ennemis  retranchés  jusqu'aux  dents.  M.  de 
Ternies  est  du  nombre  de  ceux  que  je  vous  ai  mandé 
qui  avoient  l'estomac  farci  de  quinquina.  Croyez-vous 
que  le  quinquina,  qui  vous  a  sauvé  la  vie,  ne  vous  ren- 
droit  point  la  voix?  il  devroit  du  moins  vous  être  plus 
favorable  qu'à  un  autre,  vous  qui  vous  êtes  enroué  tant 
de  fois  à  le  louer.  Les  comédiens,  qui  vous  font  si  peu 
de  pitié,  sont  pourtant  toujours  sur  le  pavé,  et  je  crains, 
comme  vous  4,  qu'ils  ne  soient  obligés  de  s'aller  éta- 
blir auprès  des  vignes  de  feu  M.  votre  père  s;  ce  seroit 
un  digne  théâtre  pour  les  œuvres  de  M.  Pradon  : 
j'allois  ajouter  de  M.  Roursault;  mais  je  suis  trop  tou- 
ché des  honnêtetés  que  vous  avez  tout  nouvellement 
reçues  de  lui.  Je  ferai  tantôt  à  M.Quinault  celles  que 
vous  me  mandez  de  lui  faire.  Il  me  semble  que  vous 
avancez  furieusement  dans  le  chemin  de  la  perfec- 
tion. Voilà  bien  des  gens  offensés  à  qui  vous  avez  par- 
donné. 

On  m'a  dit,  chez  madame  Manchon,  que  M.  Mar- 
chand partoit  lundi  prochain  pour  Rourbon  : 

ITui  !  vereor  no  quid  Andria  apportet  mali  6. 

Franchement  j'appréhende  un  peu  qu'il  ne  vous  re- 
tienne. Il  aime  fort  son  plaisir.  Cependant  je  suis 
assuré  que  M.  Rourdier  même  vous  dira  de  vous  en 
aller.  Le  bien  que  les  eaux  vous  pouvoient  faire  est 
peut-être  fait  :  elles  auront  mis  votre  poitrine  en  bon 


1  Le  père  de  Lachaise. 

2  Voir  la  lettre  suivante. 

3  Ville,  alors  très-forte,  que  le  duc  de  Lorraine  prit  aux  Fran- 
çais (ils  en  étaient  maîtres  depuis  1644),  le  17  septembre  1G76, 
après  quatre  mois  de  siège. 

Luxembourg,  chargé  avant  le  siège,  de  veiller  aux  mouvemens 
do  l'année  ennemie  alors  établie  dans  la  liante  Alsace,  se  porta, 
pour  aller  recueilir  un  renfort,  vers  la  basse  Alsace;  mais  pen- 
dant cette  espèce  de  retraite,  le  duc  de  Lorraine  repassa  le  lîhin 
et  investit  Philisbourg  (Beboulct,  Ilisl.  de  Louis  XIV,  V,  3  et  4). 
C'est  probablement  à  la  manœuvre  de  Luxembourg  que  Racine 
fait  ici  allusion,  et  l'on  voit,  par  la  lettre  déjà  citée  de  Boileau, 
que  le  mouvement  du  duc  de  Lorraine,  en  Hongrie,  était  en  effet 
une  retraite,  ce  dont  on  aurait  pu  douter  en  s'en  tenant  aux  ex- 
pressions de  Racine.  II. -S. -P. 


train.  Les  remèdes  ne  font  pas  toujours  sur-le- 
champ  leur  plein  effet;  et  mille  gens  qui  éloient  allés 
à  Rourbon  pour  des  foiblesses  de  jambes,  n'ont  recom- 
mencé à  bien  marcher  que  lorsqu'ils  ont  été  de  retour 
chez  eux.  Adieu,  mon  cher  monsieur;  vous  me  deman- 
dez pardon  de  m'avoir  écrit  une  lettre  trop  courte,  et 
vous  avez  raison  de  le  demander;  et  moi  je  vous  le 
demande  d'en  avoir  écrit  une  trop  longue,  et  j'ai  peut- 
être  raison  aussi. 


LETTRE  LIV 

BOILEAU     A     RACINE. 

A  Bourbon,  2S  août  (1087). 

Je  ne  m'étonne  point,  monsieur,  que  madame  la 
princesse  de  Conli  soit  dans  le  sentiment  où  elle  est. 
Quand  elle  auroit  perdu  la  voix,  il  lui  resteroit  encore 
un  million  de  charmes  pour  se  consoler  de  cette  perte; 
elle  seroit  encore  la  plus  parfaite  chose  que  la  nature 
ait  produite  depuis  longtemps.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
d'un  misérable  qui  a  besoin  de  sa  voix  pour  être  souf- 
fert des  hommes,  et  qui  a  quelquefois  à  disputer  contre 
M.  Charpentier.  Quand  ce  ne  seroit  que  cette  dernière 
raison,  il  doit  risquer  quelque  chose,  et  la  vie  n'est 
pas  d'un  si  grand  prix  qu'il  ne  la  puisse  hasarder, 
pour  se  mettre  en  état  d'interrompre  un  tel  parleur. 
J'ai  donc  tenté  l'aventure  du  demi-bain  avec  toute 
l'audace  imaginable  ;  mes  valets  faisant  lire  leur 
frayeur  sur  leurs  visages,  et  M.  Rourdier  s'étant  re- 
tiré pour  n'être  point  témoin  d'une  entreprise  si  témé- 
raire. A  vous  dire  vrai,  cette  aventure  a  été  un  peu 
semblable  à  celle  des  maillolins  dans  Don  Quichotte  s, 
je  veux  dire,  qu'après  bien  des  alarmes,  il  s'est  trouvé 
qu'il  n'y  avoit  qu'à  rire,  puisque  non-seulement  le 
bain  ne  m'a  point  augmenté  la  fluxion  sur  la  poi- 
trine, mais  qu'il  me  l'a  même  fort  soulagée,  et  que,  s'il 
ne  m'a  rendu  la  voix,  il  m'a  du  moins  en  partie  rendu 
la  santé.  Je  ne  l'ai  encore  essayé  que  quatre  fois,  et 
M.  Amiot  prétend  le  pousser  jusqu'à  dix;  après  quoi, 


*  Voyez  la  lettre  n"  xivm,  p.  336. 

3  tlu  côté  de  Pantin,  où  étaient  les  voiries. 

0  Térence.  Andrienne,  acte  I,  se.  i,  vers  46.  11  y  a  iiei  !  dans  Té- 
renec. 

7  Lettre  corrigée  par  Poileau  sur  une  copie. 

»  On  a  déjà  dit  (p.  335,  note  5)  que  Boileau  écrit  Guicnot.  Il 
regardait  sans  doute  cette  manière  d'écrire  comme  la  seule  bonne 
on  français,  car  il  a  substitué  Guichot  à  Qni.role  qu'on  avait  mis 
dans  la  copie  sur  laquelle  il  faisait  ses  corrections.  —  Par  l'aven- 
ture dos  Maillotina,  il  désigne  probablement  celle  des  moulins  à 
foulon  iDon  Quixole,  part.  1,  ch.  xxix),  moulins  qui,  dans  les  tra- 
ductions anciennes,  telles  que  celles  de  1C20  et  HI68,  sont  dési- 
gnés par  les  mots  maillets  à  foules  ou  a  foulon,  correspoinants 
aux  mots  du  texte  original,  maços  île  liaient.  B.-S.-P. 
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si  la  voix  ne  me  revient,  il  m'assure  qu'il  me  donnera 
mon  congé.  Je  conçois  un  fort  grand  plaisir  à  vous 
revoir  et  à  vous  embrasser,  mais  vous  ne  sauriez 
croire  pourtant  tout  ce  qui  se  présente  d'affreux  à 
mon  esprit,  quand  je  songe  qu'il  me  faudra  peut-être 
repasser  muet  par  ces  mêmes  hôtelleries,  et  revenir 
sans  voix  dans  ces  mêmes  lieux  où  l'on  m'avoit  tant 
de  fois  assuré  que  les  eaux  de  Bourbon  me  guériroient 
infailliblement.  Il  n'y  a  que  Dieu  et  vos  consolations 
qui  nie  puissent  soutenir  dans  une  si  juste  occasion 
de  désespoir.  J'ai  été  fort  frappé  de  l'agréable  débau- 
che de    Monseigneur  chez   madame   la  princesse  de 
Conti;  mais  ne  songe-t-il  point  à  l'insulte  qu'il  a  faite 
par  là  à  tous  messieurs  de  la  Faculté?  Passe  pour  a    .- 
1er  le  quinquina  sans  avoir  la  lièvre;  mais  de  le  pren- 
dre sans  s'être  préalablement  fait  saigner  et  purger, 
c'est  une  chose  qui  crie  vengeance,  et  il  y  a  une  es- 
pèce d'effronterie  à  ne  se  point  trouver  mal  après  un 
tel  attentat  contre  toutes  les  règles  de  la  médecine. 
Si  FassEiGNEUu  et  toute  sa  compagnie  avoient,  avant 
tout,  pris  une  dose  de  séné  dans  quelque  sirop  conve- 
nable, cela  lui  auroit  à  la  vérité  coûté  quelques  tran- 
chées, et  l'auroit  mis,  lui  et   tous  les  autres,  hors 
d'état  de  diner,  mais  il  y  auroit  eu  au  moins  quelques 
formes  gardées,  et  M.  Bachot  '  auroit  trouvé  le  trait  ga- 
lant. Au  lieu  que  de  la  manière  dont  la  chose  s'est  faite, 
cela  ne  sauroit  jamais  être  approuvé  que  des  gens  de 
cour  et  du   monde,    et    non  point  des   véritables 
disciples  d'Ilippocrate,  gens  à  barbe  vénérable,  et  qui 
neverront  point  assurément  ce  qu'il  peut  y  avoir  eu 
de  plaisant   à  tout  cela.  Que  si  personne  n'en  a  été 
malade,  ils  vous  répondront  qu'il  y  a  eu  du  sortilège; 
et  en  effet,  monsieur,   de  la   manière  dont  vous  me 
peignez  Marly,  c'est  un  véritabble  heu  d'enchantement. 
Je  ne  doute  point  que  les  fées  n'y  habitent.  En  un  mot, 
tout  ce  qui  s'y  dit  et  ce  qui  s'y  fait  me  paroit  enchanté; 
mais  surtout  les  discours  du  maître  du  château  ont 
quelque  chose  de   fort  ensorcelant,  cl  ont  un  charme 
qui  se   fait   sentir  jusqu'à   Bourbon.  Ile  quelque  pi- 
toyable manière  que  vous  m'ayez  conté  la  disgrâce  des 
comédiens,  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'en  rire.  Mais  dites- 
moi,   monsieur,  supposé  qu'ils    rillent  habiter  où  je 
vous  ai  dit,  croyez-vous  qu'ils  boivent  du  vin  du  cru2? 
Ce  ne  seroit  pas  une  mauvaise  pénitence  à  proposer 
à  M.  Champmeslé 3,  pour  tant  de  bouteilles  de  vin  de 
Champagne  qu'il  a  bues  :  vous  savez  aux   dépens  de 
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qui  *.  Vous  avez  raison  de  dire  qu'ils  auront  là  un  mer- 
veilleux théâtre  pour  jouer  les  pièces  de  M.    Pradon; 
et  d'ailleurs  ils  y  auront  une   commodité  :  c'est  que 
quand  le  souffleur  aura  oublié  d'apporter  la  copié  de 
ses  ouvrages,  il   en  retrouvera   infailliblement  une 
bonne  partie  dans  les   précieux  depuis  qu'on  apporte 
tous  les  matins  en  cet  endroit  5.  M.  Fagon  n'a  point 
écrit  à  M.  Bourdier.  Faites  bien  des  complimens  pour 
moi  à  M.  Roze.  Les  gens  de  son  tempérament   sont 
de  fort  dangereux  ennemis;  mais  il  n'y  a  point  aussi 
de  plus  chauds  amis,  et  je  sais  qu'il  a  de  l'amitié  pour 
moi.  Je  vous  félicite  des  conversations  fructueuses  que 
vous  avez  eues  avec  Mgr  de  Louvois,  d'autant  plus  que 
j'aurai  part  à  votre  récolte.  Ne  craignez  point  que 
M.  Marchand  m'arrête  à  Bourbon.  Quelque  amitié  que 
j'aie  pour  lui,  il  n'entre  point  en  balance  avec  vous,  et 
l'Andrienne  n'apportera  aucun  mal6.  Je  meurs  d'en- 
vie de  voir  les  Réflexions  de  M.  Nicole;  et  je  m'ima- 
gine que  c'est  Dieu  qui  me  prépare  ce   livre   à  Paris, 
pour  me  consoler  de  mon  infortune.  J'ai  fort  ri  de  la 
raillerie  que  vous  me  faites  sur  les  gens  à  qui  j'ai  par- 
donné. Cependant  savez-vous  bien  qu'il  y  a  à  cela  plus 
de  mérite  que  vous  ne  le  croyez,  si  le  proverbe  ita- 
lien est  véritable,  que  Cki  offende  non  perdona  '.  L'ac- 
tion  de  M.  de  Lorraine   ne  me  paroit   point  si  inutile 
;  qu'on  se  veut  imaginer,  puisque  rien  ne  peut  mieux  con- 
firmer l'assurance  de  ses  troupes,  (pie  de  voir  que  les 
I  Turcs  n'ont  osé  sortir  de  li  urs   retranchemens,   ni 
même  donner  sur  son  arrière-garde  dans  sa  retraite; 
et  il  faut  en  effet  que  ce  soient  de  grands  coquins  pour 
l'avoir  ainsi  laissé  repasser  la  Drave.  Croyez-moi,  ils 
seront  battus;  et  la  retraite  de  M.  de  Lorraine  a  plu-, 
de  rapport  à  la  retraite  de  César,  quand  il  décampa 
devant  Pompée,   qu'à  l'affaire  de  Philisbourg.  Quand 
vous  verrez  M.  Dessein,  faites-le  ressouvenir  que  nous 
sommes  frères  en   quinquina,  puisqu'il  nous  a  sauvé 
la  vie  à  l'un  et  à  l'autre.  Vous  pensez  vous  moquer, 
mais  je  ne  sais  pas  si  je  n'en   essayerai  point  pour  le 
recouvrement  de  ma  voix.  Adieu,  moucher  monsieur, 
aimez-moi   toujours,   et   croyez   qu'il   n'y  a  rien  au 
monde  que  j'aime  plus  que  vous.  Je  ne  sais  où  vous 
vous   êtes   mis   en   tète  que    vous  m'aviez  écrit  une 
longue  lettre,  car  je  n'en  ai  jamais  trouvé  une  si 
courte. 


1  On  n'a  nu  savoir  si  c'était  un  apothicaire  ou  un  médecin. 
-  Le  vin  de  Pantin  où  le  pure  de  l'oileau  avait  des  vignes.  Voyez 
ettres  M  Mil.  p.  ">!i,  et  Mil,  p.  541. 

•  Le  mari  de  la  comédie ,  ^i i  ivrogne.  Louis  Racine. 

*  Dans  la  copie  corrigéede  sa  main,  Boileau  supprima  la  phrase 
qui  suit,  jusqu'à  cet  endroit  inclusivement. 


1  Est-il  nécessaire  d'eupliquer  ce  que  veut  dire  Boileau? 
"  Allusion  au  vers  de  Térence  i  ilé  pai   llacine  dans  la  Mire 
précédente,  p   541. 
'  Voyez  lettre  un,  p.  541,  colonne  I. 
:  Sur  le  quinquina,  voyez  p.  192,  noie  f>. 
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A  Bourbon,  2  septembre  (1687). 

Ne  vous  ('tonnez  pas,  monsieur,  si  vous  ne  recevez 
pas  îles  réponses  à  vos  lettres,  aussi  promptes  que 
peut-être  tous  souhaitez,  parce  que  la  poste  est  fort 
irrégulière  à  Bourbon,  et  qu'on  ne  sait  pas  trop  bien 
quand  il  faut  écrire.  Je  commence  à  songera  ma  re- 
traite. Voilà  tantôt  la  dixième  fois  que  je  me  baigne; 
et,  à  ne  vous  rien  celer,  ma  voix  est  tout  au  même  état 
que  quand  je  suis  arrivé.  Le  monosyllabe  que  j'ai  pro- 
noncé n'a  été  qu'un  effet  de  ces  petits  tons  que  vous 
savez  qui  m'échappent  quelquefois  quand  j'ai  beau- 
coup parlé,  et  mes  valets  ont  été  un  peu  trop  prompts 
à  crier  miracle.  La  vérité  est  pourtant  que  le  bain  m'a 
renforcé  les  jambes  et  fortifié  la  poitrine  ;  mais  pour 
ma  voix,  ni  le  bain,  ni  la  boisson  des  eaux  ne  m'y 
ont  de  rien  servi.  Il  faut  donc  s'en  aller  de  Bourbon 
aussi  muet  que  j'y  suis  arrivé.  Je  ne  saurais  vous  dire 
quand  je  partirai;  je  prendrai  brusquement  mon  parti, 
et  Dieu  veuille  que  le  déplaisir  ne  me  tue  pas  en  che- 
min !  Tout  ce  que  je  vous  puis  dire,  c'est  que  jamais 
exilé  n'a  quitté  son  pays  avec  tant  d'affliction  que  je 
retournerai  au  mien.  Je  vous  dirai  encore  plus,  c'est 
que,  sans  votre  considération,  je  ne  crois  pas  que 
j'eusse  jamais  revu  Paris,  où  je  ne  conçois  aucun  autre 
plaisir  que  celui  de  vous  revoir.  Je  suis  bien  lâché  de 
la  juste  inquiétude  que  vous  donne  la  lièvre  de  mon- 
sieur votre  jeune  fils !.  J'espère  que  cela  ne  sera  rien  ; 
mais  si  quelque  chose  me  fait  craindre  pour  lui,  c'est 
le  nombre  de  bonnes  qualités  qu'il  a,  puisque  je  n'ai 
jamais  vu  d'enfant  de  son  âge  si  accompli  en  toutes 
choses.  M.  Marchand5  est  arrivé  ici  samedi.  J'ai  été 
fort  aise  de  le  voir  ;  mais  je  ne  tarderai  guère  à  le 


1  Lettre  corrigée  par  Boileau  sur  une  copie. 

•  (lu  plutôt  son  fils  aine,  Jean-Baptiste,  car  Bacine  n'avait  point 
alors  d'autre  lils  (Louis  n'étant  né  qu'en  169-  .  Jean-Baptiste  avait 
alors  près  de  neuf  ans.  B.-S  -P. 

5  Nous  avons  fait  un  très-grand  nombre  de  recherches  pour  con- 
naître cet  intime  ami  de  nos  deux  grands  poètes,  cet  homme  qui 
exerçait  une  espèce  d'autorité  sur  Boileau,  avec  qui  celui-ci  faisait 
ménage,  et  auquel,  surmontant  sa  paresse  ordinaire,  il  s'empressait 
d'écrire  (voyez  lettres  vu,  xliv,  xlv,  lui,  uvetLvi).  —  Voici  tout  ce 
que  nous  avons  pu  découvrir.  11  se  nommait  Antoine  Pelit-Jean-Mai- 
clund.mais  dans  l'usage  on  l'appelait  de  ce  dernier  nom  seulement, 
comme  on  le  voit,  soit  par  les  lettres  citées,  soit  par  son  acte  de  dé- 
cès,soit  par  la  signature  d'une  de  ses  filles  qui  supprime  le  nom  de 
Petit-Jean  dans  un  acte  où  elle  n'était  pas  au  nombre  des  témoins 
essentiels.  Son  père  avait  été  pourvoyeur,  c'est-à-dire  intendant  ou 
maître  d'hôtel  .lu  duc  de  Veudôme,  fils  naturel  de  Henri  IV;  et 
lui-même,  au  temps  de  ces  lettres,  l'était  de  Monsieur,  frère  de 
Louis  XIV.  11  mourut  en  ItiS'J.  Nous  avions  d'abord  cru  qu'il  était 
parent  de  Boileau,  mais  il  parait  qu'il  était  seulement  son  voisin 
à  Auteuil,  et  que  là  il  s'était  lié  avec  lui  et  avec  les  Manchon,  ses 
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quitter.  Nous  faisons  notre  ménage  ensemble.  Il  est 
toujours  aussi  bon  et  aussi  méchant  homme  que  ja- 
mais. J'ai  su  par  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  mal  à  Bour- 
bon,  dont  je  ne  savois  pas  un  mot  à  son  arrivée.  Votre 
relation  de  l'affaire  de  Ilongrie  m'a  fait  un  très-grand 
plaisir,  et  m'a  fait  comprendre  en  très-peu  de  mots 
ce  que  les  plus  longues  relations  ne  m'auraient  peut- 
êlre  pas  appris.  Je  l'ai  débitée  à  tout  Bourbon,  où  il 
n'yavoit  qu'une  relation  d'un  commis  de  M.  Jacques4, 
où,  après  avoir  parlé  du  grand-vizir,  on  ajoutoit, 
entre  autres  choses,  que  ledit  vi&ir  roulant  réparer 
le  ijricf  qui  lui  avoil  été  fait,  etc.  Tout  le  reste  étoit 
de  ce  style.  Adieu,  mon  cher  monsieur,  aimez-moi 
toujours,  et  croyez  que  vous  seul  êtes  ma  conso- 
lation. 

Je  vous  écrirai  en  partant  de  Bourbon,  et  vous  aurez 
de  mes  nouvelles  en  chemin.  Je  ne  sais  pas  trop  le 
parti  que  je  prendrai  à  Paris.  Tous  mes  livres  sont  à 
Auteuil,  où  je  ne  puis  plus  désormais  aller  les  hivers. 
J'ai  résolu  de  prendre  un  logement  pour  moi  seul.  Je 
suis  las  franchement  d'entendre  le  tintamare  des  nour- 
rices et  des  servantes5.  Je  n'ai  qu'une  chambre  et 
point  de  meubles  au  cloître6  où  je  suis.  Tout  ceci  soit 
dit  entre  nous;  mais  cependant  je  vous  prie  de  me 
mander  votre  avis.  N'ayant  point  de  voix,  il  me  faut 
du  moins  de  la  tranquillité.  Je  suis  las  de  me  sacrifier 
au  plaisir  et  à  la  commodité  d'autrui.  Il  n'est  pas  vrai 
(pie  je  ne  puisse  bien  vivre  et  tenir  seul  mon  ménage  : 
ceux  qui  le  croient  se  trompent  grossièrement.  D'ail- 
leurs, je  prétends  désormais  mener  un  genre  de  vie 
dont  tout  le  monde  ne  s'accommodera  pas.  J'avoispris 
des  mesures  que  j'aurois  exécutées,  si  ma  voix  ne  s'é- 
toit  point  éteinte.  Dieu  ne  l'a  pas  voulu  J'ai  honte  de 
moi-même,  et  je  rougis  des  larmes  que  je  répands  en 
vous  écrivant  ces  derniers  mots. 


parents.  Peut-être  avait-il  rendu  quelque  service  à  la  famille  du 
poète,  comme  par  exemple  de  contribuer  à  faire  obtenir  une  place 
de  chambellan  de  Monsieur  à  son  cousin  germain,  Nicolas  Charles 
de  Nvêïê.  B.-S.-P. 

*  Ce  Jacques  était  entrepreneur  de  la  fourniture  des  vivres  dans 
l'armée  du  duc  de  Lorraine. 

5  Ceci  annonce  qu'il  demeurait,  au  moins  pendant  le  jour,  dans 
la  maison  de  son  neveu  Uongois,  cour  du  Palais.  Madame  Gilbert 
de  Voisins,  fille  de  celui-ci  et  habitant  avec  lui,  avait  alors  deux 
lils  âgés  seulement,  l'un  de  deux  et  l'autre  de  trois  ans.  B.-S. -P. 

0  11  s'agit  du  cloitre  Notre-Dame.  Voy.  lettre  tvin,  page  34G, 
note  9. 

Boileau  avait  pris  celte  chambre  au  mois  d'octobre  1683,  comme 
nous  l'apprenons  par  une  lettre  que  lui  écrivit  Haucroii  le  2  de 
novembre  suivant,  et  qui  est  dans  les  manuscrits  de  Brosselte.  Don 
gois  l'engagea"  sans  doute  à  conserver  en  même  temps  un  appar- 
tement che«  lui,  et  à  \  vivie,  de  sorte  que,  selon  toute  apparence, 
la  chambre  du  cloitre  ne  lui  servait  que  pour  la  nuit.  B.-S.-P 
—  Cf.  Edouard  Fournier,  Paris  ttemoti,  deuxième  édition,  pa 
ges  llu-167. 
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LETTliK  LVI 
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A  Paris,  ce  5  septembre  (1GS7). 

J'avois  destiné  cette  après-dinée  à  vous  écrire  fort 
au  long;  mais  un  cousin,  abusant  d'un  fâcheux  païen- 
tage',  est  venu  malheureusement  me  voir,  et  il  ne  fait 
que  de  sortir  de  chez  moi.  Je  ne  vous  écris  donc  que 
pour  vous  dire  que  je  reçus  avant-hier  une  lettre  de 
vous.  Le  père  Bouhours  et  le  père  Rapin  étoient  dans 
mon  cabinet  quand  je  la  reçus.  Je  leur  en  fis  la  lecture 
en  la  décachetant,  et  je  leur  fis  un  fort  grand  plaisir. 
,'e  regardois  pourtant  de  loin,  à  mesure  que  je  lalisois, 
s'il  n'y  avoit  rien  dedans  qui  fût  trop  janséniste.  Je  vis 
vers  la  fin  le  nom  de  M.  Nicole,  et  je  sautai  bravement, 
ou,  pour  mieux  dire,  lâchement,  par-dessus9.  Je 
n'osai  m'exposer  à  troubler  la  grande  joie  et  même  les 
éclats  de  rire  que  leur  causèrent  plusieurs  choses  fort 
plaisantes  que  vous  me  mandiez.  Nous  aurions  été  tous 
trois  les  plus  contens  du  monde,  si  nous  eussions 
trouvé  à  la  fin  de  votre  lettre  que  vous  parliez  à  votre 
ordinaire,  comme  nous  trouvions  que  vous  écriviez 
avec  le  même  esprit  que  vous  avez  toujours  eu.  Ils 
sont,  je  vous  assure,  tous  deux  fort  de  vos  amis,  et 
même  fort  bonnes  gens.  Nous  avions  été  le  matin  en- 
tendre le  père  de  Villiers3;  qui  faisoit  l'oraison  funèbre 
de  M.  le  Prince4,  grand-père  de  M.  le  Prince  d'aujour- 
d'hui 5.  11  y  a  joint  les  louanges  du  dernier  mort6,  et 
il  s'est  enfoncé  jusqu'au  cou  dans  le  combat  de  Saint- 
Antoine  ;  Dieu  sait  combien  judicieusement!  En  vérité 
il  a  beaucoup  d'esprit;  mais  il  auroit  bien  besoin  de  se 
laisser  conduire.  J'annonçai  au  père  Bouhours  un  nou- 
veau livre  qui  excita  fort  sa  curiosité,  ce  sont  les 
Remarques  de  M.  de  Yaugelas  avec  les  noies  de  Tho- 
mas Corneille.  Cela  est  ainsi  affiché  dans  Paris  depuis 
quatre  jours'.  Auriez-vous  jamais  cru  voir  ensemble 
M.  de  Vaugelas  et  M.  de  Corneille  le  jeune,  donnant 
des  règles  sur  la  langue?  J'eusse  bien  voulu  vous  pou- 
voir mander  que  M.  de  Louvois  est  guéri,  en  vous 
mandant  qu'il  a  élé  malade;  mais  ma  femme,  quire- 
vientde  voir  madame  de  La  Chapelle8,  m'apprend  qu'il 

1       Un  cousin,  abusant  d'un  fâcheux  parentale. 

Épitre  vi,  vers  AG,  p.  72. 

8  Ceci  montre  combien  il  était  îles  lors  dangereux  <!r  paraître 
avoir  quelque  liaison  avec  les  jansénistes,  puisque  Boileau  ne 
donne  dans  celle  lettre,  n"  nv,  p.  Ô42,  aucun  éloge  à  Meule. 
B.-S.-P. 

3  Le  père  de  Villiers  quitta  la  compagnie  de  Jésus  pour  l'ordre 
de  Clugni.  Il  a  fait  un  mauvais  poème  intitulé  ['AH  de  prêcher; 
des  Béfaiom  tnr  les  défauts  d' autrui;  un  Traité  de  la  Satire;  les 

Munir*,  comédie  usiquc,  etc.   Honchesnay  raconte^  dans  le 

IMseana,  p.  127-128,  une  anecdote  au  moins  douteuse  sur  Boi- 
leau  et  le  père  de  Villiers, 
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a  encore  de  la  fièvre.  Elle  étoit  d'abord  comme  conti- 
nue, et  même  assez  grande  ;  elle  n'est  présentement 
qu'intermittente  ;  et  c'est  encore  une  des  obligations 
que  nous  avons  au  quinquina.  J'espère  que  je  "vous 
manderai  lundi  qu'il  est  absolument  guéri.  Outre  l'in- 
térêt du  roi  et  celui  du  public,  nous  avons,  vous  et 
moi,  un  intérêt  très-particulier  à  lui  souhaiter  une 
longue  santé.  On  ne  peut  pas  nous  témoigner  plus  de 
bonté  qu'il  nous  en  témoigne;  et  vous  ne  sauriez  croire 
avec  quelle  amitié  il  m'a  toujours  demandé  devos  nou- 
velles. Bonsoir,  mon  cher  monsieur.  Je  salue  de  tout 
mon  coeur  M.  Marchand.  Je  vous  écrirai  plus  au  long 
lundi.  Mon  fils  est  guéri. 


LETTRE   LVII 

BOILEAU  A    RACINE,   AU    CAMP  DE  MONS. 

A  Paris,  25  mars  (1691). 

Je  ne  voyois  proprement  que  vous  pendant  que  vous 
étiez  à  Paris;  et  depuis  que  vous  n'y  êtes  plus,  je  ne 
vois  plus,  pour  ainsi  dire,  personne.  N'attendez  donc 
pas  que  je  vous  rende  nouvelles  pour  nouvelles,  puisque 
je  n'en  sais  aucunes.  D'ailleurs,  il  n'est  guère  fait  men- 
tion à  Paris  présentement  que  du  siège  de  Mons,  dont 
je  ne  crois  pas  vous  devoir  instruire.  Les  particularités 
que  vous  m'en  avez  mandées  m'ont  fait  un  fort  grand 
plaisir.  Je  vous  avoue  pourtant  que  je  ne  saurois  di- 
gérer que  le  roi  s'expose  comme  il  fait.  C'est  une  mau- 
vaise habitude  qu'il  a  prise,  dont  il  devroit  se  guérir  ; 
et  cela  ne  s'accorde  pas  avec  cette  haute  prudence 
qu'il  fait  paroitre  dans  toutes  ses  autres  actions.  Est-il 
possible  qu'un  prince  qui  prend  si  bien  ses  mesures 
pour  assiéger  Mons,  en  prenne  si  peu  pour  la  con- 
servation de  sa  propre  personne?  Je  sais  bien  qu'il 
a  pour  lui  l'exemple  des  Alexandres  et  des  Césars,  qui 
s'exposoient  de  la  sorte  ;  mais  avoient-ils  raison  de  le 
faire?  Je  doute  qu'il  ait  lu  ce  vers  d'Uorace: 

Decipit  exemplar  vitiis  imilabile  u. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  que  vous  êtes  dans  un  cou- 

1  Henri  de  Bourbon  11,  mort  en  1G4G. 

5  Henri-Jules  de  Bourbon,  né  en  1G43,  mort  en  1709. 

0  Le  grand  Condé,  qui,  le  -  de  juillet  1052,  se  battit  dans  le 
faubourg  Saint-Antoine  contre  l'année  royale  commandée  par  Tu- 
renne. 

1  Remarques  sur  tu  langue  frauçoise,  de  M.  de  Vaugelas.  Nouvelle 
édition,  revue  et  corrigée,  avec  des  notes  de  Thomas  Corneille. 
Paris,  16S7,  2  vol.  in-lS. 

8  La   nièce  de  Boileau.   La   place  de  contrôleur  des  bâtiments 
mettait  sou  mari  en  relation  avec  Louvois,  qui  en  était  intendant. 
•  Liv.  I.  épit.  mx,  vers  17. 
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vent,  en  même  cellule  que  M.  de  Cavoie1;  car,  bien 
que  le  logementsoit  un  peu  étroit,  je  m'imagine  qu'on 
n'y  garde  pas  trop  étroitement  les  régies,  et  qu'on  n'y 
fait  pas  la  lecture  pendant  le  diner,  si  ce  n'est,  peut- 
être,  de  lettres  pareilles  à  la  mienne*.  Je  vous  dis  bien 
en  partant  que  je  ne  vous  plaignois  plus,  puisque  vous 
faisiez  le  voyage  avec  un  homme  tel  que  lui,  auprès 
duquel  on  trouve  toutes  sortes  de  commodités,  et 
dont  la  compagnie  pourroit  consoler  de  toutes  sortes 
d'incommodités.  Et  puis,  je  vois  bien  qu'à  l'heure  qu'il 
est,  vous  êtes  un  soldat  parfaitement  aguerri  contre 
les  périls  et  contre  la  fatigue.  Je  vois  bien,  dis-je,  que 
vous  allez  recouvrer  votre  honneur  à  Mons,  et  que 
toutes  les  mauvaises  plaisanteries  du  voyage  de  Gand 
ne  tomberont  plus  que  sur  moi.  M.  de  Gavoie  a  déjà 
assez  bien  commencé  à  m'y  préparer3.  Dieu  veuille 
seulement  que  je  les  puisse  entendre,  au  hasard  même 
d'y  mal  répondre  !  Mais,  à  ne  vous  rien  celer,  non- 
seulement  mon  mal  ne  finit  point,  mais  je  doute  même 
qu'il  guérisse.  En  récompense  me  voilà  fort  bien  guéri 
d'ambition  et  de  vanité;  et,  en  vérité,  je  ne  sais  si 
celte  guérison-là  ne  vaut  pas  bien  l'autre,  puisqu'à 
mesure  que  les  honneurs  et  les  biens  me  fuient,  il  me 
semble  que  la  tranquillité  me  vient.  J'ai  été  une  fois  à 
notre  assemblée*  depuis  votre  départ.  M.  de  La  Cha- 
pelle ne  manqua  pas,  comme  vous  vous  le  figurez  bien, 
de  proposer  d'abord  une  médaille  sur  le  siège  de  Mons: 
et  j'en  imaginai  une  sur  le5... 

LETTRE  LVIII 

RACINE  A   BUREAU. 
Au  camp  devant  Mons,  le  3  avril  (1691). 

On  vous  avoit  trop  tût  mandé  la  prise  de  l'ouvrage  à 
cornes  :  il  ne  fut  attaqué,  pour  la  première  fois,  qu'a- 
vant-hier.  Encore  fut-il  abandonné  un  moment  après 
par  les  grenadiers  du  régiment  des  gardes,  qui  s'épou- 
vantèrent mal  à  propos,  et  que  leurs  officiers  ne  purent 


1  Voyez  épit.  iv,  p.  67,  noie  9. 

=  Dans  les  couvents,  l'uu  des  religieux  faisait  une  lecture 
pieuse  pendant  le  repas. 

5  En  1678,  Eoileau  et  Racine  avaient  suivi  le  roi  pendant  cette 
campagne,  et  les  courtisans  et  même  l'ami  Cavoie  y  cherchaient 
souvent  a  égayer  le  maître  au\  dépens  des  deux  vilains.  Louis 
Racine  (I,  IjO)  raconte  sur  des  ouï-dire,  et  avec  l'air  du  doute, 
deux  assez  pauvres  tours  que  leur  joua  le  même  Cavoie  (il  fit 
croire  à  Racine  qu'avant  de  partir  il  aurait  dy  faire  avec  son  ma- 
réchal ferrant  un  marché  pour  garantir  que  les  fers  de  son  che- 
nal lui  dureraient  six  mois;  et  il  insinu.a  a  Poilcau  qu'il  était 
dans  une  espèce  de  disgrâce  auprès  du  roi  parce  qu'il  se  tenait 
de  travers  à  cheval  .  Ce  qu'il  y  a  déplus  certain,  c'est  que  les 
mêmes  amis  ne  leur  firent  pas  une  réputation  de  bravoure,  cl 
l'radon  s'empressa  de  le  rappeler  (voyez  aussi  lettre  xc)  dans  la 
Biiïlc  [Sohv.  m».,  p.  6  ct2S)  en  les  représentant  au  camp,  armé*, 
dit-il,  jusqu'aux  yeux  : 


retenir,  même  en  leur  présentant  l'épée  nue,  comme 
pour  les  percer.  Le  lendemain,  qui  éloit  hier,  sur  les 
neuf  heures  du  malin,  ou  recommença  une  autre  atta- 
que avec  beaucoup  plus  de  précaution  que  la  précé- 
dente. On  choisit  pour  cela  huit  compagnies  de  grena- 
diers, tant  du  régiment  du  roi  que  d'autres  réginiens, 
qui  tous  méprisent  fort  les  soldats  des  gardes,  qu'ils 
appellent  des  Pierrots 6.  On  commanda  aussi  cent 
cinquante  mousquetaires  des  deux  compagnies  pour 
soutenir  les  grenadiers.  L'attaque  se  fit  avec  une  vigueur 
extraordinaire,  et  dura  trois  bons  quarts  d'heure;  car 
les  ennemis  se  défendirent  en  fort  braves  gens,  et 
quelques-uns  d'entre  eux  se  colletèrent  même  avec 
quelques-uns  de  nos  officiers.  Mais  comment  auroient- 
ils  pu  faire?  Pendant  qu'ils  étoient  aux  mains,  tout 
notre  canon  tiroit  sans  discontinuer  sur  les  demi-lunes 
qui  dévoient  les  couvrir,  et  d'où,  malgré  cette  tempête 
de  canon,  on  ne  laissoit  pourtant  pas  de  faire  un  feu 
épouvantable.  Nos  bombes  tomboienl  aussi  à  tous  rao- 
mens  sur  ces  demi-lunes,  et  sembloient  les  renverser 
sens  dessus  dessous.  Enfin  nos  gens  demeurèrent  les 
maîtres,  et  s'établirent  de  manière  qu'on  n'a  pas  même 
osé  depuis  les  inquiéter.  Nous  y  avons  bien  perdu  deux 
cents  hommes,  entre  autres  huit  ou  dix  mousque- 
taires, du  nombre  desquels  étoit  le  fils  de  M.  le  prince 
de  Courtenai,  qui  a  été  trouvé  mort  dans  la  palissade 
de  la  demi-lune,  car  quelques  mousquetaires  poussèrent 
jusque  dans  cette  demi-lune,  malgré  la  défense  expresse 
de  M.  de  Vauban  et  de  M.  de  Maupertuis',  croyant 
faire  sans  doute  la  même  chose  qu'à  Valenciennes.  Ils 
furent  obligé  de  revenir  fort  vite  sur  leurs  pas;  et  c'est 
là  que  la  plupart  furent  tués  ou  blessés.  Les  grenadiers, 
à  ce  que  dit  M.  de  Maupertuis  lui-même,  ont  été  aussi 
braves  que  les  mousquetaires.  De  huit  capitaines,  il  y 
en  a  eu  sept  tués  ou  blessés.  J'ai  retenu  cinq  ou  six 
actions  ou  paroles  de  simples  grenadiers,  dignes  d'avoir 
place  dans  l'histoire,  et  je  vous  les  dirai  quand  nous 
nous  reverrons.  M.  de  Chasteauvillain,  fils  de  M.  le 
grand  trésorier  de  Pologne s,  étoit  à  tout,  et  est  un  des 


Et  pour  voir  sans  danger  les  périls,  les  alarmes. 
Ils  avoient  apporté  îles  lunettes  pour  armes. 
Dont  ces  deux  champions,  se  servant  an  besoin, 
N'approchaient  l'ennemi  que  pour  le  voir  de  loin. 
I  e  haut  du  mont  Pagnolt  étoit  leur  mont  l'amasse; 
C'étoit  là  que  brillait  leur  fierlé,  leur  audace... 

B.-S.-P. 

*  L'Académie  des  médailles. 

5  Ici  finit  la  iroisième  page,  la  dernière  qui  reste  de  celle, 
icltre. 

c  Le  blanc  dominait  dans  leur  costume. 

'  Louis  de  Ifelun,  marquis  de  Mauperluis,  capitaine-lieutenant 
de  la  première  compagnie  des  mousquetaires,  mort,  sans  postérité, 
en  17-21,  âgé  de  qualre-vingl-six  ans. 

8  Le  comte  de  Morstein,  grand  trésorier  de  Pologne,  en  vcnanl 
s'établir  en  France,  avait  achelé  le  comlé  do  Chàteauvillain. 
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hommes  de  l'armée  le  plus  estimé.  La  Chesnaye  '  a 
aussi  fort  bien  fait.  Je  vous  les  nomme  tous  deux, 
parce  que  vous  les  connoissez  particulièrement  ;  mais 
je  ne  vous  puis  dire  assez  de  bien  du  premier,  qui  joint 
beaucoup  d'esprit  à  une  fort  grande  valeur.  Je  voyois 
toute  l'attaque  fort  à  mon  aise,  d'un  peu  loin  à  la  vé- 
rité; mais  j'avois  de  fort  bonnes  lunettes,  que  je  ne 
pouvois  presque  tenir  fermes,  tant  le  cœur  me  baltoit 
a  voir  tant  de  braves  gens  dans  le  péril  1  On  lit  une 
suspension  pour  retirer  les  morts  de  part  et  d'autre. 
On  trouva  de  nos  mousquetaires  morts  dans  le  che- 
min couvert  de  la  demi-lune.  Deux  mousquetaires 
blessés  s'étoient  couchés  parmi  ces  morts  de  peur 
d'être  achevés  :  ils  se  levèrent  tout  à  coup  sur  leurs 
pieds,  pour  s'en  revenir  avec  les  morts  qu'on  rempor- 
tât; mais  les  ennemis  prétendirent  qu'ayant  été  trou- 
vés sur  leur  terrain,  ils  dévoient  demeurer  prisonniers. 
Noire  officier  ne  put  pas  en  disconvenir;  mais  il  voulut 
au  moins  donner  de  l'argent  aux  Espagnols,  afin  de 
faire  traiter  ces  deux  mousquetaires.  Les  Espagnols 
répondirent  :  «  Ils  seront  mieux  traités  parmi  nous 
que  parmi  vous,  et  nous  avons  de  l'argent  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  nous  et  pour  eux.  »  Le  gouverneur 
fut  un  peu  plus  incivil;  car  M.  de  Luxembourg  lui 
ayant  envoyé  une  lettre  par  un  tambour  pour  s'infor- 
mer si  le  chevalier  d'Estrades2,  qui  s'est  trouvé  perdu, 
n'éloit  point  du  nombre  des  prisonniers  qui  ont  été 
faits  dans  ces  deux  actions,  le  gouverneur5  ne  voulut 
ni  lire  la  lettre  ni  voir  le  tambour. 

On  a  pris  aujourd'hui  deux  manières  de  paysans, 
qui  étoient  sortis  de  la  ville  avec  des  lettres  pour  M.  de 
Castanaga4.  Ces  lettres  portoient  que  la  place  nepou- 
voit  plus  tenir  que  cinq  ou  six  jours.  En  récompense, 
comme  le  roi  regardoit  de  la  tranchée  tirer  nos  batte- 
ries celte  après-dinée,  un  homme,  qui  apparemment 
étoit  quelque  officier  ennemi,  déguisé  en  soldat  avec  un 
simple  habit  gris,  est  sorti,  à  la  vue  du  roi,  de  notre 
tranchée,  et,  traversant  jusqu'à  une  demi-lune  des 
ennemis,  s'est  jeté  dedans,  et  on  a  vu  deux  des  ennemis 
venir  au-devant  de  lui  pour  le  recevoir.  J'étois  aussi 
dans  la  tranchée  dans  ce  temps-là,  et  je  l'ai  conduit  de 
l'œil  jusque  dans  la  demi-lune.  Tout  le  monde  a  été 
surpris  au  dernier  point  de  son  impudence;  mais  vrai- 


'  Aille  île  camp  du  Dauphin.  M  eut  un  clieval  tué  sous  lui, 
prés  de  ce  prince,  suivant  la  Galette  de  France;  entre  le  roi  et 
1«-  comte  île  Toulouse,  suivant  le  Journal  île  Dangcau. 

Se<  ond  (ils  du  maréchal;  il  l'ut  tué  à  Sleinkerquo  eu  1602. 

*  Prince  de  Bergh  s,  capitaine  général  du  llainaut. 

*  Gouverneur  de  Bruxelles. 

:'  l.a  ville  de  lions  l'ut  prise  le  11  d'avril  1691  ;  cette  lettre  est 
datée  du  ">. 

'  lonienellc  fut  iv.;u  à  l'Académie  française  le  '■>  de  11. il  169t. 
Il  disait  que  c'était  par  pure  inimitié  que  Ppileau  et  Racine  s'op- 
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semblablement  il  n'empêchera  pas  la  place  d'èlre  prise 
dans  cinq  ou  six  jours  5.  Toute  la  demi-lune  est  presque 
éboulée,  et  les  remparts  de  ce  côté-là  ne  tiennent  plus 
à  rien  :  on  n'a  jamais  vu  un  tel  feu  d'artillerie.  Quoique 
je  vous  dise  que  j'ai  été  dans  la  tranchée,  n'allez  pas 
croire  que  j'aie  été  dans  aucun  péril ,  les  ennemis  ne 
tiraient  plus  de  ce  côté-là,  et  nous  étions  tous,  ou 
appuyés  sur  le  parapet,  ou  debout  sur  le  revers  de  la 
tranchée;  mais  j'ai  couru  d'autres  périls,  que  je  vous 
conterai  en  rianl  quand  nous  serons  de  retour. 

Je  suis,  comme  vous,  tout  consolé  de  la  réception 
de  Fontenelle  °.  M.  Roze  paroit  fâché  de  voir,  dit-il, 
l'Académie  in  pejns  ruere.  Il  vous  fait  ses  baise-mains 
avec  des  expressions  très-forles,  à  son  ordinaire.  M.  de 
Cavoie  et  quantité  de  nos  communs  amis  m'ont  chargé 
aussi  de  vous  en  faire.  Voilà,  ce  me  semble,  une  assez 
longue  lettre  ;  mais  j'ai  les  pieds  chauds,  et.  je  n'ai 
guère  de  plus  grand  plaisir  que  de  causer  avec  vous.  Je 
crois  que  le  nez  a  saigné  au  prince  d'Orange,  et  il  n'est 
tantôt  plus  fait  mention  de  lui.  Vous  me  ferez  un 
extrême  plaisir  de  m' écrire,  quand  cela  vous  fera  aussi 
quelque  plaisir.  Je  vous  prie  de  faire  mes  baise-mains 
à  M.  de  La  Chapelle.  Ayez  la  bonté  de  mander  à  ma 
femme  que  vous  avez  reçu  de  mes  nouvelles. 

J'ai  oublié  de  vous  direque,  pendant  que  j'étois  sur 
le  mont  l'agnote'  à  regarder  l'attaque,  le  R.  P.  de  La- 
chaise  étoit  dans  la  tranchée,  et  même  fort  prés  de 
l'attaque,  pour  la  voir  plus  distinctement.  J'en  parlois 
hier  au  soir  à  son  frère s,  qui  me  dit  tout  naturelle- 
ment :  ii  II  se  fera  tuer  un  de  ces  jours.  »  Ne  dites 
rien  de  cela  à  personne  ;  car  on  croirait  la  chose  inven- 
tée, et  elle  est  très-vraie  et  très-sérieuse9, 


LETTRE    LIX 

P.AC1NE   A   BOILEAU. 
A  Versailles,  ce  mardi  i8  avril  1GU21. 

Madame  de  Main  tenon  m'a  dit  ce  matin  que  le  roi 
avoit  réglé  notre  pension  10  à  quatre  mille  francs  pour 
moi,  et  à  deux  mille  francs  pour  vous  :  cela  s'entend 
sans  v  comprendre  notre  pension  de  gens  de  lettres.  Je 
l'ai  fort  remerciée  pour  vous  et  pour  moi.  Je  viens  aussi 


posaient  à  son  élection,  mais  jusque-là,  il  n'avait  encore  rien  pro- 
duii  de  remarquante. 

1  Voie  un  combat  du  haut  du  mont  Paguote,  signifie  le  voir  d'un 
lieu  où   l'on   ne  court  aucun  danger.  Uvaux,  Voyej  les  vers  de 

l'iailnii  cités  dan.  la  noie  ô,  p.  545. 

*  Capitaine  de  la  porte  du  roi. 

"  Adresse:  \  monsieur,  monsieur  Despréaux,  dans  le  cloitre 
Notre-Dame,  chez  .M.  l'abbé  de  Dreux,  à  Parts.  —Cet  abbé  de 
Dreux  élait  ami  de  la  Camille  de  lîoileau. 

111  iliunme  historiographes* 
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toul  à  l'heure  de  remercier  le  roi.  Il  m'a  paru  qu'il 
avoit  quelque  peine  qu'il  y  eût  de  la  diminution;  mais 
je  lui  ai  dit  que  nous  étions  trop  contens.  J'ai  plus 
appuyé  encore  sur  vous  que  sur  moi,  et  j'ai  dit  au  roi 
que  vous  prendriez  la  liberté  de  lui  écrire  pour  le  re- 
mercier, n'osant  pas  lui  venir  donner  la  peine  d'élever 
sa  voix  '  pour  vous  parler.  J'ai  dit  en  propres  paroles  : 
a  Sire,  il  a  plus  d'esprit  que  jamais,  plus  de  zèle  pour 
Voire  Majesté,  et  plus  d'envie  de  travailler  pour  votre 
gloire.  » 

Vous  voyez  enfin  que  les  choses  ont  été  réglées 
comme  vous  l'aviez  souhaité  vous-même.  Je  ne  laisse 
pas  d'avoir  une  vraie  peine  de  ce  qu'il  semble  que  je 
gagne  à  cela  plus  que  vous;  mais  outre  les  dépenses  et 
les  fatigues  des  voyages,  dont  je  suis  assez  aise  que 
vous  soyez  délivré,  je  vous  connois  si  noble  et  si  plein 
d'amitié,  que  je  suis  assuré  que  vous  souhaiteriez  de 
bon  coeur  que  je  fusse  encore  mieux  traité.  Je  serai 
très-content  si  vous  Tètes  en  effet.  J'espère  vous  revoir 
bientôt.  Je  demeure  ici  pour  voir  de  quelle  manière  la 
chose  doit  tourner;  car  on  ne  m'a  point  encore  dit  si 
c'est  par  un  brevet,  ou  si  c'est  à  l'ordinaire  sur  la  cas- 
sette. Je  suis  entièrement  à  vous.  Il  n'y  a  rien  de  nou- 
veau ici.  On  ne  parle  que  du  voyage  î,  et  tout  le  monde 
n'est  occupé  que  de  ses  équipages.  Je  vous  conseille 
d'écrire  quatre  lignes  au  roi,  et  autant  à  madame  de 
Maintenon,  qui  assurément  s'intéresse  toujours  avec 
beaucoup  d'amitié  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Envoyez- 
moi  vos  lettres  par  la  poste,  ou  par  votre  jardinier, 
comme  vous  le  jugerez  à  propos. 


LETTRE  LX 

BOILEAU    A     RACUNE. 

A  Paris,  9  avril  (1C02). 

Êtes-vous  fou  avec  vos  compliraens?  Ne  savez-vous 
pas  bien  que  c'est  moi  qui  ai.  pour  ainsi  dire,  prescrit 
la  chose  de  la  manière  qu'elle  s'est  faite,  et  pouvez- 
vous  douter  que  je  ne  sois  parfaitement  content  d'une 
affaire  où  l'on  m'accorde  tout  ce  que  je  demandois? 
Tout  va  le  mieux  du  monde,  et  je  suis  encore  plus  ré- 
joui pour  vous  que  pour  moi-inême.  Je  vous  envoie 
deux  lettres  que  j'écris,  suivant  vos  conseils,  l'une  au 
roi,  l'autre  à  madame  de  Maintenon.  Je  les  ai  écrites 


1  Boileau  commençoit  à  devenir  un  peu  sourd.  I.oni>  Racine. 
—  Dans  la  lettre  lvii,  du  25  île  mars  UÏ91,  p.  545,  L'oileau  parle 
déjà  de  sa  surdité,  dont  il  craint  de  ne  pouvoir  guérir. 

3  Le  voyage  de  Flandre,  qui  eut  lieu  le  meus  suivant,  et  où 
Louis  XIV  l'ut  accompagne  de  toute  sa  cour. 

■'  Adresse  :  Pour  monsieur  Racine. 

*  Bpileau  avoit  apparemment  tait  sur  sa  surdité  quelque  plai- 


sans  faire  de  brouillon,  et  je  n'ai  point  ici  de  conseil. 
Ainsi  je  vous  prie  d'examiner  si  elles  sont  en  état 
d'èlre  données,  afin  que  je  les  réforme,  si  vous  ne  les 
trouvez  pas  bien.  Je  vous  les  envoie  pour  cela  toutes 
décachetées;  et,  supposé  que  vous  jugiez  à  propos  de 
les  présenter,  prenez  la  peine  d'y  mettre  votre  cachet. 
Je  verrai  aujourd'hui  madame  Racine  pour  la  féliciter. 
Je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis  tout  à  vous.  Je  ne 
reçus  voire  lettre  qu'hier  tout  au  soir,  et  je  vous  en- 
voie mes  trois  lettres  aujourd'hui  à  huit  heures  par  ia 
poste.  Voilà,  ce  me  semble,  une  assez  grande  diligence 
pour  le  plus  paresseux  de  tous  les  hommes  '. 


LETTRE  LXI 

r.AC.NE    A     BOllEAU. 

A  Versailles,  ce  11  avril  (1692). 

Je  vous  renvoie  vos  deux  lettres  avec  mes  remar- 
ques, dont  vous  ferez  tel  usage  qu'il  vous  plaira.  Ta- 
chez de  me  les  renvoyer  avant  six  heures,  ou,  pour 
mieux  dire,  avant  cinq  heures  et  demie  du  soir,  afin 
que  je  les  puisse  donner  avant  que  le  roi  entre  chez 
madame  de  Maintenon.  J'ai  trouvé  que  la  trompette 
et  les  sourds  éloient  trop  joués4,  et  qu'il  ne  falloit 
point  trop  appuyer  sur  votre  incommodité,  moins 
encore  chercher  de  l'esprit  sur  ce  sujet.  Du  reste,  les 
lettres  seront  fort  bien,  et  il  n'en  faut  pas  davantage. 
Je  m'assure  que  vous  donnerez  un  meilleur  tour  aux 
choses  que  j'ai  ajoutées.  Je  ne  veux  point  faire  atten- 
dre votre  jardinier.  Je  n'ai  point  encore  de  nouvelles 
de  la  manière  dont  votre  affaire  sera  tournée.  M.  de 
Chevreuse  5  veut  que  je  le  laisse  achever  ce  qu'il  a 
commencé,  et  dit  que  nous  nous  en  trouverons  bien. 
Je  vous  conseille  de  lui  écrire  un  mot  à  votre  loisir. 
On  ne  peut  pas  avoir  plus  d'amitié  qu'il  en  a  pour 
vous. 

LETTRE  LX  Iî 

RACINE     A     BOILEAU. 

(Versailles,  11  ou  12  avril  1G92.) 

Vos  deux  lettres  sont  à  merveille,  et  je  les  donnerai 
tantôt.  M.  de  Pontchartrain0  oublia  de  parler  hier. 

sauterie  qui  ne  plut  pas  à  l'ami  dont  il  faisoit  son  juge.  Louis 
Racine. 

5  Charlcs-Honoré  d'Albert,  duc  de  I.uynes  et  de  Chevreuse,  puis 
ministre,  etc.,  un  des  hommes  les  plus  honnêtes  de  la  cour. 
B.-S.-P. 

0  C'est  probablement  le  père  île  Jérôme  Phélipeaux.  Voyez  let- 
tre wii,  p.  ôUS,  note  7. 
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et  ne  peut  parler  que  dimanche;  mais  j'en  fus  bien 
aise,  parce  que.  M.  de  Chevreuse  aura  le  temps  de  le 
voir.  M.  de  Ponlchartrain  me  parla  de  notre  autre 
pension  et  de  la  petite  académie,  mais  avec  une  boulé 
incroyable,  en  me  disant  que  dans  un  autre  temps  il 
prétend  bien  faire  d'autres  choses  pour  tous  et  pour 
moi. 

Je  ne  crois  pas  aller  à  Auteuil  :  ainsi  ne  m'y  atten- 
dez point.  Je  ne  crois  pas  même  aller  à  Paris  encore 
demain;  et,  en  ce  cas,  je  vous  prie  de  tout  mon  cœur 
de  faire  bien  mes  excuses  à  H.  de  Pontchartrain  ',  que 
j'ai  une  extrême  impatience  de  revoir.  Madame  sa 
mère  me  demanda  hier  fort  obligeamment  si  nous 
n'allions  pas  toujours  chez  lui,  je  lui  dis  que  c'étoit 
bien  notre  dessein  de  recommencer  à  y  aller. 

J'envoie  à  Paris  pour  un  volume  de  M.  de  Noailles, 
que  mon  laquais  prétend  avoir  reporté  chez  lui,  et  qu'on 
n'y  trouve  point.  Cela  me  désole.  Je  vous  prie  de  lui 
dire  si  vous  ne  croyez  point  l'avoir  chez  vous.  Je  vous 
donne  le  bonjour. 


LETTRE  LXII1 

r:\CINE  A  BOILE.U'. 
An  camp  de  Gévries,  le  21  mai  (1G92)  9. 

11  faut  que  j'aime  M.  Vigan3  autant  que  je  fais,  pour 
ne  pas  lui  vouloir  beaucoup  de  mal  du  contre-temps 
dont  il  a  été  cause.  Si  je  n'avois  pas  eu  des  embarras, 
tels  que  vous  pouvez  vous  imaginer,  je  vous  aurois 
été  chercher  à  Auteuil.  Je  ne  vous  ai  pas  écrit  pen- 
dant le  chemin,  parce  que  j'étois  chagrin  au  dernier 
point  d'un  vilain  clou  qui  m'est  venu  au  menton,  qui 
m'a  fait  de  fort  grandes  douleurs,  jusqu'à  me  donner 
la  fièvre  deux  jours  et  deux  nuits.  11  est  percé,  Dieu 
merci,  et  il  ne  me  reste  plus  qu'un  emplâtre  qui  me 
défigure,  et  dont  je  me  consolerois  volontiers,  sans 
toutes  les  questions  importunes  que  cela  m'attire  à 
tout  moment. 

Le  roi  fit  hier  la  revue  de  son  armée  et  de  celle  de 


*  Il  Vagirait  ici  de  Jérôme  lui-même. 

5  narine  a  laissé  une  Relation  des  événements  rapportés  dans 
cette  lettre  et  dans  les  suivantes. 

A  Ami  de  Racine,  chez  qui  logeait  à  Versailles  Jean-Iîaplisto 
ltacinc,  employé  dans  les  bureaux  de  M.  de  Torci,  ministre  dos. 
affaires  étrangères. 

*  Racine  à  l'époque  de  son  mariage,  demeurait  au  coin  des  ru. -s 
de  L'Eperon  et  de  Saînl-Audré-des-Arcs  :  en  1686,  il  prit  un  loge- 
ment rue  îles  Uaçons-Sorbonne  ;  et  en  1I3Î13  il  s'établit  dans  l.i 
maison  où  il  est  mort,  rue  des  Marais,  faubourg  Saint-Germain. 

Il  y  a  quelques  observations  à  faire  sur  ce  récit  (l..  Germain 
Garnier  (Ml.  -J*I2  .  .,.!. .[.t .'■  par  A 1 1 l . •  r  -t  par  MM.  Daunnu  cl  \in.u. 
1*  Racine  lors  de  son  mariage  demeurait  sur  la  paroisse  Saint- 
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M.  de  Luxembourg.  C'étoit  assurément  le  plus  grand 
spectacle  qu'on  ait  vu  depuis  plusieurs  siècles.  Je  ne 
me  souviens  point  que  les  Romains  en  aient  vu  un  tel; 
car  leurs  armées  n'ont  guère  passé,  ce  me  semble, 
quarante  ou  tout  au  plus  cinquante  mille  hommes;  et 
il  y  avoit  hier  six  vingt  mille  hommes  ensemble  sur 
quatre  lignes.  Comptez  qu'à  la  rigueur  il  n'y  avoil  pas 
là-dessus  trois  mille  hommes  à  rabattre.  Je  commen- 
çai à  onze  heures  du  matin  à  marcher;  j'allai  toujours 
au  grand  pas  de  mon  cheval,  et  je  ne  finis  qu'à  huit 
heures  du  soir;  enfin  on  étoit  deux  heures  à  aller  du 
bout  d'une  ligne  à  l'autre.  Mais  si  on  n'a  jamais  vu  tant 
de  troupes  ensemble,  assurez-vous  qu'on  n'en  a  ja- 
mais vu  de  si  belles.  Je  vous  rendrais  un  fort  bon 
compte  des  deux  lignes  de  l'armée  du  roi  et  de  la  pre- 
mière de  l'armée  de  M.  de  Luxembourg;  mais  quant 
à  la  seconde  ligne,  je  ne  vous  en  puis  parler  que  sur 
la  foi  d'autrui.  J'étois  si  las,  si  ébloui  de  voir  briller 
des  épées  et  des  mousquets,  si  étourdi  d'entendre  des 
tambours,  des  trompettes,  et  des  timbales,  qu'en  vé- 
rité je  me  laissois  conduire  à  mon  cheval,  sans  plus 
avoir  d'attention  à  rien;  et  j'eusse  voulu  de  tout  mon 
cœur  que  tous  les  gens  que  je  voyois  eussent  été  cha- 
cun dans  leur  chaumière  ou  dans  leur  maison,  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfans,  et  moi,  dans  ma  rue 
des  Maçons,  avec  ma  famille4.  Vous  avez  peut-être 
trouvé  dans  les  poèmes  épiques  les  revues  d'armées 
fort  longues  et  fort  ennuyeuses;  mais  celle-ci  m'a 
paru  tout  autrement  longue,  et  même  pardonnez-moi 
cette  espèce  de  blasphème,  plus  lassante  que  celle  de  la 
Pitcelle  5.  J'étois,  au  retour,  à  peu  près  dans  le  même 
état  que  nous  étions  vous  et  moi  dans  la  cour  de  l'ab- 
baye de  Saint-Amand  c.  A  cela  près,  je  ne  lus  jamais 
ïi  charmé  et  si  étonné  que  je  le  fus  de  voir  une  puis- 
sance si  formidable.  Vous  jugez  bien  que  tout  cela  nous 
prépare  de  belles  matières.  On  m'a  donné  un  ordre 
de  bataille  des  deux  armées.  Je  vous  l'aurois  envoyé 
volontiers;  mais  il  y  en  a  ici  mille  copies,  et  je  ne 
doute  pas  qu'il  n'y  en  ait  bientôt  autant  à  Paris.  Nous 
sommes  ici  campés  le  long  de  la  Trouille,  à  deux  lieues 
de  Mons.  M.  de  Luxembourg  est  campé  près  de  Rin- 


I.andry;  2e  il  est  doutem  qu'aussitôt  après  son  mariage  il  se  soit 
établi  sur  la  paroisse  Saînt-Andcé-des-Arcs,  car  on  ne  trouve  point 
dans  les  registres  de  celte  paroisse  la  naissance  de  son  lil>  aine 
10  novembre  1GTS...  //;..  317  et  194  .  tandis  que  celles  ,1,.  ses 
irais  premières  Biles  1 1680,  1682  el  l'i^i1  y  sont  la  quatrième  et 
la  cinquième  sont  né  -  1686  el  it,ss  sur  Saint-Séverin  dont  dé- 
pendait la  rue  des  Maçons);  5*  dès  l'automne  de  169i,  il  demeu- 
rait rue  des  Marais,  dans  la  maison  qui  porte  aujourd'hui  le 
ir    19.  B.-S.-P. 

■  Bile  est  au  chant  VI,  p.  174-183,  de  l'édition  de  li;:;G  in-12, 
ri  ,i  pin-  de  (rois  cents  vers. 

"  Abbave  près  de  Tournai.  C'est   dans  la  campagne  de  Gand 
en  I6Ï8.  ' 


CORRESPONDANCE  DE 

che,  partie  sur  le  ruisseau  qui  passe  aux  Estines,  el 
partie  sur  la  Ilaisne,  où  ce  ruisseau  tombe.  Son  ar- 
mée est  de  soixante-six  bataillons  et  de  deux  cent  neuf 
escadrons;  celle  du  roi,  de  quarante-six  bataillons  et 
de  quatre-vingt-dix  escadrons.  Vous  voyez  par  là  que 
celle  de  M.  de  Luxembourg  occupoit  bien  plus  de  ter- 
rain que  celle  du  roi.  Son  quartier  général,  j'entends 
celui  de  M.  de  Luxembourg,  est  à  Thieusies.  Vous 
trouverez  tous  ces  villages  dans  la  carte. 

L'uneet  l'autre  se  mettent  en  marche  après-demain. 
Je  pourrai  bien  n'être  pas  en  état  de  vous  écrire  de 
cinq  ou  six  jours;  c'est  pourquoi  je  vous  écris  aujour- 
d'hui une  si  longue  lettre.  Ne  trouvez  point  étrange 
le  peu  d'ordre  que  vous  y  trouverez  :  je  vous  écris  au 
bout  d'une  table  environnée  de  gens  qui  raisonnent 
de  nouvelles  el  qui  veulent  à  tous  momens  que  j'entre 
dans  la  conversation.  Il  vint  hier  de  Bruxelles  un 
rendu',  qui  dit  que  M.  le  prince  d'Orange  assembloit 
quelques  troupes  à  Auderleck,  qui  en  est  à  trois 
quarts  de  lieue.  On  demanda  au  rendu  ce  qu'on  disoil 
à  Bruxelles.  Il  répondit  qu'on  y  étoit  fort  en  repos, 
parce  qu'on  étoit  persuadé  qu'il  n'y  avoit  à  Mons  qu'un 
camp  volant,  que  le  roi  n'étoit  point  en  Flandre,  et 
que  M.  de  Luxembourg  étoit  en  Italie. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  marine;  vous  êtes  à  la 
source,  et  nous  ne  les  savons  s  qu'après  vous.  Vrai- 
semblablement j'aurai  bientôt  de  plus  grandes  choses 
à  vous  mander  qu'une  revue,  quelque  grande  et  quel- 
que magnifique  qu'elle  ait  été.  M.  de  Cavoie  vous  baise 
les  mains.  Je  ne  sais  ce  que  je  ferois  sans  lui;  il  fau- 
droit  en  vérité  que  je  renonçasse  aux  voyages,  et  au 
plaisir  de  voir  tout  ce  que  je  vois.  M.  de  Luxembourg, 
dès  le  premier  jour  que  nous  arrivâmes,  envoya  dans 
notre  écurie  un  des  plus  commodes  chevaux  de  la 
sienne  pour  m'en  servir  pendant  la  campagne.  Vous 
n'avez  jamais  vu  homme  de  cette  bonté  et  de  cette 
magnificence  :  il  est  encore  plus  à  ses  amis,  et  plus 
aimable  à  la  tête  de  sa  formidable  armée  qu'il  n'est 
à  Paris  et  à  Versailles.  Je  vous  nommerois  au  con- 
traire certaines  gens  qui  ne  sont  pas  reconnoissables 
dans  ce  pays-ci,  et  qui,  tout  embarrassés  de  la  figure 
qu'ils  y  font,  sont  à  peu  près  comme  vous  dépeignez 
le  pauvre  M.  Jannart 3,  quand  il  commençoit  une  cou- 
rante. Adieu,  mon  cher  monsieur;  voilà  bien  du  ver- 
biage, mais  je  vous  écris  au  courant  de  ma  plume,  et 
me  laisse  entraîner  au  plaisir  que  j'ai  de  causer  avec 


*  Soldai  qui  déserte  pour  se  venir  rendre  dans  le  parti  con- 
traire. Richclet. 

s  Les  nouvelles,  probablement;  liacine  croyait  sans  doute  avoir 
icrit  :  «  Vous  êtes  à  la  source  des  nouvelles.  ■» 
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vous,  comme  si  j'étois  dans  vos  allées  d'Auleuil.  Je 
vous  prie  de  vous  souvenir  de  moi  dans  la  petite  aca- 
démie, et  d'assurer  M.  de  Pontcharlrain  de  mes  très- 
humbles  respects.  Faites  aussi  mille  complimens  pour 
moi  à  M.  de  La  Chapelle.  Je  prévois  qu'il  y  aura  bien- 
lot  matière  à  des  types  plus  magnifiques  qu'il  n'en  a 
encore  imaginés.  Écrivez-moi  le  plus  souvent  que  vous 
pourrez,  et  forcez  votre  paresse.  Pendant  que  j'essuie 
de  longues  marches  et  des  campemens  fort  incommo- 
des, serez-vous  fort  à  plaindre  quand  vous  n'aurez 
que  la  fatigue  d'écrire  des  lettres  bien  à  votre  ais- 
dans  votre  cabinet? 


LETTRE  LXIV 

RACINE  A  BOILEAU. 

Au  camp  de  Gévrics,  le  22  mai  (1G92). 

Comme  j'étois  fort  interrompu  hier  en  vous  écrivant , 
je  fis  une  grosse  faute  dans  ma  lettre,  dont  je  ne  m'a- 
perçus que  lorsqu'on  l'eut  portée  à  la  poste.  Au  lieu  de 
vous  dire  que  le  quartier  principal  de  M.  de  Luxem- 
bourg étoit  aux  hautes  Estines,  je  vous  marquai  qu'il 
étoit  à  Thieusies,  qui  est  un  village  à  plus  de  trois  ou 
quatre  liaues  de  là,  et  où  il  devoit  aller  camper  en  par- 
tant des  Estines,  à  ce  qu'on  m'avoit  dit  ;  on  parloit 
même  de  cela  autour  de  moi  pendant  que  j'écrivois. 
J'ai  donc  cru  que  je  vous  ferois  plaisir  de  vous  détrom- 
per, et  qu'il  valoit  mieux  qu'il  vous  en  coûtât  un  petit 
port  de  lettre  que  quelque  grosse  gageure  où  vous 
pourriez  vpus  engager  mal  à  propos,  ou  contre  M.  de 
La  Chapelle,  ou  contre  M.  Hessein.  J'ai  surtout  pâli 
quand  j'ai  songe  au  terrible  inconvénient  qui  arrive- 
roit  si  ce  dernier  avoit  quelque  avantage  sur  vous; 
car  je  me  souviens  du  bois  qu'il  mettoit  à  la  droiie 
opiniâtrement,  malgré  tous  les  sermens  et  toute  la 
raison  de  M.  de  Guilleragues4,  qui  en  pensa  devenir 
fou.  Dieu  vous  garde  d'avoir  jamais  tort  contre  un  tel 
homme  ! 

Je  monte  en  carrosse  pour  aller  à  Mons,  où  M.  do 
Vauban  m'a  promis  de  me  faire  voir  les  nouveaux  ou- 
vrages qu'il  y  a  laits.  J'y  allai  l'autre  jour  dans  ce  même 
dessein;  mais  je  souffrois  alors  tant  de  mal,  que  je  ne 
songeai  qu'à  m'en  revenir  au  plus  vite3. 


'  Coilcau  était  un  (scellent  mime.  M.  de  Saint-Surin  croit  que 
ce  Jannart  était  l'oncle  de  la  femme  de  La  Fonlaine.  B.-S.-P. 

'  Celui  à  qui  est  adressée  l'épine  v.  Voyez  p.  08,  note  10. 

6  Adresse  :  A  monsieur,  monsieur  Despréaux,  au  cloître  ISolre- 
llame,  chez  M.  l'abbé  de  Dreux,  à  Paris. 
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OEUVRES  DE  B  01  LE  AU. 


LETTRE  LXV 


RACINE    A    B01LEAU. 


Au  camp  devant  Namur,  le  3  juin    l<ll)-2  . 

J'ai  été  si  troublé  depuis  huit  jours  de  la  petite  vé- 
role de  mon  lils,  que  j'appréhendois  qui  ne  fût  fort  dan- 
gereuse, que  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  vous  mander 
aucunes  nouvelles.  Le  siège  a  bien  avancé  durant  ce 
temps-là,  et  nous  sommes  à  l'heure  qu'il  est  au  corps 
de  la  place.  Il  n'a  point  fallu  pour  cela  détourner  la 
Meuse,  comme  vous  m'écrivez  qu'on  le  disoit  a  Paris1, 
et  ce  qui  seroit  une  étrange  entreprise;  on  n'a  pas 
même  eu  besoin  d'appeler  les  mousquetaires,  ni  d'ex- 
poser beaucoup  de  braves  gens.  M.  de  Vauban,  avec 
son  canon  et  ses  bombes,  a  fait  lui  seul  toute  l'expé- 
dition. Il  a  trouvé  des  hauteurs  au  deçà  et  au  delà  de 
!;i  Meuse,  où  il  a  placé  ses  batteries.  Il  a  conduit  sa 
principale  tranchée  dans  un  terrain  assez  resserré, 
entre  des  hauteurs  et  une  espèce  d'étang  d'un  côté,  et 
la  Meuse  de  l'autre.  En  trois  jours  il  a  poussé  son  tra- 
vail jusqu'à  un  petit  ruisseau  qui  coule  au  pied  de  la 
contrescarpe,  et  s'est  rendu  maître  d'une  petite  contre- 
garde  revêtue  qui  étoit  en  deçà  de  la  contrescarpe  ;  et 
de  là,  en  moins  de  seize  heures,  a  emporté  tout  le 
chemin  couvert,  qui  étoit  garni  de  plusieurs  rangs  de 
palissades,  a  comblé  un  fossé  large  de  dix  toises  et 
profond  de  huit  pieds,  et  s'est  logé  dans  une  demi- 
lune  qui  étoit  au-devant  delà  courtine,  entre  un  demi- 
bastion  qui  est  sur  le  bord  de  la  Meuse  à  la  gauche  des 
assiégeans  et  un  bastion  qui  est  à  leur  droite  :  en  telle 
sorte  que  cette  place  si  terrible,  en  un  mot,  Namur,  a 
vu  tous  ses  dehors  emportés  dans  le  peu  de  temps  que 
je  vous  ai  dit,  sans  qu'il  en  ait  coûté  au  roi  plus  de 
trente  hommes.  Ne  croyez  pas  pour  cela  qu'on  ait  eu 
affaire  à  des  poltrons  ;  tous  ceux  de  nos  gens  qui  ont 
été  à  ces  attaques  sont  étonnés  du  courage  des  assiégés. 
Hais  vous  jugerez  de  l'effet  terrible  du  canon  et  des 
bombes  quand  je  vous  dirai,  sur  le  rapport  d'un  olli- 
cier  espagnol  qui  fut  pris  hier  dans  les  dehors,  que 
notre  artillerie  leur  a  tué  en  deux  jours  douze  cents 
hommes.  Imaginez-vous  trois  batteries  qui  se  croisent 
el  qui  tirent  continuellement  sur  de  pauvres  gens  qui 
sont  vus  d'en  haut  et  de  revers,  el  qui  ne  peuvent  pas 
trouver  un  seul  coin  où  ils  soient  en  sûreté.  On  dit 

'  Ou  n'a  ni  celle  lettre,  ni  aucune  <l Iles  que  Boilrau  dut 

■i      '  B  il  m--  pendant  ta  même  campagne.  B.-S.-P. 

2  Cela  se  conçoit.  Cinq  jour-  auparavant  (29  mai)  Tourville, 
d'après  des  ordres  imprudens  "u  plutôt  absurdes  du  roi,  ordres 
donné:,  malgré  Tourville  (Saint-Simon,  1,  35),  cl  révoqués  trop 


qu'on  a  trouvé  les  dehors  tous  pleins  de  corps  dont  le 
canon  a  emporté  les  tètes,  comme  si  on  les  avoit  cou- 
pées avec  des  sabres.  Cela  n'empêche  pas  que  plusieurs 
de  nos  gens  n'aient  fait  des  actions  de  grande  valeur. 
Les  grenadiers  du  régiment  des  gardes  frauçoises  et 
ceux  des  gardes  suisses  se  sont  entre  autres  extrême- 
ment distingués.  On  raconte  plusieurs  actions  particu- 
lières, que  je  vous  redirai  quelque  jour,  et  que  vous 
entendrez  avec  plaisir  ;  mais  en  voici  une  que  je  ne 
puis  différer  de  vous  dire  et  que  j'ai  ouï  conter  au  roi 
même.  Un  soldat  du  régiment  des  fusiliers,  qui  tra- 
vailloil  à  la  tranchée,  y  avoit  posé  un  gabion  ;  un  coup 
de  canon  vint  qui  emporta  son  gabion;  aussitôt  il  en 
alla  poser  à  la  même  place  un  autre,  qui  fut  sur-le- 
champ  emporté  par  un  autre  coup  de  canon.  Le  sol- 
dat, sans  rien  dire,  en  prit  un  troisième,  et  l'alla 
poser;  un  troisième  coup  de  canon  emporta  ce  troi- 
sième gabion.  Alors  le  soldat  rebuté  se  tint  en  repos  ; 
mais  sou  officier  lui  commanda  de  ne  point  laisser  cet 
endroit  sans  gabion.  Le  soldat  dit  :  «  J'irai,  mais  j'y 
serai  tue.  »  Il  y  alla,  et,  en  posant  son  quatrième  ga- 
bion, eut  le  bras  fracassé  d'un  coup  de  canon.  Il  revint 
soutenant  son  bras  pendant  avec  l'autre  bras,  et  se 
contenta  de  dire  à  son  officier  :  «  Je  l'avois  bien  dit.  n 
Il  fallut  lui  couper  le  bras,  qui  ne  tenoit  presque  à 
rien.  Il  souffrit  cela  sans  desserrer  les  dents,  et,  après 
l'opération,  dit  froidement:  ;<  Je  suis  donc  hors  d'état 
de  travailler  ;  c'est  maintenant  au  roi  à  me  nourrir.  » 
Je  crois  que  vous  me  pardonnerez  le  peu  d'ordre  de 
celle  narration,  mais  assurez-vous  qu'elle  est  fort 
vraie.  M.  de  Cavoie  me  presse  d'achever  ma  lettre.  Je 
vous  dirai  donc  en  deux  mots,  pom  l'achever,  qu'appa- 
remment la  ville  sera  prise  en  deux  jours.  Il  y  a  déjà 
une  grande  brèche  au  bastion,  et  même  un  officier 
vient,  dit-K)n,  d'y  monter  avec  deux  ou  trois  soldats, 
et  s'en  est  revenu  parce  qu'il  n'éloit  point  suivi,  et 
qu'il  n'y  avoit  encore  aucun  ordre  pour  cela.  Vous 
jugez  bien  que  ce  bastion  ne  tiendra  guère;  après  quoi 
il  n'y  a  plus  que  la  vieille  enceinte  de  la  ville,  où  les 
assiégés  ne  nous  attendront  pas;  mais  vraisemblable- 
menl  la  garnison  laissera  faire  la  capitulation  aux  bour- 
geois, et  se  i étirera  dans  le  château,  qui  ne  lait  pas 
plus  de  peur  à  M.  de  Vauban  que  la  ville.  M.  le  prince 
d'Orange  n'a  point  encore  marché,  et  pourra  bien 
marcher  trop  lard.  ÏN'ous  attendons  avec  impatience 
des  nouvelles  de  la  mer*.  Je  ne  suis  point  surpris  de 
tout  ce  que  \ "lis  me  mandez  du  gouverneur,  qui  a  fait 

tard,  avait  attaqué  la  (lotte  ennemie  avec  une  (lotie  vie  moitié 
moindre.  Battue  et  dispersée,  une  partie  il'1  la  (lotte  française 
[quinze  vaisseaux)  se  réfugia  à  la  Kogue  ci  à  Cherbourg,  où  elle 

lut  brûlée  au  moment  à  peu  pré-  il",  •!  et  3  rie  juini  où  il. unie 
écrivait.   [Htmoirn  de  Tourville,  1758,  III,  ICI  et  suiv.)  B.-S.-P. 
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déserter  votre  assemblée  à  son  pupille  ' .  J'ai  ri  de  bo  e 
cœur  de  l'embarras  où  vous  êtes  sur  le  rang  où  vou 
devez  placer  M.  de  Richesource-.  Ce  que  vous  dites 
des  esprits  médiocres  est  fort  vrai,  et  m'a  frappé,  il  y 
a  longtemps,  dans  voire  Poétique3.  M.  de  Cavoie  vous 
fait  mille  baise-mains,  et  M.  Roze  aussi,  qui  m'a  confié 
les  grands  dégoûts  qu'il  avoit  de  l'Académie,  jusqu'à 
méditer  même  d'y  f;iire  retrancher  les  jetons,  s'il  n'é- 
toit,  dit-il,  retenu  par  la  charité.  Croyez-vous  que  les 
jetons  durent  beaucoup,  s'il  ne  tient  qu'à  la  charité 
de  M.  Rozequ'ils  ne  soient  retranchés4?  Adieu,  mon- 
sieur. Je  vous  conseille  d'écrire  un  mot  à  monsieur 
le  contrôleur  général  lui-même5,  pour  le  prier  de 
vous  faire  mettre  sur  l'état  de  distribution;  et  cela 
sera  fait  aussitôt.  Vous  êtes  pourtant  en  fort  bonnes 
mains,  puisque  M.  de  Bie6  a  promis  de  vous  faire 
payer.  C'est  le  plus  honnête  homme  qui  se  soit  ja- 
mais mêlé  de  finances.  Mes  complimens  à  M.  de 
La  Chapelle. 

LETTRE    LXVI 

RACINE  A  BOILEAU. 
Au  camp  près  de  Nainur,  le  la'  juin  (1C92). 

Je  ne  vous  ai  point  écrit  sur  l'attaque  d'avant-hier; 
je  suis  accablé  de  lettres  qu'il  me  faut  écrire  à  des  gens 
beaucoup  moins  raisonnables  que  vous,  et  à  qui  il  faut 
faire  des  réponses  bien  malgré  moi.  Je  crois  que  vous 
n'aurez  pas  manqué  de  relations.  Ainsi,  sans  entrer 
dans  des  détails  ennuyeux,  je  vous  manderai  succinc- 
tement ce  qui  m'a  le  plus  frappé  dans  cette  action. 
Comme  la  garnison  est  au  moins  de  six  mille  hommes, 
le  roi  avoit  pris  de  fort  grandes  précautions  pour  ne 
pas  manquer  son  entreprise.  Il  s'agissoit  de  leur  en- 
lever une  redoute  et  un  retranchement  de  plus  de 
quatre  cents  toises  de  long,  d'où  il  sera  fort  facile  de 
foudroyer  le  reste  de  leurs  ouvrages,  cette  redoute  étant 
au  plus  haut  de  la  montagne,  et  par  conséquent  pou- 
vant commander  aux  ouvrages  à  cornes  qui  couvrent 
le  château  de  ce  côté— là.  Ainsi  le  roi,  outre  les  sept 
bataillons  de  tranchée,  avoit  commandé  deux  cents  de 
ses  mousquetaires,  cent  cinquante  grenadiers  à  cheval 
et  quatorze  compagnies  d'autres  grenadiers,  avec  mille 
ou  douze  cents  travailleurs  pour  le  logement  qu'on 


1  Le  marquis  d'Arcy,  gouverneur  du  duc  de  Chartres,  lui  dé- 
fendit d'assister  aux  assemblées  de  la  petite  Académie.  G.  Gar- 
nier. 

2  II  en  c>l  question  dans  la  huitième  Réflexion  critique.  Voyez 
p.  223,  noie  2. 

3  Voyez  Art  poétique,  chant  IV,  vers  11 1-1 1S,  p.  lu",  colomi"  2. 

Fuyez,  surtout,  fuyez  ces  basses  jalousies... 


vouloit  faire;  et,  pour  mieux  intimider  les  ennemis, 
il  lit  paroitre  tout  à  coup  sur  la  hauteur  la  brigade  de 
son  régiment,  qui  est  encore  composée  de  six  batail- 
lons. Il  étoit  là  en  personne  à  la  tète  de  son  régiment, 
et  donnoit  ses  ordres  à  la  demi-portée  du  mousquet. 
Il  avoit  seulement  devant  lui  trois  gabions,  que  le 
comte  de  Fiesque7,  qui  étoit  son  aide  de  camp  de  jour, 
avoit  fait  poser  pour  le  couvrir;  mais  ces  gabions, 
presque  tous  pleins  de  pierres,  étoient  la  plus  dange- 
reuse défense  du  monde  :  car  un  coup  de  canon  qui 
eût  donné  dedans  auroit  fait  un  beau  massacre  de  tous 
ceux  qui  étoient  derrière.  Néanmoins  un  de  ces  ga- 
bions sauva  peut-être  la  vie  au  roi  ou  à  Monseigneur. 
ou  à  Monsieur,  qui  tous  deux  étoient  à  ses  côtés;  car 
il  rompit  le  coup  d'une  balle  de  mousquet  qui  venoit 
droit  au  roi,  et  qui,  en  se  détournant  un  peu,  ne 
lit  qu'une  contusion  au  bras  de  M.  le  comte  de  Tou- 
louse8, qui  étoit,  pour  ainsi  dire,  dans  les  jambes 
du  roi. 

Mais,  pour  revenir  à  l'attaque,  elle  se  lit  dans  un 
ordre  merveilleux.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'aux  mousque- 
taires qui  ne  tirent  pas  un  pas  plus  qu'on  ne  leur  avoit 
commandé.  A  la  vérité,  M.  de  Maupertuis,  qui  mai- 
choit  à  leur  tête,  leur  avoit  déclaré  que  si  quelqu'un 
osoit  passer  devant  lui,  il  le  lueroit.  11  n'y  en  eut  qu'un 
seul  qui,  ayant  osé  désobéir  et  passer  devant  lui,  il  le 
porta  par  terre  de  deux  coups  de  sa  pertuisane,  qui  ne 
le  blessèrent  pourtant  point.  On  a  fort  loué  la  sagesse 
de  M.  de  Maupertuis  ;  mais  il  faut  vous  dire  aussi  deux 
traits  de  M.  de  Vauban,  que  je  suis  assuré  qui  vous 
plairont.  Connue  il  connoit  la  chaleur  du  soldat  dans 
ces  sortes  d'attaques,  il  leur  avoit  dit  :  «  Mes  enfans, 
on  ne  vous  défend  pas  de  poursuivre  les  ennemis  quand 
ils  s'enfuiront;  mais  je  neveux  pas  que  vous  alliez 
vous  faire  échiner  mal  à  propos  sur  la  contrescarpe  de 
leurs  autres  ouvrages.  Je  retiens  donc  à  mes  côtés  cinq 
tambours  pour  vous  rappeler  quand  il  sera  temps. 
Dès  que  vous  les  entendrez,  ne  manquez  pas  de  reve- 
nir chacun  à  vos  postes.  »  Cela  fut  lait  comme  il  l'a- 
voit  concerté.  Voilà  pour  la  première  précaution.  Voici 
la  seconde.  Comme  le  retranchement  qu'on  attaquoit 
avoit  un  fort  grand  front,  il  fit  mettre  sur  notre  tran- 
chée des  espèces  de  jalons,  vis-à-vis  desquel-  laque 
corps  devoit  attaquer  et  se  loger  pour  éviter  la  confu- 
sion ;  et  la  chose  réussit  à  merveille.  Les  ennemis  ne 


'  Il  paraît  que  M.  Roze  était  fort  avare. 

5  Fonlcharlrain.  Voyez  lellre  xvn,  p.  303. 

6  C'était  un  employé  principal  des  finances  qui  rendit  service 
à  Boileau.  Voyez  lettre  lxxi. 

7  Jean-Louis  de  riesque-Lavaigne,  mort  en  1708.  Moréri. 

8  11  entrait  seulement  dans  sa  quinzième  année,  étant  né  le  G 
de  juin  16"iS.  Voyez  lettre  xi,,  p.  528,  note  1. 


soutinrent  pointe!  n'attendirent  pas  même  nos  gens: 
ils  s'enfuirent  après  qu'ils  eurent  fait  une  seule  dé- 
charge, et  ne  tirèrent  plus  que  de  leurs  ouvrages  à 
cornes.  On  en  tua  bien  quatre  ou  cinq  cents;  entre 
autres  un  capitaine  espagnol,  fils  d'un  grand  d'Es- 
pagne qu'on  nomme  le  comte  de  Lémos1.  Celui  qui  le 
tua  étoit  un  des  grenadiers  à  cheval,  nommé  Sans- 
Raison.  Voilà  un  vrai  nom  de  grenadier.  L'Espagnol 
lui  demanda  quartier,  et  lui  promit  cent  pistoles,  lui 
montrant  même  sa  bourse  où  il  y  en  avoit  trente-cinq. 
Le  grenadier,  qui  venoit  de  voir  tuer  le  lieutenant  de 
sa  compagnie,  qui  étoit  un  fort  brave  homme,  ne 
voulut  point  faire  de  quartier,  et  tua  son  Espagnol. 
Les  ennemis  envoyèrent  demander  le  corps,  qui  leur 
fut  rendu,  et  le  grenadier  Sans-Raison  rendit  aussi 
les  trente-cinq  pistoles  qu'il  avoit  prises  au  mort,  en 
disant  :  «  Tenez,  voilà  son  argent,  dont  je  ne  veux 
point;  les  grenadiers  ne  mettent  la  main  sur  les  gens 
que  pour  les  tuer.  » 

Vous  ne  trouverez  point  peut-être  ces  détails  dans 
les  relations  que  vous  lirez;  et  je  m'assure  que  vous 
les  aimerez  bien  autant  qu'une  supputation  exacte  du 
nom  des  bataillons  et  de  chaque  compagnie,  des  gens 
détachés,  ce  que  M.  l'abbé  deDangeau2  ne  manqueroit 
pas  de  rechercher  bien  curieusement. 

Je  vous  ai  parlé  du  lieutenant  de  la  compagnie  des 
grenadiers  qui  fut  tué,  et  dont  Sans-Raison  vengea  la 
mort.  Vous  ne  serez  peut-être  pas  fâché  de  savoir  qu'on 
lui  trouva  un  cilice  sur  le  corps.  11  étoit  d'une  piété 
singulière,  et  avoit  même  fait  ses  dévotions  le  jour 
d'auparavant.  Respecté  de  toute  l'armée  pour  sa  valeur 
accompagnée  d'une  douceur  et  d'une  sagesse  merveil- 
leuse, le  roi  l'estimoit  beaucoup,  et  a  dit,  après  sa 
mort,  que  c'étoit  un  homme  qui  pouvoit  prétendre  à 
tout.  Il  s'appeloil  Roquevert 3.  Croyez-vous  que  frère 
Roquevert  ne  valût  pas  bien  frère  Muce?  Et  si  M.  delà 
Trappel'avoit  connu,  auroit-ilmis,  dans  la  vie  de  frère 
Muce4,  que  les  grenadiers  font  profession  d'être  les 
plus  grands  scélérats  du  monde?  Effectivement,  on  dit 
que  dans  cette  compagnie  il  y  a  des  gens  fort  réglés. 
Pour  moi,  je  n'entends  guère  de  messe  dans  le  camp 
qui  ne  soit  servie  par  quelque  mousquetaire,  et  où  il 
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n'y  en  ait  quelqu'un  qui  communie,  et  cela  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  édifiante. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  la  quantité  de  gens  qui  reçu- 
rent des  coups  de  mousquet  ou  des  contusions  tout 
auprès  du  roi  :  tout  le  monde  le  sait,  et  je  crois  que 
tout  le  monde  en  frémit.  M.  le  Duc5  étoit  lieutenant 
général  de  jour,  et  y  fit  à  la  Coudé,  c'est  tout  dire. 
M.  le  Prince,  dès  qu'il  vit  que  l'action  alloit  commen- 
cer, ne  put  pas  s'empêcher  de  courir  à  la  tranchée  et 
de  se  mettre  à  la  tête  de  tout.  En  voilà  bien  assez  pour 
un  jour.  Je  ne  puis  pourtant  finir  sans  vous  dire  un 
mot  de  M.  de  Luxembourg.  11  est  toujours  vis-à-vis  des 
ennemis,  la  Méhagne  entre  deux,  qu'on  ne  croit  pas 
qu'ils  osent  passer.  On  lui  amena  avant-hier  un  offi- 
cier espagnol,  qu'un  de  nos  partis  avoii  pris,  et  qui 
s'étoit  fort  bien  battu.  M.  de  Luxembourg,  lui  trouvant 
de  l'esprit,  lui  dit  :  «  Vous  autres  Espagnols,  je  sais 
que  vous  faites  la  guerre  en  honnêtes  gens,  et  je 
veux  la  faire  avec  vous  de  même.  »  Ensuite  il  le  fit 
diner  avec  lui,  puis  lui  fit  voir  toute  son  armée.  Après 
quoi  il  le  congédia,  en  lui  disant  :  «  Je  vous  rends 
votre  liberté;  allez  trouver  M.  le  prince  d'Orange,  et 
dites-lui  ce  que  vous  avez  vu.  i  On  a  su  aussi,  par 
un  rendu  6,  qu'un  de  nos  soldats  s'élant  allé  rendre 
aux  ennemis,  le  prince  d'Orange  lui  demanda  pourquoi 
il  avoit  quitté  l'armée  de  M.  de  Luxembourg  :  «  C'est, 
dit  le  soldat,  qu'on  y  meurt  de  faim  ;  mais,  avec  tout 
cela,  ne  passez  pas  la  rivière,  car  assurément  ils 
vous  battront.  » 

Le  roi  envoya  hier  six  mille  sacs  d'avoine  et  cinq 
cents  bœufs  à  l'armée  de  M.  de  Luxembourg;  et  quoi 
qu'ait  dit  le  déserteur,  je  puis  vous  assurer  qu'on  y  est 
fort  gai,  et  qu'il  s'en  faut  bien  qu'on  y  meure  de  faim. 
Le  général  a  été  trois  jours  entiers  sans  montera  che- 
val, passant  le  jour  à  jouer  dans  sa  tente.  Le  roi  a  eu 
nouvelle  aujourd'hui  que  le  baron  de  Serclas  ',  avec 
cinq  ou  six  mille  chevaux  de  l'armée  du  prince  d'O- 
range, avoit  passé  la  Meuse  à  Iluy,  comme  pour  venir 
inquiéter  le  quartier  de  M.  de  Roufflers.  Le  roi  prend 
ses  mesures  pour  le  bien  recevoir. 

Adieu,  monsieur,  je  vous  manderai  une  autre  fois 
des  nouvelles  de  la  vie  que  je  mène,  puisque  vous  en 


1  Pierre-Antoine  Femandez  do  Castro,  vice-roi  <lu  Pérou, 
Moréri. 

1  Louis  do  Ourcillon,  abbé  de  Dangeau,  frère  du  marquis,  de 
l'Académie  française,  né  à  Paris  en  janvier  1643,  mort  le  l  de 
janvier  172T1.  C'était  surtout  un  grammairien,  et  il  a  laissé  des 
ouvrages  élémentaires  de  chronologie,  de  géographie  et  d'bis- 
toire  Cf.  Son  éloge  ]>ar  d'Alembert. 

3  Germain  Gantier  dit  qu'il  s'appelait  Floue  de  Roquevaire.  La 
Gazette  du  9  d<-  juillet  le  nomme  de  Roquevert, 

4  l.e  Boulhilier  de  Rancé,  abbé  de  la  Trappe,  a  publié  :  Inst  ai  - 
lion  w  la  mort  de  dont  Muer,  religieux  de  l'abbaye  de  la  Trappe, 


Paris,  IG90,  in-18,  Anonyme.  C'est  pages  i  et  5  que  ltancé  fait 
le  numération  des  «méchantes  qualilez  »  qui  caractérisent,  sui- 
v rmi  lui.  les  grenadiers,  et  dont  aucune  ne  manquait  à  frère 
Muce  avant  sa  conversion. —  Sur  Rancé,  voyez  le  Lutrin-,  chant  II, 
page  119,  note  7. 

*  Louis  de  Bourbon  III,  petit-fils  du  Grand  (onde,  et  Ml-  ,1e 
M.  le  Prince,  llemi-Jules,  et  d'Anne  de  Bavière,  né  en  1G08,  niort 
le  1  de  mars  1710. 

n  Voyez  |'   "  ti".  note  1. 

7  Le  comte  de  Tierclaës  de  Tilly. 
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voulez  savoir.  Faites,  je  vous  prie,  part  de  cette  lettre 
à  M.  de  La  Chapelle,  si  vous  trouvez  qu'elle  en  vaille  la 
peine.  Vous  me  ferez  même  beaucoup  de  plaisir  de 
l'envoyer  à  ma  femme,  quand  vous  l'aurez  lue;  car  je 
n'ai  pas  le  temps  de  lui  écrire,  et  cela  pourra  la  réjouir 
elle  et  mon  fils. 

On  est  fort  content  de  M.  de  Bonrepaux  '.  J'ai  écrit 
à  M  de  Pontchartrain  le  fils  par  le  conseil  de  M.  de 
La  Chapelle.  Une  page  de  complimens2  m'a  plus  coûté 
cinq  cents  fois  que  les  huit  pages  que  je  vous  viens 
d'écrire.  Adieu,  monsieur.  Je  vous  envie  bien  votre 
beau  temps  d'Auteuil,  car  il  fait  ici  le  plus  horrible 
temps  du  monde. 

Je  vous  ai  vu  rire  assez  volontiers  de  ce  que  le  vin 
fait  quelquefois  faire  aux  ivrognes.  Hier  un  boulet  de 
canon  emporta  la  tète  d'un  de  nos  Suisses  dans  la 
tranchée.  Un  autre  Suisse  son  camarade,  qui  étoit 
auprès,  se  mit  à  rire  de  toute  sa  force,  en  disant  : 
Ho!  Ho!  cela  est  plaisant;  il  reviendra  sans  tête  dans 
le  camp.  » 

On  a  fait  aujourd'hui  trente  prisonniers  de  l'armée 
du  prince  d'Orange,  et  ils  ont  été  pris  par  un  parti  de 
M.  de  Luxembourg.  Voici  la  disposition  de  l'armée  des 
ennemis  :  M.  de  Bavière  à  la  droite  avec  des  Brande- 
bourgs et  autres  Allemands  ;  M.  de  Valdeck  est  au  corps 
de  bataille  avec  les  Hollandois  ;  et  le  prince  d'Orange, 
avec  les  Anglois,  est  à  la  gauche.  J'oubliois  de  vous  dire 
que  quand  M.  le  comte  de  Toulouse  reçut  son  coup  de 
mousquet,  on  entendit  le  bruit  de  la  balle  ;  et  le  roi 
demanda  si  quelqu'un  étoit  blessé.  «  Il  me  semble,  dit 
en  souriant  le  jeune  prince,  que  quelque  chose  m'a 
touché,  i)  Cependant  la  contusion  étoit  assez  grosse, 
et  j'ai  vu  la  marque  de  la  balle  sur  le  galon  de  sa  man- 
che, qui  étoit  tout  noirci  comme  si  le  feu  y  avoit  passé. 
Adieu,  monsieur.  Je  ne  saurais  me  résoudre  à  finir, 
quand  je  suis  avec  vous. 

En  fermant  ma  lettre,  j'apprends  que  la  présidente 
Barentin3,  qui  avoit  épousé  M.  de  Cormaillon,  ingé- 
nieur, a  été  pillée  par  un  parti  de  Charleroi.  Ils  lui  ont 
pris  ses  chevaux  de  carrosse  et  sa  cassette,  et  l'ont 
laissée  dans  le  chemin  à  pied.  Elle  venoit  pour  être 
auprès  de  son  mari,  qui  avoit  été  blessé.  Il  est  mort. 


1  François  d'Usson  île  Bomvpaux.  Il  servait  alors  comme  lieu- 
tenant général  des  armées  navales,  disent  Germain  Garnier  et 
plusieurs  éditeurs  après  lui.  C'est  une  erreur.  bonrepaux,  long- 
temps commis  an  ministère,  était  intendant  générât,  et  non  pas 
lieutenant  général  des  armées  navale»  {Gazette  de  France  du 
21  de  nov.  1683  ;  Saint-Simon,  t.  111,  p.  92-93)  :  aussi  ne  l'indi- 
que-t-on  point  comme  ayant  pris  part  à  quelques-uns  des  combats 
déjà  rappelés,  mais  seulement  comme  ayant  assisté  à  un  conseil 
qui  se  tint  à  la  Hogue  pour  aviser  aux  moyens  d'empêcher  la  des- 
truction de  nos  vaisseaux.  \Mèm.  d?  Tonrvilte,  III,  164  à  183.)  Un 
de  ses  frères,  il  est  vrai,  fut  officier  général,  mais  il  ne  servait 
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Au  camp  près  de  Namur,  le  21  juin  (1G92). 

Je  laisse  à  M.  de  Valincour  le  soin  de  vous  écrire  la 
prise  du  Chàteau-iVeuf.  Voici  seulement  quelques  cir- 
constances qu'il  oubliera  peut-être  dans  sa  relation.  Ce 
Chàteau-Neuf  est  appelé  autrement  le  Fort-Guillaume, 
parce  que  c'est  le  prince  d'Orange  qui  ordonna  l'année 
passée  de  le  faire  construire,  et  qui  avança  pour  cela 
dix  mille  écus  de  son  argent.  C'est  un  grand  ouvrage  à 
cornes,  avec  quelques  redans  dans  le  milieu  de  la  cour- 
tine, selon  que  le  terrain  le  demandoit.  Il  est  situé  de 
telle  sorte,  que,  plus  on  en  approche,  moins  on  le  dé- 
couvre ;  et  depuis  huit  ou  dix  jours  que  notre  canon  le 
baltoit,  il  n'y  avoit  fait  qu'une  très-petite  brèche  à 
passer  deux  hommes,  et  il  n'y  avoit  pas  une  palissade 
du  chemin  couvert  qui  fût  rompue.  M.  de  Vauban  a 
admiré  lui-même  la  beauté  de  cet  ouvrage.  L'ingénieur 
qui  l'a  tracé,  et  qui  a  conduit  tout  ce  qu'on  y  a  fait, 
est  un  Hollandois  nommé  Cohorne  4.  Il  s'éloit  enfermé 
dedans  pour  le  défendre,  et  y  avoit  même  lait  creuser 
sa  fosse,  disant  qu'il  s'y  vouloit  enterrer.  Il  en  sortit 
hier,  avec  la  garnison,  blessé  d'un  éclat  de  bombo. 
M.  de  Vauban  a  eu  la  curiosité  de  le  voir,  et,  après  lui 
avoir  donné  beaucoup  de  louanges,  lui  a  demandé  s'il 
jugeoit  qu'on  eût  pu  l'attaquer  mieux  qu'on  n'a  fait. 
L'autre  fit  réponse  que,  si  on  l'eût  attaqué  dans  les 
formes  ordinaires,  et  en  conduisant  une  tranchée  de- 
vant la  courtine  et  les  demi-bastions,  il  se  semit  en- 
core défendu  plus  de  quinze  jouis,  et  qu'il  nous  en 
auroit  coûté  bien  du  monde;  mais  que  de  la  manière 
dont  on  l'a  voit  embrassé  de  toutes  parts,  il  avoil  fallu 
se  rendre.  La  vérité  est  que  notre  tranchée  est  quelque 
chose  de  prodigieux,  embrassant  à  la  fois  plusieurs 
montagnes  el  plusieurs  vallées  avec  une  infinité  de 
tours  et  de  retours,  autant  presque  qu'il  y  a  de  rues  à 
Paris.  Les  gens  de  la  cour  conimençoient  à  s'ennuyer 
de  voir  si  longtemps  remuer  la  terre;  mais  enfin  il 
s'est  trouvé  que,  dès  que  nous  avons  attaqué  la  con- 
trescarpe, les  ennemis,  qui  craignoient  d'être  coupés, 

que  dans  l'armée  de  terre,  el  il  n'était,  au  temps  de  la  lettre, 
que  maréchal  de  camp.  [GazH.e  du  17  d'octnhre  1693.]  B.-S.-P. 

-  Sans  doute  sur  sa  réception  comme  conseiller.  Voy.  lettre  lxii, 
p.  348. 

3  La  présidente  Darentin  était  la  grand' mère  d'Anne  de  Souvré, 
marquise  de  Louvois.  Elle  s'était  remariée  à  Damas  de  Cor- 
maillon. 

*  Mcnno,  baron  de  Cohorn,  né  dans  la  Frise,  au  château  de 
Lellingastaale,  en  1641,  mort  à  la  Haye  le  17  de  mai  1104.  11  a 
publié  des  ouvrages  relatifs  à  l'art  de  fortifier  et  de  défendre  les 
places. 
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ont  abandonné  dans  l'instant  tout  leur  chemin  couvert; 
et,  voyant  dans  leur  ouvrage  vingt  de  nos  grenadiers 
qui  avoient  grimpé  par  un  petit  endroit  où  on  ne  pou- 
voit  monter  qu'un  à  un,  ils  ont  aussitôt  battu  la  cha- 
made. Ils  étoient  encore  quinze  cents  hommes,  gens 
bien  faits  s'il  y  en  a  au  monde.  Le  principal  officier 
qui  les  commandoit,  nommé  M.  de  Vimbergue,  est  âgé 
de  près  de  quatre-vingts  ans.  Comme  il  étoit  d'ailleurs 
fort  incommodé  des  fatigues  qu'il  a  souffertes  depuis 
quinze  jours,  et  qu'il  ne  pouvoit  plus  marcher,  il  s'étoit 
fait  porter  sur  la  petite  brèche  que  notre  canon  avoit 
faite,  résolu  d'y  mourir  l'épée  à  la  main.  C'est  lui  qui 
a  fait  la  capitulation;  et  il  y  a  fait  mettre  qu'il  lui  se- 
roil  permis  d'entrer  dans  le  vieux  château  pour  s'y 
défendre  encore  jusqu'à  la  fin  du  siège.  Vous  voyez 
par  là  à  quelles  gens  nous  avons  affaire,  et  que  l'art  et 
les  précautions  de  M.  de  Vauban  ne  sont  pas  inutiles 
pour  épargner  bien  de  braves  gens  qui  s'iroient  faire 
tuer  mal  à  propos.  C'étoit  encore  M.  le  Duc  qui  étoit 
lieutenant  général  de  jour,  et  voici  la  troisième  affaire 
qui  passe  par  ses  mains.  Je  voudrois  que  vous  eussiez 
pu  entendre  de  quelle  manière  aisée,  et  même  avec 
quel  esprit,  il  m'a  bien  voulu  ra.conler  une  partie  de  ce 
que  je  vous  mande  ;  les  réponses  qu'il  fit  aux  officiers 
qui  le  vinrent  trouver  pour  capituler;  et  comme,  en 
leur  faisant  mille  honnêtetés,  il  ne  laissoit  pas  de  les 
intimider.  On  a  trouvé  le  chemin  couvert  tout  plein  de 
corps  morts,  sans  tous  ceux  qui  étoient  à  demi  enterrés 
dans  l'ouvrage.  Nos  bombes  ne  les  laissoient  pas  res- 
pirer; ils  voyoient  sautera  tout  moment  en  l'air  leurs 
camarades,  leurs  valets,  leur  pain,  leur  vin  ;  et  étoient 
si  las  de  se  jeter  par  terre,  comme  on  fait  quand  il 
tombe  une  bombe,  que  les  misse  tenoient debout,  au 
hasard  de  ce  qui  en  pourrait  arriver  ;  les  autres  avoient 
creusé  de  petites  niches  dans  des  retranebemens  qu'ils 
avoient  faits  dans  le  milieu  de  l'ouvrage,  et  s'y  tenoient 
plaqués  tout  le  jour.  Ils  n'avoient  d'eau  que  celle  d'un 
petit  trou  qu'ils  avoient  creusé  en  terre,  et  ont  passé 
ainsi  quinze  jours  entiers.  Le  vieux  château  est  com- 
posé de  quatre  autres  forts,  l'un  derrière  l'autre,  et  va 
toujours  en  s'étrécissant,  en  telle  sorte  que  celui  de  ses 
forts  qui  est  à  l'extrémité  de  la  montagne  ne  p.troit  pas 
pouvoir  contenir  trois  cents  hommes.  Vous  jugez  bien 
quel  fracas  y  feront  nos  bombes.  Heureusement  nous 
ne  craignons  pas  d'en  manquer  sitôt.  On  en  trouva  hier 
chez  les  révérends  pères  jésuites  de  ISamir  douze  cent 
soixante  toutes  chargées,  avec  leurs  amorces.  Les  lions 
pères  gardoient  précieusement  ce  beau  dépôt,  sans  en 

'  Naturellement  l'affaire  n'eut  pas  do  suite,  Cf.  saim-Sii  ion, 
édition  Garnier  frères,  t.  1,  p.  32. 
'  "  Car  je  ne  voudrois  point.  «  (les  paroles  avaient  été  écrites 
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rien  dire,  espérant  vraisemblablement  de  les  rendre 
aux  Espagnols,  au  cas  qu'on  nous  fit  lever  le  siège.  Ils 
paroissoient  pourtant  les  plus  contens  du  monde  d'être 
au  roi;  et  ils  me  dirent  à  moi-même,  d'un  air  riant  et 
ouvert,  qu'ils  lui  étoient  trop  obligés  de  les  avoir  déli- 
vrés de  ces  maudits  piotestans  qui  étoient  en  garnison 
à  Namur,  et  qui  avoient  fait  un  prêche  de  leurs  écoles. 
Le  roi  a  envoyé  le  père  recteur  à  Dole;  mais  le  P.  de 
Lacbaisc  dit  lui-même  que  le  roi  est  trop  bon,  et  que 
les  supérieurs  de  leur  compagnie  seront  plus  sévères 
que  lui  '.  Adieu,  monsieur,  ne  me  citez  point2.  J'écri- 
rai demain  à  M.  de  Milon3,  qui  m'a  mandé,  comme 
vous,  le  crachement  de  sang  de  M.  de  La  Chapelle. 
J'espère  que  cela  n'aura  point  de  suites;  je  vous  assure 
que  j'en  serois  sensiblement  affligé. 

J'oubliois  de  vous  dire  que  je  vis  passer  les  deux 
otages  que  ceux  du  dedans  de  l'ouvrage  à  cornes  en- 
voyoient  au  roi.  L'un  avoit  le  bras  en  écharpe;  l'autre 
la  mâchoire  à  demi  emportée,  avec  la  tète  bandée  d'une 
écharpe  noire.  Ce  dernier  est  un  chevalier  de  Malte. 
Je  vis  aussi  huit  prisonniers  qu'on  amenoit  du  chemin 
couvert,  ils  faisoient  horreur.  L'un  avoit  un  coup  de 
baïonnette  dans  le  coté  ;  un  autre  un  coup  de  mousquet 
dans  la  bouche  ;  les  six  autres  avoient  le  visage  et  les 
mains  toutes  brûlées  du  feu  qui  avoit  pris  à  la  poudre 
qu'ils  avoient  dans  leurs  havresacs. 

LETTRE   LXV1I1 

RACINE  A  BOII.EAU. 
A  Fontainebleau,  le  5  octobre  (1G02). 

Votre  ancien  laquais,  dont  j'ai  oublié  le  nom,  m'a 
fait  grand  plaisir  ce  malin  en  m 'apprenant  de  vos  nou- 
velles. A  ce  que  je  vois,  vous  êtes  dans  une  fort  grande 
solitude  à  Auteuil,  et  vous  n'en  partez  point.  Est-il 
possible  que  vous  puissiez  être  si  longtemps  seul ,  et  ne 
point  faire  du  lotit  de  vers?  Je  m'attends  qu'à  mon  re- 
tour je  trouverai  votre.  Salirc  des  femmes  entièrement 
achevée.  Pour  moi,  il  s'en  faut  bien  que  je  sois  aussi 
solitaire  que  vous.  M.  de  Cavoie  a  voulu  encore  à  toute 
force  que  je  logeasse  chez  lui,  et  il  ne  m'a  pas  été  pos- 
sible d'obtenir  de  lui  que  je  fisse  tendre  un  lit  dans 
votre  maison,  où  je  n'aurois  pas  élési  magnifiquement 
-que  chez  bu;  mais  j'y  aurois  été  plus  tranquillement 
et  avec  plus  de  liberté. 

Cependant  elle  n'a  été  marquée  pour  personne,  au 
grand  déplaisir  des  ^ens  qui  s'en  étoienl  emparés  les 

puis  effacées.   La    flochefoucauld-Liancourt,   Études    île    Racinéj 
il-  partie,  -  édition,  p.  1">. 
'■  Frère  aine  de  La  Chapelle* 
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autres  années.  Notre  ami  H.  Félix  y  a  mis  son  carrosse 
et  ses  chevaux,  et  les  miens  n'y  ont  pas  même  trouvé 
place  ;  mais  tout  cela  s'est  passé  avec  mon  agrément  et 
sous  mon  bon  plaisir.  J'ai  mis  mes  chevaux  à  l'hôtel 
de  Cavoie,  qui  en  est  tout  proche.  M.  de Ca voie  a  per- 
mis aussi  à  M.  de  Bonrepaux1  de  faire  sa  cuisine  chez 
vous.  Votre  concierge  voyant  que  les  chambres  demeu- 
raient vides,  en  a  meublé  quelqu'une,  et  l'a  louée.  On 
a  mis  sur  la  porte  qu'elle  étoit  à  vendre,  et  j'ai  dit 
qu'on  m'adressât  ceux  qui  la  viendraient  voir;  mais 
on  ne  m'a  encore  envoyé  personne.  Je  soupçonne  que 
le  concierge,  se  trouvant  fort  bien  d'y  louer  des  cham- 
bres, seroit  assez  aise  que  la  maison  ne  se  vendit 
point3.  J'ai  conseillé  à  M.  Félix  de  l'acheter,  et  je  vois 
bien  que  je  le  ferai  aller  jusqu'à  quatre  mille  francs.  Je 
crois  que  vous  ne  feriez  pas  trop  mal  d'en  tirer  cet  ar- 
gent ;  et  je  crains  que,  si  le  voyage  se  passe  sans  que  le 
marché  soit  conclu,  M.  Félix  ni  personne  n'y  songe 
plus  jusqu'à  l'autre  année.  Mandez-moi  là-dessus  vos 
sentimens;  je  ferai  le  resté. 

On  reçut  hier  de  bonnes  nouvelles  d'Allemagne. 
M.  le  maréchal  de  Lorges  ayant  fait  assiéger  par  un 
détachement  de  son  armée  une  petite  ville  nommée 
Pforzheim3  entre  Philisbourg  et  Dourlach,  les  Alle- 
mands ont  voulu  s'avancer  pour  la  secourir.  11  y  a  eu 
avis  qu'un  corps  de  quarante  escadrons  avoit  pris  les 
devans,  et  n'étoit  qu'à  une  lieue  et  demie  de  lui,  ayant 
de\ant  eux  un  ruisseau  assez  difficile  à  passer.  La  ville 
a  été  prise  dés  le  premier  jour,  et  cinq  cents  hommes 
qui  étoient  dedans  ont  été  faits  prisonniers  de  guerre. 
Le  lendemain  M.  de  Lorges  a  marché  avec  toute  son 
armée  sur  ces  quarante  escadrons  que  je  vous  ai  dit, 
et  a  fait  d'abord  passer  le  ruisseau  à  seize  de  ses  esca- 
drons soutenus  du  reste  de  la  cavalerie.  Les  ennemis, 
voyant  qu'on  alloit  à  eux  avec  cette  vigueur,  s'en  sont 
fuis  à  vau-de-route,  abandonnant  leurs  tentes  et  leur 
bagage,  qui  a  été  pillé.  On  leur  a  pris  deux  pièces  de 
canon,  deux  paires  de  timbales  et  neuf  étendards, 
quantité  d'officiers,  entre  autres  leur  général,  qui  est 
oncle  de  M.  de  Wirtemberg  et  administrateur  de  ce 
duché4,  un  général  major  de  Bavière5  et  plus  de  treize 
cents  cavaliers.  Ils  en  ont  eu  près  de  neuf  cents  tués 
sur  la  place.  Il  ne  nous  en  coûte  qu'un  maréchal  des 


'  Probablement  l'inlendam  général  dont  il  est  question  let- 
tre lxvi,  p.  333,  note  i. 

-  Il  parait  qu'elle  venait  de  la  sucression  de  Puymorin.  B.-S.-P 
3  Le  maréchal  prit  l'forzheim  le  lu  de  septembre  et  battit  les 
Allemande  le  17,  selon  Germain  Garnier;  ce  que  plusieurs  éditeurs 
ont  répété  sans  le  citer  .  S'ils  avaient  pris  garde  qu'en  s'en  tenant 
à  ces  dates  il  aurait  fallu  quinze  jours  pour  transmettre  à  Fon- 
tainebleau ces  tonnes  nouvelles^  puisque  d'aprè?  la  lettre  de  Ra- 
cine elles  n'avaient  été  reçues  que  le  2  d'octobre,  ils  auraient 
soupçonné  qu'il  y  avait  uue  faute  d'impression  dans  la  noie  de 
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i  logis,  un  cavalier  et  six  dragons.  M.  de  Lorges  a  aban- 
donné au  pillage  la  ville  de  Pforzheim  et  une  autre 
petite  ville,  auprès  de  laquelle  étoient  campés  les  en- 
nemis. C'a  été,  comme  vous  voyez,  une  déroute;  et  il 
n'y  a  pas  eu,  à  proprement  parler,  aucun  coup  de  tiré 
de  leur  part  :  tout  ce  qu'on  a  pris  et  tué,  c'a  été  en 
les  poursuivant.  Le  prince  d'Orange  est  parti  pour  la 
Hollande.  Son  armée  s'est  rapprochée  de  Gand,  et 
apparemment  se  séparera  bientôt.  M.  de  Luxembourg 
me  mande  qu'il  est  en  parfaite  santé.  Le  roi  se  porte  à 
merveille. 


LETTRE    LXIX 

RACINE  A  BOILEAD. 
A  Fontainebleau,  le  C  octobre    IC93  . 

J'ai  parlé  à  .M.  de  Pontchartrain,  le  conseiller,  du 
garçon  qui  vous  a  servi  ;  et  M.  le  comte  de  Fiesque,  à 
ma  prière,  lui  en  a  parlé  aussi.  Il  m'a  dit  qu'il  feroit 
son  possible  pour  le  placer;  mais  qu'il  prétendoit  que 
vous  lui  en  écrivissiez  vous-même,  au  lieu  de  lui  faire 
écrire  par  un  autre.  Ainsi  je  vous  conseille  de  forcer 
un  peu  votre  paresse,  et  de  m'envoyerune  lellrepour 
lui,  ou  bien  de  lui  écrire  par  la  poste. 

J'ai  déjà  fait  naître  à  madame  de  Maintenon  une 
grande  envie  de  voir  de  quelle  manière  vous  parlez  de 
Saint-Cyr6.  Elle  a  paru  fort  touchée  de  ce  que  vous 
aviez  eu  même  la  pensée  d'en  parler  ;  et  cela  lui  donna 
occasion  de  dire  mille  biens  de  vous.  Pour  moi,  j'ai 
une  extrême  impatience  de  voir  ce  que  vous  me  dites 
que  vous  m'envoyerez.  Je  n'en  ferai  part  qu'à  ceux  que 
vous  voudrez,  à  personne  même  si  vous  le  souhaitez. 
Je  crois  pourtant  qu'il  sera  très-bon  que  madame  de 
Maintenon  voie  ce  que  vous  avez  imaginé  pour  sa  mai- 
son. Ne  .vous  mettez  pas  en  peine;  je  le  lirai  du  ton 
qu'il  faut,  et  je  ne  ferai  point  tort  à  vos  vers. 

Je  n'ai  point  vu  M.  Félix  depuis  que  j'ai  reçu  votre 
lettre.  Au  cas  que  vous  ne  trouviez  point  les  cinq 
mille  francs,  ce  que  je  crois  très-difficile,  je  vous  con- 
seille de  louer  votre  maison  ;  mais  il  faudra  pour  cela 
que  je  vous  trouve  des  gens  qui  prennent  soin  de 


Garnier.  F.I  dans  le  fait,  au  lieu  du  16  et  17  de  septembre,  il  faut 
lire  le  26  et  27  de  septembre.  {Gazelle  de  France,  du  7  d'octobre; 
Larrey,  VI,  43.)  B.-S.-P. 

*  Frédéric-Charles,  grand  oncle,  et  tuteur  depuis  1677,  de  Évé- 
rard- Louis,  duc  de  Wirtemberg,  fut  conduit  à  Pari-,  où  Louis  XIY 
lui  lit  une  honorable  réception. 

5  Le  comte  de  Soyez. 

6  Voyez  satire  s,  vers  364,  p.  42,  colonne  2. 

Mais,  eût-elle  sucé  la  raison  dans  Saint-Cyr.ii 
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trouver  des  locataires  :  car  je  doute  que  ceux  qui  y 
logent  soient  bien  propres  à  vous  trouver  des  mar- 
chands, leur  intérêt  étant  de  demeurer  seuls  dans 
cette  maison,  et  d'empêcher  qu'on  ne  les  en  vienne 
déposséder. 

Il  n'y  a  ici  aucune  nouvelle.  L'armée  de  M.  de 
Luxembourg  commence  à  se  séparer,  et  la  cavalerie 
entre  dans  des  quartiers  de  fourrages.  Quelques  gens 
vouloient  hier  que  le  duc  de  Savoie  pensât  à  assiéger 
Nice  à  l'aide  des  galères  d'Espagne;  mais  le  comte 
d'EsIrées  ne  tardera  guère  à  donner  la  chasse  aux  ga- 
lères et  aux  vaisseaux  espagnols,  et  doit  arriver  inces- 
samment vers  les  côtes  d'Italie.  Le  roi  grossit  de 
quarante  bataillons  son  armée  de  Piémont  pourl'année 
prochaine,  et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  tire  une  rude 
vengeance   des  pays  de  M.  de  Savoie'. 

Mon  lils  m'a  écrit  une  assez  jolie  lettre  sur  le  plaisir 
qu'il  a  eu  de  vous  aller  voir,  et  sur  une  conversation 
qu'il  a  eue  avec  vous2.  Je  vous  suis  plus  obligé  que 
vous  ne  le  sauriez  dire  de  vouloir  bien  vous  amuser 
avec  lui.  Le  plaisir  qu'il  prend  .d'èlre  avec  vous  me 
donne  assez  bonne  opinion  de  lui  ;  et  s'il  est  jamais 
assez  heureux  que  de  vous  entendre  parler  de  temps 
en  temps,  je  suis  persuadé  qu'avec  l'admiration  dont  il 
est  prévenu,  cela  lui  fera  le  plus  grand  bien  du  monde. 
J'espère  que  cet  hiver  vous  voudrez  bien  faire  quel- 
quefois chez  moi  de  petits  dîners  dont  je  prétends 
tirer  tant  d'avantages.  M.  de  Cavoie  vous  fait  ses  com- 
plimens.  J'appris  hier  la  mort  du  pauvre  abbé  de 
Saint-Réal3. 


LETTRE   LXX 

BOILEAU    A     RACINE. 

A  Auleuil,  7  octobre  (1G92). 

Je  vous  écrivis  avant-hier4  si  à  la  hâte,  que  je  ne 
sais  si  vous  aurez  bien  conçu  ce  que  je  vous  écrivois  : 
c'est  ce  qui  m'oblige  à  vous  récrire  aujourd'hui.  Ma- 
dame Racine  vient  d'arriver  chez  moi,  qui  s'engage  à 
vous  faire  tenir  ma  lettre.  L'<  clion  de  M.  de  Lorgesest 


1  En  lfia3  l'armée  de  Câlinai  brûla  la  Vénerie,  magnifique 
châleau  du  duc,  ci  après  la  victoire  de  la  ftlarsaiUe  1 1  d'oclobrc 
mit  le  Piémont  à  contribution;  triste  ci  faible  représaille  des  ra- 
vages  faits  par  le  duc  eu  Daupbiné  (août  et  septembre  1692  ,  où 
il  avail  aussi  levé  des  contributions  et  brûlé  quatre-vingts  villes, 
bourgs,  châteaux  ou  villages.  (Larrey,  VI.  49  et  131.)  li.-S.-l'. 

*  La  réponse  du  prie  est  dans  le  lîacinede  La  Harpe,  (IV,  r,  l.i 
B.-S.-P. 

3  Césard  Vichard,  plus  connu  sous  le  nom  d'abbé  de  Saint- 

Iti'al,  né  :i  i  ii lu  m  en  1639,  mort  dans  la  même  ville  au  mois 

■  le  -,  |.l,:nl,i .■  ll.'.CJ.  Il  lii  sc>  élude-  à  l'aiis  chez  le-  Jésuites, 
passa  en  Angleterre  avec  Llortensc  Uancini,  nièce  de  Mazarin,  et 
revint  vivn  .i  Paris  d'une  pension  qu'il  avait  sur  la  Bibliothèque 
du  roi.  Outre  V Histoire  de  la  conjuration  des  Espagnols  contre 
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très-grande  et  très-belle,  et  j'ai  déjà  reçu  une  lettre  de 
M.  l'abbé  Renaudot5,  qui  me  mande  que  M.  de  Pont- 
chartrain  veut  qu'on  travaille  au  plus  tôt  à  faire  une 
médaille  pour  celle  action.  Je  crois  que  cela  occupe 
déjà  fort  M.  de  La  Chapelle;  mais  pour  moi,  je  crois 
qu'il  sera  assez  temps  d'y  penser  vers  la  Saint-Mat  tin. 
Je  ne  saurois  assez  vous  remercier  du  soin  que  vous 
prenez  de  notre  maison  de  Fontainebleau.  Je  n'ai  point 
encore  vu  sur  cela  personne  de  notre  famille;  mais, 
autant  que  j'en  puis  juger,  tout  le  monde  trouvera 
assez  mauvais  que  celui  qui  l'habite  prétende  en  pro- 
fiter à  nos  dépens.  C'est  une  étrange  chose  qu'un  bien 
en  commun  :  chacun  en  laisse  le  soin  à  son  compa- 
gnon ;  ainsi  personne  n'y  soigne,  et  il  demeure  au 
pillage.  Je  vous  mandois,  le  dernier  jour,  que  j'ai  tra- 
vaillé à  la  Satire  des  femmes  durant  huit  jours  :  cela 
est  véritable;  mais  il  est  vrai  aussi  que  ma  fougue 
poétique  est  passée  presque  aussi  vite  qu'elle  est  ve- 
nue, et  que  je  n'y  pense  plus  à  l'heure  qu'il  est.  Je  crois 
que,  lorsque  j'aurai  tout  amassé,  il  y  aura  bien  cent 
vers  nouveaux  d'ajoutés  :  mais  je  ne  sais  si  je  n'en  ôterai 
pas  bien  vingt-cinq  ou  trente  de  la  description  du 
lieutenant  et  de  la  lieulenante-criminelle0.  C'est  un 
ouvrage  qui  me  lue,  par  la  multitude  des  transitions, 
qui  sont,  à  mon  sens,  le  plus  difficile  chef-d'œuvre  de 
la  poésie.  Comme  je  m'imagine  que  vous  avez  quelque 
impatience  d'en  voir  quelque  chose,  je  veux  bien  vous 
en  transcrire  ici  vingt  ou  trente  vers  ;  mais  c'est  à  la 
charge  que,  foi  d'honnête  homme,  vous  ne  les  mon- 
trerez à  ame  vivante,  parce  quejeveux  être  absolument 
maître  d'en  faire  ce  que  je  voudrai;  et  que,  d'ailleurs, 
je  ne  sais  s'ils  sont  encore  en  l'état  où  ils  demeure- 
ront'. Mais,  atin  que  vous  en  puissiez  voir  la  suite,  je 
vais  vous  mettre  la  fin  de  l'histoire  de  la  lieulenante, 
de  la  manière  que  je  l'ai  achevée: 


Mais  peut-être  j'invente  une  fable  frivole. 

Soutiens  donc  tout  Paris,... 

Deux  voleurs  qui,  chez  eux,  pleins  d'espérance  entrèrent; 

Enfin  un  beau  matin  ton*  deux  tes  mas  aci\rent... 

Vrai  disciple,  ou  plutôt  singe  de  Bourdalouc, 

Je  me  plais  à  remplir  mes  sermons  de  ponraits... 

La  louve,  la  coquet, cet  la  parfaite  avare. 

Il  y  faut  joindre  encor  la  levèche  bizarre,.  . 

Venise  en  1 G 1 S ,  son  plus  célèbre  ouvrage,  i!  a  laissé-  différentes 
œuvres  d'érudition  et  île  controverse.  On  a  publié  ses  OEuires 
choisies,  Paris,  18111,  in-8. 

Adresse  :  A  monsieur,  monsieur  Despréaux,  à  Auleuil. 

*  Cette  lettre  est  dans  les  Etudes  de  Racine,  p.  178. 

5  Le  petit-lits  de  Théophraste  Renauilol;  il  avait  alors  le  pri- 
vilége  'le  la  Gazette  de  France  et  venait  d'entrer  dans  la  petite 
Académie.  C'est  à  lui  qu'est  adressée  l'épttre  mi  ,  voyez  page  si;, 
n  île  le 

'■  il  en  ôta  eu  effet  vingt  vers,  mais  il  les  rétablit  en  1698. 

1  11  v  lit  plus  tard  des  changement-.  Sur  les  cinquante  que 
Doilcau  envoie  à  Racine,  nous  ne  donnons  que  les  vers  qui  «c  sont 

|u foi  me-  à  ceux  île  la  -aine  x,  p.  42-45,  vers  3*29  à  372.  Les 

italiques  indiquerl  les  variantes. 
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Qui  dons  toits  ses  discours  pur  quolibets  s'exprime, 
A  toujours  doits  to  bouche  un  proierhe,  une  rime. 
Et  d'un  roulement  d'yeux  aussitôt  applaudit 
Au  mot  aigrement  fou  qu'un  hasard  elle  dit... 
Combien  n'a-t-on  pas  vu  île  l'Uilis  aux  doux  \rux.. 
Sous  leur  fontange  allière  asservir  leurs  maris! 


En  voilà  plus  que  je  ne  vous  avois  promis.  Mandez- 
moi  ce  que  vous  y  aurez  trouvé  de  fautes  plus  gros- 
sières. J'ai  envoyé  des  pêches  à  madame  de  Caylus1, 
qui  les  a  reçues,  dit-on.  avec  de  grandes  marques  de 
joie.  Je  vous  donne  le  bonsoir,  et  suis  tout  à  vous. 

LETTRE    LXXI 

KACINE  A  BOILEAU. 

Au  Quesnoy,  le  30  mai  (1693). 

Le  roi  fait  demain  ses  dévotions2.  Je  parlai  hier 
de  M.  le  doyen 5  au  P.  de  Lachaise  ;  il  me  dit  qu'il 
avoit  reçu  votre  lettre,  me  demanda  des  nouvelles  de 
votre  santé,  et  m'assura  qu'il  étoit  fort  de  vos  ;  mis  et 
de  toute  la  famille.  J'ai  parlé  ce  matin  à  madame  de 
Maintenon,  et  lui  ai  même  donné  une  lettre  que  je  lui 
avois  écrite  sur  ce  sujet,  la  mieux  tournée  que  j'ai  pu, 
afin  qu'elle  la  pût  liteau  roi.  M.  de  Chamlai,  de  sou 
côté,  proteste  qu'il  a  déjà  fait  merveilles  et  qu'il  a 
parlé  de  M.  le  doyen  comme  de  l'homme  du  monde 
qu'il  estimoit  le  plus,  et  qui  méritoit  le  mieux  les 
grâces  de  Sa  Majesté.  Il  promet  qu'il  reviendra  encore 
ce  soir  à  la  charge.  Je  l'ai  échauffé  de  tout  mon  pos- 
sible, et  l'ai  assuré  de  votre  reconnoissance  et  de  celle 
de  M.  le  doyen  et  de  MM.  Dongois1.  Voilà,  mon  cher 
monsieur,  où  la  chose  en  est.  Le  reste  est  entre  les 
mains  du  bon  Dieu,  qui  peut-être  inspirera  le  roi  en 
notre  faveur.  Nous  en  saurons  demain  davantage. 

Quanta  nos  ordonnances,  M.  de  Pontchartrain  me 
promit  qu'il  nous  les  feroit  payer  aussitôt  après  le  dé- 
part du  roi.  C'est  à  vous  de  faire  vos  sollicitations,  soit 
par  M,  de  Pontchartrain  le  fils,  soit  par  M.  l'abbé  Bi- 
gnon  5.  Croyez-vous  que  vous  fissiez  mal  d'aller  vous- 
même  une  fois  chez  lui?  Il  est  bien  intentionné;  la 
somme  est  petite  :  enfin,  on  m'assure  qu'il  faut  près- 

1  Boileau  écrit  Quitus.  M.  Daunou  a  le  premier  (1823)  signalé 
cette  variante  assez  précieuse,  en  ce  qu'elle  sert  à  faire  décou- 
vrir une  des  dames  dont  Bnileau  parle  dans  la  lettre  xxix  ip.  319), 
et  par  là  même  celui  à  qui  il  l'écrit.  Tous  les  autres  éditeurs 
l'avaient  négligée.  B.-S.-P. 

*  11  les  lit  le  31  de  mai.  Gazette  de  France  du  6  de  juin  1695. 
3  Son  frère,  l'abbé  Jacques  boileau. 

*  Gilles  et  \iculas  Dongois,  l'un  chanoine,  l'autre  greffier  de  la 
giand'cliambre  du  parlement,  neveux  de  boileau,  et  frères  de  ma- 
dame de  La  Chapelle. 

5  Jean-Paul  Bignon.  pelit-lils  de  Jérôme  Bignon,  et  neveu  de 
Pontchartrain.  11  avait  l'inspection  de  l'Académie  des  Médailles. 
Voyez  lettre  xx,  p.  512,  et  lettre  xxi.  p.  313-31-1. 

0  François-Lou^  de  Bourbon,  d'abord  prince  de  La  Boche-sur- 
Yon,  puis,  prince  de  Conti,  à  la  mort  de  son  frère  aine,  en  1683. 


ser,  et  qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Quand 
vous  aurez  arraché  cela  de  lui,  il  ne  vous  en  voudra 
que  plus  de  bien.  11  faudrait  aussi  voir  ou  faire  voir 
M.  de  Bie,  qui  est  le  meilleur  homme  du  monde,  et 
qui  le  feroit  souvenir  de  nous  quand  il  fera  l'état  de 
distribution. 

Au  reste,  j'ai  été  obligé  de  dire  ici,  le  mieux  que  j'ai 
pu,  quelques-uns  des  vers  de  votre  satire  à  M.  le 
Prince  :  Nosti  hominem.  11  ne  parle  plus  d'autre 
chose,  et  il  me  les  a  redemandés  plus  de  dix  fois. 
M.  le  prince  de  Conti6  voudrait  bien  que  vous  m'en- 
voyassiez l'histoire  du  lieutenant-criminel,  dont  il  est 
surtout  charmé.  M.  le  Prince  et  lui  ne  font  que  redire 
les  deux  vers  :  La  mule  et  les  chevaux  au  mar- 
ché 7,  etc.  Je  vous  conseille  de  m'envoyer  tout  cet  en- 
droit, et  quelques  autres  morceaux  détachés,  si  vous 
pouvez  :  assurez-vous  qu'ils  ne  sortiront  point  de  mes 
mains.  M.  le  Prince  n'est  pas  moins  touché  de  ce  que 
j'ai  pu  retenir  de  votre  ode.  Je  ne  suis  point  surpris  de 
la  prière  que  M.  de  Pontchartrain  le  fils  vous  a  faite  en 
faveur  de  Fontenelle.  Je  savois  bien  qu'il  avoit  beau- 
coup d'inclination  pour  lui  :  et  c'est  pour  cela  même 
que  M.  de  La  Loubère  s  n'en  a  guère;  mais  enfin  vous 
avez  très-bien  répondu,  et,  pour  peu  que  Fontenelle 
se  reconnoisse,  je  vous  conseillerais  aussi  de  lui  faire 
grâce.  Mais,  à  dire  vrai,  il  est  bien  tard,  et  la  stance3 
a  fait  un  furieux  progrès. 

Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  ce  matin  à  M.  de  La 
Chapelle.  Ayez  la  bonté  de  lui  dire  que  tout  ce  qu'il  a 
imaginé,  et  vous  aussi,  sur  l'ordre  de  Saint-Louis,  me 
paroit  fort  beau;  mais  pour  moi,  je  voudrais  simple- 
ment mettre  pour  type  la  croix  même  de  Saint-Louis, 
et  à  la  légende  Ordo  militari* 10,  etc.  Chercherons- 
nous  toujours  de  l'esprit  dans  les  choses  qui  en  de- 
mandent le  moins?  Je  vous  écris  tout  ceci  avec  une 
rapidité  épouvantable,  de  peur  que  la  poste  ne  soit  par- 
tie. Il  fait  le  plus  beau  temps  du  monde.  Le  roi,  qui  a 
eu  une  lluxion  sur  la  gorge,  se  porte  bien  :  ainsi  nous 
serons  bientôt  en  campagne.  Je  vous  écrirai  plus  à 
loisir  avant  que  de  sortir  du  (juesnoy. 


'  Satire  s,  vers  2C5,  p.  41,  colonne  2.  Le  vers  a  été  retouebé  : 
Les  deux  chevaux,  la  mute  au  marebé  s'envolèrent. 

8  Simon  de  La  Loubère,  protégé  par  MM.  de  Pontchartrain,  fut 
élu  membre  de  l'Académie  française  en  1695  et  reçu  le  23  d'août 
de  la  même  année;  il  était  mécontent  de  l'intérêt  que  les  Poni- 
cbartrain  prenaient  aussi  à  Fontenelle.  l.a  Loubère  fut  chargé 
d'affaires  à  Strasbourg  en  1678,  envoyé  extraordinaire  vers  le  roi 

drs ri  liiS7el  1688;  il  est  mort  à  Toulouse,  où  il,  était  né  en 

mars  1612,  le  26  de  mar»  1729.  Ou  a  de  lui  :  Du  Royaume  de  Sium. 
Paris,  1691,  et  Amsterdam,  1714,  2  vol.  in-12. 

"  Celle  qui  devait  être  la  seconde  de  l'Ode  sur  Namur.  Voyez 
p.  153,  note  1. 

Un  torrent  dans  les  prairies... 

">  Cet  ordre  fut  institué  le  10  de  mai  1693. 
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LETTRE  LXXII 


RACINE    A    DoiLEAC. 


Au  Quesnoy,  le  50  mai  '  (1603). 

Vous  verrez  par  la  leltre  que  j "écris  à  M.  l'abbé 
Dongois  les  obligations  que  vous  avez  à  Sa  Majesté. 
M.  le  doyen  est  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  et  est 
mieux  encorequeje  n'avois  demandé.  Madame  de  Main- 
tenon  m'a  chargé  de  vous  bien  faire  ses  baise-mains  '-. 
Elle  mérite  bien  que  vous  lui  fassiez  quelque  remer- 
ciaient, ou  du  moins  que  vous  fassiez  d'elle  une  mention 
honorable  qui  la  distingue  de  tout  son  sexe  3,  comme 
en  effet  elle  en  est  distinguée  de  toutes  manières.  Je 
suis  content  au  dernier  point  de  M.  de  Chamlai;  et  il 
faut  absolument  que  vous  lui  écriviez,  aussi  bien 
qu'au  P.  de  Lachaise,  qui  a  très-bien  servi  M.  le 
doyen.  Tout  le  monde  m'a  chargé  ici  de  vous  faire 
ses  complimens,  entre  autres  M.  de  Cavoie  et  M.  de 
Sérignan  ».  M.  le  prince  de  Conli  même  m'a  témoigné 
prendre  beaucoup  de  part  à  votre  joie. 

INous  partons  mardi  matin  pour  aller  camper  sous 
Muns.  Le  roi  se  mettra  à  la  tète  de  l'armée  de  M.  de 
Boufflers.  M.  de  Luxembourg,  avec  la  sienne,  nous 
côtoiera  de  fort  près.  Le  roi  envoie  les  dames  à  Mau- 
beuge  :  ainsi  nous  voilà  à  la  veille  des  grandes  nou- 
velles. Je  vous  donne  le  bonsoir,  et  suis  entièrement 
à  vous. 

Songez  à  nos  ordonnances.  Prenez  aussi  la  peine  de 
recommander  à  M.  Dongois  le  petit  Mercier,  valet  de 
chambre  de  madame  de  Maintenon.  Il  voudrait  avoir 
pour  commissaire,  pour  la  conclusion  de  son  affaire, 
ou  M.  l'abbé  Brunet,  ou  M.  l'abbé  Petit  5.  Si  cela  se 
peut  faire  dans  les  règles,  et  sans  blesser  la  con- 
science, il  faudrait  tâcher  de  lui  faire  avoir  ce  qu'il 
demande  6. 

LETTRE  LXXIIP 

COILEAU   A    RACINE. 

Paris,  mardi  *2  juin  1693. 

Je  sors  de  notre  assemblée  des  Inscriptions,    où 

Cette  date  est  sur  l'original.  Comme  la  précédente  porte  aussi: 
«  le  30  mai, ..  les  éditeurs,  ne  pen-ant  pas  que  Racine  ait  pu  écrire 
il'  lu  lettres  à  [îoileau  le  même  jour,  en  onl  supposé  une  autre. 

Baise-mains,  ternie  de  civilité  qui  si^niiir  assurance  de  ser- 
vice, de  respect  et  d'amitié.  Richelet. 

"•  Voyez  satire  x,  ver»  514-520,  p.  14-45. 

4  Pour  Cavoie,  voyez  p.  67,  note  9.  —  De  Sérignan  était  aide- 

maini-di".  ...  inlr.  ilu  corps.  Cf.  Sailli -Si i.  édition  l'.arnier  frère-. 

t.  HXXIV,  p.  268. 

•  i  onseillers  clercs.  L'abbé  Petil  était  oncle  maternel  de  Gill.cit 
des  Voisins,  gendre  de  Dongois. 


j'ai  été  principalement  pour  parler  à  M.  de  Tourreils; 
mais  il  ne  s'y  est  point  trouvé.  Il  s'étoil  chargé  de 
parler  de  nos  ordonnances  à  M.  de  Pontcharlrain  le 
père,  et  il  m'en  devoit  rendre  compte  aujourd'hui. 
J'enverrai  demain  savoir  s'il  est  malade,  et  pourquoi 
il  n'est  pas  venu.  Cependant  M.  l'abbé  Renaudot  m'a 
promis  aussi  d'agir  très-fortement  auprès  du  même 
ministre.  Cet  abbé  doit  venir  diner  jeudi  avec  moi  à 
Auteuil,  et  me  raconler  tout  ce  qu'il  aura  fait  :  ainsi 
il  ne  se  perdra  point  de  temps9. 

Madame  Racine  me  fit  l'honneur  de  souper  diman- 
che chez  moi,  avec  toute  votre  petite  et  agréable  fa- 
mille. Cela  se  passa  fort  gaiement,  mon  rhume  étant 
presque  entièrement  guéri.  Je  n'ai  jamais  vu  une  si 
belle  journée.  J'entretins  fort  M.  votre  lils,  qui,  à  mon 
sens,  croit  toujours  en  mérite  et  en  esprit.  Il  me  mon- 
tra une  traduction  qu'il  a  faite  d'une  harangue  de 
Tite  Live,  et  j'en  fus  fort  content.  Je  crois  non-seule- 
ment qu'il  sera  habile  pour  les  lettres,  mais  qu'il  aura 
la  conversation  agréable,  parce  qu'en  effet  il  pense 
beaucoup,  et  qu'il  conçoit  fort  vivement  tout  ce  qu'on 
lui  dit.  Je  ne  saurais  trouver  de  termes  assez  forts 
pour  vous  remercier  des  mouvemens  que  vous  vous 
donnez  pour  M.  le  doyen  de  Sens'0;  et  quand  l'affaire 
ne  réussirait  point,  je  vous  puis  assurer  que  je  n'ou- 
blierai jamais  la' sensible  obligation  que  je  vous  ai. 

Vous  m'avez  fort  surpris  en  me  mandant  l'empres- 
sement qu'ont  deux  des  plus  grands  princes  de  la 
terre  pour  voir  des  ouvrages  que  je  n'ai  pas  achevés  ". 
En  vérité,  mon  cher  monsieur,  je  tremble  qu'ils  ne 
se  soient  trop  aisément  laissé  prévenir  en  ma  faveur; 
car,  pour  vous  dire  sincèrement  ce  qui  se  passe  en 
moi  au  sujet  de  ces  derniers  ouvrages,  il  y  a  des  mo- 
mens  où  je  crois  n'avoir  rien  fait  de  mieux;  mais  il  y  en 
a  aussi  beaucoup  où  je  n'en  suis  point  du  tout  content, 
et  où  je  fais  résolution  de  ne  les  jamais  laisser  impri- 
mer. Oh  !  qu'heureux  est  M.  Charpentier,  qui.  raillé, 
et  mettons  quelquefois  bafoué  sur  les  siens,  se  main- 
tient toujours  parfaitement  tranquille,  et  demeure  in- 
vinciblement persuadé  de  l'excellence  de  son  esprit  ! 
Il  a  tantôt  apporté  à  l'Académie  une  médaille  de  très- 
mauvais  goût,  et,  avant  que  de  la  laisser  lire,  il  a  com- 
mencé par  en  faire  l'éloge.  Il  s'est  mis  par  avance  en 


.W/r\sf  :  A  monsieur,  monsieur  Despréaus,  à  Paris. 

Publiée  par  Cizeron-Uival,   Lettres  familières,   t.  111,  p.  71, 

une  copie  corrigée  par  Hoileau. 

Voyez  lettre  xxv,  p.  310,  note  -i. 

Dans  la  lettre  non  corrigée,  après  ces  mots,  il  y  a  :  «  M.  Don- 

doit  me  mener  voir  M.  de  Die,  qui  est  fort  de  ses  amis  et 
me  fit  plaisir  l'année  passée.  Voyez  lettre  iw,  p.  551  et  lettre 
.  p.  "''7. 

L'abbé  Jacques  Hoileau,  son  frère. 

I  i  satire  \.  p.  57-47,  et  l'Ode  sur  la  prise  de  Namur,  p.  134- 

Voyez  lettre  lxm,  p.  357. 


qui 
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colère  sur  ce  qu'on  y  trouveroit  à  redire,  déclarant 
pourtant  que,  quelques  critiques  qu'on  y  pût  faire, 
il  saurait  bien  ce  qu'il  devoit  penser  là-dessus,  et  qu'il 
n'en  resterait  pas  moins  convaincu  qu'elle  étoit  parfai- 
tement bonne.  Il  a  en  effet  tenu  parole,  et  tout  le 
monde  l'ayant  généralement  désapprouvé,  il  a  que- 
rellé tout  le  monde,  il  a  rougi  et  s'est  emporté;  mais 
il  s'est  en  allé  satisfait  de  lui-même.  Je  n'ai  point,  je 
l'avoue,  cette  force  d'ame;  et  si  des  gens  un  peu  sen- 
sés s'opiniâlroient  de  dessein  formé  à  blâmer  la  meil- 
leure chose  que  j'aie  écrite,  je  leur  résisterais  d'abord 
avec  assez  de  chaleur;  mais  je  sens  bien  que  peu  de 
temps  après  je  conclurais  contre  moi,  et  que  je  me 
dégoûterais  de  mon  ouvrage.  Ne  vous  étonnez  donc 
point  si  je  ne  vous  envoie  point  encore  par  cet  ordi- 
naire les  vers  que  vous  me  demandez,  puisque  je  n'o- 
serois  presque  me  les  présenter  à  moi-même  sur  le 
papier.  Je  vous  dirai  pourtant  que  j'ai  en  quelque 
sorte  achevé  YOde  sur  Namur,  à  quelques  vers  près, 
où  je  n'ai  point  encore  attrapé  l'expression  que  je  cher- 
che. Je  vous  l'enverrai  un  de  ces  jours;  mais  c'est  à  la 
charge  que  vous  la  tiendrez  secrète,  et  que  vous  n'en 
lirez  rien  à  personne  que  je  ne  l'aie  entièrement  cor- 
rigée sur  vos  avis. 

Il  n'est  bruit  ici  que  des  grandes  choses  que  le  roi 
va  faire;  et,  à  vous  dire  le  vrai,  jamais  commencement 
de  campagne  n'eut  un  meilleur  air.  J'ai  bien  vu  dans 
les  livres  des  exemples  de  grandes  félicités;  mais  au 
prix  de  la  fortune  du  roi,  à  mon  sens,  tout  est  mal- 
heur. Ce  qui  m'embarrasse,  c'est  qu'ayant  épuisé 
pour  Namur  toutes  les  hyperboles  et  toutes  les  har- 
diesses de  notre  langue,  où  trouverai-je  des  expres- 
sions pour  le  louer,  s'il  vient  à  faire  quelque  chose  de 
plus  grand  que  la  prise  de  cette  ville  ?  Je  sais  bien 
ce  que  je  ferai  :  je  garderai  le  silence  et  vous  laisserai 
parler.  C'est  le  meilleur  parti  que  je  puisse  prendre. 

Spcclalus  sati:,,  et  donatus  jani  rude  '.,. 

Je  vous  prie  de  bien  témoigner  à  11.  de  Chamlai  com- 
bien je  lui  suis  obligé  des  bons  oflices  qu'il  rend  à  mon 
frère â  ;  je  vois  bien  que  la  fortune  n'est  pas  capable  de 
l'aveugler,  et  qu'il  voit  toujours  ses  amis  avec  les 
mêmes  yeux  qu'auparavant.  Adieu,   mon  cher  mon- 

1  Ilorace,  1.  I.  vers  "2-3. 

Speulalum  salis,  et  donatum  jam  rude,  qu.xris, 
Mœcenas,  iterum  antiquo  nie  includere  ludo... 

*  L'abbé  Jacques  Duileau,  pour  le  cauonicat  sollicité. 
3  Tour  l'obiention  de  ce  canonicai. 

*  M.  de  Saiat-Surîn  du  en  note  :  à  la  lin  dt'  VAiitlrtenite,  Pam- 
pliilc  fut  un  mariage  auquel  il  attache  son  bonbeur;  mais  son 
rôle  n'offre  rien  de  semblable  aux  expressions  citées  par  Pis- 
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sieur,  soyez  bien  persuadé  que  je  vous  aime  et  que  je 
vous  estime  infiniment. 

Dans  le  temps  que  j'allois  finir  cette  lettre,  M.  l'abbé 
Dongois  est  entré  dans  ma  chambre  avec  le  petit  mot 
de  lettre  que  vous  écrivez  à  madame  Racine,  et  où 
vous  mandez  l'heureux,  surprenant,  incroyable  suc- 
cès de  votre  négociation  3.  Que  vous  dirai-je  là-des- 
sus? Cela  demande  une  lettre  tout  entière,  que  je  vous 
écrirai  demain.  Cependant  souvenez-vous  de  l'état  de 
Pamphile,  à  la  fin  de  YAndrienne  : 

ftunc  est  quuni  nie  inlerfici  patiar  '  : 

voilà  à  peu  près  mon  état.  Adieu,  encore  un  coup,  mon 
cher,  illustrissime,,  effectif,  ou,  puisque  la  passion  per- 
met quelquefois  d'inventer  des  mots,  mon  effectissinie 
ami  * 


LETTRE  LXXIV 

COILEAU   A    RACINE. 

A  Taris,  4  juin  (1G93). 

Je  vous  écrivis  hier  au  soir  une  assez  longue  lettre 
et  qui  étoit  toute  remplie  du  chagrin  que  j'avois  alors, 
causé  par  un  tempérament  sombre  qui  me  dominoit  5, 
et  par  un  reste  de  maladie;  mais  je  vous  en  écris  une 
aujourd'hui  toute  pleine  de  la  joie  que  m'a  causée 
l'agréable  nouvelle  que  j'ai  reçue.  Je  ne  saurais  vous 
exprimer  l'allégresse  qu'elle  a  excitée  dans  toute  notre 
famille  :  elle  a  fait  changer  de  caractère  à  tout  le 
monde.  M.  Dongois  le  greffier  est  présentement  un 
homme  jovial  et  folâtre  ;  M.  l'abbé  Dongois  un  bouffon 
et  un  badin.  Enfin  il  n'y  a  personne  qui  ne  se  signale 
par  des  témoignages  extraordinaires  de  plaisir  et  de  sa- 
tisfaction, et  par  des  louanges  et  des  exclamations  sans 
fin  sur  votre  bonté,  votre  générosité,  votre  amitié,  etc. 
A  mon  sens,  néanmoins,  celui  qui  doit  être  le  plus 
satisfait,  c'est  vous;  et  le  contentement  que  vous  devez 
avoir  en  vous-même  d'avoir  obligé  si  efficacement  dans 
cette  affaire  tant  de  personnes  qui  vous  estiment  et 
qui  vous  honorent  depuis  si  longtemps,  est  un  plaisir 
d'autant  plus  agréable,  qu'il  ne  procède  que  de  la 
vertu,  et  que  les  âmes  du  commun  ne  sauraient  ni  se 

préaux.  C'est  dans  VEiiiuiqtie,  autre  comédie  de  Térence,  que  Clic- 
rée,  jeune  amant  au  comble  de  ses  vœux,  s'écrie  : 

Proh  Jupiter  ! 

Nunc  est  profecto  lempus,  cum  perpeti  me  possum  interfici, 
ISe  hoc  gaudium  contamine!  vita  aigriiudine  aliqua. 

AH°  11,  scène  vi,  vers  '2-4. 
T 

5  On  n'a  pas  cette  lettre,  et  d'après  ce  que  Doilcau  vient  de 
dire  dans  la  lettre  précédente,  il  fallait  qu'il  fût  en  effet  bien  do- 
\    miné  par  son  tempérament  pour  la  remplir  (le  chagrin.  P.-S.-P, 
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l'attirer,  ni  le  sentir.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  prier 
maintenant,  c'est  de  me  mander  les  démarches  que 
vous  croyez  qu'il  faut  que  je  fasse  à  l'égard  du  roi  et 
du  P.  de  Lachaise;  et  non-seulement  s'il  faut,  mais  à 
peu  près  ce  qu'il  faut  que  je  leur  écrive.  M.  le  doyen 
de  Sens  ne  sait  encore  rien  de  ce  qu'on  a  fait  pour  lui. 
Jugez  de  sa  surprise,  quand  il  apprendra  tout  d'un 
coup  le  bien  imprévu  et  excessif  que  vous  lui  avez  fait  I 
Ce  que  j'admire  le  plus,  c'est  la  félicité  de  la  circon- 
stance, quia  fait  que  demandant  pourlui  la  moindre  de 
toutes  les  chanoinies  de  la  Sainte-Cliapelle,  nous  lui 
avons  obtenu  la  meilleure  après  celle  de  M.  l'abbé 
Dense1.  0  facttim  bcncl  Vous  pouvez  compter  que 
vous  aurez  désormais  en  lui  un  homme  qui  disputera 
avec  moi  de  zèle  et  d'amitié  pour  vous. 

J'avois  résolu  de  ne^ous  envoyer  la  suite  de  mon 
Oie  sur  Namur  que  quand  je  l'aurois  mise  en  état  de 
n'avoir  plus  besoin  que  de  vos  corrections;  mais  en 
vérité  vous  m'avez  fait  trop  de  plaisir,  pour  ne  pas  sa- 
tisfaire sur-le-champ  la  curiosité  que  vous  avez  peut- 
être  conçue  de  la  voir.  Ce  que  je  vous  prie,  c'est  de  ne 
la  montrer  à  personne,  et  de  ne  la  point  épargner.  J'y 
ai  hasardé  des  choses  fort  neuves,  jusqu'à  parler  de  la 
plume  blanche  que  le  roi  a  sur  son  chapeau;  mais,  à 
mon  avis,  pour  trouver  des  expressions  nouvelles  en 
vers,  il  faut  parler  de  choses  qui  n'aient  point  été  dites 
en  vers.  Vous  en  jugerez,  sauf  à  tout  changer  si  cela 
vous  déplait.  L'ode  sera  de  dix-huit  stances2.  Cela  fait 
cent  quatre-vingts  vers.  Je  ne  croyois  pas  aller  si  loin. 
Voici  ce  que  vous  n'avez  point  vu  :  je  vais  le  mettre  sur 
l'autre  feuillet. 


Déplorez  loulcs  vos  rages. 

Princes,  vents,  peuples,  frimas5;  etc, 


Je  vous  demande  pardon  de  la  peine  que  vous  aurez 
peut-être  à  déchiffrer  tout  ceci,  que  je  vous  ai  écrit  sur 
un  papier  qui  boit.  Je  vous  le  récrirois  bien  ;  mais  il 
est  près  de  midi,  et  j'ai  peur  que  la  poste  ne  parte.  Ce 
sera  pour  une  autre  fois.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
ceci.'. 

lÏESPr.ÛAUX. 


LETTRE   LXXV 


BOILEAU  A  RACINE. 


■  Voyez  le  Lutrin,  chant  IV,  p.  121.  noie  7. 

*  Y  compris  lu  Elance  supprimée  que  nous  avons  donnée,  p.  135, 
noie  1. 

3  Boileau  donne  ici  la  première  composition  des  stances  ix-xvii. 
Voyez  p.  153-157,  cl  les  noies. 

*  On  -l'a  pas  celle  lellre. 


Paris,  samedi  6  juin  (1603). 

Je  vous  écrivis  hier  *,  monsieur,  avec  toute  la  cha- 
leur qu'inspire  une  méchante  nouvelle,  le  refus  que 
fait  l'abbé  de  Paris  de  se  démettre  de  sa  chanoinie. 
Ainsi,  vous  jugerez  bien  par  ma  lettre  que  ce  ne  sont 
pas,  à  l'heure  qu'il  est,  des  remercimens  que  je  mé- 
rite, puisque  je  suis  même  honteux  de  ceux  que  j'ai 
déjà  faits.  A  vous  dire  le  vrai,  le  contre-temps  est  fâ- 
cheux, et  quand  je  songe  aux  chagrins  qu'il  m'a  déjà 
causés,  je  voudrais  presque  n'avoir  jamais  pensé  à  ce 
bénéfice  pour  mon  frère.  Je  n'aurois  pas  la  douleur  de 
voir  que  vous  vous  soyez  peut-être  donné  tant  de 
peine  si  inutilement.  Ne  croyez  pas  toutefois,  quoi 
qu'il  puisse  arriver,  que  cela  diminue  en  moi  le  sen- 
timent des  obligations  que  je  vous  ai.  Je  sens  bien  qu'il 
n'y  a  qu'une  étoile  bizarre  et  infortunée  qui  pût  em- 
pêcher le  succès  d'une  affaire  si  bien  conduite,  et  où 
vous  aviez  également  signalé  et  votre  prudence  et  votre 
amitié.  Je  \ous  ai  mandé,  par  ma  dernière  lettre,  ce 
que  M.  de  Pontcliartrain  avoit  répondu  à  M.  l'abbé 
Renaudot  touchant  nos  ordonnances.  Comme  il  a  fait 
la  distinction  entre  les  raisons  que  vous  aviez  de  le 
presser  et  celles  que  j'avois  d'attendre,  je  m'en  vais  ce 
malin  chez  madame  Racine,  et  je  lui  conseillerai  de 
porter  votre  ordonnance  à  M.  de  Bie  à  part  ;  je  ue 
doute  point  qu'elle  ne  touche  "au  plus  tôt  son  argent. 
Pour  moi,  j'attendrai  sans  peine  la  commodité  de  M.  de 
Pontcliartrain  :  je  n'ai  rien  qui  me  presse,  et  je  vois 
bien  que  cela  viendra.  J'oubliai  hier  às  vous  mander 
que  M.  de  Pontcliartrain,  en  même  temps  qu'il  parla 
de  nos  ordonnances  à  M.  l'abbé  Renaudot,  le  chargea 
de  me  féliciter  de  la  chanoinie  que  Sa  Majesté  avoit 
donnée  à  mon  frère.  Je  ne  doute  point,  monsieur,  que 
vous  ne  soyez  à  la  veille  de  quelque  grand  et  heureux 
événement  ;  et,  si  je  ne  me  trompe,  le  roi  va  faire  la 
plus  triomphante  campagne  qu'il  ait  jamais  faite.  Il  fera 
grand  plaisir  à  M.  de  La  Chapelle,  qui,  si  nous  l'en 
voulions  croire,  nous  engagerait  déjà  à  imaginer  une 
médaille  sur  la  prise  de  Bruxelles,  dont  je  suis  persuadé 
qu'il  a  déjà  fait  le  type  en  lui-même  °.  Vous  m'avez 
fort  réjoui  de  me  mander  la  part  qu'a  madame  de 


s  Jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  on  disait  indifférem- 
ment oublier  v,  ou  oublier  de,  comme  on  le  peut  voir  dans  le 
Dictionnaire  de  l'Académie. 

"  On  va  voir  par  les  lettres  qui  suivent  que  M.  de  La  Chapelle 
se  pressait  trop. 
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Maintenon  dans  notre  affaire.  Je  ne  manquerai  pas  de 
me  donner  l'honneur  de  lui  écrire ,  mais  il  faut  aupa- 
ravant que  notre  embarras  soit  éclairci,  et  que  je 
sache  s'il  faut  parler  sur  le  ton  gai  ou  sur  le  ton  triste. 
Voici  la  quatrième  lettre  '  que  vous  devez  avoir  reçue 
de  moi  depuis  six  jours.  Trouvez  bon  que  je  vous  prie 
encore  ici  de  ne  rien  montrer  à  personne  du  fragment 
informe  que  je  vous  ai  envoyé,  et  qui  est  tout  plein 
des  négligences  d'un  ouvrage  qui  n'est  pas  encore 
digéré.  Le  mot  de  voir  y  est  répété  partout  jusqu'au 
dégoût.  La  stance 

Granits  défenseurs  de  l'Espagne,  etc. 
rebat  celle  qui  dit  : 

Approchez,  troupes  allières,  etc. 

Celle  sur  la  plume  blanche  du  roi  est  un  peu  encore 
en  n  aillot,  et  je  ne  sais  si  je  la  laisserai  avec 

Blars  et  3a  sœur  la  Victoire. 

J'ai  déjà  retouché  à  tout  cela,  mais  je  ne  veux  point 
l'achever  que  je  n'aie  reçu  vos  remarques,  qui  sûre- 
ment m'éclaireront  encore  l'esprit  :  après  quoi  je  vous 
enverrai  l'ouvrage  complet.  Mandez-moi  si  vous  croyez 
que  je  doive  parler  de  M.  de  Luxembourg.  Vous  n'igno- 
rez pas  combien  notre  maître  est  chatouilleux  sur  les 
gens  qu'on  associe  à  ses  louanges 3.  Cependant  j'ai 
suivi  mon  inclination.  Adieu,  mon  cher  monsieur  ; 
croyez  qu'heureux  ou  malheureux,  gratifié  ou  non  gra- 
tifié, payé  ou  non  payé,  je  serai  toujours  tout  à  vous. 

Despréaux. 


LETTRE  LXXVI 

RACINE  A  BOILEAU, 

A  Gemblours1,  le  a  juin  (1693). 

J'avois  commencé  une  grande  lettre,  où  je  préteu- 

*  C'est  la  cinquième,  savoir  :  les  lettres  lsiiii,  lxxiv,  lxiv  et 
es  deux  lettres  qui  manquent. 

*  Il  ne  donna  plus  de  commandement  i  son  frère,  depuis  qu'il 
eut  entendu  des  vivat  criés  en  faveur  de  Mossiecb  après  la  vic- 
toire de  Casse).  D'Alembert.  Vo\ez  p.  13",  note  1. 

5  Orthographe,  1*  du  manuscrit;  2'  de  Moréri  et  des  Diction- 
naires géographiques  de  Vosgien  et  de  l'Encyclopédie;  3*  de  l'His- 
toire de  Reboulet;  -1"  de  la  Description  géographique  de  Longue- 
rue;  5*  des  caries  de  il'Anville,  de  Julien,  deDelille.de  Bonne,  etc. 
C'est  donc  mal  à  propos  que  M.  de  Saint-Surin  affirme  que  ■  l'his- 
toire ei  la  géographie  disent  Gembloux  •  (cela  n'est  vrai  que  pour 
les  ouvrages  modernes!,  et  reproche  aux  éditeurs  de  Boiieau 
d'avoir  mis  Gemblours.  B.-S.-P. 

*  Ce  départ  subit,  malgré  les  sollicitations  de  Luxembourg,  est 
une  tache  à  la  gloire  de  Louis  XIV.  Le  prince  d'Orauge  étoit  perdu 
si  on  l'eût  attaqué...  G.  Gantier.  —  C'est  aussi  ce  que  dit  Saint- 
Simon  \\,  12").  et  il  attribue  ce  départ  aux  prières  de  madame  de 
Uaiulcnon.  B.-S.-P. 


dois  vous  dire  mon  sentiment  sur  quelques  endroits 
des  stances  que  vous  m'avez  envoyées;  mais  comme 
j'aurai  le  plaisir  de  vous  revoir  bientôt,  puisque  nous 
nous  en  retournons  à  Pans,  j'aime  mieux  attendre  à 
vous  dire  de  vive  voix  tout  ce  que  j'avois  à  vous  man- 
der. Je  vous  dirai  seulement,  en  un  mot,  que  les 
stances  m'ont  paru  très-belles  et  très-dignes  de  celles 
qui  les  précèdent,  à  quelque  peu  de  répétitions  près, 
dont  vous  vous  êtes  aperçu  vous-même. 

Le  roi  fait  un  grand  détachement  de  ses  armées,  et 
l'envoie  en  Allemagne  avec  Monseigneur.  Il  a  jugé  qu'il 
falloit  profiter  de  ce  côté-là  d'un  commencement  de 
campagne  qui  paroit  m  favorable,  d'autant  plus  que  le 
prince  d'Orange  s'opiniàtrant  à  demeurer  sous  de 
grosses  places  et  derrière  des  canaux  et  des  rivières, 
la  guerre  auroit  pu  devenir  ici  fort  lente,  et  peut-être 
moins  utile  que  ce  qu'on  peut  faire  au  delà  du  Rhin*. 
Nous  allons  demain  coucher  à  Namur.  M.  de  Luxem- 
bourg demeure  en  ce  pays-ci  avec  une  armée  capable 
non-seulement  de  faire  tète  aux  ennemis,  mais  même 
de  leur  donner  beaucoup  d'embarras.  Adieu,  mon  cher 
monsieur  ;  je  me  fais  un  grand  plaisir  de  vous  embras- 
ser bientôt. 

M.  de  Chamlai  a  parlé  depuis  moi  au  P.  de  La- 
chaise,  qui  lui  a  dit  les  mêmes  choses  qu'il  m'avoit 
dites  :  que  tout  ira  bien,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  le  laisser 
faire.  M.  de  Chamlai 5  n'a  point  encore  reçu  de  vos 
nouvelles  ;  mais  il  compte  sur  votre  amitié.  Tous  les 
gens  de  mes  amis  qui  connoissent  le  P.  de  Lachaise  et 
la  manière  dont  s'est  passée  l'affaire  de  M.  le  doyen", 
m'assurent  tous  que  nous  devons  avoir  l'esprit  en 
repos  '. 

LETTRE  LXXVU 

DOILEAD  A  RACINE. 

A  Paris,  13  juin    ltiUô), 

Je  ne  suis  revenu  que  ce  matin  d'Auteuil,  où  j'ai  été 

5  Sur  M.  de  Cbumlai,  voyez  la  lettre  l,  page  538,  note  3.  — 
Sa  liaison  avec  Boiieau  et  Racine,  dont  il  a  été  déjà  question  dans 
les  lettres  précédentes,  résulte  encore  de  ce  billet  inédit,  adressé 
par  le  dernier  au  premier,  et  qui  existe  en  original  dans  les  pa- 
piers de  Brossette  : 

c  M.  de  Chamlai  se  doit  trouver  avec  moy  ce  matin  à  neuf 
heure?,  vous  nous  feriez  plaisir  à  l'un  et  à  l'autre  de  vous  y 
trouver  aussi.  Je  vous  donne  le  bonjour.  Racine. 

«  Ce  13  août.  »  Adresse  :  A  monsieur,  monsieur  Despréaux.) 

11  est  probable  que  l'entrevue  où  Boiieau  était  appelé  avait  pour 
but  des  éclaircissements  que  l'emploi  de  Chamlai  le  mettait  à  por- 
tée de  donner  sur  la  guerre  à  nos  deux  historiographes.  Il  est 
par  conséquent  postérieur  à  1677.  B.-S.-P. 

"  Voyez  lettre  xi,  p.  301. 

■  Adresse  :  A  monsieur,  monteur  Despréaux,  cloistre  Noslre- 
Dame,  a  Paris. 

Le  P.  de  Lachaise  arrangea  effectivement  l'affaire  de  la  Sainte- 
Chapelle,  et  Boiieau  publioit  partout  qu'il  lui  étoit  redevable  de 
ce  service.  Paunou. 
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passer  durant  quatre  jours  la  mauvaise  humeur  que 
m'avoit  donnée  le  bizarre  contre-temps  qui  nous  est 
arrivé  dans  l'affaire  de  la  chanoinie.  J'ai  reçu  en  arri- 
vant à  Paris  votre  dernière  lettre,  qui  m'a  fort  consolé, 
aussi  bien  que  celle  que  vous  avez  écrite  à  M.  l'abbé 
Dongois.  J'ai  été  fort  surpris  d'apprendre  que  M.  de 
Cliamlai  n'avoit  point  encore  reçu  le  compliment  que 
je  lui  ai  envoyé  sur-le-champ,  et  qui  a  été  porté  à  la 
poste   en   même   temps  que  la  lettre  que  j'ai  écrite 
au  R.  P.  de  Lachaise.  Je  lui  en  écris   un  nouveau, 
afin   qu'il   ne  me   soupçonne  pas   de  paresse  dans 
une  occasion  où  il  m'a  si  bien  marqué  et  sa  bonté 
pour  moi,  et  sa  diligence  à  obliger  mon  frère.  Mais  de 
peur  d'une  nouvelle  méprise,  je  vous  l'envoie,  ce  com- 
pliment, empaqueté  dans  ma  lettre,  afin  que  vous  le 
lui  rendiez  en  main  propre.  Je  ne  saurais  vous  expri- 
mer la  joie  que  j'ai  du  retour  du  roi.  La  nouvelle  bonté 
que  Sa  Majesté  m'a  témoignée,  en  accordant  à  mon 
frère  le  bénéfice  que  nous  demandons,  a  encore  aug- 
menté le  zèle  et  la  passion  très-sincère  que  j'ai  pour 
elle.  Je  suis  ravi  de  voir  que  sa  sacrée  personne  ne 
sera  point  en  danger  cette  campagne;  et,  gloire  pour 
gloire,  il  me  semble  que  les  lauriers  sont  aussi  bons 
à  cueillir  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube  que  sur  l'Escaut 
et  sur  la  Meuse.  Je  ne  vous  parle  point  du  plaisir  que 
j'aurai  à  vous  embrasser  plus  tôt  que  je  ne  croyois  :  car 
cela  s'en  va  sans  dire.  Vous  avez  bien  fait  de  ne  me 
point  envoyer  par  écrit  vos  remarques  sur  mes  stances, 
et  d'attendre  à  m'en  entretenir  que  vous  soyez  de  re- 
tour, puisque,  pour  en  bien  juger,  il  faut  que  je  vous 
aie  communiqué  auparavant  les  différentes  manières 
dont  je  les  puis  tourner,  et  les  retranchemens  ou  les 
augmentations  que  j'y  puis  faire.  Je  vous  prie  de  bien 
témoigner  au  R.  P.  de  Lachaise  l'extrême  reconnois- 
sance  que  j'ai  de  toutes  ses  bontés.  Nous  devons  encore 
aller  lundi  prochain,  M.  Dongois  et  moi,  prendre  ma- 
dame Racine,  pour  la  mener  avec  nous  chez  M.  de  Bie, 
qui  ne  doit  être  Devenu  de  la  campagne  que  ce  jour-là. 
J'ai  fait  ma  sollicitation  pour  vous  à  M.  l'abbé  Bignon. 
Il  m'a  dit  que  c'étoit  une  chose  un   peu   difficile,   à 
l'heure  qu'il  est,  d'être  payé  au  trésor  royal.  Je  lui  ai 
représenté  que  vous  étiez  actuellement  dans  le  service, 
et  qu'ainsi  vous  étiez  au  même  droit  que  les  soldats 
et  les  autres  officiers  du  roi.  Il  m'a  avoué  que  je  disois 


1  On  comptait,  d'après  le  plan  de  campagne  abandonné  par 
Louis  XIV,  prendre  celle  ville.  Voyez  lettre  i  \\\,  p.  560,  noie  G. 

-  Heidelberg  avait  été  pris  le  -1  de  mai  précédent,  par  le  ma- 
iv,  liai  de  Lorges,  dit  Germain  Garnicr,  qui  est  encore  ici  copié 
(^ans  citation)  par  plusieurs  éditeurs.  Beidclherg  ne  fut  point 
pus  par  le  maréchal  qui,  depuis  le  1s,  marchait  assez  l'un  de  là 
avec  uiir  partie  de  son  armée  pour  s'opposer  à  celle  du  prince 
de  Bade,  mais  par  le  marquis  de  Chavigny,  avec  une  autre  partie 
de  l'année,  l.a  ville  lut  en  effet  prise  cl  saccagée  le  21  de  mai, 


BOILEAU. 

vrai,  et  s'est  chargé  d'en  parler  très-fortement  à  M.  de 
Pontchar train.  11  me  doit  rendre  réponse  aujourd'hui  à 
notre  assemblée.  Adieu  le  type  de  M.  de  La  Chapelle 
sur  Bruxelles  '.  Il  éloil  pourtant  imaginé  fort  heureuse- 
ment et  fort  à  propos  ;  mais,  à  mon  sens,  les  médailles 
prophétiques  dépendent  un  peu  du  hasard,  et  ne  sont 
pas  toujours  sûres  de  réussir.  Nous  voilà  revenus  à 
Heidelberg*.  Je  propose  pour  mot  :  Heidelberga  delcta; 
et  nous  verrons  ce  soir  si  on  l'acceptera,  ou  les  deux 
vers  latins  que  propose  M.  Charpentier,  et  qu'il 
trouve  d'un  goût  merveilleux  pour  la  médaille  :  Les 
voici  :    • 

Servare  potui  :  perdere  si  possim  rogas5? 

Or,  comment  cela  vient  à  Heidelberg,  c'est  à  vous  à  le 
deviner  ;  car  ni  moi,  ni  même,  je  crois,  M.  Charpentier, 
n'en  savons  rien. 

Je  ne  vous  parle  presque  point,  comme  vous  voyez, 
de  notre  chagrin  sur  la  chanoinie,  parce  que  vos 
lettres  m'ont  rassuré,  et  que  d'ailleurs  il  n'y  a  point  de 
chagrin  qui  tienne  contre  le  bonheur  que  vous  me 
faites  espérer  de  vous  revoir  bientôt  ici  de  retour.  Adieu, 
mon  cher  monsieur,  aimez-moi  toujours,  et  croyez 
qu'il  n'y  a  personne  qui  vous  honore  et  vous  révère 
plus  que  moi. 

LETTRE  LXXVIII 

:   I1LEAL'    A    RACINE. 

Paris,  jeudi  au  soir  18  juin  (1693). 

Je  ne  saurois,  mon  cher  monsieur,  vous  exprimer 
ma  surprise  ;  et,  quoique  j'eusse  les  plus  grandes  espé- 
rances du  monde,  je  ne  laissois  pas  encore  de  me  dé- 
fier de  la  fortune  de  M.  le  doyen4.  C'est  vous  qui  avez 
tout  fait,  puisque  c'est  à  vous  que  nous  devons  l'heu- 
reuse protection  de  madame  de  Maintenon.  Tout  mon 
embarras  maintenant  est  de  savoir  comment  je  m'ac- 
quitterai de  tant  d'obligations  que  je  vous  ai.  Je  vous 
écris  ceci  de  chez  M.  Dongois  le  greffier,  qui  est  siiin- 
rement  transporté  de  joie,  aussi  bien  que  toute  notre 
famille;  et.de  l'humeur  dont  je  vous  comtois,  je  suis 
sûr  que  vous  seriez  ravi  vous-même  de  voir  combien 
d'un  seul  coup  vous  avez  fait  d'heureux.  Adieu,  mon 


et  le  clijicau  se  rendit  le  23.  l.air.  y.  VI,  ".  —  lac  l'expression 
revenus,  [Soileau  fait  sans  doute  allusion  à  la  prise  et  à  l'abandon 
d'Beidelberg.  qui  avaient  déjè  eu  lieu  au  commencement  de  celte 
guerre.  Reboulet,  VI.  73  et  187.  n.-S.-P. 

3  C'est  un  vers  de  Btdée,  tragédie  perdue  d'Ovide,  cité  par 
Quintilien,  1.  VIII,  ch.  v.  M  y  a  m  possim  ci  non  si  possim.  C'est 
sans  doute  par  erreur  que  loilcau  annonce  deux  vers. 

'  l.'.dilié  Jacques  11. .il. au  lui  i.'çu  chanoine  le  13  de  jan- 
vicr  1694.  Registres  ie  lu  Sainte-Chapelle. 
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i 
cher  monsieur,  croyez  qu'il  n'y  a  personne  qui  vous 

aime  plus  sincèrement  ni  par  plus  de  raisons  que  moi. 

Témoignez  bien  à  M.  de  Cavoie  la  joie  que  j'ai  de  sa 

joie',  et  à  M.  de  Luxembourg  mes  profonds  respects. 

Je  vous  donne  le  bonsoir,  et  suis,  autant  que  je  le  dois, 

tout  à  vous. 

Je  viens  d'envoyer  chez  madame  Racine, 

LETTRE    LXXIX 

r.ACINE  A  BOILEAU. 

t  Versailles,  le  9  juillet  (1093). 

Je  vais  aujourd'hui  à  Marly,  où  le  roi  demeurera 
prés  d'un  mois;  mais  je  ferai  de  temps  en  temps 
quelques  voyages  à  Paris,  et  je  choisirai  les  jours  de  la 
petite  académie3.  Cependant  je  suis  bien  fâché  que 
vous  ne  m'ayez  pas  donné  votre  ode.  :  j'aurais  peut-être 
trouvé  quelque  occasion  de  la  lire  au  roi.  Je  vous 
conseille  même  de  me  l'envoyer.  Il  n'y  a  pas  plus  de 
deux  lieues  d'Auteuil  à  Marly.  Votre  laquais  n'aura 
qu'à  me  demander  et  à  me  chercher  dans  l'apparte- 
ment de  M.  Félix.  Je  vous  prie  de  renvoyer  mon  fils  à 
sa  mère  :  j'appréhende  que  votre  trop  grande  bonté  ne 
vous  coûte  un  peu  trop  d'incommodité.  Je  suis  entiè- 
rement à  vous. 

Rac.he  3. 

LETTRE    LXXX 

r.ACISE  A  BOILEAVJ. 

A  Marly,  le  G  août  au  matin  1. 1693). 

Je  ferai  vos  présens4  ce  matin.  Je  ne  sais  pas  bien 
encore  quand  je  vous  reverrai,  parce  qu'on  attend  à 
toute  heure  des  nouvelles  d'Allemagne.  La  victoire5 
de  M.  de  Luxembourg  est  bien  plus  grande  que  nous 
ne  pensions,  et  nous  n'en  savions  pas  la  moitié.  Le  roi 
reçoit  tous  les  jours  des  lettres  de  Bruxelles  et  de 
mille  autres  endroits,  par  où  il  apprend  que  les  enne- 
mis n'avoient  pas  une  troupe  ensemble  le  lendemain 
de  la  bataille  ;  presque  toute  l'infanterie  qui  restoit 
avoit  jeté  ses  armes.  Les  troupes  hollandoises  se  sont 


1  Cavoie  avoit  eu  une  audience  de  Louis  XIV,  qui  lui  avoit  pro- 
mis le  collier  de  l'ordre,  promesse  qui  ne  fut  pas  accomplie. 
Daunou.  Cf.  Saint-Simon,  édition  Garnier  frères,  t.  11,  p.  159-140. 

2  Sans  doute  parce  que,  sachant  feoileau  très-esact  aux  séances 
de  l'Académie  des  médailles,  il  était  sûr  de  le  trouver  à  Paris 
ces  jours-là. 

J  Adresse  :  A  monsieur,  monsieur  Desprëaux,  à  Auteuil. 

*  La  distribution  des  exemplaires  de  VOtle  sur  la  prise  île 
Nomitr. 

B  La  victoire  de  Nerwinde,  le  29  de  juillet  1G93. 

*  Mavimilien-Mirie-Emmanuel,   électeur   de  Bawère,  frère  de 
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la  plupart  enfuies  jusqu'en  Hollande.  Le  prince  d'O- 
range, qui  pensa  être  pris  après  avoir  fait  des  mer- 
veilles, coucha  le  soir,  lui  huitième,  avec  M.  de  Bavière7, 
chez  un  curé  prés  de  Loo.  Noos  avons  pris  vingt-cinq 
ou  trente  drapeaux,  cinquante -cinq  étendards, 
soixante-seize  pièces  de  canon,  huit  mortiers,  neuf 
pontons,  sans  tout  ce  qui  est  tombé  dans  la  rivière.  Si 
nos  chevaux,  qui  n'avoient  point  mangé  depuis  deux 
fois  vingt-quatre  heures,  eussent  pu  marcher,  il  ne 
resterait  pas  un  homme  ensemble  aux  ennemis. 

Tout  en  vous  écrivant,  il  me  vient  en  pensée  de  vous 
envoyer  deux  lettres,  une  de  Bruxelles,  l'autre  de  Vil- 
vorde,  et  un  récit  du  combat  général,  qui  me  fut  dicté 
hier  au  soir  par  M.  d'Albergotti'.  Croyez  que  c'est 
comme  si  M.  de  Luxembourg  l'avoit  dicté  lui-même. 
Je  ne  sais  si  vous  le  pourrez  lire;  car  en  écrivant 
j'élois  accablé  de  sommeil,  à  peu  près  comme  l'étoit 
M.  de  Puymorin  en  écrivant  ce  bel  arrêt  sous  M.  Don- 
goiss.  Le  roi  est  transporté  de  joie,  et  tous  ses  mi- 
nistres, de  la  grandeur  de  cette  action.  Vous  me  feriez 
un  fort  grand  plaisir,  quand  vous  aurez  lu  tout  cela, 
de  l'envoyer,  bien  cacheté,  avec  cette  même  lettre  que 
je  vous  écris,  à  M.  l'abbé  llenaudot9,  afin  qu'il  ne 
tombe  point  dans  l'inconvénient  de  l'année  passée.  Je 
suis  assuré  qu'il  vous  en  aura  obligation  :  ce  ne  sera 
que  la  peine  de  votre  jardinier.  Il  pourra  distribuer 
une  partie  des  choses  que  je  vous  envoie  en  plusieurs 
articles,  tantôt  sous  celui  de  Bruxelles,  tantôt  sous 
celui  de  Landefermé,  où  M.  de  Luxembourg  campa  le 
trente  et  un  juillet,  à  demi-lieue  du  champ  de  ba- 
taille, tantôt  même  sous  l'article  de  Malines  ou  do 
Vilvorde. 

Il  saura  d'ailleurs  les  actions  des  principaux  particu- 
liers, comme,  que  M.  de  Chartres  chargea  trois  ou 
quatre  fois  à  la  tête  de  divers  escadrons,  et  fut  débar- 
rassé des  ennemis,  ayant  blessé  de  sa  main  l'un  d'eux 
qui  le  vouloit  emmener;  le  pauvre  Vacoigne  10,  tué  à 
son  côté;  M.  d'Arci,  son  gouverneur,  tombé  aux  pieds 
de  ses  chevaux,  le  sien  ayant  été  blessé;  La  Bertiére, 
son  sous-gouvemeur,  aussi  blessé.  M.  le  prince  do 
Conli  chargea  aussi  plusieurs  fois,  tantôt  avec  la  cava- 
lerie, tantôt  avec  l'infanterie,  et  regagna  pour  la  troi- 
sième fois  le  fameux  village  de  Nerwinde,  qui  donne  le 


.Varie-Anne-Chrisline,  daupliinc  de  France,  morte  en  10-90.  Moréri. 

7  Colonel  du  régiment  de  Royal-Italien,  mort  en  1717,  à 
soixante-treize  ans,  lieutenant  général  et  cordon  bleu.  Gazette  de 
France. 

B  Jean  Dongois,  son  beau-frère,  lui  dictoit  une  nuit  un  arrêt 
pressant.  Frappé  de  la  rapidité  avec  laquelle  Puymorin  écrivoit 
il  concevoit  déjà  des  espérances  de  ses  dispositions  pour  la  prati- 
que, lorsqu'au  bout  de  deux  heures,  ayant  voulu  liie  l'arrêt,  il 
n'y  trouva  que  le  dernier  mot  de  chaque  phrase.  Louis  lîacine. 

,J  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  avait  le  privilège  de  la  Gazelle. 

10  La  Gazette  du  12  d'août  1693  écrit  :  de  Vacoyne. 
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nom  à  la  bataille,  et  reçut  sur  la  tête  un  coup  de  sabre 
d'un  des  ennemis  qu'il  tua  sur-le-champ.  M.  le  Duc 
chargea  de  même,  regagna  la  deuxième  l'ois  le  village 
à  la  tête  de  l'infanterie,  et  combattit  encore  à  la  tète  de 
plusieurs  escadrons  de  cavalerie.  M.  de  Luxembourg 
et  oit,  dit-on,  quelque  chose  de  plus  qu'humain,  volant 
partout,  et  même  s'opiniàtrant  à  continuer  les  attaques 
dans  le  temps  que  les  plus  braves  étoient  rebutés,  me- 
nant en  personne  les  bataillons  et  les  escadrons  à  la 
charge.  M.  de  Montmorency',  son  fils  aine,  après 
avoir  combattu  plusieurs  fois  à  la  tète  de  sa  brigade  de 
cavalerie,  reçut  un  coup  de  mousquet,  dans  le  temps 
qu'il  se  mettoit  au-devant  de  son  père,  pour  le  cou- 
vrir d'une  décharge  horrible  que  les  ennemis  tirent 
sur  lui.  M.  le  comte  de  Luxe2,  son  frère,  a  été  blessé 
à  la  jambe,  M.  de  La  Roche-Guyon5  au  pied,  et  tous 
les  autres  que  sait  M.  l'abbé;  M.  le  maréchal  de 
Joyeuse4,  blessé  aussi  à  la  cuisse,  et  retournant  au 
combat  après  sa  blessure.  M.  le  maréchal  de  Villeroi 
entra  dans  les  lignes  ou  retranchemens  à  la  tète  de  la 
maison  du  roi. 

Nous  avons  quatorze  cents  prisonniers,  entre  les- 
quels cent  soixante-cinq  ofliciers,  plusieurs  officiers 
généraux,  dont  on  aura  sans  doute  donné  les  noms. 
On  croit  le  pauvre  Ruvigni 5  tué,  on  a  ses  étendards  ; 
et  ce  fut  à  la  tète  de  son  régiment  de  François  que  le 
prince  d'Orange  chargea  nos  escadrons,  en  renversa 
quelques-uns,  et  enfin  fut  renversé  lui-même.  Lelieu- 
lenant-colonel  de  ce  régiment,  qui  fut  pris,  dit  à  ceux 
qui  le  prenoient,  en  leur  montrant  de  loin  le  prince 
d'Orange  :  «  Tenez,  messieurs,  voilà  celui  qu'il  vous 
falloit  prendre.  »  Je  conjure  M.  l'abbé  Renaudot,  quand 
il  aura  fait  son  usage  de  tout  ceci,  de  bien  recacheter 
et  cette  lettre  et  mes  mémoires,  et  de  les  renvoyer 
chez  moi. 

Voici  encore  quelques  particularités.  Plusieurs  géné- 
raux des  ennemis  étoient  d'avis  de  repasser  d'abord  la 
rivière.  Le  prince  d'Orange  ne  voulut  pas;  l'électeur 
de  Bavière  dit  qu'il  falloit  au  contraire  rompre  tous 
les  ponts,  et  qu'ils  tenoieut  à  ce  coup  les  François.  Le 
lendemain  du  combat,  M.  de  Luxembourg  a  envoyé  à 
Tirleinont,  où  ilétoit  resti  plusieurs  officiers  ennemis 

*  Charles-François-Frédéric,  gendre  du  duc  de  Chevreuse. 

*  Christian-Louis,  comte  de  Luxe,  quatrième  tîls  du  maréchal 
de  Luxembourg. 

3  François  de  La  Hochefuucaull,  pelîl-fils  de  l'auteur  des  Mini- 
mes, cendre  de  Louvois,  qui  resta  estropié  de*,  suiles  île  sa  bles- 
sure. Il  a  été  fait  duc  île  La  Hoche-Guyon  en  1681,  duc  et  pair  de 
La  Kochcfnucault  en  1714,  et  mourut  en  17*28. 

4  Jean-Armand,  marquis  de  Joyeuse,  maréchal  de  France  du 
-7  de  mars  précédent,  qui  commandait  l'aile  gauche. 

&  Henri  de  Massue,  marquis  de  Kuvigny,  forcé  par  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  .Nantes  de  passer  en  Angleterre,  où  il  prit  du 
service  sous  le  nom  de  lord  Galloway.  11  ne  mourut  qu'en  1720. 
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blessés,  entre  autres  le  comte  de  Solms,  général  de 
l'infanterie,  qui  s'est  fait  couper  la  jambe  °.  M.  de  :| 
Luxembourg,  au  lieu  de  les  faire  transporter  en  cet 
état,  s'est  contenté  de  leur  parole,  et  leur  a  fait  offrir 
toutes  sortes  de  rafraichissemens.  «  Quelle  nation  est 
la  vôtre  !  »  s'écria  le  comte  de  Solms  en  parlant  au 
chevalier  du  Rozel  :  «  Vous  vous  battez  comme  des 
lions,  et  vous  traitez  les  vaincus  comme  s'ils  étoient 
vos  meilleurs  amis 7.  » 

Les  ennemis  commencent  à  publier  que  la  poudre 
leur  manqua  tout  à  coup,  et  veulent  par  là  excuser  || 
leur  défaite.  Ils  ont  tiré  plus  de  neuf  mille  coups  de 
canon,  et  nous  quelque  cinq  ou  six  mille. 

Je  fais  mille  cornplimens  à  M.  l'abbé  Renaudot  ;  et 
j'exciterai  ce  matin  M.  de  Croissy8  à  empêcher,  s'il 
peut,  le  malheureux  Mercure  galant  9  de  défigurer 
notre  victoire.  . 

Il  y  avoit  sept  lieues  du  camp  dont  M.  de  Luxem- 
bourg partit  jusqu'à  Nerwinde.  Les  ennemis  avoient  . 
cinquante-cinq  bataillons  et  cent  soixante  escadrons. 


LETTRE   LXXXl-o 


IiAClN;:    A   BOILEAU. 
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Denys  d'Ualicarnasse,  pour  montrer  que  la  beauté 
du  style  consiste  principalement  dans  l'arrangement 
des  mots,  cite  un  endroit  de  l'Odyssée  où,  Ulysse  et 
Eumée  étant  sur  le  point  de  se  mettre  à  table  pour 
déjeuner  le  matin,  Témélaque  arrive  tout  à  coup  dans 
la  maison  d'Eumée.  Les  chiens,  qui  le  sentent  appro- 
cher, n'aboient  point,  mais  remuent  la  queue  ;  ce  qui 
fait  voir  à  Ulysse  que  c'est  quelqu'un  de  connoissance 
qui  est  sur  le  point  d'entrer.  Denys  d'Ualicarnasse, 
ayant  rapporté  tout  cet  endroit,  fait  cette  réllexion ,  que 
ce  n'est  point  le  choix  des  mots  qui  en  l'ait  l'agrément, 
la  plupart  de  ceux  qui  y  sont  employés  étant,  dit-il, 
très-vils  et  très-bas,  EÙTtî.itrr-tTov  te  x-ù  T-u-EiYc.T-tTwv.el 
qui  sont  tous  les  jours  dans  la  bouche  des  moindres 
laboureurs  et  des  moindres  artisans  ;  mais  qu'ils  ne 

9  Henri  de  Maestrick,  comte  de  Solms,  qui  mourut  à  la  suite 
de  celte  opération,  âgé  de  cinquantc->ix  an-. 

'  Voltaire,  dans  le  Siècle  de  Lmiis  XIV,  ch.  m,  attribue  le  mot, 
en  l'arrangeant,  à  un  comte  de  Salm.  «  Il  n'y  a  point,  lui  fait-il 
dire,  d'ennemis  plus  à  craindre  dans  une  bataille,  ni  d'unis  plu: 
généreux  après  la  victoire.  » 

"  Ministère  des  affaires  étrangères,  depuis  la  disgrâce  de  Pom- 
ponne eu  1679. 

"  Kédigé  depuis  1G7"2  par  Donncau  de  Visé.  Voyez  épigr.  xxu, 
p.  149,  note  1 . 

10  Itacme  fait  ici  des  observations  sur  la  neuvième  Réflexion 
critique,  vojez  p.  225-*227,  dont  le  manuscrit  lui  avait  été  cont 
mimique,  et  qui  fut  publiée  en  1blt4. 
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laissent  pas  de  charmer  par  la  manière  dont  le  poëte  a 
eu  soin  de  les  arranger.  En  lisant  cet  endroit,  je  me 
suis  souvenu  que,  dans  une  de  vos  nouvelles  remarques, 
vous  avancez  que  jamais  on  n'a  dit  qu'Homère  ait  em- 
ployé un  seul  mot  bas.  C'est  à  vous  de  voir  si  cette 
remarque  de  Denys  d'Halicarnasse  n'est  point  contraire 
à  la  vôtre,  et  s'il  n'est  point  à  craindre  qu'on  vienne 
vous  chicaner  là-dessus.  Prenez  la  peine  de  lire  toute 
la  réflexion  de  Denys  d'Halicarnasse,  qui  m'a  paru  très- 
belle  et  merveilleusement  exprimée  ;  c'est  dans  son 
traité  iwpï  ouvOsosuj  jveiucTuv  ',  à  la  troisième  page. 

J'ai  fait  réflexion  aussi  qu'au  lieu  dé  dire  que  le  mot 
d'âne  est  en  grec  un  mot  très-noble,  vous  pourriez 
vous  contenter  de  dire  que  c'est  un  mot  qui  n'a  rien 
de  bas8,  et  qui  est  comme  celui  de  cerf,  de  cheval,  de 
brebis,  etc.  Ce  très-noble  me  paroit  un  peu  trop  fort. 

Tout  ce  traité  de  Denys  d'Halicarnasse,  dont  je  viens 
de  vous  parler,  et  que  je  relus  hier  tout  entier  avec  un 
grand  plaisir,  me  fit  souvenir  de  l'extrême  imperti- 
nence de  M.  Perrault,  qui  avance  que  le  tour  des  pa- 
roles ne  fait  rien  pour  l'éloquence,  et  qu'on  ne  doit 
regarder  qu'au  sens  ;  et  c'est  pourquoi  il  prétend  qu'on 
peut  mieux  juger  d'un  auteur  par  son  traducteur, 
quelque  mauvais  qu'il  soit,  que  par  la  lecture  de  l'au- 
teur même.  Je  ne  me  souviens  point  que  vous  ayez 
relevé  cette  extravagance,  qui  vous  donnoil  pourtant 
beau  jeu  pour  le  tourner  en  ridicule. 

Pour  le  mot  de  u.io-poSai,  qui  signifie  quelquefois 
coucher  avec  une  femme  ou  avec  un  homme,  et  sou- 
vent converser  simplement,  voici  des  exemples  tirés  de 
l'Écriture.  Dieu  dit  à  Jérusalem,  dans  Ézéchie'  :  a  Con- 
gregabo  libi  amatores  tuos  ctim  quibus  commista 
es3,  etc.  Dans  le  prophète  Daniel,  les  deux  vieillards, 
racontant  comme  ils  ont  surpris  Suzanne  en  adultère, 
disent,  parlant  d'elle  et  du  jeune  homme  qu'ils  pré- 
tendent qui  étoit  avec  elle  :  Vidimus  eos  pariter  com- 
misceri1. Ils  disent  aussi  à  Suzanne  :  Assentire  nobis, 
e!  commiscere  nobiscum*.  Voilà  commisceri  dans  le 
premier  sens.  Voici  des  exemples  du  second  sens. 
Saint  Paul  dit  aux  Corinthiens  :  Ne  commisceamini 


1  De  l'arrangement  des  mots. 

*  Correction  adoptée  par  Boileau.  Voyez  p.  225,  colonne  2. 

3  Ézéchiel,  ch.  xvi,  verset  57.  Dans  la  marge  du  manuscrit,  il 
y  a  :  iTzcpi'/qç. 

*  Daniel,  ch.  xm,  verset  38. 
6  Daniel,  ch.  mi,  verset  20. 

"  Saint  Paul,  épilre  i  aux  Corinthiens,  ch.  v,  versets  9-11.  A.  la 
marge  du  manuscrit  il  y  a  :  Guvova/juyvusflai. 

1  Jacques  Toussain,  helléniste,  mort  en  15-17,  qui  a  pris  le 
nom  de  Tussanus  sur  son  Lexicon  grseco-latiniim. 

*  Tout  ce  que  nous  savons  sur  ce  voyage,  c'est  qu'il  dut  cire 
de  courte  durée,  puisque  vingt-deux  jours  auparavant  \6  de  sep- 
tembre) Doileau  était  à  la  séance  de  clôture  de  l'Académie  des 
médailles.  [Registres  île  l'Académie.)  B.-S.-P. 

*  On  voit,  par  les  citations  i'ailcs  dans  la  lettre  suivante,  qu'il 
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I  fornicariis  G  :  «  N'ayez  point  de  commerce  avec  les 
I  «  fornicateurs.  »  Et,  expliquant  ce  qu'il  a  voulu  dire 
par  là,  il  dit  qu'il  n'entend  point  parler  des  fornica- 
teurs qui  sont  parmi  les  gentils;  autrement,  ajoute-t-il, 
il  faudroit  renoncer  à  vivre  avec  les  hommes  :  mais 
quand  je  vous  ai  mandé  de  n'avoir  point  de  commerce 
avec  les  fornicateurs,  non  commisceri,  j'ai  entendu 
parler  de  ceux  qui  se  pourroient  trouver  parmi  les 
fidèles,  et  non-seulement  avec  les  fornicateurs,  mais 
encore  avec  les  avares  et  les  usurpateurs  du  bien  d'au- 
trui,  etc. 

Il  en  est  de  même  du  mot  cognoscere,  qui  se  trouve 
dans  ces  deux  sens  en  mille  endroits  de  l'Écriture. 

Encore  un  coup,  je  me  passerois  de  la  fausse  érudi- 
tion de  Tussanus7,  qui  est  trop  clairement  démentie 
par  l'endroit  des  servantes  de  Pénélope.  M.  Perrault 
ne  peut-il  pas  avoir  quelque  ami  grec  qui  lui  fournisse 
des  mémoires? 


LETTRE   LXXXI1 


RACINE   A    BOILEAU. 


A  Fontainebleau,  le  2S  septembre  (169-1). 

Je  suppose  que  vous  êtes  de  retour  de  votre  voyage  s, 
afin  que  vous  puissiez  bientôt  m'envoyer  vos  avis  sur 
un  nouveau  cantique9  que  j'ai  fait  depuis  que  je  suis 
ici,  et  que  je  ne  crois  pas  qui  soit  suivi  d'aucun  autre. 
Ceux  que  Moreau  ,0  a  mis  en  musique  ont  extrêmement 
plu  :  il  est  ici,  et  le  roi  doit  les  lui  entendre  chanter 
au  premier  jour.  Prenez  la  peine  de  lire  le  septième  " 
chapitre  de  la  Sagesse,  d'où  ces  derniers  vers  ont  élé 
tirés  :  je  ne  les  donnerai  point  qu'ils  n'aient  passé  par 
vos  mains;  mais  vous  me  ferez  plaisir  de  me  les  ren- 
voyer le  plus  tôt  que  vous  pourrez.-  Je  voudrais  bien 
qu'on  ne  m'eût  point  engagé  dans  un  embarras  de  cette 
nature;  mais  j'espère  m'en  tirer,  en  substituant  à  ma 
place  ce  M.  Bardou  '"-  que  vous  avez  vu  à  Paris.  Vous 
savez  bien,  sans  doute,  que  les  Allemands  ont  repassé 
le  Rhin,  et  même  avec  quelque  espèce  de  honte.  On 


s'agit  du  cantique  sur  le  bonheur  des  justes  et  le  malheur  des 
réprouvés. 

10  Jean-Baptiste  Moreau,  maître  de  musique  de  la  chambre  du 
roi,  né  à  Angers  en  1656,  mort  à  Taris  le  2i  d'août  172ô.  On  lui 
doit  la  musique  des  Bergers  de  Marin,  divertissement  pour  la 
cour,  les  chœurs  de  Jonathan,  tragédie  de  Duché;  les  chœurs  A'Es- 
tlier  et  d' Alliai  e  de  llacine;  la  musique  de  plusieurs  chansons  cl 
canlales  de  Lainez,  etc. 

"  Inadverljncc,  c'est  le  cinquième. 

11  C'est  selon  Germain  Gantier,  et  MM.  de  Saint-Surin,  Daunou 
et  Amar,  le  liardou  critiqué  dans  les  premières  éditions  de  la  sa- 
tire vu  qui  portait  au  vers  45,  p.  26  :  Bardou,  Mauroy,  Boni  - 
saut...  11  est  pourtant  peu  probable  que  Racine  eût  osé  se  substi- 
tuer un  mauvais  poêle  dont  Boileau  venait  seulement  (édition 
de  169-1,1  d'ôlor  le  nom  de  ses  satires.  B.-S.-P. 
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dit  qu'on  leur  3  tué  ou  pris  sept  à  huit  cents  hommes, 
et  qu'ils  ont  abandonné  trois  pièces  de  canon  '.  Il  est 
venu  une  lettre  à  Madame,  par  laquelle  on  lui  mande 
que  le  Rhin  s'étoit  débordé  tout  à  coup,  et  que  près  de 
quatre  mille  Allemands  ont  été  noyés;  mais,  au  mo- 
ment que  je  vous  écris,  le  roi  n'a  point  encore  reçu  de 
confirmation  de  cette  nouvelle2.  Ou  dit  que  milord 
Bardai  est  devant  Calais  pour  le  bombarder  :  M.  le  ma- 
réchal de  Villéroi  s'est  jeté  dedans3.  Voilà  toutes  les 
nouvelles  de  la  guerre.  Si  vous  voulez,  je  vous  en  dirai 
d'autres  de  moindre  conséquence.  M.  de  Tourreil  est 
venu  ici  présenter  le  Dictionnaire  de  l'Académie  au  roi 
et  à  la  reine  d'Angleterre,  à  Monseigneur  et  aux  mi- 
nistres. Il  a  partout  accompagné  son  présent  d'un  com- 
pliment4, et  on  m'a  assuré  qu'il  avoit  très-bien  réussi 
partout.  Pendant  qu'on  présentoit  ainsi  le  Dictionnaire 
de  l'Académie,  j'ai  appris  que  Leers,  libraire  d'Amster- 
dam, avoit  aussi  présenté  au  roi  et  aux  ministres  une 
nouvelle  édition  du  Dictionnaire  de  Furetière,  qui  a 
été  très-bien  reçu  5.  C'est  M.  de  Croissy  et  M.  de  Pom- 
ponne6 qui  ont  présenté  Leers  au  roi.  Cela  a  paru  un 
assez  bizarre  contre-temps  pour  le  Dictionnaire  de  l'A- 
cadémie, qui  me  paroit  n'avoir  pas  tant  de  partisans 
que  l'autre.  J'avois  dit  plusieurs  fois  à  M.  Thierry  ' 
qu'il  auroit  dû  taire  quelques  pas  pour  ce  dernier 
dictionnaire;  et  il  ne  lui  auroit  pas  été  difficile  d'en 
avoir  le  privilège  :  peut-être  même,  il  ne  le  seroit  pas 
encore.  Ne  parlez-  qu'à  lui  seul  de  ce  que  je  vous  mande 
là'dessus.  On  commence  à  dire  que  le  voyage  de  Fon- 
tainebleau pourra  être  abrégé  de  huit  ou  dix  jours,  à 
cause  que  le  roi  y  est  fort  incommodé  de  la  goutte.  Il 
en  est  au  lit  depuis  trois  ou  quatre  jours  ;  il  ne  souffre 
pas  pourtant  beaucoup,  Dieu  merci,  et  il  n'est  arrêté 
au  lit  que  par  la  foiblesse  qu'il  a  encore  aux  jambes.  11 
me  paroit,  par  les  Jeltres  de  ma  femme,  que  mon  tils 8 
a  grande  envie  de  vous  aller  voir  à  Auteuil.  J'en  serai 
fort  aise,  pourvu  qu'il  ne  vous  embarrasse  point  du 
tout.  Je  prendrai  en  même  temps  la  liberté  de  vous 
prier  de  tout  mou  cœur  de  l'exhorter  à  travailler  sérieu- 
sement, et  à  se  mettre  en  état  de  vivre  en  honnête 


1  Chacun  s'applaudît  de  cetle  campagne;  les  Français  pour  avoir 
forcé  les  Allemands  d'évacuer  l'Alsace  avec  tant  de  précipitation 
qu'ils  laissèrent  en  arrière  un  grand  nombre  de  'soldats;  les  Al- 
lemands pour  avoir  ravagé  l'Alsace,  seul  liut  de  leur  expédition. 
Larrcy,  VI,  194. —  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que,  selon  l'expression 
d'un  témoin  oculaire,  notre  armée,  après  le  départ  des  Allemands, 
•-  s'en  retourna  au  camp  aussi  triste  qu'elle  en  étoil  partie  gail- 
larde. .  ll.-S.-P. 

-  Elle  était  fausse. 

3  Ce  n'était  point  Dardai,  niais  Schowel,  un  de  ses  officiers.  H 
commença  le  bombardement  le  27  de  septembre  et  fut,  grâce  au 
vent,  presque  aussitôt   forcé  de  l'abandonner.  Dardai  avait  eu 

plus  'le  succèsà  Dieppe,  et  il  en  eut  égal ni  davantage,  en  li;!i:, 

et  1096,  à  Calais  même.  Larrey,  M,  190  et  suivanles,  Î85et501. 
B.-S.-P. 

'  Il  en  lit  vingt-huit  différons,  tous  fort  applaudis  selon  de  Doze 
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homme.  Je  voudrois  bien  qu'il  n'eut  pas  l'esprit  aillant 


dissipé  qu'il  Ta,  par  l'envie  démesurée  qu'il  témoigne 
de  voir  des  opéras  et  des  comédies.  Je  prendrai  là-dessus 
vos  avis,  quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir;  et  ce- 
pendant je  vous  supplie  de  ne  pas  lui  témoigner  le 
moins  du  monde  que  je  vous  aie  fait  aucune  mention 
de  lui.  Je  vous  demande  pardon  de  toutes  les  peines 
que  je  vous  donne,  et  suis  entièrement  à  vous. 

Racine. 


LETTRE  LXXXIII 

RACINE   A   BOILEAU. 

A  Fontainebleau,  le  5  octobre  (I69i  '). 

Je  vous  suis  bien  obligé  de  la  promptitude  avec 
laquelle  vous  m'avez  fait  réponse.  Comme  je  suppose 
que  vous  n'avez  pas  perdu  les  vers  que  je  vous  ai  en- 
voyés ,0,  je  vais  vous  dire  mon  sentiment  sur  vos  diffi- 
cultés, et  en  même  temps  vous  dire  plusieurs  change- 
mens  que  j'avois  déjà  faits  de  moi-même  :  car  vous 
savez  qu'un  homme  qui  compose  fait  souvent  son 
thème  en  plusieurs  façons. 

Quand,  par  une  lin  soudaine, 
Détrompés  d'une  ombre  vainc 
Qui  passe  et  ne  revient  plus... 

J'ai  choisi  ce  tour,  parce  qu'il  est  conforme  au  texte, 
qui  parle  de  la  fin  imprévue  des  réprouvés  ;  et  je  vou- 
drais bien  que  cela  fût  bon,  et  que  vous  pussiez  passer 
et  approuver  par  une  fin  soudaine,  qui  dit  précisément 
la  même  chose.  Voici  comme  j'avois  mis  d'abord  : 

Quand,  déchus  d'un  bien  frivole, 
Qui  comme  l'ombre  s'envole, 
Et  ne  revient  jamais  plus... 

Mais  ce  jamais  me  parut  un  peu  mis  pour  remplir 
le  vers,  au  lieu  que  qui  passe  et  ne  revient  plus  me 
sembloit  assez  plein  et  assez  vif.  D'ailleurs,  j'ai  mis  à 
la  troisième  stanec"  :  pour  trouver  un  bien  fragile,  et 
c'est  la  même  chose  qu'un   bien  frivole.  Ainsi  tachez 

(Acad.  inscr.,  111,  xxvm);  et  cependant  le  seul  qu'on  ait  publié, 
est,  disent  MM.  de  Saint-Surin  et  Daunou,  un  tissu  île  flatteries 
hyperboliques  et  ridicules.  B.-S.-P. 

5  Nouvelle  édition,  la  Haye  et  Rotterdam,  1(104,  2  vol.  in-folio. 

"  Disgracié  en  1679,  rentré  au  conseil  en  1091. 

7  Libraire  de  Boilcau.  Voyez  épitre  x,  vers  61,  p.  85,  colonne  2, 
et  la  lettre  à  Brossette  du  16  de  juin  1701,  n°cxLi. 

H  L'aîné,  celui  qui  travaillait  dans  les  bureaux  des  affaires 
étrangère. 

"  Cette  lettre  et  la  précédente  sont  de  1694,  et  non  de  1692.  puis- 
que le  Dictionnaire  de  l'Académie  n'avoit  élé  publié  qu'eu  1694, 
que  c'est  aussi  l'année  de  la  réception  de  l'abbé'  Charles  Doileau,  et 
que  Villéroi  n'a  été  fait  maréchal  de  France  qu'eu  1693.  Uaunou. 

10  Le  cantique  sur  le  bonheur  de*  justes  et  sur  le  mittlietir  des 
réprouvés,  dont  d  est  question  lettre  lxxxm,  p.  365. 

"  Flic  est  devenue  la  quatrième. 
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mi 


de  vous  accoulumcr  à  la  première  manière,  ou  trou- 
iez quelque  autre  chose  qui  vous  satisfasse.  Dans  la 
seconde  stance  ', 

Misérables  que  nous  sommes. 
Ou  s'égaraient  nos  esprils? 

Infortunés  m'étoil  venu  le  premier;  mais  le  mot  de 
misérables  que  j'ai  employé  dans  Phèdre,  à  qui  je  l'ai 
mis  dans  la  bouche5,  et  que  l'on  a  trouvé  assez  bien, 
m'a  paru  avoir  de  la  force  en  le  mettant  aussi  dans  la 
bouche  des  réprouvés,  qui  s'humilient  et  se  condam- 
nent eux-mêmes  5.  Pour  le  second  vers,  j'avois  mis  : 

Diront-ils  avec  des  cris... 

Mais  j'ai  cru  qu'on  pouvoit  leur  faire  tenir  tout  ce 
discours  sans  mettre  diront-ils'1,  et  qu'il  suffisent  de 
mettre  à  la  fin:  Ainsi,  d'une  voix  plaintive,  et  le 
reste,  par  où  on  fait  entendre  que  tout  ce  qui  pré- 
cède est  le  discours  des  réprouvés.  Je  crois  qu'il  y  en 
a  des  exemples  dans  les  odes  d'Horace. 

Et  voilà  que  triompbans... 

Je  me  suis  laissé  entraîner  au  texte  :  Ecce  quomodo 
compulati  inter  filios  Dei*!  et  j'ai  cru  que  ce  tour 
marquoit  mieux  la  passion:  car  j'aurois  pu  mettre  Et 
maintenant  triomphaux  °,  etc.  Dans  la  troisième 
stance7. 


Qui  nous  moniroil  la  carrière 
De  la  bienheureuse  pais. 


On  dit  la  carrière  de  la  gloire,  la  carrière  de  l'hon- 
neur, c'est-à-dire, par  oit  on  court  «  la  gloire,  èi  l'hon- 
neur. Voyez  si  l'on  ne  pourrait  pas  dire  de  même  la  car- 
rière de  la  bienheureuse  paix  ;  on  dit  même  la  car- 
rière delà  vertu.  Du  reste,  je  ne  devine  pas  comment 
je  le  pourrais  mieux  dire.  Il  reste  la  quatrième  stance  s. 
J'avois  d'abord  mis  le  mot  de  repentance;  mais, 
outre  qu'on  ne  dirait  pas  bien  les  remords  de  la  re- 
piiitance,  au  lieu  qu'on  dit  les  remords  de  la  péni- 
tence, ce  mot  de  pénitence,  en  le  joignant  avec  tar- 
dive, est  assez  consacré  dans  la  langue  de  l'Écriture  : 
scro  pœnitentiam  agenles.  On  dit  la  pénitence  d'An- 

1  Elle  est  devenue  la  troisième. 

*  Misérable  !  et  je  vis!  et  je  soutiens  la  vue 
De  ce  sacré  soleil  dont  je  suis  descendue! 

Phèdre,  acte  IV,  se.  vi. 
3  Racine  a  rétabli  le  mot  infortunés. 

*  Il  a  aussi  remis  diront-ils,  mais  au  troisième  Tcrs  de  la  même 
st.inre. 

5  Sagesse,  cb.  v,  verset  b. 

0  11  y  a  :  mais  aujourd'hui  triomphais. 

1  Devenue  la  quatrième. 


tiockus,  pour  dire  une  pénitence  tardive  et  inutile. 
On  dit  aussi  dans  ce  sens  la  pénitence  des  damnés. 
Pour  la  fin  de  cette  stance,  je  Pavois  changée  deux 
heures  après  que  la  lettre  fut  partie.  Voici  la  stance 
entière  : 

Ainsi,  d'une  voix  plaintive, 

Exprimera  se-  remords 

La  pénitence  tardive 

De-  inconsolables  morts. 

Ce  qui  faisoit  leurs  délices, 

Seigneur,  fera  leurs  supplices  : 

Et,  par  une  égale  loi, 

Les  saints  trouveront  des  charmes 

Dans  le  souvenir  des  larmes 

Qu'ils  versent  ici  pour  toi. 

Je  vous  conjure  de  nt'envoyer  votre  sentiment  sur  tout 
ceci.  J'ai  dit  franchement  que  j'attendois  votre  criti- 
que, avant  que  de  donner  mes  vers  au  musicien;  et  je 
l'ai  dit  à  madame  de  Main  tenon,  qui  a  pris  de  là  oc- 
casion de  me  parler  de  vous  avec  beaucoup  d'amitié. 
Le  roi  a  entendu  chanter  les  deux  autres  cantiques,  et 
a  été  fort  content  de  M.  Moreau,  à  qui  nous  espérons 
que  cela  pourra  faire  du  bien.  11  n'y  a  rien  ici  de  nou- 
veau. Le  roi  a  toujours  la  goutte,  et  en  est  au  lit.  Une 
partie  des  princes  sont  revenus  de  l'armée;  les  autres 
arriveront  demain  ou  après-demain.  Je  vous  félicite 
du  beau  temps  que  nous  avons  ici  :  car  je  crois  que 
vous  l'avez  aussi  à  Auteuil,  et  que  vous  en  jouissez 
plus  tranquillement  que  nous  ne  faisons  ici.  Je  suis 
entièrement  à  vous. 

La  harangue  de  M.  l'abbé  Boileau  9  a  été  trouvée 
très-mauvaise  en  ce  pays-ci.  M.  de  Niert  prétend  que 
Richesouree1"  en  est  mort  de  douleur.  Je  ne  sais  pas 
si  la  douleur  est  bien  vraie,  mais  la  mort  est  très-véri- 
table. 


LETTRE  LXXXIV 

RACINE    A   BOILEAU. 

A  Compiègne,  ce  4  mai  (1695 

M.  Desgranges  m'a  dit  qu'il  avoit  fait  signer  hier  nos 
ordonnances,  et  qu'on  les  ferait  viser  par  le  roi  après- 
demain,  qu'ensuite  il  les  envoieroit  à  M.  Dongois,  de 
qui  vous  les  pouvez  retirer.  Je  vous  prie  de  me  garder 

8  Devenue  la  cinquième. 

9  Charles  boileau,  abbé  de  Ceaulieu,  prédicateur,  membre  de 
l'Académie  française,  né  à  P.eauvais,  mort  à  Paris  en  1704.  Non- 
seulement  il  n'était  pas.  comme  l'a  dit  Sabatier  de  Castre,  frère 
de  Despréaux,  mais  il  n'était  même  pas  de  la  famille.  Il  a  laissé 
des  Homélies  el  strmoiis  sur  tes  évangiles  du  carême,  publiés  par 
Richard.  Dans,  171-2,  -  vol.  in-!-;  des  Panéanrigiies.  Paris,  1718, 
in-S  et  in-12;  on  a  publié  aussi  :  Paris,  1733,  in-12,  un  volume 
de  Pensées  extraites  de  ses  sermons. 

10  Voyez  huitième  Déflexion  sur  Longin,  p.  123,  note  2. 


568  OEUVRES  DE  BOILEAU 

la  mienne  jusqu'à  mon  retour.  Il  n'y  a  point  ici  de 
nouvelle?.  Quelques  gens  veulent  que  le  siège  de  Ca- 
sai soit  levé;  mais  la  chose  est  fort  douteuse  ',  et  on 
n'en  sait  rien  de  certain.  Six  armateurs  de  Saint-Malo  - 
ont  pris  dix-sept  vaisseaux  d'une  flotte  marchande  des 
ennemis,  et  un  vaisseau  de  guerre  de  soixante  pièces 
de  canon.  Le  roi  est  en  parfaite  santé,  et  ses  troupes 
merveilleuses. 

Quelque  horreur  que  vous  ayez  pour  les  médians 
vers,  je  vous  exhorte  à  tire  Judith7',  et  surtout  la 
préface,  dont  je  vous  prie  de  me  mander  votre  senti- 
ment. Jamais  je  n'ai  vu  rien  de  si  méprisé  que  tout 
cela  l'est  en  ce  pays-ci;  et  toutes  vos  prédictions  sont 
accomplies  *.  Adieu,  monsieur,  je  suis  entièrement 
à  vous. 

Je  crains  de  m'être  trompé  en  vous  disant  qu'on 
envoieroit  nos  ordonnances  à  M.  Dongois,  et  je  crois 
que  c'est  à  M.  de  Bie  chez  qui  M.  Desgranges  m'a  dit 
que  M.  Dongois  n'auroit  qu'à  envoyer  samedi  pro- 
chain 5. 


LETTRE  LXXXV» 


RACINE   A   BOILEAU. 

Versailles,  4  avril  1696. 

Je  suis  très-obligé  au  P.  Bouhours  de  toutes  les 
honnêtetés  qu'il  vous  a  prié  de  me  faire  de  sa  part,  et 
de  la  part  de  sa  compagnie.  Je  n'avois  point  encore 
entendu  parler  de  la  harangue  de  leur  régent  de  troi- 
sième ',  et  comme  ma  conscience  ne  me  reproche 
rien  à  l'égard  des  jésuites,  je  vous  avoue  que  j'ai  été  un 
peu  surpris  d'apprendre  que  l'on  m'eût  déclaré  la 
guerre  chez  eux.  Vraisemblablement  ce  bon  régent 
est  du  nombre  de  ceux  qui  m'ont  très-faussement 
attribué  la  traduction  du  Santolius  pœnitens  8;  et  il 
s'est  cru  engagé  d'honneur  à  me  rendre  injures  pour 
injures.  Si  j'étois  capable  deluivouloir  quelque  mal,  et 
de  me  réjouir  de  la  forte  réprimande  que  le  P.  Bou- 
hours dit  qu'on  lui  a  faite,  ce  seroit  sans  doute  pour 
m 'avoir  soupçonné  d'être  l'auteur  d'un  pareil  ouvrage: 

1  Casai  ne  fut  rendue  au  duc  de  Savoie,  par  M.  de  Crenan,  que 
le  II  de  juillet  suivant. 
*  Commandés  par  .lacohscn.  Gazelle  de  France. 

3  Tragédie  de  lîoyer. 

4  Boitera  avait  dit  à  Dessein,  un  des  preneurs  de  Boycr  :  «  Je 
l'attends  sur  le  papier.  »  ;.;,..■.■.     de  Honchesnay,  p.  89. 

Adresse  :  A   monsieur,  monsieur  Despréaux,  cloistre  Notre- 
Dame,  i  hei  M.  l'abbé  de  Dreux,  à  Paris. 

"  Publiée  par  Desmolets;  par  Saint-Marc,  d'après  le  teste  de 
celui-ci,  et,  avec  des  changements,  par  Louis  Racine. 

Ce  régent  prononce  un  discours  latin  sur  ce  sujet  :  liacinins 
an  clins  iunus?  on  poêla  ?  Hacme  est  il  chrétien?  esl-il  uottt  !  La 
lépon^e  était  :  Ni  l'un,  ni  l'autre. 
"  Santeul,  après  avoir  romposé  l'épilaplic  d'Ainauld  que  nous 


car  pour  mes  tragédies,  je  les  abandonne  volontiers 
à  sa  critique.  Il  y  a  longtemps  que  Dieu  m'a  fait  la 
grâce  d'être  assez  peu  sensible  au  bien  et  au  mal  que 
l'on  en  peut  dire  9,  et  de  ne  me  mettre  en  peine  que 
du  compte  que  j'aurai  à  lui  en  rendre  quelque  jour. 

Ainsi,  monsieur,  vous  pouvez  assurer  le  P.  Bou- 
hours et  tous  les  jésuites  de  votre  connoissance,  que, 
bien  loin  d'être  fâché  contre  le  régent  qui  a  tant  dé- 
clamé contre  mes  pièces  de  théâtre,  peut  s'en  faut 
que  je  ne  le  remercie  d'avoir  prêché  une  si  bonne 
morale  dans  leur  collège,  et  d'avoir  donné  lieu  à  sa 
compagnie  de  marquer  tant  de  chaleur  pour  mes  in- 
térêts; et  qu'enfin,  quand  l'offense  qu'il  m'a  voulu 
faire  seroit  plus  grande,  je  l'oublierais  avec  la  même 
facilité,  en  considération  de  tant  d'autres  pères  dont 
j'honore  le  mérite,  et  surtout  en  considération  du 
H.  P.  de  Lachaise,  qui  me  témoigne  tous  les  jours 
mille  bontés  et  à  qui  je  sacrifierais  bien  d'autres  in- 
jures. Je  suis,  etc. 


LETTRE  LXXXVI 


RACINE   A    BOILEAU. 


A  Fonlainebleau,  8  octobre  (1697). 

Je  vous  demande  pardon  si  j'ai  été  si  longtemps 
sans  vous  faire  réponse;  mais  j'ai  voulu,  avant  toutes 
choses,  prendre  un  temps  favorable  pour  recomman- 
der M.  Manchon10  à  M.  de  Barbezieux".  Je  l'ai  fait,  et 
il  m'a  fort  assuré  qu'il  feroit  son  possible  pour  me  té- 
moigner la  considération  qu'il  avoil  pour  vous  et  pour 
moi.  Il  m'a  paru  que  le  nom  de  M.  Manchon  lui  étoit 
assez  inconnu,  et  je  me  suis  souvenu  alors  qu'il  avoit 
un  autre  nom  dont  je  ne  me  souvenois  point  du  tout. 
J'ai  eu  recours  à  M.  de  La  Chapelle  12  qui  m'a  fait  un 
mémoire  que  je  présenterai  à  M.  de  Barbezieux,  dés 
que  je  le  verrai.  Je  lui  ai  dit  que  M.  l'abbé  de  Lou- 
vois  ls  voudroit  bien  joindre  ses  prières  aux  nôtres, 
et  je  crois  qu'il  n'y  aura  point  de  mal  qu'il  lui  en 
écrive  un  mot. 


avons  rapportée,  p.  lSS-liiG,  note  i,  en  demanda  pardon  aux  jé- 
suites. Hollin,  sur  ce  sujet,  composa  le  Santolius  pénitent. 

"  Il  laissa  pourtant  dans  son  édition  de  1697,  une  préface,  celle 
de  Bcrenicet  où  il  répond  à  des  critiques.  B.-S.-P. 

10  Voyez  lettre  xuv,  p.  352,  note  6. 

"  Louis-François  Le  Tellier,  marquis  de  Barbezieux,  fils  do 
Louvois,  et  successeur  tic  son  père,  comme  ministre  de  la  guerre, 
à  l'âge  de  vingt-trois  ans. 

''■  Henri  de  ltessé.  cousin  au  cinquième  degré  de  Manchon,  pelil- 
neveu  île  Boileau,  lils  de  Be>sé  de  1  a  Chappelle  dont  il  a  déjà  été 
souvent  question  dans  la  Corrcspond&nCB. 

13  Camille  Le  Tellier,  frère  de  Barbezieux,  de  l'Académie  fran- 
çaise, bibliothécaire  du  roi  et  éveque  de  Clermonl  sous  lo  régent; 
né  en  1675,  mort  en  1718. 


CORRESPONDANCE  DE 

Je  suis  liien  aise  que  vous  ayez  donné  votre  épitre  ' 
à  M.  de  Meaux  et  que  M.  de  Paris  s  soit  disposé  à 
vous  donner  une  approbation  authentique  3.  Vous  se- 
rez surpris  quand  je  vous  dirai  que  je  n'ai  point  en- 
core rencontré  M.  de  Meaux,  quoiqu'il  soit  ici  :  mais 
je  ne  vais  guère  aux  heures  où  il  va  chez  le  roi, 
c'est-à-dire  au  lever  et  au  coucher  :  d'ailleurs, 
la  pluie  presque  continuelle  empêche  qu'on  ne  se  pro- 
mené dans  les  cours  ou  dans  les  jardins,  qui  sont  les 
endroits  où  l'on  a  de  coutume  de  se  rencontrer  Je 
sais  seulement  qu'il  a  présenté  au  roi  l'ordonnance 
de  M.  l'archevêque  de  Reims  •»  contre  les  jésuites  : 
elle  m'a  paru  très-forte,  et  il  y  explique  très-nette- 
ment la  doctrine  de  Molina  avant  que  de  la  condam- 
ner. Voilà,  ce  me  semble,  un  rude  coup  pour  les  jésui- 
tes, et  il  y  a  bien  des  gens  qui  commencent  à  croire 
q;ie  leur  crédit  est  fort  baissé,  puisqu'on  les  attaque 
si  ouvertement.  Au  lieu  que  c'étoit  à  eux  qu'on  don- 
noit  autrefois  les  privilèges  pour  écrire  tout  ce  qu'ils 
voûtaient,  ils  sont  maintenant  réduits  à  ne  se  défen- 
dre que  par  des  petits  libelles  anonymes,  pendant  que 
les  censures  des  évèques  pleuvent  de  tous  côtés  sur 
eux.  Voire  épitre  ne  contribuera  pas  à  les  consoler;  et 
il  me  semble5  que  vous  n'avez  rien  perdu  pour  atten- 
dre, et  qu'elle  paraîtra  fort  à  propos. 

On  a  eu  nouvelle  aujourd'hui  que  M.  le  prince  de 
Conti6  éloit  arrivé  en  Pologne;  mais  on  n'en  sait  pas 
davantage,  n'y  ayant  point  encore  de  courrier  qui  soit 
venu  de  sa  part.  M.  l'abbé  Renaudot  vous  en  dira  plus 
que  je  ne  saurais  vous  en  écrire.  Je  n'ai  pas  fort  avancé 
le  mémoire  dont  vous  me  parlez7.  Je  crains  même 
d'èlre  entré  dans  des  détails  qui  rallongeront  bien  plus 
que  je  ne  croyois.  D'ailleurs,  vous  savez  la  dissipation 
de  ce  pays-ci. 

I  Épitre  su,  sur  Catnoitr  de  Dieu,  p.  86-80, 

*  Bo^suet  et  M.  de  Noailles. 

"'  '  elle  phrase  seule  sulïiraii  pour  prouver  que  l'épitre  xu  fui 
publiée  au  plus  lot  à  la  lin  île  1697  [voy.  (railleurs  lellrc  xiv.  p.  306, 
noie  -I),  puisque  Boileau  parle  de  V 'approbation  de  l'archevêque  de 
Paris  daus  sa  préface  des  irois  dernières  épilres  (p.  81-82)  et  la 
lettre  actuelle  ne  peut  être  antérieure  au  mois  d'octobre  1G97, 
puisqu'elle  fait  mention  de  l'arrivée  du  prince  de  Conti  en  Polo- 
gne, qui  avoit  eu  lieu  (ci-dessous^  noie  0)  à  la  lin  de  septembre 
(nous  reviendrons  sur  la  même  phrase,  p  370,  note  1).  B.-S.-P. 

*  Charles-Maurice  Le  Tellier  :  «  Son  ordonnance  fera  du  bruit 
et  embarrassera  le  roi.  «  écrîvoit  madame  de  HaintenttB  le  7  d'oc- 
tobre 1697.  Daunou.  —  Voyez  épilre  m,  p.  63,  noie  1. 

5  Louis  Racine  (II,  213)  a  fait,  dans  les  phrases  précédentes, 
des  suppressions  et  des  corrections  qui  montrent  combien  les 
jésuites  étaient  eueore  redoutés  de  son  temps.  Voici  ce  que  son 
édition  porte  :  YOrdonnitnce  de  M.  Carchevéque  de  Re  ms  :  elle 
m'a  paru  Ires-forte;  et  il  y  explique  tres-nettcment  la  doctrine  qu'il 
y  condamne.  Voire  épitre  ne  peut  qu'être  très-bien  refit  ;  el  il  me 
temble...  P..-S.-P. 

II  11  en  a  été  question  lettre  lixi,  p.  337,  note  6.  —  François- 
Louis  de  Rourbon-Cunti,  né  en  1664.  élu  roi  de  Pologne,  le  27 
juin  1697,  partit  le  6  de  septembre,  arriva  le  26  à  Ranzig,  et  re- 
lui lit  le  6  de  novembre.  G.  Garnier.  —  Selon  Larrcy  (VI,  188)  ,i 
était  parti  le  7  etarrivé  le  28  de  septembre,  el  il  remit  à  la  voile- 
le  9  i'c  novembre.  B.-S.-P. 
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Pour  m'achever,  j'ai  ma  seconde  fille8  à  Melun,  qui 
prendra  l'habit  dans  huit  jours.  J'ai  fait  deux  voyage» 
pour  essayer  de  la  détourner  de  cette  résolution,  ou 
du  moins  pour  obtenir  d'elle  qu'elle  différât  encore  six 
mois;  mais  je  l'ai  trouvée  inébranlable.  Je  souhaite 
qu'elle  se  trouve  aussi  heureuse  dans  ce  nouvel  état 
qu'elle  a  eu  d'empressement  pour  y  entrer.  M.  l'arche- 
vêque de  Sens0  s'est  offert  de  venir  faire  la  cérémonie, 
et  je  n'ai  pas  osé  refuser  un  tel  honneur.  J'ai  écrit  à 
M.  l'abbé  Boileau  ,0  pour  le  prier  d'y  prêcher  ;  et  il  a 
l'honnêteté  de  vouloir  bien  partir  exprès  de  Versailles 
en  poste,  pour  me  donner  cetle  satisfaction.  Vous  ju- 
gez que  tout  cela  cause  assez  d'embarras  à  un  homme 
qui  s'embarrasse  aussi  aisément  que  moi.  Plaignez- 
moi  un  peu  dans  votre  profond  loisir  d'Auleuil,  et 
excusez  si  je  n'ai  pas  été  plus  exact  à  vous  mander  des 
nouvelles.  La  paix"  en  a  fourni  d'assez  considérables, 
et  qui  nous  donneront  assez  de  matière  pour  nous  en- 
tretenir quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  revoir.  Ce  sera 
au  plus  tard  dans  quinze  jours,  car  je  partirai  deux  ou 
trois  jours  avant  le  départ  du  roi.  Je  suis  entièrement 
à  vous. 

Racine. 

LETTRE    LXXXV11  '- 

BOILEAl   A  p.  ALINE. 

A  Auleuil.  mercredi  ^milieu  d'octobre  1697'  '\ 

Je  crois  que  vous  serez  bien  aise  d'être  instruit  de 
ce  qui  s'est  passé  dans  la  visite  que  nous  avons,  suivant 
votre  conseil,  rendue  ce  matin,  mon  frère  le  doc- 
teurde  Sorbonne  et  moi,  au  R.  P.  de  Lachaise.  Nous 
sommes   arrivés   citez    lui    sur  les  neuf  heures;    et 

7  Pour  les  religieuses  de  Porl-Tloyal,  selon  Germain  Garnier  et 
M.  de  Saint-Surin;  ce  que  nie  M.  baunou,  parce  que,  dit-il,  celle 
affaire  éloil  terminée.  B.-S.-P. 

'  Anne  Racine,  né  le  29  de  juillet  16S2. 

0  Hardouin  Fortin  de  La  Hoguetle,  neveu  de  Hardouin  de  Péré- 
lixe  de  l'caumont,  el  qui  avait  été  d'abord  évêque  de  Saint-Brieuc, 
puis  de  Poitiers.  Cf.  Saint-Simon,  édition  Garnier  frères,  t.  V, 
p.  209-211,  cl  t.  XXVI,  p.  6. 

,0  Charles  Boileau,  abbé  de  Beaulieu.  Voyez  lettre  t.xxxm,  p.  367, 
note  9.  On  trouvera  dans  le  Balxana,  p.  89-90,  une  anecdote  plus 
ou  moins  authentique  sur  l'opinion  que  Racine  avait  du  talent 
de  l'abbé  Roileau. 

11  La  paix  de  Riswick,  conclue,  le  20  de  septembre,  avec  l'Espa- 
gne, l'Angleterre  el  la  Hollande,  et  bientôt  après  (50  d'octobre) 
avec  l'empereur  et  l'empire.  Larrey,  VI,  519.  —  On  la  célébra  par 
plusieurs  médailles.  L'Académie  des  inscriptions  séance  du 
28  de  mai  1701  moliva  la  légende  de  l'une  d'entre  elles  sur  ce 
que  ■  pendant  la  guerre  de  Pis  ans  terminée  par  celle  pais,  les 
ennemis  de  la  Frauce  n'avoient  pu  entamer  aucune  de  ses  fron- 
tières. »  {Idem.,  Médailles  de  Louis  le  Grand,  1702,  p.  270.1  tu 
a  vu,  lettre  i.xix,  p.  .556,  note  1,  que  malheureusement  cela  n'est 
pas  lout  à  fait  exact.  B.-S.-P. 

M  Publiée  d'abord  en  1712,  et  ensuite  dans  l'édition  de  1715, 
avec  des  changennns  faits  probablement  par  Boileau  lui-même. 

,s  Nous  montrerons  page  570,  note  4)  que  telle  est  probable- 
nieul  la  date  de  celte  lettre.  B.-S.-P. 
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sitôt  qu'on  lui  a  dit  notre  nom,  il  nous  a  lait  entrer. 
Il  nous  a  reçus  avec  beaucoup  d'agrément,  m'a  inter- 
rogé fort  obligeamment  sur  l'état  de  ma  santé,  et  a 
paru  fort  content  de  ce  que  je  lui  ai  dit  que  mon  in- 
commodité •  n'augmentoit  point.  Ensuite  il  a  fait  ap- 
porter des  chaises,  s'est  mis  tout  proche  de  moi,  afin 
que  je  le  pusse  mieux  entendre,  et  aussitôt  entrant  en 
matière,  m'a  dit  que  vous  lui  aviez  lu  un  ouvrage  de 
ma  façon,  où  il  y  avoit  beaucoup  de  bonnes  choses, 
mais  que  la  matière  que  j'y  traitois  étoit  une  matière 
fort  délicate,  et  qui  demandoit  beaucoup  de  savoir; 
qu'il  avoit  autrefois  enseigné  la  théologie,  et  qu'ainsi 
il  devoit  être  instruit  de  cette  matière  h  fond;  qu'il 
falloit  faire  une  grande  différence  de  l'amour  affectif 
d'avec  l'amour  effectif  -  ;  que  ce  dernier  étoit  absolu- 
ment nécessaire,  et  enlroit  dans Tattrilion  ;  au  lieu  que 
l'amour  affectif  venoit  de  la  contrition  parfaite,  et 
qu'ainsi  il  justifioit  par  lui-même  le  pécheur,  mais 
que  l'amour  effectif  n'avoit  d'effet  qu'avec  l'absolution 
du  prêtre.  Enfin,  il  nous  a  débité  en  très-bons  termes 
tout  ce  que  d'habiles  auteurs  scolastiques  ont  écrit  sur 
ce  sujet,  sans  pourtant  dire,  comme  quelques-uns 
d'eux,  que  l'amour  de  Dieu,  absolument  parlant,  ]i'<-~i 
point  nécessaire  pour  la  justification  du  pécheur.  Mon 
frère  applaudissoit  à  chaque  mot  qu'il  disoit.  parais- 
sant être  enchanté  de  sa  doctrine,  et  encore  plus  de 
sa  manière  de  l'énoncer.  Pour  moi,  je  suis  demeuré 
dans  le  silence.  Enfin,  lorsqu'il  a  cessé  de  parler,  je 
lui  ai  dit  que  j'avois  été  fort  surpris  qu'on  m'eût 
prêté  des  charités  auprès  de  lui,  et  qu'on  lui  eût  donné 
à  entendre  que  j'avois  fait  un  ouvrage  contre  les  jé- 
suites; ajoutant  que  ce  seroit  une  chose  bien  étrange, 
si  soutenir  qu'on  doit  aimer  Dieu  s'appeloit  écrire 
contre  les  jésuites;  que  mon  frère  avoit  apporté  avec 
lui  vingt  passages  de  dix  ou  douze  de  leurs  plus  fa- 
meux écrivains,  qui  soutenoient,  en  termes  beaucoup 
plus  forts  que  ceux  de  mon  épître,  que,  pour  être 
justifié,  il  faut  indispensablement  aimer  Dieu  ;  qu'enfin 
j'avois  si  peu  songé  à  écrire  contre  les  jésuites,  que  les 
premiers  à  qui  j'avois  lu  mon  ouvrage,  c'étoient  six  jé- 
suites des  plus  célèbres,  qui  m'avoient  tous  dit  qu'un 
chrétien  ne  pouvoit  pas  avoir  d'autres  senliniens  sur 
l'amour  de  Dieu  que  ceux  que  j'énonçois  dans  mes 
vers,  .l'ai  ajouté  ensuite  que  depuis  peu  j'avois  eu 

1  Sa  surdité.  Voyez  lettre  ux,  p.  ôi",  note  t. 

■  Dons  le  système  de  théologie  suivi   par  le  V.  de  Lachaise, 
l'amour  effectif  désigne  le  simple  accomplissement  des  comman- 
dements de  Dieu,  ci  l'amour  affectif  !c  même  accomplissement 
joint  à  une  affection  de  Dieu.  Note  de  M.  l'abbé  il'-  I...  vica 
néral.  B.-S.-P. 

3  VI.  il.'  Nnailles  et  llos-Mlet. 

1  La  tournure  de  cette  phrase  et   île  la  suivante  ai |ue 

la  lettre  actuelle  est  postérieure  de  quelque  temps  à  celli  'lu 
8  d'octobre,  où  L'on  a  ru   p.  569)  que  l'entrevue  de  Boilcau  avec 


l'honneur  de  réciter  mon  ouvrage  a  monseigneur  l'ar- 
chevêque de  Paris,  et  à  monseigneur  l'évêque  de 
Meaux1"'.  qui  en  avoient  tous  deux  paru,  pour  ainsi 
dire,  transportés4;  qu'avec  tout  cela  néanmoins,  si  sa 
révérence croyoit  mon  ouvrage  périlleux,  je  venois  pré- 
sentement pour  le  lui  lire,  afin  qu'il  m'instruisit  de 
mes  fautes.  Enfin,  je  lui  ai  fait  le  même  compliment 
que  je  fis  à  monseigneur  l'archevêque  lorsque  j'eus 
l'honneur  de  le  lui  réciter,  qui  étoit  que  je  ne  venois 
pas  pour  être  loué,  mais  pour  être  jugé;  que  je  le 
priois  donc  de  me  prêter  une  vive,  attention,  et  de 
trouver  bon  même  que  je  lui  répétasse  beaucoup  d'en- 
droits. Il  a  fort  approuvé  ma  proposition,  et  je  lui  ai  lu 
mon  épitre  très-posément,  jetant  au  reste  dans  ma 
lecture  toute  la  force  et  tout  l'agrément  que  j'ai  pu. 
J'oubliois  de  vous  avertit'  que  je  lui  ai  auparavant  dit 
encore  une  particularité  qui  l'a  assez  agréablement 
surpris  :  c'est  à  savoir  que  je  prétendois  n'avoir  pro- 
prement fait  autre  chose  dans  mon  ouvrage  que  mettre 
en  vers  la  doctrine  qu'il  venoit  de  nous  débiter;  et  l'ai 
assuré  que  j'étois  persuadé  que  lui-même  n'en  discon- 
viendrait pas.  Mais  pour  en  revenir  au  récit  de  ma 
pièce,  croiriez-vous,  monsieur,  que  la  chose  est  ar- 
rivée comme  je  Pavois  prophétisé,  et  qu'à  la  réserve 
des  deux  petits  scrupules  qu'il  vous  a  dits,  et  qu'il  nous 
a  répétés,  qui  lui  étoient  venus  au  sujet  de  ma  har- 
diesse à  traiter  en  vers  une  matière  si  délicate,  il  n'a 
lait  d'ailleurs  que  s'écrier  :  «  Pulchre!  bene!  reetc! 
Cela  est  vrai,  cela  est  indubitable  :  voilà  qui  est  merveil- 
leux ;  il  faut  lire  cela  au  roi;  répétez-moi  encore  cet 
endroit.  Est-ce  là  ce  que  M.  Racine  m'a  lu?  »  Il  a  été 
surtout  extrêmement  frappé  de  ces  vers  que  vous  lui 
aviez  passés,  et  que  je  lui  ai  récités  avec  toute  l'énergie 
dont  je  suis  capable  : 

Cependant  ou  ne  voit  que  docteurs,  même  austères  B, 
Qui  les  semant  partout,  s'un  vont  pieusement 
lie  toute  piété,  etc. 

Il  est  vrai  que  je  nie  suis  heureusement  avisé  d'in- 
sérer dans  mon  épître  huit  vers  que  vous  n'avez  point 
approuvés,  et  que  mon  frère  juge  lié>  à  propos  de  ré- 
tablir. Les  voici;  c'est  ensuite  de  ce  vers  : 


Oui,  dites-vous,  AUei,  vous  fa  mex,  croyez-moi. 
o  Écoutez  la  leçon  que  lui-même  il  nous  donne, 

Noailles  est  présentée  comme  lout  '■<  fait  récente.  D'ailleurs  l'en  • 
Irevuc  avec  le  1'.  dcLachaise  que  l'on  raconte  ici  lot  >o!liritêc 
|i  36  l  d'après  l>'  conseil  de  Racine,  et  Racine  n'en  parlant  point 
dans  la  lettre  du  s  d'octobre,  il  est  probable  qu'il  donna  ce  con- 
seil plus  lard  à  Boilcau.  Les  éditeurs  n'auraient  dont  pas  du 
i  accr  la  même  lettre  après  celle-ci.  B.-S.-P. 
■  Ce  vers  a  été  changé  : 

On  voit,  pourtant  on  voit  des  docteur!!  même  auslèreSi 
Éptlre  su,  vers  B0,  p,  st.  colonne  I. 
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plume.  Je  vous  prie  de  retirer  la  copie  que  vous  avez 
mise  entre  les  mains  de  madame  de  Maintenon,  afin 
que  je  lui  en  donne  une  autre,  où  l'ouvrage  soit  dans 
l'état  où  il  doit  demeurer.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mou  cœur,  et  suis  tout  à  vous. 


«  Oui  m'aime  c'est  celui  qui  frit  ce  que  j'ordonne  '.  » 
Faites-le  donc;  et.  sûr  qu'il  non-,  veut  sauver  tous, 
Ai-  huis  alarmez  point  pour  quelques  vains  dégoûts 
Qu'en  ?a  faveur  souvent  la  plus  sainte  .une  éprouve. 
Courez  toujours  à  lui  -;  qui  le  cherche  le  trouve; 
Et  plus  de  votre  cour  il  pareil  -'écarter, 
Plus  par  vos  actions  songez  à  l'arrêter. 


Il  m'a  fait  redire  trois  fois  ces  huit  vers.  Mais  je  ne 
saurois  vous  exprimer  avec  quelle  joie,  quels  éclats  de 
rire  il  a  entendu  la  prosopopée  de  la  fin.  En  un  mot, 
j'ai  si  bien  échauffé  le  révérend  père,  que,  sans  une 
visite  que  dans  ce  temps-là  monsieur  son  frère  lui  est 
venu  rendre,  il  ne  nous  laissoit  point  partir  que  je  ne 
lui  eusse  récité  aussi  les  deux  antres  nouvelles  épitres 
de  ma  façon  que  vous  avez  lues  au  roi.  Encore  ne  nous 
a-t-i!  laissés  partir  qu'à  la  charge  que  nous  Tirions  voir 
à  sa  maison  de  campagne"',  et  il  s'est  chargé  de  nous 
faire  avertir  du  jour  où  nous  l'y  pourrions  trouver 
seul.  Vous  voyez  donc,  monsieur,  que  si  je  ne  suis  pas 
bon  poète,  il  faut  que  je  sois  bon  récitateur. 

Après  avoir  quitté  le  P.  de  Lachaise,  nous  avons 
élé  voie  le  P.  Gaillard  '.  à  qui  j'ai  aussi,  connue  vous 
pouvez  penser,  récité  l'épitre.  Je  no  vous  dirai  point 
les  louanges  excessives  qu'il  m'a  données.  Il  m'a  traité 
d'homme  inspiré  de  Dieu,  et  il  m'a  dit  qu'il  n'y  avoit 
que  des  coquins  qui  pussent  contredire  mon  opinion. 
Je  l'ai  fait  ressouvenir  du  petit  théologien  avec  qui 
j'eus  une  prise  devant  lui  chez  M.  de  Lamoignon.  Il  m'a 
dit  que  ce  théologien  étoit  le  dernier  des  hommes; 
que  si  sa  société  avoit  à  être  fâchée,  ce  n'étoit  pas  de 
mon  ouvrage,  niais  de  ce  que  des  gens  osoient  dire  que 
cet  ouvrage  étoit  fait  contre  les  jésuites.  Je  vous  écris 
tout    ceci  à    dix  heures  du   soir,   au  cornant  de  la 

*  i  es  doux  vers  mil  cté  changi  - 

Qui  fait  cxaclement  ci-  que  ma  loi  comniandj 
A  pour  moi.  dit  ce  Dieu,  l'amour  que  je  demand  I, 

Vers  99-100,  p.  87,  colonne  "J. 

:  Autre  changement,  vers  loi.  p.  X7.  ml le  2  : 

Mairie  /.  couri  /  .i  lui... 

3  Mont-!  nuis,  sur  l'emplacement  actuel  du  cimetière  qui  a  pris 
de  là  l'ap]  citation  populaire  de  cimetière  «lu  l'ère  Lachaise;  admi- 
bislrativcmeul  c'est  le  cimetière  île  l'Est. 
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A  Taris,  ce  lundi  20  janvier  1. 1698). 

J'ai  reçu  une  lettre  de  la  mère  abbesse  de  Port- 
Royal5,  qui  me  charge  de  vous  faire  mille  remerci- 
mens  de  vos  épitres,  que  je  lui  ai  envoyées  de  votre 
part.  On  y  est  charmé  et  de  l'épitre  de  l'Amour  de 
Dieu  et  de  la  manière  dont  vous  parlez  de  M.  Arnauld: 
on  voudrait  même  que  ces  épitres  fussent  imprimées 
en  plus  petit  volume.  Ma  tille  ainée,  à  qui  je  les  ai 
aussi  envoyées,  a  été  transportée  de  joie  de  ce  que  vous 
vous  souvenez  encore  d'elle.  Je  pars  dans  ce  moment 
pour  Versailles,  d'où  je  ne  reviendrai  que  samedi.  J'ai 
laissé  à  ma  femme  ma  quittance  pour  recevoir  ma  pen- 
sion d'homme  de  lettres.  Je  vous  prie  de  l'avertir  du 
jour  que  vous  irez  chez  M.  Gruyn4;  elle  vous  ira 
prendre,  et  vous  mènera  dans  son  carrosse. 

J'ai  eu  des  nouvelles  de  mon  fils  par  M.  l'arche- 
vêque de  Cambrai7,  qui  me  mande  qu'il  l'a  vu  à  Cam- 
brai s  jeudi  dernier,  et  qu'il  a  été  fort  content  de  l'en- 
tretien qu'il  a  eu  avec  lui.  Je  suis  à  vous  de  tout  mon 
cœur. 

Racine. 


I  Honoré  Reyaaud  de  Gaillard,  célèbre  prédicateur,  recteur  des 
jésuites  de  Paris,  confesseur  de  la  reine  d'Angleterre,  épouse  de 
Jacques  11;  né  à  Aix,  le  9  d'octobre  1641,  mort  à  Paris  le  11  de 
juin  1727.  On  a  imprimé  plusieurs  de  ses  oraisons  funèbres. 

5  Tante  de  Racine. 

II  L'un  des  trois  trésoriers  des  deniers  royaux. 

7  Fénelon. 

8  l'aiué  des  fils  «le  lîacine  y  avait  passé  en  se  rendant  à  la 
Haye,  près  de  M.  de  Bonrepaux,  ambassadeur  de  France,  à  qui 
M.  de  Torcy  l'avait  envoyé  porter  de-  dépêches. 


î?2 
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LETTRE  LXXXIX 

Paris,  25  mars  1099  '. 

La  maladie  de  M,  Racine,  qui  esl  encore  en  fort  grand 
danger,  a  été  cause,  monsieur,  que  j'ai  tardé  quelques 
jours  à  vous  faire  réponse.  Je  vous  assure  pourtant  que 
j*ai  reçu  votre  lettre  avec  fort  grand  plaisir.  Mais  poul- 
ie livre  de  M.  de  Bonnecorse,  il  ne  m'a  ni  affligé  ni 
réjoui .  J'admire  sa  mauvaise  humeur  contre  moi  ;  mais 
que  lui  a  fait  la  pauvre  Terpsichore,  pour  la  faire  une 
Muse  de  plus  mauvais  goût  que  ses  autres  sœurs?  Je 
le  trouve  bien  hardi  d'envoyer  un  si  mauvais  ouvrage 
à  Lyon  ;  ne  sait-il  pas  que  c'est  la  ville  où  l'on  obligeoit 
autrefois  les  médians  écrivains  à  effacer  eux-mêmes 
leurs  écrits  avec  la  langue3?  n'a-t-il  point  peur  que 
cette  mode  se  renouvelle  contre  lui,  et  ne  le  fasse 
pâlir  : 

Ut  l.ugùuncnsem  rhetor  diclurus  ad  aram  *? 

Je  suis  bien  aise  que  mon  tableau ;'  y  excite  la  curiosité 
de  tant  d'honnêtes  gens,  et  je  vois  bien  qu'il  reste 
encore  chez  vous  beaucoup  de  cet  ancien  esprit  qui  y 
faisoit  haïr  les  médians  auteurs,  jusqu'à  les  punir  du 
dernier  supplice.  C'est  vraisemblablement  ce  qui  a 
donné  de  moi  une  idée  si  avantageuse.  L'épigramme 
qu'on  a  faite  pour  mettre  au  bas  de  ce  tableau  est  fort 


1  Claude  Brossette,  seigneur  de  Varennes-Rappetour,  né  à 
Lyon  le  S  de  novembre  1671,  mort  dons  la  même  villa  en  ITiô.  11 
tenait  chez  lui  une  assemblée  de  gens  de  lettres  et  de  savants 
qui  devint  eu  1700  l'Académie  de  Lyon  et  qui  le  choisit  pour  son 
secrétaire  perpétuel.  Quand  en  1711,  la  bibliothèque  de  l'avocat 
Aubert  devint  celle  île  la  ville,  Brossette  enfui  le  bibliothécaire. 
un  a  de  lui  :  Histoire  abrégée,  ou  Eloge  de  lu  ville  île  Lyon. 
Lyon,  1711,  in- 1;  Œuvres  de  SI.  Boilean  Despréaux,  avec  detéclair- 
Cissemenls  donnés  pur  lia-méoie.  Genève,  1716,9  volumes  in-4,  et 
1  vol.  in-l*2;  Œuvres  de  Régnier,  avec  des  éclaircissements.  Lon- 
dres et  Lyon,  1729,  in-4  et  in-8.  On  lui  doit  aussi  un  vol.  in-i  .le 
Procès-verbal  des  Conférences  tenues  pour  l'examen  des  onlon- 
nancns  de  1667  et  1670,  et  les  7V(iv.v  du  droit  tint  et  du  droit  <u- 
nonique  rapories  sous  les  noms  français.  Lyon,  I70.">,  in-l.  un 
peut  dire,  en  général,  qu'il  ne  faut  accepter  aucun  des  éclaircisse- 
ments de  Brossette  sur  Boileau,  sans  le  soumettre  à  un  sévère 
examen, 

-  Réponse  à  la  première  lettre  de  Brossette,  datée  de  Lyon,  le 
lo  du  mus  1699.  Brossette  y  annonce  qu'il  envoie  à  Boileau  deux 
ouvrases  :    le   Procès-verbal    des  conférences   des   ordonnantes 


jolie.  Je  doute  pourtant  que  mon  portrait  donnât  un 
signe  de  vie  dés  qu'on  lui  présenteroit  un  sol  ouvrage, 
et  l'hyperbole  esl  un  peu  forte.  Ne  seroit-il  pas  mieux 
de  mettre,  suivant  ce  qui  est  représenté  dans  cette 
peinture  : 


Ne  cherchez  point  comment  s'appelle 
L'écrivain  peint  dans  ce  tableau: 

A  l'air  dont  il  regarde  et  montre  la  Pucelle, 
Qui  ne  reconnoitroit  Boileau6' 


Je  vous  écris  tout  ceci,  monsieur,  au  courant  de  la 
plume  ;  mais,  si  vous  voulez  que  nous  entretenions 
commerce  ensemble,  trouvez  bon,  s'il  vous  plait,  que  je 
ne  me  fatigue  point, 

..  et  banc  veniam  petimusque  damusque  vicissim  . 

et  surtout  évitons  les  cérémonies,  et  ces  grands  espaces 
de  papier  vides  d'écriture  à  toutes  les  pages  ;  et  ne  me 
donnez  point,  par  les  termes  respectueux  dont  vous 
m'accablez,  occasion  de  vous  dire  : 

Vis  te,  Sexte,  coli  ;  volebam  amure  8. 

En  un  mot,  monsieur,  mettez-moi  en  droit,  par  la 
première  lettre  que  vous  nie  ferez  l'honneur  de  m'é- 
crire,  de  n'être  plus  obligé  de  vous  dire  si  respectueu- 
sement que  je  suis,  etc. 


de  1661  et  1670,  et  le  Lutrigol  de  Bonnecorse.  Marseille,  168G, 
in-18,  Anonyme;  et  qu'il  a  placé  dans  le  plus  endroit  de  son  ca- 
binet le  polirait  de  Boileau  (celui  où  il  montre  du  doigt  le  poeme 
île  Chapelain i  avec  ces  quatre  vers  de  la  façon  d'un  de  ses  omis: 

Vous  qui  voulez  savoir  quel  est  le  personnage 
Beprésenté  dans  ce  tableau, 
Approchez-en  un  sot  ouvrage, 
Vous  connoilrez  que  c'est  Boileau. 

B.-S.-P. 
:-  Noyez  p.  ISS,  note  15. 
*  luvénal,  salire  î,  vers  Li. 

Son  portrait  peint  par  Sanlcrre. 
0  Lpigramme  xxxui,  p.  150.  Voyez  la  note   \   de  cette  même 


page. 


Horace,  Art  poétique,  vers  11. 

\i-  ir,  Sexto,  coli;  volebam  amarc. 

l'aiemliiin  est  tibi  :  quod  jubés,  coleris  ; 
Sed  si  te  colo,  Scxle    non  amabo. 

M \i,tiAi .  1    !l,  épigf   lv. 
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Paris,  9  mai  1G99  '. 

\'ous  vous  figurez  bien,  monsieur,  que  dans  l'afflic- 
tion et  dans  l'accablement  d'affaires  où  je  suis,  je  n'ai 
guère  le  temps  d'écrire  de  longues  lettres.  J'espère 
donc  que  vous  me  pardonnerez  si  je  ne  vous  écris  qu'un 
mot,  et  seulement  pour  vous  instruire  de  ce  que  vous 
me  demandez.  Je  ne  suis  point  encore  à  Auteuil,  parce 
que  mes  affaires  et  ma  santé  même,  qui  est  fort  altérée, 
ne  me  permettent  pas  d'y  aller  respirer  l'air,  qui  est 
encore  très-froid,  malgré  la  saison  avancée,  et  dont 
ma  poitrine  ne  s'accommode  pas  -.  J'ai  pourtant  été  à 
Versailles,  où  j'ai  vu  madame  de  Maintenon,  et  le  roi 
ensuite,  qui  m'a  comblé  de  bonnes  paroles  :  ainsi  me 
voilà  plus  historiograpbe  que  jamais.  Sa  Majesté  m'a 
parlé  de  M.  Racine  d'une  manière  à  donner  envie  aux 
courtkiiis  de  mourir,  s'ils  croyoienl  qu'elle  parlât  d'eux 
de  la  sorte  après  leur  mort 5.  Cependant  cela  m'a  très- 
peu  consolé  de  la  perte  de  cet  illustre  ami,  qui  n'en 
est  pas  moins  mort,  quoique  regretté  du  plus  grand 
roi  de  l'univers. 

Pour  mon  affaire  de  la  noblesse4,  je  l'ai  gagnée  avec, 
éloge,  du  vivant  même  de  M.  Racine,  et  j'en  ai  l'arrêt 
en  bonne  forme,  qui  me  déclare  noble  de  quatre  cents 
ans.  M.  de  Pommereu,  président  de  l'assemblée,  fit  en 
ma  présence,  l'assemblée  tenant,  une  réprimande  à 
l'avocat  des  traitans,  et  lui  dit  ces  propres  mots  :  «  Le 
roi  veut  bien  que  vous  poursuiviez  les  faux  nobles  de 
son  royaume  ;  mais  il  ne  vous  a  pas  pour  cela  donné 
permission  d'inquiéter  des  gens  d'une  noblesse  aussi 
avérée  que  sont  ceux  dont  nous  venons  d'examiner  les 
titres.  Que  cela  ne  vous  arrive  plus.  »  Je  ne  sais  si 
M.  Perraclion  5  a  de  meilleures  preuves  de  sa  noblesse 
que  cela;  et  je  ne  vois  pas  qu'il  les  ait  rapportées  dans 
son  livre 6.  Adieu,  monsieur,  croyez  que  je  suis  très- 
affectueusement... 


■  Réponse  à  deux  lettres  des  15  d'avril  et  1"  de  mai,  où  Bros- 
sette  lui  parle  de  la  mort  de  Racine,  arrivée  le  21  d'avril  1699,  l'in- 
vite à  se  choisir  un  associé  comme  historiographe,  et  lui  demande 
ies  nouvelles  du  procès  relatif  à  sa  noblesse. 

*  Malgré  celte  altération  de  sa  santé,  il  ne  manqua  à  aucune 
,4es  vingt  et  une  séances  que  l'Académie  des  médailles  tint  pen- 
dant les  mois  de  mai,  de  juin,  et  de  juillet. 

3  Louis  dit,  il  est  vrai,  nous  avons  beaucoup  perdu.*;  mais  sur 
l'observation  de  Boileau  que  Racine  était  mort  courageusement, 
quoiqu'il  craignit  beaucoup  la  mort,  il  répliqua  :  «  Oui,  je  m'en 
souviens,  c'étoit  vous  qui  étiez  le  brave  au  siège  de  Gand.  »  {Bo- 
Ixana,  p.  20.)  Ce  singulier  empressement  à  rappeler  les  plaisan- 
teries que  les  courtisans  avaient  faites  sur  les  deux  poêles  an- 
nonce que  les  regrets  de  Louis  n'étaient  guère  vifs,  ce  qui,  au 
reste,  est  peu  surprenant,  s'il  est  vrai  que,  comme  le  dit  Saint- 
Simon,  il  n'ait  jamais  regretté  personne,  excepté  la  duchesse  de 
Bourgogne,  et  cela  parce  qu'elle  l'amusait.  B.-S.-P. 

*  Vovez  satire  xi,  p  AS,  note  1.  —  Les  Roileau  ont  été  reconnus 
noble»  à  dater  de  1311,  par  un  arrêt  du  10  d'avril  1099.  Le  finan- 


LETTRE  XCi 

Paris,  -24  juillet  1699. 

J'ai  été,  monsieur,  si  occupé  depuis  votre  longue  et 
pourtant  trop  courte  lettre  7  que  je  n'ai  pu  vous  faire 
plus  tôt  réponse.  Plût  à  Dieu  que  je  pusse  aussi  biei, 
prouver  à  M.  Perraclion  le  mérite  de  mes  ouvrages, 
que  la  noblesse  et  l'antiquité  de  mes  pères  !  Je  doute 
qu'alors  il  put  préférer  même  ses  écrits  aux  miens.  Je 
ne  vous  envoie  point,  néanmoins,  pour  ce  voyage,  la 
copie  de  mon  arrêt,  parce  qu'il  est  trop  gros;  le  gref- 
fier qui  l'a  dressé  ayant  pris  soin  d'y  énoncer  toutes 
les  preuves  que  j'allèguois;  et  cela  fait  plus  de  trente 
rôles  en  parchemin,  d'écriture  assez  menue.  Cepen- 
dant, si  vous  persistez  dans  l'envie  de  l'avoir,  je  vous 
le  ferai  tenir  au  premier  jour.  Vous  m'avez  fort  réjoui 
avec  le  lorri  de  Perrachoni.  Je  crois  que  M.  Perra- 
clion ne  feroit  pas  mal  de  se  tenir  sur  le  haut  d'une  de 
ces  tours,  avec  une  lunette  à  longue  vue,  pourvoir  s'il 
ne  découvrira  point  quelqu'un  qui  aille  à  Lyon  ou  à 
Paris  acheter  ses  livres  ;  car  je  ne  crois  pas  qu'il  en  ait 
mi  jusqu'ici.  Je  suis  bien  aise  qu'un  homme  comme 
vous  entreprenne  mon  apologie;  mais  les  livres  qu'on  a 
faits  contre  moi  sont  si  peu  connus,  qu'en  vérité  je  ne 
sais  s'ils  méritent  aucune  réponse.  Oserois-je  vous  dire 
que  le  dessein  que  vous  aviez  pris  de  faire  des  remar- 
ques sur  mes  ouvrages  est  bien  aussi  bon,  et  que  ce 
seroit  le  moyen  d'en  faire  une  imperceptible  apologie 
qui  vaudrait  bien  une  apologie  en  forme?  Je  vous  laisse 
pourtant  le  maître  de  faire  tout  ce  que  vous  jugerez 
à  propos.  Je  sais  assez  bien  donner  conseil  aux  autres 
sur  ce  qui  les  concerne  ;  mais  pour  ce  qui  me  regarde, 
je  m' en'rapporte  toujours  au  conseil  d'autrui.  Les  vers 
latins  que  vous  m'avez  envoyés  sont  très-élégans  et 
très-particuliers  ;  ils  m'ont  réconcilié  avec  les  poêles 
latins  modernes,  dont  vous  savez  que  je  fais  une  mé- 
diocre estime  s,  dans  la  prévention  où  je  suis  qu'on  ne 

cier  Lacour  de  Beauval,  qui,  d'après  son  marché,  devait  verser  au 
trésor  uue  partie  des  amendes  auxquelles  il  ferait  condamner  les 
usurpateurs  de  noblesse,  fut,  par  cet  arrêt,  obligé  de  cesser  ses 
poursuites. 

5  Avocat  et  rimeur  lyonnais  infatué  de  noblesse,  mort  eu  1700. 

6  Contre  Gacon,  et  intitulé  :  le  Faux  satirique  puni. 

'  Du  6  de  juin.  {Lettres  famil.,  1,  1  '  à  23.1  Demande  de  la  généa- 
logie de  Boileau  et  de  l'arrêt  sur  sa  noblesse.  Annonce  d'un  piojet 
de  répondre  aux  critiques  qu'on  a  faites  de  ses  ouvrages.  Récit 
d'une  discussion  avec  Perraclion,  qui  conteste  la  noblesse  (te 
Boileau,  ou  au  moins  soutient  en  citant  deux  tours  de  Piémont 
nommées  lorri  île'  Perrachoni,  que  la  sienne  est  plus  ancienne. 
Envoi  des  deuj  poèmes  latins  du  jésuite  Fellon  sur  l'aimant  et  le 
calé,  et  d'une  chanson,  en  vingt  couplets,  contenant  l'histoire 
glorieuse  de  Perraclion. 

8  Vovez  le  fragment  de  satire  eu  latin,  p.  15-1,  et  le  Fragment 
d'un  dialogue  contre  les  modernes  qui  l'ont  des  vers  latins, 
p.  189,  190. 
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sauroit  bien  écrire  que  sa  propre  langue.  Vos  couplets  * 
de  chanson  me  paraissent  fort  jolis,  et  il  paroit  bien 
que  vous  y  parlez  votre  propre  et  naturelle  langue  ; 
car,  comme  vous  savez  bien,  c'est  au  François  qu'ap- 
partient le  vaudeville  3,  et  c'est  dans  ce  genre-là  prin- 
cipalement que  notre  langue  l'emporte  sur  la  grecque 
et  sur  la  latine.  Voilà  la  quatrième  lettre  que  j'écris 
ce  matin  ;  c'est  beaucoup  pour  un  paresseux  accablé 
d'un  million  d'affaires.  Ainsi,  trouvez  bon  que  je  vous 
dise  tout  court  que  je  suis  très-cordialement,  mon- 
sieur, etc. 


LETTRE  XC1I 

Auteuil,  1S  août  1699. 

ïi  vous  comprenez  bien,  monsieur,  quel  embarras 
c'est  à  un  homme  de  lettres  qui  a  des  livres,  des 
bijoux  et  des  tableaux,  que  d'avoir  à  déménager  3,  vous 
ne  trouverez  pas  étrange  que  je  sois  demeuré  si  long- 
temps sans  faire  réponse  à  votre  dernière  lettre4.  Et 
le  moyen  de  se  ressouvenir  de  son  devoir,  au  milieu 
d'une  foule  de  maçons,  de  menuisiers  et  de  croche- 
teurs,  qu'il  faut  sans  cesse  gronder,  réprimander,  in- 
struire? 11  y  a  tantôt  trois  semaines  que  je  fais  cet 
importun  métier,  et  je  n'en  suis  pas  encore  dehors. 
Ainsi,  bien  loin  de  croire  que  vous  ayez  raison  de  vous 
plaindre,  je  prétends  même  que  je  dois  être  plaint,  et 
qu'il  faut  que  je  vous  aime  beaucoup  pour  trouver, 
comme  je  fais  aujourd'hui,  le  temps  de  vous  faire  mes 
remercimens  sur  toutes  les  douceurs  que  vous  m'écri- 
vez, et  sur  tous  les  présens  que  vous  me  faites.  Vous 
médirez  peut-être  que  ce  discours  n'est  que  l'artifice 
d'un  homme  qui  a  tort,  et  qui  le  premier  fait  un  procès 
aux  autres,  afin  qu'on  n'ait  pas  le  temps  de  lui  faire  le 
sien.  Peut-être  cela  est-il  véritable.  Je  vous  assure 
pourtant  qu'on  ne  peut  pas  être  plus  touché  que  je  le 
suis  de  toutes  vos  bontés,  et  que,  s'il  y  a  en  moi  de  la 
paresse,  il  n'y  a  assurément  point  de  méconnoissance. 
D'ailleurs  je  m'attendois  à  vous  écrire  quand  j'aurais 
reçu  votre  thé,  qui  n'est  point  encore  venu,  non  plus 
que  le  livre  dont  vous  me  parlez  dans  une  autre  de  vos 
lettres.  Mais  est-ce  une  promesse  ou  une  menace  que 

'  Vingt  couplets  intitules  :  Abrégé  chronologique  de  l'histoire 
glorieuse  île  M.  Perraclion,  sur  l'air  :  Réveillez-vous,  telle  en- 
dormie. 

-  Voyez  Art  poétique,  chant  11,  vers  182,  p.  98. 

3  11  quittait  sans  doute  la  maison  de  l'abbé  de  Dreux,  pour 
aller  s'établir  cbez  l'abbé  Lenoir.  1  inventaire  fait  à  la  mort  de 
Boileau  mentionna  quaranle-sepl  tableaux. 

*  lin  20  de  juillet  1699.  Brossctle  envoie  une  botte  de  Ibé  el 
annonce  qu'il  arrivera  un  livre  que  l'erracliun  lait  imprimer 
contre  Gacon. 


OEUVRES  DE  ROILEAU. 

vous  me  faites,  quand  vous  me  mandez  qu'au  premier 
jour  vous  m'enverrez  le-livrede  M.  Perraclion? 


Di  magni,  borribilem  et  sacrum  libcllum  a. 

Savez-vous  que  si  vous  vous  y  jouez,  je  cours  sur-le- 
champ  chez  Coignard  ou  chez  Ribou,  et  que  là,  Cotinos, 
Peraltos,  Pradonos  el  omnia  colligam  vettena,  atque 
hoc  te  minière  remunerabo,  de  la  même  manière  que 
Catulle  prétendoit  récompenser  son  ami,  en  lui  en- 
voyant Metios,  Suffe nos  et  Varias6?  Voilà,  monsieur, 
de  quoi  je  vous  régalerai,  au  lieu  de  la  copie  que  je 
vous  ai  promise  de  mon  arrêt  sur  la  noblesse.  La  vérité 
est  pourtant  que  j'ai  donné  ordre  de  la  faire,  et  que 
vous  l'aurez  au  premier  ordinaire,  supposé  que  vous 
ne  m'exposiez  point  à  la  lecture  du  livre  de  M.  Perra- 
clion. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  suiviez  votre  premier 
dessein  sur  l'ouvrage  que  vous  méditez.  L'apologie 
met  un  lecteur  sur  ses  gardes,  au  lieu  que  le  commen- 
taire lui  ôte  toute  défiance  ".  Votre  devise  sur  ma 
noblesse  s  et  sur  mes  ouvrages  est  fort  spirituelle,  et 
il  ne  lui  manque  que  d'être  un  peu  plus  vraie.  Mais  à 
quoi  songez-vous  de  me  proposer  d'enfaire  une  pour  la 
ville  de  Lyon  ?  Ai-je  le  temps  de  cela,  et  de  quoi  m'a- 
viserois-je  d'aller  sur  le  marché  d'un  aussi  bon  ouvrier 
que  vous?  Est-ce  à  un  Béotien  d'aller  enseigner  dans 
Lacédémone  à  dire  de  bons  mots  ?  C'est  donc,  mon- 
sieur, de  cette  proposition  que  je  me  plains",  et  non 
pas  de  vos  lettres,  qui  ne  sauraient  jamais  que  me 
divertir  très-agréablement,  pourvu  que  vous  me  lais- 
siez la  liberté,  quand  je  déménage,  de  tarder  quelque- 
fois ;i  y  répondre.  Je  suis  avec  beaucoup  de  reconnais- 
sance, etc. 


LETTRE    XCIII 

Paris,  10  novembre  1699, 

Je  suis  fort  honteux,  monsieur,  d'avoir  été  si  long- 
temps à  vous  remercier  de  vos  magnifiques  présens  et 
à  répondre  à  vos  lettres  9,  plus  agréables  encore  pour 
moi  que  vos  présens;  mais  si  vous  saviez  le  prodigieux 
accablement  d'affaires  que  m'a  laissé  la  mort  de 
M.  Racine,  vous  nie  pardonneriez  sans  peine,  et  vous 

'■  Catulle,  ml  Calrum  Licinium,  vers  12. 

'■  Boileau  cite  de  mémoire;  Catulle  nomme  Cirsius  et  AquinsS 
et  non  Metiu*  et  Vorius. 

7  Brossette  lui  annonce  qu'il  revient  à  son  idée  de  faire  des 

ic rques  sur  tes  OEin-n-'.  ,1e  Boil el   qu'il  renonce  à  son 

projet  d'en  taire  l'apologie  et  de  répondre  à  ses  critiques.  Voyez, 
lettre  n"  xci,  p.  573,  uole  7. 

s  Dopo   i  fuoeo,  piii  ttello. 

»  lin  -1S  de  septembre  et  du  3  d'octobre. 


LETTRES  DE  B01L 
verriez  bien  que  je  n'ai  presque  point  de  temps  à  don- 
ner à  mon  plaisir,  c'est-à-dire  à  vous  entretenir  et  à 
vous  écrire.  J'ai  lu  votre  préface  du  livre  des  Con- 
férences, el  elle  me  semble  très-bien,  à  quelques  ma- 
nières de  parler  prés,  que  je  vous  y  marquerai  à  mon 
premier  loisir  *. 

Vous  m'avez  t'ait  un  fort  grand  plaisir  en  m'en- 
voyant  le  Télémaquc  de  M.  de  Cambrai.  Je  Pavois 
pourtant  déjà  lu.  Il  y  a  de  l'agrément  dans  ce  livre,  et 
une  imitation  de  l'Odyssée  que  j'approuve  fort.  L'avi- 
dité avec  laquelle  on  le  lit  fait  bien  voir  que  si  on 
traduisoit  Homère  en  beaux  mots,  il  feroit  l'effet  qu'il 
doit  faire,  et  qu'il  a  toujours  l'ait.  Je  souhaiterais  que 
M.  de  Cambrai  eûl  rendu  son  Mentor  un  peu  moins  pré- 
dicateur, et  que  la  morale  fût  répandue  dans  son  ou- 
vrage un  peu  plus  imperceptiblement  et  avec  plus 
d'art.  Homère  est  plus  instructif  que  lui:  mai;-  ses 
instructions  ne  paroissenl  point  préceptes,  et  résul- 
tent de  l'action  du  roman,  plutôt  que  des  discours 
qu'on  y  étale.  Ulysse,  par  ce  qu'il  fait,  nous  enseigne 
mieux  ce  qu'il  faut  faire  que  par  tout  ce  que  lui  ni 
Minerve  disent.  La  vérité  est  pourtant  que  le  Mentor 
du  Télémaqtie  dit  des  choses  fort  bonnes,  quoiqu'un 
peu  hardies,  et  qu'enfin  M.  de  Cambrai  me  paroit 
beaucoup  meilleur  poète  que  théologien.  De  sorte  que 
si,  par  son  livre  des  Maximes,  il  me  semble  très-peu 
omparable  a  saint  Augustin,  je  le  trouve,  par  son  ro- 
man, digne  d'être  mis  en  parallèle  avec  Hëliodore*. 
Je  doute  néanmoins  qu'il  (Vit  d'humeur,  comme  ce 
dernier,  à  quitter  sa  mitre  pour  son  roman.  Aussi, 
vraisemblablement  le  revenu  de  l'évèché  J'Héliodore 
n'apptoehoit  guère  du  revenu  de  l'archevêché  de  Cam- 
brai '•"  :  mais,  monsieur,  il  me  semble  que  pour  un 
paresseux  aussi  affairé  que  je  suis,  je  vous  entretiens 
là  de  choses  assez  peu  nécessaires.  Trouvez  bon  que 
e  ne  vous  en  dise  pas  davantage,  et  pardonnez-moi 
les  ratures  que  je  fais  à  chaque  bout  de  champ  dans 
mes  lettres,  qui  m'embarrasseraient  fort  s'il  falloit 
que  je  les  récrivisse.  Je  suis  très-sincèrement4,  etc. 


*  Brossette  le  priait  «le  corriger  l'avertissement  qu'il  voulait 
meure  à  la  ,econ  le  édition  de  ses  I 

-  Eve"  nie  de  I  ■  >  i,  en  Thessalie,  à  la  lin  du  quatrième  el  au 
commencement  du  cinqui  siècle,  et  auteur  des  Amours  tle 
Tkéagese  et  Ckariclée. 

*  Ce  revenu  était  de  deux  cent  mille  livres. 

4  Ici  se  placerait  une  lettre  écrite  par  Boiteau  le  5  de  jan- 
vier I7i  u,  en  réponse  à  une  lettre  de  Brouette  du  15  de  novem- 
bre 1699.  [Laverdet,  p.  31,53.  Le  passage  suivant  est  ce  qu'il  y 
a  de  plu*  iiitl-r  ssaul  dans  la  lettre  de  Boileau  :  °  Je  vous  renvoie 
vulve  préface  sur  le  livre  que  vous  allez  redonner  au  publie 
I  ttees...)  J'y  ai  l'ail  les  corrections  à  peu 

près  de  ce  qui  m'a  paru  moins  exactement  dit,  mais  ne  vous 
lez  pas  absolument,  el  corrigez  sans  crainte  mes  correc- 
tions. , 

s  Dans  une  lettre  du  1"  «le  février-  Brossette  annonce  la  mort 


EAU  A  BROSSETTE. 
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LETTRE    XCIV. 

Pari..  5  février  1700. 

Il  est  arrivé,  monsieur,  ce  que  vous  aviez  prévu, 
el  mis  présens  sont  arrivés  deux  jours  devant  vos  let- 
tre- '.  Cela  a  causé  quelque  petite  méprise;  mais  cela 
n'a  pourtant  fait  aucun  mal,  et  chacun  a  reçu  ce  qui 
lui  appartenoit.  M.  de  Lamoignon  m'a  écrit  une  lettre 
pour  me  prier  de  vous  faire  ses  remercimens,  et 
M.  Dongois  et  M.  Gilbert  m'ont  assuré  qu'ils  vous  fe- 
raient au  premier  jour  chacun  les  leurs.  Je  ne  sais  si 
cela  pourra  un  peu  distraire  la  jusle  affliction  où  vous 
êtes.  Je  la  conçois  telle  qu'elle  doit  être,  quoique  je 
n'eu  aie  jamais  éprouvé  une  pareille;  ma  mère, 
comme  mes  vers  vous  l'ont  vraisemblablement  ap- 
pris. étai\t  morte  c  que  je  n'étois  encore  qu'au  berceau. 
Tout  ce  que  j'ai  à  vous  conseiller,  c'est  de  vous  soû- 
ler '  de  larmes.  Je  ne  saurois  approuver  cette  orgueil- 
leuse indolence  des  stoïciens,  qui  rejettent  follement 
ces  secours  innocens  que  la  nature  envoie  aux  affli- 
gés, je  veux  dire  les  cris  et  les  pleurs. 

Ne  point  pleurer  la  mort  d'une  mère  3  ne  s'appelle 
j  pas  de  la  fermeté  et  du  courage,  cela  s'appelle  de  la 
dureté  et  de  la  barbarie.  11  y  a  bien  de  la  différence 
entre  se  désespérer  et  se  plaindre.  Le  désespoir  brave 
u  vu  se  Dieu;  mais  la  plainte  lui  demande  des  con- 
solations.  Voilà,  monsieur,  de  quelle  manière  je  vous 
exhorte  à  vous  affliger,  c'est-à-dire,  en  vous  conso- 
lant, et  en  ne  prétendant  pas  que  Dieu  fasse  pour  vous 
mit'  loi  particulière  qui  vous  exempte  de  la  nécessité 
à  laquelle  il  a  condamné  tous  les  enfans,  qui  est  de 
voir  mourir  leurs  pères  et  mères.  Cependant  soyez 
bien  persuadé  que  je  vous  estime  infiniment,  et  que  si 
je  ne  vous  écris  pas  aussi  souvent  que  je  voudrais,  ce 
n'est  pas  manque  de  reconnoissance,  mais  manque  de 
ce!  esprit  de  vigilance  et  d'exactitude  que  Dieu  donne 
rarement  aux  poètes,  surtout  lorsqu'ils  sont  historio- 
graphes. Je  suis  avec  beaucoup  de  respect  et  de  sincé- 
rité.... 


de  sa  mère,  et  quatre  exemplaires  de  la  seconde  édition  du  Procès- 
verbal  u  es,  un  pour  Boileau,  un  pour  le  président  de 
Lamoignon,  un  pour  le  président  Gilbert  des  Voisins,  et  le  der- 
nier pour  le  grefiier  Dongois. 

c  Lpitie  v.  vers  '.*",  p.  S4,  et  nr'.e  3. 

7  Quelque  ignoble  que  soil  cette  expression,  nous  n'avons  pas 
cru  pouvoir,  comme  Cizeron-Rival,  y  substituer  le  mot  rassasier. 
Peut-être  aussi  était-elle  tolérable  au  temps  de  Boileau,  puisque 
dans  un  ouvrage  imprimé  (sixième  Réflexion  critique,  p.  217-220J 
et  qui  demandait  par  conséquent  un  style  plus  relevé,  il  l'a  em- 
piovéc,  et  cela  dans  le  même  passage  où  il  se  sert  aussi  du  mot 
-  r.  1'---  -1'. 

"  Texte  de  l'autographe.  U  est  donc  inutile  d'examiner  si, 
comme  l'avance  un  commentateur,  on  «lisait  autrefois  ne  point 
pleurer  d'une  mère,  en  omettant  la  mort,  ainsi  que  l'ont  fail  ii«jI 
à  propos  Gzeron-Rival  et  ton-  [es  éditeurs,  P-.-S.-p. 
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LETTRE  XCV 

A  Paris,  1"  avril  1700. 

C'est  une  chose  très-dangereuse,  monsieur,  d'être 
aussi  facile  que  vous  l'êtes  à  pardonner  à  vos  amis 
leurs  fautes.  Cela  leur  en  fait  encore  faire  de  nouvel- 
les; et  ce  sont  les  louanges  que  vous  avez  données  à 
ma  négligence,  dans  votre  dernière  lettre  ',  qui  m'ont 
rendu  encore  plus  négligent  à  vous  faire  réponse.  Je 
vous  assure  pourtant  que  cela  ne  vient  point  en  moi 
de  manque  d'amitié  ni  de  reconnoissance;  mais  je  suis 
paresseux.  Tel  j'ai  vécu,  et  tel  je  mourrai;  mais  je  n'en 
mourrai  pas  moins  votre  ami. 

Ainsi,  laissant  là  toutes  les  excuses  bonnes  ou  mau- 
vaises que  je  pourrois  vous  faire,  je  vous  dirai  que 
je  n'ai  aucun  mal-lalent  contre  M.  de  Bonnecorse  du 
beau  poëme  qu'il  a  imaginé  contre  moi  -.  Il  semble 
qu'il  ait  pris  à  tache,  dans  ce  poëme,  d'attaquer  tous 
les  traits  les  plus  vifs  de  mes  ouvrages;  et  le  plaisant 
de  l'affaire  est  que,  sans  montrer  en  quoi  ces  traits 
pèchent,  il  se  figure  qu'il  suffit  de  les  rapporter  pour 
en  dégoûter  les  hommes.  Il  m'accuse  surtout  d'avoir, 
dans  le  Lutrin,  exagéré  en  grands  mots  de  petites 
choses  pour  les  rendre  ridicules,  et  il  fait  lui-même, 
pour  me  rendre  ridicule,  la  chose  dont  il  m'accuse.  Il 
ne  voit  pas  que,  par  une  conséquence  infaillible,  si 
le  Lutrin  est  une  impertinente  imagination,  le  Lulri- 
got  est  encore  plus  impertinent,  puisque  ce  n'est 
que  la  même  chose  plus  mal  exécutée.  Du  reste,  on 
nesauroit  m'élever  plus  haut  qu'il  le  fait,  puisqu'il  me 
donne  pour  suivans  et  pour  admirateurs  passionnés 
les  deux  plus  beaux  esprits  de  notre  siècle,  je  veux 
dire  M.  Racine  et  M.  Chapelle  5.  Il  n'a  pas  trop  bien 
profité  de  la  lecture  de  ma  première  préface,  et  de 
l'avis  que  j'y  donne  aux  auteurs  attaqués  dans  mon 
livre,  d'attendre,  pour  écrire  contre  moi,  que  leur  co- 
lère, soit  passée 4.  S'il  avoit  laissé  passer  la  sienne,  il 
aurait  vu  que  de  traiter  de  haut  en  bas  un  auteur  ap- 
prouvé du  public,  c'est  traiter  du  haut  en  bas  le  pu- 
blic même,  et  que  me  mettre  a  califourchon  sur  un 
lutrin,  c'est  y  mettre  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  sen- 

1  liu  6  de  mars,  La  réponse  île  Boileau  indique  son  contenu. 

*  Selon  Brossetle,  Iîonnecorse  avait  composé  le  Lvtrigot,  sur- 
tout pour  si-  venger  de  ce  que  lioileau  avait  dit  à  leur  ami  com- 
mun Dernier,  qu'il  avait  été  bien  modéré  de  ne  pas  en  dire  de  la 
Montre  d'amour,  plus  qu'il  n'y  en  a  dans  L'épHre  lv,  p.  70,  et  dans 
le  lutrin,  chant  V,  p.  128.  Boileau  lui  répondit  par  l'épigr.  svii, 
p.  117;  voyez  aussi  satire  vu,  p.  %,  note  10. 

'  C'cloit  exalter  beaucoup  Chapelle  que  de  l'associer  à  Racine, 
niais  Despréaux  eslimoit  avec  raison  le  Voyage  de  Chapelle  et  de 
Biithaumont.  Daunou.  —  Cf.  Bolseana,  de  Monchcsnay,  p.  95-ifi. 

1  Préface  des  éditions  île  1C66  à  I0C9,  p.  -1. 
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ses,  et  M.  Brosselte  lui-même  qui  me  fait  l'honneur 

Meas  esse  aliquid  putare  nugas  B. 


Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais  parlé  de 
M.  de  Bonnecorse  à  M.  Bernier,  et  je  ne  connoissois 
point  le  nom  de  Bonnecorse  quand  j'ai  parlé  de  la  Mon- 
tre dans  mon  épitre  à  M.  de  Seignelai.  Je  puis  dire 
même  que  je  ne  connoissois  même  point  la  Montre 
d'amour,  que  j'avois  seulement  entrevue  chez  Barbin, 
et  dont  le  titre  m'avoit  paru  très-frivole,  aussi  bien 
que  ceux  de  tant  d'autres  ouvrages  de  galanterie  mo- 
derne, dont  je  ne  lis  jamais  que  le  premier  feuillet. 
Mais  voilà,  monsieur,  assez  parler  de  M.  de  Bonne- 
corse; venons  à  M.  Boursault,  qui  est,  à  mon  sens, 
de  tous  les  auteurs  que  j'ai  critiqués  celui  qui  a  le 
plus  de  mérite.  Le  livre  où  il  rapporte  de  moi  le  mot 
dont  est  question  ne  m'est  point  encore  tombé  en- 
tre les  mains6;  la  vérité  est  que  j'ai  en  effet  dit  ce  mot 
autrefois,  et  que  c'est  à  M.  l'abbé  Dangeau  7  à  qui  je 
l'ai  dit,  à  Saint-Germain,  lien  fut  un  peu  confus; 
mais  il  n'en  garda  pas  moins  ses  bénéfices,  et  je  crois 
que  même  aujourd'hui  il  en  accepteroit  volontiers  en- 
core d'autres,  au  hasard  de  mourir  moins  content 
qu'il  n'aurait  vécu.  J'ai  fait  vos  complimens  à  tous  ces 
messieurs  que  vous  avez  honorés  de  vos  présens;  et 
ils  m'ont  paru  aussi  satisfaits  de  vos  honnêtetés  que 
de  votre  recueil,  dont  ils  font  pourtant  beaucoup  d'es- 
time.  Jesuis-très  sincèrement.... 

LETTRE   XCVI 

Auteuil,  2  juin  1700, 

Vous  excusez,  monsieur,  si  aisément  mes  fautes,  que 
je  ne  crains  presque  plus  de  faillir,  et  que  je  ne  me 
crois  pas  même  obligé  de  vous  faire  des  excuses  d'avoir 
été  si  longtemps  sans  me  donner  l'honneur  de  vous 
écrire.  J'en  aurois  pourtant  d'assez  bonnes  à  vous  allé- 
guer, puisqu'il  est  certain  que  j'ai  été  malade  long- 
temps,  et  que  j'ai  eu  plusieurs  affaires  plus  occupantes 
môme  que  la  maladie. 

Enfin  m'en  voilà  sorti,  et  je  puis  vous  parler.  Je  vous 
dirai  donc,  monsieur,  que  j'ai  reçu  votre  dernier  pré- 
sent avant  votre  dernière  lettre8,  et  que  j'avois  même 

5  Catulle,  ad  Cornelium  Sepotem,  vers  i. 
11  Lettres  nouvelles,  169!*,  11,  153.  —  C'est  une  lettre  de  Bour- 
saull  à  l'évéque  de  Langres. 

7  «  La  pluralité  des  bénéfices,  disoit-il,  si  vous  saviez  comme 
cela  est  bon  pour  vivre!  —  Oui,  répondit  lioileau,  pour  vivre, 
mais  pour  mourir,  monsieur  l'abbé,  pour  mourir!  »  B.-S.-P. 

8  Bu  10  d'avril.  Il  envoie  un  volume  in-i,  Beeueil  de  pièces  du 
procès  soutenu  par  les  avocats  et  les  tnédecius  de  Lyon,  pour 
leur  noblesse,  contre  un  traitant;  il  donne  avis  de  la  formation  de 
l'Académie  de  Lyon,  composée  de  sept  membres  :  Brosselte,  Du 
Cas,  Falconnet,  de  Serres,  de  Puget,  et  les  deux  pères  jésuites 
Saint  Bunuel  et  Fellon. 
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lu  votre  livre  avant  que  de  l'avoir  reçue.  J'ai  été  plei- 
nement convaincu  de  la  noblesse  de  messieurs  les  avo- 
cats de  Lyon  par  les  preuves  qui  y  sont  très-bien  énon- 
cées, el  encore  plus  par  la  noblesse  de  cœur  que  je 
remarque  en  vos  actions  et  en  vos  libéralités,  qui  sont 
sans  tin. 

Je  suis  ravi  de  l'académie  qui  se  forme  en  votre 
ville.  Elle  n'aura  pas  grand'peine  à  ^irpasser  en  mérite 
celle  de  Paris,  qui  n'est  maintenant  composée,  à  deux 
ou  trois  hommes  près  ',  que  de  gens  du  plus  vulgaire 
mérite,  et  qui  ne  sont  grands  que  dans  leur  propre 
imagination.  C'est  tout  dire  qu'on  y  opine  du  bonnet 
contre  Homère  et  contre  Virgile,  et  surtout  contre  le 
bon  sens,  comme  contre  un  ancien,  beaucoup  plus 
ancien  qu'Homère  et  que  Virgile.  Ces  messieurs  y  exa- 
minent présentement  VArislippe  de  Balzac,  el  tout  cet 
examen  se  réduit  à  lui  faire  quelques  misérables  cri- 
tiques sur  la  langue,  qui  est  juste  l'endroit  par  où  cet 
auteur  ne  pèche  point.  Du  reste,  il  n'y  est  parlé  ni  de 
ses  bonnes  ni  de  ses  méchantes  qualités.  Ainsi,  mon- 
sieur, si  dans  la  vôtre  il  y  a  plusieurs  gens  de  votre 
force2,  je  suis  persuadé  que  dans  peu  ce  sera  a  l'aca- 
démie de  Lyon  qu'on  appellera  des  jugements  de  l'aca- 
démie de  Paris.  Pardonnez-moi  ce  petit  Irait  de  satire, 
et  croyez  que  c'est  de  la  manière  du  monde  la  plus 
Sincère  que  je  suis.,. 

LETTRE   XCVII 

Paris,  3  juillet  1100. 

Jj  sais  bien,  monsieur,  que  ma  lettre  devroit  com- 
mencer à  l'ordinaire  par  des  excuses  de  ce  que  j'ai  été 
si  longtemps  sans  vous  écrire  ;  mais  depuis  que  nous 
sommes  en  commerce  ensemble,  vous  m'avez  si  bien 
accoutumé  à  recevoir  le  pardon  de  mes  négligences, 
que  je  crois  même  pouvoir  aujourd'hui  impunément 
négliger  de  vous  le  demander.  Ainsi,  laissant  là  tous 
les  complimens,  je  vous  dirai  avec  la  même  confiance 
que  si  j'avois  répondu  sur-le-champ  à  votre  dernière 
lettre5,  qu'on  ne  peut  pas  vous  être  plus  obligé  que  je 
le  suis  de  toutes  vos  bontés  et  du  soin  que  vous  voulez 
bien  prendre  de  m'enricbir  en  m'admettant  dans  votre 
loterie  ;  mais  qu'ayant  mis  à  plus  de  cent  loteries  depuis 
que  je  me  connois,  et  n'ayant  jamais  vu  aucun  billet 
approchant  du  noir,  je  ne  suis  plus  d'humeur  à  ache- 

'  C'est  pourtant  trop  peu  dire;  car  outre  De^préaux,  l'Académie 
françoise  possédoit  alors  Bossuet,  Flécbier,  Fénelon,  lhiet,  Tho- 
mas Corneille,  Ségrais,  Fontenelle  et  l'abbé  de  Saint-Pierre. 
li.uii.iMi.  —  Voyez,  plus  loin,  lettre  u"  civ,  p.  3S1  une  note  (S)  de 
M.  Berriat-Saint-1  rix  à  ce  sujet. 

=  Si  le  ton  ■le  la  lettre  était  moins  sérieux,  on  prendrait  volon- 
tiers ni  pour  une  éuîgramme.  Ii.-s.-l*. 


ter  des  petits  morceaux  de  papier  blanc  un  louis  d'or 
la  pièce.  Ce  n'est  pas  que  je  me  défie  de  la  fidélité  de 
MM.  les  directeurs  de  l'hôpital  de  votre  illustre  ville, 
qui  sont  tous,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  des  gens  de  la  trempe 
d'Aristide  et  de  Phocion  ;  mais  je  me  défie  fort  de  la 
fortune,  qui  ne  m'a  pas  jusqu'ici  paru  trop  bien  inten- 
tionnée pour  les  gens  de  lettres  4,  et  à  qui  je  demande 
maintenant,  non  pas  qu'elle  me  donne,  mais  qu'elle  ne 
m'oie  rien. 

Croiriez-vous,  monsieur,  que  vous  ne  m'avez  pas  fait 
plaisir  en  me  mandant  le  pitoyable  état  où  est  à  cette 
heure  votre  pauvre  gentilhomme  à  la  Tour  antique  5. 
Après  tout,  quoique  méchant  auteur,  c'est  un  fort  bon 
homme,  et  qui  n'a  jamais  l'ait  de  mal  à  personne,  non 
pas  même  à  ceux  contre  lesquels  il  a  écrit. 

Vous  ne  m'avez,  ce  me  semble,  rien  dit  dans  votre 
dernière  lettre  de  votre  nouvelle  académie.  En  quel 
état  est-elle?  Celle  de  Paris  a  enfin  abandonné  l'exa- 
men de  VArislippe  de  Balzac,  comme  ne  jugeant  pas 
Balzac  digne  d'être  examiné  par  une  compagnie  comme 
elle.  Voilà  une  étrange  ignominie  pour  un  auteur  qui 
a  été,  il  y  a  quarante  ans,  les  délices  de  la  France.  A 
mon  avis  pourtant,  il  n'est  pas  si  méprisable  que  cette 
compagnie  se  l'imagine,  et  elle  auroit  peut-être  de  la 
peine  à  trouver,  à  l'heure  qu'il  est,  des  gens  dans  son 
assemblée  qui  le  vaillent  :  car  quoique  ses  beautés 
soient  vicieuses,  ce  sont  néanmoins  des  beautés  :  au  lieu 
que  la  plupart  des  auteurs  de  ce  temps  pèchent  moins 
par  avoir  des  défauts  que  par  n'avoir  rien  de  bon. 
Mandez-moi  ce  que  pense  votre  académie  là-dessus? 
Excusez  mes  pataraffes  et  mes  ratures,  et  croyez  que 
je  suis  très-véritablement... 

M.  Chanut0,  awee  qui  j'aidiné  aujourd'hui  chez  moi 
et  bu  à  voire  santé,  me  charge  de  vous  faire  ici  ses 
recommandations.  Ne  vous  lassez  point  d'être  aussi 
diligi  nt  que  je  suis  paresseux,  et  croyez  que  vos  lettres 
me  l'ont  un  très-grand  plaisir. 

LETTRE   XCVI1I 

Auleuil,  12  juillet  I7C0. 

Je  vous  écris  d'Auteuil,  où  je  suis  résidant  à  l'heure 
qu'il  est;  ainsi  je  ne  puis  pas  revoir  votre  précédente 
lettre  que  j'ai  laissée  à  Paris,  et  je  ne  me  ressouviens 
pas  trop  bien  de  ce  que  vous  me  demandiez  sur  l'flj's- 

'  Du  13  de  juin.  Voyez  la  lettre  de  Boileau  qui  précède  et  celle 

L]lli     Slllt. 

•  11   n'avoit  guère   lieu  de  s'en  plaindre  pour    son  compte,  si 
l'on  en  juge  par  l'inventaire  judiciaire  dressé  après  sa  mort. 
s  Perrachon,  qui  elail  devenu  fou. 
R  Avocat  chargé  des  affaires  de  lu  ville  de  Lyon, 
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loria  (lagellantium  '.  Je  ne  tarderai  guère, à  y  aller3, 
et  aussitôt  je  m'acquitterai  de  ce  que  vous  souhaitez. 

Pour  ce  qui  est  de  la  loterie,  je  vous  ai  f.iit  réponse 
par  la  lettre  que  vous  devez  avoir  reçue  de  moi,  et  vous 
y  ai  marqué  le  peu  d'inclination  que  j'ai  maintenant  à 
donner  rien  au  hasard  de  la  fortune,  qui,  à  mon  avis, 
n'a  déjà  que  trop  de  puissance  sur  nous,  sans  que  nous 
allions  encore  lui  donner  de  nouveaux  avantages  en  lui 
portant  notre  argent.  Si  vous  jugez  néanmoins  qu'on 
souhaite  fort  à  Lyon  que  je  metle  à  cette  loterie,  je 
suis  trop  obligé  à  votre  ville  pour  lui  refuser  celte  satis- 
faction, et  vous  pouvez  y  mettre  quatre  ou  cinq  pis— 
tôles  pour  moi,  que  je  vous  rendrai  par  la  première 
voie  que  vous  me  marquerez.  Je  les  regarderai  comme 
données  à  Dieu  et  à  l'hôpital. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  trouver  de  nouveaux  termes 
pour  vous  remercier  du  nouveau  présent  que  vous  m'a- 
vez fait5;  mais  vous  m'en  avez  déjà  fait  tant  d'autres, 
que  je  ne  sais  plus  comment  varier  la  phrase. 

Il  parait  ici  une  traduction  en  vers  du  premier  livre 
de  V Iliade  d'Homère,  qui,  je  crois,  va  donner  cause 
gagnée  à  M.  Perrault. 

Di  magni,  horribilem  et  sacrum  libellum*. 

Je  crois  qu'en  la  mettant  dans  les  seaux  pour  rafraî- 
chir le  vin,  elle  pourra  suppléer  au  manque  de  glace 
qu'il  y  a  celte  année.  En  voilà  le  troisième  et  le  qua- 
trième vers  ;  c'est  au  sujet  de  la  colère  d'Achille  : 

Et  qui  funeste  aux  Grecs  lit  périr  par  le  1er 
Tant  de  héros.  Ainsi  l'a  voulu  Jupiter. 

Ne  voilà-t-il  pas  Uomère  un  joli  garçon?  Cette  traduc- 
tion est  cependant  d'un  fameux  académicien-'',  et  qui 
la  donne,  dit-il,  au  public,  pour  faire  voir  Homère 

I  De  l'abbé  tîoileau  son  frère.  Voyez  épigramme  xxwu,  p.  l.M, 
et  la  note  5. 

e  11  y  alla  le  lendemain,  jour  des  séances  de  L'Académie  des 
médailles.  Registres  île  l'Académie. 

3  Traité  tic  l'autorité  îles  rois,  touchant  l'administration  de 
VÊglise,  par  Roland  Le  Vayer  de  Boutigny.  Lyon,  17C0,  in-12. 

x  Catulle,  ad  Calvum  Lîcinium,  vers  ri. 

II  L'ahbé  Régnier  Dcsmarais. 

b  Cizeron-Rival  avait  déjà  publié  dans  ses  Récréations  littérai- 
res (176Î),  p.  189)  un  fragment  de  ce. le  lettre  où  l'on  trouve  entre 
les  mots  force  et  on  me,  le  passage  suivant  : 

«  Avant  que  de   l'imprimer  il  me  l'apporta   manuscrite  p 

l'examiner,  et  il  m'en  lut  quelques  vers.  Comme  je  1rs  trouvai  ex- 
trêmement plais,  je  lui  dis  qu'il  n'avoii  point  rendu  ce  feu  ri  ce 
sublime  qu'lhunére  ro-piroit  partout  et  que  j'avois  tâché  d'expri- 
mer dam!  t'ois  le-  p. issues  que  j'ai  traduit-  d'Homère.  Je  lui  citai 
pour  exemple  ces  vers  qui  -.ont  cités  par  Longin  : 

L'enfer  s'émeut  au  bruil  de  Neptune  en  furie; 
Pluton  suri  de  son  trône,  il  pâlit,  il  s'écrie,  etc. 

M.  l'abbé  Régnier  me  dit  alors  qu'il  n'j  avoil  poinl  de  page  dans 
sa  traduction  d  Homère,  qui  m-  contint  plusieurs  vers  do  l  <  même 
force  ci  de  la  mime  élévation  que  ceux-là,  el  qu'il  me  prioil  de 
corriger  le  reste.  ■  Ah!  monsieur,  lui  répondis-je,  «près      la  je 
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dans  toute  sa  force6.  On  me  vient  quérir  pour  aller  à 
un  rendez-vous  que  j'ai  donné.  Ainsi  vous  trouverez 
bon  que  je  me  hâte  de  vous  dire  qu'on  ne  peut  pas 
être  plus  que  je  le  suis,.. 


LETTRE   XCIX 

Paris,  "2!>  juillet  17C0. 

Vous  permettrez,  monsieur,  qu'à  mon  ordinaire 
j'abuse  de  voire  bonté  et  que  je  me  contente  de  ré- 
pondre en  Lacédémonieit  à  vos  longues,  mais  pourtant 
très-courtes  et  très-agréables  lettres1.  Je  suis  bien  aise 
que  vous  m'ayez  associé  à  votre  charitable  et  pécu- 
nieuse  loterie;  mais  vous  me  ferez  plaisir  d'envoyer 
quérir  au  plus  tôt  les  cinq  pistoles  que  vous  y  avez 
mises  en  mon  nom,  parce  qu'au  moment  que  je  lis 
aurai  payées,  j'oublierai  même  que  je  les  ai  eues  dans 
ma  bourse,  et  je  dirai  avec  Catulle  : 

Et  quod  vides  periisse,  perditum  ducas8; 

si  l'on  peut  appeler  perdu  ce  qu'on  donne  à  Dieu. 

Je  suis  charmé  du  récit  que  vous  me  faites  de  voire 
assemblée  académique,  el  j'attends  avec  grande  impa- 
tience lepoëme  sur  la  Musique9,  qui  ne  sauroit  cli- 
que merveilleux,  s'il  est  de  la  force  des  deux  que  j'ai 
déjà  lus.  Faites  bien  mes  coraplimens  à  tous  vos 
illustres  confrères,  el  dites-leur  que  c'est  à  des  lec- 
teurs comme  eux  que  j'offre  mes  écrits  '", 


dolilurus  si  plaeeant  spe 

Deterius  nosua  "... 


On  Iravaille  actuellement  à  une  nouvelle  édition  de 
mes  ouvrages 12  ;  je  ne  manquerai  pas  de  vous  l'envoyer 

n'ai  plus  rien  à  vous  dire.  Corriger  de  pareils  vers  !  cela  ne  se 
peut  corriger  qu'avec  la  bouteille  à  l'encre,  etc...  u 

Dans  s. m  édition  des  lettres  de  Boileau  1770,  1,  85  Cizeron- 
Ilival  n'a  pas  reproduit  ce  passage.  M.  de  Saint-Surin,  présumant 
sans  doute  que  c'était  par  inadvertance,  l'a  rétabli  dans  le  texte. 

M.  Daunou  au  contraire  s'est  borné  à  le  rapporter  dans  un. le, 

observant  que  nous  ne  sommes  pas  très-sûrs  de  l'autbenticité 
de.  lettres  publiées  par  Brossettc  et  Cizeron-Rival;  parce  qu'elles 
ont  pu  subir  entre  leurs  mains  des  altérai oms.  Un  coup  d'œil  sur 
t'autograpbe  justifie  <t  la   retenue  et  la  sagacité  de  H.  Daunou, 

car  on  n'y  trouve  pas  la  i ndre  trace  du    même  fragment.   Il 

est  probable  que  Cizeron-Rival  lavait  trouvé  dan-  quelque  note, 
moi  publiée,  de  Brossette,  mats  cela  m-  l'autorisait  eu  aucune 
manière  à  l'intercaler  dans  la  lettre  de  Boileau,  comme  ?i  celui- 
ci  en  eût  été  lui-même  l'auteur.  B.-S.-P. 

'     Me-    16    et    17  de   juillet. 

Catulle,  "d  se  ipsum,  vei  -  -. 

■'  l'neine  latin,  du  P.  Fcllon,  qui  n'a  pas  été  imprimé,  Bros- 
sette en  annonçait  l'envoi. 

10  C'CSl  à  de  tel-   lecteurs   que  l'olïie  -  écrits. 

i  pitre  mi,  vers  un,  p.  7:;. 

11  Horace,  I.  1,  satire  x,  vers  89-90. 
"  Celle  de  17U1. 


LETTRES  DE  BOILEAU  A  BROSSETTE. 

sitùt  qu'elle  sera  faite.  Adieu,  mon  cher  monsieur; 
pardonnez  mon  laconisme  à  la  multitude  d'affaires 
dont  je  suis  surchargé,  et  croyez  que  c'est  du  meilleur 
de  mon  cœur  que  je  suis... 
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LETTRE  C 

Paris,  S  septembre  l"l)0. 

Je  souhaiterais  que  ce  tut  par  oubli  que  vous  eussiez 
tardé;»  me  répondre  ',  parce  que  votre  négligence  se- 
rait une  autorité  pour  la  mienne,  et  que  je  pourrais 
vous  dire:  Tu  igilur  iinus  es  ex  nosliis.  J'ai  reçu  vos 
quatre  billets  de  loterie,  mais  je  voudrais  bien  que 
vous  eussiez  aussi  reçu  mes  quatre  pistoles  afin  de  n'y 
penser  plus.  Mandez-moi  donc  par  quelle  voie  je  puis 
vous  les  faire  tenir.  Vous  m'avez  fait  grand  plaisir 
d'associer  mon  nom  avec  le  votre-,  et  il  me  semble 
que  c'est  déjà  un  commencement  de  fortune  qui  vaut 
mon  argent.  On  ne  peut  être  plus  louché  que  je  le  suis 
des  bontés  qu'on  a  pour  moi  dans  votre  illustre  ville. 
Témoignez  bien  à  vos  messieurs  la  reconnoissance 
que  j'en  ai,  et  assurez-les  que,  bien  qu'il  n'y  ait  pas 
peut-être  d'homme  en  France  si  parisien  que  moi,  je 
me  regarde  néanmoins  comme  un  habitant  de  Lyon, 
et  par  la  pension  que  j'y  touche,  et  par  les  honnêtetés 
que  j'en  reçois. 

L'édition  dont  vous  me  parlez  dans  votre  lettre  est 
déjà  commencée,  et  j'en  ai  revu  ce  matin  la  sixième 
feuille.  Toutes  choses  y  seront  dans  l'ordre  que  vous 
souhaitez5.  L'édition  en  grand  sera  magnifique,  et  on 
fait  présentement  trois  nouvelles  planches  pour  mettre 
au  Lutrin  dans  la  petite  où  il  y  aura  désormais  une 
image  à  chaque  chant.  Le  Faux  Honneur  y  fera  la 
onzième  satire,  et  j'espère  qu'elle  ne  vous  paraîtra  pas 
plus  mauvaise  que  lorsque  je  vous  en  récitai  les  pre- 


*  Lettre  du  1"  de  septembre,  brossette  s'y  excuse  sur  un  voyage 
d'être  resté  un  mois  sans  écrire. 

-  Brossette  avait  pris  deux  billets  au  nom  de  Boileau,  et  deux 
de  moitié  avec  lui  :  a  J'ai  été,  lui  écrit-il,  un  peu  plus  ménager  de 
votre  argent  que  vous  ne  pensiez,  car  je  n'ai  pris  que  quatre 
billets,  dont  il  y  en  a  deux  sous  votre  nom  seul;  pour  les  deux 
autres  billets,  j'ai  pris  la  liberté  d'y  faire  mettre  mon  nom  avec 
le  vôtre;  c'est-à-dire,  monsieur,  que  c'est  une  société.  •» 

3  «  Je  me  souviens,  écrit  Brossette,  que  vous  m'avez  dit  une 
fois  a  Paris,  que  votre  dessein  était  de  donner  un  autre  ordre  à 
cette  nouvelle  édition,  c'est-à-dire  que  vous  mettriez  ensemble 
toutes  les  satires,  et  que  vous  en  feriez  autant  des  douze  épi- 
Ire-.  » 

*  11  n'y  a  point  parlé  de  son  procès.  Voyez  satire  \l,  p.  48-51. 

8  Voici  ces  ver^  transcrits  par  Brossette;  ils  suffisent  à  donner 
une  idée  exacte  de  la  traduction  de  Régnier  Desinarais. 

L'arc  et  la  trousse  au  dos,  son  mouvement  rapide, 
Fait  cracqueter  ses  traits  dans  sa  trousse  homicide, 
i  onsultons  un  Devin,  un  Prêtre,  un  Interprèle 
De  sonnes.  Car  souvent,  etc. 


miers  vers.  J'y  parle  de  mon  procès  sur  la  noblesse 
d'une  manière  assez  noble  et  qui  pourtant  ne  donnera 
je  crois  aucune  occasion  de  m'accuser d'orgueil4.  Pour 
les  autres  ouvrages  que  j'ajouterai,  je  ne  puis  pas  vous 
en  rendre  compte  présentement,  parce  que  je  ne  le  sais 
pas  encore  trop  bien  moi-même. 

Vos  remarques  sur  l'Iliade  de  M.  l'abbé  Régnier  sont 
merveilleuses;  et  on  ne  peut  pas  avoir  mieux  conçu 
que  vous  avez  fait  toute  la  platitude  de  son  style.  Est-il 
possible  qu'il  ait  pu  ne  point  s'affadir  lui-même  en  fai- 
sant une  si  fade  traduction?  Oh!  que  voilà  Homère  en 
bonnes  mains!  Les  vers  que  vous  m'en  avez  transcrits5 
m'ont  fait  ressouvenir  de  ces  deux  vers  de  M.  Perrin, 
qui  commence  ainsi  la  traduction  du  second  livre  de 
VÊneide,  pour  rendre 

Conlicuere  omnes,  inienttque  ara  tendant  : 

Chacun  se  lut  alors,  et  l'esprit  rappelé 
Tenoil  la  bouche  close  et  le  regard  collé  ". 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  le  modèle  sur  lequel  s'est 
formé  M.  l'abbé  Régnier,  aussi  bien  que  sur  ces  deux 
vers  de  la  Pucelle  : 

il  grand  cœur  de  Dunois,  le  plus  grand  de  la  terre, 

Grand  cœur  qui  dans  lui  seul 7  deux  grands  amours  enserre! 

Je  suis  bien  fâché  de  la  mort  de  M.  Perrachon;  mais 
je  ne  saurais  lui  faire  d'autre  épitaphe  que  ces  quatre 
vers  de  Gombauld  : 


Colas  est  mort  de  maladie, 
Tu  veux  que  je  plaigne  son  sort. 
Que  diable  veux-tu  que  je  die? 
Colas  vivoit.  Colas  est  mort. 


Adieu,  monsieur,  aimez-moi  toujours,  et  croyez  que 
je  suis  parfaitement.... 


Car  je  ne  prétends  pas  de  nos  travaux  soufferts. 
Seul  n'avoir  aucun  prix,  et  le  mien  je  le  perds. 


Par  ses  beaux  cheveux  blonds,  la  déesse  guerrière, 
Visible  pour  lui  seul,  le  saisit  par  derrière,  etc. 

11  faudroit  que  je  fusse,  interrompit  Achille, 
Bien  indigne,  bien  lâche,  et  d'une  ame  bien  vile 
Pour  te  céder.  Commande  aux  autres  à  ton  gré; 
A  moi  non  :  car  jamais  je  ne  l'ohéirai,  etc. 

fl  M.  Iterriat-Sainl-Prix  dit  que  Iïoileau  aurait  pu  citer  aussi  la 
traduction  suivante  des  vers  4NO  et  -IS1  du  chant  V,  que  rapporte 
Voltaire,  dans  le  Dictionnaire  philosophique,  au  mot  Art  tlrama- 
iqiie  : 

Aiihuts,  effnicloqtie  illisit  in  assa  cerehio  ; 
ïlcirithir,  exenimisque  trentens,  procumHt  hnmi  bos. 
bau>  ses  os  fracassés  enfonce  son  cleuf 
Et  tout  tremblant,  et  mort,  en  bas  tombe  le  bœuf. 

;  11  y  a  dans  la  Patelle  v16j6,  p.  116)  : 

Qui  sans  peine  en  tut  seul,  deux  grands  amours  enserre. 
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LETTRE  Cl 

Taris,  G  décembre  l'OO. 

Je  suis  ressuscité,  monsieur,  mais  je  ne  suis  pas 
guéri;  et  il  m'est  resté  une  petite  toux  qui  ne  me  pro- 
met rien  de  bon.  La  vérité  est  pourtant  que  je  ne  laisse 
pas  de  me  remettre,  et  que  ce  n'est  pas  tant  la  maladie 
qui  m'a  empêché  de  répondre  sur-le-champ  à  vos  deux 
lettres1,  que  l'occupation  que  me  donnent  les  deux 
éditions  qu'on  t'ait  tout  à  la  fois  en  grand  et  en  petit 
de  mes  ouvrages,  et  qui  seront  achevées,  je  crois,  avanl 
le  carême  '-.  J'ai  envoyé  sur-le-champ  votre  lettre  ca- 
chetée à  M.  de  Lamoignon;  mais  en  la  cachetant,  je 
n'ai  pas  songé  que  vous  me  priez  de  la  lire,  et  je  ne 
l'ai  en  effel  point  lue  :  ainsi  je  ne  puis  pas  vous  donner 
conseil  sur  votre  préface.  Cela  est  fort  ridicule  à  moi, 
mais  il  faut  que  vous  excusiez  tout  d'un  poète  conva- 
lescent et  employé  à  faire  réimprimer  ses  poésies.  Du 
reste,  vous  verrez  mon  exactitude  par  la  prompte  ré- 
ponse qu'il  vous  a  faite,  et  que  vous  trouverez  dans  le 
même  paquet  que  celui  de  ma  lettre. 

Je  ne  suis  pas  fort  en  peine  du  temps  où  se  tirera 
votre  loterie,  et  je  ne  suis  pas  assez  fou  pour  me  per- 
suader qu'en  quatre  coups  j'amènerai  rafle  de  six.  t.e 
qui  m'embarrasse,  c'est  comment  je  vous  ferai  tenir 
les  quatre  pistoles  que  je  vous  dois,  et  que  j'aurois  bien 
voulu  vous  donner  avant  que  la  loterie  fût  tirée, 
cest-à-dire  avant  que  je  les  eusse  perdues;  faites-moi 
donc  la  faveur  de  me  mander  ce  qu'il  faut  faire  pour 
cela.  Adieu,  monsieur.  Trouvez  bon  que,  pour  profiter 
de  vos  bons  conseils  grecs  et  françois  r\  je  ne  m'engage 
point  dans  une  plus  longue  lettre,  et  que  je  me  con- 
tente de  vous  dire  très-laconiqueuient  et  très-sincère  - 
i ■  i , •  1 1 i  que  je  suis,  etc.. 

LETTRE    Cil 

Paris,  18  janvier  l'Oi. 

Un  nombre  infini  de  chagrins,  des  res 

■  lia  H  cl  du  30  de  novembre.  Brossetle  en  avait,  écrit  une,  le 
20  de  septembre,  où.  entre  autres,  il  faisait  des  observation-  SOI 
les  planches  des  éditions  de  Boileau,  lui  demandait  -i  des  vers  de 
i  i  ipelain  qu'il  citait  n'avaient  pas  servi  de  type  au  quatrain 
Droiti  el  roiitt  rocher»,  etc.  {Poésies  Aiversa,  n«  v,  p.  lô'J)  et  lui 

annonçait  un  poëme  delà  tfojdWeine,  eo  douze  livres,  qu'uni  i 

né  l'icrre  de  Saint-Louis,  venait  de  mettre  au  jour.  Pans  sa 
réponse  (du   1  de  novembre  .  l.av.i .1.1 .  p.  1.1.  11:!'  Toile.m  -e  Iiuiiie 

à  lui  parler  d'une  lièvre  violente  qu'il  a  essuyée,  qui  I  luit 

aux  p.. il,-  du  tombeau,  tellement  qu'il  a  r.-vii  se»  sacrement,  et 
dont  il  n'est  soin  que  depuis  trois  sel ... 

Ce  i tait  asseï  important  | que  Cizeron-Rival  o'eûl  pas 

du  l'omettre,  d'autant  plus  que  son  omission  rend  lecom nce- 

ut  de  la  lettre  de  Boileau  à  peu  pie-  inintelligible,   xo  reste 

il  est  confirmé  par  une  c >tance  a»sei  curieuse.  L'Académie 

française,  quoique  Boileau  n'y  assistai  presque  jamais,  envoya  le 
4  d'octobre,  deux  de  ses  membres,  Perrault   ■boiv   non  moins 


tes  de  mala- 


B01LEAU. 

dies,  beaucoup  d'affaires  en  ma  nouvelle  édition  sont 
cause  que  j'ai  tardé  si  longtemps  à  faire  réponse  à 
votre  dernière  lettre*.  Je  vous  assure  pourtant,  mon- 
sieur, que  ce  n'est  pas  faute  de  l'avoir  lue  avec  beau- 
coup de  plaisir.  J'admire  la  solidité  que  vous  jetez  dans 
vos  conférences  académiques,  et  je  vois  bien  qu'il  s'y 
agit  d'autre  chose  que  de  savoir  s'il  faut  dire  :  //  a 
cdrèmement  d'esprit, ouil  a  extrêmement  deFespril*. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  joli  que  votre  remarque  sur  le  dieu 
Cneph,  et  je  ne  saurois  assez  vous  remercier  de  cette 
autorité  que  vous  me  donnez  pour  la  métamorphose 
de  la  plume  du  roi  en  astre  s. 

Je  me  doute  bien  que  votre  loterie  est  tirée  à  l'heure 
qu'il  est,  et  je  ne  doute  point  qu'elle  n'ait  été  pour 
moi  la  même  que  toutes  celles  où  j'ai  mis  jusqu'à 
cette  heure,  c'est-à-dire  très-dénuée  de  bons  billets, 
dont  je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais  vu  aucun. 
Ainsi,  vous  pouvez  bien  juger  que  je  n'aurai  pas 
grand'peineà  me  consoler  d'une  chose  dont  je  me  suis 
déjà  consolé  tant  de  fois.  Prenez  donc  la  peine  de 
m'envoyer  quérir  les  quatre  pistoles  perdues,  et  que  je 
regarde  pourtant  comme  mises  à  profit,  puisqu'elles 
m'ont  procuré  l'honneur  de  recevoir  plusieurs  fois  de 
vos  nouvelles.  Je  suis  avec  toute  la  reconnoissance que 
je  dois.  etc.. 

LETTRE  CIII 

Taris,  50  nurs  17'.-!. 

Il  me  semble,  monsieur,  qu'il  y  a  assez  longtemps 
que  nous  sommes  amis,  pour  n'être  plus  l'un  avec 
l'autre  à  ces  termes  de  respect  que  vous  me  prodiguez 
dans  votre  dernière  lettre.  Par  quel  procédé  ridicule 
puis-je  me  les  être  attirés,  et  suis-je  à  votre  égard  ce 
Sextirs  de  Martial,  à  qui  il  disoit  : 

Vis  te,  Sexte,  coli  ;  volebam  amare  '. 

Je  serois  bien  fâché,  monsieur,  que  vous  en  usassiez 

curieux)  et  l'ablié  de  Bandeau,  s'informer  de  su  smtt    Registres 
de  VAcadtm  e.)  B.-S.-P. 

■  I  es  deux  éditions  de  1*01,  in-4  et  in-iî. 

3  Brossettc  lui  écrivait  :  «  ...  dans  l'état  où  vous  êtes,  vous 
avez  besoin  de  repos  et  de  ménagement;  ces  deux  mots  vient 
n  i,  u\  pour  vous  que  tous  les  aphorismes  d'Ilippoeralc.  • 

1  lin  i  de  janvier.  On  voit  par  la  réponse  de  Tuile. m  i  e  qu'elle 
contenait. 

'-  Question  qu'en  agitoil  alors  dans  l'Académie  franroise. 
Daunou. 

«  Ode  sur  la  pri'e  Se  Stimur.  vers  1 13  à  ISO,  p.  136,  colonne  i. 

Le  dieu  é|  yptien,  dont  parle  Brosseltc  cl  que  I  usèbe,  Prsepara- 

lio  eomgeliea,\.  111,  ch.  il,  sppelle  Ky??,  portail  i plume  -ut 

i.i  tête. 

Martial,  1.11,  épigramme  i.v.  Voyez  lettre  iawi\,  page  374, 
note  s. 


LETTRES  DE   B01LE 

avec  moi  de  la  sorte,  et  je  ne  me  consolerois  pas  aisé- 
ment de  la  métamorphose  d'un  ami  aussi  commode  et 
aussi  obligeant  que  vous,  en  un  courtisan  respectueux. 
Ainsi,  monsieur,  sans  vous  rendre  complimens  pour 
complimens,  trouvez  bon  que  je  vous  dise  trés-fami- 
lièrement  que  si  j'ai  été  si  longtemps  à  répondre  à 
vos  dernières  lettres  ',  c'est  que  j'ai  été  malade  et  in- 
commodé, et  que  je  le  suis  encore  ;  que  c'est  ce  qui 
fait  que  je  ne  vous  écris  que  ce  mot,  pour  vous  faire 
ressouvenir  de  la  passion  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

P.  S--  Faites-moi  la  faveur  de  me  mander  par 
quelle  voie  je  pourrai  vous  envoyer  ma  nouvelle  édi- 
tion, qui  voit  le  jour  avec  succès.  Mais  surtout  faites- 
moi  savoir  à  qui  vous  voulez  que  je  donne  l'argent  que 
vous  avez  déboursé  pour  moi  à  votre  peu  heureuse  lo- 
terie. Je  l'ai  mis  à  part,  et  j'étois  consolé  de  sa  perle 
avant  que  de  l'avoir  perdu. 


AU  A  BHOSSETTE. 


ÔSI 


LETTRE   CIV 

Paris,  1C  mai  1701. 

Je  me  sens  si  coupable  envers  vous,  et  j'ai  tant 
de  pardons  à  vous  demander,  que  vous  trouverez  bon 
que  je  ne  vous  en  demande  aucun,  et  que  je  me  con- 
tente de  vous  dire  ce  quedisoit  le  bonhomme  Horace  à 
son  ami  Lollius  :  «  Vous  avez  acheté  en  moi,  par  vos 
bontés  et  par  vos  présens,  un  serviteur  très-imparfait 
et  très-mal  propre  à  s'acquitter  des  devoirs  de  la  vie 
civile;  mais  enfin  vous  l'avez  acheté,  et  il  lefautgarder 
tel  qu'il  est.  » 

rruJens  emisli  ïUiosUDl,  dicta  libi  est  lex  '. 

Mes  excuses  ainsi  failes,  je  vous  dirai,  monsieur,  que 
j'ai  lu  avec  grand  plaisir  l'exacte  relation  que  vous 
m'avez  envoyée 4  de  la  réception  de  nos  deux  jeunes 

1  On  n'a  que  celle  du  o  Je  février  1701,  où  Brossellc  demande, 
entre  autres  choses,  quand  la  nouvelle  édition  de  lloileau  pa- 
ra i  ira. 

-  Cizeron-Bival  n'a  pas  publié  ce  post-scriptum,  non  plus 
qu'une  lettre  du  ôO  de  mars  (Laverdet,  p.  7o',  où  Boileau  annonce 
l'envoi  de  son  édition  in-4,  et  ajoute  qu'il  y  aurait  joint  les  trois 
pistoles  (sans  doute  su  mise  à  la  loterie)  s'il  n'eût  pas  craint 
quelque  équivoque.  B.-S.-!'. 

3  Horace,  1.11,  épitre  II,  vers  18. 

*  Dans  une  lettre  de  Rrossetle  du  ÔO  d'avril  1701,  qui  avait  été 
précédée  d'une  lettre  du  '26  de  mars,  à  laquelle  Boileau  ne  répond 
pas. 

5  Le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Berri,  revenant  de  con- 
duire jusqu'aux  Pyrénées  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  leur  frère, 
s'arrêtèrent  à  Bordeaux  du  9  au  12  d'avril  1701. 

*•  Impôt  établi  par  une  déclaration  du  1S  de  janvier  1695, 
aboli  en  1698  et  rétabli  en  1701.  Il  fut  maintenu  jusqu'à  la  révo- 
lution. 

7  Horace,  ,4r/  poétique,  vers  Ô4-2. 

8  Boileau  l'avait  déjà  dit  dans  la  lettre  du  2  de  juin  1700, 
n"  \cvi,  p.  577, où  il  prétend  qu'à  deux  ou  trois  hommes  prés,  l'Aca- 
démie française  n'était  alors  composée  que  d'hommes   du  plus 


princes  ■>  dans  votre  illustre  ville,  et  que  je  ne  l'aurois 
pas,  à  mon  sens,  mieux  vue,  cette  réception,  quand 
j'aurois  été  à  la  meilleure  fenêtre  de  votre  hôtel  de 
ville.  L'excessive  dépense  qu'on  y  a  faite  m'a  paru 
d'autant  plus  belle,  que  j'ai  bien  reconnu  par  là  qu'on 
ne  sera  pas  fort  embarrassé  chez  vous  de  payer  la  capi- 
tation6.  J'en  suis  fort  aise,  et  je  crois  qu'on  n'en  est 
pas  moins  joyeux  à  la  cour. 

Votre  tableau  des  effets  de  l'aimant  m'a  été  rendu 
fort  fidèlement  et  en  très-bon  état;  et  j'en  ai  fait  un 
des  plus  beaux  et  des  plus  utiles  ornemens  de  mon 
cabinet. 

Omne  tulit  punctum  qui  iniscuit  utile  dulci 7. 

Si  votre  académie  produit  souvent  de  pareils  ouvrages, 
je  doute,  fort  que  la  nôtre,  avec  tout  cet  amas  de  pro- 
verbes qu'elle  a  entassés  dans  son  dictionnaire,  puisse 
lui  être  mis  en  parallèle1*,  ni  me  fasse  mieux  conce- 
voir, à  la  lettre  A,  ce  que  c'est  que  la  vertu  de  l'ai- 
mant, que  je  l'ai  conçu  par  votre  tableau. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  content  de  ma  der- 
nière édition9.  Elle  réussit  assez  bien  ici,  et,  contre 
mon  attente,  elle  trouve  beaucoup  plus  d'acheteurs 
que  de  censeurs.  Elle  va  bientôt  paraître  en  petit,  en 
deux  volumes,  que  je  me  donnerai  l'honneur  de  vous 
envoyer.  J'espère,  par  ce  présent,  adoucir  un  peu  le 
juste  ressentiment  que  vous  devez  avoir  de  mes  négli- 
gences, et  vous  faire  concevoir  à  quel  point,  quoique 
très-paresseux,  je  suis,  etc. 

Faites-moi  la  faveur  de  m'écrire  au  plus  tôt  en 
quelles  mains  vous  voulez  que  je  remette  les  trois  pis- 
toles que  vous  savez.  Elles  m'importunent  dans  ma 
cassette,  où  je  les  ai  mises  à  part,  et  où,  en  les  voyant, 
je  me  dis  sans  peine  tous  les  jours 

Quod  vides  periisse  perdilum  ducas  ,0. 

vulgaire  mérite.  Mous  avons  opposé  à  ce  jugement  l'observation 
de  M.  Daunou.  qui  cite  jusqu'à  huit  académiciens  auxquels  il  n'est 
point  applicable.  Mais  ayant  depuis  consulté  le  registre  de  présence 
de  l'Académie,  et  réfléchi  à  l'expression  assemblée  dont  se  sert  en- 
suite Boileau  (lettre  du  ô  juillet  1700,n-icvtl,  p.  377),  nous  croyons 
qu'on  peut  justifier  son  sentiment,  si,  comme  cela  est  possible, 
il  n'entendait  parler  que  des  académiciens  assidus  aux  séances 
où  l'on  examinait  et  discutait  les  objet»  pour  lesquels  la  compa- 
gnie était  créée,  tels  que  la  rédaction  de  son  Dictionnaire.  En 
effet,  des  huit  écrivains  rites,  trois  (Fénelon,  Fléchier  et  Segrais) 
n'assislaient  pas  du  tout;  un  (l'ossuet)  venait  seulement  aux  séan- 
ces d'élections  (tel  était  aussi  l'usage  de  Boileau),  et  deux  (Saint- 
l'ierre  et  Fontenellc)  étaient  souvent  absents;  de  sorte  qu'i  n'en 
est  que  deux  illucl  et  Thomas  Corneille)  qui  fussent  vraiment  as- 
sidus aux  séances  de  discussion.  11  faut  d'ailleurs  observer  que 
les  assemblées  étaient  très-peu  fréquentées;  on  n'y  comptait  sou- 
vent que  six  ou  sept  membres,  quelquefois  mènic  que  quatre  ou 
cinq.  B.-S.-P. 

•  L'édition  de  1701,  en  deux  parties  in-4. 

10  Catulle,  ad  se  i/isum,  vers  2. 

Dans  sa  réponse  (du  6  de  juin)  à  cette  lettre,  Brossotte  dit  que 
quoique  Boileau  n'y  ail  pas  nomme  Puget,  il  lui  a  fait,  à  raison 


585 


OEUVRES  DE    BOILEAU. 


LETTRE  CV 


Pans,  10  juillet  1701. 

Je  dilïérois,  monsieur,  à  vous  écrire  jusqu'à  ce  que 
l'édition  de  mes  ouvrages  en  petit  fût  faite,  afin  de 
vous  l'envoyer  en  même  temps  avec  l'argent  que  je 
vous  dois;  mais  comme  cette  édition  a  été  plus  lente 
à  achever  que  je  ne  croyois,  et  qu'elle  ne  saurait  être 
encore  prête  de  Irait  à  dix  jours,  j'ai  cru  que  vous 
auriez  sujet  de  vous  plaindre,  si  j'altendois  qu'elle  pa- 
rut pour  vous  remercier  des  lettres  obligeantes  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  ',  et  pour  vous 
donner  satisfaction  sur  la  chose  dont  vous  souhaitez 
d'être  éclairci.  Je  vous  dirai  donc,  monsieur,  qu'il  y  a 
environ  quatre  ans  que  M.  le  comte  d'Ériceyra  m'en- 
voya la  traduction  en  portugais  de  ma  Poétique,  avec 
une  lettre  très-obligeante  et  des  vers  françois  à  ma 
louange;  que  je  sais  assez  bien  l'espagnol,  mais  que  je 
n'entends  point  le  portugais,  qui  e^l  fort  différent  du 
castillan,  et  qu'ainsi,  c'est  sur  le  rapport  d'autrui  que 
j'ai  loué  sa  traduction 2,  mais  que  les  gens  instruits  de 
'Cette  langue,  à  qui  j'ai  montré  cet  ouvrage,  m'ont  as- 
suré qu'il  étoit  merveilleux.  Au  reste,  M.  d'Ériceyra 
est  un  seigneur  des  plus  qualifiés  du  Portugal,  et  a 
une  mère  qui  est,  dit-on,  un  prodige  de  mérite.  On 
m'a  montré  des  lettres  françaises  de  sa  façon,  où  il 
n'est  pas  possible  de  rien  voir  qui  sente  l'étranger  r>. 
Ce  qui  m'a  plu  davantage  et  delà  mère  et  du  fils,  c'est 
qu'ils  ne  me  paraissent  ni  l'un  ni  l'autre  entêtés  des 
pointes  et  des  faux  brillans  de  leur  pays,  et  qu'il  ne 
paroit  point  que  leur  soleil  leur  ait  trop  échauffé  la 
cervelle.  Je  vous  en  dirai  davantage  dans  la  lettre  que 
je  vous  écrirai  en  vous  envoyant  ma  petite  édition,  et 

du  tableau  magnétique  .lont  il  est  question  dans  la  même  lettre 
(p.  381),  les  compliments  de  Boileau,  et  demande  quelques  éclaircis- 
sements sur  la  lettreà  d'Ériceyra  itxiii,  p.  505, 506).  Boileau  répli- 
que (12  de  juin,  l.averdut,  p.  "S,  79)  que  s'il  n'a  point  parléde 
Puget,  c'est  qu'il  a  reçu  le  tableau  sans  en  connaître  L'auteur.  Il 
ajoute  qu'il  écrira  puis  au  long  à  Brossetle  quand  il  lui  enverra 
par  Itobustel  le-  trois  pistoles  de  la  mise  à  la  loterie,  avec  l'édi- 
tion en  petit  de  se»  ouvrages,  édition  qui  ne  saurait  être  prèle 
avant  dix  ou  douze  jours.  B.-S.-P. 

1  On  n'en  connaît  qu'une  du  G  de  juin  1TOI. 

'  Yovcz  la  lettre  n"  sm,  p.  505,  306. 

3  Voyez,  ci-contre  la  lettre  n°  cvu,  p.  3s3. 

'  Le  tableau  des  effets  de  l'aimant,  dont  il  esl  question  dans 
la  lettre  civ,  page  381,  avait  été  envoyé  à  Boileau  île  la  pari  , 3 . 
M.  Puget. 

Brossette  se  corrigea  dans  la  Lettre  suivante  du  18  de  juillet 
•i  laquelle  Boileau  répondit  par  deux  autres  lettres,  que  Cizcron- 

liival  n'a  pas  publiées,  quoiqu'il  cite  ensuite  i'i Celles  [Lettres 

f'iiiul.,  p.  154). 

Dans  la  [Menuère,  du  s  d'août  (I  avenlri,  p.  82,  83),  Boileau  ex- 
cuse son  silence  sur  ce  qu'il  a  voulu  attendu'  que   i 

-n  petit  fût  ai  hevée.  Mais  i  el  i  L'a  mené  plus  loin  qu'il  ne  pensait, 
■  parce  que,  dit-il,  mes  libraires  ont  été  bien  aises  d'avoir  vendu 
l'édition  en  grand  avant  que  de  débiter  "Me  en  petit.  Ils  i  n  .nui 
venus  a  lu. m,  et  je  ne  saurais  asses  admirer  la  folie  du  public  qui 


peut-être  vous  enverrai-je  aussi  les  vers  françois  qu'il 
m'a  écrits. 

Mille  remercimens  à  M.  Puget  de  ses  présens  *  et  de 
ses  honnêtetés.  Cependant  permettez-moi  de  vous 
dire  que  e  romprai  tout  commerce  avec  vous,  si  je 
vois  plus  dans  vos  lettres  ce  grand  vilain  mol  de 
Monsieur,  au  haut  de  la  page,  avec  quatre  grands 
doigts  entre  deux  '".  Sommes-nous  des  ambassadeurs 
pour  nous  traiter  avec  ces  circonspections,  et  ne  suffit-il 
pas  outre  nous  de  si  vales,  bene  est;  ego  quidem  va- 
leo  ?  Du  reste,  soyez  bien  persuadé  qu'on  ne  peut  être 
plus  que  je  le  suis,  etc. 

LETTRE  CVI 

Paris,  ir>  septembre  l~0l. 

J'ai  remis,  monsieur,  entre  les  mains  de  M.  Robus- 
tel  les  trois  pistoles  dont  est  question,  et  il  m'en  a 
donné  une  quittance  par  laquelle  il  se  charge  de  les 
faire  tenir  au  sieur  Boudet  6,  à  Lyon.  Il  me  reste  un 
scrupule,  c'est  que  je  ne  sais  point  si  les  trois  pisto- 
les que  vous  avez  mises  pour  moi  ne  sont  point  trois 
pistoles  d'or  ".  Faites-moi  la  faveur  de  mêle  mander; 
parce  (pie,  si  cela  est,  j'aurai  soin  de  vous  envoyer  le 
supplément.  Je  voudrois  bien  pouvoir  vous  envoyer 
les  vers  françois  que  M.  le  comle  d'Ériceyra  a  faits  à 
ma  louange  s;  mais  je  les  ai  égarés  dans  la  multitude 
infinie  de  mes  paperasses,  et  il  faudra  que  le  hasard 
me  les  fasse  retrouver. 

Je  dois  bien  savoir  que  M.  de  Vittemant  porte  mon 
livre  au  roi  d'Espagne9,  puisque  c'est  moi  qui  le  lui 
ai  fait  remettre  entre  les  mains,  pour  le  présenter  à 
Sa  Majesté  Catholique  de  ma  part.  On  m'a  dit  que  ma- 


leur  a  esté  porter  son  argent  et  qui  a  épuisé  celte  édition,  qui  est 
bien  la  quarantième,  en  trois  mois  de  temps.  * 

l>ans  la  seconde,  du  11  du  même  mois  (Laverdet,  p.  Sô),  il  an- 
nonce qu'il  a  envoyé  à  lïrossette  les  deux  volumes  de  l'édition 
in-12,  par  l'entremise  de  Robustel;  mais  que  ce  libraire  n'a  pas 
voulu  se  charger  des  trois  pistoles.  B.-S.-P. 

,;  Libraire. 

7  Trois  pistoles,  dans  le  langage  commun,  valoient  trente  li- 
vres :  trois  pistoles  d'or,  en  1701,  valoient  trente-sept  livres  dis 
sols.  Daunou. 

K  Brossette  les  lui  demandait  dans  une  lettre  du  1"  île  septem- 
bre 1701. 

11  Brossette  écrit  à  Boileau  dans  uni'  lettre  du  1"  de  septembre  : 
«  Je  vis  hier  deux  exemplaires  de  votif  dernière  édition  enti 
mains  de  M.  l'abbé  Vittemant,  qui  les  porte  au  roi  d'Es| 
Vous  savez  >aus  doute  que  cet  abbé  étant  professeur  de  philoso- 
phie au  collège  de  Bcauvais,  et  recteur  de  l'I  niversitc,  lut  choisi 
par  le  roi  pour  être  lecteur  des  Enfans  de  France,   et   qu'il   lut 
donné  à  M.  le  duc  d'Anjou.  Ce  prince  étant  devenu  roi  d'Espagne, 
a  demandé  M.  Vittemant  au  roi,  el  c'est  par  son  ordre  qu'il  va  en 
Espagne.  Comme  il  avoit  été  recommandé  à  un  île  m-'-  am 
celle  ville,  nous  lui  avons  fait  voir  Lyon  par  se-  pin-  beaux  en- 
droits... Avant  qu'il  sût  que  j'avois  l'honneur  de  \nn-  ni 

il  m'a  dit  que  If  mi  d'Espagne  preféroil  \<>-  ouvrages  à  ton 
livres  françois,  et  cet  abbé,  en  lui  portant  votre  édition  nouvelle, 
compte  bien  lui  faire  un  présent  très-ogréable.  » 


LETTRES  DE  B01LE 

dame  la  duchesse  de  Bourgogne  le  lui  a  envoyé  aussi 
en  grand  et  magnifiquement  relié.  Vous  ne  me  parlez 
plus  de  votre  académie  de  Lyon.  On  en  a  l'ail  ici  une 
nouvelle  des  Inscriptions,  dont  on  veut  que  je  sois,  et 
que  je  touche  pension,  quoique  cela  ne  soit  point  vé- 
ritable. Mais  c'est  un  mystère  qui  seroit  bien  long  à 
vous  expliquer  ',  et  qui  ne  peut  pas  être  compris  dans 
une  petite  lettre  d'affaire,  laquelle  commençant  par 
une  quittance,  devroit  aussi  finir  par  :  autre  chose 
n'ai  avons  mander,  sinon  que  je  suis,  etc. 


AU  A  DROSSETTE. 
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LETTRE  CVII 

Paris,  *.'>  octobre  nul. 

Jenevous  ferai  point,  monsieur,  d'excuses  de  ce  que 

j'ni  été  si  longtemps  à  vous  faire  réponse3.  Vous  m'a- 
vez si  bien  autorisé  dans  mes  négligences,  par  votre 
facilité  à  me  les  pardonner,  que  je  ne  crois  pas  même 
avoir  besoin  de  les  avouer.  Ainsi,  monsieur,  je  vous 
dirai,  avec  la  même  confiance  que  si  je  vous  avoîs  ré- 
pondu sur-le-champ,  que  je  suis  lâché  de  ne  vous  pou- 
voir pas  envoyer  les  vers  françois  de  M.  le  comte 
d'Ericeyra,  parce  qu'il  me  faudroit,  pour  les  trouver, 
feuilleter  tous  mes  papiers,  qui  ne  sont  pas  en  petit 
nombre,  et  que  d'ailleurs  je  ne  trouve  pasces  vers  assez 

1  Et  qu'il  est  assez  difficile  d'expliquer  aujourd'hui.  Dans  la 
letlre  xxu  jp.  514  dont  nous  n'avions  pu  découvrir  la  date  pré- 
risc  au  moment  de  son  impression  et  qui  est  du  25  d'août  1701, 
Boileau  rend  compte  à  Pontchartrain,  de  sa  réception  à  l'Acadé- 
mie. I  omme  il  en  était  membre  depuis  très-longtemps,  M.  Dau- 
nou pensait,  nous  l'avons  dit  (p.  514,  note  5),  que  Uoileau  voulait 
sans  doute  parler  de  sa  réception  en  qualité  de  directeur,  obser- 
vant que,  d'après  un  nouveau  règlement,  il  venait  d'être  nommé 
pensionnaire  et  de  plus  directeur  jusqu'à  la  lin  do  1702.  El  néan- 
moins, non-seulement  Doilenu  affirme  (lettre  xxi,  p.  313,  514)  qu'il 
ne  reçoit  point  les  émoluments  attachés  au  titre  de  pensionna ire, 
mai?  il  nie  (letlre  cvni,  p.  581)  et  d'être  pensionnaire  et  d'être 
directeur. 

Dans  le  fait,  le  nouveau  règlement  sollicité  par  l'Académie  pour 
fixer  son  existence,  et  arrêté  par  le  rot  et  envoyé  par  Pontchar- 
train. le  16  de  juillet  1701,  distribuait  les  académiciens  en  plu- 
sieurs cla-ses,  dont  l'une  de  pensionnaires,  et  Boileau,  d'après  la 
lettre  de  Pontchartrain,  était  conservé  en  tant  que  de  besoin  en 
qualité  de  pensionnaire,  et  nomme  directeur  jusqu'à  la  lin 
de  1702. 

Mois,  -  liosi  assez  singulière,  notre  poète,  jusque-là  si  exact  à 
L Académie,  et  qui,  depuis  une  année,  n'avait  pas  manqué  à  une 
seule  séance,  cessa  tout  à  coup  d'y  paraître-  Il  s'absenta  le  jour 
mèmetl9  de  juillet  1701)  où  l'on  lit  tout  à  la  fois  la  lecLun  du 
règlement  et  de  la  lettre  d'envoi,  et  une  espèce  de.  réinstallation 
de  l'Académie,  et  il  ne  reparut  que  le  25  d'août.  Fut-il  alors  reçu 
ou  comme  directeur  ou  connut-  pensionnaire?  Le  procès- verbal 
n'en  fait  point  mention  :  on  s'y  borne  à  placer  son  nom,  à  son 
rang  d'ancienneté,  entre  ceux  des  académiciens  présents,  et  il 
n'eut  point  occasion  d'agir  comme  directeur  dans  le  petit  nombre 
de  séances  (sept)  où  il  assista  jusqu'à  la  fin  de  1702. 

Si  l'on  compare  les  lettres  de  Boileau  déjà  citées  avec  une  letlre 
de  Pontchartrain,  du  9  de  novembre  1705,  voici,  ce  semble,  com- 
"U  pourrait  expliquer  le  mystère  dont  il  parle  à  Brossette. 
Le  nouveau  règlement  art.  21  astreignait  les  pensionnaires  à 
Composer  fréquemment  des  écrits,  et  à  les  communiquer  à  l'Aca- 
démie. Boileau  représenta  à  Pontchartrain  que  sa  pension  lui 
ayant  été  accordée  en  considération  d'anciens  travaux,  il  ne  devait 


bons  pour  permettre  qu'on  les  rende  publics.  C'est 
une  étrange  entreprise  que  d'écrire  une  iangue  étran- 
gère, quand  nous  n'avons  point  fréquenté  avec  lesna- 
turels  du  pays;  et  je  suis  assuré  que  si  Térence  et 
Cicéron  revenoient  au  monde,  ils  riroient  à  gorge  dé- 
ployée des  ouvrages  latins  des  Fernels,  desSannazarset 
des  Murets  \  II  y  a  pourtant  beaucoup  d'esprit  dans 
les  vers  françois  de  l'illustre  Portugais  dont  il  est 
question;  mais  franchement  il  y  a  beaucoup  de  portu- 
gais4, de  même  qu'il  y  a  beaucoup  de  françois  dans 
les  vers  latins  des  poètes  Irançois  qui  écrivent  en  la- 
tin aujourd'hui. 

Vous  me  ferez  plaisir  de  parler  de  cela  dans  voire 
académie,  et  d'y  agiter  la  question  :  Si  on  peut  bien 
écrire  une  langue  morte.  J'ai  commencé  autrefois  sur 
cette  question  un  dialogue  assez  plaisant5,  et  je  ne 
sais  si  je  vous  en  ai  parlé  à  Taris  dans  les  longs  entre- 
tiens que  nous  avons  eus  ensemble.  Ne  croyez  pas  pour- 
tant que  je  veuille  par  là  blâmer  les  vers  latins  que 
vous  m'avez  envoyés  d'un  de  vos  illustres  académi- 
ciens6.  Je  les  ai  trouvés  fort  beaux  et  dignes  de  Vida 
et  de  Sannazar,  mais  non  pas  d'Horace  et  de  Virgile; 
et  quel  moyen  d'égaler  ce-  grands  bommesdansune  lan- 
gue dont  nous  ne  savons  pas  même  la  prononciation  ? 
Quicroiroit,  si  Cicéron  ne  nous  Tavoit  appris,  que  le  mot 
de  diviilcre'  est  d'un  très-dangereux  usage,  et  que  ce 

pas  être  soumis  à  cette  nouvelle  obligation,  que  ses  infirmités 
rendraient  d'ailleur?  trop  pénible.  Le  ministre  reconnut  la  jus- 
tice de  la  réclamation  du  poète  et  néanmoins  l'eDgagca  à  assister, 
au  moins  quelquefois,  aux  séances,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  la  faire 
approuver  au  roi,  et  il  n'en  trouva  l'occasion  qu'à  la  lin  île  1705. 
B.-S.-P. 

-  A  une  lettre  du  20  de  septembre  1701. 

3  Jean  Fernel,  né  à  Clermont  à  Beauvoisis  en  1497,  mort  le 
26  d'avril  1558.  Ce  fut  un  mathématicien  et  surtout  un  médecin 
des  plus  distingués,  et  ses  œuvres,  toutes  écrites  en  latin,  ont 
encore  aujourd'hui,  scientifiquement  parlant,  une  grande  valeur. 
—  Jacques  Sannazar,  né  à  ÎSaples  en  1158,  mort  en  153U,  a  laissé 
despoëmes  italiens  et  latins  desquels  nous  ne  citerons  que  :  De 
partit  Virginis,  poème  en  trois  chants,  dont  nous  avons  déjà  parlé 
page  102,  note  1.  —  Marc-Antoine-François  Muret,  né  à  Limoges 
en  1526,  >e  réfugia  à  Rome,  où  il  mourut  en  1585,  pour  échapper 
a  des  accusations  d'hérésie  et  de  quelque  chose  de  pis.  Ses  œu- 
vres :  Commentaires  sur  les  auteurs  anciens,  Poèmes  latins,  et 
Harangues  latines,  forment  -i  vol.  in-S. 

1  On  peut  comparer  ce  que  dit  ici  Boileau  avec  ce  qu'il  écrit  ù 
d'I  ric'M a  Lui-même,  lettre  n°  mit,  p.  503,  306. 

5  Voyez  p.  189,  190. 

c  Le  P.  Albert  d'Augières,  jésuite,  né  à  Arles  en  1G35,  mort 
à  Lyon  en  170J.  Ces  vers  latins  étaient  destinés  à  être  placé*  au 
bas  d'une  statue  équestre  de  Louis  XIV.  IVous  n'avons  trouvé 
d'imprimé  de  lui  que:  Carm,na  et  protusiones  académies,  editio 
terlia,  auclior,  Lyon,  17U8,  ïn-8. 

'  Texte  deCizeron-Hival  suivi  par  M.  Daunou  en  180!».  M.  Didot 
y  a  substitué,  en  1815,  rïdere  sans  doute  parce  qu'ayant  vu  dans  la 
phrase  suivante,  qui  parait  être  un  exemple  de  l'emploi  du  pre- 
mier verbe,  le  mot  vidissenttis,  il  aura  cru  qu'il  y  avait  une  faute 
d'impression  dans  Cizeron-liival,  cl  ce  changement  a  été  adopté 
par  les  éditeurs  suivante,  tels  que  MM.  Viollet  Le  Duc,  1821  et  1823; 
de  Saint-Surin,  1821;  Amar,  1821  et  1821;  Auger,  1825;  Thiessé, 
18^9;  l'éditeur  de  la  Bibliothèque  choisie,  1829;  et  enlîn  par 
M.  Daunou  lui-même,  en  1825. 

Mais  1"  l'autographe  porte  aussi  d/e:dere ;  2°  des  recherches 
faites  avec  soin  dans  les  meilleurs  lexicographes,  tels  qu'Etienne, 
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seroit  une  salelé  horrible  de  dire  :  quum  nos  vidisse- 
mus'l  Comment  savoir  en  quelles  occasions  dans  le 
latin  le  substantif  doit  passer  devant  l'adjectif,  ou  l'ad- 
jectif devant  le  substantif!  Cependant  imaginez-vous 
quelle  absurdité  ce  seroit  en  françois  de  dire  :  mon 
neuf  habit,  au  lieu  de  mon  habit  neuf,  ou  mon  blanc 
bonnet,  au  lieu  de  mon  bonnet  blanc,  quoique  le  pro- 
verbe dise  que  c'est  la  même  chose.  Je  vous  écris  ceci 
afin  de  donner  matière  à  votre  académie  de  s'exercer. 
Faites-moi  la  faveur  de  m'écrirele  résultat  de  sa  con- 
férence sur  cet  article,  et  croyez  que  c'est  très-affec- 
tueusement que  je  suis... 

P.  S.  Je  crois  que  vous  avez  reçu  à  l'heure  qu'il 
est  mon  édition  en  petit. 

LETTRE   CVIII 

Paris,  10  décembre  1701- 

Je  pourrais,  monsieur,  vous  alléguer  d'assez  bonnes 
excuses  du  long  temps  que  j'ai  été  sans  vous  écrire,  et 
vous  dire  que  j'ai  eu  durant  ce  temps-là  affaires,  pro- 
cès et  maladie;  mais  je  suis  si  sur  de  mon  pardon,  que 
je  ne  crois  pas  même  nécessaire  de  vous  le  demander. 
Ainsi,  pour  répondre  à  la  dernière  lettre2  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  je  vous  dirai  que  je 
l'ai  reçue  avec  les  deux  ouvrages  qui  y  étoient  enfer- 
més. J'ai  aussitôt  examiné  ces  deux  ouvrages,  et  je 
vous  avoue  que  j'en  ai  été  très-peu  satisfait. 

Celui  qui  porte  pou:-  titre  l'Esprit  des  cours  vient 
d'un  auteur  *  qui  a,  selon  moi,  plus  de  malin  vouloir 
que  d'esprit,  et  qui  parle  souvent  de  ce  qu'il  ne  sait 
point.  C'est  un  mauvais  imitateur  dugazetier  de  Hol- 
lande, et  qui  croit  que  c'est  bien  parler  que  de  parler 
mal  de  toutes  choses. 

A  l'égard  du  Chapelain  décoiffe'*,  c'est  une  pièce  où 
je  vous  confesse  que  M.  Racine  et  moi  avons  eu  quelque 
pari;  mais  nous  n'y  avons  jamais  travaillé  qu'à  table, 
le  verre  à  la  main.  Il  n'a  pas  été  proprement  fait  cur- 
rente  calamo,  mais  currente  lagena,  el  nous  n'en 
vons  jamais  écrit  un  seul  mol.  Il  n'étoil  point  comme 

Scheller,  etc.,  ne  fournissent  aucun  exemple  d'un  emploi  déshon- 
nèle  du  mot  riil/'ie,  tandis  qu'il  est  tout  autrement  de  dividereet 
de  ses  dérivés  tels  que  iliiis-or,  tt  Visio,  comme  on  le  voit  soit 
dans  l'auteur  que  cite  Boileau  (Cicero,  Epist.  ad  famil.,  i\,  22), 
soit  Piaule  (AtlluL,  11,  se.  l,  v.  t  à  7),  dans  Quintilien  (I.  VIII, 
eh.  m,  vers  le  milieu,  édit.  1580,  p.  150),  etc.  B.-S.-P. 

1  C'est  ainsi  qu'il  y  a  dans  L'autographe,  au  lieu  de  diuîsisse- 
tntts  que,  sans  doute  d'après  ce  qu'on  vient  de  remarquer,  Boileau 
voulait  mettre.  Cette  inadvertance  peut  n'expliquer  par  la  circon- 
stance suivante,  le  mot  réelleroenl  obscène  [dividere] esl  vers  la 

lin  d' ipage  :  obligé  de  passera  la  rage  suivante  peur  ('■dire 

divisiSSemUS,  et  n'ayant  plus  sous  les  \cu\  le  i  primitif,  Iloi- 

leau  aura  pu  .iss.v,  facilement  se  tromper  sur  le  mol  di  rivé. 
B.-S.-P. 

s  Pu  25  de  novembre  1701.  Elle  avait  été  précédée  d'une  lettre 


celui  que  vous  m'avez  envoyé,  qui  a  élé  vraisemblable- 
ment composé  après  coup,  par  des  gens  qui  avoient 
retenu  quelques-unes  de  nos  pensées,  mais  qui  y  ont 
mêlé  des  bassesses  insupportables.  Je  n'y  ai  reconnu 
de  moi  que  ce  trait  : 

Mille  et  mille  papiers  dont  ta  table  esl  couverte, 
Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  perte; 

et  celui-ci  : 

En  cet  affront  La  Serre  e*t  le  tondeur, 
Et  le  tondu,  père  de  la  Pucclle. 

Celui  qui  avoit  le  plus  de  part  à  cette  pièce,  c'était  Fu- 
retière,  et  c'est  de  lui  : 


O  perruque,  ma  mie  ' 
N'as-tu  donc  tant  vécu  que  pour  celte  infamie! 


Voilà,  monsieur,  toutes  les  lumières  que  je  vous  puis 
donner  sur  cet  ouvrage,  qui  n'est  ni  de  moi  ni  digue 
de  moi.  Je  vous  prie  donc  de  bien  détromper  ceux  qui 
me  l'attribuent.  Je  vous  le  renvoie  par  cet  ordinaire. 
J'altend.,  la  décision  de  vos  messieurs  sur  la  pronon- 
ciation du  latin,  et  je  ne  vous  cacherai  point  qu'ayant 
proposé  ma  question  à  l'Académie  des  médailles,  il  a 
été  décidé  tout  d'une  voix  que  nous  ne  le  savions  point 
prononcer  5,  et  que,  s'il  revenoit  au  monde  un  ci  ris 
lutiiuts  du  lemps  d'Auguste,  il  riroit  à  gorge  déployée 
en  entendant  un  Français  parler  latin,  et  lui  deman- 
derait peut-être  :  Quelle  langue  parlez-vous  là?  Au 
reste,  à  propos  de  J'Académie  des  médailles,  je  suis 
bien  aise  de  vous  avertir  qu'il  n'est  point  vrai  que  j'en 
sois  ni  pensionnaire  ni  directeur,  et  que  je  suis  tout 
au  plus,  quoi  qu'en  dise  l'écrit  que  vous  avez  vu,  un 
volontaire  qui  y  va  quand  il  veut,  mais  qui  ne  touche 
pour  cela  aucun  argent.  Je  vous  éclaircirai  tout  ce 
mystère'',  si  j'ai  jamais  l'honneur  de  vous  voir.  Cepen- 
dant  faites-moi  la  faveur  de  m'aimer  toujours,  et  de 
croire  que,  tout  négligent  que  je  suis,  je  ne  laisse  pas 
d'être  très-cordialement. .. 


du  -il)  d'octobre,  où  Brossctle  discute  la  question  :  Si  onpcul  bien 
écrire  une  langue  morte,  el  adopte  l'opinion  de  Boilcau. 

T'  Nicolas  Gueudeville,  moine  réfugié  en  Hollande,  né  à  Rouen 
vers  1650,  mort  à  la  Haye  en  1720.  H  a  traduit  Piaule,  les  CW/e- 
qr.et  el  VKlogc  de  lu  fo  it  d'Érasme,  Vitopie  de  Thomas  Morus; 
on  lui  doit  en  outre  ['Esprit  îles  cours,  recueil  périodique,  un 
Atlas  historique,  et  quelques  autres  compilations 

'  Voyez  p.  157-160. 

:'  Séance  du  19  de  novembre  1701.  l.a  question  y  fut  ainsi 
posée  :   "  selon  notre  manière  de  prononcer  la  prose  et  les  vers 

latins,  sentons-nous    la   véritable  harmonie?...   »    et,  après  

longuo  discussion,  résolue  négativement  (Registres  rf>  l'Aca- 
démie.) 

0  Voyez  lettre  n°  evi,  p.  ÔSÔ,  note  1. 


LETTRE C1X 


Voici  la  première  lettre  où  je  ne  vous  ferai  point 
d'excuses,  puisque  je  réponds  à  celle  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  ',  deux  jours  après  que  je 
l'ai  reçue.  Je  ne  vois  pas  sur  quoi  votre  savant  peut 
fonder  l'explication  forcée  qu'il  donne  au  vers  d'Ho- 
mère 3.  puisque  Phé/écyde  vivoit  près  de  deux  cenls 
ans  après  Homère,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence 
qu'Homère  ait  parlé  d'un  cadran  qui  n'étoit  point  de 
son  temps.  Je  n'ai  jamais  rien  lu  de  Bochart r>,  et  s'il 
est  vrai  qu'il  soutienne  une  explication  si  extrava- 
gante, celane  me  donne  pas  unegrande  enviedele  lire 
Je  ne  fais  pas  grande  eslime  de  tous  ces  savantas qui 
croient  se  distinguer  des  autres  interprètes,  en  don- 
nant un  sens  nouveau  et  recherché  aux  endroits  les 
plus  clairs  et  les  plus  faciles,  et  c'est  d'eux  qu'on  peut 
dire  : 

Faciunt,  na\  inlelligendo,  ut  nibil  intelligant  '. 

Pour  ce  qui  est  des  chiens5 qui  ont  vécu  plus  de 
vingt  et  deux  ans,  je  vous  en  citerai  un  garant,  dont 
je  doute  que  M.  Perrault  lui-même  ose  contester  le  té- 
moignage :  c'est  Louis  le  Grand,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  qui  en  a  eu  un  qui  a  vécu  jusqu'à  vingt-trois 
ans0.  Tout  ce  que  M.  Perrault  peut  dire,  c'est  que  ce 
prince  est  accoutumé  aux  miracles  et  à  des  événements 
qui  n'arrivent  qu'à  lui  seul,  et  qu'ainsi  ce  qui  lui  est 
arrivé  ne  peut  pas  être  tiré  à  conséquence  pour  les 
autres  hommes;  niais  je  n'aurai  pas  de  peine  à  lui 
prouver  que,  dans  notre  famille  même,  j'ai  eu  un  on- 
cle, qui  n'étoit  pas  un  homme  fort  miraculeux7, 
lequel  a  nourri  vingt  et  quatre  aimées  une  espèce  de 
bichon  qu'il  avoit. 

'  Le  20  de  décembre  1T01. 

a         'Oprvylnç  Kaflû-epfîsV,  oôt  Tponal  vjzlioto. 

Odyssée,  1.  XV,  vers  103. 
Orlygia  desuper,  qua  parte  erint  conversiones  solis. 

Brossclle  écrivait  à  Boileau  :  *  Ce*  jour»  passés  je  me  trouvais 
dans  une  compagnie,  où  un  savant  prétendoit  que  ce  vers  d'Ho- 
mère fasse  allusion  au  cadran,  nu  ^/iotûôttiov,  que  Pbérécjdc 
avoit  fait  dans  l'île  de  Scyros...  On  remarqua  qu'eu  citant  ce  vers 
d'Homère  (troisième  Réflexion  critique,  p.  211)  vous  l'aviez  nus 
daus  le  neuvième  livre  i'e  VOdrjstée,  quoiqu'il  soit  dans  le  quin- 
zième. » 

3  Samuel  Bochart,  philologue  et  théologien,  né  à  Rouen  le 
30  de  mai  1599,  mort  à  Cai  n  le  16  de  mai  1667.  11  a  laissé  (te 
nombreux  omrage?  de  théologie  et  d'érudition. 

*  Térence,  Andricime,  prologue,  vers  17. 

5  Voyez  troisième  Réflexion  cr.liqae,  p.  212. 

6  11  1  ■  dit  lui-même  au  marquis  de  Termes.  Biossetle, 

1  Boileau  a  eu  quatre  oncle?,  dont  deux  par  alliance,  Guillaume 
Boileau,  Thomas  Clément,  Roger  Le  Marchand,  et  Nicolas  de 
Nyèlé.  H  n'a  pu  connaître  les  deux  premiers,  niorls  en  1G10  et 
en  1037;   il  avait  ?eize  ans  à  la  mort  du  troisième,  et  vingt-cinq 
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Je  ne  vous  parle  point  de  ce  que  c'est  que  la  place 
que  j'occupe  dans  l'Académie  des  inscriptions.  11  y  a 
tant  de  choses  à  dire  là-dessus,  que  j'aime  mieux  sur 
cela  sUere  quam  pauca  dicere  s.  J'ai  été  fort  fâché 
de  la  mort  de  M.  Cbanut.  Je  vous  prie  de  bien  faire 
ma  cour  à  M.  Bronod9,  que,  sur  votre  récit,  je  brûle 
déjà  de  connaître.  Je  suis ,0.... 


Paris,  29  décembre  1701. 


LETTRE   CX. 

Paris,  9  avril  1T02. 

Je  réponds,  monsieur,  sur-le-champ  à  vo'.re  der- 
nière lettre,  de  peurqu'il  nem'arrive  ce  qui  m'est  arrivé 
déjà  plusieurs  fois  depuis  six  mois",  qui  est  d'avoir 
toujours  envie  de  vous  écrire,  et  de  ne  vous  écrire 
point  pourtant,  par  une  misérable  indolence  dont  je 
ne  saurois  franchement  vous  dire  la  raison,  sinon  que. 
pour  me  servir  des  ternies  de  saint  Paul,  je  fais  sou- 
vent le  mal  que  je  ne  veux  pas,  et  que  je  ne  fais  pas  le 
bien  que  je  veux15;  mais,  sans  perdre  le  temps  en  vai- 
nes excuses,  puisque  je  trouve  sous  ma  main  deux  de 
vos  lettres  <\  je  m'en  vais  répondre  à  quelques  interro- 
gations que  vous  m'y  faites. 

Je  vous  dirai  donc  premièrement  que  les  deux  épi- 
grammes  latines  '«  dont  vous  désirez  savoir  le  mystère 
ont  été  faites  dans  ma  première  jeunesse  *5,  et  presque 
au  sortir  du  collé-e,  lorsque  mon  père  me  fit  recevoir 
avocat,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  dix-neuf  ans  ,G.  Celui  que 
j'attaque,  dans  la  première  de  ces  épigrammes,  étoit 
un  jeune  avocat,  fils  d'un  huissier,  nommé  Herbinot. 
Cet  avocat  est  mort  conseiller  de  la  cour  des  aides. 
Son  père  étoit  fort  riche,  et  le  fils  assurément  n'a  pas 
mangé  son  bien;  car  il  passoit  pour  grand  ménager. 
A  l'égard  de  l'autre  épigramme,  elle  regarde  M.  de 
Brienne,   jadis   secrétaire  d'État,  qui   est  mort    fou 

à  celle  du  quatrième.  Il  par'e  donc  probablement  de  Nicolas  de 
Nyélé. 
8  Voyez  lettre  n"  evi,  p.  5S3,  note  1. 

0  Avocat  qui  remplaça  Cbanut,  comn  e  avocat  de  Lyon. 

10  On  a  placé  après  celte  lettre,  dan?  le  manuscrit,  un  billet  du 
21  de  février,  sans  indication  d'année,  où  Boileau  excuse  son  si- 
:ni     sur  de?  affaires,  et  promet  à  Brossetle  de  lui  écrire  bienïôl 
une  longue  lettre.  B.-S. -P. 

1  '  I  açon  de  parler,  puisque  la  lettre  précédente  ne  remonte  qu'à 
trois  mois  et  onze  jours. 

12  .  .  .  Non  iiiim  quod  volo  bonum,  hoc  ago  :  sed  quod  odi 
maluin,  illud  facio. 

Non  enim  quod  volo  bonum,  hoc  facio  :  sed  quod  nolo  malum, 
hoc  ago. 

Saint  Paul,  épilre  aux  Romains,  c.  vu,  v.  13-19. 

13  Du  10  de  janvier  et  du  11  de  février  170- 
"  Page  131. 

13  Voyez  Préface  de  1701,  p.  Li,  colonne  2. 

Ia  11  diminue  encore  ici  son  âge  d'une  année,  car  il  était  né  lo 
1"  de  novembre  1G36,  et  il  avait  été  reçu  avocat  le  1  de  décem- 
bre 1636.  B.-S.-P. 

25 
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et  enfermé  '.  Il  êtoit  alors  clans  la  folie  de  faire 
des  vers  latins,  et  surtout  des  vers  phaleuces;  et 
comme  sa  dignité  dans  ce  temps-là  le  rendoit 
considérable,  je  ne  pus  résister  à  la  prière  de  mon 
frère,  aujourd'hui  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle, 
qui  étoit  souvent  visité  de  lui,  et  qui  m'engagea  à 
faire  des  vers  phaleuces  à  la  louange  de  ce  fou  qua- 
lifié ;  car  il  étoit  déjà  fou.  J'en  fis  dune,  et  il  les  lui 
montra;  mais  comme  c'étoit  la  première  fois  que  je 
m'élois  exercé  dans  ce  genre  de  vers,  ils  ne  furent  pas 
trouvés  fort  bons,  et  ils  ne  l'étoient  point  en  effet.  Si 
bien  que  dans  le  dépit  où  j'étois  d'avoir  si  mal  réussi, 
je  composai  lépigramme  dont  est  question,  et  mon- 
trai par  là  qu'il  ne  faut  pas  légèrement  irriter  genus 
irrilabile  vatum  -,  et  que,  comme  a  fort  bien  dit  Ju- 
vénal  en  latin,  facil  indignatio  versum5,  ou,  comme 
je  l'ai  assez  médiocrement  dit  en  françois  '  : 

La  colère  suffit  et  vaut  un  Apollon. 

Pour  lépigramme  à  la  louange  du  roman  allégorique, 
elle  regarde  l'eu5  M.  l'abbé  d'Aubignac,  qui  a  com- 
posé la  Pratique  du  théâtre,  et  qui  avoit  alors  beau- 
coup de  répulalion.  Ce  roman  allégorique,  qui  étoii 
de  son  invention,  s'appeloil  Macarise;  et  il  prétendoit 
que  toute  la  philosophie  stoïcienne  y  étoit  renfermée. 
La  vérité  est  qu'il  n'eut  aucun  succès,  et  qu'il 

Ne  lit  de  cliez  Sercy  qu'un  saut  chez  l'épicier  *. 

Je  fis  l'épigramnie  pour  être  mise  au-devant  de  ce 
livre,  avec  quantité  d'autres  ouvrages  que  l'auteur 
avoit,  à  l'ancienne  mode,  exigés  de  ses  amis  pour  le 
faire  valoir;  mais  heureusement  je  lui  portai  l'épi— 
gramme  trop  tard,  et  elle  ne  fut  point  mise  :  Dieu  en 
suit  loué!  Vous  voilà,  ce  me  semble,  monsieur,  bien 
éclairci  de  vos  difficultés. 

Pour  ce  qui  est  de  voire  M.  Samuel  Bochart  ",  je  n'ai 
jamais  rien  lu  de  lui,  et  ce  que  vous  m'en  dites  ne 
me  donne  pas  grande  envie  de  le  lire;  car  il  me  pa- 
roit  que  c'est  un  savantes  beaucoup  plus  plei.t  de  lec- 
ture que  de  raison,  et  je  crois  qu'il  en  est  de  son  expli- 


1  Voyez  lettre  1,  p.  285,  note  2. 
;  Horace,  I.  II,  épilre  n.  vers  102. 
*'  Juvénal,  satire  i,  vers  79. 

*  Satire  i.  vois  I VI.  p.  15,  co'onnc  2. 

5  Voyez  Poil  ri  il  Km  s.  iwii,  p.  111. 

6  .irt  poétique,  chant  11,  vers  10,  p.  9G,  colonne  2  : 

RPfl  fait  de  chez  Sercy,  qu'un  s;uii  chez  l'épicier. 

1 11  n'y  a,  ilit  Boursault   1709,  t.  Il,  p.  MSi  que  le  libraire  qui  a 
Inprimé  Macariic,  qui  malheureusement  s'en  souvienne.  ■ 
1  lettre  n"  cix,  page  585,  note  â. 
"  Horace  I.  I.  ode  I,  ver-  I, 

•  UfiTaCC,  1.  I,  ode  xiv,  vers  1. 
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cation  du  vers  d'Homère  comme  de  celles  de  M.  Dacier 
sur  Atavis  édile  regibus  s,  ou  sur  l'ode  : 

0  navis,  réfèrent  in  mare  te  novi  9,  etc., 

ou  sur  le  passage  de  Thucydide  !0  rapporté  par  Longin, 
à  propos  des  Lacédémoniens  qui  combattirent  au  pas 
des  Thermopyles.  Je  ne  saurais  dire  à  propos  de  pa- 
reilles explications  sinon  ce  que  dit  Térence  : 

Faciunt,  na?,  inlelligendo,  ut  nihil  intelligant  ". 

Adieu,  mon  cher  monsieur,  excusez  mes  pataraffes, 
et  croyez  que  je  suis  très-sincèrement... 

J'oubliois  à  vous  parler  des  vers  latins  u.  Ils  sont 
très-beaux  et  très-latins,  à  l'exception  d'un  acquit  qui 
est  au  premier  vers,  et  de  la  dureté  duquel  jenesau- 
rois  m'accommoder.  Il  me  semble  que  je  ne  saurais 
mieux  vous  payer  de  votre  présent  qu'en  vous  envoyant 
ce  petit  compliment  cntullien,  que  m'a  fait  un  régent 
de  seconde  du  collège  de  Béarnais l3,  qui  avoit  déjà  fait 
une  ode  latine  très-jolie  pour  moi,  et  en  considération 
de  laquelle  je  lui  avois  fait  présent  de  mon  livre. 


LETTBE  CXI 

15  juillet  1702. 

Vous  èles  un  homme  merveilleux,  monsieur,  c'est 
moi  qui  suis  coupable,  et  coupable  par  excès,  envers 
vous;  cependant  c'est  vous  qui  m'écrivez  des  excuses. 
J'ai  manqué  à  répondre  à  trois  de  vos  lettres14,  et,  au 
lieu  de  me  quereller,  vous  me  dites  des  douceurs  à  ou- 
trance; vous  m'envoyez  des  présens;  et  si  je  vous  en 
crois,  je  suis  en  droit  de  me  plaindre.  Je  vois  bien  ce 
que  c'est  :  vous  lisez  dans  mon  cœur  ;  et  comme  vous  y 
voyez  bien  les  remords  que  j'ai  d'avoir  élé  si  peu  exact 
à  votre  égard,  vous  êtes  bien  aise  de  m'en  délivrer, 
en  me  persuadant  que  vous  avez  été  aussi  très-négli- 
gent de  votre  côté.  Vous  ne  songez  pas  néanmoins  que 
par  là  vous  m'autorisez  à  ne  vous  écrire  que  lorsque  la 
fantaisie  m'en  prend  et  à  couronner  mes  fautes  par 


10  C'est  un  passade  d'Uérodote.  Vovez  Triiilè  du  Sublime,  cha* 
pitre  nu,  p.  268-269. 

11  Vers  de  Térence  déjà  cité,  lettre  n*  cix,  p.  3-S5. 

"  Quarante-quatre  vers  hexamètres,  du  P.  Albert  d'Augières, 
sur  la  prise  «le  Crémone,  envoyés  à  Boileau  par  Brossette,  dans 
sa  lettre  du  11  de  févriei  1702.  Si  l'on  e-i  curieui  île  les  lire,  on 
les  trouvera  p.  101,  105  de  la  publication  île  M.  Laverdet. 

15  Charles  Coffin,  principal  du  collège  de  Dorman*-Beauvais,  no" 
à  Busancy  en  I67t>,  mort  à  l'aris  le  20  »le  juin  1740.  11  a  laisse 
des  vers  latins  et  des  harangues  latines.  M.  Laverdet  donna 
p.  Ii  s.  Us  vers  dont  parle  lîoilcau. 

14  On  n'en  tonnait  que  deux,  l'une  du  11  de  juillet  1702.  1  aulll 
du  même  mois,  sans  quantième. 
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de  nouvelles  fautes.  Aujourd'hui  pourtant  je  n'en  com- 
mettrai pas  une  si  lourde  que  de  tarder  à  vous  remer- 
cier du  précieux  présent  que  vous  m'avez  tait  du  livre 
de  votre  illustre  ami  '.  Je  vous  réponds  que  je  le  lirai 
exactement,  et  que  je  vous  en  rendrai  le  compte  que 
je  dois.  11  m'est  fort  honorable  qu'un  si  savant  homme 
souhaite  d'avoir  mon  suffrage.  Vous  le  pouvez  assurer 
que  je  le  lui  donnerai  dans  peu  avec  grand  plaisir,  et 
que  ce  suffrage  sera  alors  d'un  bien  plus  grand  poids 
qu'il  n'est  maintenant,  puisque  j'aurai  lu  son  livre,  et 
que  je  serai  par  conséquent  beaucoup  plus  habile  que 
je  ne  le  suis. 

Pour  ce  qui  est  des  particularités  dont  vous  me  de- 
mandez l'éclaircissement,  je  vous  dirai  que  le  sonnet2 
a  été  fait  sur  une  de  mes  nièces  qui  étoit  à  peu  près  du 
même  âge  que  moi,  et  que  le  charlatan  étoit  un  fa- 
meux médecin  de  la  faculté.  Elle  étoit  sœur  de  M.  Don- 
gois,  greffier,  et  avoit  beaucoup  d'esprit.  J'ai  composé 
ce  sonnet  dans  le  temps  de  ma  plus  grande  force 
poétique,  en  partie  pour  montrer  qu'on  peut  parler 
d'amitié  en  vers  aussi  bien  que  d'amour,  et  que  les 
choses  innocentes  s'y  peuvent  aussi  bien  exprimer  que 
toutes  les  maximes  odieuses  de  la  morale  lubrique  des 
opéra.  A  l'égard  de  l'épigramrae  à  Climène3,  c'est  un 
ouvrage  de  ma  première  jeunesse,  et  un  caprice  ima- 
giné pour  dire  quelque  chose  de  nouveau.  Tour  la 
chanson  ",  elle  a  été  effectivement  faite  à  Bàville,  dans  le 
temps* des  noces  de  M.  de  Bàville5,  aujourd'hui  inten- 
dant de  Languedoc.  Les  trois  muses  étoient  madame 
de  Chalucet,  mère  de  madame  de  Bàville;  une  madame 
Ilélyot,  espèce  de  bourgeoise  renforcée,  qui  avoit  ac- 
quis une  assez  grande  familiarité  avec  M.  le  premier 
président,  dont  elle  étoit  voisine  à  Taris,  et  qui  avoit 
une  terre  assez  proche  de  Bàville;  la  troisième  étoit 
une  madame  de  La  Ville,  femme  d'un  fameux  traitant, 
pour  laquelle  M.  de  Lamoignon,  aujourd'hui  président 
au  mortier,  avoit  alors  quelque  inclination.  Celle-ci 
ayant  chanté  à  table  une  chanson  à  boire  dont  l'air 
étoit  fort  joli,  mais  les  paroles  très- méchantes,  tous 
les  conviés,  et  le  P.  Bourdaloue  entre  autres,  qui 
étoit  de  la  noce  aussi  bien  que  le  P.  Rapin,  m'exhor* 
tère  it  à  y  (aire  de  nouvelles  paroles;  et  je  leur  rap- 

'  Lettres  de  M.  Pugcl,  de  Lyon,  à  M.  Noblot,  sut  l'aimant, 

5  Sur  une  jeune  pai'cnle  : 

Nourri  dès  le  berceau  près  île  la  jeune  Crante,  etc. 

Voyez  Poésies  diverses,  VII,  p.  1 10, 
Tc-ul  nie  fait  peine,  cle. 

Voyez  Épigrammes,  1,  p.  Mo. 

4  Que  bàville  me  semble  aimable,  etc. 

Voyez  Poésies  diverses,  IV,  p.  139. 

'■  Le  IN  d'avril  167*2.  Moréri,  mot  Lamoignon. 

8  Brossctle,  in-4,  t.  1,  p.  4U5,  ajoute  ici,  el  avec  des  guillemets, 
la  phrase  suivante,  qui  n'est  point  dans  le  texte  :  «  M.  d'Arbou- 
ville,  qui  \ient  après,  étoit  un  gentilhomme,  parent  de  M.  le  pre- 
mier président;  il  buvoit  volontiers  à  plein  verre.  » 


portai  le  lendemain  les  quatre  couplets  dont  est  ques- 
tion. Ils  réussirent  fort,  à  la  réserve  des  deux  derniers 
qui  firent  un  peu  refrogner  le  P.  Bourdaloue.  Pour 
le  P.  Rapiu.  il  entendit  raillerie,  et  obligea  même  le 
P.  Bourdaloue  à  l'entendre  aussi.  Voilà,  monsieur, 
tous  vos  mystères  débrouillés.  11  y  avoit,  au  lieu  de 
Trois  muses  en  habit  de  ville...  «  Ch'alucet,  Hélyot, 
La  ViUe<\  » 

On  ne  m'a  pas  fort  accablé  d'éloges  sur  le  sonnet  de 
ma  parente  ;  cependant,  monsieur,  oserois-je  vous  dire 
que  c'est  une  des  choses  de  ma  façon  dont  je  m'ap- 
plaudis le  plus,  et  que  je  ne  crois  pas  avoir  rien  dit  de 
plus  gracieux  que  : 


et 


et 


A  ses  jeux  innocens,  enfant  associé, 


Rompit  de  ses  beaux  jouis  le  lil  trop  délié, 


Fut  le  premier  démon  qui  m'inspira  des  vers? 

(''est  à  vous  à  en  juger.  Je  suis7,  etc.... 
LETTRE   CXII 

Paris,  7  janvier  1TU3. 

J'attendois,  monsieur,  à  vous  récrire  lorsque  j'au- 
rois  reçu  vos  magnifiques  présens,  afin  de  vous  ré- 
pondre en  des  ternies  proportionnés  à  la  grandeur  de 
vos  fromages;  mais  le  messager  ayant  dit  à  Planson3 
qu'ils  ne  pouvoient  encore  arriver  de  longtemps,  je 
n'ai  pas  cru  devoir  différer  davantage  à  vous  en  faire 
mes  remercîmens.  Je  vous  dirai  donc  par  avance, 
qu'en  comblant  ainsi  de  vos  dons  l'auteur  que  vous 
avez  entrepris  de  commenter,  vous  ne  jouez  pas  sim- 
plement le  personnage  de  Servies  et  d'Ascorius 
Paedianus9,  mais  de  Mécénas  et  du  cardinal  de  Biche- 
lieu;  et  peut-être  aurois-je  refusé  de  les  prendre,  si 
heureusement  je  ne  me  fusse  ressouvenu  d'avoir  lu 
dans  un  ancien  qu'il  n'y  a  pas  quelquefois  moins  de 
beauté  d'ame  à  recevoir  de  bonne  grâce  des  présens 
qu'à  en  faire. 

Cependant  pour  commencer  à  vous  payer  dans  la 

7  Ici  se  placerait  un  billet  inédit  du  S  de  décembre.  (Laverdet, 
p.  117)  liolicati  s'y  excuse  d'abord  de  son  silence  sur  une  néphré- 
tique Urosseltc  lui  avait  écrit  deux  lettres,  l'une  du  '20  de  septem- 
bre (Laverdet,  p.  111-1  lî»),  et  où  il  parle  d'un  projet  de  voyage  a 
Paris,  l'autre,  sans  date,  mais  que  Cizeron-ïlival,  I,  2-20,  a  publiée 
sous  celle  du  20  de  septembre).  Il  ajoute  qu'une  dissertation  reçue 
de  Brossellc  (leur  correspondance  imprimée  ou  manuscrite  n'en 
fait  pas  mention)  le  continue  dans  son  sentiment  (p.  318  et  35*2) 
sur  les  écrivains  en  langue  morte.  B.-S.-P. 

8  Domestique  de  l'.oileau.  Il  en  est  encore  question  dans  la 
lettre  cxxxiit,  page  40j. 

0  Le  premier  a  commenté  Virgile,  le  deuxième  Cicêron. 
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monnaie  que  vous  souhaitez,  je  vous  répondrai  sur 
l'éclaircissement  que  vous  nie  demandez  '  au  sujet  de 
la  Cle'lie,  que  c'est  effectivement  une  très-grande  ab- 
surdité à  la  demoiselle,  auteur  de  cet  ouvrage2,  d'a- 
voir choisi  le  plus  grave  siècle  de  la  république  ro- 
maine pour  y  peindre,  les  caractères  de  nos  François; 
car  on  prétend  qu'il  n'y  a  pas  dans  ce  livre  un  seul 
Romain  ni  une  seule  Romaine,  qui  ne  soit  copié  sur  le 
modèle  de  quelque  bourgeois  ou  de  quelque  bourgeoise 
de  son  quartier.  On  en  donnoit  autrefois  une  clef  qui 
a  couru  3,  mais  je  ne  me  suis  jamais  soucié  de  la  voir. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  généreux  Herminivs, 
c'éloit  .V.  Pelisson  ;  l'agréable  Scaurus,  c'étoit  Scarron  ; 
le  galant  Amilcar,  Sarasin,  etc....  Le  plaisant  de 
l'affaire  est  que  nos  poètes  de  théâtre,  dans  plusieurs 
pièces,  ont  imité  cette  folie,  comme  on  le  peut  voir 
dans  la  Mort  de  Cyrus  du  célèbre  M.  Quinaull,  où 
Thomyris  entre  sur  le  théâtre  en  cherchant  de  tous 
côtés,  et  dit  ces  deux  beaux  vers  : 

Que  l'on  cherche  partout  mes  tablettes  perdues, 
Et  que,  sans  les  ouvrir,  elles  me  soient  rendues. 

Voilà  un  étrange  meuble  pour  une  reine  des  Massa- 
gèles,  que  des  (ablettes  dans  un  temps  où  je  ne  sais 
si  l'art  d'écrire  étoit  inventé.  Je  vous  écrirai  davan- 
tage sur  ce  sujet,  dès  que  vos  présens  seront  arrivés. 
Cependant  croyez  que  c'est  du  fond  du  cœur  que  je 
suis,  etc. 


LETTRE    CXIII 

Paris,  25  janvier  1705. 

Il  y  a  huit  jours,  monsieur,  que  j'ai  reçu  votre  ma- 
gnifique présent;  et  j'ai  été  tout  ce  temps-là  à  cher- 
cher des  paroles  pour  vous  en  remercier  dignement, 
sans  en  pouvoir  trouver.  En  effet,  à  un  homme  qui 
fait  de  tels  présens,  ce  n'est  point  des  lettres  familiè- 
res et  de  simples  complimens  un  peu  ornés,   ce  sont 

■  I'ar  une  lettre  du  25  de  décembre  1702. 
=  Madeleine  de  Scudcri.  Voyez  le  dialogue  les  Héros  de  roman  , 
p.  171-1SG. 

5  le  Dictionnaire  des  précieuses,  par  le  sieur  de  Somaize.  t:f. 
l'édition  <>e  M.  Ch.  !..  Livct;  Paris,  1S56,  2  vol.  in-lli. 

*  Les  Mémoires  de  Trévoux,  de  février  et  de  mars  1702,  que 
Urossetle  lui  avait  envovés  avec  sa  lettre  du  25  de  décembre. 
Voyez  p.  57,  note  10. 

5  Brossctle  après  avoir  rappelé  à  l'abbé  r.oile.iu  [Lettres  fii- 
milières,  1,  228  et  suiv.)  sa  promesse  de  donner  des  êclaircisse- 
mens  sur  les  ouvrages  du  poêle,  lui  en  demanda  i20  de  jan- 
vicrl70r>,p.  235)  sur  quelques  circonstance-  relatives  au  lu  nu. 
L'abbé  lui  donna  d'abord  (12  de  février,  p.  212  ceux  que  nous 
allons  rapporter  en  substance,  et  lui  envoya  ensuite  (2  de  mars, 

page  248)  la  sentence  des  requêtes  du  palais,  du  5  .1 il    1661 

(p.  252  à  2b!)),  où  sont  retracés  les  premiers  faits  du  différend 
qui  a  dénué  lieu  j  ce  pi  Srnc. 
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des  épilres  liminaires  du  plus  haut  style  qu'il  faut 
écrire,  et  où  les  comparaisons  du  soleil  soient  prodi- 
guées. Balzac  auroit  été  merveilleux  pour  cela,  si  vous 
lui  en  aviez  envoyé  de  pareils,  et  il  auroit  peut-être 
égalé  la  grosseur  de  vos  fromages  par  la  hauteur  de 
ses  hyperboles.  Il  vous  eut  dit  quêtes  fromages  avoieni 
été  faits  du  lait  de  la  chèvre  céleste,  ou  de  celui  de  la 
vache  lo;  que  votre  jambon  étoit  un  membre  détaché 
du  sanglier  d'Érimanlhe  :  mais  pour  moi  qui  vais  un 
peu  plus  terre  à  terre,  vous  trouverez  bon  que  je  me 
contente  de  vous  dire  que  vous  vous  moquez  dem'en- 
voyer  tant  de  choses  à  la  fois;  que  si  honnêtement 
j'avois  pu  les  refuser,  vos  présens  seroient  retournés 
à  Lyon;  que  cependant  je  ne  laisse  pas  d'en  avoir  toute 
la  reconiioissance  que  je  dois,  et  qu'on  ne  peut  être 
plus  que  je  le  suis,  etc. 

P.  S.  Pour  vos  mémoires  de  la  république  des  let- 
tres4, franchement  ils  sont  bien  inférieurs  au  jambon 
et  aux  fromages;  et  l'auteur  y  e-l  si  grossièrement 
partial  que  je  ne  saurois  trouver  aucun  goût  dans  ses 
ouvrages,  quoique  bien  écrits.  Je  suis  si  accablé  d'af- 
faires que  je  ne  saurois  vous  écrire  que  ce  peu  de  mots. 

LETTRE    CXIV 

Paris,  4  mars  1705. 

Je  trouvai  hier  mon  frère  le  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle,  qui  vous  écrivoil  une  lettre  avec  laquelle  il 
prétendoit  vous  envoyer  la  requête  5  présentée  par  le 
chantre  Barrin,  au  sujet  du  pupitre  mis  sur  son  banc. 
Cela  me  couvrit  de  confusion,  en  me  faisant  ressouve- 
nir du  long  temps  qu'il  y  a  que  je  ne  vous  ai  donné 
aucun  signe  de  vie  par  mes  lettres.  En  effet,  c'est  une 
chose  étrange  que  tout  le  monde  étant  exact  à  vous  ré- 
pondre, celui-là  seul  qui  a  le  plus  de  raison  de  l'èlre 
ne  le  soit  point.  Il  me  semble  cependant  que  c'est 
votre  faute,  puisque  c'est  votre  trop  grande  facilitéàme 
pardonner   mes  négligences  qui  me  rend   négligent. 

«  1'  Ce  fut  en  lti<J7  que  le  procès  louchant  le  Lutrin  com- 
mença entre  le  chanire  et  le  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle*  Le 
chanlrc  se  nomnioit  M.  Barrin,  homme  de  qualité,  distiugué  [sic) 
dans  l'épée  et  dans  la  robe,  el  le  trésorier  Claude  tuvri,  évèqae 
de  Coutances...  homme  assez  réglé  dans  ses  mœurs,  d'ailleuis  fort 
ignorant,  et  d'un  mérite  au-dessous  du  médiocre.  Le  dernier  de 
juillet  1667,  il  s'avisa  de  l'aire  mettre  nu  pupitre  devant  le  s  aile 
}>rem  er  sic)  du  côté  gauche,  que  le  chantre  lit  ôler  à  force  ou- 
verte, prétendant  qu'il  n'y  avait  jamais  été.  ha  cause  fut  retenue 
aux  requêtes...  et,  après  plusieurs  procédures,  assoupie  par  M.  de 
Lamoignon. 

-    sidrac  est  le  nom  d'un  vieuv  chapelain  clerc  de  la  Sa 
i  hapclle,  dont  la  voix  éloit  fort  belle,  s. m  personnage  n'est  point 
feint. 

«  3*  L'abbaye  de  Saint-Mcaise  de  Reims  vaut  seize  mille  livn  ! 
à  la  Sainte-Chapelle;  elle  lui  lut  unie  par  I  oui-  Mil...,  pour  sup- 
pléer au  revenu  qu'on  lui  ota  des  régales  »  es  évechés...  Les  veu- 
tlaiiyes  en  sont  un  des  principaux  produits  ..  B.-SvP* 
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Mais  quoi!  bien  loin  de  nVaccuser  de  mon  peu  de  soin, 
peu  s'en  faut  que  vous  ne  vous  excusiez  de  votre  trop 
d'exactitude.  Encore  ne  vous  bornez-vous  pas  aux 
seules  excuses;  mais  vous  les  accompagnez  de  jam- 
bons et  de  fromages,  qui  feroienttout  excuser,  quand 
même  vous  auriez  tort.  Pour  tâcher  donc  à  réparer  un 
peu  mes  fautes  passées,  voici  les  vers  que  vous  me  de- 
mandez*, faits  sur  ce  vers  de  V Anthologie,  car  il  est 
tout  seul. 

Hetffov  //èv  lycSv,  h/rJ.rJy.r:i=  oè  BsXo;  ^O/j.Yjpoç. 

Quand  la  dernière  fuis,  dans  le  sacré  vallon, 

La  troupe  des  neuf  sœurs,  par  l'ordre  d'Apollon, 

Lut  \'I/in<le  et  VOttystée, 
Chacune  à  les  louer  se  montrant  empressée, 
l*o  leur  auteur,  dit-il,  apprenez  le  vrai  nom2: 
Jadis  avec  Homère  aux  rives  du  Permisse, 
Dans  ces  bois  de  lauriers  nù  seul  il  me  suivoit, 
Je  les  li->  touies  deux,  plein  d'une  douce  ivresse; 

Je  chantois,  Homère  >'■<  ri  voit. 

J'ai  été  obligé  d'étendre  ainsi  la  chose,  parce  que 
autrement  elle  ne  seroit  pas  amenée.  Charpentier  l'a 

exprimée  en  ces  termes  : 

Quand  Apollon  vit  le  volume 
Qui  sous  le  nom  d'Homère  enchantoil  l'univers  : 
Je  me  souviens,  dit-il,  que  j'ai  dicte  ces  vers. 

Et  qu'Homère  tenoit  la  plume. 

Cela  est  assez  concis,  et  assez  bien  tourné;  mais,  à 
mon  sens,  le  volume  est  un  mot  fort  bas  en  cet  en- 
droit, et  j"e  n'aime  point  ce  mot  de  palais  :  tenoit  la 
plume. 

Pour  ce  qui  est  des  lettres  que  vous  nv  sollicitez 
de  vous  envoyer  r>,  je  ne  saurois  encore  sur  cela  vous 
donner  satisfaction,  parce  qu'il  faut  que  je  les  retou- 
che avant  que  de  les  mettre  entre  les  mains  d'un 
homme  aussi  éclairé  que  vous.  Je  les  ai  écrites,  la  plu- 
part, avec  la  même  rapidité  que  je  vous  écris  celle-ci, 
et  sans  savoir  souvent  où  j'allois.   M.  Racine  me  ré- 

*  Pans  une  lettre  du  15  de  février  1705. 

2  Ce  vers  a  été  remplacé  par  ceux-ci  : 

Apprenez  un  secret  qu'ignore  l'univers 
Leur  dit  alors  le  dieu  des  vers... 
Voyez  Poés'-es  diverses,  XXX,  p.  141. 

3  Dans  la  lettre  du  15  de  février,  déjà  cilce,  Brosselte  s'exprime 
ainsi  :  *  Vous  m'avez  promis  de  m'envoyer  des  lettres  (et  non  pas 
tes  lettres,  comme  a  mis  Cizeron-Rival]  que  feu  M.  Racine  vous  a 
écrites  autrefois  avec  des  copies  de  quelques-unes  des  vôtres  à  me- 
sure que  ces  pièces  fugitives  se  présent  croient  sous  votre  main..   » 

11  est  clair,  par  cette  tournure,  surtout  en  la  rapprochant  de  la 
léponse  c:-dessus,  que  si  l'mleau  avait  fait  quelque  promesse  à 
Brosselte;  ce  qui  ne  paraît  pas  certain  d'après  la  même  réponse, 
et  ce  dont  ou  ne  trouve  aucune  trace  dans  leur  correspondance, 
retle  promesse  ne  s'étendait  pas  à  l'envoi  de  toutes  les  lettres  de 
Racine,  et  de  toutes  ses  réponses  à  ces  lettres.  Aussi  n'y  n-t-il 
dans  les  mnnuscrits  de  Brossette  aucune  lettre  de  Racine,  et  y 
compk-t-on  à  peine  un  autographe  et  huit  copies  (corrigées)  des 
réponses  de  Boileau.  B.-S.-P. 

*  La  lettre  de  Brossette  est  du  A  d'avril  170". 
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crivoit  de  même,  et  il  faudrait  aussi  revoir  les  siennes. 
Cela  demande  beaucoup  de  temps.  D'ailleurs,  il  y  a  de- 
dans quelques  secrets  que  je  ne  crois  pas  devoir  être 
confiés  à  un  tiers.  Adieu,  monsieur,  aimez-moi  tou- 
jours, et  soyez  persuadé  que  je  suis  avec  toute  l'af- 
fection que  je  dois,  etc. 

LETTRE  CXV 

Paris,  8  avril  170S. 

Vous  ne  m'accuserez  pas,  monsieur,  pour  cette  fois, 
d'avoir  été  peu  diligent  à  vous  répondre,  puisque  je 
vous  écris  sur-le-champ  ''.  Je  suis  ravi  que  mon  frère 
vous  ait  si  bien  satisfait  sur  vos  demandes,  et  vous  ait 
si  bien  démontré  que  la  fiction  du  Lutrin  est  fondée 
sur  une  chose  três-vérilable.  On  auroit  de  la  peine  à 
faire  voir  que  Ylliade  est  aussi  bien  appuyée,  puis- 
qu'il y  a  encore  des  gens  aujourd'hui  qui  nient  que 
jamais  Troie  ait  été  prise,  et  qui  doutent  que  Darès  ni 
Dictys  de  Crète 5  en  soient  des  témoins  fort  sûrs,  puis- 
que leurs  ouvrages  n'ont  paru  que  du  temps  de  Néron, 
et  ne  sont  vraisemblablement  que  des  nouvelles  fic- 
tions imaginées  sur  la  fiction  d'Homère.  Il  faudroit, 
pour  le  bien  attester,  nous  rapporter  quelque  sen- 
tence donnée  en  faveur  de  Neptune  et  d'Apollon,  pour 
obliger  Laomédon  à  payer  à  ces  deux  compagnons  de 
for/une  6  le  prix  qu'il  leur  avoit  promis  pour  la  con- 
struction des  murailles  de  Troie. 

Je  ne  mérite  pas  les  louanges  que  vous  me  donnez 
au  sujet  des  vers  de  l'Anthologie.  Permettez-moi  pour- 
tant de  vous  dire  que  vous  vous  abusez  un  peu  quand 
vous  croyez  que  j'aie  fait,  ni  voulu  faire  une  para- 
phrase de  ce  vers,  qui  est  même  plus  court  dans  ma 
copie  que  dans  l'original,  puisque  j'en  ai  retranché 
l'épithèle  oisive  de  Osïo;,  et  que  j'ai  dit  simplement 
Homère,  et  non  point  le  divin  Homère7.  La  vérité  est 

■"  Darès  était  selon  l'Iliade  un  prêtre  d'Œphœslus  iVulcain). 
Il  existait  dans  l'antiquité  une  Iliade,  ou  récit  de  la  destruction 
rie  Troie,  que  l'on  regardait  comme  plus  ancienne  que  les  poëmes 
d'Homère  et  comme  l'ouvrage  de  Darès,  et  qui  n'était  pas  encore 
perdue  du  temps  d'Klien,  qui  l'appelle  «t'/îuyr.'a  'Uiâ^;  il  y  a  un 
ouvrage  latin  qui  passe  pour  être  la  traduction  de  cette  Iliade  : 
Darelix  Phrygii  de  ettidio  Trojx  Msloria.  —  Dictys  de  Crète  est 
un  des  prétendus  historiens  contemporains  de  la  guerre  de  Troie, 
auquel  on  attribue  un  ouvrage  en  prose  latine  et  en  six  livres, 
intitulé  :  Dictys  Cretensh,  de  bello  Trojano,  ou  Epheaerls  MU 
Trojani. 
n  Est-ce  Apollon  ou  Neptune, 

Qui,  sur  ces  rocs  sourcilleux, 

Ont,  compatirions  de  fur  une, 

Dàti  ces  murs  orgueilleux? 

Ode  sur  la  pr.se  deNamur,  vers  21-21,  p.  133. 

7  Brosselte  écrivait  au  sujet  du  dernier  vers  : 

.le  cltanloi*,  Homère  écrivoit. 
«  I.a   brièveté  et  la  noblesse  de  celle  expression  récompense 
bien  ce  que  le  reste  de  l'épigramme  peut  avoir  de  prolixe.  » 
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que  j'y  ai  joint  une  petite  narration  assez  vive,  sans 
quoi  la  pensée  n'est  point  en  son  jour;  que  si 
cette  narration  vous  paroit  prolixe,  il  seroit  aisé  d'y 
donner  remède,  puisqu'il  n'y  auroit  qu'à  mettre  à  la 
place  de  la  narration  les  paroles  qu'on  trouve  en 
prose  dans  le  recueil  de  l' Anthologie ,  au-dessus  du 
vers;  les  voici  :  «  Paroles  que  disoit  Apollon  à  propos 
des  ouvrages  d'Homère  :  » 

Je  chantois,  Homère  écrivoit. 

Il  me  paroit  que  c'est  l'auteur  même  de  ce  vers  qui 
les  y  a  mises,  n'ayant  pu  y  joindre  une  narration  qui 
l'amenât;  et  c'est  à  quoi  j'ai  cru  devoir  suppléer  dans 
ma  traduction,  sans  aucun  dessein  de  paraphra- 
ser un  vers  qui  n'est  excellent  que  par  sa  brièveté;  car 
il  me  semble  que  l'expédient  dont  s'est  servi  ce  poète  a 
un  peu  de  rapport  à  ces  vieilles  tapisseries  où  l'on 
écrivoit  au-dessus  de  la  tète  des  personnages  :  C'est 
un  homme,  c'est  un  cheval,  etc.  Du  reste,  pour  la 
narration  que  vous  trouvez  prolixe,  je  ne  vois  pas 
qu'on  puisse  accuser  de  prolixité  une  chose  qui  est 
dite  en  vers,  en  aussi  peu  de  paroles  qu'on  la  pourroit 
dire  en  prose.  Il  est  vrai  que  cette  narration  est  de 
huit  vers,  mais  ces  huit  vers1  ne  disent  que  ce  qu'il 
faut  précisément  dire;  et  s'il  y  en  a  un  qui  s'étende 
sur  quelque  inutilité,  vous  n'avez  qu'à  me  le  mar- 
quer, parce  que  je  le  retrancherai  sur-le-champ.  Ce 
ne  sont  pas  huit  bons  vers  qui  sont  longs,  ce  sont  deux 
médians  vers  qui  le  sont  quelquefois  à  outrance  : 

Sed  tu  disticlia  longa  facis, 

dil  Martial  ».  J'ai  bien  de  la  joie  que  le  galant  homme 
dont  vous  me  parlez  *  prenne  goût  à  mes  ouvrages  : 

C'est  à  de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  écrits  *. 

Il  me  fait  plaisir  même  dédaigner  bien  prendre,  en  les 
lisant,  tinimum  censoris  honesti.  Oserois-je  pour- 
tant vous  dire  que  ni  vous  ni  lui  n'avez  point  entendu 
ma  pensée  au  sujet  de  Jules  César?  Je  n'ai  jamais 
voulu  dire  que  Jules  César  n'ait  mis  que  deux  jours 
à  ramasser  et  lier  ensemble  les  matériaux  dont  il  fit 
construire  le  pont  sur  lequel  il  passa  le  Rhin?  Il  n'est 
question  dans  mes  vers  que  du  temps  qu'il  mita  faire 
passer  ses  troupes  sur  ce  pont,  et  je  ne  sais  même 
s'il  y  employa  deux  jours.   Le  roi,  quand  il  passa  le 


'  11  y  en  a  définitivement  neuf.  Voyez  lettre  cuv,  page  589, 
note  2. 

Non  sunl  longs,  quibus  nihil  est  quod  dcmere  possis  ; 
Sed  lu,  Cosconi,  di-liclia  longa  facis. 

lUr.TiAi,,  1. 11,  éuigr.  77. 
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Rhin,  fit  amener  un  très-grand  nombre  de  bateaux 
de  cuivre,  qu'on  avoit  été  plus  de  deux  mois  à  con- 
struire, et  sur  un  desquels  même  M.  le  Prince  et 
M.  le  Due  5  passèrent;  mais  qu'est-ce  que  cela  fait  à 
la  rapidité  avec  laquelle  toutes  ses  troupes  traversè- 
rent le  fleuve,  puisqu'il  est  certain  que  toute  son  ar- 
mée passa  comme  celle  de  Jules  César,  avec  tout  son 
bagage,  en  moins  de  deux  jours?  Voilà  ce  que  veut 
dire  le  vers 

Sur  un  pont,  en  deux  jours  trompa  tous  les  efforts... 

En  effet,  quel  sens  autrement  pourroit-on  donner  à 
ces  mots  :  trompa  tous  tes  efforts?  Le  Rhin  pouvoit-il 
s'efforcer  à  détruire  le  pont  que  faisoit  construire 
Jules  César,  lorsque  les  bateaux  étoient  encore  sur  le 
chantier?  Il  faudrait  pour  cela  qu'il  se  fut  débordé; 
encore  auroit-il  été  pris  pour  dupe,  si  César  avoit  mis 
ses  ateliers  sur  une  hauteur.  Vous  voyez  donc  bien, 
monsieur,  qu'il  faut  laisser  deux  jours,  parce  que,  si 
je  mettois  dix  jours,  cela  seroit  fort  ridicule;  et  je 
donnerois  au  lecteur  une  idée  absurde  de  César,  en 
disant  comme  une  grande  chose  qu'il  avoit  employé 
dix  jours  à  faire  passer  une  armée  de  30,0110  hommes, 
donnant  ainsi  par  là  tout  le  temps  aux  Allemands  qu'il 
leur  falloit  pour  s'opposer  à  son  passage.  Ajoutez  que 
ces  façons  de  parler,  en  deux  jours,  en  trois  jours,  ne 
veulent  dire  que  très-promptement,  en  moins  de  rien. 
Voilà,  je  crois,  monsieur,  de  quoi  contenter  votre  cri- 
tique et  celle  de  M.  votre  ami.  Vous  nie  ferez  plaisir 
de  m'en  faire  beaucoup  de  pareilles,  parce  que  cela 
donne  occasion,  comme  vous  voyez,  à  écrire  des  disser- 
tations assez  curieuses.  Faites-moi  cependant  la  grâce 
d'excuser  les  ratures  de  celle-ci,  parce  que  ce  ne  seroit 
jamais  fait  s'il  falloit  récrire  mes  lettres.  Je  vous  aurai 
bien  de  l'obligation,  si  vous  en  usez  de  même  dans  les 
vôtres  ;  et  surtout  si  vous  voulez  bien  rayer  ces  grands 
Monsieur  que  vous  mettez  à  tous  vus  commence- 
mens  :  volo  amari,  non  coll.  Je  suis  avec  beaucoup 
de  respect,  etc. 


LETTRE  CXVI 

Paris,  28  mai  HO:.. 

J'arrive  à  Paris,  d'Auteuil   où  je  suis  maintenant 
habitué,  et  où  j'ai  laissé  votre  dernière  lettre  que  j'y 

5  Camille  Falconet.  —  Voyez,  sur  le  passage  du  llliiu  par  César, 
épilre  îv,  vers  58,511,  p.  66,  colonne  2  et  note  11. 

1  Épttre  vu,  Mi-,  un,  p.  76,  colonne  2. 

r-  Le  ;'r;md  l'nllilc  ri  Sun    liU. 
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ai  reçue.  Ainsi  je  vous  écris,  monsieur,  sans  l'avoir 
devant  les  yeux.  Je  me  souviens  bien  pourtant  que  vous 
y  attaquez  fortement  ce  que  je  dis,  dans  mon  Lutrin, 
de  la  guêpe  qui  meurt  du  coup  dont  elle  pique  son  en- 
nemi. Vous  prétendez  que  je  lui  donne  ce  qui  n'appar- 
tient qu'aux  abeilles,  qui  vitam  in  vaincre  ponant  ; 
mais  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  voulez  qu'il  n'en  soit 
pas  de  même  de  la  guêpe,  qui  est  une  espèce  d'abeille 
bâtarde,  que  de  la  véritable  abeille,  puisque  personne 
sur  cela  n'a  jamais  dit  le  contraire,  et  que  jamais  on 
n'a  fait  à  mon  vers  l'objection  que  vous  lui  faites.  Je 
ne  vous  cacherai  point  pourtant  que  je  ne  crois  cette 
prétendue  mort  vraie  ni  de  l'abeille  ni  de  la  guêpe  ; 
et  que  tout  cela  n'est,  à  mon  avis,  qu'un  discours  po- 
pulaire, dont  il  n'y  a  aucune  certitude  '  :  mais  il  ne 
faut  pas  d'autre  autorité  à  un  poète  pour  embellir  son 
expression.  Il  en  faut  croire  le  bruit  public  sur  les 
abeilles  et  sur  les  guêpes,  comme  sur  le  chant  mélodieux 
des  cygnes  en  mourant,  et  sur  l'unité  et  la  renais- 
sance du  phénix. 

Je  ne  vous  écris  que  ce  mot,  parce  que  je  suis  pressé 
de  sortir  pour  une  affaire  de  conséquence,  et  que, 
d'ailleurs,  je  suis  dans  une  extrême  affliction  de  la 
mort  du  pauvre  M.  Félix  -,  premier  chirurgien  du  roi, 
qui  étoit,  comme  vous  savez,  un  de  mes  meilleurs  et 
de  mes  plus  anciens  amis.  Je  vous  prie  de  bien  témoi- 
gner a  M.  Perrichon  3  combien  je  l'estime  et  je  l'ho- 
nore, et  de  me  ménager  dans  son  cœur,  aussi  bien  que 
dans  le  votre,  le  remplacement  d'une  perte  aussi  con- 
sidérable que  celle  que  je  viens  de  faire.  Je  vous 
donne  le  bonjour,  et  suis  avec  un  très-grand  res- 
pect, etc. 

P.  S.  Je  n'ai  achevé  que  d'hier  votre  jambon,  qui  a 
élé  mangé  à  Auteuil.  et  qui  s'est  trouvé  admirable.  Au 
nom  de  Dieu,  otez  de  vos  lettres  ce  Monsieur,  haut 
exhaussé  qui  est  au  commencement  *,  ou  j'en  mettrai 
dans  les  miennes  un  encore  plus  haut. 

1  Boileau  pressent  la  vérité  ;  l'abeille  ai  la  guêpe  ne  dissent 
leur  aiguillon  dans  la  piqûre  ;  elles  ne  meurent  même  pas  quand 
ou  le  leur  arrache. 

1  Voyez  lettre  xxxn,  p.  327,  note  4. 

3  Avocat,  secrétaire  de  la  ville  de  Lyon. 

4  Brosselle,  cédaut  à  celle  nouvelle  exhortation  de  Boileau,  re- 
mit à  sa  lettre  du  14  de  juiu  1703  le  monsieur  dans  la  première 
ligne. 

5  Voyez  Discours  sur  lu  satire,  p.  180,  note  6. 
0  11  était  mort  le  17  de  mai  1703. 

'  Quelque  temps  après  sa  réconciliation  avec  Boileau  (4  d'août 
1091,  Lettres  d'Aruauid,  17-27,  VII,  618),  Perrault  lui  exprima  le 
dé?ir,  d'abord  de  vive  voix  et  ensuite  par  écrit,  que  lorsqu'il  réim- 
primerait ses  ouvrages,  il  adoucit  tout  ce  qu'il  y  avait  d'un  peu 
dur  relativement  à  leur  démêlé.  Dans  sa  réponse  inédite,  dont  le 
brouillon  est  parmi  les  papiers  de  Brosselle,  Boileau  soutient 
que  leur  accommodement  s'est  fait  sans  condition;  que  seulement 
lui  Boileau  a  eu  la  pensée,  non  de  retrancher  quelque  chose  dans 
ses  ouvrages,  parce  que  cela  serait  inutile  (la  raison  e-t  donnée 
*i-di-vaut,  lettre  xx,  p.  513),   mais  d'écrire  à  Perrault  ■■  quelque 


LETTRE   CXVII 

A  Auteuil,  5  juillet  1703. 

J'ai  élé,  monsieur,  si  chargé  d'affaires  depuis  quel- 
que temps,  et  occupé  de  tant  de  chagrins  étrangers  et 
domestiques,  que  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  faire  l'af- 
faire qui  m'est  le  plus  agréable,  je  veux  dire  de  vous 
écrire  et  de  m'entretenir  avec  vous.  La  mort  de  M.  Félix 
m'a  d'autant  plus  douloureusement  touché,  que  c'est 
lui,  pour  ainsi  dire,  qui  s'est  tué  lui-même,  en  se  vou- 
lant sonder  pour  une  rétention  d'urine  qu'il  avoit. 
Nous  nous  étions  connus  dés  nos  plus  jeunes  ans.  Il 
étoit  un  des  premiers  qui  avoit  battu  des  mains  à  mes 
naissantes  folies,  et  qui  avoit  pris  mon  parti  à  la  cour 
contre  M.  le  duc  de  Montatisier  5.  Il  a  élé  universelle- 
ment regretté,  et  avec  raison,  puisqu'il  n'y  a  jamais  eu 
d'homme  plus  obligeant,  plus  magnifique  et  plus  noble 
de  cœur.  Pour  ce  qui  est  de  M.  Perrault,  je  ne  vous  ai 
point  parlé  de  sa  mort 6,  parce  que  franchement  je  n'y 
ai  point  pris  d'autre  intérêt  que  celui  qu'on  prend  à  la 
mort  de  tous  les  honnêtes  gens.  11  n'avoit  pas  trop  bien 
reçu  la  lettre  que  je  lui  ai  adressée  dans  ma  dernière 
édition7,  et  je  doule  qu'il  en  fut  content.  J'ai  pour- 
tant été  au  service  que  lui  a  fait  dire  l'Académie  s,  et 
monsieur  son  fils  m'a  assuré  qu'en  mourant  il  l'avoit 
chargé  de  me  faire  de  sa  part  de  grandes  honnêtetés, 
et  de  m'assurer  qu'il  mourait  mon  serviteur.  Sa  mort 
a  fait  recevoir  un  assez  grand  affront  à  l'Académie, 
qui  avoit  élu,  pour  remplir  sa  place  d'académicien, 
.M.  de  Lamoignon  notre  ami;  mais  M.  de  Lamoignon  a 
nettement  refusé  cet  honneur  9.  Je  ne  sais  si  ce  n'est 
point  par  la  peur  d'avoir  à  louer  l'ennemi  de  Cieéron 
et  de  Virgile.  L'Académie,  pour  laver  un  peu  sur  cela 
son  ignominie,  a  élu  au  lieu  de  lui,  très-prudemment, 
M.  le  coadjuteur  de  Strasbourg  l0,  qui  en  a  témoigné 
une  fort  grande  reconnoissance,  et  qui  se  prépare  à 

lettre  agréable  où  il  badineroil  sur  leur  querelle,  et  feroit  voir 
qu'il  a  quelque  estime  pour  lui;  que  dans  cette  vue  il  avoit  déjà 
fait  par  avance  une  épigramme  lépigr.  xxix,  p.  149)  où  il  marqua 
celte  estime...  » 

Là  lettre  dont  il  parle  ici  est  évidemment  la  même  qu'il  cite  à 
Brossclle,  c'est-à-dire  celle  que  nous  avons  donnée,  p.  5ÛS  à  313. 
Ajoutons  que  Boileau  ne  tint  pas  rigoureusement  à  sa  résolution 
de  ne  rien  retrancher  dans  ses  ouvrages  de  ce  qui  concernait 
Perrault.  B.-S.-P.  « 

8  Le  8  de  juin  1703,  aux  L'ordeliers.  Registres  de  l'Académie 
fniiiçoise. 

,J  Le  18  de  juiu,  Lamoignon  avait  pa?-é  au  scrutin  de  proposi- 
tion; mais,  le  21,  Tourreil,  directeur,  déclara  que  le  roi  le  dis- 
pensait d'accepter.  Registres  de  VAcpdèm  e  fraucoise,  —  L'était 
pour  écarter  Chaulieu  qu'on  avait  mis  Lamoignon  en  avant. 

10  Le  cardinal  Armand  Gaston  de  Rohan.  Voyez  lettre  xxv,  p.  310 
note  0,  et  lettre  civiu,  p.  594.  Le  coadjuteur  fut  proposé  le  50  de 
juin  et  élu  délinilivemeul  le  3  de  juillet;  mais  obligé  de  se  rendre 
à  Strasbourg,  il  ne  put  faire  son  compliment  que  le  51  de  jan- 
vier  1701.  Registres  de  l'Académie  (ranci  a.  Cl'.  Saint-Simon,  édi- 
tion Gantier  frères,  i.  IV,  p.  •257.238, 
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venir  faire  son  compliment.  Je  n'ai  pas  l'honneur  de 
le  connoilre;  mais  c'est  un  prince  de  beaucoup  de  ré- 
putation, et  qui  a  déjà  brillé  dans  la  Sorbonne  ',  dont 
il  est  docteur.  J'espère  qu'il  tempérera  si  bien  ses 
paroles  en  faisant  l'éloge  de  M.  Perrault,  que  les 
amateurs  de  bons  livres  n'auront  point  sujet  de  s'é- 
crier : 

0  sœculum  insipiens  et  inficetum  '. 

Je  mets  au  rang  de  ces  amateurs  M.  Puget,  et  j'ose 
me  flatter  que  Dieu  n'enlèvera  pas  sitôt  de  la  terre  un 
homme  de  ce  mérite  et  de  cette  capacité. 

Je  viens  maintenant  à  vos  critiques  sur  mes  ou- 
vrages. Je  ne  sais  pas  sur  quoi  se  peuvent  fonder  ceux 
qui  veulent  conserver  le  solécisme  qui  est  dans  ce 
vers  : 

Que  votre  ame  et  vos  mœurs  peints  dans  tous  vos  ouvrages  5. 

M.  Gibert,  du  collège  des  Quatre-Nations  4,  est  le  pre- 
mier qui  m'a  l'ait  apercevoir  de  celte  faute  depuis  ma 
dernière  édition.  Dès  qu'il  me  la  montra,  j'en  convins 
sur-le-champ  avec  d'autant  plus  de  facilité  qu'il  n'y  a, 
pour  la  réformer,  qu'à  mettre,  comme  vous  dites  fort 
bien  : 


Que  votre  ame  et  vos  mœurs  peintes  dans  vos  ouvrages  3, 


ou  : 

Que  votre  esprit,  vos  mœurs  peints  clans  tous  vos  ouvrages. 

Mais  pourrez-vous  bien  concevoir  ce  que  je  vais  vous 
dire,  qui  est  pourtant  très-véritable,  que  cette  faute,  si 
aisée  à  apercevoir,  n'a  pourtant  été  aperçue  ni  de  moi, 
ni  de  personne  avant  M.  Gibert,  depuis  plus  de  trente 
ans  qu'il  y  a  que  mes  ouvrages  ont  été  imprimés  pour 
la  première  fois  G;  que  M.  Patru,  c'est-à-dire  le  Quin- 
lilius  de  notre  siècle,  qui  revit  exactement  ma  Poétique, 
ne  s'en  avisa  point,  tique  dans  tout  ce  flot  d'ennemis 
qui  a  écrit  contre  moi,  et  qui  m'a  chicané  jusqu'aux 
points  et  aux  virgules,  il  ne  s'en  est  point  rencontré  un 
seul  qui  l'ait  remarquée?  Cela  vient,  je  crois,  de  ce 
que  le  mot  de  mœurs  ayant  une  terminaison  mascu- 

•  Cf.  Saint-Simon,  l.  11.  p.  l'Il. 

'  Catulle,  m  iinimam  Formiani,  vers  8. 

1  .1/  voêltqiie,  chant  IV,  vers  91,  p.  107.  colonne  1. 

*  Dailhazar  Gibert,  né  à  Aix,  professeur  (le  rhétorique  au  collège 
Vazarin,  depuis  recteur  de  1  Université, ensuite  exilé  près  u"  luxcrrc, 
eu  il  mourut  en  1711,  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans.  Ou  a  de  lui  : 
lie  ii  véritable  éloquence,  ou  Réfutation  des  paradoxes  sur  l'étn- 
quence,  avances  par  l'untenr  lie  la  Connaissance  de  soi-même  t N* 
1'  l.uno.  Paris,  1"07>,  in-12;  Reflétions  sur  lu  rhétorique,  "ii 
l'un  répond  aux  objections  du  P.  l.aniy.  Taris,  1703,  in-12; 
ta  Rhétorique;  Taris,  1730,  in-12;  Jugement  des  savan  s  sur  les 
auteurs  qui  ont  irai  é  de  la  rhétorique;  Paris,  171S,  2  vol.  in-13; 
ri  quelques  auln  s  opuscules  de  même  nature. 


line,  on  ne  fait  point  de  réflexion  qu'il  est  féminin. 
Gela  fait  bien  voir  qu'il  faut  non-seulement  montrer 
ses  ouvrages  à  beaucoup  de  gens  avant  que  de  les 
faire  imprimer,  mais  que  même,  après  qu'ils  sonl  im- 
primés, il  faut  s'enquérir  curieusement  des  critiques 
qu'on  y  fait. 

Oserois-je  vous  dire,  monsieur,  que,  si  vous  avez  été 
fort  juste  sur  l'observation  de  ce  solécisme,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  votre  correction  de  l'épigramme  de 
l'Anthologie?  Et  avec  qui,  bon  Dieu!  y  associez-vous 
mon  style?  Avec  le  style  de  Charpentier  !  Jungcnlur  jam 
tigres  equis.  Est-il  possible  que  vous  n'ayez  pas  vu  que 
le  sens  de  l'épigramme  est,  que  c'est  Apollon,  c'est-à- 
dire  le  génie  seul,  qui,  dans  une  espèce  d'enthousiasme 
et  d'ivresse,  a  produit  l'Iliade  et  l'Odyssée;  que  c'est 
lui  qui  les  a  faits,  et  non  pas  simplement  dictés;  et 
qtie,  lorsque  Homère  les  écrivoit,  à  peine  Apollon  sa- 
voit  qu'Homère  étoit  là?  Ne  concevez-vous  pas,  mon- 
sieur, que  c'est  le  mot  d'ivresse  qui  sauve  tout,  et  qui 
fait  voir  pourquoi  Apollon  avoit  tant  tardé  à  dire  aux 
neuf  Sœurs  qu'il  éloit  l'auteur  de  ces  deux  ouvrages, 
qu'il  se  souvenoit  à  peine  d'avoir  faits?  D'ailleurs,  quel 
air  dans  l'épigramme,  de  la  manière  dont  vous  la  tour- 
nez, donnez-vous  à  Apollon,  qui  est  supposé  lisant  cet 
ouvrage  dans  son  cabinet,  et  se  disant  à  lui-même  : 
C'est  moi  qui  ni  dicté  ces  vers1?  Au  lieu  que  dans  mon 
épigramme,  il  est  au  milieu  des  Muses  à  qui  il  déclare 
qu'elles  ne  se  trompent  pas  dans  l'admiration  qu'elles 
ont  de  ces  deux  grands  chefs-d'œuvre,  puisque  c'est  lui 
qui  les  a  composés  dans  une  chaleur  qui  ne  lui  permet- 
toit  pas  d'écrire,  et  qu'Homère  les  avoit  recueillis. 
Mais  me  voilà  à  la  fin  de  la  page;  ainsi,  monsieur, 
trouvez  bon  que  je  vous  dise  brusquement  que  je 
suis 

P.  S.  Mille  nouvelles  amitiés  de  ma  part  à  l'illustre 
et  obligeant  M.  Perrichon. 


LETTRE  GXVIII 

Autcuil,  2  août  1701%. 

Feu  M.  Patru,  mon  illustre  ami,  étoit  non-seulemeut 


"•  C'est  là  le  vers  définitif. 

c  11  n'y  avait  alors  que  vingt-neuf  ans  «pie  V.Xrl  poétique  avait 
p;iru. 

1  o  Voyez,  lui  écrivait  Brossette  le  H  de  juin  1705,  comment j\ii 
charpenté  votre  épigramme  de  YXntholoijic  : 

Apollon  voyant  les  ouvrages 
Qui,  -nu:  \r  nom  d'Homère,  enchantoient  l'univers: 

C'esl  moi,  dit-il,  qui  lui  dictai  ces  vers  ; 

JYins  sous  ces  sacrés  ombrages 
Dans  ces  bois  tic  lauriers  où  seul  il  me  suivoit  ; 

Je  chantais,  Homère  écrivoit. 


e  vus  vers  ri 


île  ecu\  de  M.  Charpentier.  » 
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un  critique  Irès-hnbile,  mais  un  Irès-violent  hypercri- 
lique,  et  en  réputation  de  si  grande  rigidité,  qu'il  nie 
s.iuvient  que,  lorsque  M.  Racine  me  faisoit  sur  des  en- 
droits de  mes  ouvrages  quelque  observation  un  peu 
trop  subtile,  comme  cela  lui  arrivoit  quelquefois,  au 
lieu  de  lui  dire  le  proverbe  latin  :  Ne  sis  patrutis  niihi, 
«  n'ayez  point  pour  moi  la  sévérité  d'un  oncle,  »  je  lui 
disois  :  Ne  sis  Paint  mihi,  «  n'ayez  point  pour  moi  la 
sévérité  de  Patru  '.  »  Je  pourrais  vous  le  dire  à  bien 
meilleur  titre  qu'à  lui,  puisque  toutes  vos  lettres,  de- 
puis quelque  temps,  ne  sont  que  des  critiques  de  mes 
vois,  où  vous  allez  jusqu'à  l'excès  du  raffinement*. 
Vous  avez  reçu  de  moi  une  petite  narration  en  rimes, 
que  j'ai  composée  à  la  sollicitation  de  M.  Le  Verrier 
pour  amener  un  vers  de  V Anthologie;  et  tous  ceux,  à 
commencer  par  lui,  à  qui  je  l'ai  communiquée,  en  ont 
été  très-satisfaits.  Cependant,  bien  loin  d'en  être  con- 
tent, vous  me  faites  concevoir  qu'elle  ne  vaut  rien,  et, 
sans  me  dire  ce  que  vous  y  trouvez  de  défectueux,  vous 
aller  cbercber  dans  M.  Charpentier,  c'est-à-dire  dans 
les  etables  d'Augias,  de  quoi  la  rectifier.  Ensuite  vous 
vous  avisez  de  trouver  une  équivoque  dans  un  vers  où 
il  n'y  en  a  jamais  eu3.  En  effet,  où  peut-il  y  en  avoir 
dans  cette  façon  de  parler  : 

Approuve  l'escalier  tourné  d'autre  façon  '; 

et  qui  est-ce  qui  n'entend  pas  d'abord  que  le  médecin- 
architecte  approuve  l'escalier,  moyennant  qu'il  soit 
tourné  d'une  autre  manière?  Cela  n'est-il  pas  préparé 
par  le  vers  précédent  : 

Au  vestibule  obscur  il  marque  une  aulre  place? 

Il  est  vrai  que  dans  la  rigueur  et  dans  les  étroites 
régies  de  la  construction,  il  faudrait  dire  :  Au  vesti- 
bule obscur  il  marque  une  aulre  place  que  celle  qu'on 
lui  veut  donner,  et  approuve  l'escalier  tourne  d'une 
autre  manière  qu'il  n'est.  Mais  cela  se  sous-entend 
sans  peine  ;  et  où  en  serait  un  poêle  si  on  ne  lui  pas- 
soit,  je  ne  dis  pas  une  fois,  mais  vingt  fois  dans  un  (  u- 
vrage  ces  subaudi?  Où  en  serait  M.  Racine,  si  on  lui 


EAU  A   RROSSETTE. 
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alloit  chicaner  ce  beau  vers  que  dit  Hermione  à  Pyr- 
rhus, dans  l'Andromaque  : 

Je  L'aîmois  inconstant,  qu'eussé-je  fait  fidèle5? 

qui  dit  si  bien,  et  avec  une  vitesse  heureuse  :  Je  t'ai- 
mois lorsque  tu  èlois  inconstant,  qu'eussé-je  fait  si  tu 
avais  été  fidèle?  Ces  sortes  de  petites  licences  de 
construction,  non-seulement  ne  sont  pas  des  fautes, 
mais  sont  même  assez  souvent  un  des  plus  grands 
charmes  de  la  poésie,  principalement  dans  la  narra- 
lion,  où  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre.  Ce  sont  des 
espèces  de  latinismes  dans  la  poésie  françoise,  qui  n'ont 
pas  moins  d'agrémens  que  les  héllénismes  dans  la 
poésie  latine.  Jusqu'ici  cependant,  monsieur,  vous 
n'avez  été  que  trop  scrupuleux  et  trop  rigide  ;  mais  où 
étoient  vos  lumières  quand  vous  avez  douté  si  ce  tem- 
ple fameux,  dont  parle  Thémis  dans  le  Lutrin,  est 
Notre-Dame  ou  la  Sainte-Chapelle  ?  Est-il  possible 
que  vous  n'ayez  pas  vu  que  ce  temple  qu'elle  désigne 
à  la  Piété  est  ce  même  temple  dont  la  Piété  vient  de 
lui  parler  quelques  vers  auparavant  avec  tant  d'em- 
phase, et  où  est  arrivée  la  querelle  du  Lutrin? 

.l'apprends  que  dans  ce  temple  où  le  plus  saint  des  rois 
Consacra  tout  le  fruit  de  ses  pieuï  e\ploits 
Et  signala  pour  moi  sa  pompeuse  largesse, 
L'implacable  Discorde  °,  clc. 

Comment  voulez-vous  que  le  lecteur  aille  songer  à 
Notre-Dame,  qui  n'a  point  été  bâtie  par  saint  Louis,  et 
qui  est  si  éloignée  du  Palais,  y  ayant  entre  elle  et  le 
Palais  plus  de  douze  fameuses  églises,  et  principale- 
ment la  célèbre  paroisse  de  Saint-Barthélémy,  qui  en 
est  beaucoup  plus  proche  '•'!  Permettez-moi  de  vous 
dire  que  de  se  fane  ces  objections,  c'est  se  chicaner 
soi-même  mal  à  propos,  et  ne  vouloir  pas  voir  clair  en 
plein  midi.  Je  ne  vous  parle  point  de  la  difficulté  que 
vous  me  faites  sur  ce  vers  : 

Que  voire  esprit,  vos  mœurs,  peints  dans  tous  vos  ouvrages; 

puisqu'il  m'est  fort  indifférent  que  vous  mettiez  celui- 
là,  ou 

Que  votre  âme  et  vos  mœurs,  peintes  dans  vos  ouvrages8. 


1  Patru  écrivait  avec  correction,  mais  son  style  manquait  de 
force,  de  véhémence,  c'est-à-dire  des  qualités  principales  que  doit 
avoir  celui  des  orateurs.  B.-S.-P. 

*  «  On  voit  que  Boileau  commençoit  à  se  lasser  des  soties  re- 
marque* de  BrosseLte.  .Mais  par  quelle  fatalilé  s'ctoit-il  donné  un 
pareil  correspondant  et  préparé  un  tel  commentateur?  »  Daunou. 

On  pourrait  répondre  que  c'était  Bro.-selte  qui  avait  recherché 
la  correspondance  et  formé  le  projet  du  commentaire.  Mais  peut- 
être  Boileau  n'aurait-il  pas  dû  le  seconder,  en  lui  fournissant  des 
documents.  B.-S.-P. 

3  Lettre  du  21  de  juillet.  Selon  Brosselle,  il  semble,  d'après  ce 
vers,  que  le  médecin  a  approuvé  l'escalier  parce  qu'il  a  été  tourné 
d'une  aulre   façon  qu'il   n'était  auparavant,  tandis  que  la  pensée 


de  Boileau  était  qu'il  voudrait  que  l'escalier  fût  tourné  d'une 
aulre  façon  qu'il  ne  l'est  ù  présent. 

*  Voyez  Art  poétique,  chant  IV,  vers  14-15,  page  105.  co- 
lonne 2. 

5  Ar.dtomaquc,  acte  IV,  scène  v,  vers  91. —  «  Il  y  a  :  Qu'au- 
rcis-je  fait  fidèle?  » 

0  Le  Lutrin,  chant  VI,  vers  07-70,  p.  150,  coloune  2. 

7  Elle  était  en  face  du  Palais  de  Justice,  dans  la  rue  de  la  Ba- 
rillerie,  devenue  aujourd'hui  le  boulevard  de  Sébaslopol,  et  quel- 
ques parties  en  subsistaient  encore  dans  le  bâtiment  connu  soû- 
le nom  de  Prado. 

"  Voyez  la  lettre  précédente,  p.  592. 
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Il  n'est  pas  vrai  pourtant  que  la  construction  gramma- 
ticale ne  soit  pas  dans  le  premier  de  ces  deux  vers,  ou 
la  noblesse  du  genre  masculin  remporte,  et  qu'on 
ne  puisse  fort  bien  dire  en  françois  :  Mars  el  les  Grâces 
étoient  peints  dans  ce  tableau.  On  peut  pourtant  dire 
aussi  étoient  peintes,  mais  peints  est  le  plus  régulier  : 
et  pour  ce  qui  est  de  ce  que  vous  prétendez  qu'il  s'agit 
là  de  Vante  et  non  point  de  Yeb/rit,  trouvez  bon  que 
je  vous  fasse  ressouvenir  que  le  mot  d'esprit,  joint 
avec  le  mot  de  mœurs,  signifie  aussi  l'âme  ;  et  qu'un 
esprit,  bas,  sordide,  Irigaud,  etc.,  veut  dire  la  même 
cbose  qu'une  àme  basse,  sordide,  etc..  Avouez  donc, 
monsieur,  que  dans  toutes  ces  critiques  vous  tous 
montrez  un  peu  trop  subtil,  et  que  vous  êtes  à  mon 
égard  en  cela  Patru  patruissimus.  Mais  je  commence  à 
m'apereevoir  que  je  suis  moi-même  bien  peu  subtil  de 
ne  pas  reconnaître  que  vous  les  avez  faites  pour 
m'exciter  à  parler,  et  qu'il  n'étoit  pas  nécessaire  d'y 
répondre  sérieusement.  Que  voulez-vous?  Un  auteur 
est  toujours  auteur,  surtout  quand  on  le  blesse  dans 
une  partie  aussi  sensible  que  ses  ouvrages,  et  ses  ou- 
vrages imprimés;  mais  laissons-les  là. 

Je  ne  saurois  bien  vous  dire  pourquoi  H.  de  Lamoi- 
gnon  n'a  point  accepté  la  place  qu'un  lui  vouloil don- 
ner dans  l'Académie.  Il  m'a  mandé  qu'il  ne  pouvoit 
pas  se  résoudre  à  louer  M.  Perrault,  auquel  on  le  fai- 
soit  succéder,  et  dont,  selon  les  régies,  il  auroit  été 
obligé  de  faire  l'éloge  dans  sa  harangue  ;  mais  c'est 
une  plaisanterie.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'Académie,  à  mon 
avis,  a  suffisamment  réparé  cet  affront,  en  élisant  à 
sa  place  M.  le  coadjuteur  de  Strasbourg,  prince  d'un 
très-grand  mérite  et  d'une  très-grande  condition,  qui 
en  a  témoigné  une  très-grande reconnoissance,  jusqu'à 
aller  rendre  exactement  visite  à  tous  ceux  qui  lui  ont 
donné  leur  voix,  salalia  victis'.  Je  suis  ravi  qu'un  pe- 
tit mol  dans  ma  dernière  lettre  ait  un  peu  contribué 
au  l'établissement  de  la  santé  de  l'illustre  31.  Puget. 
Si  mes  paroles  ont  cette  vertu  magique,  je  ne  m'en 
applaudirai  pas  moins  que  si  elles  avoient  le  pouvoir 
de  faire  descendre  la  lune  du  ciel,  et  sortir  du  tom- 
beau mânes  responsa  daturos*.  Je  vous  conjure  donc 
d'employer  aussi  mes  paroles  à  me  conserver  toujours 
dans  le  souvenir  de  31.  Perricbon.  J'ai  reçu  une  lettre 
de  M.  de  Mervezin3  presque  en  même  temps  qu'on  m'a 

'  Voycï  lettre  n°  \\v.  p.  515-316,  el  la  lettre  n"  f.wii,  p.  OUI. 

Gaillard,  dans  h  vie  de  Lamojguon,  cite  une  lettre  écrite  en  17nr. 
a  ce  magistral  par  Desprcaux,  et  qui  se  terminait  ainsi  :  «  Quelejiie 
mérite  qu'ail  ce  prince  (M.  de  Rohan),  et  quelque  beau  que  snh 
le  nom  «le  SoulùsC,  je  iloule  que  dans  une  compagnie  de  gens  tîc 
leUrcs,  comme  l'Académie,  il  sonue  plus  agréablement  à  Porcille 
que  le  nom  de  Lamoignon.  <  Daunou, 

Carmina  vel  cœlo  possunt  deducere  lumen». 

\  h  ..n  i .  égloguo  mu.  vei  v  GO. 
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rendu  la  vôtre.  Il  est  homme  de  mérite,  et  m'a  paru 


plus    que    content  de  votre  bonne   réception.     Je 
suis... 

P.  6'.  Comme  vous  ne  sauriez  goûter  mon  épigramme 
de  l'Anthologie  en  françois,  j'ai  cru  vous  devoir  en- 
voyer la  traduction  qu'en  a  faite  en  grec  l'illustre  et  le 
savant  31.  Boivin.  Elle  est  écrite  de  sa  main,  avec 
quelques  vers  françois  de  sa  façon  ,  qu'il  a  imités  des 
vers  grecs  d'un  ancien  Père  de  l'Église,  el  qui  sont  au 
dos  de  l'épigramme.  Vous  jugerez  par  là,  monsieur, 
de  son  double  mérite.  11  prétend  citer  quelque  jour 
cette  épigramme  dans  quelques  notes  savantes,  et  la 
faire  passer  pour  un  original  tiré  d'un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  du  roi,  dont  il  est  gardien.  Je  ne  sais  s'il 
fera  celle  folie;  mais  combien  pensez-vous  que  nous 
avons  peut-être  d'ouvrages  donnés  de  la  sor'.e? 


LETTRE   CXIX 

Auleuil,  -29  septembre  170», 

J'ai  été,  monsieur,  si  accablé  d'affaires  depuis  quel- 
que temps,  que  je  n'ai  pas  eu  le  loisir  de  faire  la 
chose  qui  m'est  la  plus  agréable,  je  veux  dire  de  m'en- 
tretenir  avec  vous.  Je  m'en  serois  même  encore  dis- 
pensé aujourd'hui,  si,  tout  d'un  coup,  en  relisant  votre 
dernière  lettre  que  j'ai  trouvée  sur  ma  table,  je  n'eusse 
fait  réflexion  que  vous  imputeriez  peut-être  mon  si- 
lence au  chagrin  que  vous  croyez  que  j'ai  conçu  de 
vos  critiques4.  Je  vous  assure  pourtant  que  je  n'en  ai 
eu  aucun,  et  que  j'ai  été  d'autant  moins  capable  d'en 
avoir,  que  j'ai  bien  vu,  comme  je  vous  l'ai,  ce  me  sem- 
ble, témoigné,  que  vous  ne  me  les  faisiez  qu'alin  île 
vous  divertir  et  de  me  faire  parler.  J'ai  trouvé  un  peu 
étrange,  je  l'avoue,  que  vous  me  voulussiez  mettre  eu 
société  de  style  avec  Charpentier,  l'un  des  hommes 
du  monde  avec  lequel  je  m'accordois  le  moins,  et  qui 
toute  sa  vie,  à  mon  sens,  et  même  eu  sa  vieillesse,  a 
eu  le  style  le  plus  écolier;  mais  cela  n'a  point  fait  que 
je  vous  aie  voulu  aucun  mal  Et  qu'ai-je  fait  effective- 
ment, à  propos  de  vos  censures,  autre  chose  que  vous 
comparera  31.  Patru  et  à  M.  Racine?  Est-ce  que  la 
comparaison  vous  déplaît? 

Pour  vous  montrer  même  combien  je  suis   iloigné 

Il  unie 

M. mes  elicerent,  animas  responsa  daturas. 

IlonAcr,  1.  1,  satire  vin,  vers  29. 

s  JûsCj'li  Hervcsin,  bénédictin,  né  à  Api,  mort  dans  la  même 
ville  en  1721.  On  a  de  lut  :  ///.s  oire  di  la  pcèhie  françoise.  Pa- 
ris, 1706,  in-12. 

*  Brosselte  avait  adressé  à  Doilcau,  le  I5dc  juin  IS05,  de  Irès- 
humblcs  excuses  de  ses  critiques,  et,  depuis  ce  temps,  lv.ileau  lui 
. .  .  >\  ut  pour  la  première  Ibis. 
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de  me  choquer  de  vos  critiques,  je  m'en  vais  vous 
écrire  ici  une  énigme  que  j'ai  laite  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  et  qui  est  pour  ainsi  dire  mon  premier  ou- 
vrage. Je  l'avois  oubliée,  et  je  m'en  souvins  le  dernier 
jour,  en  allant  voir  une  maison  que  feu  mon  père 
avuit  au  pied  de  Montmartre1,  où  je  composai  ce  bel 
ouvrage.  Je  vous  l'envoie,  afin  que  vous  l'examiniez  à 
la  rigueur  ;  mais,  pour  me  venger  de  votre  sévérité,  je 
ne  vous  dirai  le  mot  de  l'énigme  qu'à  la  première  fois  que 
je  vous  récrirai,  afin  de  me  venger  de  la  peine  que 
vous  me  ferez  en  la  censurant,  par  la  peine  que  vous 
aurez  à  la  deviner.  La  voici  : 

Du  repos  îles  humains  implacable  ennemie, 
J'ai  rendu  mille  amans  envieux  de  mon  sort 
Je  me  repais  île  sang,  et  je  trouve  mu  vie 
Dans  les  bras  île  celui  qui  recherche  ma  mort.*. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  par  avance,  c'est  que 
j'ai  lâché  de  répondre  parla  magnificence  de  mes  pa- 
roles à  la  grandeur  du  monstre  que  je  voulois  expri- 
mer. Adieu,  mon  cher  monsieur,  aimez-moi  toujours, 
et  croyez  que  je  suis  avec  tout  le  respect  et  toute  la 
sincérité  que  je  dois 

P.  S.  Je  donnai  à  dîner  il  y  a  deux  jours  à  M.  liro- 
nod.à  Auteuil,  et  il  y  fut  très-affectueusement  et  très- 
su'ennellemenl  lui  à  votre  santé. 


LETTRE  CXX 

Pari?,  4  novembre  1 7or». 

Je  ne  vous  ai  point  écrit,  monsieur,  depuis  long- 
temps, parce  que  j'ai  été  un  peu  malade,  et  fort  accablé 
d'affaires.  Vous  éles  un  véritable  OEdipe  pour  deviner 
les  énigmes;  et  si  les  couronnes  se  donnoient  aujour- 
d'hui ft  ceux  qui  en  pénètrent  le  sens,  je  suis  sûr  que 
vous  ne  tarderiez  pas  à  vous  voir  roi  de  quelque  bonne 
et  grande  ville.  Mais,  si  vous  avez  très-bien  reconnu  5 
que  c'étoit  la  puce  que  j'ai  voulu  peindre  dans  mes 
quatre  vers,  vous  n'avez  pas  moins  bien  deviné  quand 
vous  avez  cru  que  je  ne  digérerais  pas  fort  aisément 
l'insulte  ironique  que  m'ont  faite  de  gaîté  de  cœur,  et 
sans  que  je  leur  en  aie  donné  aucun  sujet,  messieurs 


1  A  Clignanrourt. 

-  Voyez  Poésies  ilirer.  es,  n"  xxiv,  p.  143. 

3  Lettre  de  Brosselle  du  4  d'octobre  1103. 

4  Dans  1  s  volumes  île  février  et  mars  1T0-2,  que  Prosselte  lui 
avait  envoyés.  Voyez  U tire  n"  cxni,  p.  588. 

5  Épigramme  xxxv,  p.  450. 

0  Jean-baptiste  Thicrs,  curé  de  Vibrai,  du  diocèse  du  Mans,  né 
à  Chartres  en  1  ('."<;,  mort  en  1 705.  Indépendamment  d'une  criti- 
que du  livre  de  Jacques  Boilciu  sur  le»  Flagellants  (voy.  p.  151, 
noie  5  .  on  lin  doit  plu-  de  trente  dissertations  ou  traités  singu- 
lier, sur  les  Perruques,  les  Cloches,  les  Superstitions,  lesPorcies 
tes  ét/lisn,  la  Btpouille  (les  curés,  la  Clôture  îles  religieuies,  les 


les  journalistes  de  Trévoux4.  Comme  j'ai  l'ait  profes- 
sion jusqu'ici  de  ne  me  point  plaindre  de  ceux  qui 
m'attaquent,  et  que  je  les  ai  toujours  rendus  complai- 
gnans,  j'ai  cru  en  devoir  encore  user  de  même  en  cette 
occasion,  et  je  lésai  d'abord  servis  d'une  épigramme, 
ou  plutôt  d'une  espèce  de  petite  épitre  en  seize  vers, 
où  je  leur  ai  marqué  nia  reconnoissance  sur  leur  fade 
raillerie.  Je  ne  saurois  vous  dire  avec  combien  d'ap- 
plaudissemens  cette  épitre  a  été  reçue  de  tout  le  monde, 
el  j'ai  fort  bien  reconnu  par  là  que  non-seulement  je 
ne  suis  pas  haï  du  public,  mais  qu'ils  lui  sont  fort 
odieux.  Je  m'imagine  que  vous  avez  grande  envie  de 
voir  ce  petit  ouvrage,  et  il  n'est  pas  juste  de  retarder 
voire  curiosité.  Le  voici  : 

AUX    RÉVÉRE.SDS    PÈRES   AUTEURS   DU    JOURNAL    DE   TRÉVOUX. 
Mes  révérends  pères  en  Dieu  5,  etc. 

Au  reste,  comme  ils  ne  m'ont  pas  attaqué  seul,  et 
qu'ils  ont  traité  très-indignement  mon  frère,  au  sujet 
du  livre  des  Plagellans,  je  me  suis  cru  aussi  obligé  de 
le  défendre  contre  la  mauvaise  foi  avec  laquelle  ils  l'ac- 
cusent,  eux  el  M.  Thiers6,  d'avoir  attaqué  la  discipline 
en  général,  quoiqu'il  n'en  reprenne  que  le  mauvais 
usage;  c'est  ce  que  je  fais  voir  par  l'épigramme  sui-. 
vante,  qui  court  aussi  déjà  le  monde: 

AUX  PÈRES  JOURNALISTES  DE  TRÉVOUX. 

.Non,  le  livre  des  Flagellans  7,  etc. 

Cette  épigramme  n'est  pas  si  bonne  que  la  précé- 
dente. Elle  ilil  pourtant  assez  bien  ce  que  je  veux 
dire,  et  défend  parfaitement  mon  frère  de  la  chose  dont 
on  l'accuse.  Je  ne  sais  pas  ce  que  messieurs  les  jour- 
nalistes répondront  à  cela  ;  mais,  s'ils  m'en  croient, 
ils  profiteront  du  bon  avis  que  je  leur  donne  par  la 
bouche  de  Régnier,  notre  commun  ami s.  Je  n'ai  pas 
vu  jusqu'ici  que  ceux  qui  ont  pris  à  tache  de  me  dé- 
crier y  aient  réussi.  Ainsi  je  leur  puis  dire  avec  Horace  : 

Ncc  quisquam  noceat  cupido  milii  paiis!  ut  ille, 
Qui  me  conunoril,  melius  non  laneere  clamo". 

Jeux  permis  ou  défendus,  sur  la  Sainte  larme  de  Vendôme,  etc  ,  clc. 

7  Voyez  épigramme  xxxvu,  p.  151. 

8  Corsaires  attaquant  cor-maires, 

Ne  font  pas,  dit-il,  leurs  affaires. 

Derniers  vers  de  l'épigramme  xxv.  Régnier  termine  ainsi  ra 
douzième  satire  : 

Corsaires  à  corsaires 

L'un  l'autre  s'attaquent  ne  font  pas  leurs  affaires. 

"  Horace,  1.  Il,  satire  i,  vers  44-45. 
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Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  tout  le  tort  est  de 
leur  côté.  La  vérité  est  que  je  me  déclare  dans  mes 
ouvrages  ami  de  M.  Arnauld,  mais  en  même  temps 
je  me  déclare  aussi  ami  des  écrivains  de  l'école  d'I- 
gnace, et  partant  je  suis  tout  au  pins  un  Molino-Jan- 
séniste.  C'est  ce  que  je  vous  prie  de  bien  faire  entendre 
à  vos  illustres  amis  les  jésuites  de  Lyon,  que  je  ne  con- 
fondrai jamais  avec  ceux  de  Trévoux,  quoiqu'on  me 
veuille  faire  entendre  que  tous  les  jésuites  sont  un  corps 
homogène,  et  que  qui  remue  une  des  parties  de  ce 
corps,  remue  toutes  les  autres  ;  mais  c'est  de  quoi  je 
ne  suis  point  encore  parfaitement  convaincu.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  ne  s'agit  point  en  notre  querelle  d'au- 
cun point  de  théologie;  et  je  ne  sais  pas  comment 
messieurs  de  Trévoux  pourront  me  faire  janséniste, 
pour  avoir  soutenu  qu'on  ne  doit  point  étaler  aux  yeux 
ce  que  leur  doil  toujours  cacher  la  bienséance.  Ce  que 
je  vous  prie  surtout,  c'est  de  bien  faire  ressouvenir 
M.  Perrichon  de  la  sincère  estime  que  j'ai  pour  lui. 
Je  suis 


LETTRE  CXXI 

Taris,  7  décembre  1703. 

J'ai  tardé  jusqu'à  l'heure  qu'il  est,  monsieur,  à  vous 
récrire,  parce  que  j'atlendois  pour  le  faire  que  MM.  de 
Trévoux  eussent  répondu  à  mes  epigramm.es  dans  leur 
nouveau  volume,  afin  de  voir  et  de  vous  mander  si 
j'avois  la  guerre  ou  non  avec  ces  bons  pères  ;  mais, 
étant  demeurés  dans  le  silence  à  mon  égard1,  voilà 
toutes  nos  querelles  finies,  et -vous  pouvez  assurer 
messieurs  les  jésuites  de  Lyon  que  je  ne  dirai  plus 
rien  contre  aucun  de  leur  compagnie,  dans  laquelle, 
quoique  extrêmement  ami  de  la  mémoire  de  M.  Ar- 
nauld, j'ai  encore  d'illustres  amis,  et,  entre  autres,  le 
père  de  La  Chaise,  le  P.  Rourdaloue  et  le  P.  Gaillard. 
Car  pour  ce  qui  regarde  le  démêlé  sur  la  grâce, 
c'est  sur  quoi  je  n'ai  point  pris  parti,  étant  tantôt 


1  Ils  rompirent  ce  silence  dans  le  volume  suivant,  c'est-à- 
dire  le  volume  du  mois  de  décemlne,  en  y  insérant  à  la  liu  une 
réponse  à  l'épigr.  xxv,  réponse  que  nous  avons  donnée,  page  151), 
note  S. 

lloileau  ne  connaissait  point  celte  réponse  lorsqu'il  écrivit  la  let- 
tre du  25  de  janvier  1704,  où  il  parle  de  son  accommodement  avec 
les  jésuites  (p.  ÔU7),  parce  que  le  volume  de  décembre  ne  parut 
qu'a  la  lin  de  janvier,  Rinsi  qu'on  peut  l'induire  d'une  lettre  de 
Llrossclle  du  1"  de  février  [Lettres  familières*  U,  51),  les  j.'-sm- 
tes  de  Paris  la  désavouèrent,  selon  toute  apparence,  en  l'allia- 
buani  comme  Brossettc  à  l'imprimeur,  de  sorte  que  l'accommode- 
ment ne  fui  point  rompu,  ou  peut-être  fut  renoué  dans  l'intervalle 
qui  s'écoula  cuire  la  lettre  du  25  de  janvier  eleelle  du  '27  de  mars, 
nii  Boileau  parle  de  nouveau  de  son  accommodement  (p.  3971;  in- 
tervalle pendant  lequel  il  répliqua  par  l'épigramnie  vwvi  (p.  151) 
a  la  réponse  des  journalistes.  C'est  alors  que  ceux-ci  gardèrent 
tout  à  iail  le  silenre   ll.-S.-P. 
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d'un  sentiment  et  tantôt  d'un  aulre.  De  sorte  que, 
■n'étant  quelquefois  couché  janséniste  tirant  au  calvi- 
niste, je  suis  tout  étonné  que  je  me  réveille  molinisle 
approchant  du  pélagien  -.  Ainsi,  sans  les  condamner 
ni  les  uns  ni  les  autres,  je  m'écrie  avec  saint  Augustin  : 
0  altitudo  sapientix!  mais,  après  avoir  quelquefois  en 
moi-même  traduit  ces  paroles  par  Oh!  que  Dieu  est  sage! 
j'ajoute  aussi  en  même  temps:  Oh!  que  les  hommes 
sont  fous!  Je  m'imagine  que  vous  entendez  bien  pour- 
quoi cette  dernière  exclamation,  et  que  vous  n'y  com- 
prenez pas  un  petit  nombre  de  volumes. 

Mais  pour  répondre  maintenant  à  la  question  que 
vous  me  faites  sur  la  prononciation  du  mot  de  Trévoux, 
et  s'il  faut  un  accent  sur  la  pénultième,  je  vous  dirai 
que  c'est  vous  qui  avez  entièrement  raison,  et  que 
ma  faute  vient  de  ce  que  je  n'avois  jamais  entendu 
prononcer  le  nom  de  cette  ville,  avant  les  journaux  de 
MM.  de  Trévoux.  Trouvez  bon  que  je  ne  vous  écrive 
rien  davantage  .cet  ordinaire,  parce  que  le  retour  de 
M.  deValincour  de  l'armée  navale  m'a  surchargé  d'oc- 
cupations5. Aimez-moi  toujours,  croyez  que  je  vous 
rends  la  pareille,  et  soyez  bien  persuadé  que  je  suis 
très-passionnément,  etc 

P.  S.  On  dit  qu'on  a  découvert  à  Lyon  l'auteur  du 
fameux  meurtre  de  Savary  :  voulez-vous  bien  me  man- 
der ce  que  vous  savez  là-dessus  /i. 


LETTRE  CXX1I 

Taris  23  janvier  1701, 

Ce  nVst  pas,  monsieur,  à  un  homme  qui  a  lort  à  se 
plaindre  d'un  homme  qui  a  raison.  Cependant  vous 
trouverez  bon  que  je  ne  m'assujetlisse  pas  aujourd'hui 
à  cette  règle,  et  que,  tout  coupable  que  je  suis  de  né- 
gligence à  voire  égard,  je  ne  laisse  pas  de  me  plaindre 
de  votre  peu  de  diligence  depuis  quelque  temps  à  m'é- 
crire.  Quoi!  monsieur,  laisser  passer  tout  le  mois  de 
janvier  sans  me  souhaiter,  du  moins  parmi  billet,  la 


2  Voyez  ci-après  la  fin  île  la  lettre  n"  cxxifi,  p.  5y7-59S. 

3  Comme  historiographe. 

4  l'.rosbclte  lui  répond  le  lGde  décembre  1703  :  «  Je  voudrais 
bien  pouvoir  satisfaire  votre  curiosité;  mais  tout  ce  que  l'on  peut 
vous  mander  de  cette  ville  à  ce  sujet  ne  sera  peut-être  pas  nou- 
veau pour  vous...  M.  le  comlc  d'Arco  élant  à  Lyon  If  1  d<>  sep- 
tembre dernier,  au  logis  des  Trois  Rois,  on  lui  vole  pendant  Pi 
nuit,  sous  son  chevet,  une  bourbe  de  deux  cents  louis  d'or.  Il 
soupçonna  de  ce  vol  un  étranger,  logé  dans  le  même  hôtel,  qui 
fui  mis  en  prison...  Il  s'appelle  J.  an-Alexandre  Boùat,  >icur  Du- 
fieu,  bourgeois  de  Taris,  âgé  de  quarante-quatre  ans,  demeurant 
dans  la  rue  des  Déjeûneurs  [sic),  prés  la  porte  Montmartre.  <• 

Ce  Poiiat  avait  été  soupçonné  d'avoir  assassiné  Savary,  frère  de 
l'évoque  de  Srez,  sa  servante  et  son  valet,  qui  demeuraieni  dans 
la  mîme  maison  que  lui.  Brossette  dit  plus  loin  qu'il  croit  que 
biui.it  ne  sera  pas  convaincu  d'être  l'auteur  du  vol.  Cf.,  sur  l'af- 
faire S;ivary,  fiaiiif-Smion,  édition  (".armer  frère?,  i.  iV,  p.  111. 


LETTRES  DE  U01L 

bonne  année!  Cela  se  peut-il  souffrir?  Vous  nie  direz 
que  j'ai  bien  laissé  passer  le  mois  de  novembre  et  celui 
de  décembre  sans  répondre  à  deux  lettres  que  j'ai 
reçues  de  vous  '  ;  mais  doit-on  se  régler  sur  un  pares- 
seux de  ma  force,  et  pouvez-vous  vous  dire  homme 
exact,  si  vous  ne.  l'êtes  que  deux  fois  plus  que  moi? 
Sérieusement,  je  suis  fort  en  peine  de  n'avoir  point 
eu  depuis  très-longtemps  de  vos  nouvelles.  Auriez-vous 
été  indisposé  ?  C'est  ce  que  j'appréhenderois  le  plus. 
Faites-moi  donc  la  grâce  de  me  rassurer  sur  ce  point, 
et  de  médire  pourquoi  dans  voire  dernière  lettre  vous 
ne  parlez  point  de  mon  accommodement  avec  MM.  de 
Trévoux.  Cet  accommodement  est  maintenant  complet, 
et  le  père  Gaillard  est  venu,  de  la  part  de  MM.  les  jé- 
suites de  Taris,  témoigner  à  mon  frère  le  chanoine 
qu'on  avoit  fort  lavé  la  tète  à  ces  aristarques  indiscrets, 
qui  assurément  ne  diroient  plus  rien  contre  lui  ni 
contre  moi  -.  Je  ne  m'étois  enquis  du  prisonnier  fait 
à  Lyon  que  parce  qu'on  m'avoit  dit  qu'il  avait  confessé 
l'assassinat  horrible  de  Savary,  commis  a  Paris,  et 
dont  on  n'a  encore  eu  aucune  lumière.  Du  reste,  je 
ne  m'intéresse  pas  trop  au  vol  fait  à  M.  d'Arco,  à  qui 
je  veux  bien  qu'on  rende  son  argent,  mais  à  qui  je  ne 
ci  ois  pas  qu'on  puisse  rendre  sa  réputation,  qu'il  a 
très-justement  perdue  au  siège  de  Brisach  5.  Je  suis, 
avec  beaucoup  de  sincérité  et  de  reconnoissance... 

LETTRE  CXX11I 

Auteuil,  57  mars  1704. 

Vous  êtes,  monsieur,  l'ami  du  monde  le  plus  com- 
mode pour  un  paresseux  comme  moi,  puisque,  dans 
le  temps  même  que  je  ne  sais  comment  vous  demander 
pardon  de  ma  négligence,  vous  nie  faites  vous-même 

1  11  oublie  les  deux  lettres  précédentes. 

2  Voyez  lettre  n°  cvxi,  p.  596,  note  1. 

5  «  M.  du  Pugcl  s'élanl  trouvé  riiez  moi  dans  le  temps  que  votre 
lettre  m'a  été  rendue,  il  m'a  dit  que  le  comte  d'Arco  qui  a  perdu 
ta  réputation  au  siège  de  Brisach  n'est  pas  le  comte  d'Arco  qui 
a  perdu  sou  argent  à  Lyon.  Celui-ci  avoit  un  château  dans  le 
Trenlin  ou  dans  le  Tyrol,  dont  les  Allemands  s'éloient  emparé-. 
M.  le  comte  d'Arro  se  joignit  a  nos  troupes  et  les  aida  à  repren- 
dre son  château.  Quand  il  fut  volé  à  l.yon,  il  alloil  à  Taris  pour 
demander  i.i  jouissance  de  ses  revenu.-...  »  Drossclte,  lettre  du 
1"  de  février  1704. 

Le  comte  d'  \rco,  gouverneur  de  Brisach,  icndil  la  ville  le  G  «le 
septembre  1705,  à  une  puissante  armée  commandée  par  le  duc 
de  Bourgogne  et  le  comte  de  Marsin. 

*  Lettre  de  Brosselle  du  1e'  de  février  1704,  où  il  annonce  qu'il 
a  vu  les  Héros  de  roman  imprimés  dans  les  Œuvres  de  S:i  nt- 
I       mont.  Voyez  p.  173,  note  -4. 

6  Le  fds  de  madame  de  Sévigné. 

fl  Ce  passage,  à  commencer  au  mol  i  e  marquis  de  Séviguc,  a  été 
rapporté  par  Brosselle,  mais  avec  plusieurs  suppressions  ou  al- 
térations. Par  exemple,  il  omet  les  mots  si  vous  venez  à  l'ar/s, 
peut-être  pour  donner  à  penser  qu'il  a  pu  y  al  er  avant  la  mort 
de  Bodeau,  comme  on  a  vu  qu'il  avait  la  hardiesse  de  le  due. 
Enlin,  il  n'a  pas  même  été  exact  dans  ce  qu'il  rapporte  ensuite 
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.  des  excuses,  et  vous  déclarez  le  négligent  de  nous  deux  : 
je  n'ai  pourtant  pas  oublié  que  c'est  moi  qui  ai  manqué 
à  répondre  à  plusieurs  de  vos  lettres,  et,  entre  autres, 
à  celle  où  vous  m'assurez  que  vous  avez  vu  à  Lyon  mon 
dialogue  des  romans  imprimé  4.  Je  ne  sais  pas  même 
comment  j'ai  pu  larder  si  longtemps  à  vous  détromper 
de  cette  erreur,  ce  dialogue  n'ayant  jamais  été  écrit, 
et  ce  que  vous  avez  lu  ne  pouvant  sûrement  être  un  ou- 
vrage de  moi.  La  vérité  est  que  l'ayant  autrefois  com- 
posé dans  ma  tète,  je  le  récitai  à  plusieurs  personnes 
qui  en  furent  frappées,  et  qui  en  retinrent  quantité  de 
bons  mois.  C'est  de  quoi  on  a  vraisemblablement  fa- 
briqué l'ouvrage  dont  vous  me  parlez;  et  je  soupçonne 
forl  M.  le  marquis  de  Sévigné3  d'en  être  le  principal 
auteur;  car  c'est  lui  qui  en  a  retenu  le  plus  de  choses. 
Mais  tout  cela,  encore  un  coup,  n'est  point  mon  dia- 
logue;  et  vous  en  conviendrez  vous-même,  si  vous  ve- 
nez a  Paris,  quand  je  vous  en  réciterai  des  endroits. 
J'ai  jugé  à  propos  de  ne  le  point  donner  au  public  pour 
des  raisons  très-légitimes,  et  que  je  suis  persuadé  que 
vous  approuverez;  mais  cela  n'empêche  pas  que  je  ne 
le  retrouve  encore  fort  bien  dans  ma  mémoire,  quand 
je  voudrai  un  peu  y  rêver,  et  que  je  vous  en  dise 
assez  pour  enrichir  votre  commentaire  sur  mes  ou- 
vrages 6. 

Je  suis  bien  aise  que  mon  frère  vous  ait  écrit  le 
détail  de  notre  accommodement  avec  MM.  de  Trévoux. 
Je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  donner  les  mains  à  cet 
accord  : 

Aujourd'hui  vieux  liou,  je  suis  doux  et  liaitable  *• 

Et  d'ailleurs,  quoique  passionné  admirateur  de  l'il- 
lustre M.  Arnauld,  je  ne  laisse  pas  d'estimer  infiniment 
le  corps  des  jésuites,  regardant  la  querelle  qu'ils  ont 

de  la  réponse  qu'il  lit  à  Boileau,  où  il  prétend,  cuire  autres, 
l'avoir  exhorté  à  publier  ce  dialogue,  en  observant  qu'il  jerait 
sentit-  le  ridicule  des  romans,  expressions  qui  ne  sa  trouvent 
point  dans  sou  manuscrit  cl  qu'il  aura  empruntées  à  Jean-Bap- 
tiste Rousseau. 

v  C'est  probablement  peu  après  cette  lettre  que  Jeau-Baptiste 
lîousseau  chercha  en  Hollande  l'édition  qu'on  y  avait  faite  du 
dialogue  ci-dessus,  et  qui  probablement  aussi  est  l'édition  citée 
par  Brosselle,  car  les  œuvres  de  Saint-Évrcmonl,  où  le  dialogue 
est  inséré,  avaient  été  publiées  dans  ce  pays  (l'esmaiscaux,  rit* 
de  Bottcau.)  Quoi  qu'il  en  soit,  Jean-Baptisle  Rousseau  en  fil  faire 
une  copie  donl  il  corrigea  les  fautes,  et,  en  l'envoyant  à  Boileau, 
lui  dit  dans  une  lettre  publiée  (sans  date:  par  Louis  Racine 
(11.  2G2)...  -  Je  souhaite  que  vous  persistiez  dans  le  dessein  de 
corriger  celles  qui  appartiennent  aux  personnes  qui  ont  fait  im- 
primer l'ouvrage  même.  Tel  qu'il  est,  je  ne  connois  personne  qui 
n'eût  été  frappé  des  plaisanteries  ingénieuses  qui  y  sont  répan- 
dues. Il  n'y  a  que  vous  au  monde  qui  soyez  capable  de  faire 
sentir,  dans  un  aussi  petit  nombre  de  pages,  tout  le  ridicule 
d'une  infinité  prodigieuse  de  gros  volumes  ;  et  ou  ne  croira  jamais 
que  vous  ayez  pu  mieux  faire,  à  moins  qne  vous  ne  lassiez  voir 
la  pièce  telle  que  vous  l'avez  composée.  Vous  ne  devez  point  re- 
fuser celle  satisfaction  au  public.  Je  suis,  •  etc.  B.-S.  P. 
'  fp  tr    \,  vers  18,  p.  6S,  colonne  1. 
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eue  avec  lui  sur  Jansénius  comme  une  vraie  dispute 
de  mois,  où  Ton  ne  se  querelle  que  parce  qu'on  ne 
s'entend  point,  et  où  l'on  n'est  hérétique  de  part  ni 
d'autre1.  Adieu,  mon  cher  monsieur,  laites  bien  mes 
compliments  à  M.  Perrichon  et  à  tous  nos  autres  illus- 
tres amis  de  l'hôtel  de  ville  de  Lyon,  et  croyez  qu'on  ne 
peut  être  avec  plus  de  sincérité  et  de  respect  que  je  le 
suis 


LETTRE   CXXIV 


OEUVRES  DE  BOILEAtl. 

vous  m'avez  envoyj  le  litre5.  J'ai  naturellement  peu 
d'inclination  pour  la  science  du  droit  civil,  et  il  m'a 
paru,  étant  jeune  et  voulant  l'étudier,  que  la  raison 
qu'on  y  cultivoit  n'étoit  point  la  raison  humaine  et  celle 
qu'on  appelle  le  bon  sens,  mais  une  raison  particulière, 
fondée  sur  une  multitude  de  lois  qui  se  contredisent 
les  unes  les  autres,  et  où  l'on  se  remplit  la  mémoire 
sans  se  perfectionner  l'esprit.  Je  me  souviens  même 
que,  dans  ce  temps-là,  je  lis  sur  ce  sujet  des  vers  la- 
tins qui  commençoient  par 


Auleuil,  15  juin  1704. 

Je  suis  bien  honteux,  monsieur,  d'avoir  été  si  long- 
temps sans  répondre  à  vos  obligeantes  lettres  -.  Cepen- 
dant je  ne  laisse  pas  d'être  fâché  d'avoir  d'aussi  bonnes 
excuses  que  celles  que  j'ai  à  vous  en  faire  :  car,  outre 
que  j'ai  été  extrêmement  incommodé  d'un  mal  de  poi- 
trine qui  non-seulement  ne  me  permettait  pas  d'é- 
crire, mais  qui  ne  ine  laissoit  pas  même  l'usage  de  la 
respiration,  la  suppression  subite  qui  s'est  faite  des 
greffiers  de  la grand'chambre,  et  qui  va  mettre  une  de 
mes  nièces  r'  à  l'hôpital,  avec  son  mari  et  ses  trois  en- 
fans,  m'a  jeté  dans  une  consternation  qui  n'excuse  que 
trop  justement  mon  silence.  Je  ne  vous  entretiendrai 
point  du  détail  de  cette  affaire.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c'est  que  les  prospérités  de  la  France  coûtent 
cher  au  greffe,  et  que,  si  cela  continue,  j'ai  bien  peur 
que  les  trois  quarts  du  royaume  ne  s'en  aillent  à  l'hô- 
pital couronnés  de  lauriers.  Il  faut  pourtant  tout  espé- 
rer de  Dieu  et  de  la  prudence  du  roi. 

Vous  m'avez  fait  plaisir  de  me  mander  les  miracles 
du  jésuite  Romeville*.  Je  ne  sais  pas  s'il  a  ressuscité 
des  morts  et  fait  marcher  des  paralytiques;  mais  le 
plus  grand  miracle,  à  mon  avis,  qu'il  pourroit  faire,  ce 
seroit  de  convenir  (pie  M.  Arnauld  étoit  le  plus  grand 
personnage  et  le  plus  véritable  chrétien  qui  ait  paru 
depuis  longtemps  dans  l'Eglise,  et  de  désavouer  les 
exécrables  maximes  de  tous  les  nouveaux  casuites. 
Alors  je  lui  crierois  :  Hosmnu  in  excelsis!  bealus  qui 
venil  in  nomine  Domini  ! 

J'ai  bien  de  la  joie  que  vous  vous  érigiez  en  auteur 
par  un  aussi  bon  et  aussi  utile  ouvrage  que  celui  donl 


1  Brosscttc  u'c  néanmoins  affirmer  (édition  in-.l,  t.  I,  p.  76) 
qui;  Boilcau  croyait  le  jansénisme  une  véritable  hérésie. 

-  lin  10  d'avril el  du  22  de i  1704 

?ï  Geneviève  Manchon.  Vo  ez  Icllre  si.iv,  p,  r>~>2.  noie  6. 

1  II  faisait  des  guérisons  surprenante*  a  La  Hoche,  près  G ive, 

et  a  Vienne,  en   Dauphiné,  par  l'allouch ut  d'une  baguo  qui 

ov;iit  été  nu  doigt  de  saint  François-Xavier.  ■■  A  l'égard  dos  mi- 
racles, écrit  Brosselte  le  22  de  mai  1 701,  loul  le  monde  dit  :  J'ai 
oui  dire;  mais  je  ne  trouve  pers |ui  dise  :  ./'<//  vu.  >. 

r'  Les  Titres  il  i  droit  civil  et  canon  qui  rappo:  <■■  sous  les  noms 
(rançon...  Lyon,  1701,  in-4. 

0  Les  Lois  unir,  Unns  lem  ordre  naturel.   Paris,  1694,  5  vol. 


0  mille  nexibus  non  desinentium 

Ftécunda  rixarura  parens! 
Quid  intricatis  juribus  jura  iuipedis? 

J'ai  oublié  le  reste.  Il  m'est  pourtant  encore  demeuré 
dans  la  mémoire  que  j'y  comparois  les  lois  du  Digeste 
aux  dents  de  dragon  que  sema  Oadmus  et  dont  il  nais- 
soit  des  gens  armés  qui  se  tuoient  les  uns  les  autres. 
La  lecture  du  livre  de  M.  Domat6  m'a  fait  changer 
d'avis,  et  m'a  fait  voir  dans  celte  science  une  raison 
que  je  n'y  avois  point  vue  jusque-là.  C'étoit  un  homme 
admirable.  Je  ne  suis  donc  point  surpris  qu'il  vous  ait 
si  bien  distingué,  tout  jeune  que  vous  étiez7.  Vous  me 
faites  grand  honneur  de  me  comparer  à  lui,  et  de 
mettre  en  parallèle  un  misérable  faiseur  de  satires  avec 
le  restaurateur  de  la  raison  dans  la  jurisprudence.  Un 
m'a  ilil  qu'on  le  cite  déjà  tout  haut  dans  les  plaidoiries, 
comme  Balde  et  Cujas;  et  on  a  raison  :  car,  à  mou 
sens,  il  vaut  mieux  qu'eux.  Je  vous  endiroi?  davan- 
tage; mais  permettez,  dans  le  chagrin  où  je  suis,  que  jo 
me  bàlede  vous  assurer  que  je  suis,  etc. 

LETTRE   CXXV 

Paris,  in  décembre  1701. 

Je  suis  si  coupable,  monsieur,  à  voire  égard,  tpie  je 
sens  bien  que  si  je  voulois  faire  mon  apologie,  il  me 
faudrait  plus  d'une  fois  relire  mou  Arislote  et.  mon 
Quinlilien,  et  y  chercher  des  ligures  propres  à  bien 
mettre  en  jour  un  procès  et  une  maladie  que  j'ai  eus, 
ei  qui  m'ont  empêché  de  répondre  aux  lettres  obli- 
geantes  et  judicieuses  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
dem'écrire8;  mais,  comme  je  suis  sûr  de  mon  pardon, 


in-1,  de  Jean  Domat,  avocat  du  mi  au  présidiul  de  Clcrmont,  en 
Auvergne,  né  dans  celle  ville  le  50  de  novembre  1625,  mort  a 
Paris  le  12  de  mars  1606.  On  lui  doit  en  outre  :  le  Droit  public, 
Mille  des  lois  civiles.  Paris,  161)7,  2  vol.  in— 4;  Legmn  llelcclus. 
Paris,  17011,  in-4.  -^ 

:  l'io-Miti  étudiait  le  droit  en  1691,  avec  les  lîls  de  Domat. 

8  L'une  du  21  de  juin  cl  l'autre  d'un  des  premiers  jours  de 
septembre  l"i  t.  Pans  celle-ci  Brossctlc  annonçai!  qu'il  avait  failli 
iiir  écrasé  par  un  ouvrage  de  charpente  donl  la  chute  avail  routé 
la  vie  à  un  rhantre  avec  qui  d  causait.  Comme  Boileau  ne  parle 
point  de  cet  événement  dans  la  Icllre  1 1  dessus,  il  faut  cioire, 
avec  M.  de  Saint-Surin,  qu'il  avait    lé gné  de  quelque  autre 


LETTRES  DE   DOILE 

je  crois  que  je  ferai  mieux  de  ne  me  point  amuser 
i\  ces  vains  artifices,  et  de  vous  dire,  comme  si  de 
rien  n'éloit,  après  avoir  avoué  ma  faute,  que  je  suis 
confus  des  bontés  que  vous  me  marquez  dans  votre 
dernière  lettre.  J'admire  la  délicatesse  de  votre  con- 
science, et  le  soin  que  vous  prenez  de  m'y  fournir  des 
armes  contre  vous-même,  au  sujet  de  la  critique  que 
vous  m'avez  faite  sur  la  piqûre  de  la  guêpe  '.  Je  n'avois 
garde  de  me  servir  de  ces  armes,  puisque  franche- 
ment je  nesavois  rien,  avant  votre  lettre,  du  fait  que 
vous  m'y  apprenez.  Je  suis  ravi  que  ce  soit  à  M.  Puget 
que  je  doive  ma  disculpation2,  el  je  vous  prie  de  le 
bien  marquer  dans  votre  commentaire  sur  le  Lutrin  "'; 
mais  surtout  je  vous  conjure  de  bien  témoigner  à  cet 
excellent  homme  l'estime  que  je  fais  de  lui  et  de  ses 
découvertes  dans  la  physique.  Je  vois  bien  qu'il  a  en 
yous  un  merveilleux  disciple:  mais  dites-moi  comment 
tous  faites  pour  passer  si  aisément  de  l'étude  de  la 
nature  à  l'élude  de  la  jurisprudence,  el  pour  être  en 
même  temps  si  digne  sectateur  de  M.  Puget  et  de 
M.  Doinat. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  savant  el  de  plus  utile  que  votre 
livre  sur  les  Titres  du  droit  civil  et  du  droit  cano- 
nique; el,  bien  que  j'aie  naturellement,  comme  je  vous 
l'ai  déjà  dit,  une  répugnance  à  l'étude  du  droit,  je  n'ai 
pas  laissé  de  lire  plusieurs  endroits  de  votre  ouvrage 
avec  beaucoup  de  satisfaction.  Vous  m'avez  fait  un  grand 
plaisir  de  me  l'envoyer,  et  je  voudrois  bien  vous  pou- 
voir faire  un  présent  de  ma  façon,  qui  put,  en  quelque 
sorte,  égaler  le  prix  de  votre  livre;  mais  cela  n'étant 
pas  possible,  je  crois  que  vous  voudrez  bien  vous  con- 
tenter de  deux  épigrammes  nouvelles,  que  j'ai  com- 
posées dans  quelques  momens  de  loisir.  Ne  les  regar- 
dez pas  avec  des  yeux  trop  rigoureux,  et  songez  qu'elles 
sont  d'un  homme  de  soixante  et  sept  ans.  Les  voici  : 
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manière  à  Brossette  la  part  qu'il  prenait  au  danger  couru  par 
celui-ci.  B.-S.-P. 

1  Voyez  lettre  cxvi,  p.  591,  note  1. 

'-  «  11.  île  rugei,  <lii  Brossette,  a  remarqué,  par  le  moyen  du 
microscope,  que  l'aiguillon  des  guêpes  est  garni  à  sa  pointe  de 
plusieurs  petits  crans  ou  entaillures,  dont  le  retlan  s'oppose  à  la 
sortie  de  l'aiguillon  qudiid  il  est  une  fois  entré  dans  la  plaie 
qu'il  fait  par  sa  piqûre.  C'est  ce  que  j'ai  vu  après  M.  de  Puget, 
dans  plusieurs  aiguillons  de  guêpes;  et,  aûo  que  vous  puissiez 
vous  en  convaincre  vous-même  par  vos  yeux,  je  vous  envoie  un 
de  ces  aiguillons.  » 

Puget  s'occupait  d'entomologie,  car  on  a  de  lui  :  Observations 
contenues  dans  tic  x  lettres  au  père  Lamy,  sur  la  structure  des 
yeux  tle  divers  insectes  el  sur  la  trompe  des  papillons.  Lyon,  1706, 
in-12. 11  est  question  de  ce  livre  dans  la  lettre  n'  cvxxi,  p.  404. 

5  Texte  de  Cizeron-Bival  cl  de  l'autographe  Loin  d'avoir  égard 
à  cette  recommandation,  le  vaniteux  Brossette  aima  mieux  alté- 
rer la  lettre  que  d'attribuer  à  un  autre  ce  service.  Voici  comment 
il  rapporte  le  passage  ci-dessus  dans  son  Commentaire  (in-4, 
1,364,  :  "  Je  suis  ravi  de  vous  devon-  ma  justification,  et  je  vous 
prie  de  le  bien  marquer...,  »  etc.  Celte  infidélité  ne  saurait  s'excu- 
ser sur  ce  que  Brossette  aurait  pu  croire  que  c'était  son  propre 
nom  que  Boileau  avait  voulu  écrire,  et  qu'il  lui  avait,  par  eruiir, 


EPIGIIA.MVIE. 
SCR   DX   UnUME   CCI    PASS01T    SA   VIE   A  CONTEMPLER   SES  HORLOGES, 

Sans  c  sse,  autour  de  six  pendules  *,  etc. 

Al'TKE. 

A   M.  LE   VERRIER .  SIR  LES  VERS  RE   SA  FAÇON  OO'lL  A    FAIT    METTRE  A3 
DAS    DE  MON  PORTRAIT,  GRAVE  PAR  DB.EVET. 

Oui,  l  e  Verrier,  c'est  là  mon  fidèle  porti ail5,  etc. 

Voilà,  monsieur,  deux  diamans  du  Temple  6  que  je 
vous  envoie  pour  un  livre  plein  de  solidité  el  de  ri- 
chesses. Vous  en  ferez  tel  usage  que  vous  jugerez  à 
propos,  et  même,  si  vous  voulez,  un  très-indigne 
usage.  Cependant  je  vous  prie  de  croire  que  c'est  du 
fond  du  cœur  que  je  suis  à  outrance,  etc. 

LETTRE   CXXVI 

Paris,  12  janvier  1705. 

Je  vous"  envoie,  monsieur,  le  portrait  dont  il  est 
question.  M.  Le  Verrier,  qui  vous  en  fait  présent,  vou- 
loit  l'accompagner  d'une  lettre  de  compliment  de  sa 
main;  mais  dans  le  temps  qu'il  l'écrivoit,  on  l'a  en- 
voyé quérir  de  la  part  de  M.  l'esmarets',  et  je  mesuis 
chargé  de  l'excuser  envers  vous.  Il  m'a  assuré  pour- 
tant qu'il  vous  écriroit  au  premier  jour  par  la  poste. 
Ainsi  sa  lettre  arrivera  peut-être  avant  celle-ci,  que  je 
vous  envoie  par  la  voie  que  vous  m'avez  marquée.  11  y 
a  des  gens  qui  trouvent  que  le  portrait  me  ressemble 
beaucoup;  mais  il  y  en  a  bien  aussi  qui  n'y  trouvent 
point  de  ressemblance.  Pour  moi,  je  ne  saurois  qu'en 
dire;  car  je  nemeconnois  pas  trop  bien  et  je  ne  consulte 


substitué  celui  de  Puget.  Outre  que  c'est  à  celui-ci  que  la  décou- 
verte du  fait  \\es  crans  de  l'aiguillon  de  la  guêpe1  était  réellement 
due,  Boileau  avilit  écrit  avec  réflexion  tout  ce  passage,  car  il  y  a 
plusieurs  corrections  de  sa  main  faiies  pour  éviter  des  répétitions 
(il  a,  par  exemple,  substitué  témoigner  à  marquer,  mot  qui  était 
déjà  dans  sa  phrase.)  B.-S.-P. 
*  Voyez  Épigrammes,  ixxviu,  p.  15t. 

5  Voyez  Poésies  d  verses,  xn,  p.  141. 

Brosselte  se  hâta  (28  de  décembre  1704),  d'écrire  à  Le  Venler 
pour  demander  un  exemplaire  du  portrait,  et  pria  Boileau  de  re- 
mettre sa  lettre.  Celui-ci  lui  répondit,  le  9  de  janvier  1705  (La- 
verdet,  p.  191-19'2),  qu'il  avait  fait  sa  commission  et  lui  adressa 
une  copie  des  vers  mis  au  bas  du  portrait.  «  C'est  moi,  dit-il,  qui 
suis  supposé  y  parler,  mais  qui  n'ai  pourtant  jamais  pensé  ce 
qu'on  m'y  fait  dire  :  «  Sans  peine  a  la  raison  usservissant  la 
rime,  etc.  (Poésies  diverse,  n*  xi,  p.  141.)  11  termine  par  faire  à 
Brossette  des  souhaits  de  bonne  année.  B.-S.-P. 

6  «  Les  garnitures  de  pierres  fausses  se  vendent  au  quartier 
du  Temple.  ■  Abraham  Pu  l'radel  (Ulegtiy).  Les  Adresses  delà  ville 
de  Pans  ;  Paris,  1691,  in-12,  p.  26.  —  Voyez  p.  2S2,  toloune  1. 

7  Neveu  de  Colberl  et  l'un  de  ses  successeurs  dans  la  place  de 
tnuliôluir  général  des  finances,  né  vers  1650,  mort  en  1721. 
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pas  Irop  souvent  mon  miroir.  Il  y  a  encore  un  au're 
portrait  de  moi,  gravé  par  un  ouvrier  dont  je  ne  sais 
pas  le  nom,  et  qui  me  ressemble  moins  qu'au  grand 
Mogol.  11  me  fait  extrêmement  rechigneux,  et  comme 
il  n'y  a  pas  de  vers  au  bas,  j'ai  fait  ceux-ci  pour  y 
mettre  : 

I)u  célèbre  Boileau  lu  vois  ici  l'image. 
Quoi?  C'est  là,  diras-tu,  ce  critique  achevé? 
D'où  vient  le  noir  chagriu  qu'on  lit  sur  sou  visage 
C'est  de  se  voir  si  mal  gravé  '. 

Je  ne  sais  si  le  graveur  sera  content  de  ces  vers;  mais 
je  sais  qu'il  ne  sauroit  en  être  plus  mécontent  que  je 
le  suis  de  sa  gravure.  Je  vous  donne  le  bonjour,  et 

suis  très-parfaitement,    etc Témoignez    bien    à 

M.  Perrichon  à  quel  point  je  suis  glorieux  de  son  sou- 
venir. 


LETTRE  CXXVII 

Tari-,  6  mars  1705. 

Je  ne  m'étendrai  point  ici,  monsieur,  en  longues 
excuses  du  long  temps  que  j'ai  été  à  répondre  ji  vos  obli- 
geantes lettres3,  puisqu'il  n'est  que  trop  vrai  qu'un 
très-fâcheux  rhume  que  j'ai  eu  accompagné  même  de 
quelque  lièvre,  m'a  entièrement  mis  bors  d'état,  de- 
puis trois  semaines,  de  faire  ce  que  j'aime  le  mieux  à 
faire;  je  veux  dire  de  vous  écrire.  Me  voilà  entière- 
ment rétabli,  et  je  vais  m'acquitter  d'une  partie  de 
mon  devoir. 

Je  suis  fort  aise  que  votre  illustre  physicien,  à  l'aide 
de  son  microscope,  ait  trouvé  de  quoi  justifier  les  vers 
du  Lutrin  que  vous  attaquiez,  et  qu'il  ait  rendu  à  la 
guêpe  son  honneur5  :  car,  bien  qu'elle  soit  un  peu 
décriée  parmi  les  hommes,  on  doit  rendre  justice  à  ses 
ennemis  et  reconnoitre  le  mérite  de  ceux-mèmes  qui 
nous  persécutent.  Je  vous  prie  donc  de  faire  bien  des 
remerciemens  de  ma  part  à  H.  Puget,  et  de  lui  bien 
marquer  l'estime  que  je  fais  des  excellentes  qualités  de 


'  Voyez  p.  150,  épigr.  wuv,  et  note  o. 

-  On  n'en  a  qu'une,  du  1*2  de  février  1  "71  !5. 

8  Voyez  lettre  csxt,  p.  ôîtîl. 

'  Voyez  Icllre  ctw,  p.  r.9M,  co'.om  e  '2. 

&  Voyez  Poésies  diverses,  xi,  p.  111. 

c  Brosselto,  présumant  que  Boileau  éprouvait  quelque  peine  de 
ce  que  Le  Verrier  le  faisait  parler  directement  de  lui-môme  dans 
ce  quatrain,  proposait  de  les  tourner  ci>mmc  il  suit  : 

Sans  peine  à  la  rai-nu  asservissant  la  rime, 
Et,  même  en  imitant,  toujours  original, 
Boileau,  dans  -es  écrits,  docte,  enjoué,  suldimc, 
A  su  rassemblez  l'erse,  Horace  et  Juvénal. 

«  De  cette  façon,  disait-il,  on  sauve  encore  la  répétition  dans 
mes  écrits  et  en  moi,  qui  e-t  dans  les  vers  de  l'autre  inscription.  » 
Au  reste,  Itrossctte,  dans  son  Commentaire,  a  change  la  rédaction 
tic  ces  deux  phrases.  B.-S.-P. 


son  esprit,  qui  n'ont  pas   besoin,  comme  celles  de  la 
guêpe,  du  microscope  pour  être  vues. 

Vous  faites,  à  mon  avis,  trop  de  cas  des  deux  épi- 
grammes  que  je  vous  ai  envoyées,  et  surtout  de  celle  à 
M.  Le  Verrier4,  qui  n'est  qu'un  petit  compliment  très- 
simple  que  je  me  suis  cru  obligé  de  lui  faire,  pour  em- 
pêcher qu'on  me  crût  auteur  des  quatre  vers  qui  sont 
nu  bas  de  mon  portrait b,  et  qui  sont  beaucoup  meil- 
leurs que  mes  deux  épigrammes.  n'y  ayant  rien  sur- 
tout de  plus  juste  que  ces  deux  vers  : 


.l'ai  su  dans  mes  écrits,  docte,  enjoué,  sublime, 
Rassembler  eu  moi  Perse,  Horace  et  Juvénal  ; 


supposé  que  cela  lût  vrai,  docte  répondant  admira- 
blement à  Perse,  enjoué  à  Horace  et  sublime  à  Juvé- 
nal. Il  les  avoit  faits  d'abord  indirects  de  la  manière 
dont  vous  me  faites  voir  que  vous  avez  prétendu  les 
rajuster6;  mais  cela  les  rendoit  froids  et  c'est  par  le 
conseil  de  gens  très-habiles  qu'il  les  mit  en  style  di- 
rect; la  prosopopée  ayant  une  grâce  qui  les  anime,  et 
une  fanfaronnade  même,  pour  ainsi  dire,  qui  a  son 
agrément. 

Vous  ne  me  dites  rien  des  quatre  vers  que  j'ai  faits 
pour  l'autre  infâme  gravure  dont  je  vous  ai  parlé.  Est- 
er que  vous  les  trouvez  mauvais'.'  Ils  ont  pourtant  ré- 
joui tous  ceux  à  qui  je  les  ai  dits.  Mais,  pour  vous  sa- 
tisfaire sur  l'histoire  que  vous  me  demandez  de  l'êpt- 
grarame  de  Lubin  ' ,  je  vous  dirai  que  Lubin  est  un  de 
mes  parais,  qui  est  mort  il  y  a  plus  de  vingt  anss,  et 
qui  avoit  la  folie  que  j'y  attaque.  Il  étoit  secrétaire  du 
roi,  et  s'appeloit  M.  Targas.  J'avois  dit,  lui  vivant,  le 
mol  dont  j'ai  composé  le  sel  de  mon  épigramme,  qui 
n'a  élé  faile  qu'environ  depuis  deux  mois,  chez  moi, 
à  Auteuil,  oùcouchoit  l'abbé  de  Chàteauneuf 9.  Jem'é- 
lois  ressouvenu  le  soir;  en  conversant  avec  lui,  du  mot 
dont  il  est  question  :  il  l'avoit  trouvé  fort  plaisant,  et 
sur  cela  nous  étions  convenus  l'un  et  l'autre  qu'avant 
tout,  pour  faire  une  bonne  épigramme,  il  falloil  dire 
en  conversation  le  mot  qu'on  y  vouloit  mettre  à  la  lin, 


7  L'homme  aux  pendules.  Voyez  lettre  r.xxv,  p.  ô9(J. 

8  On  voit  que,  par  celle  expression,  Boileau  se  donne  une  cer- 
taine latitude.  I  n  de  se-  éditeurs  a  in  cmblahlc  pré- 
caution  et  a  mis  tout  sin  plement  que  Lubin  était  mort  il  y  ot  n  l 
vingt  tins.  Dans  le  fait,  il  y  en  avait  près  de  trente-neuf,  ajou- 
tons que  le  troisième  vers  de  L'épigraminc  coniirme  qu'en  poésil 
il  ne  faut  pas  prendre  le?  nombres  à  la  lettre.  Boileau  y  dit  eu 
effet  (p.  151]  que  c'est  depuis  Irenle-qnatre  ans  que  Lubin  est 
autour  de  six  pend  1rs,  de  deux  montres  et  de  tro  s  cadrans,  liais, 
1  irgas  étant  mort  à  cinquante  six  ans,  il  faudrait  donc  supposer, 
rontre  toute  vraisemblance,  que  c'était  dès  l'âge  de  vingt-deux 
ans  que  ce  (ils  de  procureur  s'était  livré  à  ce  soin  r  dicute  cl 
avait  eu  à  -a  disposition  bix  pendule-,  ileur  montres,  de  B.-S.-P. 

v  L'abbé  de  Chàteauneuf,  de  l'Académie  française,  originaire  da 
Savoii  .  moii  à  Paris  en  170!'.  C'est  le  parrain  cl  le  premier  insti- 
tuteur de  Voltaire.  Ou  a  de  lui  :  Traité  il,-  In  mn signe  des  anciens. 
Paris,  172.',,  in-12,  et  Paris,  17"a.  iu-12. 
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et  voir  s'il  frapperait.  Celui-ci  donc  l'ayant  frappé,  je 
le  lui  rapportai  le  lendemain  au  malin  construit  en 
cpigramme,  telle  que  je  vous  l'ai  envoyée.  Voilà  l'his- 
toire. 

Le  monument  antique  '  que  vous  m'avez  fait  tenir 
est  fort  beau  et  fort  vrai.  Mon  dessein  étoitde  le  por- 
ter moi-même  à  l'Académie  des  inscriptions;  mais  j'ai 
su  qu'il  y  avoit  déjà  longtemps  qu'il  y  étoil,  et  que 
les  académiciens  mêmes  s'étoient  déjà  fort  exercés  sur 
cette  excellente  relique  de  l'antiquité.  Je  ne  sais  pas 
pourquoi  vous  me  faites  une  querelle  d'Allemand  sur 
la  prééminence  qu'a  eue  autrefois  Lyon  au-dessus  de 
Paris.  Est-ce  que  Paris  a  jamais  nié  que,  du  temps  de 
César,  non-seulement  Lyon,  mais  Marseille,  Sens,  Me- 
lun,  nefussent  beaucoup  plus  considérables  que  Paris? 
Et  qu'est-ce  que  de  cela  Lyon  sauroit  conclure  contre 
Pai  is.  sinon  ce  vers  du  Cid  : 

Vous  êtes  aujourd'hui  ce  qu'autrefois  je  fus  '-? 

Je  \ous  conjure  bien  de  marquer  a  M.  de  Mezza- 
barbu  3,  dans  les  lettres  que  vous  lui  écrirez,  le  cas 
que  je  fais  de  sa  personne  et  de  son  mérite.  Je  ne 
sais  si  vous  avez  vu  la  traduction  qu'il  a  faite  de  mon 
ode  sur  Namur  4.  Je  ne  vous  dirai  pas  qu'il  y  est  plus 
moi-même  que  moi-même;  mais  je  vous  dirai  hardi- 
ment que,  bien  que  j'aie  surtout  songé  à  y  prendre 
l'esprit  de  Pindare,  M.  de  Mezzabarba  y  est  beaucoup 
plus  Pindare  que  moi.  Si  vous  n'avez  point  encore  reçu 
de  lettre  de  M.  Le  Verrier,  cela  ne  vient  que  de  ma 
faute  et  du  peu  de  soin  que  j'ai  eu  de  le  faire  ressou- 
venir, comme  je  devois,  de  vous  écrire;  mais  je  vais 
diner  aujourd'hui  chez  lui,  et  je  réparerai  ma  négli- 
gence. Vous  pouvez  vous  aisurer  d'avoir,  au  premier 
jour,  un  compliment  de  sa  façon.  Adieu,  mon  illustre 
monsieur,  croyez  que  c'est  très-sincèrement  que  je 
suis,  etc. 

Souffrez  que  je  fasse  ici  en  particulier,  et  hors 
d'oeuvre,  mon  compliment  à  M.  Perrichon. 


1  Ou  plutôt  l'inscription  gravée  sur  un  autel  ancien  érigé,  di- 
sait Brossette,  pour    conserver  la  mémoire  d'un   sacrifice    fait 

l'an  160  de  Jésus-Christ.  «  Vous  voyez,  ajoutait-il,  que  dans  ce 
temps-là  notre  Lyon  éloit  déjà  une  ville  considérable,  décorée  du 
titre  de  colonie  el  de  municipe,  et  associée  aux  honneurs  et  aux 
privilèges  du  peuple  romain,  tandis  que  votre  Lulèce  n'osoit  peut- 
être  pas  encore  aspirer  au  nom  rie  ville.  ■ 

!  Acte  1,  scène  vi,  vers  60. 

"  Jean-Antoine  iUezzabarba,  professeur  de  théologie,  de  philo- 
sopl.ie  el  de  rhétorique,  savant  antiquaire,  né  à  Milan  le  7  d'oc- 
tolirc  167U,  mort  dans  la  même  ville  au  mois  de  décembre  1705. 
On  a  de  lui:  Panégyrique  de  Louis  XIV,  en  trois  langue?.  ï'aris, 


LETTRE  CXXVIII 

A  Ï'aris,  ce  15  mai  1705. 

Je  suis  si  coupable  envers  vous,  monsieur,  que,  si 
je  voulois  me  disculper  de  toutes  mes  négligences,  il 
faudroit  que  j'y  employasse  toules  mes  lettres,  el  je  ne 
vous  pourrais  parler  d'autre  chose.  11  me  semble  donc 
que  le  mieux  est  de  vous  renvoyer  à  mes  excuses  pré- 
cédentes, puisque  je  n'en  ai  point  de  nouvelles  à  vous 
alléguer,  et  de  vous  prier  de  suppléer,  par  la  violence 
de  votre  amitié,  à  la  foiblesse  de  mes  raisons.  Cela 
étant,  je  vous  dirai  que  j'ai  été  ravi  d'apprendre,  par 
votre  dernière  lettre,  l'honorable  distribution  que  vous 
avez  faite  des  estampes  de  brevet5.  La  vérité  est  que 
vous  deviez  les  avoir  reçues  de  nia  main;  mais  je  crois 
vous  avoir  déjà  écrit  que  je  ne  les  donnois  à  personne 
à  cause  des  vers  fastueux  que  M.  Le  Verrier  a  fait 
graverai!  bas,  et  dont  je  paroitrois  tacitement  approu- 
ver l'ouverte  flatterie,  si  j'en  faisois  des  présens  en 
mou  nom.  Cependant  il  n'est  pas  possible  de  n'être 
point  bien  aise  qu'elles  soient  entre  les  mains  de 
M.  Puget  et  de  M.  Perrichon,  et  qu'elles  leur  donnent 
occasion  de  se  ressouvenir  de  l'homme  du  monde  qui 
les  estime  et  les  honore  le  plus.  Pour  ce  qui  est  de 
M.  le  prévùt  des  mai  chauds  de  Lyon,  je  ne  saurais 
croire  qu'il  souhaite  de  voir  un  portrait  aussi  peu 
digne  de  sa  vue  que  le  mien.  La  vérité  est  pourtant 
que  je  souhaite  fort  qu'il  le  souhaite,  puisqu'il  n'y  a 
point  d'homme  dont  j'aie  entendu  dire  tant  de  bien 
que  de  cet  illustre  magistrat,  et  qu'on  ne  petit  pas  être 
honnête  homme  suis  désirer  d'être  estimé  d'un  aussi 
excellent  homme  que  lui.  M.  Le  Verrier  m'a  assuré 
qu'il  vous  enverrait  encore  deux  de  mes  portraits  par 
la  voie  que  vous  m'avez  mandée,  et  vous  les  pourrez 
donner  à  qui  vous  jugerez  à  propos.  M.  Puget  me  fait 
bien  de  l'honneur  de  me  mettre  en  regard,  pour  me 
servir  de  vos  termes,  avec  M.  Pascal.  Rien  ne  me  sau- 
roit être  plus  agréable  que  de  me  voir  mis  en  parallèle 
ave-  un  si  merveilleux  génie;  niais  tout  ce  que  nous 
avons   de   semblable,    comme  l'a  fort  bien  marqué 


1703,  iu--i°,  et  différents  mémoires  d'archéologie,  des  pièces  dâ 
vers  en  lalin  et  en  italien,  etc. 

1  Ceci  nous  a  dévoilé  un  pelit  mensonge  échappé  au  vaniteux 
Brosselle.  11  en  résulie  en  elïet  clairement  que  la  traduction  faite 
par  iUezzabarba  était  connue  à  Boileau  avant  que  Brossette  lui  en 
rut  parié,  et  rien  dans  la  correspondance  ne  donne  à  penser  le 
contraire.  Cependant  Brvsselte  dit  hardiment  djns  son  commen- 
taire Ûn-4,  11,570)  :  «  J'envoyai  ces  traductions  à  M.  Despréaux, 
qui  m'écrivit  le  6  mars  1705...  »  et  il  rapporte  aussitôt  le  passage 
ci-dessus,  mais  en  omettant  la  phrase  :  «  Je  ne  sais  si  vous  avez 
vu  la  traduction.  «  B.-S.-P. 

6  Voyez  page  l-tl,note5. 
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M.  Puget  clans  ses  jolis  vers',  c'est  l'inclination  à  la 
salire,  si  l'on  doit  donner  le  nom  de  satires  à  des 
letlresaiissi  instructives  et  aussi  chrétiennes  que  celles 
de  M.  Pascal. 

Je  viens  maintenant  à  l'extrême  honneur  que  la 
ville  de  Lyon  me  fait  en  me  demandant  mon  senti- 
ment sur  l'inscription  nouvelle  qu'elle  veut  qui  soil 
mise  dans  son  Ilotel-de-ville,  au  sujet  du  passage  di 
nosseigneurs  les  princes  en  1701  ;  et  je  n'aurai  pas 
grand'peine  à  me  déterminer  là-dessus,  puisque  je 
suis  entièrement  déclaré  pour  la  langue  latine,  qui 
est  extrêmement  propre,  à  mon  avis,  pour  les  inscrip- 
tions, a  cause  de  ses  ablatifs  absolus,  au  lieu  que  la 
langue  françoise,  en  de  pareilles  occasions,  traîne  et 
languit  par  ses  gérondifs  incommodes,  et  par  ses  verbes 
auxiliaires  où  elle  est  indispensablement  assujettie,  et 
qui  sont  toujours  les  mêmes.  Ajoutez  qu'ayant  be- 
soin pour  plaire  d'être  soutenue,  elle  n'admet  point 
cette  simplicité  majestueuse  du  latin,  et,  pour  peu 
qu'on  l'orne,  donne  dans  un  certain  phébus  qui  la 
rend  solle  et  fade.  En  effet,  monsieur,  voyez,  par 
exemple,  quelle  comparaison  il  y  auroit  entre  ces  mots 
qui  viennent  au  bout  de  la  plume  :  Regia  familia  ur- 
hem  invisente,  ou  ceux-ci  :  La  royale  famille  étant 
remit;  voir  la  ville.  Avec  tout  cela  néanmoins  peut- 
être  que  je  me  trompe,  et  je  me  rendrai  volontiers 
sur  cela  à  l'avis  de  ceux  qui  me  demandent  mon  avis. 
Cependant  je  vous  prie  de  bien  témoigner  mes  res- 
pects à  MM.  de  la  ville  de  Lyon,  et  de  leur  bien 
marquer  que  je  ne  perdrai  jamais  l'occasion  de  célé- 
brer une  ville  qui  a  été,  pour  ainsi  dire,  par  ses  pen- 
sions, la  mère  nourrice  de  mes  muses  naissantes,  et 
chez  qui  autrefois,  comme  je  l'ai  déjà  dit  dans  un  en- 
droi'  de  mes  ouvrages,  on  obligeoit  les  médians  au- 
teurs d'effacer  eux-mêmes  leurs  écrits  avec  la  langui'  -. 
Du  reste,  croyez  qu'on  ne  peut  être  plus  que  je  le 
suis,  etc. 

Vous  recevrez  dans  peu  une  recommandation  de 
moi  pour  un  valet  de  chambre  que  vous  connoissez,  el 
dont  franchement  j'ai  été  indispensablement  obligé  de 
me  défaire. 


LETTRE   CXX1X 

Paris,  20  novembre  lTOîi. 


Voici  ce  que  Puget  fail  dire  à  Pascal  el  à  Boileau  : 
Malgré  nos  visages  divers 

Vlll>    enHM'HOOs    rll    UIR-   (.'llUSL'    . 

si  l'un  est  satirique  en  vei 
L'autre  fui  satirique  en  prose. 
"-  Voyez  p.  Iss,  note  13. 

r-  Brossetle,  dans  sa  lettre  <lu  -i  du  novembre  17U5,  lui  ivpro- 
i  lie  ce  sil<  mi. 
'  La  suiire  \u,  p.  bl-57. 
<  Parles  bugas.  si<  ur  de  Valdurèse,  présideul  au  tribunal  de 
Lyon,  et,  en   IT-JI,  prévôt  des  marchands.  Brossette  qui  l'ovail 


Je  suis  si  coupable  envers  vous,  monsieur,  que  le 
mieux  que  je  puisse  faire  à  mon  avis,  c'est  d'avouer 
sincèrement  ma  faute,  et  de  vous  en  demander  un  par- 
don que,  grâce  à  votre  aveugle  bonté  pour  moi,  je 
suis  en  quelque  façon  sur  d'obtenir.  Je  ne  vous  ferai 
donc  point  d'excuses  de  mon  silence  depuis  six  mois3. 
J'en  pourrais  pourtant  alléguer  de  très-mauvaises, 
dont  la  principale  est  un  misérable  ouvrage  en  vers  * 
que  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  composer  de  nouveau, 
et  qui  m'a  emporté  toutes  les  heures  de  mon  plus 
agréable  loisir,  c'est-à-dire,  tout  le  temps  que  je  pou- 
vois  în'eiitretenir  par  écrit  avec  vous.  M'en  voilà  quitte 
enfin,  et  il  est  achevé. 

Ainsi,  monsieur,  trouvez  bon  que  je  revienne  à 
vous  comme  si  de  rien  n'éloit,  et  que  je  vous  dise 
avec  la  même  confiance  que  si  j'avois  exactement  ré- 
pondu à  toutes  vos  lettres,  qu'il  n'y  a  point  de  jeune 
homme  dans  mon  esprit  au-dessus  de  M.  Dugas  ',  que, 
je  le  trouve  également  poli,  spirituel,  savant  ;  et  que 
si  quelque  chose  peut  me  donner  bonne  opinion  de 
moi-même,  c'est  l'estime,  quoique  assez  mal  fondée, 
qu'il  témoigne,  aussi  bien  que  vous,  faire  de  mes  ou- 
vrages. Il  m'est  venu  voir  deux  fois  à  Auteuil;  et  bien 
que  nos  conversations  aient  été  fort  longues,  elles 
m'ont  paru  fort  courtes.  Je  lui  ai  donné  un  assez  mé- 
chant diner  avec  M.  Bronod6,  et  cela  ne  s'est  point 
passé,  comme  vous  pouvez  bien  vous  l'imaginer,  sans 
boire  plus  d'une  fois  à  votre  santé.  11  m'a  marqué  une 

estime  particulière  pour  vous;  el  j'ai  encore  mis  cette  es- 

• 
tinieau  rang  de -ses  grandes  perfections.  Mais  que  vou- 
lez-vous dire  avec  vos  termes  de  parfaite  reconnais- 
sance, et  A" attachement  respectueux,  qu'il  se  pique, 
dites-vous,  d'avoir  pour  moi?  Au  nom  de  Dieu,  mon- 
sieur, qu'ilchange  tous  ces  sentimens  en sentimens  de 
bontéet  d'amitié.  M.  Dugas  est  un  homme  à  qui  on 
doit  du  respect,  et  non  pas  qui  en  doive  aux  autres; 
el  d'ailleurs,  vous  vous  souvenez  bien  de  l'épigramme 
de  Martial  : 


Sed  si  te  colo,  Se\le,  non  ainalio7. 

recommandé  à  Uoileau,  lui  annonce  ensuite  que,  depuis  le  retour 
de  Hu^a»  à  Lyon,  ils  s'entretiennent  beaucoup  de  lui. 
Dugas  avait  fait  ee  distique  pour  le  portrait  de  Boileau  : 

Mus.  mutato  IiiIhIii.  vultus  silu  sumpsit  Apollo, 
Ut  Gallis  metri  jura  modumque  duret. 

On  a  de  Dugas:  Village  de  la  pratique  civile  sui  tes  suinté 
réelles,  criées,  mquanls,  subhastalions  el  vente  par  décrets.  Lyon, 
1696,  in-12. 

'   l'oyej  lettre  m,  p.  r,s:.,  note  9 

7  Martial,  I.  Il,  épigramme  bv< 
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Que  seroit-ce  donc  si  M.  Uugas  en  alloit  user  de  la 
sorte,  et  comment  pourrois-je  m'en  consoler?  Voilà, 
monsieur,  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  cette  t'ois  pour 
vous  marquer  ma  rentrée  dans  mon  devoir.  Je  ne 
manquerai  pas.au  premier  jour,  de  vous  écrire  une 
lettre  dans  les  formes,  où  je  vous  dirai  le  sujet  et  les 
plus  essentielles  pat  licularilés  de  mon  nouvel  ouvrage, 
que  je  nous  prierai  pourtant  de  tenir  secrètes.  Cepen- 
dant je  vous  supplie  de  demeurer  bien  persuadé  que, 
tout  nonchalant  et  tout  déterminé  paresseux  que  je 
suis,  je  ne  laisse  pa?  d'être,  plus  que  personne  du 
monde,  etc. 

LETTRE CXXX 


Al  A  BROSSETTE. 


m 


Paris,  1-  mars  1706. 

,"ous  accusez  à  grand  tort  M.  Dugas  du  peu  de  soin 
que  j'ai  eu  depuis  si  longtemps  à  répondre  à  vos  obli- 
geantes lettres1.  11  est  homme  au  contraire  qui  n'a 
lien  oublié  pour  augmenter  en  moi  l'estime  particu- 
lière que  j'ai  toujours  eue  pour  vous,  et  pour  m'enga- 
ger  à  vous  écrire  souvent.  Ainsi  je  puis  vous  assurer 
que  tout  le  mal  ne  Nient  que  de  ma  négligence,  qui 
est  en  moi  comme  une  lièvre  intermittente,  qui  dure 
quelquefois  des  années  entières,  et  que  le  quinquina  de 
l'amitié  et  du  de voii  ne  sauraient  guérir  Que  voulez- 
vous,  monsieur?  Je  ne  puis  pas  me  rebâtir  moi-même, 
et  tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  convenir  de  mon 
crime. 

Je  vous  dirai  pourtant  qu'il  ne  me  sérail  pas  dil- 
licile  de  trouver  de  méchantes  raisons  pour  le  pal- 
lier, puisqu'il  n'est  pas  imaginable  combien  depuis 
très-longtemps  je  me  suis  trouvé  occupé  de  la  mé- 
chante affaire  que  je  me  suis  faite  par  ma  satire 
contre  {'équivoque-,  qui  est  l'ouvrage  que  je  vous 
avois  promis  de  vous  communiquer.  A  peine  a-t-elle 
été  composée,  que,  l'ayant  récitée  dans  quelques  com- 
pagnies, elle  a  fait  un  bruit  auquel  je  ne  m'atten- 
dois  point;  la  plupart  de  ceux  qui  l'ont  entendue 
ayant  publié  et  publiant  encore,  je  ne  sais  pas  sur 
quoi  fondé,  que  c'est  mon  chef-d'œuvre.  Mais  ce  qui 
qui  a  encore  bien  augmenté  le  bruit,  c'est  que  dans  le 


'  Lettres  du  Ï6  Je  novembre  1705  et  du  S  de  mars  171  6 
selle  écrit  le  s  de  mars  :  *  Depuis  que  M.  Bngas  est  revenu  de 
Paiis,  je  lui  lais  inressamenl  îles  reproches  sur  voire  silence. 
C'est  à  lui  que  je  m'en  prend-,  parce  que,  autrefois,  vous  aviez 
la  complaisance  de  m'écrire  plus  souvent,  et  je  lui  dis  que  l'amitié 
que  vous  avez  conçue  pour  lui  vous  a  fait  oublier  que  vous,  vou> 
êtes  engagé,  depuis  longiemps,  d'avoir  toujours  de  la  honte  pour 
moi.  \oilà,  mon-ieur,  i(uellcssont  nos  disputes.  Vous  en  ries  la 
cause,  c'est  à  \ons  à  les  terminer.  » 

*  Salire  xn,  p.  51-57. 

'  Voyez  p.  52,  noie  1. 


cours  de  l'ouvrage  j'attaque  cinq  ou  six  des  méchantes 
maximes  que  le  pape  Innocent  XI  a  condamnées5: 
car,  bien  que  ces  maximes  soient  horribles,  et  que, 
non  plus  que  ce  pape,  je  n'en  désigne  point  les  au- 
'  leurs.  MM.  les  jésuites  de  Paris,  à  qui  on  en  a  dit 
quelques  endroits  qu'on  a  retenus,  ont  pris  cela  pour 
eux,  et  ont  l'ait  concevoir  que  d'attaquer  l'équivoque, 
c'éloit  les  attaquer  dans  la  plus  sensible  partie  de  leur 
doctrine.  •;'.  i  eu  beau  crier  que  je  n'en  voulois  à  per- 
sonne qu'à  l'équivoque  même,  c'est-à-dire,  au  démon, 
qui  seul,  comme  je  l'avance  dans  nia  pièce,  a  pu  dire 
qu'on  u' cil  point  obligé  d'aimer  Dieu;  qu'on  peut  prêlt  r 
sans  usure  wn  argent  à  tout  denier:  que  tuer  un 
homme  pour  une  pomme  n'est  point  un  mal,  etc.,  ces 
messieurs  ont  déclaré  qu'ils  étoient  dans  les  intérêts 
du  démon,  et,  sur  cela,  m'ont  menacé  de  me  perdre, 
moi,  ma  famille  et  tous  mes  amis.  Leurs  cris  n'ont 
pourtant  pas  empêché  que  monseigneur  le  cardinal  de 
Noailles,  mon  archevêque,  et  monseigneur  le  chance- 
lier-1, à  qui  j'ai  lu  ma  pièce,  ne  m'aient  jeté  tous  deux 
à  la  tète  leur  approbation  et  le  privilège  pour  la  faire 
imprimer  si  je  voulois;  mais  vous  savez  bien  que  na- 
turellement je  ne  me  presse  pas  d'imprimer,  et  qu'ainsi 
je  pourrai  bien  la  garder  dans  mon  cabinet  jusqu'à  ce 
qu'on  lasse  une  nouvelle  édition  de  mon  livre3.  On 
en  sait  pourtant  plusieurs  lambeaux;  mais  ce  sont  des 
lambeaux,  et  j'ai  résolu  de  ne  la  plus  dire  qu'à  de- 
gens  qui  sûrement  ne  la  retiendront  pas.  La  vérité  est 
qu'à  la  lin  de  nia  satire  j'attaque  directement  mes- 
sieurs les  journalistes  de  Trévoux,  qui,  depuis  notre 
accommodement6,  m'ont  encore  insulté  dans  IroL- 
ou  quatre  endroits  de  leur  journal:  mais  ce  que  je 
leur  dis  ne  regarde  ni  les  propositions  ",  ni  la  religion; 
et  d'ailleurs  je  prétends,  au  lieu  de  leur  nom,  ne 
mettre  dans  l'impression  que  des  étoiles,  quoiqu'ils 
n'aient  pas  eu  la  même  circonspection  à  mon  égard. 
Je  vous  dit  tout  ceci,  monsieur,  sous  le  sceau  du  se- 
cret, que  je  vous  prie  de  me  garder.  Mais,  pour  revenir 
à  ce  que  je  vousdisois,  vous  voyez  bien,  monsieur,  que 
j'ai  eu  assez  d'affaires  à  Paris  pour  me  faire  oublier 
celles  que  j'ai  à  Lyon. 

Parlons  maintenant  des  choses  qu>'  vous  voulez  sa- 
voir de  moi.  Ma  réponse  au  père  Bourdaloue8  est  trè  - 

*  Phélvpeaux  de  l'ontchartrain,  le  père.  Voyez  lettre  n*  xvn. 
p.  Tus,   noie  7. 

5  Elle  ne  put  être  insérée,  même  dan-  l'édition  de  17iô.  Elit 
avait  para  isolée,  ou  avec  d'autres  pièces,  en  1711,  après  la  mort 
de  Boileau;  mais  elle  n'a  élé  réunie  aux  œuvies  qu'à  partir  de 
l'édition  d'Amsterdam,  Echelle,  1 7 1 7>.  2  vol.  petit  in-8. 

0  Voyez  lettre  n°  cvxi.  p.  596,  note  1. 

7  1  e- cinq  Fameuses  propo-ilions   VoyeKp.  57.  noie  S 

s  Brosselte  lui  écrit  le  S  de  mais  1700  :  «  Diles-moi,  je  vous 
prie,  la  venté  du  fait  suivant.  Un  m'a  dit  qu'un  jour  vous  vous 
disputiez  avef  le  père  Dourdaloue  sur  quelque  matière,  et  que 


AU 
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véritable;  mais  voici  mes  termes  :  Je  vous  l'avoue, 
mon  père;  mais  ■pourtant,  si  vous  voulez  venir  avec 
moi  aux  Petites-Maisons,  je  m' offre  de  vous  y  fournir 
dix  prédicateurs  contre  vn  poète;  et  vous  ne  verrez 
à  toutes  les  loges  que  des  mains  qui  sortent  des  fenê- 
tres, et  qui  divisent  leurs  discours  en  trois  points. 

J'ai  su  autrefois  le  nom  de  l'auteur  du  rondeau 
tout  vous  me  parlez',  et  j'ai  vu  l'auteur  lui-même. 
C'éloit  un  homme  qui,  je  crois,  est  mort,  et  qui  n'étoit 
pas  homme  de  lettres.  Le  rondeau  pourtant  est  joli. 
II  accusoit  des  yens  du  métier  de  se  l'être  attribué 
mal  à  propos,  et  de  lui  avoir  fait  un  vol.  Peut-être  au 
premier  jour  je  me  ressouviendrai  de  son  nom,  et  je 
vous  l'écrirai.  Entendons-nous  toutefois  ;  dans  le  ron- 
deau dont  je  vous  parle,  il  n'y  avoit  point  :  Oit  s'enivre 
Boileau.  Ainsi  j'ai  peur  que  nous  ne  prenions  le 
change3. 

Pour  ce  qui  est  de  la  vie  de  Molière*,  franchement 
ce  n'est  pas  un  ouvrage  qui  mérite  qu'on  en  parle.  Il 
est  fait  par  un  homme  qui  ne  savoit  rien  de  la  vie  de 
Molière,  et  il  se  trompe  dans  tout,  ne  sachant  pas 
même  les  faits  que  tout  le  monde  sait.  Pour  les  odes 
de  M.  de  La  Motte  *,  quelqu'un,  ce  me  semble,  mêles 
a  montrées;  mais  je  ne  m'en  ressouviens  pas  assez 
pour  vous  en  dire  mon  avis.  11  me  semble,  monsieur, 
que  cette  fois-ci  vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  moi, 
puisque  je  vous  écris  une  assez  longue  lettre,  et  qu'il 
ne  me  reste  guère  que  ce  qu'il  faut  pour  vous  assurer 
t  que,  tout  négligent  et  tout  paresseux  que  je  suis,  je  ne 
laisse  pas  d'être  un  de  vos  plus  affectionnés  amis,  et 
que  je  suis  parfaitement 

Mes  recommandations  à  M.  Dugas  et  à  tous  nos  il- 
lustres amis  et  prolecteurs. 


vous  lui  disiez  de  si  bonnes  raisons,  que  le  Père,  ne  sachant  que 
répondre,  il  vous  dit  avec  un  peu  d'emportement  :  //  est  bien 
vraïque  tous  les  poêles  sont  fous;  el  que  vous  lui  répondîtes:  Vous 
vous  trompes,  won  Per",  allez  aux  Petites-Maisons,  vous  y  trou- 
verez dix  prédicateurs  contre  un  poêle.  La  réponse  est  assurément 
belle.  » 

1  C'est  le  rondeau  contre  les  Métamorphoses  d'Onde  mises  en 
rondeaux  par  Benserade.  On  l'a  attribuée  à  Chaulieu,  à  Chapelle, 
à  Pierre  Du  tlose,  ministre  protestant,  à  Prepetit  de  Grammont, 
à  Slardin,  etc.  En  somme,  on  ignore  le  nom  de  son  auteur. 
Voici  ce  rondeau  : 

A  la  fontaine  où  l'on  puise  celte  eau, 

'.lui  l'ait  rimer  et  Racine  et  Boileau, 

.h-  ne  bois  point  ou  bien  je  ne  bois  guère. 

Dans  un  besoin,  si  j'en  avois  affaire, 

J'en  boirois  moins  que  ne  fait  un  moineau. 

.b-  tirerai  pourtant  de  mon  cerveau 
Plus  aisément,  s'il  le  faut,  un  rondeau, 
Que  je  n'avale  un  plein  verre  d'eau  claire 
A  la  fontaine. 

Pc  ces  rondeaux  un  livre  tout  nouveau 

',  I le-  -rus  n'a  pas  eu  l'heur  tic  plaire  : 

Mais  quant  à  mm,  j'en  trouve  tout  fort  beau, 
Papier,  dorure,  images,  caractère; 
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Pans,  5  juillet  l'Ob'. 

Une  des  raisons,  monsieur,  qui  m'empêche  souvent 
de  répondre  à  vos  obligeantes  lettres,  c'est  la  nécessité 
où  je  me  trouve,  grâce  à  ma  négligence  ordinaire,  de 
les  commencer  toujours  par  des  excuses  de  ma  négli- 
gence. Cette  considération  me  fait  tomber  la  plume  des 
mains;  et,  dans  la  confusion  où  je  suis,  je  prends  le 
parti  de  ne  vous  point  écrire,  plutôt  que  de  vous 
écrire  toujours  la  même  chose.  Je  vous  dirai  pourtant 
qu'à  l'égard  de  vos  deux  dernières  lettres5,  à  cette 
raison  ordinaire  que  je  pourrais  vous  alléguer,  il  s'en 
est  encore  joint  une  autre  beaucoup  plus  valable  et 
plus  fâcheuse,  je  veux  dire  un  rhume  effroyable  qui 
me  tourmente  depuis  un  mois,  et  pour  lequel  on  me 
défend  surtout  les  elforts  d'esprit.  Quelque  défense 
pourtant  qu'on  m'ait  faite,  je  ne  saurais  m' empêcher 
de  m'acquitter  aujourd'hui  de  mon  devoir,  et  de  vous 
dire,  mais  sans  nul  effort  d'esprit,  que  l'illustre  ami* 
qui  m'a  apporté  de  votre  part  l'excellent  livre  de 
M.  Puget  est  un  très-galant  homme.  J'ai  eu  le  bon- 
heur de  l'entretenir  une  heure  durant,  el  il  m'a  paru 
très  digne  de  l'estime  et  de  l'amitié  que  vous  avez 
pour  lui.  Pour  M.  Puget,  que  vous  saurois-je  dire, 
sinon  que  jamais  personne  ne  m'a  fait  mieux  voir 
combien,  dans  les  objets  même  les  plus  Unis,  les  mer- 
veilles de  Dieu  sont  infinies,  et  combien  ses  plus  petits 
ouvrages  sont  grands?  Je  vous  prie  de  lui  bien  témoi- 
gner de  ma  part  à  quel  point  je  l'honore  et  le  révère. 
J'ai  lu  son  livre  plus  d'une  fois.  J'admire  combien  vous 
êtes  d'hommes  merveilleux  dans  Lyon.  Je  doute  qu'il 
y  en  ait  dans  Paris  de  meilleur  goût  et  de  plus  lin  dis- 

Hormis  les  ver»  qu'il  falloit  laisser  faire 
A  la  Fontaine. 

-  Brossctle,  le  31  de  mars  1"06,  répond  à  boileau  :  «  Nous  ne 
prenons  point  le  change,  monsieur,  à  l'égard  de  ce  rondeau;  il 
est  vrai  qu'il  commence  ainsi  : 

A  la  fontaine  où  l'on  puise  celte  eau 
Qui  fait  rimer  et  Racine  et  boileau... 

Mais  on  le  donne  aussi  de  celle  manière: 

A  la  fontaine  où  s'enivre  Boileau, 

Le  grand  Corneille  et  le  sacré  troupeau. 

El  c'est  celle  diversité  qui  m'a  jelé  dans  l'erreur  en  vous  dési- 
gnant ce  rondeau  par  son  mauvais  côté.  >■ 

3  Par  Grimaresl.  Elle  est  imprimée  dans  le  t.  I"  de  l'édition  de 
Paris,  1~30.  S  vol.  in-12. 

*  Sur  l'Emulation  et  sur  le  Siècle  d'or. 
s  L'une  du  51  de  mars  et  l'outre  du  22  de  juin  17AG. 
0  «  C'est  un  de  nos  avocats,  nommé  Osio,  qui  est  le  plus  ancien 
et  le  meilleur  de  mes  amis,  et  qui,  de  plus,  a  pour  vous,  mon- 
sieur, toute  la  vénération  que  vous  méritez.  Il  vous  remettra  un 
livre  tout  nouveau  que  je  vous  envoie  de  la  part  île  M.  de  Puget.  » 
Brossellc,  lettre  du  22  de  juin.  Ce  livre  de  Puget  est  celui  dont 
|    nous  avons  donné  le  titre,  p.  399,  note  2. 
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cernement.  Faites-moi  la  faveur  de  leur  bien  marquer 
à  tous  mes  respects,  et  la  gloire  que  je  me  fais  d'avoir 
quelque  part  à  leur  estime. 

On  dit  que  vous  allez  bientôt  avoir  dans  votre  ville 
le  fameux  H.  le  maréchal  de  Villeroi.  11  y  a  beaucoup 
de  gens  ici  qui  lui  donnent  à  dos  sur  sa  dernière  ac- 
tion, et  véritablement  elle  est  malheureuse;  mais  je 
m'offre  pourtant  de  faire  voir,  quand  on  voudra,  quela 
bataille  de  Ramillies  est  toute  semblable  à  la  bataille  de 
Pharsale,  et  qu'ainsi,  quand  M.  de  Villeroi  ne  seroit 
pas  un  César,  il  peut  pourtant  fort  bien  demeurer  un 
Pompée ,' . 

Parlons  maintenant  de  votre  mariage-.  A  mon  avis, 
vous  ne  pouviez  rien  faire  de  plus  judicieux.  Quoique 
j'aie  composé,  animi  gratin,  une  satire  contre  les  mé- 
chantes femmes,  je  suis  pourtant  du  sentiment  d'Al- 
cippe,  et  je  tiens  comme  lui  : 

....  Que  pour  être  heureux  sous  ce  joug  salutaire. 
Tout  dépend  en  un  mot,  du  bon  choix  qu'on  sait  faire  ", 

Il  ne  faut  point  prendre  les  poètes  à  la  letliv.  Aujour- 
d'hui c'est  chez  eux  la  fête  du  célibat  :  demain  c'est  la 
fête  du  mariage.  Aujourd'hui  l'homme  est  le  plus  sot 
de  tous  les  animaux  :  demain  c'est  le  seul  animal  ca- 
pable de  justice,  et  en  cela  semblable  à  Dieu.  Ainsi, 
monsieur,  je  vous  conjure  de  bien  marquer  à  ma- 
dame votre  épouse  la  part  que  je  prends  à  l'heureux 
choix  que  vous  avez  fait. 

Pardonnez  à  mon  rhume  si  je  ne  vous  écris  pas  une 
plus  longue  lettre,  et  croyez  qu'on  ne  peut  être  avec 
plus  de  passion  que  je  le  suis... 

lett.be  gxxxii 

50  septembre  1706. 

Je  suis  à  Àuteuil,  monsieur,  où  je  n'ai  pas  votre 
première  lettre.  Ainsi  vous  trouverez  bon  que  je  me 
contente  de  répondre  à  votre  seconde4,  que  j'y  viens 
de  recevoir.  Vous  me  faites  Grand   honneur  de  me 


'  La  bataille  de  Ramillies,  en  Flandre,  fut  livrée  et  perdue  le 
24  de  mai  170C. 

1  «  Je  suis  marié  depuis  deux  jours  avec  une  personne  dans 
laquelle  je  trouve  un  bien  très-considérable,  maïs  surtout  beau- 
coup d'esprit  et  de  vertu.  Avec  tout  tela  ne  suis-je  point  obligé 
de  juslilîer  auprès  de  vous  une  conduite  aussi  éloignée  que  la 
mienne  l'est  de  votre  inclination...  »  Brossetle,  lettre  du  2-2  de 
mu   I70G. 

3  Satire  x,  vers  77-78,  p.  5i',  colonne  1. 

*  Du  25  de  septembre  170G.  l'ans  la  première,  du  10  d'août, 
Brossetle  demande  pourquoi  Eoileau  a  employé  parallaxe  lêpi- 
Ire  \,  ver-.  30;  voyez  p.  t>U,  note  6)  et  instille  \Lulnn,  chant  V, 
vers  -Im\  et  chant  \  1,  vers  157  ;  voyez  page  129,  note  S,  et  p.  151 , 
note  6'  au  masculin,  et  au  féminin  évangile  (satire  xi,  vers  115; 
voyez  p.  -49,  colonne  1. 

1  11  s'agit  d'une  lettre  du  père  François  Lamy,  où  il  raconte  que 
la  foudre  a  calciné  du  grain  dans  la  grange  d'un  fermier  du  ma- 
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consulter  sur  une  question  de  physique,  étant  comme 
je  suis  assez  ignorant  physicien.  Je  veux  croire  que 
votre  moine  bénédictin3  est  au  contraire  fort  habile 
dans  cette  science;  mais,  si  cela  est,  je  vois  bien  qu'on 
peut  être  en  même  temps  naturaliste  très-pénétrant  et 
très-maudit  dialecticien;  car  j'ai  lu  un  livre  de  lui  sur 
la  rhétorique,  où,  à  mon  avis,  tout  ce  qu'il  peut  y 
avoir  au  monde  de  mauvais  sens  est  rassemblé.  Vous 
pouvez  donc  bien  penser  que  sur  l'effet  de  la  nature 
que  vous  me  proposez,  je  penche  bien  plus  à  être  de 
votre  sentiment  que  du  sien. 

Mais  laissons  là  le  bénédictin,  et  parlons  de  M.  Pu- 
get.  Quelque  attaché  qu'il  soit  à  la  recherche  des 
choses  naturelles,  je  suis  ravi  qu'il  ne  dédaigne  pas  en- 
tièrement le  badinage  de  la  poésie  et  qu'il  daigne  bien 
quelquefois  descendre  jusqu'à  jouer  avec  les  muses. 
Ses  vers  m'ont  paru  fort  polis  et  fort  bien  tournés0. 
Oserois-je  pourtant  vous  dire  qu'il  n'est  pas  entré  par- 
faitement dans  la  pensée  d'Horace,  qui,  dans  la  strophe 
dont  est  question,  ne  parle  point  de  la  fermeté  du  sage 
des  philosophes,  mais  d'un  grand  personnage,  ami  du 
bon  droit  et  de  la  justice,  à  qui  la  chute  du  ciel  même 
ne  (croit  pas  faire  un  pas  contre  l'honneur  et  contre  la 
vertu.'  Aussi  est-ce  Hercule  et  Tollux  que  le  poète 
cite  en  cet  endroit,  et  non  pas  Socrate  et  Zenon.  Il 
n'est  donc  pas  vrai  que  ce  vertueux  soit  si  difficile  à 
trouver  que  se  le  veut  persuader  M.  Puget,  puisque, 
sans  compter  les  martyrs  du  christianisme,  il  y  a  un 
nombre  infini  d'exemples,  dans  le  paganisme  même, 
lie  Lit-us  qui  ont  mieux  aimé  mourir  que  de  faire  une 
lâcheté.  Enfin,  je  suis  persuadé  que  M.  Puget  lui- 
même,  si  on  le  vouloit  forcer,  par  exemple,  à  rendre 
un  faux  témoignage,  se  trouveroit  le  justus  et  tenax 
vtr  d'IIorace.  Pardonnez-moi,  monsieur,  si  je  vous 
parle  avec  cette  sincérité  de  l'ouvrage  d'un  homme  que 
j'honore  et  que  j'estime  infiniment,  et  faites-lui  bien 
des  amitiés  de  ma  part. 

Venons  maintenant  à  votre  homme  à  la  baguette  ;. 
En  vérité,  mon  cher  monsieur,  je  ne  saurais  vous  ca- 


réchal  de  Câlinât.  Le  père  Lam\ ,  religieux  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  saiul-Maur,  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  de  physi- 
que, de  pbilosopbic  et  de  théologie. 

6  C'est  une  imitation  prolixe  de  l'Ode  d'Horace  [L  Itï,  ode  ni) 
Justin»  t't  tenaeem  propumti  virai».  BrosseUe,  dans  sa  leurs  du 
•J'j  de  septembre  1706,  donne  cette  imitation  :t  h  j.aiodie  qu'en 
lil  Puget  plus  tard. 

7  Voici  ce  que  dit  Trossi  tle  dans  la  lettre  citée  ci-dessus  :  «  Je 
vis  hier  céans  un  homme  dont  les  qualités,  ou  si  vous  voulez, 
les  dons  naturels  ne  sont  pas  si  faciles  û  expliquer.  C'est  le  fa- 
meux Jacques  .l(»«»il,  ou  Y  Homme  à  la  baguette,  qui  est  un 
pavsan  de  Saint-Marcelin  en  Dauplnné,  à  quatorze  lieues  de  Lyon. 
On  le  fait  venir  quelquefois  en  cette  ville  pour  y  faire  des  décou- 
vertes. 11  m'a  dit  des  choses  surprenantes  touchant  sa  faculté  di- 
vinatoire pour  les  sources,  les  bornes  déplacées,  l'argent  caché, 
les  choses  volées,  les  meurtres  et  a>sa?sinats.  11  m'a  expliqué  les 
douleurs  violentes  et  les  convulsion-  qu'il  souffre,  quand  il  est  mit 
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cher  que  je  ne  puis  concevoir  comment  un  aussi  galant 
homme  que  vous  a  pu  donner  dans  un  panneau  si  gros- 
sier, que  d'écouler  un  misérable  dont  la  fourbe  a  été 
ici  entièrement  découverte  ',  et  qui  ne  trouveroit  pas 
même  présentement  à  Paris  des  enfants  et  des  nour- 
rices qui  daignassent  l'entendre.  C'éloil  au  siècle  de 
Dagobert  et  de  Charles-Martel  qu'on  croyoit  de  pareils 
imposteurs;  mais  sous  le  règne  de  Louis  le  Grand, 
peut-on  prêter  l'oreille  à  de  pareilles  chimères,  et 
n'est-ce  point  que  depuis  quelque  temps,  avec  nos 
victoires  et  nos  conquêtes,  noire  bon  sens  s'est  aussi 
en  allé?  Tout  cela  m'attriste,  et,  pour  ne  pas  vous  affli- 
ger aussi,  trouvez  bon  que  je  me  haie  de  vous  dire  que 
je  suis  très-parfaitement,  monsieur 

P.  S.  Je  ferai  réponse'2,  dès  que  je  serai  à  Paris,  à 
votre  première  lettre.  Mes  recommandations,  s'il  vous 
plaît,  à  tous  vos  illustres  magistrats.  Il  n'est  parlé  ici 
que  de  méchantes  nouvelles5,  et  on  avoue  maintenant 
que  bien  d'autres  généraux  que  M.  le  maréchal  de  Vil— 
leroi  pouvoient  èlre  battus. 

.le  suis  charmé  de  M.  Osio,  qui  m'a  fait  l'honneur  de 
nie  revenir  voir. 
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Paris.  2  décembre  170fi. 

Je  ne  vous  ferai  point,  monsieur,  d'excuses  de  ma 
négligence,  parce  que  je  n'en  ai  point  de  bonnes  à  vous 
faire,  et  mécontenterai  de  vous  dire  que  j'ai  vu,  avec 
beaucoup  dereconnoissaneedans  votre  dernière  lettre 4 
la  charité  que  vous  avez  pour  mon  misérable  valet.  Il 
m'a  servi  plus  de  quinze  années,  et  c'est  un  assez  bon 
homme.  Je  croyois  qu'il  dût  me  fermer  les  yeux;  mais 
une  malheureuse  femme  qu'il  a  épousée,  sans  m'en 
rien  dire, a  corrompu  en  lui  toutes  ses  bonnes  qualités, 
el  m'a  obligé,  par  des  raisons  indispensables  et  que 
vous  approuveriez  vous-même  si  vous  les  saviez,  de 
m'en  défaire.  Vous  me  ferez  plaisir  de  le  servir  en  <  e 


que  vous  pourrez;  mais,  au  nom  de  Dien,  que  ce  soit 
sans  vous  incommoder,  et  ne  le  donnez  pas  pour  im- 
peccable. 

Le  mot  qu'il  vous  a  rapporté  de  moi  est  vrai 5;  mais 
il  ne  vous  en  a  pas  dit  un  encore  moins  mauvais  que 
jedis  à  sa  majesté,  en  la  quittant  à  la  sorlie  de  celte 
dispute;  car  tout  le  monde  qui  étoit  là  paroissanl 
étonné  de  ce  que  j'avois  osé  disputer  contre  le  roi  ■ 
Cela  est  assez  beau,  lui  dis-je.  que  de  tonte  l'Europe 
je  sois  le  seul  qui  résiste  à  Votre  Majesté.  11  y  a  aussi 
quelque  chose  de  véritable  dans  ce  qu'on  vous  a  raconté 
de  notre  conversation  sur  le  mot  de  gros;  mais  on  l'a 
gâtée  en  voulant  l'embellir.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai, 
c'est  que  le  roi  parlant  fort  contre  la  folie  de  ceux  qui 
suppléoient  partout  le  mot  de  gros  à  celui  de  grand  : 
Je  ne  sais  pas,  lui  dis-je,  comment  ces  messieurs  l'en- 
tendent, mais  il  me  semble  pourtant  qu'il  1/  a  bien  de 
la  différence  entre  Louis  le  gros  et  Louis  le  grand. 
Cela  fit  assez  agréablement  ma  cour,  aussi  bien  que 
les  deux  autres  mots,  qui  furent  dits  dans  un  temps 
qui  leur  convenoit,  je  veux  dire,  dans  le  temps  de  nos 
triomphes,  et  qui  ne  seroient  pas  si  bons  aujourd'hui, 
où  à  mon  sens  on  n'a  que  trop  appris  à  nous  résister. 
Vous  voilà,  monsieur,  assez  bien  éclairci,  je  crois,  sur 
vos  deux  questions,  et  je  vous  satisferais  aussi  sur  celles 
qu'il  me  semble  que  vous  m'avez  faites  dans  vos  deux 
autres  lettres  précédentes  c,  si  je  les  avois  ici  :  mais 
franchement,  je  les  ai  laissées  à  Auteuil.  Ainsi  il  faut 
attendre  que  je  les  aie  rapportées  pour  vous  donner 
pleine  satisfaction.  J'y  ferai  pour  cela  bientôt  un  tour; 
car  l'hiver  ni  les  pluies  n'empêchent  pas  qu'on  n'y 
puisse  aller  comme  en  plein  été.  Cependant  je  vous 
prie  de  croire  qu'on  ne  peut  être  avec  plus  de  sincérité 
et  de  reconnoissance  que  je  le  suis  ',  etc. 

Dans  le  temps  quej'allois  fermer  cette  lettre,  je  me 
suis  ressouvenu  que  vous  seriez  peut-être  bien  aise  de 
savoir  le  sujet  de  la  dispute  que  j'eus  avec  Sa  Majesté. 
Je  vous  dirai  donc  que  c'étoit  à  propos  du  mot  de  re- 
brousser chemin,  que  le  roi  prétendoit  mauvais,  et  que 


le  lieu  du  crime  ou  proche  des  criminels.  D'aliord  louL  sou  corps 

s'émeut  comme  par  1 ardente  fièvre,  le  sang  lui  sort  par  la 

bouche  avec  Hes  vomisse nts,  il  lombe  en  sueur  cl  en  pâmoison. 

Ton!  cela  lui  arrive  sm.  même  i|"'il  .''il  dessein  de  rien  chercher, 
et  le*  effets  dépendent  moins  de  s.i  baguette  nue  de  son  corps 
même.  Si  vous  êtes  curieux  d'en  savoir  davantage,  je  pins  vous 
satisfaire.  * 

11  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  In  crédulité  de  Brossctle,  nos 
magnétiseurs,    un.  tables  parlantes,  nos   spirites   nous  en  font 

mus  Ifs  jours  voir  bien  d'autres,  quand   non-  y  lions  de   la 

votonlé.  bien  entendu.  Le  lecteur  qui  voudrait  connaître 
l'histoire  de  Jacques  Aymard  la  trouvera  Ircs-curipusemenl  dé- 
dans le  livre  de  II.  1  hevreuil  :  Oc  l»  liagiille  aie  a  0  re, 
du  pendule  dit  explorateur,  e  des  tables  tournantes,  au  po  «1  de 
me  de  (histoire,  de  la  critique  el  lu  métnodt  expérimentale.  Pa- 
ris   1854    m  s. 

'C'est    le   prince  de  Condé  qui  fil    découvrir   l'imposture   di 


Jacques   Aymard.  Voyez  le   livre  de  M.  Chevreuil  cité  ci-dessuf, 

-  11  ue  l'a  pas  faite,  ou  du  moins  on  ne  l'a  pas. 

*  La  perle  des  villes  de  1  lantlre  après  la  défaite  de  Ibmillies 
l.i  levée  du  siège  de  Turin,  etc. 

1  Du  2o  de  novembre  1706. 

r-  «  bans  les  conversations  que  j*ai  eues  avec  Planson,  il  m'a 
rapport!'.  .  une  réponse  que  vous  liies  un  jour  au  roi,  eu  soute- 
nant votre  sentiment  contre  relui  de  Sa  Majesté,  sans  sortir  néan- 
moins du  respect  qui  lui  étoit  dû  :  Voire  HajeslH  auro  t  pr  s  ring 
villes,  bu  dites-vous,  plus  tôt  que  de  m-  persuader  cela.  »  Itros- 
sette,  lettre  au  '!'■>  de  novembre 

0  Kous  n'en  avnns  qu'une  ;  elle  est  dn  2-S  d'octobre  1706. 
on  trouve  ici  dans  l'autographe  .e  post-scrîplum...  Mes  re- 
commandations à  tous  nos  illustres  anus  île  Lyon...  ■>  Nous 
'  i  lyons  inutile  île  le  repro  luire  à  l'av r,  i  ar  il  est  dans  pres- 
que tontes  les  lettres  suivantes,  et  à  peu  prè-  dans  les  mêmt  i 
La  nies. 
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jemainlenois  bon,  par  l'autorité  de  ions  nos  meilleurs 
auteurs  qui  s'en  étoient  servis,  et  entre  autres  Vau- 
gelas  et  d'Ablancourl.  Tous  les  courtisans  qui  étoient 
là  m'abandonnèrent,  et  M.  Racine  tout  le  premier. 
Cependant  je  demeure  encore  dans  mon  senti- 
ment, et  je  le  soutiendrai  encore  hardiment  contre 
vous,  qui  avez  la  mine  de  n'être  pas  de  mon  avis,  et 
de  m'abandonner  comme  ions  les  autres. 


LETTRE  CXXXIV 

Paris,  20  janvier  1707. 

Il  v  a,  monsieur,  aujourd'hui  prés  de  deux  mois  que 
je  fis  sur  mon  propre  escalier  une  chute  que  je  puis 
appeler  heureuse,  puisque  je  suis  en  vie.  Cela  n'a  pas 
empêché  néanmoins  que  je  n'aie  été  sur  le  grabat  plus 
de  six  semaines,  à  cause  d'une  très-douloureuse  en- 
torse jointe  à  plusieurs  autres  maux  qu'elle  m'avoil 
causée.  Je  ne  commence  encore  qu'à  en  revenir,  el 
d'est  même  malgré  l'ordre  t\^<  chirurgiens  que  je  vous 
écris  ce  mot  de  lettre,  pour  vous  remercier  de  la  bonté 
que  vous  avez  pour  moi  et  pour  mon  infortuné  el  très- 
sptlement  marié  valet  de  chambre.  Je  vous  en  écrirai 
davantage  quand  je  serai  un  peu  fortifié.  Cependant  je 
vous  prie  de  croire  que  je  suis  plus  passionnément  que  i 
jamais,  voire,  etc. 


LETTRE  CX XXV 

Paris,  1-  mars  !"'  t. 

11  n'y  a  p  int,  monsieur,  d'amitié  plus  commode 
que  la  vôtre.  Dans  le  temps  que  je  ne  saurais  trouver 
aucune  bonne  excuse  d'avoir  été  si  longtemps  à  répon- 
dre à  vos  obligeantes  lettres  ',  c'est  vous  qui  me  de- 
mandez pardon  d'avoir  manqué  quelques  ordinaires  à 
m'écrire,  et  qui  me  mettez  en  droit  de  vous  faire  îles 
reproches.  Je  ne  vous  en  ferai  pourtant  point,  et  je  me 
contenterai  de  vous  dire,  avec  la  même  confiance  que 


1  L'une  du  S3  de  janvier,  l'antre  du  0  de  mars  1707. 
-  Vovcz  leltre  n"  xxsv,  au  père  Thoulier,  p.  7.-2".  noie   i. 
'      1  lus  sage  désormais,  songe*  à  m'épargner, 

Ou  sinon,  rira  bien  qui  rira  le  dernier. 
;  Vnici  cette  épigramme  ■ 

Quand  Parier  et  sa  fi*nimp  engendrent  de  leurs  corps, 
Et  que  de  ce  beau  couple  il  naïl  enfans,  alors 
Madame    ai  ii  r  cl  la  mère  ; 
Mai-  quand  ilsengendienl  d'esprit, 
Fi  foui  .If-  riif.ii:-  par  écrit. 
Madame  Dacier  ■■-!  le  père. 
5  Voyez  p.  70,  note  i. 

•  Voici  cette  épigramme,  lellc  nue  la  donne  Brossettc  dans 
lettre  du  R  de  mars  1707  : 


si  je  n'avois  point  tort,  qu'on  ne  peut  être  plus  touché 
que  je  le  suis  de  la  constance  que  vous  témoignez  à 
aimer  un  homme  si  peu  digne  de  toutes  vos  bontés  que 
iiiui;  et  que,  s'il  y  a  quelque  chose  qui  me  puisse  faire 
corriger  de  mes  négligences,  c'esl  voire  facilité'  à  me 
les  pardonner.  Cela  étant,  je  vous  dirai,  sans  în'élendre 
en  de  plus  longs  complimens,  que  si  l'ouvrage  dont  vous 
me  parlez  -,  qui  a  élé  fait  à  l'occasion  de  mon  démêlé 
avec  MM.  de  Trévoux,  esl  celui  qu'on  m'a  montré,  el 
où  l'on  met  en  jeu  mou  frère  avec  moi,  c'est  bien  le 
plus  sol,  le  plus  impertinenl  el  le  plus  ridicule  ou- 
vrage qui  ait  jamais  élé'  l'ail,  et  qu'il  ne  saurait  sorlir 
que  de  la  main  de  quelque  misérable  cuislre  de  col- 
lège qui  ne  nous  connoil  ni  l'un  ni  l'autre.  Le  misé- 
rable m'y  attribue  une  satire  où  il  méfait  rimer  épar- 
gner avec  dernier  "•.  11  nous  donne  à  l'un  et  à  l'autre 
pour  confident  un  M.  Marconville,  qui  ne  nous  a  pas 
seulement  vu.  je  crois,  passer  dans  les  rues.  En  un  moi, 
le  diable  y  est. 

Pour  ce  qui  esl  de  répigramme  contre  monsieur  et 
madame  Dacier,  je  ne  sais  ce  que  c'esl,  et  ils  sont  tous 
deux  mes  amis.  Peut-être  est-ce  une  épigramme  où 

l'on  veut  faire  entendre  que  mada Dacier  esl  celle 

qui  porte  le  grand  chapeau  dans  les  ouvrages  qu'ils 
font  ensemble,  et  qui  y  a  la  principale  part4.  Supposé 
que  cela  soit,  je  vous  dirai  que  je  1  ai  vue,  et  qu'elle 
m'a  paru  très-abominable.  On  l'attribue  pourtant  à 
M.  l'abbé  Tallemant''.  Pour  ce  qui  est  de  répigramme 
faite  à  l'occasion  du  petit  de  Beauchâteau,  j'élois  à 
peine  sorti  du  collège,  quand  elle  fut  composée  par  un 
frère  aîné  que  j'avois,  et  quia  été  de  l'Académie  fran- 
çoise".  Elle  passa  pour  fort  jolie,  parce  que  cetoitune 
raillerie  as*ez  ingénieuse  de  la  mauvaise  manière  de 
réciter  de  Beauchâteau  le  père,  qui  étoil  un  exécrable 
comédien,  el  qui  passoil  pour  tel.  11  fut  pourtant  assez 
sot  pour  la  faire  imprimer  dans  le  prétendu  recueil 
des  ouvrages  de  son  (Ils.  qui  n'étoit  qu'un  amas  de 
misérables  madrigaux  qu'on  atlribuoit  à  ce  fils,  et  que 
de  fades  auteurs  qui  fréquentoient  le  père  avoient 
composés  '■■  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  de  la  desti- 


Que  tes  vers  onl  de  majesté  ! 
Qu'ils  coulent  d'une  source  claire  ' 
Us  soni  dignes,  en  vérité, 
D'être  récités  par  ton  père. 

7  I.a  Lyre  ilu  jeune  A/nlIoii,  ou  la  Muse  naissante  Au  pelil  Beuu- 
cliûteau.  l'an-.  1657,  in-i. 

Ira  çois-Maithieu  Chaslelet  de  Beauchâteau,  fils  d'un  acteur 
do  la  Coiuédio  Française,  né  à  Paris  le  S  île  mai  1041,  mort  vers 
la  lin  .lu  dix-septième  siècle.  Il  n'avait  que  douze  ans  lorsqu'on 
imprima  son  volume.  En  loofl  il  passa  en  Angleterre  et  alla  en- 
suite en  Perse,  où  on  le  perdît  de  vue.  .M.  Daunou  lait  remarquer 
qui  Boileau  semble  le  confondre  avec  -on  frère  Hippolyle,  qui, 
après  avoir  élé  doctrinaire  et  trappiste,  se  fit  diacre  de  l'église 
anglicane  à  Londres. 
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née  de  ce  célèbre  enfant,  c'est  qu'il  fut  un  fameux  fri- 
pon, et  que  ne  pouvant  subsister  en  France,  il  passa 
en  Angleterre,  où  il  abjura  la  religion  catholique,  et 
où  il  est  mort,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  ministre  de  la 
religion  prétendue  réformée.  Trouvez  bon,  monsieur, 
qu'un  convalescent,  comme  je  suis  encore,  ne  vous  en 
dise  pas  davantage  pour  aujourd'hui,  et  que  je  me  con- 
tente de  vous  assurer  que  je  suis,  etc. 

P.  S.  Mes  recommandations  à  nos  chers  et  communs 
amis. 


LETTRE   CXXXVI 

Paris,  Il  mai  1707. 

Je  ne  vous  fais  point  d'excuses,  monsieur,  d'avoir 
été  si  longtemps  sans  vous  écrire,  parce  que  je  suis 
las  de  commencer  toujours  mes  lettres  par  le  même 
compliment,  et  que  d'ailleurs  je  suis  si  accoutumé  à 
faillir,  qu'il  me  semble  qu'on  ne  nie  doit  plus  deman- 
der raison  de  mes  fautes:  11  y  a  pourtant  quatre  oucinq 
jours  que  je  me  ressouvins  de  mon  devoir,  el  que 
m'en  allant  à  Auteuil  pour  m'y  établir,  je  portai  avec 
moi  votre  dissertation  sur  le  tombeau  des  deux  Aman- 
dus  ou  Amans,  à  dessein  d'y  faire  une  exacte  réponse; 
mais  le  froid  m'en  chassa  dés  le  lendemain,  et  le  pis 
est  que  j'y  laissai  cette  dissertation.  Cependant  je  ne 
saurois  me  résoudre  a  tarder  davantage  à  vous  dire  au 
moins  en  général  ce  que  j'en  pense,  qui  est  que  j'ai 
trouvé  vos  réflexions  fort  justes1  Le  monument 
néanmoins  ne  me  semble  pas  de  fort  grand  goût,  et  a 
une  pesanteur,  à  mon  avis,  tirant  au  gothique.  Quoi 
qu'd  en  soit,  messieurs  de  Lyon  sont  fort  louables  du 
soin  qu'ils  ont  de  conserver  jusqu'aux  médiocres  ou- 
vrages de  la  respectable  antiquité.  Pour  votre  inscrip- 
tion -,  elle  est,  à  mon  avis,  très-bonne  et  très-latine; 
et  je  n'y  ai  trouvé  à  redire  que  le  mot  de  reparari, 
qui  ne  veut  point  dire,  à  mon  sens,  dans  la  bonne  la- 
tinité, être  réparé,  mais  être  racheté: 

Visa  Syra  reparata  me.iic.e  r\ 

Imlaurari,  selon  moi,  sera  beaucoup  meilleur;  car 
rcstaurari  ne  vaut  rien  non  plus.  Ainsi,  je  meltrois  in 
alium  locum  transferri  et  instatirari  curaverunt,  eh'. 

1  La  lettre  de  Brossette,  du  26  d'avril  1707,  e>t  accompagnée 
d'une  o-tanipe  du  tombeau. 
*  La  voici  telle  que  la  dispose  Brouette  : 

Hom)UEKTUH  HOC 

YETl'STATE    CORRUPTUM  ; 

01. IM   IN   MED10  VI*   PL'bLIC*:    POStTOM 

IN   1IUNC   LOCL'M   TRANSFERRI, 

ET  Sl'MPTU  PORMCO  REPARARI, 

i  i  RAVERI  N  I 


OEUVRES  DE  BOILEAU. 

Je  vous  écris  tout  cela  de  mémoire,  et  peut-être,  quand 
je  serai  de  retour  à  Auteuil,  et  que  j'aurai  votre  pa- 
pier devant  moi,  vous  manderai-je  quelque  chose  de 
plus  particulier. 

Tour  ma  satire  sur  l'Équivoque,  tout  ce  que  je  puis 
vous  en  dire  maintenant,  c'est  qu'on  va  faire  une  nou- 
velle édition  de  mes  ouvrages,  où,  selon  toutes  les  ap- 
parences, je  l'insérerai  \  et  que,  bien  que  j'y  attaque 
à  face  ouverte  tous  les  mauvais  casuisles,  je  ne  crains 
point  que  les  jésuites  s'en  offensent,  puisqu'ils  y  se- 
ront, même  loués,  à  MM.  de  Trévoux  près,  que  je  n'y 
nommerai  pourtant  point,  quoiqu'ils  m'aient  attaqué 
par  nies  propres  noms  et  surnoms.  Mais  quoi? 


Aujourd'hui  vieux  lion,  je  suis  doux  et  trailalde  \ 

Adieu,  mon  illustre  monsieur,  aimez-moi  toujours,  et 
croyez  que  je  suis  très-affectueusement,  etc. 

LETTRE   i:\XXVIl 

Auteuil,  2  août  1 7' >7 . 

Je  ne  saurois,  monsieur,  assez  vous  marquer  la  honte 
que  j'ai  d'avoir  été  si  longtemps  à  répondre  à  vos 
agréables  lettres0;  mais,  grâce  à  votre  bonté,  je  suis 
si  sûr  de  mon  pardon,  que  je  ne  sais  pas  même  si  pour 
l'obtenir  je  suis  obligé  de  le  demander.  La  vérité  est 
pourtant  que  j'ai  été  malade,  et  que  je  ne  suis  pas  en- 
core bien  guéri  de  plusieurs  infirmités  que  j'ai  eues 
depuis  six  mois,  et  qui  ne  m'ont  que  trop  bien  prouvé 
que  j'ai  soixante  et  dix  ans. 

Mais  venons  à  votre  dernière  lettre,  ou  plutôt  à 
votre  dernière  dissertation.  J'avoue  que  reslitliere  est 
le  vrai  mot  des  médailles,  pour  dire  qu'on  a  rétabli 
un  ouvrage  qui  lomboit  en  ruine;  mais  je  ne  sais  si  on 
peut  se  servir  de  ce  mot  pour  un  ouvrage  qu'on  trans- 
porte ailleurs;  et  c'est  ce  qui  a  fail  que  je  vous  ai  pro- 
posé le  mot  d'instaurare,  qui  est  un  mol  très-reçu 
dans  la  bonne  latinité;  car  pour  le  mot  de  restaurare, 
il  me  paroît  du  lias  Empire.  A  mon  avis,  néanmoins, 
restituere  ne  gâtera   rien,   et  vous  pouvez    choisir. 

Je  suis  ravi  que  MM.  de  Lyon  aient  si  bonne  opinion 
de  moi,  et  que  mes  ouvrages  puissent  paroitre  sans 
crainte  lugdimensem  ad  arnm  '.  Le  public  et  mes  li- 

nodiies  vint  D.  B.  B. 
Benedictos  Cachet  de  Mohtesax,  etc. 

MERCATORUH   Pn.Cl'OslTUS. 
N.   N.   CONStILES   I.UGDUNENSES. 

5  Horace,  1. 1,  ode  KSI,  vers  12. 

*  Nous  avons  déjà  dit  que  cela  ne  lui  fut  point  permis. 

r>  ÉpHre  v.  vois  is,  p.  09,  colonne  i. 

■  un  n'en  a  qu'une  du  20  de  juin  -1707. 

"  Voyez  p.  1SS,  noie  la. 
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braires  surtout  me  pressent  fort  d'en  donner  une  nou- 
velle édition  in-4",  et  je  vous  réponds,  si  je  me  résous 
à  leur  complaire,  qu'elle  sera  du  caractère  que  vous 
souhaitez';  mais  franchement,  aujourd'hui  je  luis  au- 
tant le  bruit  que  je  l'ai  cherché  autrefois,  et  je  sens 
bien  que  les  additions  que  j'y  mettrai  ne  sauraient 
manquer  d'en  evciter  beaucoup.  J'ai  pourtant  mis  ma 
satire  contre  l'Équivoque,  adressée  à  l'Équivoque 
même,  en  état  de  paroitre  aux  yeux  mêmes  des  plus 
relâchés  jésuites,  sans  qu'ils  s'en  puissent  le  moins 
du  monde  offenser.  Et,  pour  vous  en  donner  ici  par 
avance  une  preuve,  je  vous  dirai  qu'après  y  avoir  atta- 
qué assez  fortement  les  plus  affreuses  propositions  des 
mauvais  casuites,  et  celles  surtout  qui  sont  condam- 
nées par  le  pape  Innocent  XI,  voici  comme  je  me  re- 
prends : 


m 


de  tète  qui  ne  m'a  pas  permis  de  m'apppliquer  à  rien, 
ni  même  à  répondre  à  des  lettres  aussi  obligeantes  et 
aussi  spirituelles  que  les  vôtres  3.  Pavois  prié  M.  Fal- 
conet  *  qui  me  vint  voir,  il  y  a  assez  long  temps,  de 
votre  part,  à  Auteuil,  de  vous  mander  mon  incom- 
modité, et  il  s'en  étoit  chargé;  mais  je  vois  bien  qu'il 
n'a  pas  jugé  la  chose  assez  importante  pour  vous  l'é- 
crire, et  j'en  suis  bien  aise,  puisqu'il  est  médecin  et 
que  c'est  signe  qu'il  n'a  pas  trop  mauvaise  opinion  de 
ma  maladie.  Il  m'a  paru  homme  de  savoir  et  de  beau- 
coup d'esprit.  Grâces  à  Dieu,  me  voilà  en  quelque 
sorte  guéri,  et  je  ne  me  ressens  plus  de  mon  mal,  si 
ce  n'est  en  marchant  qu'il  me  prend  quelquefois  de 
petits  tournoiemens  que  j'attribue  même  plutôt  à  mes 
soixante  et  dix  années3  que  j'ai  entendues  sonner  le 
jour  de  la  Toussaint,  qu'à  aucune  maladie.  Je  ne  me 
sens  pas  pointant  encore  si  bien  remis,  que  j'ose  m'en- 
gager  à  vous  écrire  une  longue  lettre. 

Permettez,  monsieur,  que  je  me  contente  de  répon- 
dre très-succinctement  à  ce  que  vous  me  demandez. 
•h'  tous  dirai  donc  que  pour  le  livre  du  père  Jean  Bar 
nés  '',  je  n'en  ai  point  besoin,  puisque  je  sais  assez 
de  mal  de  Y  Équivoque,  sans  qu'on  m'en  apprenne  rien 
de  nouveau,  et  que  j'ai  même  peur  d'en  avoir  déjà 
trop  dit. 

Tour  ce  qui  est  du  prétendu  bon  mot  qu'on  m'attri- 
bue sur  M.  Racine7,  il  est  entièrement  faux,  et  est 
sûrement  de  la  fabrique  de  quelque  provincial,  qui  ne 
sait  pas  même  ce  que  nous  avons  fait  M.  Racine  et 
moi.  Et  où  diable  M.  Racine  a-t-il  jamais  rien  composé 
qui  regarde  Alyss.  ni  surtout  Bertaud,  dont  je  suis 
sur  qu'il  n'avoit  jamais  ouï  parler? 

Pour  ce  qui  est.  du  sonnet9,  la  vérité  est  que  je  le  fis 
presque  à  la  sortie  du  collège,  pour  une  de  mes  niè- 
Je  ne  vous  cacherai  point,  monsieur,  que  j'ai  été  ces,  environ  de  même  âge  que  moi.  et  qui  mourut  en- 
attaqué  depuis  plus  dequatre  mois  d'un  tournoiement  |   tre  les  mains  d'un  charlatan  de  la  Faculté  de  méde- 


Fnfin  ce  fut  alors  que,  sans  so  corriger, 

Tout  pécheur...  mais  où  vais-jc  aujourd'hui  m'engager? 

Veux-je  ici  rassemblant  un  corps  de  tes  maximes, 

Donner  Solo,  Banne;,  Diana,  mis  en  rimes  -  : 

Exprimer  tes  détours  burlesquemenl  pieux. 

Pour  disculper  l'impur,  le  gourmand,  l'envieux  ; 

Tes  sulilils  faux-fuyants  pour  sauver  la  mollesse, 

Le  larcin,  le  duel,  le  luxe,  la  paresse; 

En  un  mot,  faire  voir  à  fond  développés, 

Tous  ces  dogmes  affreux  d'anathèrnes  frappés, 

Qu'eu  chaire  tous  les  jour?,  combattant  ton  audace, 

lïlâment,  plus  haut  que  moi,  les  vrais  enfants  d'Ignace? 

Je  vous  écris  ce  petit  échantillon,  afin  de  vous  faire 
concevoir  ce  que  c'est  à  peu  près  que  la  pièce.  Je  vous 
prie  de  ne  le  confier  à  personne,  et  de  croire  que  je 
suis  à  outrance,  etc. 


LETTRE    CWXVIII 

Paris,  --1  novembre  lTn; 


'  Prosselte  lui  demande  d'imprimer  les  vers  en  caractères  ro- 
mains; iU  sont  en  italiques  dans  les  éditions  de  1674  et  1675  et 
d3ns  l'édition  in-4  de  1701. 

*  Brossette  dans  sa  lettre  du  îO  d'août  1707,  propose  à  Coileau 
dY'crirc  ainsi  c evers  : 

Mettre  ici  Diana,  Solo,  Pannez  en  rimes. 

Boileau  mit  définitivement  : 

Veux-je  d'un  papî  illustre,  armé  contre  les  crimes. 
A  tes  yeux  mettre  ici  toute  la  bulle  en  rimes? 
Voyez,  p.  57,  colonne  1. 

3  Lettres  de  Brossette  du  10  d'août,  du  12  de  beplembre  et  t'u 
19  de  novembre  1707. 

*  Camille  Falconet,  médecin  consultant  du  roi,  doyen  de  la  Fa- 
culté de  Paris,  de  l'Académie  des  inscriptions,  né  à  Lyon  le  i"de 
mars  1671,  mort  à  Paris  le  8  de  février  176*2.  11  a  laissé  des  œu- 
vres de  médecine  et  d'érudition 

*  Ou  plutôt  soixante  et  onze. 

8  Brossette  écrit  à   Boileau   dans  «a   'ettre  du  19  de   novom- 


vre  1707  :  «  Votre  nouvelle  satire  contre  l'équivoque  m'a  fait 
donner  attention  à  un  livre  que  le  hasard  me  mit  ces  jours  passés 
entre  les  mains;  c'est  un  Traite  contre  les  équivoques»  composé 
par  le  père  Jean  lîarnês,  bénédictin,  imprimé  en  1G-25...  11  n'a  pas 
ose  vous  envoyer  ce  livre;  mais  si  vous  en  avez  la  moindre  envie, 
mandez-le-moi  et  je  vous  l'enverrai;  vous  y  trouverez  peut-être 
des  choses  qui  vous  serviront.  * 

11  s'agit  de  la  Disserlatiû  contra  equivocationes.  Taris,  162j 
in-S.  traduit  en  français  la  même  année.  Jean  Carnés  ou  Barns, 
théologien  anglais,  eut  une  vie  assez  agitée  et  mourut  dans  les 
prisons  de  l'inquisition  dans  la  seconde  moitié  du  di\-septième 
siècle.  L'ouvrage  qui  lui  attira  le  plus  de  persécutions,  est  le 
Cotholico-romanus  pacifictis,  Oxford,  1630,  in-S. 

7  «  Bertaud  n'auroit  pas  cru  avoir  obligation  a  M.  Racine,  pour 
ravoir  loué  sur  te  thiâ  r<\  »  Vous  compariez,  dit-on,  Bertaud, 
musicien  cuez  le  roi,  avec  Atys,  parce  que  Bertaud  étoit  eunuque. 
Mais  je  ne  vois  pas  bien  encore  toute  la  force  de  la  plaisante- 
rie... »  Brossette,  lettre  du  19  de  novembre  1707. 

8  Opéra  de  Quinault 

y  Sonnet  sur  la  mort  d'une  parente,  Poésies  diverses,  n* 
n   179.  Brossette  l'avait  en  manuscrit. 
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cme,  âgée  de  dix-huit  ans.  Je  ne  le  donnai  alors  à 
personne,  et  je  ne  sais  pas  par  quelle  fatalité  il  vous 
est  toinlié  entre  les  mains,  après  plus  de  cinquante 
ans  qu  il  y  a  que  je  le  composai.  Les  vers  en  sont  assez 
bien  tournés,  et  je  ne  le  désavouerois  pas  même 
encore  aujourd'hui,  n'étoit  une  certaine  tendresse  ti- 
rant à  l'amour  qui  y  est  marquée,  qui  ne  convient 
point  à  un  oncle  pour  sa  nièce,  et  qui  y  convient  d'au- 
tant moins  que  jamais  amitié  ne  fut  plus  pure,  ni  plus 
innocente  que  la  notre.  Mais  quoi  !  je  croyois  alors 
que  la  poésie,  ne  pouvoit  parler  que  d'amour.  C'esl 
pour  réparer  cette  faute,  et  pour  montrer  qu'on  peut 
parler  en  vers  même  de  l'amitié  enfantine,  que  j'ai 
composé,  il  y  a  environ  quinze  ou  seize  ans,  le  seul 
sonnet  qui  est  '  dans  mes  ouvrages,  et  qui  commence 
par 

Nourri  dès  le  berceau  près  de  l:i  jeune  Orrmie,  etc. 

Vous  voilà,  je  crois,  monsieur,  hien  éclairci.  Il  n'y  a 
de  fautes  dans  la  copie  du  sonnet,  sinon  qu'au  lieu  de 


il  faut 


Au  heu  di 


il  faut 


Parmi  les  doux  evcès 


Parmi  les  doux  transports; 


Un  '  qu'un  si  rude  eoup.. 


Ah  !  qu'un  si  rude  coup.. 


Pour  ce  qui  est  des  traductions  latines  que  vous  vou- 
lez que  je  vous  envoie,  il  y  en  a  un  si  grand  nombre, 
qu'il  faudroit  que  la  poste  eût  un  cheval  exprès  poul- 
ies porter  toutes-,  et  je  ne  saurois  vous  les  faire  tenir 
que  vous  ne  m'enseigniez  un  moyen.  Adieu,  mon 
cher  monsieur,  croyez  que  je  suis  plus  que  jamais.... 


LETTRE    CXXXIX 

Paris,  fi  décembre  1707. 

Le  croiriez-vous,  monsieur?  si  j'ai  tardé  si  long- 
lemps  à  vous  remercier  de  votre  magnifique  présent, 
cela  ne  vient  ni  de  ma  négligence,  ni  de  mes  lournoie- 
mens  de  tête  dont  je  suis  presque  entièrement  guéri. 
Tout  le  mal  ne  procède  que  de  mon  nocher,  qui  ayanl 


*  Poésies  diver  es,  n"  mi.  p.  lin. 

•  On  n'a  pas  cette  lettre. 

1  C.hurles-Frauçois  de    Rocbechouart,   marquis  de   Bellenave. 
Broussain  était  de  VOrtlre  das  Cottaux. Voyez  satire  ni,  p.  ls,  note  s, 

p   7-2,  mite  2,  et  p.  71i. 
'  I  .i  lettre  n"  cnivni,  p,  1119 


R01LEAU, 

en  mon  absence  reçu  la: lettre2  que  vous  me  faisiez 
l'honneur  de  m'écrire,  l'a  gardée  très-poétiquement 
douze  jours  entiers  dans  la  poche  de  son  justaucorps, 
et  ne  me  l'a  donnée  qu'hier  au  soir;  de  sorte  que  j'ai 
reçu  voire  présent  sans  savoir  presque  d'où  il  me  ve- 
noit.  J'en  ai  pourtant  goûté  avec  un  grand  plaisir,  el 
je  crois  pouvoir  vous  dire  sans  me  tromper,  qu'il  ne 
s'e>l  jamais  mangé  de  meilleurs  fromages  à  la  table  ni 
des  Broussain  ni  des  Bellenave r',  et  pour  preuve  de  ce 
que  je  dis,  c'est  que  je  n'ai  pas  pu  me  défendre  d'en 
donner  trois  à  M.  Le  Verrier,  qui  en  est  amoureux,  et 
qui  les  met  au-dessus  des  Parmesans.  Jugez  donc  si  vos 
souhaits  sonl  accomplis.  Je  ne  le  crois  guère  inférieur 
aux  Coteaux  pour  la  délicatesse  du  goût.  Je  ne  lui  ai 
point  encore  montré  votre  lettre,  qui  assurément  le 
réjouira  fort. 

Je  commence  à  être  un  peu  en  peine,  connoissant 
votre  exactitude,  de  ce  que  je  n'ai  point  encore  reçu 
de  réponse  à  la  lettre  que  je  me  suis  donné  l'honneur 
de  vous  écrire  le  mois  passé''.  Auriez-vous  aussi  à 
Lyon  quelque  cocher  ou  quelque  laquais  poète  qui 
l'eût  gardée  dans  sa  poche? 

Je  vous  y  marquois,  je  crois,  ou  plutôt  je  ne  vous  y 
marquois  point  la  joie  que  j'ai  que  vous  ne  désapprou- 
\i,v  point  les  traductions  latines  qu'on  fait  de  mes 
ouvrages.  Il  y  en  a  plus  de  six  nouvellement  impri- 
mées, qui  ont  toutes  leur  mérite.  En  voici  la  liste: 
la  Satire  du  Festin,  le  premier  chant  du  Lutrin,  l'£- 
pitre  de  Vamour  de  Dieu,  VÉpltre  à  il.  de  Lamoi- 
gnon,  la  Satire  de  l'homme,  le  cinquième  chant  du 
Lutrin  et  un  grand  nombre  d'autres  qui  ne  sont  point 
imprimées,  et  qu'on  m'a  données  écrites  à  la  main. 
Ainsi,  monsieur,  me-  voilà  poète  latin  confirmé  dans 
huile  l'Université. 

Mais,  à  propos  de  latin,  permettez-moi,  monsieur, 
de  vous  dire  que  je  ne  saurois  approuver  ce  que  vous 
ine  mandez,  ce  me  semble,  dans  une  de  vos  lettres 
précédentes  5,  que  vous  ne  sauriez  souffrir  qu'Horace, 
dans  ses  satires  et  dans  ses  épitres.  soit  si  négligé.  Ja- 
mais homme  ne  fut  moins  négligé  qu'Horace,  et  vous 
avez  pris  pour  négligence  vraisemblablement  de  cer- 
tains traits  où,  pour  attraper  la  naïveté  de  la  nature, 
il  paroitde  dessein  formé  se  rabaisser;  mais  qui  sont 
d'une  élégance  qui  vaut  mieux  quelquefois  que  toute 
la  pompe  de  Juvénal.  Je  vous  en  dirois  davantage; 
mais  je  -eus  que  ma  lète  commence  à  s'engager.  l'er- 


'■  Dans  sa  lotira  du  12  de  septembre  1707,  Bro-sotlo  éeri!  à  iloi- 
leau  :  «  ...  Bien  loin  d'avoir  négligé  votre  ver>ilication,  i-unime 
Horace  :i  l'ait  la  sienne,  vous  ave/  pris  soin  de  donner  :'i  vos  vers 

i la  douceur,  toute  la  régularité,  el  si  j'ose  dire,  tout  le  n  ira 

■     lire  que  vous  avez  pu  leur  donner,  sans  que  pour  cela  votre  styll 
ail  nen  perdu  du  côté  de  la  naïveté  el  de  l*éli  ganec,  » 
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mettez  donc  que  je  m'arrête,  et  qup  je  me  contente  de 
tous  dire  que  je  suis... 

LETTRE  CXI. 

Paris,  -21  avril  (171  8  '. 

Je  voudrois  bien,  monsieur,  n'avoir  quede  mauvaises 

raisons  à  vous  dire  du  Ions  temps  que  j'ai  été  san< 
vous  donner  de  mes  nouvelles  -.  Je  n'aurais  qu'à  lc< 
habiller  de  termes  obligeans,  et  je  suis  assuré  que 
votre  bonté  pour  moi  vous  les  feroit  trouver  bonnes; 
mais  la  vérité  est  que  j'ai  été  depuis  trois  mois  attaqué 
d'une  infinité  de  maux,  qui  ont  enfin  abouti  à  une  es- 
pèce d'bydropisie  "•,  dont  je  ne  me  suis  tiré  que  par  le 
secours  du  médecin  hollandois  '•.  Enfin,  me  vuilà,  si  je 
l'en  crois,  hors  d'affaire,  et  le  premier  usage  que  j'ai 
cru  devoir  faire  de  ma  santé,  c'est  de  vous  avertir, 
comme  je  fais,  que  je  suis  vivant,  et  que  le  ciel  vous 
conserve  encore  en  moi,  dans  Paris,  l'homme  du 
monde  qui  vous  aime  et  vous  honore  le  plus.  Je  suis 
ivec  toute  «orlede  reconnoissanro 

LETTRE  t:\l.I 

Paris,  10  juin  1708. 

Je  ne  vous  ferai  point  d'excuse,  monsieur,  de  ce  qui' 
j'ai  été  si  longtemps  sans  faire  réponse  à  vos  deux  der- 
nières lettres  ',  puisque  c'est  par  ordre  du  médecin 
que  je  me  suis  empêché  d'écrire,  et  que  c'est  lui  qui 
m'a  défendu  de  faire  aucun  effort  d'esprit,  même 
agréable,  jusqu'à  ce  que  ma  santé  fut  entièrement  con- 
firmée. Mais  enfin  me  voilà  presque  tout  à  l'ait  en  état 
de  r,' parer  mes  négligences,  et  il  n'y  a  plus  de  traces 
en  moi  de  l'aquosus  albo  corpore  languor 6.  Quelque- 
fois même,  à  l'heure  qu'il  est.  je  me  persuade  que  je 
suis  encore  ce  même  ennemi   îles  médians  vers  qui  a   ] 


enrichi  le  libraire  Thierry,  et  il  me  semble  que  soixante 
et  dix  ans  n'ont  pas  encore  tellement  appesanti  ma 
plume,  que  je  ne  tisse  avec  succès  une  satire  contre 
l'hydropisie,  aussi  bien  que  contre  l'Équivoque.  Je 
doute  néanmoins  que  celle  que  j'ai  composée  contre  ce 
dernier  monstre  voie  le  jour  avant  ma  mort,  parce  que 
je  fuis  autant  aujourd'hui  île  faire  parler  de  moi  que 
j'en  ii  été  avide  autrefois.  La  vérité  est  pourtant  que 
je  l'ai  mise  par  écrit,  qu'elle  ne  sera  point  perdue,  et 
que,  si  vous  venez  à  Paris,  comme  vous  me  le  promet- 
tez, je  vous  la  lirai  autant  de  fois  que  vous  le  souhai- 
terez. 

Mais,  à  propos  de  ce  voyage,  savez-vous  bien  que 
vous  êtes  obligé  de  1p  faire  en  conscience,  puisque 
c'est  un  des  meilleurs  moyens  de  me  rendre  ma  sauté, 
qui  ne  sauroit  être  mieux  affermie  que  par  le  plaisir 
devoir  un  homme  que  j'estime  et  que  j'honore  autant 
que  vous?  Je  vous  prie  donc  de  faire  trouver  bon  à 
madame  votre  chère  épouse  que  vous  vous  sépariez  pour 
cela  deux  ou  trois  mois  d'elle,  sauf  à  racquitter  :.  au 
retour  de  votre  voyage,  le  temps  perdu. 

Je  ne  vous  parle  point  ici  de  M.  Vaginai  s,  ni  de  tous 
vos  autres  célèbres  magistrats,  parce  qu'il  faudrait  un 
volume  pour  vous  dire  tout  le  bien  que  je  pense  d'eux, 
et  que  je  n'oserois  encore  vous  écrire  qu'un  billet,  que 
je  cacherai  même  à  uelvélius.  Vous  ne  sauriez  man- 
quer de  réussir  auprès  de  M.  Coustard  9,  qui  n'a  fait 
graver  mon  portrait  que  pour  le  donner  à  des  gens 
comme  vous.  Adieu,  mon  cher  monsieur,  aimez-moi 
toujours,  et  croyez  que  je  suis  très-sincèrenient 


LETTRE  CXLI1 

Paris,  T  août  17  i. 

Vous  ;i\pz  raison,  mons  eur,  je  vous  l'avoue,  d'être 
surpris  du  peu  de  soin  que  j'ai  de  répondre  à  vos  obh— 


*  Le  manuscrit  ne  porte  point  d'année.  Celle-ci  a  été  suppléée 
par  Cizeron-Rival. 

-  Tïoilcau   e>t  moins  coupable  qu'il  ne  le  paraît  par  (a  corres- 

pon'iance  imprimée,  où  l'on  trouve  une  lacune  de  quatre  moi-  et 

demi  entre  cette  lettre  et  la  préc  dente.  I.e  %i  de  janvier  1708,  nu 

trois  mois  auparavant,  il  avait  écrit  une  lettre    Lavprdel,  p.  2b'l- 

que  Hizeron-Rival  n'a  pas  publiée.  11  y  excuse  ?ou  sdence  sur 

lurooîemt  ns   de  tête  causés  par  une  malheureuse  affaire  ar- 

t  un  de  ->-  neveu*,  affaire  qu'il   a  été  obligé  de  solliciter 

■  t  qui  a   pensé  Im  faire  perdre  l'esprit;   -'il  n'a  point  envoyV-  ]  - 

■■  tion<  latines  demandée:  par  Brouette,  c'est  qu'il  les  a  don- 

,  il  ne  lui  reste  que  cette  du  premier  chant  du  I.ulr  n  et  du 

-al.  m)    le  post-scriplum  suivant  e-t  le  passage  le  ;  lus 

remarquable  de  celte  'étire  : 

■  J'ai  mi?  l.i  dernière   main  à  ma  satire  de  V Équivoque,  et  mal 
pré  mes  loutnoiemeris  de  télé,  je  doute  qu'il  y  ait  un  ouvrage  de 
moi  où  la  tète  m  ait  moins  tourné.  »  B.-S.-P. 
"  Il  y  fait  allusion  dans  la  lettre  suivante. 

*  Jean-Adrien  H-kez,  ou  Helvciius,  aïeul  de  l'auteur  du  livre  de 
CEsprt,  né   en  Hollande  ver-  IGRl,  mort  à    Taris    le  -Jô  de  fé- 


vrier 17-27.   On  lui  doit  l'introduction   de  l'ipéracuanha  dans   la 
thérapeutique;  il  a.  ainsi  que  >on  fils,  Jean-Uande-Adt  jeu,  laissé 
,1«-  nombreux  ouvrages  de  médecine. 
I  m  n'en  a  qu'une  du  S  de  mai  170S. 
ili.race,  I.  Il,  ode  u,  vers  15-16. 
:  Boileau  avait  écrit  :  «  ...  sauf  à  racquitter  avec  elle.      Il  a 
effacé  ce-  deux  derniers  mots. 

s  Ancietj  prévôt  des  marchands,  procureur  général  à  la  cour 
des  monnaies  de  Lyon,  alors  âgé  de  quatre-vinpl-liuii  ans.  «  Quand 
il  a  mi.  dit  Brosselte  dan-  -a  lettre  du  S  de  mai  170S,  que 
vous  aviez  été  menace  d'hydropisi*,  il  m'a  chargé  de  vous  dire 
qu'un  remède  a-suré  contre  ce  mal,  cYloit  de  faire  bouillir  de 
la  racine  de  bruM  nus  [I  ragon,  Petit  i  oui,  Bhu  s  (tcnleatMS,  diu- 
e  de  la  famille  des  a»paraginees)  dans  de  l'eau  commune, 
jusqu'à  la  diminution  du  tiers,  et  de  mêler  de  cette  décoction, 
en  puise  d  eau  - iu.pl.  ,  avec  du  vin  pour  votre  lio:sson  ordinaire, 
continuant  ainsi  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  entièrement  guéri.  » 

'  i  oifeeillcr  au    parlement,  qui  avait  fait   peindre  lîoileau  pnr 
Rigaud,  et  evaver  ce  portrait  par  Drevet.  Voyez  p.  111.  noli   ... 
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géantes  lettres  *;  mais  je  crois  que  votre  étonnement 
cessera,  quand  je  vous  dira  que  je  suis,  depuis  trois 
mois,  malade  d'un  tournoiement  de  tète  qui  ne  me 
permet  pas  les  plus  légères  fondions  d'esprit,  et  que 
c'est  par  ordonnance  de  médecin,  c'est-à-dire  du  mé- 
decin hollandois-,  que  je  ne  vous  écris  point.  Aujour- 
d'hui pourtant  il  n'y  a  médecin  qui  tienne:  el  je  vous 
dirai,  sauf  le  respect  qu'on  doit  à  Hippocrale,  que  j'ai 
lu  l'ouvrage  que  vous  m'avez  envoyé,  el  que  j'y  ai 
trouvé  beaucoup  de  latinité  et  d'agrément.  La  satire 
qui  y  est  traduite5  est  la  sixième  en  rang  dans  mes 
écrits  ;  mais  la  vérité  est  que  c'est  mon  premier  ou- 
vrage, puisque  je l'avois  originairement  insérée  dans  ; 
l'Adieu  de  Damon1,  à  Paris,  et  que  c'est  par  le  conseil  j 
de  mes  amis  que  j'en  ai  depuis  fait  une  pièce  à  pari 
contre  les  embarras  des  rues,  qui  m'ont  paru  une 
chose  assez  chagrinante  pour  mériter  une  satire  en- 
tière. 

Je  voudrais  bien  vous  pouvoir  envoyer  toutes  les  tra- 
ductions qui  ont  été  faites  ici  de  mes  autres  ouvragi  -, 
et  dont  la  plupart  sont  imprimée'-:  mais  je  serais  bien 
en  peine  à  l'heure  qu'il  est  de  les  trouver,  parce  que 
j'en  ai  fait  présent,  à  mesure  qu'on  me  les  a  données, 
à  ceux  qui  n:e  les  demandoient.  Je  vois  bien  que  dans 
peu  il  n'y  aura  pas  une  de  mes  pièces  qui  ne  soit  tra- 
duite ;  car  le  feu  y  est  dans  l'université.  J'aurai  soin 
de  les  amasser  pour  vous;  mais  il  faut  pour  cela  que 
ma  tète  se  fixe,  et  que  j'aie  permission  d'Helvétius. 
En  effet,  je  doute  même  qu'il  me  pardonne  de  vous  avoir 


moi  qui  l'appelle  ainsi,  mais  Horace,  qui  l'a  baptisé  de 
ce  nom,  il  y  a  tantôt  deux  mille  ans,  dans  l'ode  Al  o 
Dcorinn  : 

flebusque  novis  infidelis  Allohros  6. 

Mais  voilà  assez  braver  le  médecin.  Permettez,  mon- 
sieur, que  je  finisse  et  que  je  vous  dise  que  je  suisaver 
plus  île  reconnoissance  que  jamais... 

LETTRE  CXLIII 

Paris,  9  octobre  1708. 

Je  suis  surchargé,  monsieur,  d'incommodités  et  de 
maladies,  et  les  médecins  ne  me  défendent  rien  tant 
que  l'application.  0  la  sotte  chose  que  la  vieillesse!  Au- 
jourd'hui cependant  il  n'y  a  défense  qui  tienne,  et  dus- 
sé-je  violer  toutes  les  règles  de  la  Faculté,  il  faut  que 
je  réponde  à  votre  dernière  lettre  ' . 

Vous  me  demandez  dans  celte  lettre  comment  je 
crois  qu'on  doit  traduire  Meteora  oralionis.  A  cela  je 
vous  répondrai  que,  pour  vous  bien  satisfaire  sur  votre 
question,  il  faudrait  avoir  lu  le  livre  de  M.  Samuel 
(Werenfels*),  afin  de  bien  concevoir  ce  qu'il  entend 
par  là  lui-même,  ce  mot  étant  fort  vague,  et  ne  vou- 
lant dire  auln'  chose  qu'un  galimatias  à  perle  de  vue. 
Pour  moi,  quand  j'ai  traduit  dans  Longin  ces  mots  : 
cj/  :ji'jj.T.  iXki  [KTs'wpa  qu'il  dit,  ce  me  semble,  de  l'his- 
torien Callislhène,  je  me  suis  servi  d'une  circonlocu- 
aujourd'hui,  sans  son  congé,  écrit  ce  long  billet.  Ton-  lion,  et  j'ai  traduit  que  Callisthène  ne  s'élève  pas  pro- 
tefois  j'y  ajouterai  encore  que  j'ai  pâli  à  la  lecture  de  :  prement,  mais  se  guindé  si  haut  qu'on  le  perd  île  rue9; 
ce  que  vous  m'avez  mandé  du  péril   où  s'est  trouvée      la  langue  françoise,  à  mon  avis,  n'ayant  point  de  mot 


notre  chère  ville  de  Lyon  5.  Vous  savez  bien  l'intérêt 
que  j'ai  à  sa  conservation.  Je  vous  dirai  pourtant  que 
dans  la  frayeur  que  j'ai  eue,  j'ai  beaucoup  moins  songé 
à  moi  qu'à  vous  et  à  tous  nos  illustres  amis.  Grâces  à 
Dieu  et  à  la  bravoure  de  vos  habilans,  nous  voilà  en 
sûreté,  et  on  ne  verra  point  entrer  dans  la  seconde 
ville  du  royaume  l'infidèle  Savoyard.  Ce  n'est   point 

1  On  n'en  a  qu'une  du  26  tle  juin  170S,  mais  on  n'y  Irouvc  pas 
trace  de  la  surprise  manifestée  parBrosseltc. 

~  Jean-Adrien  llelvélius.  Voyez  p.  -il  1,  note  4. 

3  I.;i  traduction  en  vers  latins  du  père  Sébastien  Dutreuil,  ora- 
lorien  né  à  Lyon  en  1684,  mort  en  1754. 

*  La  satire  l,  p.  13-15. 

1  Brossette,  dans  sa  lettre  du  26  de  juin  1708,  écrit  à  Boilcau 
que  le  duc  de  Savoie  s'approche  de  Lvon  et  menace  de  l'attaquer, 
ci  que  la  ville  fait  des  préparatifs  de  défense. 

Novisque  relius  infidelis  Allobros. 

l'oileau  cite  de  mémoire  :  C'est  le  vi  rs  6,  de  l'ode  xvi  du  I.  V  : 
Allcru  juin  in  i  ur. 

ban-  un  projet  de  médaille  sur  la  victoire  de  Staffardc    EGO 
l'Académie  des  inscriptions  avait  mis  tes  derniers  mots  .î  la  lé- 
gende, mais  le  'i  de  janvier  1700,  le  roi, allié  depuis  peu  avec  le 
duc  de  Savoie,  ordonna  de  supprimer  le  mot  infldeli3,cl  1  v    i  mil 


qui  réponde  juste  au  usts'oisz  des  Grecs,  qui  est  à  la 
vérité  mu'  espèce  d'enflure,  mais  une  espèce  d'enflure 
particulière  que  le  mot  enflure  n'exprime  pas  assez,  et 
qui  regarde  plus  la  pensée  que  les  mots.  La  Pharsale 
de  Brébeuf,  à  mon  avis,  est  le  livre  où  vous  pouvez  le 
plus  trouver  d'exemples  de  ces  u.s-r;'o>pa  ,0.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  lu  dans  un  poète  italien  ",  à  propos  de 


supprima  alors  AUobrox,  observant  que  ce  mot  resté  seul,  n'au- 
rait eu  aucun  sens  [Registres  de  l'Académie),  ce  que  le  roi,  dans 
son  ignorance  d,'  la  langue  latine,  n'avait  pas  aperçu.  11. -S. -P. 

'  lîrosselle  lui  a  écrit  le  "22  de  septembre  et  le  3  d'octobre  17US. 

H  Le  nom  de  Werenfels  n'est  pas  dans  l'autographe. 

Samuel  Werenfels,  né  à  Bâle  en  1017,  y  est  mort  en  17-10.  On  a 
de  lui  :  De  finibus  muiuîi  dialogua.  I  a-il..  1GS-2,  in-4.  DisserlatiO 
de  lof/omacbiis  eruditorum;  Accedil  Diatribe  demeteorù  oratioiils, 
Wii.i.,  170-2,  iu-S;  YitaJ.  J.  Buxlorfii.  Basil.,  1705,  in-4  ;  Disp». 
lui  anal»  liieoloijiciinim  stjlloge.  Casil.,  1709,  in-12,  etc. 

'  Voyez  Traité  du  sublime,  ebap  u,  p.  21U,  colonne  1. 

"   Voyez  ['Ait  poétique,  chant  t,  vers  100,  p.  03,  colonne  1. 

"    triosle,  Orlando  furioso,  chant  XXX,  stanec  \u%. 

1  tronchi  iino  al  ciel  ne  sono  asce-i  : 
Si  rive  Tupi  in,  ver. ne  m  queslo  loeo, 
Cbe  due,  o  Ire  giù  ne  tornaro  acecsi, 

Ch'eran  -;ihti  alla  siéra  del  ii 
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deux  guerriers  qui  joutoient  l'un  contre  l'autre,  que 
les  éclats  de  leurs  lances  volèrent  si  haut,  qu'ils  allèrent 
jusqu'à  la  région  du  feu,  où  ils  s'allumèrent  et  d'où  ils 
retombèrent  en  cendre  sur  terre.  Voilà  un  parfait  mo- 
dèle du  style  (xersuja  .  Du  reste,  il  peut  y  avoir  de 
l'enflure  qui  ne  soit  point  u.et='w=3.,  comme  par  exemple 
ce  que  Démétrius  Phalerœus  rapporte  d'un  historien 
qui,  en  parlant  du  ruisseau  de  Télèbe,  rivière  environ 
grande  comme  celle  des  Gobelins,  se  servoit  de  ces 
termes  :  Ce  fleuve  descend  à  grands  flots  des  monts 
Lauriciens,  et  de  là  va  se  précipiter  dans  la  mer 
proche...,  etc.  Ne  diriez-vous  pas,  ajoute  Démétrius, 
qu'il  parle  du  Nil  ou  du  Danube?  c'est  là  de  la  véritable 
enflure;  mais  il  n'y  a  point  là  de  u-îtsmocv.  Je  vous 
rapporterais  cent  exemples  pareils;  mais,  comme  je 
vous  viens  de  dire,  il  faut  avoir  lu  l'ouvrage  de  M.  Sa- 
muel (Werenfels),  pour  vous  parler  juste  sur  ce  point; 
et  vous  n'en  aurez  pas  davantage  pour  cette  fois, 
parce  que  je  sens  qu'une  chaleur  effroyable  de  poitrine 
que  j'ai,  et  qui  est  causée  par  les  glaces  de  la  vieillesse, 
commence  à  redoubler.  Permettez  donc  que  je  me  borne 
à  ce  court  billet,  et  soyez  bien  persuadé  que  toutes 
vos  lettres  me  font  grand  plaisir,  quoique  j'y  réponde 
si  peu  exactement. 

0  milu  praHorilos  référât  si  Juppilcr  annos  '! 

quelles  longues  lettres  n'auriez-vous  pas  à  essuyer  !  Je 
vous  donne  le  bonjour,  et  suis  parfaitement... 


LETTRE    CXLIV 

Paris,  7  janvier  17U'J. 

Vous  êtes,  monsieur,  l'ami  du  monde  le  plus  com- 
mode, et  avec  lequel  on  peut  le  plus  impunément 
faillir.  Dans  le  temps  que  je  m'épuise  à  chercher  vai- 
neraent  dans  mon  esprit  des  raisons  pour  excuser  mes 
négligences  à  votre  égard,  c'est  vous-même  qui  vous 
déclarez  le  négligent,  et  peu  s'en  faut  que  vous  ne  me 
demandiez  pardon  de  tous  mes  crimes.  Je  vois  bien  ce 
que  c'est;  vous  me  regardez  comme  un  malade  qu'il 
ne  faut  point  chagriner,  et  vous  ne  vous  trompez  pas, 
monsieur;  je  suis  malade  et  vraiment  malade.  La  vieil- 
lesse m'accable  de  tous  côtés.  L'ouïe  me  manque,  ma 

'  Paroles  du  vieux  Évandre.  Virgile,  Enéide,  1.  VIII,  vers  bGO. 

*  Voyez  Traité  du  Sublime,  chapitre  xxiv,  p.  2(>3,  colonne  i. 

3  Iîrossetle  écrit  à  Doileau  le  5  d'octobre  170S  :  «  ...  l'n  très- 
habile  musicien,  qui  sait  quelque  chose  de  plus  que  la  musique, 
m'a  fait  observer  qu'en  termes  de  musique  on  ne  disoit  pas  or- 
dinairement, le  son  principal,  mais  que  l'on  disoit  le  !>ujet  ou  In 
principale  partie,  pour  exprimer  celte  ^ile  mesurée  de  sons  va- 
riés, lesquels,  étant  soutenus  par  d'autres  sons  qui  composent 
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vue  s'éteint,  je  n'ai  plus  de  jambes,  et  je  ne  saurois 
plus  monter  ni  descendre  qu'appuyé  sur  les  bras  d'au- 
trui.  Enfin  je  ne  suis  plus  rien  de  ce  que  j'étois,  et, 
pour  comble  de  misère,  il  me  reste  un  malheureux 
souvenir  de  ce  que  j'ai  été.  Aujourd'hui  pourtant  il 
faut  que  je  fasse  encore  le  jeune,  et  que  je  réponde  à 
deux  objections  que  vous  me  faites  dans  quelques-unes 
des  lettres  que  vous  m'avez  écrites  l'année  précédente. 
Je  les  ai  relues  ce  matin,  et  il  ne  sera  pas  dit  que  je  n'y 
aie  rien  répliqué. 

La  première  est  sur  la  musique,  dont  j'ai  eu  tort, 
dites-vous,  de  ne  pas  employer  les  termes  dans  la  des- 
cription que  Longin  fait  de  la  périphrase  -.  Mais  est-il 
possible  que  vous  me  fassiez  cette  objection  5  après  ce 
que  vous  avez  lu  dans  mes  remarques,  où  je  dis  en 
propres  termes  que  ce  que  dit  Longin  peut  signifier 
Us  parties  faites  sur  le  sujet*,  mais  que  je  ne  le  déci- 
dois  pas  néanmoins,  parce  qu'il  n'est  pas  sûr  que  les 
anciens  connussent  dans  la  musique  ce  que  nous  ap- 
pelons les  parties;  que  je  penchois  cependant  vers 
l'affirmative,  mais  que  je  laissois  aux  habiles  en  musique 
à  décider  plus  précisément  si  le  son  principal  veut 
dire  le  sujet.  Ajoutez  que  par  la  manière  dont  j'ai 
traduit,  lotit  le  monde  m'en I end,  au  lieu  que,  si 
j'avois  mis  les  termes  de  l'art,  il  n'y  aurait  que  les 
musiciens  proprement  qui  m'eussent  bien  entendu. 

L'autre  objection  5  est  sur  ce  vers  de  ma  Poé- 
liquee  : 

lie  M\x  et  d'Acliél'Oil  peindre  les  noirs  torreus. 

Vous  croyez  que  : 

Du  Slyx,  de  t'.Adiéroti  peindre  le>  noir»  torrens 

seroit  mieux.  Permettez-moi  de  vous  dire  que  vous  a\ez 
ni  .via  l'oreille  un  peu  prosaïque,  et  qu'un  homme 
vraiment  poète  ne  me  fera  jamais  cette  difficulté, 
parce  quet/e  Slyx  et  d'Achéron  est  beaucoup  plus  sou- 
tenu que  du  Styx  et  de  l'Achéron.  Sur  les  bords  fa- 
meux de  Seine  et  de  Loire  seroit  bien  plus  noble  dans 
un  vers  que  sur  les  bords  fameux  de  la  Seine  et  de  la 
Loire.  Mais  ces  agrémens  sont  des  mystères  qu'Apol- 
lon n'enseigne  qu'à  ceux  qui  sont  véritablement  initiés 
dans  son  art. 

Je  viens  maintenant  à  votre  dernière  lettre  '.  Vous 


les  parties  d'accompagnement,  forment  un  air,  un  sujet,  un  con- 
cert, une  pièce  de  musique.  Car  un  son  lout  seul,  accompagné  de 
ses  parties,  produit  à  la  vérité  une  harmonie,  mais  non  pas  une 
M,  odie,  comme  «lisent  les  musiciens.  * 

*  Voyez  la  remarque  nD  50;  p.  279. 

*  Lettre  de  Brossetle  du  S  de  mai  17US. 

0  Ail  poétique,  chant  111,  vers  *2so,  p.  103,  colonne  1. 
'  Du  31  de  décembre  1708. 
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m'y  proposez  une  question  qui  a,  dites-vous,  agite 
beaucoup  de  yens  habiles  dans  votre  ville  ',  et  qui 
pourtant,  à  mon  avis,  ne  souffre  point  de  contestation  : 
car,  qu'est-ce  que  l'ouïe  au  prix  de  la  vue?  Vivre  et 
voir  le  jour  sont  deux  synonymes.  Les  yeux  au  défaut 
des  oreilles  entendent:  mais  les  oreilles  ne  voient  point. 
J'ai  vu  un  sourd  né  à  qui,  par  la  vue,  on  faisoit  en- 
tendre jusqu'aux  mystères  de  la  Trinité.  Mais, mon- 
sieur, il  me  semble  que  pour  un  vieillard  malade  je 
m'engage  dans  de  grands  raisonnement. 

Le  meilleur  est,  je  crois,  de  me  borner  ici  à  vous 
remercier  de  vos  fromages.  J'en  porterai  deux  ce  malin 
à  M.  le  Verrier,  chez  qui  je  vais  diner,  et  je  vous  ré- 
ponds que  votre  santé  y  sera  célébrée.  Mille  remer- 
cimens  à  madame  votre  chère  et  illustre  épouse,  de 
la  bontéqu'elle  a  de  se  souvenir  de  moi.  J'ai,  sur  le  peu 
que  vous  m'en  avez  dit,  une  idée  d'elle  qui  passe  de 
beaucoup  les  Pénélopes  et  les  Lucrèces.  Il  ne  me  reste 
plus  qu'à  vous  demander  pardon  de  la  précipitation 
avec  laquelle  je  vous  écris,  et  qui  est  cause  d'un  nom- 
bre infini  de  ratures  que  je  ne  sais  si  vous  pourrez  dé- 
brouiller. Mais  quoi!  je  serois  perdu  s'il  làlloit  récrire 
mes  lettres,  et  il  arriveroit  fort  bien  que  je  ne  vous 
écrirois  plus.  Le  moindre  travail  me  tue,  et  même, 
dans  le  moment  que  je  vous  parle,  il  me  vient  de 
prendre  un  tournoiement  de  tète  qui  ne  me  laisse 
que  le  temps  de  vous  dire  que  je  vous  aime  et  vous 
respecte  plus  que  jamais,  et  que  je  suis  parfaite- 
ment, etc. 


LETTRE  CXLV 

l'aiis,  .'»  ruai  1709. 

Je  voudrais  bien,  monsieur,  n'avoir  que  de  mau- 
vaises excuses  à  vous  faire  du  long  temps  que  j'ai  été 
sans  répondre  à  vos  obligeantes  lettres2,  puisque,  de 
l'humeur  donl  je  vous  vois,  vous  ne  laisseriez  pas  de 
les  trouver  bonnes  :  mais  la  vérité  est  que  mes  tour- 
noiemens  de  tête  continuent  toujours;  que  je  ne  puis 
plus  monter  ni  descendre  que  soutenu  par  un  valet, 
(pie  ma  mémoire  finit,  que  mon  esprit  m'abandonne, 
c  qu'enfin  j'ai  quatre-vingts  ans  à  soixante  et  onze7'. 
Cependant  je  vous  supplie  de  croire  que  j'ai  toujours 
pour  vous  la  même  estime,  et  que  je  reçois  toujours 
vos  lettres  avec  grand  plaisir. 

Je  ne  saurais  assez  vous  admirer,  vous  et  vus  nui- 
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frères  académiciens,  de  la  liberté  d'esprit  que  vous 
conservez  au  milieu  des  malheurs  publics,  et  je  suis 
ravi  que  vous  vous  appliquiez  plutôt  à  parler  des  funé- 
railles des  anciens  qu'à  faire  les  funérailles  de  la  féli- 
cité publique,  morte  en  France  depuis  plus  de  quatre 
ans.  Cela  s'appelle  être  philosophe,  et  marcher  sur  les 
pas  d'Archimède,  qu'on  trouva  faisant  une  démonstra- 
tion géométrique  dans  le  temps  qu'on  prenoit  d'as- 
saut la  ville  de  Syracuse  où  il  éloit  enfermé.  Nous 
nous  sentons  à  Paris  de  la  famine4  aussi  bien  que  vous, 
et  il  n'y  a  point  de  jour  de  marché  où  la  cherté  du 
pain  n'y  excite  quelque  sédition5;  mais  on  peut 
dire  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  philosophie  que  chez 
vous,  puisqu'il  n'y  a  point  de  semaine  où  l'on  ne  joue 
trois  fois  l'opéra,  avec  une  fort  grande  abondance  de 
monde,  et  que  jamais  il  n'y  eut  tant  de  plaisir,  de 
promenades  et  de  divertissemens. 

Mais  laissons  là  la  joie  et  la  misère  publique,  et  ve- 
nons aux  deux  questions  que  vous  me  laites  dans  votre 
dernière  lettre6.  Je  vous  dirai  que  je  ne  sais  pas  pour- 
quoi vous  êtes  en  peine  de  ce  vers  :  là  je  trouve  mie 
croia  ',  etc.,  puisque  c'est  une  chose  que  dans  tout 
Paris  et  pueri  sciunt,  que  les  couvreurs,  quand  ils  sont 
sur  le  toit  d'une  maison,  laissent  peudre  du  haut  de 
cette  maison  une  croix  de  latte  pour  avertir  les  pas- 
sans  de  prendre  garde  à  eux  et  de  passer  vite;  qu'il  y 
en  a  quelquefois  des  cinq  ou  six  dans  une  même  rue; 
et  que  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  souvent  des 
gens  blessés  ;  c'est  pourquoi  j'ai  dit  :  une  croix  de  fu- 
neste présage.  On  riroit  à  Paris  d'un  homme  qui  me 
feroit  votre  objection.  Pour  ce  qui  est  du  livre  de  Me- 
teoris  orationis,  je  vous  dirai  que  je  l'ai  reçu  et  presque 
lu  tout  entier.  11  est  assez  bien  écrit.  Ce  que  j'y  ai 
trouvé  à  redire,  e'est  qu'il  représente  Mcteora  orationis  . 
comme  un  tenue  reçu  chez  les  rhéteurs  pour  dire  les 
excès  du  discours;  et  cependant  ce  n'est  qu'une  ligure, 
à  mon  avis,  hasardée  par  Longin  pour  exprimer  le 
style  guindé.  Aussi  ne  l'ai-je  pas  rendu  par  un  mot 
rxpiès  ;  mais  je  me  suis  contenté  de  dire  du  rhéteur 
que  Longin  accuse  :  Une  s'élève  pas  proprement,  mais 
il  se  guindé  si  haut  qu'on  le  perd  de  vue.  Adieu,  mon 
illustre  monsieur;  pardonnez  mes  ratures  et  la  préci- 
pitation avec  laquelle  je  vous  écris;  et  prenez-vous-en  à 
l'obligation  où  je  me  trouve  de  ne  me  point  fatiguer 
l'esprit,  et  de  ne  pas  irriter  mes  tournoiemens  de  tète. 
Du  reste,  soyez  bien  persuadé  que  je  suis  avec  plus  de 
passion  que  jamais... 


;  Vaut-il  mieux  être  sourd  c[u'aveugle?  Brossolte  <Ut  i|uc    les 
'a  i.  lui  eni  partagés. 
;  lin  IS  do  janvier,  'In  28  de  niais  et  du  00  d'avril  1709. 
a  Ou  plulôl  soixante  el  douze. 
'  One  famine  générale,  causée  par  l'hiver  rigourcuï  de  1709. 


■  Voyez  les  lettres  de  madame  do  Mainlenoit. 

0  Celle  ,hi  15  de  janvier  1709, 

7  Voyez  satire  vi,  vers  10,  ],.  ïlî,  colonne  i.  lïiossette  dit  : 
«  ...  Kn  lisant  tel  endroit,  je  m'imaginai  que  te  vers  désignoit 
une  croix  </»'  cnitduisoit  un  convoi  funèbre,  ■ 


LETTRES   DE   BOILEAU  A  BROSSETTE. 


Puisque  j'ai  encore  celle  page  de  reste,  trouvez  bon 

que  je  vous  conjure  instamment  de  taire  de  nouveau 
nies  recommandations  à  tous  vos  illustres  magistrats, 
et  de  leur  bien  marquer  le  respect  que  j'ai  pour  eux. 
M.  Bronod  ne  m'assure  pas  que  je  serai  payé  cette  an- 
née de  ma  pension,  et  me  laisse  dans  un  doute  fran- 
chement qui  me  déplaît.  J'ose  donc  me  flatter  que  vous 
ferez  sur  tout  cela  ce  qu'il  faut  l'aire,  et  je  m'attends 
d'avoir  dans  peu  de  nouvelles  raisons  de  vous  estimer, 
de  vous  chérir.  Adieu,  encore  un  coup.  Aimez-moi 
comme  je  vous  aime. 

L'épigramme  de  voire  savant  jésuite  est  assez  bonne, 
mais  à  mon  avis  elle  est  beaucoup  meilleure  en  fran- 
chis qu'en  latin  '. 


LETTRE  CXLV1 

l'avis,  21  mai  1709. 

Avant,  monsieur,  que  j'eusse  reçu  votre  dernière 
lettre-,  M.  Bronod  m'avoit  fait  dire  qu'il  l'eroil  tous 
-e-  efforts  pour  nie  payer  ma  demi-année  avant  la  lin 
de  juin,  mais  que,  si  je  voulois  attendre  cinq  ou  six 
jours  après  la  Saint-Jean,  il  réparerait  son  retarde- 
ment en  me  payant  l'année  entière.  Ainsi,  monsieur, 
supposé  qu'il  me  tienne  parole,  je  n'ai  qu'à  nie  louer 
de  lui.  Vous  m'avez  l'ail  un  plaisir  infini  de  me  mander 
avec  quelle  ardeur  M.  Perriclion  prend  mes  intérêts. 
Je  vois  bien  qu'il  ne  compte  pas  pour  un  médiocre 
avantage  un  peu  de  mérite  qu'il  croit  voir  en  moi,  et 
qu'il  ne  regarde  pas  comme  indigne  d'être  aimé  des 
honnêtes  gens  l'ennemi  déclaré  des  médians  auteurs. 
Je  vous  prie  de  le  bien  charger  de  remercimens  île 
ma  part,  et  de  le  bien  assurer  que,  si  Dieu  rallume  en- 
core en  moi  quelques  étincelles  de  santé,  je  le-  em- 
ploierai à  faire  voir  dans  mes  dernières  poésies  la  re- 
connoissance  que  j'ai  de  toutes  ses  bontés,  aussi  bien 
que  de  celles  de  tous  vos  autres  illustres  magistrats  en 


1  Haas  la  lettre  du  âO  d'avril  l'on.  Brossetle  envoie  à  Boileau, 
un.'  épigramme  laline  du  père  Vanière,  sur  Puget,  et  deux  traduc- 
tions eu  ver-  français,  l'uue  du  père  Biuiet,  jê-uile,  et  l'autre  de 
if.  de  Saint-Fonds.  Voici  l'épigramme  : 

Ore,  inanuque,  dores,  nîgri  miraclila  saxi  (Vaûnattl  : 

Allerutro  poliras  ali-iinuis-e  neido, 
Si  quis  autem  atidieril,  jam  non  exempla  requir.it 
Si  videal,  vel  le  causa  silenle,  paît l. 

-  Cette  lettre,  qui  élait  probablement  une  réponse  à  la  précé- 
dente de  Boileau,  n'a  pnint  éié  publiée,  et  la  copie  n'en  est  ["mil 
non  plus  dans  le  Kecueil  de  Brossette.  Il  y  parlait  -ans  riouie  de 
l'nrde.  r  de  Perrichon,  dont  Boileau  va  taire  mention  et  dont  il 
n'est  point  question  dans  la  correspondance  de  Brossette  de  ce 
temps,  -oit  imprimée,  soit  manuscrite.  B.-S.-P. 

s  Juvéual,  satire  i,  ver-  44.  Voyez  p.  ISS,  nol-1  1T». 

'  Brossette  annonce  dan-  celle  lettre  que,  si  lioileau  veut  pren- 
dre un  peu  patience,  non-seulement  il  recevra  le  semestre  de  sa 


qui  je  reconnois  l'esprit  de  ces  fameux  ancêtres  devant 
qui  pàlissoit 

Lugiluneuseui  rhelor  dictuius  ad  arnu  3. 

Mais  à  quoi  je  destine  principalement  ma  poésie  expi- 
rante, c'est  à  témoigner  à  toute  la  postérité  les  obliga- 
tions particulières  que  je  vous  ai.  J'espère  que  l'envie 
de  (n'acquitter  en  cela  de  mon  devoir  me  tiendra  lieu 
d'un  nouvel  Apollon  ;  mais,  en  atten  lanl,  trouvez  bon 
que  je  me  repose,  et  que  je  ne  vous  en  dise  pas  même 
davantage  pour  celte  fois.  Du  reste,  croyez  qu'on  ne 
peut  être  plus  sincèrement  et  plus  fortement  que  je  le 
suis,  etc. 

Pardon  pour  mes  ratures. 


LETTRE  C  XL  Vit 


Paris 


août  170!). 


Deux  jours  après  que  j'eus  reçu  votre  lettre,  mou- 
sieur,  datée  du  2-i  juin4,  je  tombai  malade  d'une 
fluxion  sur  la  poitrine  et  d'une  fièvre  continue  assez 
violente,  qui  m'a  tenu  au  lit  tout  le  mois  de  juillet,  et 
dont  je  ne  suis  relevé  que  depuis  trois  jours.  Voilà  ce 
qui  m'a  empêché  de  répondre  à  vos  obligeantes  lettres, 
et  non  point  le  peu  de  cas  que  j'aie  fait  de  vos  vers, 
qui  m'ont  paru  très-beaux,  et  où  je  n'ai  trouvé  à  re- 
dire que  l'excès  des  louanges  que  vous  m'y  donnez- 
Dès  que  je  serai  un  peu  rétabli,  je  ne  manquerai  pas 
de  vous  faire  une  ample  réponse  et  un  très-exact  re- 
merciment  ;  mais ,  en  attendant,  je  vous  prie  de  vous 
contenter  de  ce  mot  de  lettre,  que  je  vous  écris  malgré 
l'expresse  défense  de  mon  médecin,  et  de  croire  que  je 
sens  comme  je  dois  toutes  vos  excessives  bontés,  Je 
suis  avec  une  extrême  recounoissance 


renie  qu'il  craignait  de  ne  pas  toucher,  mais  l'année  entière. 
C'est  une  distinction  qu'on  a  faite  en  -a  faveur,  et  à  laquelle 
Brossette  s'applaudit  d'avoir  pu  contribuer.  Plus  tard,  il  s'est,  dans 
sa  vanité,  attribué  une  plus  grande  influence.  Echauffe  sans  doute 
par  celle  idée,  il  compose  une  quarantaine  de  vers  déplorables 
(expression  de  M.  Daunou)  où  il  encense  loileau,  mais  où  surtout 
il  cherche  à  obtenir  que  le  poète  lui  en  témoigne  sa  reconnais- 
sance dans  les  siens,  boileau,  lui  dit-il  : 

Boileau,  tu  me  promets  un  honneur  éternel  ; 
Le  moindre  de  les  vers  peut  me  rendre  immorlel. 
fais  qu'un  long  avenir  de  mon  nom  s'entretienue 
Qu'il  commisse  ma  gloire  en  admirant  la  tienne... 

Mais  Boileau  se  réduisit  (voyez  ci-dessus  et  la  lettre  citvm)  â 

ce  dont  il  ne  pouvait  pas  se  dispenser,  c'est-à-dire  à  des  éloges 
vagues  des  vers  de  Brossette.  et  it  ne  lui  paila  pas  même  de  re- 


connaissance pour  son  appui.  B.-S.-l', 
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OEUVRES   DE   ROI  LE  AU. 


LETTRE  CXLVIII 

Paris,  ti  octobre  1 T «  9. 

Il  faut,  monsieur,  que  vous  n'ayez  pas  reçu  une 
lettre  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  écrire, 
il  y  a  environ  deux  mois,  où  je  vous  mandois  que  je 
sortois  d'une  très-longue  et  Irès-fâcheuse  maladie,  qui 
m'avoit  tenu  au  lit  plus  de  trois  semaines,  et  dont  il 
m'étoit  resté  des  incommodités  qui  memettoient  hors 
d'état  de  répondre  à  vos  précédentes  lettres.  Depuis 
ce  temps-là,  j'en  ai  encore  reçu  deuxde  votre  part1  qui 
ne  marquent  pas  même  que  vous  ayez  su  -  que  je  fusse 
indisposé.  Ainsi  je  vois  bien  qu'il  y  a  du  malentendu 
dans  notre  commerce.  Mon  valet  m'assure  pourtant 
très-fortement  qu'il  a  porté  ma  lettre  à  la  poste.  Ce 
qui  me  fâche  le  plus  de  celte  méprise,  c'est  que  dans 
ma  lettre  je  vous  parlois,  comme  je  dois,  des  vers  que 
vous  avez  faits  en  mon  honneur,  et  sur  lesquels  vous 
devez  être  content,  puisque  je  les  ai  trouvés  fort  obli- 
geans  et  très-spirituels.  La  lettre  dont  je  vous  parie 
éloit  fort  courte,  et  vous  trouverez  bon  que  celle-ci  le 
soit  aussi,  parce  que  je  ne  suis  pas  si  bien  guéri  qu'il 
ne  me  reste  encore  des  pesanteurs  et  des  loumoie- 
mens  de  tète  qui  ne  me  permettent  pas  de  faire  des 
efforts  d'esprit.  0  la  triste  chose  que  soixante  et  douze 
ans  !  A  la  première  renaissance  de  santé  qui  me  vien- 


!  On  n'en  a  publié  qu'une,  datée  du  18  d'août  (Lettres  fami- 
lières, ill,  5),  et  c'est  aussi  la  seule  de  ce  temps  dont  la  copie  soit 
dans  le  manuscj  it. 

liros-cltc  eu  effet  n'y  donne  point  à  entendre  qu'il  ait  SU  que 
Boileau  avait  été  malade.  11  l'entretient,  1"  de  la  mort  du  prési- 
dent de  La  moignon  7  d'août);  2"  d'un  ouvrage  italien  dont  l'au- 
teur (le  marquis  Orsi)  l'ait  tout  à  la  fois  la  critique  et  l'éloge  des 
jugemens  de  L'oileau  sur  le  Tasse  (satire  i\,  vers  17t>,  page  ",'., 
colonne  I.  Art  ;»  tique,  cil.  m.  vers  209-216,  p.  102,  colonne  I  ; 
5*  d'une  édition  de  Richelël  supprimée  parce  qu'où  y  a  inséré 
des  exemples  ihé-  des  ouvrages  d'Arnauld,  de  Pascal  et  de  Ques- 
ucl ,  -i"  enfln  d'une  copie  qu'on  lui  a  fait  voir  de  la  réponse  de 
Boileau  à  Arnauld,  et  il  demande  à  cette  occasion  pourquoi  Boi- 
leau ne  l'a  pas  publiée  (elle  l'était  depuis  1707. ) 

Mais  il  n'y  aurait  aucun  reproche  à  faire  à  Brossetle  du  silem 
qu'il  garde  dans  celle  lettre  sur  la  maladie  de  Boileau,  si  la  lettre 
i  laquelle  il   répond  eût  été  écrite  le  *2\  d'août,  comme  le  mar- 
quent tous  les  éditeurs,  puisque  la  tienne  aurait  été,  dans  ce  cas, 
écrite  trois  jours  auparavant.  B  -S.-P. 

-  Au  reste,  dans  sa  réponse  du  10  d'octobre  [Lettres  familières, 
lll,  14) ,  Brossettc  avoue  qu'il  a  reçu  la  lettre,  et  ajoute  que  s'il 
n'a  pas  témoigné  sa  sensibilité  sui  les  indispositions  de  Boileau, 
c'était  pour  ne  pas  donner  à  ses  lettres  un  air  de  triste--..  B.-S.-P. 

3  Ce  fragment,  négligé  par  tous  les  éditeurs,  se  trouve,  à  l'ex- 
ception de  l,i  première  ligne,  dans  la  première  note  de  Brossettc 

sur   l'épilie    vit  (in-4,  I,  -77    ;    c'est   une  réponse  à  une  lettre  du 

lu  d'octobre,  <>ii  Brossettc  rappelai I  à  Boileau  qu'il  lui  avait  de- 
mandé divers  éclair  ci  ssemens,  entre  autres  sur  les  motifs  de  la 
composition  de  cette  epitre  (lettre  du  50  de  juillet).  B.-S.-P. 

*  Apres  ce  début  puisé'  daus  l'autographe,  Boileau  excuse  soi) 
silence  sur  ses  infirmités,  répétant  ce  qu'il  a  dit  dans  si  lettre  du 
o  de  mai  (p.  414),  des  tournoîemens  de  tète  qu'il  éprouve,  de  la 
'"■  i  --i'''  où  il  est  de  s'appuyer  sur  ses  valets,  elc.  Oubliant  cn- 
suile  ce  qu'il  avait  également  et  ril  dans  la  même  lettre  (p.  414) 
■"i  "i'1  de  la  croix  de  fanestc  présage,  ilen  reproduit  à  peu 
près  les  observations  \i\  ajoute  toutefois  ce  qu'il  a  ensuite  dit 


dra,  je  ne  manquerai  pas  pourtant  de  répondre  à  toutes 
vos  curieuses  questions,  et  peut-être  sera-ce  dés  le 
premier  ordinaire;  mais  pour  cette  fois  trouvez  bon 
(pie  j'obéisse  aux  ordonnances  de  mon  médecin  et  que 
je  me  contente  de  vous  assurer,  par  ce  petit  mot  de 
lettre,  que  je  suis  autant  que  jamais 


LETTRE  CXLIX 

(fragment)5 

Taris,  lo  novembre  1709. 

11  n'y  eut  jamais,  monsieur,  d'ami  plus  commode 
que  vous4,  etc....  Longtemps  avant  la  composition 
de  cette  pièce5,  j'élois  fameux  pour  les  fréquentes  dis- 
putes que  j'avois  soutenues  en  plusieurs  endroits  pour 
la  défense  du  vrai  amour  de  Dieu,  contre  beaucoup  de 
mauvais  théologiens  6.  De  sorte  que  me  trouvant  de 
loisir  un  carême,  je  ne  crus  pas  pouvoir  mieux  em- 
ployer ce  loisir  qu'à  exprimer  par  écrit  les  bonnes 
pensées  que  j'avois  là-dessus  7. 

LETTRE  CL 

Tans,  li  juin  1710. 

Quelque  coupable,  monsieur,  que  je  vous  puisse  pa- 
roitre  d'avoir  été  si  longtemps  sans  répondre  à  vos 

dans  sa  note  de  la  satire  vi,  vers  40,  qu'on  a  substitué  une  latte 
à  la  croix),  rj'est  sans  doute  ce  qui  aura  déterminé  Cizeron-Iiival 
à  ne  pas  publier  celle  lettre;  mais  il  aurait  dû  au  moins  en  con- 
server la  un,  c'esl-à-dire  le  fragment  ci- dessus.  B.-S.-T.  —  M.  La- 
verdet,  p.  504-500,  donne  celte  lettre  eu  entier. 

:-  I.'épitre  \u  sur  YAmour  de  Dieu,  p.  80-89. 

"  Ce  passage  est  précieux.  L'oileau  ayant  soutenu  ses  disputes 
sur  V Amour  de  Dieu  longtemps  avant  la  lomposilion  de  l'épi— 
Ire  xn,  ou  avant  1695,  la  désignation  que  des  contemporains  ont 
faite  du  peu'  Cheminais  comme  l'un  de  ses  principaux  antago- 
nistes uc  peut  plu^  être  déclarée  fausse  par  cela  seul  que  ce  jé- 
suite était  raorl  lu  1689.  B.-S.-T.  —  Voyez  p.  89,  note  1. 

7  Ici  la  correspondance  imprimée  de  Boileau  offre  une  lacune 
de  i  lusieuis  mois  que  nous  allons  tâcher  de  remplir  à  l'aide  des 
autographe-  el  des  lettres  familières  imprimées. 

7  de  décembre  1709  (Lel  tes  fumilurex,  lll,  15).  Brossettc  re- 
mercie Boileau  et  lui  demande  ce  qu'il  pense  d'une  dissertation 
publiée  récemment  sur  les  Caractères  de  Corneille  et  de  Racine* 

3  de  janvier  1710.  Boileau  s'excuse  sur  ses  iiiliriuitcs  telles  que 
Lournoiemens  de  tête,  faiblesse  de  jambes...  11  ne  peut  plus  mar- 
cher sans  être  au  hasard  de  tomber  et  de  se  casser  la  tète;  il  lui 
faut  l'appui  de  ses  valets. 

14  de  janvier  1710  Lettres  familières,  III,  20).  .Nouveaux  ru- 
mercîmens  de  Brossetle.  Envoi  de  deux  pietés  de  vers  latins  du 
père  Vanière  (une  cglogue  sur  l'araignée,  et  une  épilaplic  de 
l'uget). 

12  de  février  1710.  Boileau  annonce  que  depuis  sa  derniéri 
lettre  il  a  eu  la  fièvre  pendant  trois  semaines.  Ucmercimens  "l'un 
envoi  de  fromage;  ne  pouvant  en  mander,  il  les  .i  donnés  à  Lo 
Verrier. 

15  "le  février  1710  liéponse  de  Br^ssette.  Tenuhnu  écrit  à  Bro- 
nod  en  faveur  de  Boileau  (sans  doute  pour  la  renie  ou  pension  du 
poëtc  .  Vœux  pour  qu'il  vive  longtemps  :  tire,  s'ceiïc  Bro&selta 
dans  son  enthousiasme,  vive  tuos  annos,  vive,  Uultte,  meos; 
B.-S.-T. 


LETTRES   DK  B01LEAU  A  BROSSETTE 
Fréquentes  et  obligeantes  lettres  ',.je  n'aurois  que  trop 

de  raisons  à  vous  dire  poui'  me  disculper,  si  je  vou- 
lois  vous  réciter  le  nombre  infini  d'infirmités  et  de 
maladies  qui  me  sont  venu  accabler  depuis  quelque 
temps. 
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Quorum  si  nomma  quaaros, 

Promptius  eipediam  quoi  amaverit  lli|ipia  mœclios  -,  e!c. 

Mais  je  me  suis  aperçu,  dans  une  de  vos  lettres,  que 
vous  n'aimez  point  à  entendre  parler  de  maladies  ~j,  et 
moi  je  sens  bien,  par  rabattement  et  par  l'affliction 
où  cela  me  jette,  que  je  ne  saurois  parler  d'autre 
chose;  et,  pour  vous  montrer  que  cela  est  très-véri- 
lable,  je  vous  dirai  que  je  ne  marche  plus  que  soutenu 
par  deux  valets;  qu'en  me  promenant,  même  dans 
ma  chambre,  je  suis  quelquefois  au  hasard  de  tomber 


1  D'après  la  noie  précédente,  il  ne  faut  compter  ici  cKume  res- 
tées bans  réponse  que  les  lettres  de  Brossette  des  15  de  février, 
8  de  mars,  1"  d'avril  et  25  de  mai  1710. 

2  Juvénal,  satire  x,  vers  218-219, 

3  Voyez  lettre  cxlviii,  p.  416,  note  1. 

4  Jésuite  inconnu,  dit  M.  Daunou.  Dans  cette  églogue  (en  vers 
latins)  il  faisait  l'éloge  de  Puget,  mort  le  (i  île  décembre.  Averti 
par  Brossette  qu'elle  serait  envoyée  à  Lîoileau,  il  lit  d'autres  vers 
où  il  exprimait  sa  crainte  d'être  soumis  au  jugement  de  ce  redou- 
table critique  {ils  sont  joints  à  la  lettre  du  25  de  mai).  B.-S.-P. 

3  Brossette  répondit  à  Boilcau  le  25  d'août  et  rerut  de  lui  une 
lettre  datée  du  11  de  décembre  (Laverdct,  p.  322-&£3).  Boilcau  y 
excuse  son  silence  entre  autres  sur  ce  qu'il  s'est  aperçu  que  Bros- 
sette n'aime  pas  entendre  parler  de  maladies  et  que  lui  ne  sau- 
rait parler  d'autre  chose.  Il  demande  la  permission  d'en  parler 
encore,  mais  ce  sera  pour  la  dernière  fois  <cc  fut  en  effet  la  der- 
nière). 11  répète  alors  ce  qu'il  a  déjà  dit  plusieurs  fois,  qu'il  ne 
peut  marcher  seul,  etc.  Ses  valets  le  trouvent  souvent,  dit-il, 
dans  son  fauteuil  ayant  perdu  toute  connaissance.  «  Du  reste,  je 
ne  sens  point  que  mon  esprit  soit  encore  diminué,  et  il  l'est  si 
peu,  que  je  travaille  actuellement  à  une  nouvelle  édition  de  mes 
ouvrages,  qui  seront  considérablement  augmentés.  » 

Ce  passage  est  précieux.  II  en  résulte  en  effet  que  Boileau, 
dont  la  situation  physique  s'aggrava  bientôt,  ne  put  revoir  qu'une 
très-petite  partie  do  cette  édition. 

Voilà  la  dernière  lettre  de  Boilcau  â  Brossette.  Il  fut  bientôt 
atteint  de  la  maladie  à  laquelle  il  succomba.  Son  frère  d'abbé) 
en  donna  avis  à  Brossette  le  1S  de  février  1711.  Celui-ci  répomlil 
lel"ile  mars  (Lettres  fa  mil  ères,  III,  4tî),  et,  sur  l'avis  delà  mort 
du  poêle  (13  déniais),  écrivit  de  nouveau  à  l'abbé.  Ci/.cron-Iïival 
u  publié  (p.  49)  la  réponse  de  ce  dernier  tnr  une  copie  qui  est  dans 


pardes  étourdissemensqui  me  prennent;  que  je  ne  sau- 
rois m'appliquer  le  moins  du  monde  à  quelque  chose 
d'important,  qu'il  ne  me  prenne  un  mal  de  cœur  (i- 
tiiiit  à  défaillance.  Cependant  je  n'ai  jus  laissé  délire 
tout  au  long  l  eglogue  que  vous  m'avez  envoyée  de  votre 
excellent  père  Iiimet  *,  et  je  l'ai  trouvée  trés-virgi- 
lienne.  Ainsi,  quand  je  serois  le  personnage  affreux 
qu'il  s'est  figuré  de  moi,  vous  pouvez  l'assurer  qu'il' 
n'a  rien  à  craindre  de  moi,  qui  ai  toujours  honoré  les 
gens  de  mérite  comme  lui,  et  qui  ai  été  et  suis  encore 
aujourd'hui  ami  de  tant  d'hommes  illustres  de  sa  so- 
ciété. En  voilà  assez,  monsieur5,  et  je  sens  déjà  que  le 
mal  de  cœur  me  veut  reprendre.  Permettez  donc  que 
je  me  hâte  de  vous  dire  que  ie  suis,  plus  violemment 
que  jamais,  etc. 


les  manuscrits  de  Bros>eUc  (Laverdct,  p.  Ô?.V526),  mais  sans 
en  indiquer  la  date,  qui,  d'après  la  même  copie,  est  du  27  de 
mais. 

*  Je  ne  suis  nullement  en  état,  monsieur,  de  faire  une  réponse 
aussi  ample  que  je  devrais  à  l'obligeante  lettre  qui  vient  de  m'elrc 
rendue  de  votre  part,  du  24  de  ce  mois.  L'affliction  que  j'ai  dan, 
le  cœur  de  la  perte  que  j';ii  laite  .le  mon  frère,  dont  j'étois  l'ainé 
de  presque  deux  ans,  ne  me  laisse  pas  la  tête  a-sez  libre  pour  sa- 
tisfaire, comme  je  voudrois,  à  ce  devoir.  Permettez-moi  donc, 
monsieur,  de  vous  dire  seulement  que  sa  mort  a  été  très-chré- 
tienne, et  qu'il  a  donné  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  aux 
pam  res.  11  est  passé  en  l'autre  vie  â  dix  heures  du  soir,  le  1 1  de  ce 
mois  (erreur,  c'est  le  13),  age  de  soixante-quatorze  ans  et  quatre 
mois,  étant  né  le  1er  de  novembre  lliiilj.  Il  avoit  été  baptisé  à  la 
Sainte-Chapelle  royale  du  Palais,  où  il  est  enterré  avec  ses  parais, 
dans  le  tombeau  de  notre  famille;  plusieurs  desquels  ont  été  cha- 
noines et  trésoriers  de  la  Sainte-Chapelle.  Je  vous  en  écrirai  davan- 
tage, quand  Dieu  voudra  que  je  sois  plus  en  état  de  vous  entrete- 
nir que  je  ne  suis  présentement.  Je  ferai  tout  ce  qui  dépendra  de 
iiiDi  pour  vous  donner  satisfaction  sur  les  papiers  que  \o\\-  me 
faites  l'honneur  de  me  marquer  que  vous  désirez;  je  ne  crois  pas 
que  rien  m'échappe,  la  volonté  de  mon  frère  avant  ôlc  de  me  l'aire 
l'exécuteur  de  son  testament  Je  mettrai  à  part  tout  ce  qui  pourra 
youa  convenir,  comme  Lettres  et  autres  ouvrages  que  j'aurai  soin 
de  vous  envoyer.  Trouvez  bon,  monsieur,  qu'en  son  nom  et  au 
mien,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  étant  avec  lou:c  la 
reenunoissance  que  je  dois,  et  l'attachement  possible,  >.  eli  . 

N.  11.  Il  est  assez  singulier  que  Brossette  n'ait  conservé  qu'une 
ropie  de  celle  lettre,  tandis  qu'il  a  recueilli  avec  soin  les  origi- 
naux de  plusieurs  lettres  de  personnages  étrangers  à  la  famille 
de  notre  poe'.e,  tels  que  H'aucrois,  Bouhoms,  Lamuignon.  !'•.  S.-P. 
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I.  1075.  Au  (juinle  ou  abbé  de  lirienne  (contre 

lu  poésie...  Lutrin,  elc.) 

Il    A  Bussy-Rabutin  (éloges...  explication  sur 

sa  critique  de  l'épitre  iv) 

III.  1074.   A  Colbert    (privilège  de  l'Art  poé- 

tique  

IV.  1075.  A  Yivonne  (sur  son  entrée  à  Messine, 

et  lettres   sous  le  nom  de  Balzac  et  de 

Voiture) 

V.  1676.  Au  même  i  démêlés  avec  Claude  Per- 
rault)  

VI.  1678  à  1686.  A  Walef  (complimens  .   . 
VII.    1687.    A  madame   Manchon   (effet    ju  il 
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plimens  pour  sa   famille  et  pour  made- 
moiselle Marchand 

VIII.  1688-1690.  A  Lamoigiiou  (rendez-vous;.  . 

IX.  1690.   Racine  et  Boileau   au   maréchal  de 

Luxembourg  (compliniens} 

X.  1694.  Amauld  à  Perrault  (apologie  de  la 

satire  x  de  Boileau) 

XI.  Boileau   à  Amauld    (remercimens.  .   liste 

des  ouvrages  de  Perrault) 

XII.  1695.  A  Maucroix  (sur  la  Fontaine,  Cas- 
sandre,  etc..  vers  des  épitres  i  et  x; 
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1  Au  P.  Douliouis.  Page  30",  note  t. 

8  Appelé,  depuis,  Pontchartrain.  Voyez,  p.  30SS,  noie  1. 
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3  A  Lessê-Lachapelle  [projet  de  voyage  à  Versailles,  avec  le 
Noailles).  l'âge  30S,  note  o. 
*  Au  même  [voyage  à  Versailles).  Page  509,  note  1. 
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LETTRE  A  M.  BOILEAU 

DOYEN  DE  SENS1 


4 Paris,  ÏJ  juin  (4689)». 

Je  ne  ssurois  assez  voiîs  témoigner,  mon  cher  frère, 
le  ressentiment  que  j'ai  des  bontés  que  vous  avez  pour 
moi  en  prenant  soin  comme  vous  laites  de  ma  rente 
de  Villeneuve-le-Roi 3.  Le  détenteur  de  mes  terres  s'ap- 
pelle André  Ratier,  conseiller  au  siège  particulier  et 
ancien  ressort  de  Villeneuve-le-Roi,  et  si  j'eusse  été  à 
Parislorsque  vous  êtes  parti,  je  vous  aurois  remis  entre 
les  mains  les  papiers  nécessaires  pour  le  contraindre. 
Je  vous  les  enverrai  au  premier  jour,  supposé  qu'on 
veuille  nous  faire  quelque  chicane.  A  vous  dire  le  vrai 
elle  ne  sauroit  être  que  fort  impertinente4,  puisque  je 
suis  adjudicataire  en  bonne  forme  de  ce  bien  qui  m'a 
été  adjugé  par  arrêt,  ensuite  d'un  décret  forcé  des  biens 
de  M.  Boivinet  \  sur  un  arrêt  d'ordre  où  chacun  a  été 


1  L'aujographe  de  celle  lettre,  publiée  par  51.  Berryat-Saint- 
Prix,  p.  cc\lii  du  supplément  ila  son  édition,  a  été  trouvé  par 
M.  Champollion-Figeac  dans  un  carton  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque impériale,  consacré  au  chanoine  lîoileau.  —  \oyez, 
p.  loi,  note  ô. 

8  Celle  date  résulle  des  événements  mentionnés  dans  le  post- 
scnptum. 

5  Département  de  l'Yonne,  arrondissement  de  Joigny.  L'abbé 
Doileau  y  avait  alors  un  cauonital. 


colloque  en  son  rang.  Ainsi  ce  que  l'on  vous  a  dit,  qu'il 
y  a  un  créancier  qui  se  prétend  antérieur  à  moi,  ne  sau- 
roit être  qu'une  niaiserie  et  un  bruit  semé  par  les  dé- 
biteurs de  ma  rente  pour  n'être  point  obligés  à  payer. 
Je  vous  prie  donc,  mon  cher  frère,  de  les  faire  sommer 
très-fortement  de  me  satisfaire  ;  sinon  vous  aurez  mes 
papiers  au  premier  jour,  et,  s'ils  veulent  entreprendre 
vm  procès  ridicule,  je  vous  réponds  qu'il  leur  en  coû- 
tera bon0.  Je  vous  donne  le  bonjour  et  suis  tout  à 
vous. 

Desprbadx. 

On  ne  parle  ici  que  de  guerre  et  de  ravages.  Les  en- 
nemis s'assemblent  près  de  Namur  et  de  Mont-Royal7. 
On  croit  qu'ils  ont  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes, 
mais  le  roi  en  a  plus  de  cent  mille  à  leur  opposer. 

*  Terme  employé  autrefois  au  barreau  pour  non  pertinente,  qui 
i.'a  aucun  .apport  à  l'affaire.  B.-S.-P. 

5  Beau-frère  de  Boileau  qui  mourut  insolvable  en  1674 

0  1!  y  avait  d'abord  :  »  qu'il  leur  en  coûtera  tisse;  four  uepua 
se  lier  tt  moi...  » 

'  Forteresse  que  Louis  XIV  avait  l'ail  construire  sur  la  .Moselle, 
vis-à-vis  de  Trarliacb,  el  au  midi  de  Trêves,  et  qu'il  fut  obligé  de 
démolir  après  la  paix  de  Uy-wick  |TG07J.  B.-S.-P. 
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APOLOGIE  DE  L'EQUIVOQUE 

CONTRE  LA  DOUZIÈME  SATIRE  DE  M.   DESPREAUX  ' 


La  satire  de  Y  Équivoque  étoit  peu  connue  avant  que 
M.  Brosselte  l'eût  insérée  dans  la  belle  et  curieuse  édi- 
tion qu'il  nous  a  donnée  des  œuvres  de  son  illustre 
ami  M.  Despréaux;  il  est  bien  vrai  que  les  curieux,  at- 
tirés par  le  nom  de  son  auteur,  cherchoient  avecsoinà  la 
recouvrer.  Mais  ceux  entre  les  mains  desquels  elle  étoit 
tombée  en  faisoient  mystère  ;  et  soit  qu'ils  craignis- 
sent l'indignation  des  ennemis  puissans  qu'elle  atta- 
quoit.ou  qu'ils  ne  voulussent  pas  que  les  autres  profi- 
tassent d'un  trésor  qu'ils  avoient  eu  bien  de  la  peine  à 
découvrir,  il  est  certain  qu'ils  ne  la  communiquoient 
pas  aisément,  et  que  cette  pièce  étoit  du  nombre  de 
celles  que  tout  le  monde  vante,  et  que  peu  de  gens 
ont  vue. 

Le  sujet  de  la  satire,  la  difficulté  qui  se  rencontroit 
à  la  trouver,  la  juste  prévention  du  public  en  laveur  du 
poète,  tout  en  augmentoit  la  réputation,  et  il  seroit 
peut-être  à  souhaiter,  pour  la  gloire  de  M.  Despréaux, 
qu'elle  fût  éternellement  restée  manuscrite2.  Non  pas 
qu'absolument  parlant,  elle  lui  fasse  déshonneur,  mais 
enfin,  elle  ne  se  soutient  pas  à  côté  de  ses  autres  ou- 
vrages; on  y  sent  que  la  veine  de  ce  fameux  écrivain 
commence  à  s'épuiser,  que  cette  imagination  autrefois 
si  belle  a  déjà  perdu  une  partie  de  sa  vivacité  et  de  sa 
force,  et  qu'il  est  temps  que  l'auteur  renonce  à  un  mé- 
tier, lequel  a  cela  de  commun  avec  l'amour,  de  n'ad- 
mettre point  de  vieillards  dans  ses  mystères. 

Que  l'on  nous  rende  la  justice  de  croire  que  nous  ne 
cherchons  pas  à  diminuer  la  réputation  de  M.  Des- 
préaux en  faisant  remarquer  la  différence  infinie  qui 
se  trouve  entre  sa  douzième  satire  et  ce  qu'il  a  com- 
posé dans  un  âge  moins  avancé  !  Grâce  à  Dieu,  nous  ne 
croyons  pas  avoir  jamais  formé  de  projet  aussi  ridi- 
cule ;  mais,  nous  trouvant  obligé  de  parler  de  cette 
pièce,  nous  avons  dû  écrire  sans  déguisement  ce  que 
la  plus  saine  partie  du  public  et  ses  amis  même  en  ont 


1  Osl  une  pièce  in-12,  Je  vingt-deux  pages,  sans  (laie,  repro- 
duite en  1738,  dans  le  tome  !•'  de  la  Bibliothèque  française  île  du 
BlUiet,  I"  partie,  p.  84-108,  avec  des  notes,  doul  nous  donnons 
une  partie. Ch.  A.  ranckoucke,  qui  a  inséré  V Apologie  de  l'équivo- 
que dans  VArl  de  désopiler  la  rate,  Taris,  17.',li.  in-l-J,  p,  597, 
donne  à  entendre  quel  e  es1  de  Itacine  Dis;   Barliicr  l'attribue  au 


pensé.  Nous  ne  nous  y  sommes  pourtant  déterminé 
qu'avec  peine,  et,  si  nous  n'avions  consulté  que  noire 
respect  pour  un  homme  auquel  notre  langue  devra 
quelque  jour  l'immortalité,  nous  eussions  tiré  le  voile 
sur  des  défauts,  qui,  au  bout  du  compte,  sont  préféra- 
bles aux  beautés  de  nos  vers  modernes,  et  que  nous 
admirerions  sans  doute  si  celui  que  nous  reprenons 
aujourd'hui  ne  nous  avoit  pas  lui-même  appris  à  dis- 
cerner les  différens  degrés  de  perfection  qui  se  peu- 
vent rencontrer  dans  un  ouvrage. 

Après  ce  mot  d'apologie,  que  nous  nous  devions  en- 
core plutôt  qu'à  M.  Despréaux,  nous  revenons  à  la  sa- 
tire de  l'Equivoque.  Un  lecteur  persuadé  des  principes 
que  l'on  y  soutient,  mais  en  même  temps  convaincu 
qu'ils  ne  méritoient  pas  d'èfre  attaqués  sérieusement, 
résolut  de  traiter  la  même  matière  sur  un  ton  plus 
gai;  et,  pour  prendre  un  tour  qui  eût  l'agrément  de  la 
nouveauté,  il  feignit  d'embrasser  ht  défense  de  Y  Équi- 
voque et  de  ses  plus  chers  partisans.  Réellement  il  leur 
porte  des  coups  d'autant  plus  mortels,  qu'ils  s'insi- 
nuent à  l'aide  d'une  raillerie  ingénieuse  et  piquante, 
laquelle  produit  toujours  son  effet. 

J'ignore  si  cette  apologiea  vu  le  jour;  mais,  après  le 
nombre  d'habiles  gens  à  qui  je  l'ai  demandée  et  qui 
n'ont  tous  aucune  idéede  l'avoir  jamais  vue  imprimée, 
j'ai  quelque  lieu  de  croire  qu'elle  paroit  aujourd'hui 
pour  la  première  fois.  En  tous  cas,  elle  est  si  peu  con- 
nue, qu'elle  mérite  bien  de  revoir  le  jour  et  d'être 
plus  commune  à  l'avenir  qu'elle  ne  l'a  été  jusqu'ici. 
On  y  trouvera  des  traits  hardis,  des  vers  nerveux  el 
vivement  frappés  ,  des  idées  neuves  et  singulières,  des 
expressions  mâles  et  heureuses  ;  enfin,  cette  pièce  iroit 
peut-être  de  pair  avec  nos  poésies  les  plus  estimées 
si  la  versification  en  étoit  également  soutenue  partout, 
et  que  l'auteur  eût  resserré  certains  endroits,  qui,  à 
force  d'être  poussés,  pourront  paroitre  un  peu  languis- 


I\   tirenan ,  doctrinaire.  L'éditeur  de  la    Bibliothèque    françotsi 
l'a  fait  précéder  du  préambule  qui»  nous  donnons  ici. 

-  «  l'oileau  n'avait  pas  toit  quand  il  lit  la  satire  do  Vfcquivo- 
que  :  il  eût  pu  la  mieux  faire,  mais  il  y  a  des  vers  diçnes  de  lui, 
qu'on  cite  ton*  les  jours...  »  Voltaire,  Dut.  phil.,  mol  :  Abus  des 
mots. 
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sans.  Comme  ces  défauts  ne  dominent  pas  dans  l'A- 
pologie de  l'Équivoque,  il  est  toujours  vrai  de  dire 
qu'elle  est  digne  de  la  curiosité  des  gens  de  lettres  qui 
feront  grâce  aux  légères  taches  qui  s'y  rencontrent  en 
faveur  des  beautés  solides  qui  y  sont  répandues. 

L'auteur  de  cette  satire  nous  est  entièrement  in- 
connu ;  quant  au  temps  où  elle  a  été  composée,  la 
vivacité  avec  laquelle  on  appuie  sur  les  démêlés  avec 
la  Chine  nous  donne  lieu  de  conjecturer  qu'elle  a  paru 
lorsque  celte  affaire  occupoit  la  scène  et  s'attiroit  l'at- 
tention publique  :  or  c'étoil  vers  le  commencement 
de  ce  siècle  (dix-huitième)  que  les  disputes  sur  les  cé- 
rémonies chinoises  faisoient  le  plus  de  bruit,  et  que 
toutes  les  puissances  ecclésiastiques  mettaient  en  pou- 


dre cetie  alliance  inouïe  que  les  jésuites  tâchoient  d'é- 
tablir entre  le  christianisme  et  l'idolâtrie. 

On  a  eu  soin  d'éclaircir  par  des  notes  ordinairement 
fort  courtes  les  endroits  du  texte  qui  ont  paru  en  avoir 
besoin.  Si  l'on  y  eût  voulu  faire  entrer  indistincte- 
ment tous  les  faits  qui  y  avoienl  quelque  rapport,  le 
commentaire  seul  auroit  occupé  un  journal  ;  c'est  assez 
la  mode  d'en  agirainsi,  et  il  semble  que  l'on  se  fait  un 
scrupule  de  ne  pas  étaler  toutes  ses  lectures  à  la  moin- 
dre occasion  qui  s'en  présente,  ou  que  l'on  en  fait 
naître:  mais  l'on  a  cru  qu'il  falloit  sacrifier  cette  dé- 
mangeaison à  l'utilité  du  lecteur,  qui  ne  demande  au- 
tre chose  d'un  commentateur  que  la  connoissance 
précise  du  fait  qui  l'empêche  de  concevoir  ce  qu'il  lit. 


LE  LIBRAIRE   AU  LECTEUR 


Les  vers  qu'on  donne  au  public  n'ont  pas  besoin  de  I 
préface  :  le  titre  en  annonce  le  sujet  et  l'explique  assez. 
C'est,  à  proprement  parler,  une  continuation  de  la  sa- 
lue île  M.  Despréaux  contre  l'Équivoque.  L'auteur  a 
cru  que,  pour  égayer  sa  matière,  il  feroit  bien  d'intro-  j 
duire  l'Équivoque  elle-même  plaidant  sa  cause  et  fai-  | 
saift  toul  à  la  fois  son  éloge  et  son  apologie.  L'ame 
allégorique  qu'on  lui  attribue  si  ingénieusement  dans   : 
la  première  salin'  sert  de  fondement  h  la  fiction  de 


celle-ci,  et  en  même  temps  aux  louanges  ironiques  que 
cette  ennemie  subtile  de  la  vérité  et  de  la  sincérité  s'y 
donne  elle-même.  Il  paroit  que  l'ouvrage  a  été  fait 
après  la  destruction  de  Port-Royal  et  avant  la  mort  de 
M.  Despréaux.  Voici  la  pièce  telle  qu'elle  m'est  tombée 
entre  les  mains.  C'est  au  lecteur  à  juger  de  son  mérite 
et  a  décider  si  l'Equivoque  a  été  une  bonne  ou  mau- 
vaise avocate. 


APOLOCIE  DE  L'ÉQUIVOQUE 


Cr3ce  au  don  précieux  de  Vume  allégorique  ' 
Que  me  lègue,  en  mourant2,  ta  muse  satirique, 
Despréaux,  j'ose  encor,  malgré  tes  derniers  vers, 
Défendre  ici  ma  cause  aux  yeux  de  l'univers. 
De  tes  sombres  chagrins  la  maligne  influence 
Tache  en  vain  d'obscurcir  l'éclat  de  ma  naissance. 
Car,  sans  me  composer  un  long  ordre  d'aïeux, 
Fille  de  Lucifer  je  naquis  dans  les  deux  : 
Là  fut  mon  origine,  et  ta  satire  entière 
Ne  sauroit  m'empècher  d'être  enfant  de  lumière. 
Efface  donc  ces  traits  dont  tu  peins  mon  berceau, 
Et  dans  d'autres  couleurs  va  tremper  ton  pinceau. 
Quelle  ombre  obscurcirait  ma  généalogie? 

Mais  venons,  j'y  consens,  à  mon  apologie. 
Je  vois  ce  qui  t'anime  et  j'en  sais  le  sujet  : 
De  tes  premiers  dédains  je  fus  l'injuste  objet. 
Dans  le  grand  art  d'écrire,  auteur  encor  novice, 

1  La  personnification  de  VÉguivoque,  par  Boileau. 

8  La  XII*  satire  est  le  dernier  ouvrage  en  vers  de  Doileau. 


Mes  pointes  et  mes  jeux  te  parurent  un  vice  ; 

Et  moi,  pour  te  punir  d'un  goût  si  dépravé, 

Je  livrai  ton  génie  à  son  sens  réprouvé. 

Tu  te  mis  à  rimer  .  un  tour  net  et  facile 

Te  fit  goûter  d'abord  à  la  cour,  à  la  ville  : 

On  se  laissa  surprendre  à  tes  vers  niédisans, 

Et  leur  naïveté  trouva  ses  partisans. 

Tu  crus,  fier  du  succès,  que,  parlant  comme  Horace, 

Tous  les  rimeurs  du  temps  t'alloient  céder  la  place. 

Ce  destin  t'a  manqué  :  c'est  un  malheur  pour  loi. 

J'en  conviens;  mais  faut-il  me  l'imputer  à  moi? 

Pour  immortaliser  tes  vers  et  ta  mémoire, 

Il  falloit,  dans  ton  style,  imiler  le  grimoire, 

Et  cachant  des  beautés  sous  des  termes  obscurs. 

En  réserver  la  vue  à  nos  Daciers  futurs. 

Ou  bien,  du  jansénisme,  implacable  adversaire, 

Percer  de  mille  coups  ce  spectre  nécessaire  r\ 

3  On  a  dit  que  le  jansénisme  étoit  le  gagne-pain  des  jésuites 
Piole  de  l'édition  originale. 
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En  essayer  le  masque  à  Ions  les  gens  de  bien, 
Et  vendre  sans  réserve  an  peuple  ignacien, 
Ainsi  que  Saint-Sorlin*,  ton  frère  académique, 
Exhaler  contre  Arnauld  tout  ton  chagrin  cynique. 
Le  sénat  monacal-,  favorable  à  tes  vœux, 
Aurait  transmis  ta  gloire  à  nos  derniers  neveux, 
A  temps,  à  contre-temps   cité'  dans  son  volume, 
Trévoux...  Mais  à  ce  nom  tout  ton  feu  se  rallume  : 
Ta  muse  entre     :  f  ri  ur,  et  déjà  de  ton  sein, 
Une  satire  éclot  trois  cents  vers  à  la  main3. 
Auprès  de  ton  fauteuil  la  nymphe  satisfaite 
A  chaque  vers  qui  sort,  te  promet  ma  défaite; 
Et,  servant  à  ton  gré  ton  crédule  courroux, 
Au  dompteur  des  Pradons  m'immole  avec  Trévoux. 
Mais  suspens  ces  transports.  Faite  au  bruit  de  la  guerre, 
J'entendrai  sans  frayeur  murmurer  ton  tonnerre. 
Avant  loi  les  Pascals,  les  Wendrocks*,  les  Arnaulds, 
Dans  leurs  fougueux  écrits,  m'ont  livré  mille  assauts; 
Mais  malgré  ces  Ileclors  écrasés  sous  ma  foudre, 
Leur  superbe  Ilion5  vient  d'être  mis  en  poudre. 
Juge  par  cet  exploit,  dans  ce  choc  hasardeux, 
Qui  doit  être  vainqueur  ou  vaincu  de  nous  deux. 
Ces  héros  fugitifs,  ou  réduits  au  silence, 
Ne  t'annoncent-ils  pas  ta  chute  et  ma  vengeance? 
Vois,  au  premier  signal,  des  milliers  d'Escobars 
Se  ranger,  par  essaims,  sous  mes  fiers  étendards, 
La  ruse  dans  le  cœur  et  l'équivoque  en  bouche  ; 
Le  monarque  chinois  les  arme  d'un  cartouche0, 
Bouclier  enchanté  que  j'ai  fait  faire  exprès, 
Et  sur  lequel,  en  vain,  Rome  épuise  ses  traits. 
Comment  soutiendras-tu  d'une  main  décrépite 
L'impétueux  effort  de  tant  d'hommes  d'élite? 

Pour  me  déshonorer,  dans  tes  vers  insultans 
Tu  remontes  d'abord  à  la  source  des  temps; 
Puis,  des  siècles  d'après  nous  étalant  la  honte, 
Outré  déclamateur,  tu  mets  tout  sur  mon  compte. 
Mensonge,  idolâtrie,  erreurs,  schismes,  excès, 
11  n'est  rien  qui  ne  serve  à  faire  mon  procès. 
A  t'entendre,  c'est  moi  dont  l'haleine  fatale 
Empeste  la  doctrine  et  corrompt  la  morale, 
Qui  répands  le  poison  des  plus  noires  erreurs, 
(.lui  pousse  les  mortels  de  fureurs  en  fureurs; 
Et  qui,  comme  Pandore,  en  désordres  féconde, 
fais  sortir  de  mon  sein  tous  les  crimes  du  monde. 

Je  ne  daigne  répondre  aux  creuses  visions 

1  Voyez  page,  15,  Si,  101,  I03i  1  if*; .  I7â,  209. 
:  I  uilcau,  dans  ta  -aine  île  l'Equivoque*  appelle  ainsi  les  ail- 
leurs ilu  Journal  de  Trévoux.  Noie  de  l'édition  originale. 
1  La  XII"  satire,  p.  .'.r.-:,T. 
*  Mcolo.  Voyez  pages  .'■"  .-i  63. 

ii  lloyal,  Voyci  page  7,'J,  note  '. 
"  I  eiiipi  ivii:'  ,!L.  i,i  Chine  a  écrit  d.iiis  un  cartouche  n-  paroles 
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D'un  homme  qui  confond  lotîtes  les  notions. 
Troublé  par  les  vapeurs  d'un  poétique  songe, 
Tu  veux  me  griffonner,  et  tu  peins  le  mensonge. 
Mais  connois  mieux  les  traits  du  frère  et  de  la  sœur, 
Mon  air  et  mon  visage  ont  bien  plus  de  douceur! 
Ile  ce  frère  odieux  le  nom  même  te  choque; 
Mais  qui  peut  te  déplaire  en  sa  sœur  l'Équivoque? 
Eh!  que  feraient  sans  moi  tant  de  pieux  dévots? 
Pourroient-ils,  sans  péril,  prononcer  quatre  mots? 
Est-il  un  seul  instant  où  leur  langue  forcée 
N'eût  de  quelque  mensonge  à  couvrir  sa  pensée? 

Faisons  une  hypothèse.  En  te  croyant  discret, 
A  l'oreille  un  ami  te  confie  un  secret. 
Un  autre  ami  s'en  doute,  il  le  presse  :  que  faire? 
Iras-tu,  faux  ami,  lui  révéler  l'affaire? 
Ou,  le  doigt  sur  la  bouche,  en  sot  mystérieux, 
D'un  silence  offensant  payer  le  curieux? 
Mentiras-tu?  Ta  muse  en  blâme  la  maxime  : 
D'ailleurs,  l'ombre  d'Arnauld  t'en  viendrait  faire  un 
Comment  donc,  et  par  où  te  tirer  d'embarras  ?    [crime. 
Ecoute,  Despréaux,  suis-moi  :  tu  l'apprendras. 
Une  réponse  alors  escobarde  ou  normande, 
Sans  choquer  l'importun,  élude  sa  demande, 
Te  sauve  d'un  mensonge  en  un  pas  si  glissant, 
Et  couvre  le  secret  sous  un  voile  innocent. 

Montons  plus  haut:  sans  moi,  c'est  fait  des  républi- 
Et  l'on  voit  échouer  tout  l'art  des  politiques,      [qties, 
Vues,  intrigues,  ressorts,  tout  est  à  découvert  ; 
A  qui  veut  les  percer,  le  passage  est  ouvert  ; 
Le  manège  des  cours  cesse  d'être  un  mystère; 
Autant  vaut  sur  le  trône  un  Claude  qu'un  Tibère; 
Et  dès  qu'un  faux  scrupule  ose  m'en  éloigner, 
Moi  manquant,  l'on  n'a  plus  le  grand  art  de  régner. 

Peu  touché  cependant  de  tous  ces  avantages, 
Tu  viens,  l'air  enjoué,  me  faire  mille  outrages  : 
Me  reprocher  d'apprendre  aux  ignorans  mortels 
Le  secret  de  pécher  sans  être  criminels; 
Et,  montant  par  degrés  de  malice  en  malice, 
A  disculper  l'impie,  en  consacrant  son  vice. 
Jouis,  censeur  cruel,  jouis  des  ris  amers 
Qu'excite  contre  moi  l'air  malin  de  tes  vers; 
Goi'iles-en  le  succès  et,  riant  à  ton  aise, 
Lis,  en  frappant  des  mains,  ta  pompeuse  antithèse. 
Mais,  non  :  pourquoi  souffrir  que,  singe  de  Pascal, 
Tu  viennes  critiquer  ce  qui  n'est  point  un  mal? 

équivoques  :  ■  Adores  /<■  ciel-  •  Les  jésuites  ont  exposé  ce  tableau 
profane  dans  leur  église,  et,  malgré  les  défenses  de  Rome  et  djs 
evéques,  on  ne  peut  les  obligera  le  supprimer.  Noie  do  l'édition 
originale. 
i  e  vers  : 

Le  monarque  chinois  le,  aune  d'un  cartouche 

est    -aillé  dans   la  U'MiOth  'que  f,  MÇOtSt  de  du  ^,  UZCt 
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Admire  bien  plutôt  par  quel  tour  de  magie 

J'ajuste  l'Evangile  à  ma  théologie. 

Jadis,  en  bon  chrétien,  modérant  ses  désirs, 

Un  homme  n'eût  osé  se  livrer  aux  plaisirs. 

Ce  n  etoit  qu'en  tremblant  qu'on  goùtoit  à  la  pomme, 

Dans  tout  ee  qu'on  faisoil  on  craignoit  le  vieil  homme, 

Et  des  gàte-métiers,  jansénistes  d'alors, 

Sur  les  moindres  douceurs  semoient  mille  remords.     ' 

Jurer  c'éloil  jurer,  médire,  éloit  médire; 

Plus  au  large  à  présent  l'amour-propre  respire. 

J'ai  mis  le  cœur  humain  en  pleine  liberté: 

El  Bauny  '  dans  un  livre,  a\ec  moi  concerté, 

(A  qui  pouvois-je  mieux  confier  ce  système'.'), 

A  du  rang  des  péchés  rayé  le  péché  même. 

Voilà  ces  maux  affreux  que  lu  m'as  reprochés; 
Non,  je  n'approuve  point,  mais  j'ôte  les  péchés. 
Pour  en  diminuer  l'immense  catalogue, 
Je  donne  mi  nouveau  jour  aux  lois  du  Décalogue  ; 
Et,  par  des  sens  heureux  que  j'invente  à  propos. 
J'offre  aux  esprits  troublés  un  tranquille  repos. 
Aussi,  sans  mon  secours,  je  ne  sais  quelles  bulles 
.Vous  aboient  ramener  le  siècle  des  scrupules. 
De  temps  en  temps,  à  Home,  un  las  de  factieux, 
Surprenoit  contre  nous  des  décrets  spécieux-. 
Le  successeur  de  Pierre,  ému  par  la  cabale, 
D'anathèmes  fréquens  frappoit  notre  morale. 
En  France  les  prélats  flétrissoient  nos  auteurs  '-, 
Même  zèle  en  Sorbonne  emportoit  les  docteurs  4; 
Et  tout  le  second  ordre,  uni  dans  ses  requêtes, 
Pournissoit  la  vapeur  d'où  sortoient  ces  tempêtes  *. 
Déjà  la  Vérité,  sur  ses  décisions, 
Bravoit  et  l'équivoque  et  les  restrictions. 
Son  parti  triomphoit  :  mais  bientôt  éludées, 
Les  bulles,  pannes  soins,  se  virent  dégradées  ; 
El,  malgré  des  décrets  si  clairement  conçu-, 
Daniel u  a  plaidé,  j'ai  repris  le  dessus. 
Parîe-t-on  de  Canons?  je  crie  au  rigorisme; 
D'Église  primitive?  elle  ot  le  jansénisme. 
D'Augustin,  de  Thomas?  malgré  des  noms  si  grands, 
La  foi,  quand  on  les  cite,  a  besoin  degarans. 

'  Dans  la  Somme  des  péchés.  Voyez  p.  124,  noie  9. 

2  Décrets  d'Alexandre  VIII  et  d'Innocent  XI.  Voyez  page  ov2, 
i.ole  I,  et  paee  s",  note  1. 

3  Censure  de  l'apologie  des  casnisles  par  le  clergé  de  France; 
autre  censure  faite  en  1700.  Mandements  particuliers  de  plusieurs 
prélats,  etc.  Il  bliothèque  fraiif  -;  e 

4  La  Sorbonne  a  toujours  veillé  avec  soin  sur  la  doctrine  des 
jésuites.  Bil/I.  franc. 

6  Les  curé»  de  plusieurs  villes  différentes  s'unirent  pour  de- 
mander à  leur-  évè  |UCs  la  condamnation  île  la  morale  de-  casnis- 
les. l.e^  requêtes  qu'il-  présentèrent  à  cette  occasion  sont  des 
morceaux  aclievés,  celle-  .les  cuvés  de  Paris,  surtout.  Bibliothèque 
'raneohe. 
0  Le  P.  Daniel  a  fait  L'apoïogiu  de  la  morale  des  jésuites  tant 
dan-  ses  Lettres  écrites  au  1'.    Alexandre,  que  dans  les  Lnlrc- 


Ainsi  fuit  devant  m  i  la  morale  rigide  1 
Pour  elle  et  pour  les  siens  mon  dogme  est  une  égide7, 
Et  ma  vue  aujourd'hui,  soit  crainte,  soit  respect, 
Ote  jusqu'à  la  voix  à  ce  parti  suspect. 

Je  sais  que  Port-Royal  en  a  frémi  de  rage. 
Que  n'a-t-il  point  tenté  pour  bannir  ce  langage? 
Je  blessois,  disoit-il,  la  foi,  les  bonnes  mœurs  : 
On  ne  voyoit  qu'écrits,  ce  n'étoient  que  clameurs. 
Toi-même,  rallumant  des  guerres  presque  éteintes, 
Tu  rimes  contre  moi  de  satiriques  plaintes. 
Dans  le  champ  où  Montalle8  aimoit  à  moissonner, 
Même  haine,  après  lui,  te  fait  venir  glaner; 
Et  tous  deux  tour  à  tour,  plaidant  la  même  cause, 
Tu  me  redis  en  vers  ce  qu'il  m'a  dit  eu  prose. 
Mais,  injuste  censeur,  de  quoi  m'accuses-tu? 
Le  vice,  entre  mes  mains,  devient  une  vertu. 
Ruse,  déguisement,  artifice,  parjure, 
Fourbe,  duplicité,  faux  serment,  imposture. 
Tout  cela  n'est  plus  crime,  et  ma  subtilité 
Les  a  remis  en  grâce  avec  la  Vérité. 
De  ces  monstres  d'enfer,  changés  par  tues  prestiges, 
A  peine  reste-l-il  quelques  légers  vestiges. 
On  les  voit  aujourd'hui,  vertus  de  ma  façon; 
Et  je  puis  m'écrier,  comme  autrefois  Samson, 
Qu'il  esl  sorti  du  Fort  une  douceur  exquise0. 
Ce  qui  fut  tromperie  esl  adresse  permise. 
l\ul  scrupule  en  parlant  ne  trouble  les  humains, 
Et  l'on  touche  à  la  poix  sans  se  gâter  les  mains. 

0  Sanchez,  o  Bauny,  mes  apôtres  fidèles, 
Qu'on  vous  rende  à  jamais  des  grâces  immortelles. 
Un  homme  instruit  chez  vous  ne  sauroit  plus  mentir, 
Pour  lui,  le  faux  en  vrai  daigne  se  convertir. 
Oui,  quand  par  votre  esprit  une  langue  est  guidée, 
Le  parjure  n'est  plus  parjure  qu'en  idée  ; 
Loin  d'elle,  sur-le-champ,  le  mensonge  s'enfuit. 
Et.  sans  être  pécheur,  on  en  a  tout  le  fruit. 

Viens  donc  présentement,  téméraire  critique, 
Et  censurer  mon  dogme  et  blâmer  sa  pratique: 
Et  blasphémant  ici  ce  que  tu  n'entends  pas, 
Dire  qu'on  ment  tout  haut  en  disant  vrai  tout  bas. 

tiens  il'   Clcunlt  cl  (FEudoxe,  qui  sont  une  réfutation  des  l.cl  ;c; 
provins  aies.  Bill.  /'unir. 

Le  I1.  Daniel,  jésuite,  a  fait  une  dissertation  pour  justifier 
l'usage  des  équivoques  et  des  restrictions  mentales,  ce  qui  l'a  fyil 
appeler  VAvocal  des  équivoques.  Note  de  l'édition  originale. 

7  Mon-lre  furieux,  tué  par  Minerve,  de  la  peau  duquel  elle 
couvrit  son  bouclier  qui  en  a  reçu  le  nom.  Note  de  l'édition  'ori- 
ginale. 

8  i\om  sous  lequel  Pascal  a  publié  les  Lettres  à  nu  provincial. 

11  Samson  ayant  mangé  et  fait  manger  à  ses  parents  du  miel 
d'un  essaim  d'abeilles  qu'il  avoit  trouve  dans  la  gueule  d'un  lion 
qu'il  avoit  tué  sans  s'en  rire  vanté,  proposa  en  énigme  cet  évé- 
nement à  [rente  jeunes  hommes  choisis  pour  l'accompagner  dans 
son  mariage  :  la  aourr  tttre  est  sortie  tic  celui  qui  maatjeo  l,  cl  h 
douceur  esl  sorl  c  <!:i  Fort,  Jugrs,  siv.  i\ote  do  l'édition  origi- 
nale. 
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Ces  sermens  étoient  bons  dans  la  liouche  des  Pères  ; 
Mais  nos  temps  ont  besoin  de  règles  moins  sévère?. 
Autre  siècle,  autres  mœurs.  Seule  aussi  de  nos  jours. 
J'ai  su  comme  il  falloit  compasserun  discours. 
D'un  non  ou  d'un  oui  sec  tempérant  la  rudesse, 
Je  laisse  aux  complimens  toute  leur  politesse; 
Et,  toujours  abondant  en  traits  oliieieux, 
Je  masque  un  mauvais  cœur  sous  un  front  gracieux. 

C'est  par  moi  que  Tellier,  cette  ame  si  candide, 
Sait  d'un  tas  d'aspirans  flatter  l'espoir  avide. 
Assise  sur  sa  langue,  il  me  laisse  le  soin 
De  lui  prêter  des  mots,  tous  marqués  à  mon  coin. 
Par  là  le  confesseur,  en  ses  jours  d'audience, 
Unit  sa  politique  avec  sa  conscience, 
Joue  une  cour  rampante,  et, parlant  d'après  moi, 
Fait  chez  lui  des  prélats  qu'il  défait  chez  le  roi. 
C'est  ainsi  qu'autrefois,  contre  le  Moraliste  ', 
Des  chrétiens  de  la  Chine  il  fut  l'apologiste  -  ; 
Qu'il  vengea,  soutenu  de  mes  expressions, 
Et  les  convertisseurs  et  les  conversions  ; 
Qu'aux  airs  de  vérité  que  nous  sûmes  répandre. 
On  vit  Brisacier3  même  applaudir  et  se  rendre, 
Et  que  l'Europe  entière,  admirant  nos  travaux, 
Sur  la  foi  de  Tellier  délesta  nos  rivaux. 
Il  est  vrai  que  bientôt  ses  preuves  contredites 
Laissèrent  sans  appui  les  suspects  néophytes. 
Son  livre  fut  flétri  *;  mais  l'auteur  censuré 
N'en  est  ni  plus  suspect  ni  moins  considéré  : 
Au  contraire,  escorté  d'équivoques  sans  nombre, 
Imminences,  Grandeurs,  tout  respecte  son  ombre: 
Et  j'ai  la  joie  enfin  qu'en  ne  lui  cachant  rien, 
S'il  sait  tous  mes  secrets,  il  en  profite  bien. 
Avec  un  mot  tragique  \  embelli  de  ses  gloses, 
Il  espère  à  son  gré  mille  métamorphoses. 
Au  plus  obscur  mérite  il  donne  de  l'éclat, 
Et  d'un  Sulpicien  fait  un  rare  prélat. 


'  M.  \i  njiil,!.  dit  l'édition  originale.  —  Dans  la  Dibiiolhe^uc 
fravroifiC  on  lit  la  no'e  suivante  :  «  Le  P.  Moralez,  religieux 
dominicain,  est  celui  qui  s'est  élevé  le  premier  contre  le  culte 
chinois,  et  le  nèle  de  ce  l'ère  n'a  pas  peu  servi  à  le  faire  con- 
damner à  Home.  ■> 

2  Le  I'.  Tellier  a  été  l'apologiste  des  superstitions  chinoises 
dans  son  livre  intitulé  :  Défense  tien  ttvuteaux  chrétiens  de  lu 
Chine,  qui  a  été  flétri  en  1700  par  In  Faculté  de  théologie  de 
Taris.  M.  du  l'in  a  relaté  tout  ce  que  les  jésuites  opposoient  à 
celle  censure,  bibl.  franc. 

:'  M.  llrisacier,  supérieur  du  séminaire  des  Missions  étrangè- 
res, révoqua  l'approbation  qu'il  avoit  d'abord  donnée  à  cette  dé- 
fense. 

*  Par  Clément  XI. 

B  Jansénisme. 

6  Le  P.  Tellier  avoit  si  bien  su  prévenir  Louis  XIV  contre 
M.  le  cardinal  de  ftoaillcs,  que  ce  prince  éloit  prêt  à  l'exiler,  lors- 
que la  découverte  de  la  fameuse  Lettre  de  M.  l'abbé  Bocharl  de 
sarou  rompit  les  mesures  que  l'ou  avoit  prises.  It'OI.  franc 

1  On  ht  en  note  dans  l'édition  originale  :  «  Petit  écrit  dans  le- 
quel on  voulut  rendre  suspecte  la  loi  de  M.  le  cardinal  de 
Noailles  ;  cet  ouvrage  fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  Lel\  lia- 


DE  BOILEAU. 

Il  n'a  qu'à  prononcer  le  seul  nom  de  cabale, 
Ce  mot  arme  aussitôt  l'autorité  royale. 
Répand  mille  terreurs  à  Rome  et  dans  Paris, 
Renverse  les  Quesnels  avec  tous  leurs  écrits. 
Lui  met  entre  les  mains  les  foudres  de  Versailles, 
Abat  île  Port-Royal  les  profanes  murailles; 
Et,  docile  à  la  voix  de  ce  sage  enchanteur, 
Louis  même  est  tout  prêt  d'éloigner  son  pa-teur ,; 

Dans  les  jours  orageux  du  célèbre  Problème7, 
Daniel  soupçonné  m'eût  pris  pour  Daniel  mêmes. 
Car  sans  faire  un  mensonge,  et  sans  rien  avouer, 
Je  vins  couper  le  nœud  qu'il  n'eût  pu  dénouer. 
Noirci  chez  le  prélat,  par  quelle  vraisemblance 
Sus-je  lui  rétablir  sa  douteuse  innocence? 
Je  lui  dictai  sa  lettre,  et  j'y  fis  des  sermens 
Que  le  public  crut  vrais  comme  ceux  des  amans. 
Rappellerai-je  ici  cette  comique  histoire, 
Dont  les  novateurs  seuls  abhorrent  la  mémoire, 
Quand  l'équivoque  A.  A.,  signant  quelques  billets9, 
Vit  d'habiles  docteurs  tomber  en  ses  filets? 
Grands,  petits,  tous  ont  su  ce  trait  inimitable: 
L'histoire  des  filous  n'a  rien  de  comparable  ; 
Et  c'est  en  vain  qu'Arnauld,  piqué  jusques  au  vif, 
En  faveur  des  dupés  le  prit  d'un  ton  plaintif. 
Je  laissai  ce  docteur,  peu  docte  en  l'art  de  feindre. 
Se  livrer  quatre  fois  au  chagrin  de  la  plaindre  ">, 
Mais  la  cour,  où  l'on  aime  et  l'art  et  l'enjouement, 
Trouva  la  pièce  heureuse  et  rit  du  dénoùment; 
Et  l'auteur  faux  ou  vrai  de  cette  comédie  " 
Eut  le  plaisir  d'y  voir  son  intrigue  applaudie. 

Mais  laissons  à  l'écart  des  faits  ingénieux, 
Je  veux  te  raconter  des  tours  plus  sérieux. 
Je  viens  au  grand  chef-d'œuvre,  où  brille  ma  doctrine, 
C'est  le  long  démêlé  des  cultes  de  la  Chine; 
Événement  fameux,  où  le  parti  défait 
Succombe  en  apparence  et  triomphe  en  effet. 

niel,  jésuite,  que  tout  le  monde  en  faisoil  auteur,  tacha  de  s'en 
justifier  par  une  lettre  pleine  de  sermeut  et  de  protestations 
équivoques.  » 

La  Bil'liolhéqnr  fratiçoue  donne  la  noie  suivante  :  a  C'étoil 
d'abord  l'opinion  générale  que  le  P.  Daniei  éloit  l'auteur  du  fa- 
meux Problème  que  le  Parlement  de  Pans  lit  brûler  par  la  main 
du  bourreau,  et  que  les  molinistes,  même  un  peu  modérés,  n'ont 
pu  approuver.  Ce  Père  ayant  ensuite  écrit  une  lettre  où  il  pro- 
teste avec  serment  qu'il  n'y  a  jamais  eu  la  moindre  part,  ceux 
qui  l'en  crurent  ne  surent  plus  sur  qui  dévoient  tomber  les 
soupçons;  mais  enfin  Galliaude  a  bien  voulu  se  charger  de  l'ini- 
quité, et  c'est  à  lui  à  qui  l'on  attribue  aujourd'hui  celte  belle 
pièce. » 

■  C'est-à-dire  que  VÊquivoque  lit  pour  ce  jésuite  ce  que  le  pro» 
pbitc  Daniel  lit  pour  Suzanne.  Note  de  l'édition  originale. 

v  la  fourberie  de  Douai,  dans  laquelle  le  f'iux  Arnauld  signait 
ses  lettres  A.  A.  pour  faire  croire  aux  professeurs  qu'il  vouloit 
surprendre  que  c'étoil  Antoine  Arnauld.  Édition  originale. 

'•  Les  quatre  plaintes  de  51.  Arnauld  r°"r  demander  justice  de 
celte  fourberie.  Édition  originale. 

1  '  l.e  docteur  Touruely  fut  le  principal  acteur  de  celle  comédie. 
DM.  franc. 


Ai'I'E 

Écoutes-en  l'histoire,  et  vois  avec  surprise 
Ce  que  me  doit  la  Foi,  ce  que  me  doit  l'Église. 

Une  Société,  dont  j'anime  l'esprit, 
En  des  climats  lointains  va  porter  Jésus-Christ. 
Ces  docteurs  mieux  instruits  qu'aux  temps  apostoliques, 
Mènent  droit  à  la  foi  par  les  mathématiques  :     ■ 
Lunettes,  almanochs,  canons,  bijoux,  cadrans 
Font  entrer  l'Evangile  avec  eux  chez  les  grands. 
Par  ces  saintes  leçons,  la  Chine  encor  païenne, 
Sans  presque  rien  changer,  devientpourtant  chrétienne. 
On  lui  montre  le  Verbe  au  milieu  des  splendeurs, 
De  Jésus  glorieux  on  lui  peint  les  grandeurs  ; 
Mais  pour  le  crucifix,  ma  sage  économie 
A  de  profanes  yeux  en  cache  l'infamie. 
On  Dieu  crucifié  blesserait  les  Chinois. 
Jadis  Paul,  il  est  vrai,  ne  savoit  que  la  croix; 
C'est  tout  ce  qu'il  prèchoit.  Ces  apôtres  plus  sobres 
Jugent  qu'il  est  bien  mieux  d'en  taire  les  opprobres. 
Et  qu'attendre  en  effet  d'un  objet  si  chagrin? 
Est-ce  de  ce  bois-là  qu'on  fait  un  mandarin? 
De  progrès  en  progrés  ma  science  portée 
En  faveur  des  lettrés  fait  un  saint  d'un  athée. 
L'enfer  même  y  consent,  car  pour  Confucius 
Nous  lui  donnons  Arnauld  avec  Jansénius. 
Sans  cette  apothéose,  et  prudente  et  nouvelle, 
La  moisson  de  la  Chine  échappoit  à  leur  zèle. 
Aussi  ma  charité,  qui  se  fait  tout  à  tous, 
Permit  que  devant  lui  on  fléchit  les  genoux  : 
Et  que  sans  renoncer  à  chrême  ni  baptême, 
Un  chrétien  lui  servit  de  pontife  lui-même. 
Le  zèle  qui  nous  presse,  immense  en  ses  trésors, 
Etendit  ses  bontés  jusqu'aux  cendres  des  morts. 
Les  Chinois  convertis,  grâce  à  leurs  nouveaux  maîtres, 
Conservèrent  chez  eux  le  culte  des  ancêtres; 
Et  leurs  heureux  défunts,  rachetés  par  Mathieu', 
Restèrent  dans  leur  niche  encensés  comme  Dieu. 
Que  ne  peut  point  la  soif  de  sauver  tous  les  hommes  ! 
Et  que  le  monde  entier  sache  enfin  qui  nous  sommes. 
Les  apôtres  jadis,  avec  un  cœur  de  fer, 
Laissèrent  sans  pitié  nos  aïeux  en  enfer. 
Ils  ignoraient)  hélas!  ces  hommes  trop  sincères, 
L'art  facile  et  récent  de  dédamner  nos  pères  : 
Ils  brisoient  sans  quartier  foyers,  temples,  autels, 
Tout  périt  sous  leurs  mains,  jusqu'aux  dieux  immortels. 
Ricci,  le  grand  Ricci,  prit  une  autre  méthode, 


1  Le  P.  Matthieu  Ilicci,  jésuite,  est  le  premier  quia  autorisé 
le  culte  superstitieux  que  les  Chinois  rendent  à  leurs  ancêtres. 
Édition  originale. 

-  Jean-Baptiste  Morale*,  dominicain,  fut  envoyé  de  la  Chine  ù 
Home  pour  proposer  au  Saint-Siegc  diverses  difficultés  louchant 
les  cuUes  superstitieux  île  la  Chine,  et  Obtint  un  décret  qui  les 
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Il  trouva  pour  le  ciel  un  sentier  plus  commode, 
Et  lit  voir  aux  Chinois,  ignorans  sur  ce  point, 
Qu'ils  servoient  levrai  Dieu,  qu'ils  ne  connoissoient  point. 
Bientôt  la  calomnie,  accoutumée  a  mordre, 
Déchira  sa  conduite  et  noircit  tout  son  ordre. 
La  Foi,  s'écrioit-on,  sous  un  nuage  obscur 
Montre  à  ses  vrais  enfans  un  culte  bien  plus  pur. 
Quels  docteurs!  quelle  loi!  quel  profane  manège! 
Et  quel  fruit  va  produire  un  fonds  si  sacrilège? 
Que  n'ajoutoit-on  pas  !  zélés  dispensateurs, 
On  les  faisoit  passer  pour  des  dissipateurs. 
C'étoit  peu  de  les  perdre  en  ce  fameux  empire, 
Il  fallut  dans  l'Europe  achever  leur  martyre. 
J'y  vis  ces  doux  agneaux,  par  des  esprits  pervers, 
Taxés  publiquement  d'être  des  loups  couverts. 
A  Rome,  Moralez8  commença  la  mêlée, 
Et  ilit  ce  qu'il  voulut  à  la  sainte  assemblée. 
L'oracle  répondit,  Ricci  fut  foudroyé. 
Mais  peu  de  temps  après  vint  un  autre  envoyé; 
C'est  le  grand  Martini  5,  l'homme  sans  hyperbole. 
Le  plus  franc,  le  plus  droit,  qu'ait  formé  mon  école. 
Et  qui  savoit  le  mieux,  Rome  en  vit  un  essai. 
L'art  de  ne  point  mentir  en  ne  disant  pas  vrai  : 

L'ambassadeur  muni,  de  pièces  authentiqties, 
Justifia  la  Chine  et  sauva  nos  pratiques. 
Ses  cas  mieux  exposés  et  très-bien  répondus 
Rendirent  le  courage  à  nos  gens  éperdus. 
Ainsi,  rentrant  en  lice  avec  armes  égales, 
Je  fis  passer  en  lois  mes  prétendus  scandales: 
J'opposai  Rome  à  Rome,  aux  autres  ouvriers, 
Et  la  Société  se  couvrit  de  lauriers. 
En  vain  un  noir  dépit  contre  la  Compagnie 
Traita  son  envoyé  de  nouvel  Ananie4: 
Simple  exposant,  mais  sage  en  sa  simplicité, 
Il  dit  vrai,  mais  non  pas  toute  la  vérité; 
Et  suivit,  en  ce  cas,  l'excellente  maxime, 
Qu'un  habile  homme  tait  tout  ce  qu'un  sot  exprime. 
Est-ce  donc  là,  grand  Dieu  !  mentir  au  Saint-Esprit? 

Contre  lui  cependant  que  n'a-t-on  pas  écrit? 
Dans  leur  zèle  indiscret,  d'ingrats  missionnaires 
Nous  traitèrent  partout  d'ouvriers  mercenaires. 
Échos  de  Port-Royal,  ils  parloient  son  jargon  : 
«  J'alliois,  selon  eux,  l'Arche  sainte  et  Dagon. 
«  Bêlial  et  Jésus,  médisance  terrible  ! 
«  Se  trouvoient  réunis  par  un  mélange  horrible! 

condamna.  Édition  originale.  Voyez  la  noie  première  de  la  page 
précédente. 

3  Jésuite  mandai  in,  et  auteur  d'une  Histoire  de  la  Chine  assez 
estimée.  Bil'I.  fravr. 

»  Ananie  mentit  à  saint  Pierre,  le  P.  Martini  mentit  au  suc- 
cesseur de  Pierre,  eu  exposant  au  Saint-Siège  les  cas  de  la  Chine 
d'une  manière  pleine  de  déguisement,  Édition  originale. 
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«  L  Église  de  la  Chine  avoit  plu^  d'un  époux, 
ii  Un  parlageoit  des  cœurs  donl  le  ciel  esl  jaloux. 
«  Les  frères  de  Xavier  dans  ces  vastes  contrées, 
n  Altéroient  le  dépôt  des  vérités  sacrées, 
«  Soulïroient  le  paganisme  aux  gens  peu  scrupuleux, 
«  I'laçoient  dans  le  lieu  saint  un  tableau  scandaleux, 
«  Corrompoient  à  tel  point  leur  divin  ministère 
ii  (Ju'ils  faisoient  de  réponse  une  infâme  adultère; 
«  Et  qu'ils  osoient  nommer,  par  un  étrange  abus, 
«  Leurs  chrétiens  Les  chrétiens  de  l'ordre  de  Jésus.  » 

Je  ne  l'avance  rien  qu'une  Maison  suspecte', 
Ce  mot  l'annonce  assez,  et  ne  dise  et  n'objecte  : 
Ses  livres  d'où  distille  et  le  fiel  et  l'erreur, 
Me  reprochent  ces  faits  d'un  style  plein  d'aigreur. 

Pour  flétrir  nos  chrétiens,  en  Europe,  à  la  Chine, 
La  cabale  employa  machine  sur  machine: 
Et,  de  quelque  côté  qu'on  tournât  ses  regards, 
On  ne  voyoit  aux  murs  qu'affiches  et  placards. 
Chacun  se  déchainoiU  tour  a  tour  sur  la  scène 
Une  foule  d'acteurs  vint  exhaler  sa  haine; 
C'étoit  religion,  zèle,  foi,  piété, 
De  déchirer  l'Église  et  la  société. 
Les  enfans  de  François  et  ceux  de  Dominique 
Entrèrent,  qui  l'eût  cru!  dans  ce  complot  inique; 
Et  malgré  le  décret  du  pontife  romain'-. 
Je  me  vis  en  opprobre  à  tout  le  genre  humain. 
Toute  la  Compagnie  en  parut  alarmée  ; 
Elle  entendoit  crier  aux  enfans  d'Idumée  . 
Rasezrla,  rasez-la  jusques  aux  jondemens. 
Les  uns  la  déchiroient  par  de  longs  mandemens, 
D'autres,  en  leurs  écrits,  crioienl  à  pleine  tète 
Que,  démentant  son  nom,  elle  adoroit  la  bêle. 
Surtout  deux  boute-feu3  que  je  pourrais  nommer. 
Loin  de  la  soutenir  aidoient  à  l'opprimer. 
Ils  la  perçoient  de  coups,  triste  et  honteux  salaire 
Des  bienfaits  dont  sa  main  combla  leur  séminaire. 
Il  n'est  point  de  noirceurs  qu'ils  n'osassent  vomir. 
Elle,  sous  cette  croix,  ne  pouvoit  que  gémir; 
Car  l'innocence,  hélas  !  ne  sait  faire  autre  chose. 
Je  m'attendris  sur  elle,  et  pris  en  main  sa  cause: 
J'entendis  ses  clameurs  et  j'exauçai  ses  vœux; 
ir.l  pasteurs  et  troupeaux,  je  les  sauvai  tous  deux. 
Tour  leur  faire  un  rempart  contre  ces  calomnies. 

1  Le  séminaire  do  MM.  des  Missions  étrangères.  />'</'/.  franf. 

Sur   le  luix  exposé   du   1'.  Martini,    la   sacrée  Congrégation 
rendit  un  décret  en  1GoG.  C'est  le  décret  d'Alexandre  Vil  dont  les 
jésuites  ont  rail  de  m  grands  abus  à  la  Chine  et  dont  ils  se  ser- 
vent -i  injustement  pour  autoriser  leurs  pratiques  superstitieu- 
i  dition  originale. 
■  MM.  Brisai  ier  et  Tibcrge,  nui  trouliloient  les  jésuites,  comme 

le  prophète  Flic  trouhloit  Israël,  tditi originale, t-  M.  Maigrot 

et  t).  de  Lionne,  évêques  in partil/us.  Dil/l.  fr. 

4  M.  le  caidinal  de  Touriion,  envoyé  par  Clément  M  à  la  Chine, 


DE   B01LLAU. 

Je  donnai  le  baptême  à  nos  cérémonies. 
L'athéisme  devint,  par  un  détour  subtil, 

I  n  culte  politique  et  purement  civil. 
Un  si  grand  changement  n'avo'.t  point  eu  d'exemples: 
Les  temples  dégradés  ne  furent  plus  des  temples; 
J'avois,,  pour  les  sauver,  épuisé  mes  raisons, 

II  me  parut  plus  court  d'en  faire  des  maisons. 
L'autel  où  l'on  offrait  un  encens  détestable 
Prit  un  nom  moins  auguste  et  ne  fut  qu'une  table  : 
Le  sacrifice  ensuile  eut  un  même  destin, 
J'en  changeai  l'appareil  en  l'apprêt  d'un  festin; 
Et  Confucius  même,  encor  par  privilège, 
N'eut  plus  que  les  honneurs  d'un  pédant  de  collège. 
Avec  les  noms  changés  la  chose  aussi  changea; 
C'est  ainsi  qu'en  mes  mains  le  culte  se  purgea. 

Mais,  tandis  que  j'achève  un  si  pieux  ouvrage: 
L'Occident  contre  moi  forme  un  nouvel  orage. 
De  ses  cris  importuns  la  Foi  remplit  les  airs, 
Elle  arrache  à  Clément  sa  foudre  et  ses  éclairs, 
Et,  réglant  de  Tournon  le  voyage  et  la  mardis, 
Elle  amène  à  Pékin  le  zélé  patriarche. 
Mais  débarqué  légal*  et  rembarqué  martyr, 
A  peine  y  paroit-il,  que  je  l'en  fais  sortir. 
Et  par  là  tombe  enfin  sa  hautaine  entreprise 
D'oter  Confucius  des  fastes  de  l'Église, 
D'abolir,  sans  égard  aux  usages  des  lieux, 
Et  le  culte  du  ciel  et  celui  des  aïeux. 
C'est  tout  ce  qu'a  produit  ce  projet  téméraire! 
Le  coup  est  retombé  sur  le  parli  contraire. 
Maigrot  s'est  fait  bannir,  déclaré  Tiao s, 
Et  le  nonce  en  prison  s'ennuie  à  Maeao. 
Encore  trop  heureux  qu'oubliant  sa  puissance, 
Pour  eux  la  Compagnie  ait  usé  de  clémence; 
Leur  complot  niéritoit  un  peu  plus  que  des  fers. 

Mais  quittons  l'Orient  et  repassons  les  mers. 
Pour  la  dernière  fuis  Port-Royal  me  rappelle. 
Ah  !  quel  monstre  à  mes  yeux,  et  quel  champ  pour  mon 
Ce  monastère  impie,  ouvert  aux  séducteurs,         [zèle! 
Suivoit  obstinément  d'aveugles  conducteurs. 
Au  lieu  de  Guilloré,  de  Crasset,  de  Saint-Jure, 
On  lisoit  quelque  l'ère  et  même  l'Écriture. 
Dans  le  choix  des  sujets,  le  crédit  et  le  bien, 
Sans  les  autres  talens,  n'étoient  comptés  pour  rien. 


avec  loutes  sortes  de  pouvoirs.  Les  jésuites  l'ont  l'ait  mourir  île 
faim  dans  une  prison  i  M.ieao,  el  Toloniei,  jésuite,  a  eu  son  cha- 
peau el  son  litre.  Édition  originale. —  l.e  pape  Clément  XI  envoya  à 
la  i  hine  M.  le  cardinal  de  Tournon  eu  qualité  de  légat  apostolique, 
pour  mettre  lin  aux  constitutions  qui  ili\  isoienl  depuis  longten  ps 
les  missionnaires  île  ce  pays-là;  niais  le-  jésuites,  s'étanl  aperçus 
qu'il  ne  leur  seroit  pas  favorable,  prévinrent  contre  lui  l'empereur 
et  le  firent  reléguer  dans  leur  maison  de  Maeao  où  il  est  mort, 
llihl.  franc. 

'■  Perturbateur  du   repus  public    Édition  originale.  —  C'csl-j- 
dire  non  lettré,  lî  II.  frttnç. 
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On  n'y  savoit  point  l'art  de  sucer  les  familles, 
Le  monde,  ni  les  miens,  n'alloient  point  à  ses  grilles, 
Le- sang,  le  nom,  l'esprit,  tout  y  sentoit  Arnaulcl; 
Le  canon  à  la  messe  étoit  prononcé  haut. 
Converses,  médecins,  sacristains,  sur  ma  liste. 
Jusqu'à  la  basse-cour,  tout  était  janséniste. 

En  vain,  pour  échapper  à  la  Société, 
Ces  vierges  se  piquoient  de  régularité, 
Hetraçoient  dans  leurs  mœurs  la  pureté  des  anges, 
De  l'époux,  nuit  et  jour,  annonçoient  les  louanges, 
Et.  la  lampe  à  la  main,  attendant  son  retour, 
Allumoicnt  dans  leur  cœur  le  feu  de  son  amour. 
En  vain  toute  l'Église  admirait  leur  conduite; 
Il  n'est  plus  de  vertu  dés  qu'on  n'est  pas  jésuite. 
Que  ne  lentai-je  point  pour  leur  ouvrir  les  yeux? 
Des  docteurs,  de  ma  part,  allèrent  sur  les  lieux. 
J'appelai,  niais  en  vain  :  ma  grâce  inefficace 
Trouva  leurs  cœurs  fermés  pour  les  enfans  d'Ignace. 
Les  traits  de  Molina  re  les  sauraient  percer, 
M'écriai-je  :  il  faut  do.ic  abattre  et  disperser. 
Je  le  dis,  je  le  lis  :  et  bientôt,  plus  sensées. 
Ces  vierges  ont  quitté  leurs  visions  passées. 
De  leurs  folles  erreurs  donnant  un  désaveu, 
La  frayeur  d'un  serment  n'est  pour  elles  qu'un  jeu, 
Et  leurs  noms,  mis  sans  glose  au  bas  du  formulaire1, 
Couronnent  mes  travaux  et  terminent  l'affaire. 
Lallemand  t'apprendra,  si  tu  lis  son  recueil, 
Par  quels  sages  ressorts  j'ai  dompté  leur  orgueil. 
Tendres  empressemens,  raisons  insinuantes, 
Ont  triomphé,  dit-il,  de  ces  pauvres  errantes. 
Et  leur  retour  sincère  à  l'Eglise,  à  la  foi, 
A  bien  justifié  nos  soins  et  ceux  du  roi; 
Leur  conquête  est  ma  gloire  et  notre  apologie. 

Autre  et  dernier  effort  de  ma  théologie. 
Heureuse  en  mes  secrets,  en  dépit  du  sultan, 
J'ente  un  chrétien  caché  sur  un  mahométan. 
Le  Croissant  vient  à  nous,  et  l'Alcoran  docile 
Donne  un  baiser  de  paix  au  divin  Evangile. 
Chrétiens,  musulmans,  par  moi  catéchisés, 
Dans  Chic ,  bons  amis,  ne  sont  plus  divisés. 
On  voit  maint  et  maint  Grec,  sous  une  foi  masquée, 
Catholique  à  l'église,  et  Turc  à  la  mosquée5. 
Eulin,  conciliant  les  cultes  et  les  lois, 
J'apprends  l'art  de  servir  deux  maîtres  à  la  fois. 

Au  reste,  ces  succès,  que  l'Archipel  admire, 
Ne  nous  coûtent  ni  sang,  ni  prison,  ni  martyre. 


NDICE.  43; 

Sery,  dans  un  libelle,  a  voulu  m'en  railler: 
Mais  notre  attrait  n'est  pas  de  se  faire  empaller. 
On  peut,  à  petit  bruit,  apôtre  pacilique, 
Annoncer  aux  humains  la  grâce  évangélique, 
Et,  sans  prévariquer,  avec  certains  dehors, 
S'épargner  en  prêchant  mille  genres  de  morts. 

Ah  !  si  dans  Sion  même,  et  dés  son  origine, 
L'Eglise  plus  savante  eut  connu  ma  doctrine, 
Que  d'enfans  conservés  !  que  de  persécuteurs 
Désarmés,  adoucis,  changés  en  protecteurs! 
Elle  n'eût  point  gémi  sous  ces  meurtres  barbares 
Des  Dioclétiens  et  des  Rictiovares. 
Mais,  comme  dans  la  Chine,  honorée,  en  crédit, 
Elle  eût  pu  croître  en  paix  à  l'ombre  d'un  édit. 
Rien  n'aurait  arrêté  ses  progrès,  ses  conquêtes  ; 
Et  les  dieux  des  Gentils,  esprits  aisés,  honnêtes, 
Pour  quelques  grains  d'encens  qu'on  leur  eût  accordé, 
L'auraient  vu  s'agrandir  et  n'auraient  point  grondé. 
Mais,  dès  qu'on  veut  poser  ce  principe  farouche, 
Qu'il  faut  croire  de  cœur,  et  confesser  de  bouche, 
El  que,  sans  chanceler,  l'homme  d'un  pas  égal 
Doit  suivre  constamment  ou  Dieu  seul,  ou  Baal  : 
Esl-il  une  pagode,  est-il  un  dieu  pénale, 
Dont  contre  elle,  aussitôt,  tout  le  courroux  n'éclate? 
Et  de  là  ces  fureurs,  qui,  troub'ant  les  États, 
j   Avec  tant  de  martyrs,  firent  tant  d'apostats. 

Cependant  d'un  seul  mot  on  dissipoit  l'orage. 
En  effet,  remontons  aux  motifs  du  carnage: 
Quelle  aveugle  manie  animoit  les  païens  ! 
Qui  pouvoit  les  armer  contre  des  citoyens? 
Quel  tort  faisoit  l'Église  aux  lois,  à  la  patrie? 
C'est  que,  trop  déclarés  contre  l'idolâtrie, 
Les  fidèles  d'alors,  par  un  zèle  odieux, 
Et  brisoient  les  autels,  et  délrônoient  les  dieux. 
Or,  un  zèle  moins  vif,  et  tel  que  je  l'inspire, 
Eut  bientôt  accordé  l'Évangile  et  l'empire. 
Car  enfin  tous  ces  dieux,  dans  leur  pluralité, 
N'étoicnt  que  divers  noms  de  la  Divinité. 
Jupiter,  par  exemple,  étoit  l'Etre  suprême. 
Et  par  lui  les  païens  n'entendoient  que  Dieu  même. 
De  leur  culte  innocent  c'étoit  l'unique  but; 
Chacun  des  autres  dieux  en  étoit  l'attribut. 
Ainsi,  se  partageant  celte  dhine  essence, 
L'un  marquoit  sa  sagesse  et  l'autre  sa  puissance, 
Un  autre  quelque  trait  de  ses  perfections, 
Et  sur  ce  pied  qu'étoient  les  dieux  des  nations? 


'  La  plupart  des  religieuses  furent  surprises  dans  la  signature 
.tu  nouveau  formulaire  qu'on  leur  présenta;  on  leur  lit  en- 
tendre qu'on  n'cxîgeoit  point  d'elles  la  condamnation  du  fait, 
niai;  celle  du  droit,  qu'elles  avoient  toujours  proseiit,  que  ce 
u'éloit  pas  même  l'intention  du  pape  dans    sa   bulle  Vineam  llo- 


mini  Sabaolh,  et  qu'il  s'en  étoit  ainsi  expliqué.  Édition  originale. 
-  Les  jésuites  observoient  dans  l'ite  de  Chic  la  même  conduite 
qu'à  la  Cliinc  ;  le  P.  de  féry,  dominicain,  par  un  petit  écrit 
tendu  public,  leur  a  reproehé  qu'ils  y  nicloieut  le  christianisme 
avec  le  mahométisine.  Édition  originale. 

'i8 


KVt 


OEUVRES   DE  BOILEAU. 


Étoit-ce  un  fol  amas  de  profanes  idoles, 

Ou  plutôt  le  vrai  Dieu  caché  sous  ces  symboles? 

C'étoit  là  le  grand  point  qu'il  falloil  éclaircir  : 
Par  celte  instruction  tout  pouvoit  s'adoucir; 
Et  laissant  en  repos  les  dieux  et  les  déesses, 
On  n'avoit  qu'à  souffrir  ce  qu'on  mettoit  en  pièces. 
Après  tout,  cet  encens,  ce  culte  solennel, 
Quand  on  l'entendoit  bien,  n'étoit  point  criminel. 
D'ailleurs,  quand  il  eut  eu  quelque  tache  légère, 
N'est-il  pas  des  défauts  qu'il  est  bon  qu'on  tolère! 
En  ménageant  l'ivraie  on  sauve  le  bon  grain, 
Et  le  fer  des  tyrans  leur  tombe  de  la  main. 
Seroit-il  des  Achabs,  s'il  n'étoit  des  Élies! 

Vois-tu  les  missions  sur  mon  dogme  établies? 
Quelles  prospérités  !  quels  succès  !  quel  éclat  ! 
La  gloire  d'un  pied  ferme  y  suit  l'apostolat. 
Point  de  sang  répandu  :  chrétiens  d'un  bon  commerce, 
Nous  péchons  sans  péril,  et  vivons  sans  traverse. 
Une  profonde  paix  engraisse  les  troupeaux  ; 
Les  seules  dignités  troublent  notre  repos  ; 


L'Église  de  la  Chine  en  est  presque  accablée. 
Et  j'espère  qu'un  jour,  dans  Bysance  appelée, 
On  la  verra  de  même,  au  gré  de  mes  désirs, 
Accoucher  par  mes  mains  de  quelques  grands  visirs. 

Ici  s'inlerrompant,  mille  traits  de  lumière 
Vinrent  comme  un  éclair  éblouir  sa  paupière; 
C'étoit  la  Vérité  qui  descendoit  des  deux. 
Quel  éclat  importun  vient  m'offenser  les  yeux, 
Dit-elle,  et  de  quels  feux  me  vois-je  enveloppée? 
Je  sens,  je  reconnois  la  main  qui  m'a  frappée, 
Sous  mes  déguisemens  la  noyant  à  mon  tour, 
Je  veux  dans  Rome  même  en  éteindre  le  jour. 
Adieu,  Boileau,  je  pars,  et,  rivale  mutine, 
Je  vas  armer  contre  elle  et  l'enfer  et  la  Chine. 
Déjà  pour  l'accabler,  dans  plus  de  cent  extraits, 
On  m'aiguise  à  Clermont  '  d'inévitables  traits. 
L'adroit  Normand,  sous  main,  s'assure  des  puissances, 
Et  je  vois  s'avancer  le  temps  de  mes  vengeances. 
Elle  dit,  s'arrêta,  puis,  s'essuyant  un  peu, 
S'envola  chez  Tellier  mettre  les  fers  au  feu. 
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L'éditeur  de  1772  a  mis  en  tête  de  cette  pièce  TA- 
vëutissëment  suivant  : 

«  L'écrit  intitulé  :  Boileau  aux  prises  avec  les  jésuites, 
est  une  letlre  anonyme  de  cinquante-cinq  pages  d'im- 
pression in-12,  datée  de  Paris,  le  25  juin  1706.  Elle 
parut  cette  même  année,  et  fut  vraisemblablement 
imprimée  à  Paris;  mais  le  libraire,  ne  voulant  pas  être 
plus  connu  que  l'auteur,  prit  la  fausse  enseigne  dont 
on  s'est  servi  si  souvent  pour  les  productions  furtives  : 
.1  Cologne,  chez  les  héritiers  de  Pierre  Marteau.  Cet 
écrit  ne  pouvoit  paroitre  dans  une  conjoncture  plus 
délicate  pour  M.  Despréaux:  car  il  pensoit  alors  à  pu- 
blier dans  une  nouvelle  édition1  de  ses  OEuvres  sa  Sa- 
tire contre  l'Équivoque,  et,  comme  il  y  attaquoit  à 
force  ouverte  tous  les  mauvais  casuisles,  sans  pouvoir 
s'empêcher  d'y  témoigner  une  sorte  de  ressentiment 


1  Les  journalistes  île  Trévoux,  demeurant  au  collège  de  Cler- 
inonl,  autrement  de  l.ouis-le-Graml.  lïil/l.  fruii{'.  —  Le  lecteur  cu- 
rieux de  connaître  en  détail  le>  relations  <lc  L'oileau  avec  le-,  jan- 
sénistes doit  consulter  le  Port-Hoyal  (le  M.  Sainte-Beuve,  louieV, 
pages  &M-361. 

'  C'est  un  uni  ,[,,i7  curieui  des  démêlés  que  suscita  la  sa- 
tire su,  accompagne  de  diverses  pièces  donl  la  plupart  ont  été 
désavouées  par  boileau.  Ce  récit,  toutefois,  n'est  pas  à  dédaigner, 


contre  les  journalistes  de  Trévoux  en  particulier,  cette 
Satire  seule  suflisoit  pour  lui  faire  appréhender  bien 
des  tracasseries.  Il  n'avoit  donc  pas  besoin  de  voir 
l'histoire  de  son  démêlé  avec  ces  journalistes,  retracée 
fort  inconsidérément,  sinon  très  -  malicieusement , 
dans  un  écrit  public,  où  l'on  ne  se  faisoit  pas  même 
scrupule  de  lui  attribuer  une  pièce  de  vers  tout  à  fail 
indigne  de  lui,  et  si  injurieuse  ans  jésuites,  qu'il  n'en 
falloit  pas  davantage  pour  le  perdre,  s'ils  venoient  à 
présumer  seulement  qu'il  en  pût  être  l'auteur.  C'est 
cette  même  pièce  dont  il  parle  dans  V Avertissement  sur 
sa  A'//"  Satire  (pages  M-55)  et  qu'il  avoue  lui  avoir 
causé  beaucoup  de  chagrin»  Il  en  témoigna  sa  peine, 
avec  un  mépris  mêlé  d'indignation,  dans  une  letlre 
qu'il  écrivit  à  M.  Brossette  le  12  marsl707  (page  407). 
«  On  conçoit  aisément  pourquoi     dans  les  Iieiimr- 


pourvu  qu'on  y  sache  démêler  le  faux  du  vrai,  comme  l'a  l'ait  l'é- 
diteur d'Amsterdam,  de  177*2,  qui  l'a  réimprimé  avec  des  mites 
critiques.  (>«ous  donnons  une  partie  de  ces  notes. 1  11  sert,  avec  ce 
que  dit  liesinaiscaux  [La  Vie  de  M.  Boileau  Desprèaux;  Amster- 
dam, 1712,  p.  *2S2-c2So),  à  expliquer  l'intrigue  qui  troubla  boi- 
leau dans  sa  vieillesse  el  eut  au  moins  pour  résultat  de  fairedé- 
feudre  pendant  longtemps  en  France  l'impression  de  la  salue  \u. 

is.-s.-r. 


AI'PEN 

quesde  ce  commentateur  il   n'est  pas  dit  un  mot  de 

au  aujc  prises  avec  les  jésuites.  Il  devoit  ménager 

Dette  Société,  qui  ne  lui  éloit  pas  moins  redoutable 

qu'à  H.   Despréaux.  Vraisemblablement  la  même  rai- 

sc imposé  silence  a  M.  de  Saint-Marc;  mais,  pour 

M,  du  Hontheil,  il  faut  qu'il  n'ait  pas  connu  l'écrit  en 
question,  puisiju'il  n'en  a  rien  dit. 

«  Malgré  tout  ce  qu'il  y  avoil  de  faux  dans  cette  pe- 
tite histoire  du  démêlé  de  nuire  poète,  on  la  croit 
propre  à  intéresser  le  lecteur,  soit  parce  qu'elle  re- 
monte jusqu'à  la  source  de  ce  démêlé,  qui  venoit  ori- 
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ginairement  de  la  dispute  de  M.  Despréaux  avec  le 
P.  Cheminais  (voyez  page  89,  note  1);  anecdote  plus 
que  vraisemblable,  mais  prudemment  omise  par  le 
commentateur,  soit  à  cause  qu'elle  répand  du  jour  sur 
quelques  endroits  de  l'Epïlre  Xll  (pages  86-89)  et  de 
l'Avertissement  sur  la  Xlt  satire  (pages  51-50),  soit 
enfin  parce  qu'elle  contient  quelques  pièces  de  vers 
relatives  à  l'objet  principal,  qui  ne  sont  que  peu  ou 
point  connues  aujourd'hui,  et  que  par  cette  raison  on 
ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  voir,  quelques  mé- 
chantes qu'elles  soient...  » 


LE   LIBRAIRE  AU  LECTEUR 


J'ai  espéré  que  ce  pelil  livre  seroit  bien  reçu  dans 
le  inonde,  d'autant  plus  i[u'il  n'y  a  guère  de  personnes 
i|ui  n'aient  la  curiosité  de  savoir  le  détail  d'une  dis- 
pute qui  a  éclaté.  Les  jésuites  et  M.  Boileau  Despréaux 
tiennent  un  rang  trop  considérable  parmi  les  gens  de 
lettres  pour  que  l'on  ne  soit  pas  bien  aise  d'apprendre 
les  motifs  et  les  suites  de  leur  différend.  Il  me  reste  à 
vous  dire  que  l'auteur  de  cet  ouvrage,  qui  ne  L'avoit 
rail  que  pour  le  plaisir  d'une  personne  de  qualité  amie 
de  JIM.  Boileau,  n';,  pas  cru  devoir  faire  un  détail 
de  leur  famille  qui  eu  étoit  parfaitement  connue.  Il 
suffit  d'avertir  que  M.  l'abbé  Boileau,  dont  il  est  parlé 
dans  celte  histoire,  n'est  point  le  fameux  prédicateur  qui 
mourut  presque  en  même  temps  que  le  P.  Bourdaloue, 


mais  le  docteur  de  Sorbonne  ci-devant  grand  vicaire 
de  Sens,  et  aujourd'hui  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle 
de  Pans.  11  est  le  frère  aine  de  Jl.  Boileau  Despréaux, 
et  c'est  à  lui  que  nous  sommes  redevables  d'une  tra- 
duction du  Traité  de  Ralramme  sur  l'Eucharistie,  de 
l'Histoire  des  Flagellons  qui  a  tant  fait  de  bruit  dans  le 
monde,  et  dont  la  réponse  '  qu'on  y  a  faite  a  paru  si 
fnible,  que  ses  ennemis  ne  se  sont  pas  crus  en  sûreté, 
s'ils  ne  faisoient  défendre  à  cet  abbé,  de  la  part  du  roi, 
d'y  répliquer.  Chose  inouïe  dans  la  république  des 
lettres,  qui  doit  être  libre.  Nous  avons  encore  de  lui 
d'autres  ouvrages  pleins  d'un  raisonnement  tl'i's-solide, 
et  d'une  littérature  très-profonde. 


BulLEAU  AUX  PRISES   AVEC  LES  JESUITES 


DES  ÊCLilRClSSEHBHS   SU  H    LES   OUVRES  DE  CE  POÈTL 


De  Paris,  le  "2o  juin  1706. 

JesuL  bien  éloigné  de  blâmer  la  curiosité  que  vous 
montrez  pour  tout  ce  qui  peut  avoir  du  rapport  avec 
I  histoire  des  belles-lettres  ;  je  suis  même  ravi  que  vous 
ayez  ignoré  jusqu'ici  le  fameux  démêlé  qui  s'est  ému, 
durant  mon  séjour  à  Paris,  <  ntre  Jl.  Boileau  Despréaux 
et  les  RB.  Pères  jésuites;  puisque  cela  nie  donne  occa- 
sion de  vous  marquer  l'exactitude  avec  laquelle  je  liens 
nia  parole  :  je  vous  ai  promis  de  vous  en  faire  un  fidèle 
1  écit.  Je  vais  tacher  de  [n'acquitter  de  ce  devoir  sans  pas- 
sion ;  je  ne  chargerai  point  mon  style  d'une  multitude 

1  Cell    lépou.-c  c=l  il:  31.  Thiers,   docteur  lu  théologie,  au- 


d'invectives  contre  les  historiens,  qui,  trop  attaches  à  un 
parti,  gâtent  ordinairement  leurs  ouvrages,  et,  en  vou- 
lant décrier  le  parti  qu'ils  haïssent,  perdent  toute  la 
créance  qu'ils  demandent  en  faveur  de  celui  dont  ils 
disent  du  bien.  Heureusement  je  suis  dans  cette  indif- 
férence si  requise  à  un  homme  qui  a  entrepris  de 
donner  au  public  le  détail  d'une  histoire:  ainsi  quand 
je  vous  tiendrai  compte  de  leur  querelle,  je  ne  prendrai 
aucun  parti.  Je  me  contenterai  d'exposer  l'occasion  de 
leur  démêlé,  les  ouvrages  satiriques  dont  ils  se  sont 
attaqués  et  défendus.  J'y  joindrai  quelques  pièces  par- 
ticulières, qui  doivent  nécessairement  entrer  dans  mon 

leur  Je  la  Sanet  a  Robert,  livre  très-curieux.  Édition  originale. 
—  V.kc*  [•.  595,  note  6. 
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histoire,  quoiqu'elles  ne  soient  ni  des  uns  ni  des 
autres.  Voici  l'origine  de  cette  guerre  qui  a  partagé 
tant  de  beaux  esprits. 

Vous  vous  souvenez  sans  doute  que  le  savant  M.  de 
Lamoignon  '  tenoit  chez  lui  une  espèce  d'académie,  où 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  qui  aimoient  les  belles- 
lettres  dans  Paris  se  trouvoient  assidûment  certains 
jours  de  la  semaine.  MM.  Baillet,  de  Varillas,  Despréaux, 
Boileau  le  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  et  quantité 
d'autres  savans  d'un  mérite  très-distingué,  primoient 
dans  cette  assemblée.  Une  profonde  érudition  y  déci- 
doit  les  questions  que  le  hasard  y  avoit  amenées.  Ce  tut 
dans  celte  même  conférence  qu'un  académicien,  plein 
de  vivacité  et  de  bons  mots,  en  donna  un  au  P.  Bouhours 
quis'étoit  émancipé  jusqu'à  raillerie  fameux  M.  Pascal2, 
sur  ce  que  pour  fuir  l'orgueil  et  l'oisiveté  il  se  plaisoit, 
à  ses  heures  de  loisir,  à  recoudre  et  à  repetasser  des 
souliers  :  «  Je  ne  sais  pas,  reprit  l'académicien,  si 
M.  Pascal  raccommodoit  des  vieux  souliers,  mais  tout 
le  inonde  sait  qu'il  a  porté  à  la  Société  des  bottes 
toutes  neuves.  »  Je  vous  laisse  à  penser  s'il  fut  applaudi 
de  quelques  personnes  qui  voyoient  à  regret  que  les 
PP.  jésuites  se  fussent  introduits  dans  cette  assemblée. 

M.  Despréaux  avoit  trop  de  modération  pour  en 
marquer  sa  joie,  bien  que  la  mémoire  de  M.  Pascal  lui 
fut  chère;  il  pouvoil  se  passer  de  se  brouiller  avec  les 
PP.  jésuites  qui  avoient  toujours  marqué  pour  lui  un 
respect  inviolable;  en  effet, on  ne  pouvoil  pas  en  rece- 
voir des  marques  plus  éclatantes.  Le  P.  Tarteron3,  en 
traduisant  quelques  morceaux  d'Horace,  n'avoit  pas 
voulu  loucher  aux  endroits  que  M.  Despréaux  n'avoit 
traduits  qu'en  passant  dans  quelques  dissertations, 
telles  que  son  Discours  sur  la  satire,  etc.  Le  P.  Bou- 
hours.4 à  qui  une  grande  politesse  dans  le  style  avoit  fait 
trouver  un  accueil  favorable  auprès  de  ceux  qui  pré— 
tendoient  à  la  perfection  de  notre  langue,  qui  est  le 
but  général  de  l'Académie  Françoise,  ce  l'ère,  dis— je, 
avoit  pris  pour  tâche  de  citer  M.  Despréaux  avec  justice. 
comme  un  modèle  parfait,  soit  pour  la  justesse  et  le 
brillant  des  pensées,  soit  pour  la  délicatesse  du  lan- 
gage. On  peut  voir  les  éloges  qu'il  lui  donne  dans  la 
Manière  de  bien  penser,  dans  le  Recueil  des  pensées 
ingénieuses,  et  dans  les  Nouvelles  Remarques  sur  la 
langue  française.  Plusieurs  autres  Pères  de  la  Société 
avoient  pour  lui  une  vénération  aussi  profonde,  bien 
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qu'elle  fut  moins  brillante;  M.  Despréaux  n'avoit  donc 
garde  de  s'attirer  à  dos,  de  gaieté  de  cœur,  des  gens 
qui  l'estimoienl,  surtout  ne  s'agissanl  cpie  de  baga- 
telles; mais  il  ne  put  éviter  sa  destinée. 

Quelque  temps  après  on  mit  sur  le  tapis  une  question 
de  théologie,  qui  étoit  alors  fort  à  la  mode.  La  conver- 
sation roula  sur  l'attrition  et  la  contrition  :  «  La  pre- 
mière y  fut  détinie  une  douleur  d'avoir  offensé  Dieu 
purement  et  simplement  pour  la  crainte  de  l'enfer, 
ou  pour  l'espérance  des  biens  éternels.  »  Et  quelques- 
uns  de  la  Compagnie  soutinrent  qu'avec  la  confession 
elle  effaçoit  les  péchés.  M.  Despréaux,  après  avoir  de- 
mandé à  ces  messieurs  la  définition  de  la  contrition,  qui 
fut  celle  de  toute  l'Église,  savoir  :  «  Que  la  contrition 
est  une  douleur  sincère  d'avoir  offensé  Dieu  parce  qu'il 
est  aimable ,  »  il  continua,  «  qu'il  n'y  avoit  qu'elle  qui  put 
donner  de  la  force  au  sacrement,  puisque  elle-même 
en  est  une  partie  essentielle.  »  Le  P.  Cheminais5,  si 
connu  par  ses  sermons  et  par  ses  sentimens  de  piété, 
qu'il  a  donnés  au  public,  étoit  du  sentiment  contraire, 
etdéfendoit  de  son  mieux  Yattrilion. La  dispute  s'étanl 
échauffée  6,  ils  apportèrent  l'un  et  l'autre  toutes  les 
raisons  imaginables.  Enfin,  M.  Despréaux,  voyant  que 
son  adversaire  aimoit  mieux  se  crever  la  poitrine,  qu'il 
avoit  extrêmement  faible,  que  de  se  Yendre  aux  lu- 
mières de  la  raison,  acheva  de  le  confondre  par  ce  dis- 
cours :  «  Selon  vous,  mon  Père,  lui  dit-il,  l'attrition, 
qui  ne  contient  point  la  nécessité  d'aimer  Dieu,  peut 
suffire  à  un  pécheur,  pour  le  réconcilier  avec  lui  ;  et 
moi,  je  vous  soutiens  que  sans  un  amour  de  Dieu,  au 
moins  commencé,  le  sacrement  est  inutile,  et  que 
l'amour  de  Dieu  est  un  devoir  si  essentiel  à  l'homme, 
que  Dieu  même  ne  peut  l'en  dispenser,  n 

«  Ah  !  juste  ciel  !  s'écria  le  P.  Cheminais,  voilà  la 
pensée  de  Luther  et  de  Calvin.  »  M.  Despréaux,  qui  ne 
s'effraya  point  de  se  voir  mis  tout  à  coup  dans  la  com- 
pagnie de  gens  dont  il  détestoit  les  erreurs,  continua 
ainsi  d'un  ton  railleur  :  «  C'en  est  donc  fait,  mon  ré- 
vérend Père,  me  voilà  hérétique,  et,  par  conséquent, 
réprouvé;  mais  attendons  le  jugement,  l'un  et  l'autre. 
Dieu  médira,  selon  vous:  «Allez,  maudit  de  mon  Père, 
«  vous  qui  avez  soutenu  que  l'homme  étoit  obligé  de 
«  m'aimer,  allez  prêcher  une  si  pernicieuse  morale  aux 
«  démons  vos  compagnons  de  supplice.  »  Quant  avons, 
il  vous  dira  :  «  Venez,  mon  bien-aimé,  qui  avez  dégagé 


1  Le  premier  piésident.  Voyez  p.  \\'2,  note  G. 

1  Auteur  des  Provii  finies.  Édition  originale.  —  Voyez  p.  bG-57, 
89,  122,  '203. 

1  Traducteur  dcJuvénal  et  des  satires,  épllros  ot  Art  poétique 
d'Horace.  Édition  originale,  —  Jéiôme  Tar'cron,  île  la  Compagnie 
de  Jésus,  né  à  l'aria  le  7  «le  lévrier  lli-l-1,  mourut  dans  cette  ville 
le  12  de  juin  1720. 


1  Voyez,  p.  84,  et  p.  307. 

"•  Voyez  [i.  80,  note  1. 

"  Viciiez  en  parallèle  tout  ce  qu'on  rapporte  ici  de  cette  «lis— 
pute  avec  le  récil  qu'en  fait  M.  Despréam  depuis  le  vers  195 
p.  :,:;,  colonne  2|  de  son  cpllic  vu  jusqu'au  der et  vous  in- 
terne/ de  la  comparaison  que  notre  historien,  s'il  n'a  pas  copié 
le  poêle,  devoil  être  bien  instruit  d'ailleurs,  pour  parler  précisé- 
ment comme  eelui-ei.  1772, 


APPEN 
«  l'homme  d'un  joug  aussi  injuste,  que  celui  d'aimer  son 

i  créateur.  Venez  désabuser  les  anges  et  les  saints  de 
«  l'erreur  où  ils  ont  été  jusqu'ici,  a  Ce  fut  à  ce  coup  que 
l'effronterie  de  son  adversaire  l'abandonna.  Sa  honte 
parut  par  son  embarras;  le  silence  lui  sembla  le  meil- 
leur parti  ;  c'est  aussi  celui  qu'il  prit.  Qu'auroit-il  ré- 
pondu à  des  questions  aussi  vives?  Il  sortit  quelque 
temps  après  et  alla  chez  Basile  Ponce  '  lui  conter  son 
malheur,  et  chercher  avec  lui  des  raisons  meilleures 
pour  s'en  servir,  si  l'occasion  se  présentoit  jamais  de 
revenir  au  combat.  Quant  à  M.  Despréaux,  il  accompa- 
gna son  frère  jusque  chez  lui,  où,  s'applaudissant 
moins  de  sa  victoire  que  gémissant  de  voir  l'erreur  se 
glisser  parmi  des  personnes  qui  sont  chargées  de  don- 
ner aux  enfans  les  principes  de  la  religion,  il  songea 
à  mettre  par  écrit  toutes  les  raisons  qu'on  lui  avoit  al- 
léguées, celles  qu'il  avoit  rendues  pour  défendre  la 
vérité.  Enfin,  poussé  par  les  conseils  de  M.  l'abbé  Boi- 
leau  et  par  le  penchant  invincible  qu'il  a  de  rendre  sa 
plume  utile  au  public,  il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  de  lui  donner  un  détail  sincère  de  celte  conversa- 
tion, qu'il  embellit  des  grâces  de  la  poésie  chrétienne, 
et  où  il  traite  à  fond,  et  avec  beaucoup  de  netteté,  la 
plus  belle  et  la  plus  importante  matière  de.  la  religion. 
C'est  son  épitre  à  M.  de  Renaudot,  de  l'Académie  fran- 
çoise,  à  la  famille  duquel  nous  sommes  redevables  du 
profit  agréable  que  nous  tirons  de  la  Gazette,  et  que 
nous  n'aurions  jamais  connu  si  Théophraste  Benaudot- 
ne  nous  en  eût  donné  la  première  idée. 

Comme  celte  épitre  étoit  un  peu  comte  pour  faire 
un  volume,  et  que,  d'ailleurs,  il  y  avoit  à  craindre 
qu'elle  n'eût  la  destinée  ordinaire  de  toutes  les  feuilles 
volantes,  M.  Despréaux  y  joignit  deux  épitres  qu'il  avoit 
composées  depuis  peu  de  temps  et  qu'il  n 'avoit  pu  in- 
sérer dans  la  dernière  édition  de  sou  livre.  Ce  sont 
deux  imitations  d'Horace;  la  première  est  imitée  des 
satires  et  principalement  de  l'épitre  : 

VerUunnum  Janumquc  liber  spectare  vidcris. 

la  seconde  est  imitée  de  l'épitre  : 

\illice  silvaruni,  etc. 

qui  est  aussi  écrite  à  son  jardinier. 

Il  connoissoit  trop  bien  la  différence  de  ces  trois  ou- 
vrages pour  n'en  pas  taire  une  distinction.  Il  donna 
ordre  à  l'imprimeur  de  vendre  séparément  Pupitre  sur 


1  t hiik-uv  théologien   seolastique.  Édition  originale 

R»,  ii  ne  5. 
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l'amour  de  Dieu  à  ceux  qui  n'auroient  pas  de  curiosité 
pour  les  autres.  Cela  eut  un  succès  merveilleux. 

M.  le  cardinal  de  Noailles ,  feu  M.  de  Heaux , 
lui  donnèrent  des  approbations  authentiques.  Enfin 
l'on  commença  à  regarder  ce  dernier  ouvrage  comme 
l'un  des  plus  solides  de  cet  auteur,  et  il  n'y  eut  que 
quelques  libertins  qui,  ne  prenant  pas  de  part  aux  ma- 
tières qui  y  sont  traitées,  jugèrent  qu'il  n'avoit  pas  le 
même  assaisonnement  ni  le  même  sel  que  les  satires, 
sans  vouloir  réfléchir  que  la  matière  ne  pouvoit  pas 
souffrir  les  mêmes  ornemens  qu'une  gaieté  sur  Cotin. 
ou  Chapelain,  et  autres  froids  écrivains.  Les  PP.  de  la 
Société  ne  purent  voir,  sans  un  dépit  mortel,  qu'on  ne 
se  fût  pas  contenté  de  renverser  leur  système.  Ils 
furent  piqués  au  vif  que  leur  adversaire  eût  rendu  son 
triomphe  public,  et  que  chacun  approuvât,  dans  l'épitre 
nouvelle,  des  sentimens  contraires  à  ceux  de  leur 
P.  Cheminais.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  qu'ils  jetèrent 
les  fondemens  de  leur  vengeance,  et  ils  attendirent 
avec  une  impatience  inconcevable  l'occasion  de  la  faire 
éclater. 

Enfin  elle  se  présenta  en  1701.  On  fit  en  Hollande 
une  édition  nouvelle  des  amvres  de  notre  académicien. 
On  y  ajouta,  pour  la  satisfaction  du  lecteur,  au  bas  des 
pages,  une  citation  tout  au  long  des  endroits  que 
M.  Despréaux  avoit  imités  des  anciens.  Ses  ennemis 
n'avoient  garde  de  laisser  échapper  une  occasion.  IN 
s'en  servirent  dans  le  premier  ordinaire  de  Trévoux. 

Vous  savez  sans  doute  que  les  jésuites,  qui  se  font 
gloire  d'avoir  chez  eux  tout  ce  qu'ils  voient  de  bon 
parmi  les  savans,  non  conlens  d'avoir  dans  leurs  cou- 
vons des  observatoires  sur  le  modèle  de  celui  de  Paris, 
ont  aussi  demandé  à  Mgr  le  duc.  du  Maine  la  permis- 
sion de  faire  un  journal  de  savans  dans  sa  prin- 
cipauté de  Dombes.  Ce  journal  se  publie  tous  les  trois 
mois  à  Trévoux,  et  s'imprime  sous  le  titre  modeste  de  : 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des  sciences  et  des 
beaux-arts,  qui  sont,  à  proprement  parler,  «  les  senti- 
mens de  la  société  sur  toutes  les  productions  qui  pa- 
roissent  dans  le  monde.  » 

Nos  journalistes  n'eurent  pas  plutôt  reçu  la  nouvelle 
édition  de  Hollande,  qu'ils  en  parlèrent  dans  leurs  mé- 
moires et  insérèrent  que  M.  Despréaux,  qui  avoit  mer- 
veilleusement réussi  quand  il  avoit  copié  les  anciens, 
n'avoit  pas  eu  le  même  bonheur  quand  il  s'éloit  ingéré 
de  faire  le  théologien  ;  que  l'agrément  de  sa  poésie  qui 
étoit  attaché  à  la  satire  ne  se  trouvoit  pas  dans  ce 
traité,  qui  convenoit  mieux  à  la  prose,  et  qu'enfin  les 


-  Voyez  sur  Ihéophraslc  Renaudot  la  très-curieuse  étude  que 
M.  llatiii  lui  a  consacrée  <lan<  le  premier  volume  rie  ^ou  Histoire 
de  la  Presse,  Paris,  1859,  iu-S",  p.  65-185. 
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autres  poésies  dont  on  avoit  augmenté  celle  édition  sp 
sentoienl  beaucoup  de  la  vieillesse  de  l'auteur.  M.  le 
chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  n'eut  pas  plutôt  lu  cet 
article,  qu'il  fut  trouver  son  frère  :  Je  savais  bien,  dit-il 
en  l'abordant,  que  les  jésuites  nous  revaudraient  le 
déplaisir  que  vous  leur  aviez  fait.  Et  lui  montrant  le 
journal  -.Lisez,  lui  dit-il.  M.  Despréaux,  après  avoir  exa- 
miné l'article  avec  une  tranquillité  admirable  :  Que 
voulez-vous,  dit-il,  ils  ne  me  feront  point  rompre  le 
silence  que  j'ai  promis  à  ceux  qui  voudraient  déchirer 
mes  ouvrages.  A  ces  mots,  Antoine,  le  héros  de  la  se- 
conde des  nouvelles  épitres,  vint  avertir  que  M.  de 
Marcon ville1  étoitàla  porte.  Il  entra,  et,  après  les  civi- 
lités ordinaires,  il  tourna  In  conversation  sur  les  mé- 
moires de  Trévoux,  montra  beaucoup  de  chagrin  de 
l'injustice  que  l'on  y  faisoit  à  M.  Boileau,  qui  lui  rendit 
la  même  réponse  qu'à  scn  frère  :  a  Cela  seroit  bon, 
reprit  Marconville,  si  l'on  n'en  vouloit  qu'à  votre  ver- 
sification ;  mais  vous  voyez  que  c'est  votre  morale  et 
vos  senlimens  que  l'on  attaque.  »  Cela  détermina 
M.  Despréaux  à  prendre  le  parti  d'envoyer  aux  journa- 
listes une  épigramme  eu  forme  d'avertissement,  qu'ils 
se  sont  bien  gardés  de  mettre  dans  leurs  mémoires, 
La  voici  : 

M.    BOILEAU    AUX    JESUITES. 


Mes  révérends  pères  en  Dieu, 

Et  mes  confrères  en  satire, 

Dans  vos  écrits,  en  pins  d'ua  lieu, 
Je  vois  qu'à  mes  dépens  vous  affectez  de  rire. 
Mais  ne  craignez-vous  pas  que,  pour  rire  de  vous 
Relisant  Juvénal,  refeuilletant  Horace, 
Je  ne  ranime  encor  nia  satirique  audace'.' 

Grands  Aristarques  de  Trévoux, 

INe  faites  point  courir  aux  armes 
Un  athlète  tout  prêt  à  prendre  son  congé, 
Qui,  par  vos  traits  malins  au  combat  rengagé, 
l'eut  encore  ans  rieurs  faire  verser  des  larmes. 

Apprenez  un  mot  de  llégnier, 

Notre  célèbre  devancier, 

Corsaires  attaquant  corsaires 

.XV  finit  pas,  dit-il,  leurs  affiliiez  °. 


Dès  que  cel  te  épigramme  fut  faite,  M.  de  Marconville, 
qui  en  reçut  une  copie,  se  chargea  d'en  envoyer  une 
au  collège  de  Louis-le-Grand,  et  l'autre  à  Trévoux.  Il 
en  répandit  plusieurs  dans  le  monde.  Vous  savez  avec 
quelle  avidité  Paris  court  après  ces  sortes  de  nouveautés. 
Il  se  trouva  des  gens  qui  s'imaginèrent  qu'une  dispute 
entré  Boileau  et  les  jésuites,  tous  gens  prompts  à  la 
repartie,  produirai!  de  part  el  d'autre  des  répliques 

On  n'a  pu  savoir  qui  étoit  ce  monsieur  de  Marcon- 
ville, que    l'historien  donne  ici  pour  mnlidcnt  à  M.  Despréaux 
1772. 
!  bn.iyrajjuge  w\,,  p.  i;,ii,  | ,.  ,i,.,ui;.|„r  (erg  s'y  lit  ainsi  ; 

,N'alhv  point  de  nouveau  l'air,  courir  aux  a'    «• 


DE   BOILEAU. 

qui  les  amuseraient  agréablement.  Ils  allèrent  liftier 
aux  oreilles  des  jésuites  qu'ils  ne  dévoient  pas  souffrir 
qu'un  particulier  comme  M.  Despréau.x  les  morguàt  de 
la  sorte;  le  P.  du  Cerceau3,  qui  se  pique  de  poésie 
françoise,  fut  chargé  de  la  réponse.  Ce  Père  vit  avec 
plaisir  que  la  Société  lui  remit  ainsi  ses  intérêts  entre 
les  mains. 

Après  avoir  remercié  ceux  qui  l'en  prioient  au  nom 
de  la  Compagnie,  il  vanta  beaucoup  le  mérite  et  la 
réputation  de  celui  avec  qui  il  alloit  avoir  affaire,  afin 
de  faire  mieux  valoir  le  service  qu'on  atlendoit  de  lui. 
Tous  l'en  pressèrent  avec  plus  d'instance,  à  la  réserve 
du  P.  Tarteron  et  de  quelques  autres  qui  remontrèrent  : 
«  Que  l'on  s'alloit  attirer  un  déluge  de  Provinciales: 
qu'il  ne  falloit  point  irriter  un  ennemi  puissant,  tou- 
jours d'autant  plus  à  craindre  qu'il  étoit  en  faveur  et 
qu'il  étoit  sûr  d'avoir  les  rieurs  de  son  côté;  que  l'on 
devoit  profiler  de  l'exemple  de  l'Académie  françoise, 
qu'un  auteur  satirique4  avoit  exposée  à  la  risée  de  tous 
ses  lecteurs,  bien  qu'il  eut  le  tort  de  son  coté.  ■>  Ou 
méprisa  leurs  avis,  qui  sûrement  étoient  les  plus  rai- 
sonnables. Le  P.  du  Cerceau  eut  donc  ordre  de  travailler 
à  la  réponse,  et  voici  ce  qu'il  fit  : 

RÉPONSE    DES    JÉSUITES 


Pourquoi  donc,  Pespréaux,  les  auteurs  du  journal 

Ont-ils  mérité  ta  colère? 
Puisque  tu  reconnois  que  lu  n'es  qu'un  corsa're, 
Pouvoient-ils  te  traiter  d'auteur  original  ï 
Enrichi  de  tes  vols,  ne  crains  point  leur  franchise: 

Ton  butin  est  de  bonne  prise. 
Ton  frère,  moins  habile  et  moins  sage  que  loi, 
.N'a  pas  en  ce  métier  si  bien  fji|  ses  affaires, 

II,  parmi  les  sujets  du  roi, 

C'est  le  plus  pauvre  «les  corsaires. 


On  en  donna,  sans  perdre  de  temps,  une  copie  à 
tous  ceux  des  Pères  qui  dévoient  aller  ce  jour-là  en 
visite  ;  chacun  des  précepteurs  en  eut  une.  Ainsi  la 
réponse  fut  bientôt  aussi  publique  que  lépigramme. 
Les  amis  de  la  Société  y  trouvèrent  bien  du  sel.  Les 
ordres  mendians,  que  M.  l'abbé  Boileau  avoit  vive- 
ment offensés,  par  le  livre  de  l'Histoire  des  Flagellons, 
virent  avec  plaisir  qu'on  l'eût  mis  de  la  partie.  D'un 
autre  côté  les  partisans  de  ces  deux  messieurs  trouvèrent 
beaucoup  de  fbiblesse  dans  lépigramme  :  i,Quoi  !  di- 
soient-ils,  est-ce  qu'un  auteur,  quand  il  s'enveloppe 
dans  le  mépris  où  il  veut  faire  tomber  son  adversaire, 
reconnoit  pour  cela  qu'il  est  digne  lui-même  de  ce 


*  Jean-\ntoine  du  Cerceau,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  uf  ïl 
Paris  le  lL2  'de  novembre  1670,  morl  près  de  Tours,  le  I  de 
juillet  1750  On  lui  doit  des  poésies  latines,  un  théâtre  de  col- 
lège et  de.  poésies  diverses. 

;  l'ureiièi'e. 
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mépris,  et  quand  on  a  admiré  ce  vers  du  même  poëte  : 

Mais  pour  Colin  et  moi  qui  rimons  au  hasard... 

n'a-t-on  pas  reconnu  que  celte  confusion  n'étoit  qu'un 
artifice?  et  n'a-t-on  pas  distingué  la  froideur  et  le 
véritable  mauvais  du  premier,  d'avec  ta  modestie  ma- 
ligne du  satirique?  D'ailleurs,  ajoutèrent-ils,  qu'avoit- 
on  affaire  de  mêler  là  dedans  M.  l'abbé  Boileau,  lui 
qui  n'avoit  aucune  part  dans  cette  querelle?  si  ce  n'est 
qu'on  s'est  souvenu  qu'il  n'avoit  point  favorisé  les 
loyolistes,  quand  la  Sorbonne  examina  leur  procédé 
sur  les  cérémonies  de  la  Chine.  »  L'abbé  H"'  ',  qui  étoil 
des  amis  de  ce  docteur,  ne  put  s'en  tenir  à  la  condam- 
nation de  l'épigramme  ;  el ,  comme  son  père  l'avoit  sou- 
vent entretenu  des  artifices  dont  les  jésuites  s'étoient 
servis  dans  les  temps  des  premiers  voyages  de  l'Amé- 
rique, pour  s'approprier  le  trafic  du  tabacet  des  castors, 
dont  il  avoit  été  témoin  oculaire,  cela  lui  fournil  la 
réponse  que  vous  allez  lire  : 

RÉPONSE    DE    L'ABBÉ    b'"    A'JX   JÉSUITES. 

Est-il  un  plus  pauvre  butin 
Que  lie  se  voir  chargé  de  grec  et  de  latin? 
Les  jésuites,  Boileau,  font  bien  mieux  ieurs  affaires  : 
ils  fvignoient,  les  rusés,  d'aller  prêcher  la  foi. 
Mais  on  les  vit  bientôt,  ces  faux  missionnaires. 

Beaucoup  plus  habiles  que  toi, 

Chez  les  nations  étrangères, 

Animés  du  soin  de  leurs  corps, 

Devenir  marchands  de  castors, 

Et  les  plus  riches  des  corsaires. 

M.  l'abbé  B""  ne  manqua  pas  d'envoyer  aux  jésuites 
et  à  son  ami  le  docteur  cette  pièce  dés  qu'elle  fut  faite. 
M.  l'abbé  Boileau  achevoit  de  la  lire,  lorsque  M.  Des- 
préaux entra  chez  lui.  Comme  l'auteur  s'étoit  caché, 
et  que  les  personnes  dont  on  s'étoit  servi  pour  l'en- 
voyer étoient  des  inconnus  et  d'un  secret  inviolable,  ces 
deux  messieurs  ne  purent  le  deviner.  M.  de  Marconville, 
qui  avoit  vu  entrer  M.  Despréaux,  et  qui  se  doutoit 
qu'il  y  avoit  quelque  nouveauté,  ne  tarda  guère  à 
s'aller  informer  de  l'état  de  la  guerre  nouvelle.  Le 
plaisir  qu'il  eut  de  voir  duper  des  gens  qu'il  u'aimoit 
point  lui  arracha  un  sourire  qui  persuada  à  ces  mes- 
sieurs quela  réplique  étoil  delui.  Il  eut  toutes  les  peines 
du  monde  à  les  assurer  qu'il  n'y  avoit  aucune  part.  La 
conversation  ayant  changé,  M.  de  Marconville  parla  de 
plusieurs  nouveautés.  Il  tira  de  sa  poche  une  ode  sur 
l'abbaye  de  Notre-Dame  de  la  Trappe,  de  la  composi- 
tion d'un  de  ses  amis.  Elle  avoit  été  goûtée  dans  le 


1  Voilà  sur  la  scène  un  autre  personnage  que  l'on  ne  croit  pas 
feint  ou  supposé,  niais  don!  il  faut  deviner  le  nom,  et  l'on  peut 
mal   deviner.    Seroit-rc   l'abbé    Boileau   (voyez   p.  567,    note  9), 
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monde,  et  même  on  en  avoit  fait  une  traduction  latine 
fort  belle;  MM.  Boileau  en  parurent  assez  contens. 

Sur  ces  entrefaites,  un  valet  de  chambre  apporta  une 
lettre  qu'il  venoit  de  prendre  à  la  poste;  elle  étoit 
adressée  à  M.  Despréaux.  Il  n'en  eut  pas  plutôt  vu  le 
cachet  qu'il  reconnut  qu'elle  venoit  d'un  académicien, 
qui,  étant  allé  prendre  l'air  à  la  campagne,  avoit  eu 
nouvelle  du  démêlé  de  son  ami  et  des  jésuites.  Il  lui 
donnoit  avis  de  modérer  son  ressentiment  contre  des 
gens  aussi  dangereux  que  l'étoient  ses  ennemis.  Et  il 
lînissoit  sa  lettre  par  ces  vers  : 

De  quoi  diable  l'avises-tu 
De  te  faire  ennemi  de  l'école  d'Ignace  ? 
Boileau,  ne  sais-tu  pas  que  leur  jalouse  audace 
N'a  jamais  épargné  ni  savoir,  ni  vertu  ? 
Tu  fus  toujours  truite  par  ces  faux  molinistes, 
De  pieux  écrivain  et  d'auteur  sans  défaut. 
Bientôt  tu  te  verras  au  rang  des  jansénistes 

Et  plus  persécuté  qu' Arnauld. 

On  fut  étonné  que  le  bruit  de  cette  ouverture  fût 
déjà  répandu  si  loin.  M.  Despréaux  ne  fut  pas  sitôt 
chez  lui  qu'il  écrivit  à  son  ami  la  lettre  suivante: 

«  Monsieur, 

«  Je  serois  beaucoup  plus  sensible  à  la  querelle  que 
les  PP.  jésuites  me  font  aujourd'hui  mal  à  propos,  si 
je  me  connoissois  coupable  envers  eux;  mais  je  ne  vois 
rien  en  moi  qui  ait  pu  m'attirer  ce  grand  courroux 
qu'ils  font  éclater  publiquement  dans  Paris.  Il  est  vrai 
que  j'ai  été  toujours  un  sincère  admirateur  des  écrits 
de  MM.  Arnauld  et  Nicole,  mais  je  n'en  ai  pas  moins 
rendu  justice  aux  auteurs  fie  la  Société,  et  le  P.  Bou- 
hours,  qui  savoit  mes  sentimens  là-dessus,  ne  trouva 
pas  que  ce  fût  une  raison  pour  me  haïr.  Je  me  sou- 
\  iens  que,  quand  je  Ils  imprimer  mon  Épîtreà  mes  vers, 
il  se  plaignoit  fort  de  la  (in  qui  louoit  M.  Arnauld, 
d'une  manière  fort  désagréable  aux  persécuteurs  de  ce 
grand  homme.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  de  cer- 
tain sur  la  conjoncture  présente,  c'est  que  la  haine 
dont  on  vouloit  me  faire  la  victime  n'est  pas  générale 
parmi  les  Bit.  PP.  de  la  Compagnie,  et  qu'il  y  en  a  à 
qui  je  rends  assez  de  justice,  pour  croire  qu'ils  n'ont 
point  de  part  aux  sentimens  injustes  de  leur  corps  à 
mon  égard.  Je  vous  suis  redevable  de  votre  avis,  et  je 
suis  persuadé  que  ce  silence  me  vengera  assez  de  toutes 
les  sottises  que  l'on  publie  contre  moi. 
«  Je  suis,  Monsieur,  »  etc. 

Quelque  temps  s'écoula  sans  que  l'on  vit  rien  de 


prédicateur  ordinaire  du  roi,  ami    et  non  parent  de   l'abbé  Boi- 
leau,   frère  ,le  noire  poëte?   On  -ait  qu'il  n'aimoit  pas  les  jésui- 
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part  et  d'aulre;  il  sembloit  que  cette  guerre  lût  entiè- 
rement assoupie,  lorsqu'il  parut  dans  le  monde  une 
espèce  de  satire  que  l'on  attribuoit  à  M.  Machuel,  l'un 
des  plus  grands  hommes  de  l'Université  de  Paris.  Cet 
homme,  qui  avoit  une  singulière  vénération  pour  notre 
auteur,  avoit  conçu  un  chagrin  extrême  de  ce  qu'il 
ménageoit  des  ennemis  qui  l'épargnoient  si  peu.  Voici 
les  vers  qu'il  lui  envoyoit  sur  ce  sujet  : 

Él'illsE   DE   M.    MACUTEL    A   M.    DESPRÉAUX. 

Oui,  ranime,  il  esl  temps,  la  satirique  audace 

Reprends  Ion  Juvénal  et  relis  Ion  Horace. 

Toi  qu'on  vit  si  souvent  les  armes  à  la  main, 

Fronder  Cotin,  Perrault,  Liniére  et  Chapelain. 

Et  tant  d'autres  auteurs,  dont  la  Musc  inutile 

Infecta  Irop  longtemps  et  la  cours  et  la  ville. 

Tu  souffres,  Despréaux,  qu'un  rimeur  de  travers 

Attaque  impunément  et  la  gloire  et  tes  vers  ; 

Et  que,  te  reprochant  une  lente  vieillesse. 

Il  seine  dans  Paris  une  insolente  pièce, 

Où,  s'érigeant  soi-même  un  trône  impératif, 

11  juge  les  écrits  d'un  arrêt  décisif. 

Crois-moi,  c'est  trop  souffrir.  Va,  cours  à  la  vengeance. 

D'un  procédé  si  lent  que  veux-tu  que  l'on  pense? 

..  Despréaux,  dira  l'un,  affaibli  par  le>  ans, 

Aime  mieux  mépriser  des  ennemis  puissans, 

Que  de  nous  avouer,  en  montrant  sa  foihlesse, 

Que  son  esprit  le  quille  avecque  la  jeunesse. 

Je  >ais  gré,  dira  l'autre,  à  sa  précaution, 

Il  se  veut  ménager  par  là  sa  pension, 

11  craint  trop  de  la  perdre  en  offensant  la  Chaise.  »■ 

C'est  ainsi  que  de  loi  l'on  raisonne  à  son  aise. 

Fais  taire  tous  ces  bruits,  confonds  ton  ennemi, 

Fais  voir  que  tu  n'étois  qu'un  lion  endormi. 

Qu'il  lonihe  sous  les  coups  de  la  valeur  première. 

Pour  des  vers  pleins  de  fiel  quelle  riche  matière  1 

Ceux  que  jusqu'à  présejit  les  tiens  ont  terrassés 

N'éloient  que  des  limeurs  foihles  et  harassés. 

Mais  c.'ux  qui  maintenant  s'offrent  à  la  satire 

Sont  îles  auleurs  fameux  que  le  beau  sexe  admire. 

Le  marquis  les  fréquente,  ils  approchent  du  roi. 

Leur  défaite  est  enfin  un  coup  digne  de  toi. 

Songe  que  celte  guerre  est  par  trop  allumée, 

Veux-tu  par  un  relus  perdre  la  renommée? 

Dis-nous  leurs  attentats,  leurs  profanes  fureurs  ; 

Les  adoucissemens  dont  leurs  lâches  docteurs 

Relicnnent  le  pécheur  dans  le  scnlier  des  crimes, 

F.l  lcurienl  le  public  par  de  lausses  maximes  : 

Leur  cas  de  conscience1,  artifice  infernal, 

Peut  perdre  les  savons,  piège  adroit  et  fatal. 

Peins,  clans  Toulouse  en  pleurs,  les  filles  désolées  i, 

De  leurs  biens  confisqués  tristement  exilées, 

Tandis  que  ces  brigands,  par  d'injustes  moyens, 

Vont  la  foixe  à  la  main  envahir  tous  leurs  Liens. 

.le  n'aurois  jamais  fait  si  je  voulois  produire 

Tous  les  sujets  d'horreur  qu'on  offre  à  la  satire. 

l'oileau,  ne  souffre  plus  qu'on  soupçonne  ta  foi; 

Si  le  nombre  est  pour  eux,  la  justice  est  pour  loi. 

J'aurois  peine  à  vous  décrire  les  différens  effets  que 
celte  satire  produisit  dans  les  esprits  partagés.  Per- 
sonne ne  douta  plus  qu'on  ne  vit  bientôt  quelque  ré- 

1  Venez  l'Histoire  des  cas  de  conscience,  par  M.  Fouillon.  1772. 
Voyei  plus  loin  p.  Ui  «i  tir,. 

"'  Notre  historien,  qui  ne  date  aucun  des  fait-  qu'il  rapporte, 
anioii  du  ai  moins  les  arranger  dans  sa  narration  suivant  l'or- 
dre de  temps.  I  e  P.  l'ouhours  mourut  à  Paris  au  col'ége  de 
i  -tiiioiii,  le  ï~  ,v  mai  170"-,  en   sa  soixante-quinzième  année, 


ponse  vive  et  piquante  de  la  part  de  M.  Despréaux.  Les 
jésuites,  qui  s'étoient  assurés  du  suffrage  d'une  infinité 
de  personnes,  ne  se  soudoient  guère  de  voir  recom- 
mencer une  guerre,  dont  ils  n'avoienl  garde  de  prévoir 
toutes  les  suites.  Leur  P.  du  Cerceau  étoit  au  comble 
de  sa  joie  :  tous  les  gens  du  parti  l'applaudissoient  de 
son  triomphe...  «  Boileau,  disoit-on,  a  bien  vu  qu'il 
avoit  affaire  ;i  forte  partie.  » 

Rien  n'égaloit  le  plaisir  que  tous  les  jésuites  ressen- 
loient  d'avoir  fait  taire,  leur  sembloit-il,  un  poète  peu 
souffrant,  et  dont  ils  ne  s'étoient  pas  attendus  d'avoir 
si  bon  marché.  Mais  cette  joie  étoit  trop  violente  pour 
durer  longtemps. 


Vermisseaux  que  nous  sommes 
Comme  le  sort  se  rit  des  vains  projets  des  hommes' 


Le  R.  P.  Boubours  3  qui  languissoit  depuis  quelques 
années,  toujours  en  proie  à  des  douleurs  très-aiguës, 
qui  ne  lui  donnoient  presque  point  de  relâche,  perdit 
tout  à  coup  l'usage  de  ses  beaux  talens  qui  lut  avoienl 
tant  coûté  à  cultiver,  et  qui  avoient  fait  tant  d'honneur 
à  son  siècle  et  à  son  ordre.  C'est-à-dire  en  langage 
vulgaire  qu'il  mourut.  Ce  fut  une  perte  très-considé- 
rable pour  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  chagrin  de  ses 
confrères  ne  se  peut  exprimer;  et,  comme  il  avoit  occupé 
une  place  trop  distinguée  dans  la  république  des  belles- 
lettres  pour  mourir  sans  épitapbe,  non  inepitaphifUus 
abivit.  On  lui  en  lit  en  plusieurs  langues;  mais,  de 
toutes  celles  qui  firent  le  plus  de  bruit,  ce  fut  celle-ci  " 

ÉP1TAPUE    DU    P.    BOUHOUKS. 

Ci-gît  nu  bel  esprit  qui  n'eut  rien  de  lenvslri 
Il  donnoit  un  tour  fin  à  ce  qu'il  écrivoil, 

La  médisance  ajoute  qu'il  servoit 

Le  momie  et  le  ciel  par  semestre. 

Ile  dire  que  ce  fui  précisémenlcelle-ci  qui  fut  préférée 

aux  antres,  ni  qu'elle  ait  été  gravée  sur  son  tombeau, 
je  n'ai  garde  de  vous  l'assurer;  j'aurois  trop  à  rougir 
si  cela  n'étoit  pas  véritable.  Mais,  à  vous  parler  sérieu- 
sement, elle  marque  assez  le  caractère  du  P.  Bouhours, 
qui  faisoil  alternativement  des  ouvrages  de  littérature 
et  des  livres  de  jiiété  ;  quant  au  surplus  j'ajouterai 
que  c'étoil  un  homme  aimable,  aussi  poli  dans  ses 
manières  que  dans  son  style.  On  lui  a  pourtant  repro- 
ché que  la  trop  grande  délicatesse  qu'il  apporloit  dans 

selon  le  grand  /'  c.iomiaive  historique  de  Horéri.  Ici  l'on  fait  venir 
la  mort  de  re  jésuite  bel  esprit  après  YKpiyramme  de  M.  Dcs- 
preaux,  <"iiii-e  les  journalistes  de  Trévoux,  qui  ne  lut  faite 
qu'en  I70r,  (voyez  p.  10).  Mais  on  avoit  besoin  en  cet  endroit  de 
l'épilaphe  qui  va  suivre,  connue  d'un  nouvel  incident  propre  à 
faire  naître  la  seconde  épigramnie  attribuée  au  P.  du  '  er- 
eeau.  177*2. 
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le  choix  des  pensées  et  des  expressions  l'empêchoit 
presque  toujours  de  hasarder  ces  hardiesses  nobles  et 
heureuses,  qui  surprennent  et  produisent  le  merveil- 
leux. Et  notre  ami,  M.  du  Hamel,  le  neveu  du  célèbre 
philosophe,  lui  appliquoit  ce  vers  d'Horace: 

Srrpit  luimi  tutus  nimium,  timidusque  pro.'cllir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  manqua  pas  d'attribuer  à 
M.  Despréaux  l'épitaphe  du  P.  Bouhours.  Elle  étoil 
satirique,  il  avoit  lieu  de  vouloir  du  mal  aux  jésuites, 
r'en  étoit  assez  pour  former  un  préjugé  qui  leur  don- 
noit  occasion  de  l'insulter.  Ils  prièrent  le  P.  du  Cerceau 
de  recommencer  la  charge;  et,  comme  il  courut  un  bruit 
dans  le  monde  que  M .  Despréaux  mettrait  au  jour,  quand 
on  y  penserait  le  moins,  quelques  nouveaux  tomes  de 
Lettres  provinciales,  il  eut  ordre  de  le  prévenir  là- 
dessus.  Vous  allez  voir  comme  le  poêle  s'acquitta  de  sa 
commission. 

AUTRE    ÉP1CRVMMF.    DES   JÉSUITES    A    H.    BOILBAU, 


On  ne  craint  point,  Boileau,  ta  satirique  audace. 
Il  ne  reste  pln^  rien  dans  les  beaux  traits  d'Horace 

Dont  tu  puisses  le  revêtir; 

Accablé  d'ans,  prêt  à  partir, 

Conserve  la  première  gloire. 

Qu'il  ne  soit  point  dit  dans  L'histoire, 
Qu'après  avoir  longtemps  copié  Juvénal 
Tu  devins  à  la  fin  le  siuiro  de  Tascal. 


On  prit  pour  rendre  publique  celte  épigramme  les 
mêmes  soins  que  l'on  s'éloit  donnés  pour  la  première. 
Tous  les  curieux  en  furent  bientôt  pourvus.  Mille  gens, 
qui  voyoient  que  M.  Despréaux  ne  parloit  point  d'y 
répondre,  commencèrent  à  l'accuser  publiquement  el 
à  se  dire  entre  eux  les  mêmes  raisons  qui  ont  déjà 
élé  rapportées  dans  l'Épilre  en  vers.  On  se  détachoit 
insensiblement  d'un  parti  dont  le  chef  se  défendoit  si 
mal.  C'est  pour  le  coup  que  la  Société  se  crut  en  posses- 
sion du  champ  de  bataille.  M.  l'abbé  Boileau,  à  qui 
beaucoup  d'amis  de  monsieur  son  frère  s'alloienl  plaindre 
du  peu  de  soin  qu'il  prenoit  de  sa  réputation,  apprit 
bientôt  les  bruits  injurieux  que  l'on  semoit  à  son  dés- 
honneur ;  il  se  crut  obligé  de  lui  en  donner  avis.  Il 
alla  donc  le  Irouverchez  lui  :  «  Quoi,  dit-il,  monsieur  Des- 
préaux, sera-t-il  dit  que  vous  regarderez  toujours  d'un 
œil  sloïque  toutes  les  insultes  que  l'on  voudra  vous 
faire?  Souffrirez-vous  encore  longtemps  que  l'on  vous 
mette  le  pied  sur  la  gorge,  et  que  ces  corbeaux  abusent 
de  la  retenue  que  vous  avez?  Que  craignez-vous  ?  La 
religion  n'y  est  point  intéressée,  vous  pouvez  leur 
fermer  la  bouche  facilement.  Voulez-vous  être  plus 
discret  et  plus  retenu  que  MM.  Pascal  et  Nirole,  qui 


n'ont  point  cru  devoir  épargner  des  gens  qui  ne  ména- 
gent personne?  » 

L'abbé  lî...,  qui  survint,  appuya  le  sentiment  du 
chanoine.  «  Je  viens,  dit-il,  de  chez  le  président  de..., 
où  le  P.  de  Jay  a  pensé  me  démonter  par  la  joie  exces- 
sive et  ridicule  dont  il  a  été  pénétré  quand  on  lui  a  fait 
l'éloge  des  derniers  vers  qui  courent  dans  Paris.  Son 
cœur  palpitoit,  et  il  n'étoit  pas  fort  éloigné  de  dire  : 
«  C'est  assez,  madame,  c'est  assez,  »  à  l'exemple  de  ce 
prétendu  jésuite  ' ,  dont  le  cœur  ne  pouvoit  suffire  à  ses 
transports.  »  «  Messieurs,  interrompit  notre  poète,  |e 
ne  saurais  que  vous  répéter  ce  que  j'ai  déjà  dit  à  mes 
lecteurs.  J'ai  su  défendre  les  anciens  que  M  Perrault 
altaquoit  et  méprisoit  faute  de  les  entendre,  parce  que 
je  les  estime  et  que  je  leur  trouve  une  beauté  vraie  et 
solide;  mais,  pour  vos  ouvrages  que  je  n'admire  point, 
c'esl  à  ceux  qui  les  admirent  à  les  défendre.  —  Cela 
étoit  bon,  reprit  le  docteur  Boileau,  lorsqu'on  atlaquoit 
simplement  les  satires  et  que  l'on  répondoit  à  des  in- 
vectives; mais  la  chose  change  i!e  face.  »  Tout  ce  qu'ils 
purent  tirer  de  lui  fut  qu'il  y  songerait. 

Quand  on  fera  réflexion  sur  la  conduite  de  M.  Des- 
préaux,  on  verra  que  son  but  a  toujours  été  celui 
qu'Érasme  propose  aux  honnêtes  gens  qui  se  mêlent 
d'écrire,  à  savoir  :  d'instruire  en  réjouissant,  et  non 
pas  de  déchirer  la  réputation  du  prochain.  En  effet, 
quand  on  examinera  avec  attention  les  personnes  sur 
qui  roulent  ces  satires,  on  trouvera  qu'il  avoit  moins 
dessein  de  les  offenser  que  de  conserver  le  bon  goût  qui 
étoit  perdu,  si  les  Cotins,  les  Pradons,  les  Chapelains 
et  mille  autres  avoient  prévalu  sur  ceux  qu'il  a  loués. 
Et  je  lui  ai  oui  dire  qu'il  auroit  laissé  M.  Quinault  en 
paix  s'il  n'eut  jamais  fait  que  des  opéras;  mais  qu'il 
n'avait  pu  voir  avec  tranquillité  que  ce  poêle  se  donnât 
pour  un  modèle  du  dramatique.  Ainsi  donc,  voyant  que 
la  satire  que  l'on  attendoit  de  lui  contre  les  jésuites 
n'étoit  qu'une  pure  invective  dont  personne  ne  pourrait 
tirer  aucun  profit,  et  qui  ne  servirait  qu'à  sa  satisfac- 
tion, il  ne  croyoit  pas  à  propos  de  perdre  à  cela  les 
moments  dont  il  étoit  responsable  à  la  postérité,  qui 
devoit  lui  demander  un  détail  exact  et  fidèle  des  actions 
de  Louis  le  Grand.  Ce  pénible  ouvrage  étant  sa  princi- 
pale occupation,  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  marquoit 
tant  de  répugnance  à  s'en  distraire,  pour  se  donner  une 
satisfaction  qui  lui  sembloit  fort  légère. 

Il  se  rendit  pourtant  aux  conseils  de  son  frère.  Plu- 
sieurs incidents  tout  frais  lui  donnèrent  une  matière 
assez  belle  pour  l'engager  à  contenter  tout  d'un  coup  sa 
gloire  et  ses  amis.  Il  courut  à  Paris  un  factura  de  raes- 

1  Saint  François-Xavier,  que  les  jésuites  ont  fait  entrer  dans 
leur  ordre  après  sa  mort.  Édition  originale. 
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sieurs  de  Brest,  dans  lequel  ils  se  plaignoient  de  plu- 
sieurs violences  que  les  jésuites  avoient  conseillées  on 
même  commises  dans  leur  église,  dont  ils  vouloient 
s'impatroniser.  s  On  leur  reprochoit  que,  pour  favori- 
ser un  cura  qu'ils  avoient  nommé  et  troubler  le  véri- 
table qui  avoit  été  nommé  par  ceux  qui  en  avoient  le 
droit,  ils  avoient  fait  entrer  des  gens  armés  dans  la 
paroisse;  fait  chanter  une  grand'messe  tandis  que  le 
curé  préchoit;  et  même  fait  tirer  un  coup  île  fusil  sur 
un  piètre  qui  étoit  pour  lors  à  l'autel  ;  et  celui  qui  eu 
avoit  détourné  le  coup  avoit  été  blessé;  et  plusieurs 
autres  sacrilèges  énormes  contenus  plus  au  long  dans 
lefactum.  »  Les  magistrats  de  Brest  vinrent  se  plaindre 
à  la  cour,  qui  nomma  quatre  commissaires,  que  les 
jésuites  surent  si  bien  gagner,  que  messieurs  de  Brest 
en  eurent  le  démenti. 

Il  s'offroit  encore  une  autre  matière  :  des  filles  dé- 
votes à  Toulouse  avoient  fait  entre  elles  une  société 
pour  vivre  ensemble,  dans  un  ministère  de  piété.  Elles 
avoient  amassé  un  fond  pour  se  garantir  de  la  misère. 
Les  révérends  pères  jésuites  avoient  trouvé  le  moyen  de 
les  l'aire  passer  pour  des  fanatiques  et  d'entrer  dans 
leurs  biens. 

Voilà  les  connoissances  que  j'ai  cru  devoir  vous  don- 
ner sur  l'état  où  étoient  les  affaires,  quand  M.  Des- 
préaux fit  la  salireque  vous  allez  voir;  dès  qu'elle  fut 
achevée  il  l'envoya  à  son  frère  avec  ce  billet  '  : 

«  J'ai  suivi  vos  conseils,  et  je  vous  envoie  la  réponse 
que  vous  m'avez  tant  demandée.  N'en  exigez  point  da- 
vantage de  moi.  Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  pour 
vous.  Surtout  ne  l'exposez  point  sans  l'avoir  examinée, 
car.  pour  moi,  je  regrette  même  le  peu  de  temps  que 
j'ai  mis  à  la  faire.  » 

r.ÉrONSE  GÉNÉRALE    DE    M.    DESPKÉ.UV  AI  \  RÉVÉRENDS    PÈRES 
JÉSUITES  -. 

Grands  et  fameux  auteurs  dont  la  docte  critique 
Se  donne  sur  mes  vers  un  pouvoir  despotique, 
Vous  tremblez  que,  lassé  de  suivre  luvéual, 
.le  ue  devienne  enfin  le  singe  de  Pascal. 
Non,  sur  un  tel  sujet,  ne  craignez  rien,  mes  pères  ; 
Mes  veilles  désormais  me  sont  un  peu  trop  chères, 
Pour  les  perdre  à  montrer  ^ux  peuples  abusés, 
Sous  des  peaux  de  brebis,  vos  tigres  déguisés. 
Assez  de  votre  estime  on  revient  de  soi-même. 
Jadis  à  votre  égard  notre  erreur  fut  extrême; 


1  Ce  billet  et  les  discours  que  l'on  a  fait  tenir  auparavant,  soit 
ii  M.  Despréaux,  snii  à  l'abbé  Boileau,  sont  arlificieusement  teints 
pour  amener  la  pièce  de  vers  qui  doit  couronner  l'œuvre,  en  re- 
mettant notre  porte  aux  prise-  avec  les  jésuites  malgré  lui    En 

effet,   une    pareille  production,   quoique  visiblement   sup] '.\ 

étoit  très-capable  de  rallumer  un  feu  mal  éteint.  L'attente  'le. 
brouillons  fut  pourtant  trompée,  sinon  tout  a  fait,  du  moins  en 
partie.  1772. 

'-'  Voici  la  pièce  qu'on  a  faussement  attribuée  à  M.  Despréaui, 
et   qui  lui  lit  beaucoup  de  peine.  Elle  est  bien  désignée  dans  ce 


f>F.   BOILEAU. 


Mais  on  n'ignore  plus  les  discours  effronté- 

Qu'à  Sancbez3  Beïzébutb  en  personne  a  dictés, 

Que  Cbâtel,  Ravaillac*,  gens  dévoués  au  crime, 

Avoient  puisé  chez  vous  ces  damnables  maximes. 

«  Qu'à  qui  veut  simplement  perdre  ses  ennemis 

Tout,  hormis  la  vengeance,  est  louable  et  permis. 

Mais  pourquoi  recourir  aux  histoires  antiques? 

Nos  jours  n'offrent- ils  pas  mille  faits  lyranniques? 

Pans  l'honneur,  dans  les  biens,  de?  docteurs  outragés 

lés  Chinois  dans  l'erreur  par  vous  seuls  replongés; 

De  Drest  °,  par  vos  fureurs  l'Église  profanée; 

Ile  prêtres  une  troupe  éperdue,  étonnée, 

D'une  plainte  frivole  attendant  le  succès, 

Et  déchue  à  la  lin  d'un  trop  juste  procès; 

Dans  leurs  pieux  desseins  les  vierges  traversées, 

De  leur-  propres  foyers,  comme  infâmes,  chassées; 

Arnauld  toujours  en  butte  à  votre  ardent  courroux, 

Tout  cela,  sans  mes  vers,  parle  trop  contre  vous. 

Sur  un  si  beau  sujet  pour  écrire  avec  grâce. 

Ma  muse  n'a  besoin  de  Pascal,  ni  d'ilorace? 

Et  pour  vous  décrier  chez  la  postérité, 

Un  auteur  n'a  besoin  que  de  sincérité. 

Delà  mienne  déjà  l'on  commence  à  se  plaindre; 

Mais  vous  la  connoissez,  et  vous  deviez  la  craindre, 

Sans  me  forcer  à  rompre  un  silence  obstiné 

Où  par  discrétion  je  m'étois  condamné. 

Que  de  lâches  auteurs  craignent  vos  injustices, 

A  couvert  de  ma  foi,  je  ris  de  vos  caprices; 

Et  sous  ce  boulevard  où  j'ai  su  me  placer, 

\  os  traits  empoisonnés  ne  sauroient  me  percer. 

Profitez,  s'il  se  peut,  d'un  exemple  fidèle, 

Vous  devez  avoir  su  L'aventure  d'Cntelle  7. 

Plus  sages  désormais,  songez  à  m'épargner, 

Ou  sinon,  rira  bien  qui  rira  le  dernier. 


M.  l'abbé  Boileau  avoit  demandé  avec  trop  d'empres- 
sement cette  satire  pour  la  cacher  longtemps;  elleétoil 
trop  selon  son  goût  pour  trouvera  y  réformer.  Ainsi, 
dans  le  temps  qu'il  alloit sortir  pour  la  communiquer  à 
quelques  personnes  de  qualité  qui  s'intéressoient  fort  à 
tout  ce  qui  regardoit  M.  Despréaux,  il  entra  chez  lui 
une  nombreuse  compagnie  de  gens  de  lettres  qui  dé- 
vorèrent cet  ouvrage  à  la  lecture.  Il  fallut  les  contenter, 
chacun  demandant  d'en  voir  une  copie.  Il  ne  faut  donc 
pas  douter  si  les  pères  jésuites  en  furent  bientôt  in- 
formés. Ce  fut  alors  qu'ils  perdirent  contenance;  et, 
comme  les  personnes  même  de  leur  parti  qui  avoient  vu 
leurs  réponses,  avoient  eu  la  curiosité  de  lire  la  dernière 
satire  de  M.  Boileau,  ils  ne  doutèrent  point  de  la  peine 
qu'ils  auroient  à  réparer  le  toit  qu'elle  alloit  leur  faire. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  faire  ici  une  ré- 
flexion qui  me  paroit  assez  naturelle.  Les  Provinciales 
roulent  sur  des  sujets  inconnus  à  bien  des  gens,  et, 
quoiqu'elles  citent  les  auteurs  dont  on  a  extrait  les 
bévues,  tout  le  monde  n'a  pas  assez  de  capacité,  ni 
même  assez  de  loisir,  pour  voir  si  ce  qu'on  impute  aux 

passage  de  sa  lettre  à  M.  Drossette  (p.  407,  colonne  2i.  *  le  mi- 
sérable m'y  attribue  une  satire  où  il  me  fait  rimer  épargner  avec 
dernier.  »  En  effi  l,  c'est  ainsi  que  riment  le-  deux  derniers  ver. 
de  la  pièce  que  l'historien  nous  donne  ici...  177L2. 

3  \utrui  d'un  traité  sur  le  mariage.  Edition  originale. 

i  Assassin  de  Henri  IV,  roi  de  France.  Édition  originale. 

:  L'affaire  des  Cas  de  conscienee.  Edition  originale, 

'  Voyez  plus  haut,  p.  441-412. 

;  l'jwnb-,  1.  V. 
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jésuites  esl  vrai  nu  faux; et  bien  des  lecteurs  se  sont 
fait  un  mérite  de  religion  de  douter  de  la  sincérité  de 
M.  Pascal.  Mais  les  faits  que  Ton  leur  reprochoitétoient 
des  nouveautés.  L'histoire  des  cérémonies  de  la  Chine 
avnit  fait  trop  de  bruil  dans  la  Sorbonne  et  dans  Paris 
pour  être  ignorée  de  personne.  Le  faclum  de  Brest  étoit 
entre  les  mains  de  tout  le  peuple  et  se  vendoit  publi- 
quement ici  (liez  la  veuve  d'un  libraire  de  la  rue  de  la 
Huchelte.  L'aventure  de  Toulouse  étoit  si  cruelle  et  si 
bien  sue  à  Paris,  qu'elle  avoit  excité  mille  personnes 
de  piété  à  secourir  quelques-unes  de  ces  pauvres  tilles 
qui  éloient  venues  jusqu'en  cette  ville  chercher  de  la 
protection  ;  enfin  le  cas  de  conscience  avoit  causé  tant 
de  trouble  parmi  les  savansde  la  Faculté  de  théologie, 
que  les  uns  avoient  été  bannis  comme  M.  Elliez  Du- 
pin1.  Plusieurs  autres  avoient  été  obligés  de  se  ré- 
tracter sous  peine  de  perdre  les  avantages  que  leur 
science  leur  avoit  procurés.  Témoin  le  P.  Alexandre,  fa- 
meux écrivain  des  jacobins,  qui  avoit  mieux  aimé  se  dé- 
dire de  sa  signature  que  de  renoncer  à  sa  pension.. l'étoi  s 
chez  M.  l'abbé  Boileau,  le  docteur,  lorsqu'on  lui  apporta 
lecas  de  conscience  à  signer.  «  Allez,  dit-il,  à  celui  qui 
le  lui  présenloit,  je  ne  donne  pas  dans  les  fantaisies  de 
voire  M.  Dumas.  »  M.  Dumas  est  un  vieux  docleur  deSor- 
bonne,  aux  gages  de  la  société  pour  y  appuyer  ses  senti- 
mens.et  l'avertir  dj  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  assem- 
blées qui  s'yfonl.  LeP.  Bouhours,  qui  avoit  extrêmement 
rabaissé  la  traduction  que  MM.  de  Port-Royal  nous  ont 
donnée  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  en  avoit  fait 
une  autre  pour  laquelle  il  avoit  lieu  de  craindre  une 


1  Aillent  a.1  la  Bibliothèque  nouvelle  îles  auteurs  ecclésiastiques. 
Édition  originale. 

*  Histoire  des  cinq  propositions  de  Jansénius,  imprimée  à  Liège 
en  1699.  Édition  originale.  —  Voyez  p.  57,  note  8. 

3  .Notre  historien,  coupable  de  plusieurs  faussetés  malignement 
semées  dans  son  ouvrage,  paroit  s'être  mépris  ici  de  bonne  for. 
Au  ieu  du  P.  Tarteron  il  auroit  dû  nommer  le  P.  Gaillard,  car 
Cfes1  celui-ci  qui  lit  la  démarche  dont  il  s'agit.  1772.  —  Voyez  la 
Ultre  à  Brossette,  du  23  de  janvier  1704,  p.  396-397. 

*  Ce  grand  prince  qui  n'e.t  point  nommé  et  la  sentence  qu'on 
lui  lait  prononcer  ne  seroient-iis  point  encore  inventés?  On  n'ose 
l'assurer,  mais  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  de  tout  cela  dans 
l.i  Corrcspuiitltnici'  publiée  de  MM.  Despréaux  et  Brossette.  Au 
reste,  notre  poëte  se  prêta  volontiers  à  la  réconiilialion.  1772. — 
Voyez  la  Lettre  à  Brossette,  du  27  de  mars  1701.  p.  597. 

3  Mais  que!  est  le  devoir  d'un  jésuite  qui  suit  les  maximes  de  sa 
Société?  l.a  réconciliation  éloii  assez  sincère  du  côté  de  M.  Des- 
préaux, elle  ne  lut  que  plâtrée  ihi  cote  des  journalistes  de  Trévoux, 
qui.  après  avoir  dissimulé  pendant  plus  d'un  an,  recommencèrent 
à  harceler  notre  poète.  Celui-ci  garda  le  silence,  mais  ne  les  ou- 
blia pas  dans  sa  satire  contre  V Équivoque,  à  laquelle  il  iravailloit 
alors.  Vers  le  commencement  de  l'année  1706,  M.  Despréaux  ayant 
lêcilé  celle  satire  dans  quelques  compagnies,  on  en  retint  plu- 
sieurs lambeaux  qui  furent  rapportés  aux  jésuites.  Ces  pères  pri- 
rent pour  eux  (non  sans  fondement)  ce  que  notre  auteur  disoit  dans 
li  pièce  contre  les  mauvais  casuistes,  et  le  menacèrent  de  le  perdre, 
lui,  su  (limite  et  tous  ses  <nni<  (ce  sont  les  propies  termes  de  la 
lettre  u  M,  Brossette,  du  12  de  mars  1706.  Voyez  p.  -103.  les  ru- 
meurs qu'excita  cette  affaire  duroient  encore  lorsqu'on  publia  le 
Boileau  mi.'  prîtes  iiiei   les  jésuites,  nouvel  incident  qui  ne  pou- 
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critique  encore  plus  amére  que  |a  sienne.  Il  pria  ionr. 
M.  Dumas  de  lui  prêter  son  nom,  ce  qu'il  obtint.  En 
récompense  ce  père  cita  beaucoup  la  nouvelle  traduc- 
tion dans  les  Nouvelles  remarques  sur  lu  langue  fran- 
çaise. Ce  docteur  a  encore  prêté  son  nom  à  quelques 
compilateurs  de  la  société  qui  avoient  forgé  une  His- 
toire du  jansénisme3. 

Mais  revenons  au  démêlé  de  M.  Boileau.  Il  en  arriva 
de  même  que  dans  la  plupart  des  guerres,  c'est-à-dire 
que  les  jésuites,  voyant  que  l'on  ne  leur  faisoit  point 
de  quartier,  opinèrent  tous  aux  accommodemens.  Le 
P.  de  Tarteron  '" ,  qui,  malgré  l'animosité  de  ses 
confrères, avoit  toujours  déconseillé  toutes  ces  brouil- 
leries,  se  chargea  avec  plaisir  de  cet  emploi.  M.  Des- 
préaux n'étoit  pas  fort  mutin  de  son  coté.  Il  avoit  eu 
le  dernier,  il  craignoit  d'être  obligé  de  faire  quelque 
nouvelle  satire  contre  son  inclination.  <i  Enfin,  un 
grand  prince*,  jugea  ce  différend.  Il  ordonna  que  les 
jésuites,  à  la  première  occasion  qu'ils  en  auraient,  di- 
roienl  du  bien  de  M.  Despréaux,  et  que  M  Despréaux, 
de  son  coté,  ne  diroit  plus  de  mal  des  jésuites.  »  Voilà 
comme  cela  s'assoupit  au  grand  regret  des  esprits  tur- 
bulens  qui  ne  sauraient  vivre  s'ils  ne  mettent  tout  en 
désordre.  Quant  à  l'exécution  de  la  sentence,  la  tran- 
quillité de  M.  Boileau  répond  assez  à  ses  parties  de  la 
sincérité  du  raccommodement.  C'est  aux  pères  jésuites 
à  faire  leur  devoir  aussi,  de  leur  côté :i.  Je  vais  satis- 
faire à  votre  seconde  question. 

Vous  me  demandez  quel  est  le  poète  idiot  de  Senlis. 
dont  il  est  parlé  dans  les  dernières  éditions  des  œu- 


voil  qu'occasionner  de  nouveaux  chagrins  à  M.  Despréaux,  il  caus 
de  la  pièce  injurieuse  à  tout  le  corps  jésuitique  qui  lui  étoit  at- 
tribuée dans  ce  pet it  libelle.  En  effet,  bien  qu'elle  lût  visiblement 
supposée,  et  que  les  jésuites  eux-mêmes  n'en  doutassent  point, 
elle  leur  servit  de  prétexte  poui  tracasser  notre  auteur.  Ils  exi- 
gèrent de  lui  qu'il  la  désavouât  par  écrit,  et  il  le  lit  (voyez  Let- 
tre x\\v,  p.  523-324)  Mai>,  m.ilgré  ce  désaveu  et  celui  qu'il  lit 
encore  dans  sou  Avertissement  sur  la  douzième  satire,  ils  ne  ces- 
sèrent de  le  chagriner  jusqu'au  bout  de  sa  carrière.  Il  ne  tint 
point  à  eux  qu'on  ne  proscrivit  ses  ouvrages.  Les  journaliste-  de 
Trévoux  firent  voir  leur  bonne  intention  à  cet  égard  dans  leurs 
Mémoires  du  mois  de  mai  1707,  où  ils  disoit nt  que  le  roi  avoit 
rosi  ni  la  satire,  et  choient  avec  affectai  ion  ces  vers  du  marquis 
,le  Saint-Aulaire  : 

J'aime  à  le  voir  bannir  la  piquante  satire 
Qui  brigiioil  près  de  lui  la  liberté  de  rire, 


La  satire,  dès  lors,  honteuse,  consternée, 
De  ses  riants  attraits  parut  abandonnée. 

En  1710,  il  voulut  donner  une  nouvelle  édition  de  ses  Œuvres, 
où  cette  satire  devoit  entrer.  Ses  adversaires  obtinrent  un  ordre 
.lu  roi  pour  empêcher  qu'elle  y  fût  mise,  et  l'édition  déjà  com- 
in,  urée  fut  suspendue. 

Cette  remarque  historique,  faite  uniquement  pour  l'instruction 
du  lecteur,  a  paru  d'autant  plus  nécessaire,  que  les  autres  édi- 
teurs n'ont  presque  rien  dit  de  tout  ce  qu'elle  renferme,  soit 
qu'ils  l'aient  ignoré,  soit  qu'ils  l'aient  passé  sous  silence,  par 
pure  politique  ou  par  crainte.  Edition  de  1772. 
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rres  de  noire  poète.  Je  vous  dirai  que  c'est  lanière1, 
i|ui  étoit  né  avec  de  l'esprit,  mais  dont  la  débauche 
nvoit  abruti  le  génie.  Cet  homme,  qui  aimoit  le  vin  et 
n'avoit  point  de  quoi  fournir  à  une  dépense  même 
médiocre,  étoit  obligé  de  s'asservir  aux  caprices  de  ceux 
qui  le  faisoient  boire  et  qui  le  portaient  même  à  faire 
de  épigrammes  fort  libres,  et  où  il  ne  ménageoit  pas 
assez  la  Religion,  en  quoi  il  réussissoit  assez.  C'est  à 
bu  que  M.  Boileau  s'adresse  charitablement  dans  VArl 
poétique  quand,  après  avoir  dit  du  Vaudeville  que  c'est 
un  enfant  libre  et  qui  veut  naître  dans  la  joie,  il 
ajoute  : 

Mais  n'allez  point  aussi,  goguenard  dangereux, 
Faire  Dieu  le  sujet  d'un  hadinage  affreux  : 
Tous  ces  jeux  à  la  fin,  que  l'athéisme  élève, 
Conduisent  tristement  le  plaisant  à  la  Grève. 

Vous  avez  raison  de  reconnoitre  M.  de  Montausier 
dans  ceux-ci,  où,  en  parlant  de  la  soumission  d'un 
pauvre  écrivain,  il  dit  : 

C'est  par  là  qu'un  auteur  que  presse  l'indigence 

Peut  des  astres  malins  corriger  l'influence  ; 

Cl  que  le  sorl  burlesque  en  ce  siècle  de  fer. 

D'un  pédant,  quand  il  veut,  sait  Taire  un  duc  et  pair. 

M.  le  duc  de  Montausier  s'y  est  reconnu  lui-même. 
Il  étoit  trop  bien  désigné  pour  qu'on  s'y  méprit.  Cela 
devrait  bien  apprendre  aux  grands  à  ne  point  mépriser 
les  ^ens  de  lettres,  puisqu'ils  savent  si  bien  se  venger. 

Vous  me  proposez  quelques  difficultés  sur  le  Lutrin, 
en  voici  la  solution  :  Vous  savez  sans  doute  que  c'est 
un  poème  rempli  de  quantité  de  portraits  parfaitement 
ressemblais.  M.  Boileau  le  chanoine  y  avoit  fait  ca- 
ractériser ceux  dont  il  avoit  voulu  donner  les  noms  et 
l'idée.  Comme  cet  ouvrage  étoit  fail  au  milieu  de  Paris 
où  tous  ces  messieurs  demeuraient,  on  n'avoit  pas 
voulu  les  nommer,  mais  l'auteur  s'étoit  contenté  de 
les  désigner  d'après  nature.  11  y  avoit  un  perruquier 
dans  le  quartier  de  la  Sainte-Chapelle,  il  s'appeloit  Da- 
mour,  il  avoit  un  grand  fouet  avec  lequel  il  écarloit  les 
polissons  qui  se  battaient  les  uns  avec  les  autres  au- 
tour de  sa  boutique.  M.  Despréaux  l'a  dépeint  sous  le 
nom  de  la  Tour: 

Cet  horloger  superbe  est  i'eflioi  du  quartier. 
*  Voyez  p.  I4C,  noie  y. 


OEUVRES  DE  BOILEAU. 

Il  v  a  des  éditions  où  l'on  a  remis 


Ce  perruquier  superbe,  etc.,  etc. 

Ce  vers  peut  nous  servir  à  éclaircir  le  doute  quo 
vous  avez,  savoir  :  s'il  faut  dire  horloger  ou  horlo- 
geur. 

Voici  encore  un  caractère  bien  reconnoissable 

Alain  tousse  cl  se  lève,  Alain  ce  savent  homme 
Oui  de  Bauni  vingt  foi-  a  lu  toute  la  Somme. 

Cet  Alain  n'est  autre  que  M.  Aubéry,  chanoine  do 
la  Sainte-Chapelle,  fameux  moliniste;  il  étoit  frère  de 
M.  Aubéry,  avocat  au  parlement  et  conseiller  du  roi, 
auteur  de  Y  Histoire  du  cardinal  Mazarin.  Ce  chanoine 
ne  partait  jamais  qu'il  n'eût  toussé  auparavant  une  ou 
deux  fois 2.  M.  Ménage,  pour  faire  voir  que  l'on  s'aveu- 
gle souvent,  quand  il  s'agit  de  voir  ses  défauts  dans 
une  peinture,  même  la  plus  fidèle,  nous  dit  que  M.  Au- 
béry lut  plusieurs  fois  le  Lutrin  sans  s'y  reconnoitre, 
mais  que  M.  son  frère  s'en  aperçut  bien. 

Mes  yeux  en  sont  témoins,  j'ai  vu  moi-même  hier. 
Entrer  clic?  ce  prélat  le  chapelain  Garni  t. 

Ce  chapelain  Garnier  s'appeloit  de  son  nom  M.  Four- 
mer,  grand  janséniste,  et  par  conséquent  fort  disposé 
à  contredire  les  sentimens  de  M.  Aubéry.  qui  étoit  moli- 
niste, et  partant  son  adversaire. 

Le  sec  traducteur  du  François  d'Amyot, 


Vous  savez  sans  doute  que  c'est  M.Tallemant  de  l'A- 
cadémie françoise.qui  a  voulu  mettre  en  beau  François 
lc>  ouvres  de  l'lutarque,  qui  avoient  été  si  bien  tra- 
duites parle  fameux  Amyot,  abbé  de  liellosane,  que 
l'on  a  préféré  l'ancienne  traduction  à  la  nouvelle. 
Voilà,  monsieur,  ce  que  l'on  peut  dire  sur  les  choses 
dont  vous  avez  voulu  être  éclairé.  Et  vous  êtes  assuré 
d'avoir  toutes  les  pièces  qui  se  sont  faites  et  se  feront 
sur  cette  aventure;  puisque  la  chose  a  été  assoupie 
d'une  manière  à  faire  croire  qu'il  ne  tiendra  qu'aux  1 
jésuites  de  se  conserver  une  paix,  qu'ils  auraient  bien 
fait  de  ne  point  altérer. 

-  Tome  H.  Mmugitina,  deuxième  éd.  llol,,  p.  M.  Édition  <>ri' 
ginale.  —  Voyez  p    154,  note  8, 
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EXAMEN  DU  SENTIMENT  DE  LONGIN 


SUH    CE    PASSAGE    DE    LA    GENESE  : 


ET  DIEU  DIT  :  QUE  LA   LUMIÈRE  SOIT  FAITE  ET   LA  LUMIÈRE  EUT   FAITE 


M.    11U  LT ,    ANCIEN  ÉVÊQUE   D'AVIt  ANCHES  ' 


Il  y  a  quelque  temps  i[ue  cette  dissertation  du  savant 
M.  Uuet  me  tomba  entre  les  mains.  Je  la  lus  avec  plai- 
sir, et,  comme  je  crois  qu'il  a  raison,  je  jugeai  qu'il 
seroit  utile  qu'elle  vit  le  jour,  et  j'eusse  souhaité  que 
l'auteur  lui-même  l'eût  publiée.  Mais,  ayant  appris  qu'il 
nevouloit  pas  se  donner  cette  peine,  j'ai  cru  qu'il  ne 
seroit  nullement  lâché  qu'elle  parût  ici,  et  qu'on  lui 
donnât  place  dans  la  Bibliothèque  choisit',  en  y  joi- 
gnant quelques  réflexion»  pour  la  confirmer,  que  l'on 
pourra  distinguer  des  paroles  de  cet  illustre  prélat, 
par  les  guillemets,  qu'on  voit  à  côté  de  ces  mêmes 
paroles;  au  lieu  qu'il  n'y  en  a  point  à  côté  de  ce 
qu'on  y  ajoute. 

«  A  Monsieur  le  duc  de  Monlausier, 
«  Vous  avez  voulu,  Monseigneur,  que  je  prisse  parti 
dans  le  différend  que  vous  avez  eu*  avec  M.  l'abbé  de 
Saint-Luc,  touchant  Apollon.  J'en  ai  un  autre  ii  mon 
tour  avec  M.  Despréaux,  dont  je  vous  supplie  très- 
liuiuhlement  de  vouloir  être  juge.  C'est  sur  ce  passage 
de  Longin,  qu'il  faut  vous  rapporter  avant  toutes  choses. 
Le  voici  mot  à  mot  : 

« 3  Ainsi  le  législateur  des  Juifs,  qui  n'etoit  pus  Un 
homme  du  commun,  ayanlconnu  lu  puissance  de  Dieu, 
Selon  sa  dignité,  il  l'a  exprimée  de  même,  ayant  écrit, 
un  commencement  de  ses  lois  en  ces  termes  :  Dieu  dit  : 
Quoi?  que  la  lumière  soit  faite,  que  la  terre  soit  faite, 
et  elle  fut  faite.  » 

Il  y  a  proprement  dans  l'hébreu,  que  la  lumière  soit 
et  la  lumière  fut,  cequia  meilleure  grâce  que  de  dire: 
que  la  lumière  soit  faite  cl  la  lumière  fut  faite,  car  à 
dire  ces  dernières  paroles,  on  dirait  que  Dieu  coin- 


'  C'c>l  la  lellrc  de  lluel  a  laquc'dc  répond  la  dixième  Réflexion 
critique,  p.  "230-237.  Voir  l'Avertissement  de  l'abbe  rienaudol, 
sur  telle  Réflexion,  y.  %£9-2>'J,  cl  les  noies  7  cl  8,  p.  L2'2!>. 


manda  à  quelque  autre  litre  de  faire  la  lumière,  et  que 
cetautre  Être  la  fit.  Ce  qui  a  fait  traduire  ainsi,  c'est  la 
Yuhjale  qui  a  mis  :  fiât  lux  et  lux  facta  est,  parce 
qu'elle  suivoit  le  grec  qui  dit  -pr.ôriTu  oui;,  *a't  ifénza 
ç»:,  et  qu'elle  traduit  ordinairement  fîvsoâai  par  fieri; 
au  lieu  que  ce  verbe  signifie  souvent  simplement  être. 
Si  la  Vulgate  a  fait  commettre  cette  faute,  aux  traduc- 
teurs catholiques  de  la  Dible,  les  traducteurs  de  Lon- 
gin  n'y  dévoient  pas  tomber,  comme  ils  ont  fait,  en 
latin  et  en  françois.  Mais  ce  n'est  pas  sur  quoi  roule 
la  dispute  de  MM.  Huetet  Despréaux.  Le  premier  con- 
tinue ainsi  : 

«  Dès  la  première  lecture  que  je  fis  de  Longin,  je 
fus  choqué  de  cette  remarque,  et  il  ne  me  parut  pas 
que  le  passage  de  Moïse  fût  bien  choisi  pour  un  exem- 
ple du  sublime.  Il  me  souvient  qu'étant  un  jour  chez 
vous,  Monseigneur,  longtemps  avant  que  j'eusse  l'hon- 
neur d'être  chez  Monseigneur  le  Dauphin,  je  vous  dis 
mon  sentiment  sur  cette  observation;  et,  quoique  la 
compagnie  fût  assez  grande,  il  ne  s'en  trouva  qu'un 
seul  qui  fût  d'un  avis  contraire.  Depuis  ce  temps-là  je 
me  suis  trouvé  obligé  de  rendre  public  ce  sentiment, 
dans  le  livre  que  j'ai  fait  4,  pour  prouver  la  vérité  de 
notre  religion,  car  ayant  entrepris  le  dénombrement 
des  auteurs  profanes  qui  ont  rendu  témoignage  à 
l'antiquité  des  livres  de  Moïse,  je  trouvai  Longin  parmi 
eux,  et  parce  qu'il  nerapportoilce  qu'il  dit  de  lui  que 
sur  la  foi  d' autrui,  je  me  sentis  obligé  de  tenir  compte 
au  public  de  cette  conjecture,  et  de  lui  en  dire  la  prin- 
cipale raison  qui  est  :  que  s'il  avoit  vu  ce  qui  suit  et  ce 
qui  précède  le  passage  de  Moïse  qu'il  allègue,  il  auroit 
bientôt  reconnu  qu'il  n'a  rien  de  sublime:  voici  mes 


-  Cet  abbé  soulenoit  qu'Ajio/io»  cl  le  i'o/<i/  ne  sont  pas  lu 
même  dieu. 

3  Sect.  i\,  18.  Ed.  lillr.ijcd. 

4  Bernant  'ratio  evan  gelica.  Paris,  Micliullct,  1G79,  in-foHo. 
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paroles  '  :  Longin,  prince  des  cri  tiques,  dans  l'excellent 
livre  qu'il  a  fait  louchant  le  sublime  donne  un  trés- 
l<el  doge  à  Moïse,  car  il  dit  :  qu'il  a  connu  et  exprimé  la 
puissance  de  Dieu  selon  sa  dignité,  ayant  écrit,  au  com- 
mencement de  ses  lois,  que  Dieu  dit  que  la  lumière  soit 
laite,  et  elle  fut  faite;  que  la  terre  soit  faite,  et  elle  fut 
faite.  Néanmoins  ce  que  Longin  rapporte  ici  de  Moïse. 
comme  une  expression  sublime  et  figurée  me  semble 
très-simple.  Il  esterai  que  Moïse  rapporte  une  chose 
qui  est  grande,  mais  il  l'exprime  d'une  façon  qui  ne 
l'est  nullement.  C'est  ce  qui  me  persuade  que  Longin 
n'avoit  pas  prisées  paroles  dans  l'original;  car,  s'il  eût 
puisé  à  la  source,  et  qu'il  eut  lu  les  livres  mêmes  de 
Moïse,  il  eut  trouvé  partout  une  grande  simplicité,  et 
je  ci  ois  que  Moïse  l'a  affectée,  à  cause  de  le  dignité 
de  la  matière,  qui  se  fait  assez  sentir,  étant  rapportée 
nuement,  sans  avoir  besoin  d'être  relevée  pur  desorne- 
mens  recherchés;  quoique  l'on  commisse  bien  d'ailleurs, 
et  par  ses  cantiques,  et  par  le  livre  de  Job,  dont  je  crois 
qu'il  est  auteur,  qu'il  éloit  fort  entendu  dans  le  su- 
blime. 

«  (Quoique  je  susse  bien  que  M.  Despréaux  avoit 
travaillé  sur  Longin,  que  j'eusse  même  lu  son  ouvrage, 
et  qu'après  l'avoir  examiné  soigneusement,  j'en  eusse 
fait  le  jugement  qu'il  mérite,  je  ne  crus  pas  qu'il  eut 
i  ris  cet  auteur  sous  sa  protection,  et  qu'il  se  fût  lié  si 
étroitement  d'intérêt  avec  lui,  que  de  reprendre  cet 
auteur  ce  fut  lui  faire  une  offense;  non  plus  qu'à  trois 
ou  quatre  savans  hommes  qui  l'ont  traduit  avant  lui. 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  voulusse  épouser  toutes  les 
querelles  d'Origène,  et  prendre  fait  et  cause  pour  lui, 
lorsqu'on  le  traite  tous  les  jours  d'hérétique  et  d'ido- 
lâtre! Vous  savez  cependant,  Monseigneur,  que  j'ai 
pris  des  engagemens  avec  lui,  du  moins  aussi  grands 
que  M.  Despréaux  en  a  pris  avec  Longin.  Ainsi,  à  dire 
la  vérité,  je  fus  un  peu  surpris  lorsque,  ayant  trouvé, 
l'autre  jour,  sur  votre  table  la  nouvelle  édition  de  ses 
œuvres,  à  l'ouverture  du  livre,  je  tombai  sur  ces  pa- 
roles*, liais  que  dirons-nous  d'un  savant  de  cesiêcle 
qui,  quoique  éclairé déslumières  de  l'Évangile,  ne  s'est 
pas  aperça  de  la  beauté  de  cet  endroit  ni  parle  du  pas- 
sage de  Moïse  rapporté  par  Longin),  a  osé,  disje,  avan- 
cer, dans  un  livre  qu'il  a  fait  pour  démontrer  la  reli- 
gion eh  retienne,  que  Longin  s'étoil  trompé  lorsqu'il  un  ni 
cru  que  ces  paroles  étaient  sublimes!  J'ai  la  satisfac- 
tion au  moins  que  des  personnes  non  moins  considé- 
rables pur  leur  piété  que  par  leur  savoir,  qui  mois  ont 
donné  depuis  peu  la  traduction  du  livre  de  la  Genèse-, 


:   h< lit.  El'aioj.  Propos:  i\,  caps  II,  al. 

-  liuus  la  l'icf.   sur   ûmijiii,  page    10   de    l'cdilioll    d'Ain-in 


n'ont  pas  été  de  l'avis  de  ce  savant,  et  dans  leur  pré- 
face, entre  plusieurs  preuves  excellentes  qu'ils  ont 
apportées  pour  faire  voir  que  e'esl  l'Esprit-Saint 
gui  a  dicté  ce  livre,  ont  allégué  le  passage  de  Longin 
pour  montrer  combien  les  chrétiens  doivent  être  per- 
sttadés  d'une  vérité  si  claire,  et  qu'un  païen  même  a 
sentie,  par  les  seules  lumières  de  la  raison.  Je  fus 
surpris,  dis-je,  de  ce  discours,  Monseigneur,  car  nous 
avons  pris  des  routes  si  différentes  dans  le  pays  des 
lettres,  M.  Despréaux  et  moi,  que  je  ne  croyois  pas  le 
rencontrer  jamais  dans  mon  chemin,  et  que  je  pen- 
sois  être  hors  des  atteintes  de  sa  redoutable  critique. 
Je  ne  croyois  pas  non  plus  que  tout  ce  qu'a  dit  Longin 
fussent  mots  d'Évangile,  qu'on  ne  pût  contredire  sans 
audace;  qu'on  fut  obligé  de  croire,  comme  un  article 
de  foi,  que  ces  paroles  de  Moïse  sont  sublimes;  et  que 
de  n'en  demeurer  pas  d'accord,  ce  fût  douter  que  les 
livres  de  Moïse  soient  l'ouvrage  du  Saint-Esprit.'  En- 
tin  je  ne  me  serois  pas  attendu  à  voir  Longin  canonisé, 
et  moi  presque  excommunié  comme  je  le  suis  par 
M.  Despréaux.  Cependant,  quelque  bizarre  que  soit 
cette  censure,  il  pouvoit  l'exprimer  d'une  manière 
moins  farouche  et  plus  honnête.  Pour  moi,  Monsei- 
gneur, je  prétends  vous  faire  voir,  pour  ma  justiti- 
cation,  que  non-seulement  il  n'y  a  rien  d'approchant 
du  sublime  dans  ce  passage  de  Moïse,  mais  même  que 
s'il  y  en  avoit,  comme  le  veut  Longin,  le  sublime  se- 
i  oit  mal  employé,  s'il  est  permis  de  parler  en  ces 
tenues  d'un  livre  sacré. 

«  C'est  une  maxime  reçue  de  tous  ceux  qui  ont  traité 
de  l'éloquence  que  lien  ne  donne  plus  de  force  au 
sublime,  que  de  lui  bien  choisir  sa  place,  et  que  ce 
n  est  pas  un  moindre  défaut  d'employer  le  sublime 
là  où  le  discours  doit  être  simple,  que  de  tomber  dans 
le  genre  simple  lorsqu'il  faut  s'élever  au  sublime. 
Longin  lui-même,  sans  en  alléguer  d'antres,  en  est  un 
bon  témoin.  Quand  les  auteurs  ne  le  diroient  pas,  le 
bon  sens  le  dit  assez.  Combien  est-on  choqué  d'une 
bassesse  qui  se  rencontre  dans  un  discours  noble  et 
pompeux?  Combien  est-on  surpris,  nu  contraire,  d'un 
discours  qui,  étant  simple  et  dépouillé  de  tout  orne- 
ment, se  guindé  tout  d'un  coup  et  s'emporte  enquel- 
que  ligure  éclatante  ?  Croiroit-on  qu'un  homme  fût 
sage  qui,  racontant  à  ses  amis  quelque  événement 
surprenant,  dont  il  auroit  été  témoin,  après  avoir  rap- 
porté le  commencement  de  l'aventure  d'une  manière 
commune  et  ordinaire,  s'aviseroil  tout  d'un  coup 
d'apostropher  celui  qui  auroit  eu  la  principale  pari  à 


daui,  1702,  i.  Il,  des  Œiu  rt's  de  M.  Despréiuix.  —  Dans  noire  édi- 
tion, p.  -13,  colonne  2. 
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l'action,  quoiqu'il  fût  absent,  et  reviendrait  ensuite 
à  sa  première  simplicité,  el  réciteroit  la  fin  de  son 
histoire  du  même  air  que  le  commencement?  Cette 
apostrophe  pourroit-elle  passer  pour  un  exemple  du 
sublime,  et  ne  passeroit-elle  pas  au  contraire  pour  un 
exemple  d'extravagance  ? 

«  On  accuse  cependant  Moïse  d'avoir  péché  contre 
cette  régie,  quand  on  soutient  qu'il  s'est  élevé  au-des- 
sus du  langage  ordinaire  en  rapportant  la  création  de 
la  lumière.  Car  si  on  examine  tout  le  premier  chapitre 
de  la  Genèse,  où  est  ce  passage,  et  même  tous  les 
cinq  livres  de  la  Lui,  hormis  les  cantiques  qui  sont 
d'un  autre  genre,  et  tous  les  livres  historiques  de  la 
Bible,  on  y  trouvera  une  si  grande  simplicité,  que  des 
gens  de  ces  derniers  siècles,  d'un  esprit  poli  à  la  vé- 
rité, mais  gàlé  par  un  trop  grand  usage  des  lettres  pro- 
fanes et  saint  Augustin  lorsqu'il  étoit  encore  païen, 
n'en  pouvoient  souffrir  la  lecture.  » 

Aux  cantiques  il  faut  ajouter  les  prophéties,  qui  sont 
d'un  style  plus  élevé  que  la  narration,  et  que  les  Hé- 
breux nomment  maschal,  ou  tiguré.  Voyez  Genèse  : 
xlix,  et  Deut.,  xxx.ni.  Du  reste,  toute  la  narration  de 
Moïse  est  la  plus  simple  du  inonde.  Ceux  qui  ne  pou- 
voient souffrir  le  style  de  la  Bible  étoient,  à  ce  que  l'on 
dit,  Ange  Polilien  et  Pierre  Beinbe,  qui  ne  la  lisoient 
point,  de  peur  de  se  gâter  le  style.  Mais  leur  dégoût 
lomboit  plutôt  sur  la  Vulgate  que  sur  les  origi- 
naux. 

«  Je  ne  sortirai  point  de  ce  premier  chapitre  pour 
faire  voir  ce  que  je  dis.  V  a-t-il  rien  de  plus  simple  que 
l'entrée  du  récit  de  la  création  du  monde  :  Au  com- 
mencement, Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  et  In  terre 
étoit  cide  et  informe, et  les  ténèbres  étoient  sur  la  face 
rie  V abîme,  el  l'Esprit  de  Dieu  étoit  porté  sur  les  eaux. 
Moïse  sentoil  bien  que  son  sujet  portoit  avec  soi  sa  re- 
commandation et  son  sublime;  que  de  le  rapporter 
lluement,  c'étoit  assez  l'élever;  et  que  le  moins  qu'il 
y  pourroit  mettre  du  sien,  ce  seroit  le  mieux;  et 
comme  il  n'ignoroit  pas  qu'un  discours  relevé  (ce  que 
Lonijin  lui-même  a  reconnu)  n'est  pas  bon  partout, 
lorsqu'il  a  voulu  annoncer  aux  hommes  une  vérité, 
qui  confond  toute  la  philosophie  profane,  eu  leur 
apprenant  que  Dieu,  par  sa  parole,  a  pu  faire  quelque 
chose  du  néant,  il  a  cru  ne  devoir  enseigner  ce  grand 
principe  qu'avec  des  expressions  commîmes  et  sans 
ornement.  Pourquoi  donc,  après  avoir  rapporté  la  créa- 
tion du  ciel  et  de  la  terre  d'une  manière  si  peu  étudiée, 
Beroit-il  sorti  tout  d'un  coup  de  sa  simplicité,  pour  nar* 
rer  la  création  de  la  lumière  d'une  manière  sublime? 
lit  Dieu  dit,  que  la  lumière  soit  fuite,  cl  elle  fut 
fnile.  Pourquoi  seroit-il  retombé  dans  sa  simplicité) 
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pour  n'en  plus  sortir?  EtDieuvit  que  la  lumière  étoit 
bonne,  et  il  divisa  la  lumière  des  ténèbres,  et  il  appela 
lu  lumière  jour,  el  les  ténèbres  nuit;  et  du  soir  et  du 
mutin  se  fit  le  premier  jour.  Tout  ce  qui  suit  porte  le 
même  caractère:  Et  Dieu  dit  :  Que  le  firmament  soit 
fuit,  au  milieu  des  eaux,  et  sépare  les  eaux  des  eaux. 
Et  Dieu  divisa  les  eaux,  qui  étoient  sous  le  firmament, 
cl  il  fut  fait  ainsi.  Et  Dieu  appela  le  firmament  ciel, 
cl  du  soir  et  du  matin  se  fit  le  second  jour.  Dieu 
forma  le  firmament  de  la  même  manière  qu'il  avoit 
formé  la  lumière;  c'est-à-dire  à  sa  parole.  Le  récit  que 
Moïse  fait  de  la  création  de  la  lumière  n'est  point  d'un 
autre  genre  que  la  création  du  firmament.  Puis  donc 
qu'il  est  évident  que  le  récit  de  la  création  du  firma- 
ment est  très-simple,  comment  peut-on  soutenir  que 
le  récit  de  la  création  delà  lumière  est  sublime  ?  » 

Ces  raisons  sont  très-solides  pour  ceux  qui  ont  lu  avec 
attention  les  écrits  de  Moïse  dans  l'original,  ou  au  moins 
dans  les  versions,  et  qui  sont  un  peu  accoutumés  au 
style  des  Hébreux.  Mais  deux  chose  peuvent  empêcher 
qu'on  ne  s'aperçoive  du  peu  de  fondement  qu'il  y  a 
en  ce  que  dit  Longin.  La  première  est  la  grande  idée 
que  l'on  s'est  formée  avec  raison  de  Moïse,  comme  d'un 
homme  tout  extraordinaire.  Dans  cette  supposition,  on 
lui  attribue,  sans  y  penser,  un  style  tel  que  l'on  croit 
que  doit  avoir  un  homme  dont  on  a  une  si  haute 
idée;  et  l'on  s'imagine  que  son  langage  doit  être  su- 
blime lorsqu'il  parle  de  grandes  choses,  et  au  contraire 
médiocre,  lorsqu'il  parle  de  choses  médiocres,  et  sim- 
ple, lorsqu'il  s'agit  de  choses  communes;  selon  les 
règles  ordinaires  de  l'art  que  les  rhéteurs  grecs  et  la- 
tins nous  ont  données.  Ainsi,  quand  on  vient  à  lire  ses 
écrits  avec  celte  prévention,  on  y  trouve  ce  que  l'on 
croit  y  devoir  être,  et  qui  n'y  est  néanmoins  pas.  On 
croit  voir  des  ligures  de  rélhorique.où  il  n'y  en  a  point, 
et  on  lui  attribue  des  vues  fines  et  recherchées  aux- 
quelles il  n'a  jamais  pensé.  Que  si  l'on  dit  que  l'Es- 
prit-Saint, qui  a  conduit  la  plume  de  Moïse,  a  été  ca- 
pable des  vues  les  plus  relevées,  et  que  parconséquenl 
on  ne  sauroit  expliquer  ce  qu'il  dit  d'une  manière 
trop  sublime;  je  réponds  à  cela  que  personne  ne  peut 
douter  des  grands  desseins  du  Saint-Esprit,  mais  à 
moins  qu'il  ne  les  fasse  counoitre  lui-même, il  n'est 
pas  permis  de  les  imaginer,  comme  l'on  trouve  à  pro- 
pos, et  de  lui  attribuer  des  projets,  seulement  parce 
qu'on  les  juge  dignes  de  lui.  J'ose  même  dire  qu'il  a 
exécuté  ses  desseins  par  des  instruinens  foibles  et  in- 
capables  d'eux-mêmes  d'y  contribuer,  aussi  bien  sous 
le  Vieux  que  sous  le  Nouveau  Testament  ;  c'est  en  quoi 
la  providence  divine  est  admirable,  et  cela  fait  voir 
que  I  établissement  du  culte  d'un  seul  Dieu,  et  sapro- 
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pagation  pendant  lant  de  siècle 
puissance  et  non  des  moyens  humains.  Ainsi,  sans 
avoir  aucun  égard  aux  règles  de  la  réthorique,  qui 
étoient  déjà  établies,  ou  que  les  siècles  à  venir  dévoient 
établir,  les  livres  sacrés  nous  ont  appris  ce  qu'il  éloit 
nécessaire  que  nous  sussions,  de  la  manière  du  monde 
Ih  plus  simple  et  la  plus  éloignée  de  l'art  que  les 
hommes  ont  accoutumé  d'employer  dans  leurs  discours. 
M.  Huet  en  parlera  dans  la  suite.  L'autre  chose  qui  a 
l'ait  que  Longin  a  cru  voir  une  expression  sublime 
dans  Moïse,  et  que  l'on  a  applaudi  à  sa  remarque,  c'est 
que  l'on  a  considéré  celte  expression  à  part  :  Dieu  dit 
que  la  lumière  soit,  et  elle  fui,  comme  si  on  l'avoit 
irouvée  dans  un  orateur  grec  ou  latin  qui  l'auroit  em- 
ployée dans  une  pièce  d'éloquence,  où  il  aurait  taché 
de  représenter  la  puissance  divine  dans  les  termes  les 
plus  relevés.  A  considérer  de  la  sorte  celte  expression, 
elle  paroit  en  effet  sublime,  et  c'est  ce  qui  a  trompé 
Longin  qui  apparemment  n'avoit  jamais  lu  Moïse, 
comme  il  paraîtra  par  la  suile.  Depuis,  les  chrétiens, 
prévenus  de  la  manière  que  j'ai  déjà  dite,  et  voyant 
qu'un  païen  avoit  trouvé  cette  expression  sublime,  ils 
ont  cru  devoir  parler  de  même  de  Moïse,  comme  s'il 
leur  eut  été  honteux  de  n'admirer  pas  dans  ses  écrits 
ce  qu'un  païen  y  avoit  admiré.  M.  Despréaux  a  l'ait 
valoir  ce  préjugé  populaire  contre  M.  lluet;  mais,  s'il 
l'examine  de  près,  il  trouvera  que  ce  n'est  qu'un  pré- 
jugé sans  fondement.  Pour  l'autorité  de  M.  de  Sacy, 
quelque  piété  qu'il  ait  pu  avoir  d'ailleurs,  elle  ne  peut 
pas  èlre  fort  grande  en  matière  de  critique  et  d'ex- 
plication exacte  de  l'Ecriture  Sainte,  à  moins  qu'on 
n'ait  aucune  idée  de  l'une  ni  de  l'autre.  Mais  écoutons 
noire  prélal  : 

i  Toute  la  suite  répond  parfaitement  à  ce  commen- 
cement :  il  se  lient  toujours  dans  sa  simplicité,  pour 
nous  apprendre  comment  Dieu  forma  les  astres  et  y 
renferma  la  lumière.  El  Dieu  dit  :  Qu'il  se  fasse  des 
luminaires  dans  le  firmament,  qui  divisent  le  jour  et 
la  nuit,  <  t  servent,  de  signes  pour  marquer  les  temps, 
les  jours  el  les  années,  el  luisent  dans  le  firmament  et 
éclairent  la  terre;  et  il  fut  fait  ainsi.  Et  Dieu  fit 
deux  grands  luminaires,  le  plus  grand  luminaire 
pour  présider  au  jour,  e'  le  plus  petit  luminaire 
pour  présider  à  la  nuit,  el  les  étoiles;  et  il  les 
mit  au  firmament,  pour  luire  sur  la  terre,  et  pré- 
sider au  jour  el  à  la  nuit,  et  diviser  la  lumière 
des  ténèbres;  cl  Dieu  ut  que  cela  était  bon.  La  créa- 
lion  même  de  l'homme  qui  devoit  commander  à  la 
terre,  qui  devoit  porter  l'image  de  Dieu,  et  qui  devoil 
èlre  son  chef-d'œuvre,  ne  nous  ist  enseignée  qu'en 
des  ternies  communs  et  des  expressions  vulgaires 
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est  un  effet  de  sa  El  Dieu  dit  :  faisons  l'homme  a  noire  image  et  a 
notre  ressemblance,  et  qu'il  préside  aux  poissons  de  la 
mer.  el  aux  oiseaux  du  ciel,  et  aux  bêtes  et  à  toute 
la  terre,  el  à  tous  les  reptiles  qui  se  remuent  sur  la 
terre.  Et  Dieu  créa  l'homme  à  son  image,  il  le  créa  à 
l'image  de  Dieu,  et  il  les  créa  mille  et  femelle.  Si 
en  tout  ceci  il  y  a  nulle  ombre  de  sublime,  je  de- 
mande par  quelle  prérogative  la  création  de  la  lumière 
a  mérité  d'être  rapportée  d'une  manière  sublime;  lors- 
que tant  d'autres  choses,  plus  grandes  et  plus  nobles, 
sont  rapportées  d'un  air  qui  est  au-dessous  du  mé- 
diocre? 

h  J'ajoute  encore  que,  si  ces  paroles  sont  sublimes, 
elles  pèchent  contre  un  autre  précepte  d'éloquence, 
qui  veut  que  les  entrées  des  ouvrages  les  plus  grands 
et  les  plus  sublimes  soient  simples,  pour  faire  sortir  la 
flamme  du  milieu  de  la  fumée,  pour  parler  comme 
un  grand  maître  de  l'art.  Saint  Augustin  assujettit  à 
celte  loi  ceux  même  (pu  annoncent  les  mystères  de 
Dieu  :  //  faut,  dit-il,  que  dans  le  genre  $ublime,les com- 
mencerions soient  médiocres.  Moïse  se  serait  bien 
écarté  de  celte  règle  si  le  sentiment  de  Longin  éloit 
véritable;  puisque  les  livres  de  la  loi  auraient  un  exorde 
si  auguste. 

«  Aussi  ne  voyons-nous  pas  qu'aucun  des  anciens 
Pères  de  l'Eglise,  ni  des  interprètes  de  l'Ecriture,  ait 
trouvé  rien  de  relevé  dans  ce  passage,  hormis  la  ma- 
tière, qui,  étant  très-haute  el  très-illustre,  frappe  vire- 
ment l'esprit  du  lecteur  ;  en  sorte  que  s'il  n'a  pas 
toute  l'attention  nécessaire,  il  attribue  aisément  à  l'ar- 
tilice  des  paroles,  ce  qui  ne  vient  que  de  la  dignité  du 
sujet.  Mais,  s'il  considère  cette  expression  en  elle-même, 
faisant  abstraction  de  ce  grand  sens,  qui  la  soutient,  il 
la  trouvera  si  simple,  qu'elle  ne  peut  l'être  davantage; 
de  sorte  que  si  Longin  avoit  donné  les  règles  du  simple, 
comme  il  a  donné  celles  du  sublime.il  aurait  trouvé, 
sans  y  penser,  que  les  paroles  qu'il  a  rapportées  de 
Moïse  y  sont  entièrement  conformes.  » 

11  est  certain  que  la  grandeur  de  la  matière  fait  sou- 
venl  que  l'on  s'imagine,  sans  y  prendre  garde,  que  ce- 
lui qui  en  parle  tient  un  langage  sublime,  quoiqu'il 
s'exprime  d'une  manière  très-simple.  C'est  ce  que 
l'ancien  rhéteur  dont  nous  avons  un  Traité  du  si  vie, 
suus  le  nom  de  Démétrius  de  Phalère,  a  très-bien  re- 
marqué :  «Il  y  a  un  magnifique,  dit-il,  qui  consiste 
dans  les  choses,  comme  est  un  grand  et  illustre  corn- 
bai  par  terre  ou  par  mer,  ou  lorsque  l'on  parle  du  ciel 
ou  de  lu  terre;  car  ceux  qui  entendent  parler  d'unt 
grande  chose  s'imaginent  d'abord  que  celui  qui  parle 
a  un  style  grand  et  sublime,  et  c'est  eu  quoi  ilsse  trom- 
pent. Il  faut  considérer,  non  ce  que  l'en  dit,  mais  la 
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manière  dont  on  le  dit;  car  on  peut  dire  en  style 
simplede  grandes  choses,  en  sorte  que  l'on  ne  parle 
pas  d'une  manière  qui  leur  convienne.  C'est  pourquoi 
on  dit  que  certains  auteurs  ont  un  style  grand,  qui  di- 
sent de  grandes  choses  qu'ils  n'expriment  pas  d'une 
manière  relevée,  comme  Tliéopompc.  »  On  peut  dire  la 
même  chose  de  ceux  qui  cherchent  du  sublime  en  cer- 
tains endroits  de  l'Écriture  Sainte  où  il  n'y  en  a  point, 
seulement  parce  qu'il  s'agit  de  grandes  choses.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  à  feu  M.  ïollius  dans  sa  note  latine 
sur  le  passage  de  Longin,  où  il  réfute  M.  Huel.  Il  con- 
fond visiblement  le  style  sublime  avec  la  chose  même, 
sans  prendre  garde  que  tous  ceux  qui  parleront  de 
grandes  choses,  en  termes  qui  ne  soient  pas  tout  à  fait 
bas.  parleront  toujours,  à  son  compte,  d'une  manière 
sublime.  M.  Huct  a  très-bien  montré,  par  toute  la  suite 
du  discours  de  Moïse,  qu'il  n'y  a  rien  de  sublime  dans 
l'expression,  quoique  Dieu  et  la  création  soient  les 
choses  du  monde  les  plus  sublimes. 

«  La  vérité  de  ceci,  continue-t-il,  paroitra  par  des 
exemples.  Pourroit-on  soupçonner  un  homme  de  vou- 
loir s'énoncer  figurément  et  noblement,  qui  parlerait 
ainsi  :  Quand  je  sortis,  je  disèi  mes  gens,  suivez-moi, 
et  ils  me  suivirent?  Trouverai t-on  du  merveilleux  dans 
ces  paroles  :  Je  priai  mon  ami  de  me  prêter  son  che- 
val, et  il  me  le  prêta  ?  On  trouverait  sans  doute,  au 
contraire,  qu'on  ne  saurait  parler  d'une  manière  plus 
simple.  Mais  si  le  sublime  se  trouvoit  dans  la  chose 
même,  il  paraîtrait  dans  l'expression  quelque  nue  qu'elle 
fût.  Xerxès  commanda  qu'on  enchaînât  la  mer,  et  la 
mer  fut  enchaînée.  Alexandre  dit  :  Qu'on  brûle  Tyret 
que  l'on  égorge  les  Tyriens,  et  Tyr  fut  brûlée,  et  les  Ty- 
riens  furent  égorgés.  Il  y  a  en  cela  de  l'élévation  et  du 
grand,  mais  il  vient  du  sujet,  et  ne  pas  faire  cette  dis- 
tinction, c'est  confondre  les  choses  avec  les  paroles  ; 
c'est  ne  savoir  pas  séparer  l'art  de  la  nature,  l'ouvrage 
de  la  matière,  ni  l'adresse  de  l'historien  de  la  grandeur 
et  de  la  puissance  du  héros.  » 

C'est  pourquoi  M.  Tollius  lui-même,  dans  une  noie 
sur  le  passage  de  Longin,  avoue  qu'il  n'y  a  rien  de  su- 
blime dans  ces  paroles  d'Apulée  qui  sont  au  livre  VII  ' 
de  sa  Métamorphose:  Noluit  esse  Cœsar  Hanni  latronis 
collegium,  et  confeslim  interiit.  Tantum  polcst  nutus 
eliam  magni  principis!  L'empereur  voulut  qu'il  n'y  eut 
plus  de  bande  du  brigand  Hémus,  et  cette  bande  périt 
promptement.  Tant  est  grande  la  force  de  la  seule  vo- 
lonté d'un  puissant  prince  !  M.  Tollius  a  raison  de  se 
moquer  d'Apulée  et  de  dire  que  sans  les  dernières  pa- 
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rôles  on  n'auroit  pas  compris  ce  que  veut  dire  sa  fi- 
gure. Elle  est  même  sans  fondement  parce  que  ce  ne 
fut  pas  par  sa  seule  volonté  que  l'empereur  anéantit  la 
bande  d'Uémus,  mais  par  le  moyen  de  ses  troupes, 
qu'il  mit  à  la  poursuite  de  ces  brigands,  et  qui  les  pri- 
rent ou  les  tuèrent  avec  assez  de  peine. 

«  Je  ne  puis  pas  croire  qu'un  homme  d'un  jugement 
aussi  exquis  que  Longin  eût  pu  s'y  méprendre,  s'ii 
avoit  lu  tout  l'ouvrage  de  Moïse;  et  c'est  ce  qui  m'a 
fait  soupçonner  qu'il  n'avoit  pas  vu  ce  passage  dans  l'o- 
riginal. J'en  ai  même  une  autre  preuve,  qui  me  paroit 
inconlestable;  c'est  qu'il  fait  dire  à  Moïse  ce  qu'il  ne 
dit  point  :  Dieu  dit,  Quoi?  Que  la  lumière  soit  faite,  et 
la  lumière  fut  faite;  que  la  terre  soit  faite,  et  elle  fut 
faite.  Ces  dernières  paroles  ne  sont  point  dans  Moïse, 
non  plus  que  cette  interrogation'-  quoi?  et  apparem- 
ment Longin  avoit  lu  cela  dans  quelque  auteur,  qui  s'é- 
toit  contenté  de  rapporter  la  substance  des  choses  que 
Moïse  a  écrites,  sans  s'attacher  aux  paroles.  M.  Lefèvre 
ne  s'éloigne  pas  de  ce  sentiment  :  il  est  assez  croyable, 
dit-il,  que  Longin  avoit  lu  quelque  chose  dans  les  livres 
de  Moïse,  ou  qu'il  en  avoit  entendu  parler. 

«  Le  philosophe  Aristobule,  tout  iuif  qu'il  étoilet 
passionné  pour  Moïse,  comme  tous  ceux  de  sa  nation, 
n'a  pas  laissé  de  bien  distinguer  la  parole  dont  Dieu 
se  servit  pour  créer  le  monde,  d'avec  la  parole  que 
Moïse  a  employée  pour  nous  en  faire  le  récit.  Il  n-. 
faut  pas  vous  imaginer,  dit-il3,  que  la  voix  de  Dieu 
soit  renfermée  dans  un  certain  nombre  de  paroles, 
comme  un  discours,  mais  il  faut  croire  que  c'est  la 
disposition  même  des  choses,  et  c'est  en  ce  sens  que 
Moïse  appelle  la  création  de  l'univers  la  voix  de  Dieu, 
car  il  dit  de  tous  ses  ouvrages  :  Dieu  dit,  et  il  fut  fait. 

«  Vous  voyez,  Monseigneur,  que  cette  remarque 
n'est  pas  faite  pour  la  création  seule  de  la  lumière, 
mais  pour  la  création  de  tous  les  ouvrages  de  Dieu,  et 
que,  selon  cet  auteur,  le  merveilleux  et  le  sublime  qui 
se  trouvent  dans  l'histoire  de  la  création  sont  dans  la 
parole  de  Dieu,  qui  est  son  opération  même.  Aristobule 
poursuit  en  ces  termes  :  Et  c'est,  à  mon  avis,  à  quoi 
Pythayore,  Socrate  et  Platon  ont  eu  égard  quand  ils 
ont  dit  que,  lorsqu'ils  comidéroienl  la  création  du 
monde,  il  leur  sembloit  entendre  la  voix  de  Dieu. 
Ces  philosophes  admiraient  le  sublime  de  cette  voix 
toute-puissante,  et  n'en  avoient  remarqué  aucun  dans 
les  paroles  de  Moïse,  quoiqu'ils  ne  les  ignorassent  pas. 
Car,  selon  le  témoignage  du  même  Aristobule,  on  avoit 
traduit  en  grec,  quelque  partie  de  la  Sainte  Écriture 
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avant  Alexandre,  et  c'est  cette  traduction  que  Platon 
avoit  lue.  » 

Je  ne  crois  pas  que  Platon  ait  jamais  lu  rien  de  Moïse, 
et  j'ai  dit  les  raisons  que  j'en  ai  dans  YArs  critica, 
tome III, épitre  vu.  Cet  Aristobule,  juifetpéripatéticien, 
m'est  extrêmement  suspect,  aussi  bien  qu'à  M.  Uody, 
que  l'on  peut  consulter  dans  son  ouvrage  de  la  version 
des  Septante,  livre  I",  chapitre  ix.  Quand  même  ses  i 
livres  seraient  véritablement  d'un  juif,  qui  auroit  en 
effet  vécu  dans  le  temps  de  Ptolémée  Philométor, 
sous  lequel  Aristobule  avoit  vécu,  je  ne  croirois  pus 
pour  cela  que  Platon  eut  pillé  l'Écriture  Sainte,  pen-  i 
dant  que  je  n'en  vois  aucune  preuve  solide,  et  que  j'ai 
même  de  très-fortes  raisons  de  ne  le  point  croire.  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit,  cet  Aristobule,  vrai  ou  faux,  a  assez 
bien  réussi  dans  son  explication  de  ces  mots:  El  Dieu 
dit.  J'en  ai  déjà  parlé  dans  mon  Commentaire  sur  la 
Genèse  et  je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'y  ai  dit. 
Voyons  ce  qu'ajoute  notre  prélat. 

■t  Je  dis  de  plus  que  tant  s'en  faut  que  cette  expres- 
sion de  Moïse  soit  sublime,  elle  est  au  contraire  très- 
commune  et  très-farnilière  aux  auteurs  sacrés  ;  de  sorte 
que  si  c'étoit  une  figure,  étant  employée  aussi  souvent 
qu'elle  l'est,  elle  cesseroit  d'être  sublime,  parce  qu'elle 
cesseroit  de  toucher  le  lecteur  et  de  faire  impression  sur 
son  esprit  à  cause  de  sa  trop  fréquente  répétition.  Car, 
selon  Quint ilien',  les  figures  perdent  le  nom  défigures, 
quand  elles  sont  trop  communes  et  trop  maniées.  J'en 
pourrais  donner  mille  exemples,  mais  il  suffira  d'en 
rapporter  quelques-uns  qu'on  ne  peut  soupçonner 
d'être  sublimes.  Dieu  dit  à  Moïse  dans  le  vin*  chapitre  de 
l'Exode  ;  Dites  à  Aaron  qu'il  étende  sa  verge  et  qu'à 
frappe  la  poussière  de  la  terre,  el  qu'il  y  ait  de  la 
vermine  dum  toute  l'Egypte;  et  ils  firent  ainsi,  et 
Aaron  étendit  la  main  tenant  sa  verge,  et  frappa  la 
poussière  de  la  terre,  el  il  y  eut  de  la  vermine  dans 
les  hommes  et  dans  les  animaux.  Voilà  le  même 
langage  que  dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  et 
ce  n'est  point  ni  le  commencement  de  la  loi.  que  Lon- 
qin  a  cru  que  Moïse  avoit  voulu  rendre  plus  auguste 
par  une  expression  sublime.  En  voici  une  autre  du 
chapitre  ix  de  l'Exode  qui  ne  l'est  pas  davantage  :  Et 
Dieu  dit  a  Moisi  Étendez  votre  main  vers  le  cul,  afin 
qu'il  se  fasse  de  la  grêle  dans  toute  la  terre  d'Egypte. 
EtUotse  étendit  sa  verge  versleciel,  et  Dieu  fit  i< 
de  la  grêle  SUT  la  terre  d'Egypte.  Dans  le  xvn  cha- 
pitre du  même  livre.  Moïse  dit  à  Josué  :  Combattez 
contre  les  Amaléciles.  Josué  fit  comme  Moïse  lui  avoit 
dit,  et  combattit  contre  les  Amaléciles.  Dans  le  pre- 

'  !..  IN...  m, 


E  BOILEAU. 

mier  chapitre  des  Paralipomènes,  où  nous  lisons  que 
David  ayant  défait  les  Philistins  prit  leurs  idoles  et  les 
fit  brûler,  le  texte  porte  :  Et  David  dit,  el  elles  fu- 
rent brûlées  dans  le  feu.  Ceci  ressemble  encore  moins 
à  du  sublime  que  ce  qui  a  imposé  à  Longin  ;  et  cepen- 
dant tout  le  narré  et  tout  le  livre  des  Taralipomènes 
font  assez  voir  que  l'historien  sacré  n'a  pensé  à  rien 
moins  qu'à  s'expliquer,  en  cet  endroit,  par  une  ligure. 
Dans  l'Evangile,  lorsque  le  centurion  veut  épargner  à 
ffotre-Seigneur  la  peine  d'aller  chez  lui  pour  guérir  son 
fils:  Seigneur,  dit-il,  sans  vous  donner  la  peine  deve- 
nir chez  moi,  vous  n'avez  qu'à  dire  une  parole,  et  mon 
fils  sera  guéri,  car  j'obéis  à  ceux  qui  sont  au-dessus  de 
moi,  et  les  soldats,  qui  sont  sous  ma  charge,  m'obéis- 
sent:  El  je  dis  à  l'un:  IV;,  et  ilva;  et  à  l'autre:  Viens, 
et  il  vient,  et  à  7iwn  valet  :  Fais  cela,  et  il  le  fait.  Ce 
centurion  avoit-il  lu  les  livres  des  rhéteurs  et  les  traités 
du  sublime,  et  vouloit-il  faire  voir  à  Notre-Seigneur, 
par  ce  trait  de  rhétorique,  la  promptitude  avec  laquelle 
il  étoit  obéi?  Quand  saint  Jean  rapporte  en  ces  termes  le 
miracle  de  la  guérison  de  l'aveugle- né  :  Jésus  lui  dit 
A  liez,  lavez-vous  dans  la  piscine  de  Siloé.  Il  s'y  en  alla 
et  s'y  lava;  et  quand  l'aveugle  raconte  ainsi  ensuite 
sa  guérison  :  //  m'a  dit  :  Allez  à  la  piscine  de  Siloc 
et  vous  y  lavez;  j'y  ai  été,  je  m'y  suis  lavéet  je  vois, 
l'aveugle  et  l'évangélisle  usent-ils  de  cette  expression 
figurée  pour  faire  admirer  davantage  le  miracle?  Croient- 
ils  qu'il  ne  paraîtra  pas  assez  grand,  s'il  n'est  rehaussé 
par  le  secours  du  sublime?  Est-ce  dans  cette  vue  que 
le  mêmeévangéliste,  rapportant  la  guérison  du  malade 
de  trente-huit  ans,  s'exprime  ainsi  :  «  Jésus  lui  dit. 
Levez-vous,  prenez  votre  lit  et  marchez;  el  cet  homme 
fut  aussitôt  guéri,  et  prit  son  lit  cl  marcha  ? 

«  Saint  Matthieu  prétend-il  orner  le  récit  de  sa  voca- 
tion, quand  il  dit,  parlant  de  soi-même:  Jésus  lui  dit  : 
Suivez-moi, et  lui  s  étant  levé  le  suivit:'  A-t-il  le  même 
dessein  lorsque,  parlant  de  l'homme  qui  avoit  une  main 
sèche,  et  qui  fut  guéri  par  Kotre-Seigneur,  il  use  de 
ces  termes  :  Alors  il  dit  à  cet  homme  :  Étendez  vo- 
tre main,  et  il  l'étendit?  » 

Les  exemples  que  M.  Huet  rapporte  ici  peuvent  être 
en  quelque  sorte  contestés,  parce  qu'il  s'y  agit  de  pa- 
roles véritablement  pi  oférées,  el  exécutées  en  leur  sens 
propre  par  des  hommes.  On  ne  pouvoit  pas  exprimer 
les  choses  dont  il  est  parlé  plus  simplement  et  plus 
naturellement.  Mais  dans  cette  description  de  la  créa- 
lion  du  monde  :  Dieu  dit,  et  ses  commandemens  fu- 
rent exécutés,  l'action  de  Dieu  est  représentée  li.u- 
rémenl,  sous  l'image  d'un  commandement,  pour  dire 
qu'il  lit  tout  par  sa  volonté;  et  c'est  en  quoi  consiste  la 
figure,  qui  n'a  néanmoins  rien  de  sublime  dans  Moïse. 


qui,  dans  ses  narrations,  n'a  rien  moins  pensé  qu'à 
s'exprimer  d'une  manière  relevée. 

«  Ces  façons  de  parler,  continue  M.  Huet,  ne  sont 
pas  particulières  aux  auteurs  sacrés;  quand  les  juifs  qui 
sont  venus  après  eux  parlent  de  Dieu ,  ils  le  nomment 
souvent  ainsi  :  Celui-ci  qui  a  dit,  et  le  monde  a  été  fait, 
pour  dire  celui  qui  a  créé  le  monde  par  sa  parole. 
Ils  le  nomment  ainsi  dans  des  ouvrages  dogmatiques 
dénués  de  toutes  sortes  d'ornemens  et  de  figures.  La 
louange  la  plus  ordinaire  que  Mahomet  donne  à  Dieu, 
dans  l'Alcoran,  c'est  que  lorsqu'il  veut  quelque  chose 
il  dit  :  Sois  !  et  elle  est.  Tout  cela  fait  voir  manifestement 
que  quand  Moïse  a  écrit  :  Dieu  dit  que  la  lumière  soit 
faite,  et  la  lumière  fut  faite,  ce  n'est  qu'un  tour  de  la 
langue  hébraïque  qui  n'a  point  d'autre  signification, 
ni  d'autre  force,  que  s'il  avoil  dit  :  Dieu  créa  la  lumière 
par  sa  parole.  Comme  cette  expression,  qui  est  si  com- 
mune et  si  naturelle  dans  la  langue  hébraïque,  ne  sera- 
pluie  guère  dans  la  grecque  que  par  figure,  le  pas  étoit 
glissant  pour  Longin,  et  il  lui  a  été  aisé  de  tomber  dans 
l'erreur;  particulièrement  l'ayant  trouvée  répétée  coup 
sur  coup  dans  les  livres  qu'il  avoit  vus,  où  ce  passage 
étoit  autrement  rapporté  que  Moïse  ne  l'avoit  écrit  : 
Que  la  lumière  soit  faite,  et  elle  fut  faite.  Cette  répé- 
tition, dis-je,  qui  est  souvent  figurée  parmi  les  Grecs, 
et  qui  ne  l'est  point  parmi  les  Hébreux,  a  paru  à  Lon- 
gin avoir  été  faite  avec  dessein;  car,  selon  Quintilien1, 
la  répétition  seule  fait  une  figure.  Et  même  l'interro- 
gation qui  précède  :  Dieu  dit  :  Quoi  ?  que  la  lumière 
soit  faite,  cette  interrogation,  dis-je,  qui  n'est  pas  de 
Moïse,  excitant,  comme  elle  fait,  l'attention  du  lecteur, 
et  préparant  son  esprit  à  apprendre  quelque  chose  de 
grand,  et  n'étant  point  du  langage  ordinaire,  a  dû  lui 
paroitre  venir  de  l'art.  C'est  en  vain  que  quelques-uns 
prétendent  que  ce  quoi  ?  n'a  pas  été  mis  là  comme  ve- 
nant de  Moïse,  et  faisant  partie  du  passage  qu'il  rap- 
porte, mais  qu'il  l'a  mis  comme  venant  de  lui-même. 
A  quoi  seroit  bonne  cette  interrogation  ?  Si  la  sublimité 
prétendue  du  passage  consistoit  purement  dans  ces  pa- 
roles: Que  la  lumière  soit  faite,  on  pourroit  croire 
qu'il  auroit  voulu  réveiller  par  là  l'esprit  du  lecteur 
pour  les  lui  faire  mieux  entendre.  Mais  si  ce  sublime 
consiste,  selon  l'opinion  de  nos  adversaires,  dans  l'ex- 
pression vive  île  l'obéissance  de  la  créature  à  la  voix  du 
Créateur,  il  s'élend  autant  sur  ce  qui  précède  l'inter- 
rogation que  sur  ce  qui  la  suit,  et  ainsi  elle  auroit  élé 
mise  là  fort  mal  à  propos  par  Longin;  outre  que  ce 
n'est  pas  sa  coutume  que  de  se  mêler  ainsi  parmi  les 
auteurs  qu'il  cite.  Dans  tous  les  passages  dont  son  ou- 

•  L.  Vlli,  c.  v. 
5  Voyez  p.  'iôT 
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vrage  est  rempli,  il  rapporte  nùment  leurs  paroles, 
sans  y  rien  mettre  du  sien.  Ainsi  on  peut  dire  que,  si 


'on  n'a  égard  qu'aux  paroles  de  Moïse  altérées,  et  peu 
fidèlement  rapportées,  telles  qu'il  les  avoit  lues,  le  ju- 
gement qu'il  en  a  fait  peut  s'excuser.  Mais  il  n'est  pas 
supportable,  si  on  le  rapporte  à  ce  que  Moïse  a  dit  en 
effet  ;  et  c'est  cet  original  que  M.  Despréaux  devoit  con- 
sulter. » 

C'est  aussi  ce  qu'il  a  fait,  comme  il  semble,  bien 
plus  que  ce  qu'il  lisoitdansson  exemplaire  de  Longin, 
puisque,  dans  la  citation  des  passages  de  Moïse,  il  a  ôté 
ce  quoi  ?  Je  suis  surpris  qu'il  n'en  ail  rien  dit  dans  ses 
notes  *,  et  que  notre  prélat  ne  lui  ait  pas  reproché 
ce  retranchement;  car  enfin,  comme  il  le  remarque 
très-bien,  ce  quoi  l'ait  tomber  le  sublime  seulement 
sur  les  paroles  suivantes,  au  lieu  qu'on  prétend  qu'il 
ne  consiste  pas  moins  dans  ces  paroles  :  Et  Dieu  dit. 
Il  n'est  pas  permis  de  retrancher  rien,  dans  un  passa- 
sage  de  cette  sorte,  en  le  traduisant.  Autrement  on 
fait  dire  à  un  auteur  non  ce  qu'il  a  dit,  mais  ce  qu'il 
a  dû  dire  effectivement. 

«  Il  se  trouve  d'autres  expressions  dans  l'Écriture 
Sainte,  qu'on  a  crues  figurées  et  sublimes,  et  qui 
dans  leur  langue  originale  ne  le  sont  nullement.  Un 
des  plus  polis  écrivains  de  ce  siècle  a  mis  dans  ce 
genre  ce  passage  du  livre  I"  des  Maccabées 3,  où 
est  il  dit  que  la  terre  se  tut  devant  Alexandre  ;  pre- 
nant ce  silence  pour  une  expression  métaphorique 
de  la  soumission  que  la  terre  domplée  eut  pour  ce 
conquérant;  et  cela  faute  de  savoir  que  l'origine  de 
cette  façon  de  parler  vient  d'un  mol  de  la  langue  hé- 
braïque qui  signifie  se  taire,  se  reposer  et  être  en  paix. 
Il  seroit  aisé  d'en  rapporterplusieursexemples;desorle 
que  ce  qui  paroissoit  sublime  dans  notre  langue,  et 
dans  la  langue  latine,  n'est  en  hébreu  qu'une  façon 
de  parler  simple  et  vulgaire.  Aussi,  dans  ce  même  livre 
des  Maccabées,  on  trouve  ces  paroles:  Et  siluit  terra 
dies  paucos;  et  siluit  terra  annis  duobus  où  le  grec 
porte  :  ■hairfjtasi,  (ut  en  paix;  de  même  que  dans  saint 
Luc  lorsqu'il  est  dit  que  les  femmes  de  Galilée  sah- 
balho  siluerunt,  pour  dire  qu'elles  se  tinrent  en  repos 
le  jour  du  sabbat.  Le  lecteur  jugera  si  ces  expressions 
sont  sublimes.  » 

Il  est  certain  que  c'est  un  hébraïsme,  car  on  dit 
en  hébreu  schakelali  erets  :  le  pays  se  tut,  pour  dire 
qu'il  se  reposa.  (Voyez  Jos.,  xi,  25.) 

«  Je  ne  désavouerai  pas  que  David  n'ait  parlé  figuré- 
menl,  quand  il  a  dit  au  psaume  xxxu  * ,  en  parlant  de 
Dieu  :  car  il  a  dit,  et  il  a  clé;  il  a  commandé  et  il  s'est 

*  Chap.  i.  S. 

4  Ou  mm,  9. 
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arrêté.  C'est  ainsi  que  porte  l'original.  Tout  le  tissu  de 
ce  psaume,  enrichi  de  tant  de  figures  si  nobles  et  si 
hautes,  fai  assez  voir  ce  qu'on  doit  penser  de  celle-ci  ; 
et  elle  porte  aussi  en  elle-même  des  marques  du  su- 
blime; car  en  disant  que  Dieu  a  dit,  sans  ajouter  quoi? 
et  que  ce  qu'il  a  dit  a  été,  le  prophète  ne  donne  au- 
cunes bornes  à  l'imagination  du  lecteur,  et,  par  deux 
paroles,  il  lui  fait  parcourir  tout  le  ciel  et  loutela  terre, 
et  tous  les  grands  ouvrages  qui  sont  sortis  de  la  main 
de  Dieu.  Il  fait  ensuite  une  espèce  de  gradation,  et  de 
la  simple  parole  il  passe  au  commandement,  pour  faire 
connoitre  la  puissance  infinie  de  cette  parole  et  la  sou- 
veraineté de  Dieu.  Quand  il  ajoute  qu'à  ce  comman- 
dement il  s'est  arrêté,  sans  dire  ce  qui  s'est  arrêté, 
soit  qu'il  veuille  rappelerle  souvenir  du  miracle  qui  ar- 
riva à  la  bataille  de  Gabaon  quand  le  soleil  s'arrête,  ou 
qu'il  veuille  faire  entendre  le  pouvoir  absolu  que  Dieu 
a  toujours  sur  ses  créatures  pour  les  tenir  dans  le  repos 
et  dans  le  mouvement,  pour  les  créer  et  les  conserver, 
ne  déterminant  rien,  il  porte  notre  esprit  jusque  dans 
l'infini  et  c'est  là  ce  qui  mérite  le  nom  de  sublime.  » 

Il  est  certain  qu'il  en  est  tout  autrement  d'une 
simple  narration  comme  le  commencement  de  la 
Genèse  et  d'un  cantique  tel  qu'est  le  psaume  que 
M.  Iluet  cite.  Ce  qui  est  simple  dans  l'un  devient  su- 
blime dans  l'autre,  par  le  sens  qu'on  lui  donne.  Par 
exemple,  le  Psalmiste  dit,  verset  6  :  Par  la  parole  du 
Créateur  les  cieuxonl  été  faits  et  parle  souffle  de  sa 
bouche  toute  leur  armée.  11  est  visible  que  ces  expres- 
sions sont  sublimes,  non-seulement  parce  qu'elles  le 
sont  en  elles-mêmes,  mais  parce  qu'elles  sont  insérées 
dans  un  cantique.  l'ourle  verset  9,  je  croirois  qu'il 
faut  le  traduire  :  il  dit  et  le  monde  fut;  il  commanda 
et  il  se  présenta  à  lui;  en  latin  :  dixit  et  orbis  fuit; 
nnperavit  et  se  ex  stelit  ;  car  le  verbe  jahaw  >d  ne  se 
rapporte  pas  à  Dieu,  mais  à  la  créature,  ou  au  mot 
tliebel,  qui  est  le  dernier  du  verset  précédent,  et  qui 
signifiele  monde.  C'est  comme  saint  Jérôme  l'aentendu 
dans  sa  version  sur  l'hébreu,  dont  voici  les  termes  : 
Quia  ipse  dixit  et  faetus  est  (orbis),  ipso  prascipiente, 
sletit.  M.  Muet  continue  de  la  sorte  : 

•  Pour  mieux  juger  encore  du  passage  de  Moïse,  il 
faut  faire  une  distinction  de  divers  genres  du  su- 
blime, différente  de  celle  de  Longin.  et  en  établir  de 
quatre  sortes,  qui,  étant  bien  reconnues,  feront  la  déci- 
sion entière  de  notre  différend.  —  Le  sublime  des  ter- 
mes,  le  sublime  du  tour  de  l'expression,  le  sublime  des 
1  ensées  et  le  sublime  des  choses.  Le  sublime  des  tenues 
est  une  élévation  (lu  discours,  qui  ne  consiste  que  dans 
un  choix  de  beaux  et  grands  mots,  qui  ne  renferment 
qu'une  pensée  commune;  et  quelques-uns  ne  croient 


pas  que  ce  genre  mérite  proprement  le  nom  de  su- 
blime. Le  sublime  du  tour  de  l'expression  vient  de 
l'arrangement  et  de  la  disposition  des  paroles  qui, 
mises  en  un  certain  ordre,  ébranlent  l'ame,  et  qui,  de- 
meurant au  contraire  dans  leur  ordre  naturel,  la  lais- 
sent sans  aucune  émotion.  Le  sublime  des  pensées  part 
immédiatement  de  l'esprit  et  se  fait  sentir  par  lui- 
même,  pourvu  qu'il  ne  soit  point  affoibli,  ou  pour  la 
bas-esse  des  termes,  ou  par  leur  mauvaise  disposition. 
Pour  le  sublime  des  choses,  i\  dépend  uniquement  de  la 
grandeur  et  de  la  dignité  du  sujet  que  l'on  traite,  sans 
que  celui  qui  parle  ait  besoin  d'employer  aucun  arti- 
fice pour  le  faire  paroitre  aussi  grand  qu'il  l'est.  Ainsi 
tout  homme  qui  saura  rapporter  quelque  chose  de 
grand,  tel  qu'il  est,  sans  en  rien  dérober  à  la  connois- 
sance  de  l'auditeur,  et  sans  y  mettre  du  sien;  quelque 
grossier  et  quelque  ignorant  qu'il  soit  d'ailleurs,  il 
pourra  être  estimé  avec  justice  véritablement  sublime 
dans  son  discours,  mais  non  pas  de  ce  sublime  ensei- 
gné par  Longin. 

«  Il  n'y  a  presque  point  de  rhéteurs  qui  n'aieni  re- 
onnu  ces  quatre  sortes  de  sublime  ;  mais  ils  ne  con 
viennent  pas  dans  la  manière  de  les  distinguer  et  de 
les  définir.  De  ces  quatre  sublimes,  il  est  évident  que 
les  trois  premiers  sont  de  la  juridiction  de  l'ora- 
teur, et  dépendent  des  préceptes,  mais  que  la  nature 
seule  a  droit  sur  le  dernier,  sans  que  l'art  y  puisse  rien 
prétendre;  et  par  conséquent,  quand  Longin,  rhéteur 
de  profession,  a  donné  des  régies  du  sublime,  ce  n'a 
pas  été  de  ce  dernier  sublime,  qui  n'est  point  de  sa 
compétence;  puisque  ce  qui  est  naturellement  grand 
est  toujours  grand,  et  paroitra  grand  aux  yeux  de 
ceux  qui  le  regarderont  tel  qu'il  est  en  lui-même. 

«  Cela  posé,  si  on  applique  cette  distinction  des  su- 
blimes au  passage  de  Moïse,  on  verra  bientôt  que  le  su- 
blime des  termes  ne  s'y  trouve  pas,  puisque  les  termes 
en  sont  communs.  Le  sublime  de  l'expression  façonnée 
et  figurée  n'y  est  pas  non  plus,  puisque  j'ai  fait  voir 
que  les  paroles  sont  disposées  d'une  manière  qui  est 
très-ordinaire  dans  les  livres  de  Moïse  et  dans  tous 
les  livres  des  Hébreux  anciens,  et  modernes,  et  que 
c'est  un  tour  de  leur  langue  et  non  de  leur  rhétorique. 
On  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'il  y  ait  aucune  subli- 
mité de  pensée,  car  où  trouveroit-on  cette  pensée? 
Donc  ce  qui  nous  frappe  et  nous  émeut,  en  lisant  ces 
paroles  de  Moïse,  c'est  le  sublime  même  de  la  chose 
exprimée  par  ses  paroles.  Quand  on  entend  que  la  seule 
voix  du  Seigneur  a  tiré  la  lumière  des  abimes  du  néant, 
une  vérité  si  surprenante  donne  un  grand  branle  à 
l'esprit,  et  le  saint  historien,  ayant  bien  connu  que  tout 
ce  qu'il  pourrait  ajouter  de  son  invention,  en  obscur- 
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ciroit  l'éclat,  il   l'a  renfermée  en  termes  simples  et 
vulgaires,  et  ne  lui  a  point  donné  d'autre  tour  que  ce- 
lui qui  étoit  d'un  usage  commun  et  familier  dans  sa 
langue  ;  semblable  à  un  ouvrier  habile  qui,  ayant  à  en- 
châsser une  pierre  précieuse  sans  défaut,   n'emploie 
qu'un  filet  d'or  pour  l'environner  et  la  soutenir,  sans 
rien  dérober  de  sa  beauté  aux  yeux  de  ceux  qui  la  regar- 
dent, sachant  bien  que  ce  qu'il  ajouterait  ne  vaudrait 
pas  ce  qu'il  cacherait,  et  que   le  grand  art,  c'est  qu'il 
n'y  ait  point   d'art;  au  lieu  que  quand  il  faut  mettre 
en  œuvre  une  pierre  où  il  y  a  quelque  défaut,  il  use 
d'un  artifice  contraire,  couvrant  adroitement,  sons  l'or 
etl'émail,  la  tache  qui  en  peut  diminuer  le  prix.  Ce  su- 
blime des  choses  est  le  véritable  sublime,  le  sublime  de 
la  nature,  le  sublime  original,  et  les  autres  ne  le  sont 
que  par  imitation  et  par  art.  Le  sublime  des  choses  a 
la  sublimité  en  soi-même  et  les  autres  ne  l'ont  que  par 
emprunt.    Le  premier  ne  trompe  point  l'esprit,   ce 
qu'il  lui  fait  paraître  grand  l'est  en  effet.  Le  sublime 
de  l'art,  au  contraire,  tend  des  pièges  à  l'esprit,   et 
n'est  employé  que  pour  faire  paroîlre   celui  qui  ne 
l'est  pas,  ou  pour  le  faire  paraître  plus  grand  qu'il 
n'est.  Donc  le  sublime  que  Longin  et  ses   sectateurs 
trouvent  dans  le  passage  contesté  fait  véritablement 
honneur  à  Moïse,  niais  un  honneur  qu'il  a   méprisé. 
Celui  que  j'y  trouve  fait  honneur  à  l'ouvrage  de  Dieu, 
et  c'est  ce  que  Moïse  lui-même  s'est  proposé.  C'est  en 
cette  vue  que  Chalcidius,  platonicien,  en  rapportant  le 
commencement  de  la  Genèse,  a  dit  que  Moïse,  qui  en 
est  l'auteur,  n'étoit  pas  soutenu  et  animé  d'une  élo- 
quence humaine,  mais  que  Dieu  même  lui  meltoit  les 
paroles  à  la  bouche  et  l'inspirait.  Ce  philosophe  ne  trou- 
voit  pas  comme  Longin,  dans  le  discours  de  Moïse,  le 
fard  de  l'école,  et  les  dégiiisemens  que  l'esprit  humain 
a  inventés;  mais  il  y  reconnoissoit  la  voix  féconde  de 
Dieu,  qui  est  tout  esprit  et  vie. 

«  Mais  ce  n'est  pas  encore  le  seul  et  principal  dé- 
faut que  je  trouve  dans  le  jugement  que  Longin  a  fait 
du  passage  en  question.  Quand  il  a  dit  ces  paroles  : 
Dieu  dit,  que  la  lumière  soit  faite,  et  elle  fut  faite;  en 
voulant  rehausser  la  beauté  de  cette  expression,  il  a 
rabaissé  la  grandeur  de  Dieu,  et  a  fait  voir  que  ni  la 
bassesse  de  l'esprit  humain,  ni  l'élévation  de  la  majesté 
divine  ne  lui  étoient  pas  assez  connues.  Il  ne  savoit 
pas  que  nos  conceptions  et  nos  paroles  ne  sauraient 
atteindre  à  la  hauteur  infinie  de  la  sagesse  de  Dieu, 
dont  les  richesses  ne  sont  jamais  entrées  dans  le  cœur 
de  l'homme,  et  qui  lui  sont  incompréhensibles.  Quand 
Dieu  a  commandé  aux  prophètes  de  publier  ses  mys- 
tères, l'un  lui  a  remontré  qu'il  étoit  incirconcis  de 
lèvres,  l'autre  lui  a  dit  qu'il  ne  saurait  parler,  et  tous 
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se  sont  reconnus  inférieurs  à  la  dignité  de  cet  emploi. 
«  Cela  seul  découvre  assez  l'erreur  de  ceux  qui 
croient  que  le  sublime  de  ce  passage  consiste  en  ce 
que  l'acte  de  la  volonté  de  Dieu  nous  y  est  représenté 
comme  une  parole.  Quoique  les  hommes  n'aient  que 
des  idées  très-basses  et  très-grossières  de  la  grandeur 
de  Dieu,  leurs  expressions  sont  pourtant  encore  au- 
dessous  de  leurs  idées.  Ne  pouvant  s'élever  jusqu'à 
lui,  ils  le  rabaissent  jusqu'à  eux,  et  parlent  de  lui 
comme  d'un  homme.  Ils  lui  donnent  un  visage,  une 
bouche,  des  yeux  et  des  oreilles,  des  pieds  et  des 
mains.  Ils  le  font  asseoir,  marcher  et  parler.  Ils  lui 
attribuent  les  passions  des  hommes,  la  joie  et  le  désir, 
le  repentir  et  la  colère.  Ils  lui  donnent  jusqu'à  des 
ailes  et  le  font  voler.  Est-ce  là  connoitre  la  puissance 
de  Dieu  selon  sa  dignité,  et  l'exprimer  de  même?  Et 
osera-t-on  donner  le  nom  de  sublime  à  un  discours 
qui  avilit  infiniment  et  déshonore  son  sujet?  Enfin, 
si  c'est  une  expression  sublime  que  de  dire  que  Dieu 
a  parlé,  qui  est  celui  des  prophètes  qui  n'ait  pu  four- 
nir mille  exemples  pareils  à  celui  que  Longin  a  tiré 
de  Moïse?  Les  prophètes  mêmes  ne  donnent-ils  pas  le 
nom  de  parole  aux  jugemens  que  nous  faisons  inté- 
rieurement des  choses,  pour  y  consentir  ou  n'y  con- 
sentir pas;  et  la  parole  extérieure  que  forme  notre 
bouche,  qu'est-ce  autre  chose  que  l'image  de  la  parole 
intérieure,  de  l'entendement?  Moïse  s'est  donc  exprimé 
en  philosophe,  et  non  pas  en  rhéteur,  quand  il  a  dit 
que  Dieu  a  créé  la  lumière  par  sa  parole.  » 

On  ne  peut  pas  nier  que  ces  réflexions  de  M.  Uuet 
ne  soient  très-fines,  très-exactes  et  très-justes.  Il  n'y 
a  rien  de  si  vrai  que  nous  n'avons  qu'une  trés-foible 
idée  de  la  Divinité,  et  qui  est  infiniment  au-dessous  de 
la  réalité,  quelque  soin  que  nous  ayons  pris  d'épurer 
notre  raison  par  l'étude,  et  quelque  effort  que  nou* 
fassions  pour  nous  élever  au-dessus  des  erreurs  vul- 
gaires. Il  est  encore  très-vrai  qu'après  cela,  lorsque 
nous  essayons  de  faire  passer  nos  idées  dans  l'esprit 
des  autres  hommes,  par  le  moyen  de  la  parole,  nous 
ne  faisons  qu'employer  des  expressions  métaphoriques, 
dont  la  plupart  sont  tirées  des  choses  corporelles 
parce  qu'il  n'y  en  a  point  d'autres.  Ainsi,  à  parler 
exactement,  les  hommes  sont  encore  moins  en  état 
de  parler  d'une  manière  sublime  de  la  Divinité,  qu'ils 
ne  le  sont  de  s'en  former  une  idée  qui  réponde  à  cet 
immense  original  ;  quoiqu'il  soit  aussi  peu  possible 
d'en  approcher  que  d'épuiser  l'infini.  Tous  les  efforts 
des  hommes  ne  serviraient  qu'à  tromper  les  autres,  et 
à  les  tromper  eux-mêmes,  si  nous  nous  imaginions 
que  nous  pouvons  parler  de  lui  d'une  manière  qui 
exprime  sa  grandeur  et  sa  puissance  dans  toute  sa 
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dignité,  comme  parle  Longin.  Dieu  même  ne  s"est 
fait  connoilre  aux  prophètes,  qu'autant  que  leur  fai- 
blesse le  pouvoit  permettre,  et  d'une  manière  propor- 
tionnée à  la  petitesse  de  l'esprit  de  ceux  à  qui  il  en- 
voyoit  ses  saints  hommes.  Autrement,  si  Dieu  eût 
voulu  se  manifester  d'une  manière  qui  fût  au-dessus 
de  noire  portée,  cela  nous  auroit  été  inutile.  C'est  à 
cause  de  cela  que  l'on  voit  dans  l'Écriture  une  infinité 
d'expressions  que  les  théologiens  nomment  des  anthro- 
popathies,  ou  qui  expriment  des  choses  divines  par 
des  métaphores  tirées  des  choses  humaines;  et  qui  sont 
bien  éloignées  d'élever  nos  esprits  à  une  connoissance 
qui  ait  quelque  proportion  avec  l'éternelle  grandeur 
de  la  Divinité. 

Cependant  nous  disons  quelquefois  que  d'autres 
hommes  ont  parlé  d'une  manière  sublime  de  Dieu, 
sans  penser  que  nous  n'avons  ni  idées,  ni  paroles  qui 
ne  le  rabaissent  infiniment.  Mais  ce  sublime  doit  s'en- 
tendre par  rapport  a  notre  foiblesse,  et  nous  appelons 
relevé  un  langage  qui  est  au-dessus  de  celui  dont  on 
se  sert  communément,  et  par  lequel  d'excellens  génies, 
à  proportion  des  autres,  ont  tâché  d'élever  notre  es- 
prit, autant  qu'ils  ont  pu,  au-dessus  des  idées  vulgaires. 
Mais  il  faut  toujours  se  ressouvenir  que  ceux  que  nous 
admirons  le  plus  parmi  les  hommes  ont  tous  été  ren- 
fermés dans  les  bornes  de  la  nature  humaine,  des- 
juelles  il  est  impossible  à  la  postérité  d'Adam  de  jamais 
sortir  ici-bas.  Les  esprits  du  premier  ordre,  parmi 
nous,  sont  des  esprits  sans  doute  très-populaires,  en 
comparaison  des  intelligences  élevées  au-dessus  de 
notre  nature,  et  il  y  a  toujours  une  distance  infinie 
entre  les  intelligences  les  plus  relevées  et  la  Divinité. 
Ainsi  ce  ne  peut  être  que  très-improprement  que  nous 
disons  que  quelque  homme  a  parlé  d'une  manière  su- 
blime de  la  Divinité;  et  cette  expression,  comme  toutes 
les  autres  semblables,  doit  être  entendue  par  rapport 
à  r.ous. 

Homère,  qui,  comme  le  remarque  Longin,  dans  le 
chapitre  où  sont  les  paroles  que  l'on  a  examinées, 
décrit  les  dieux  comme  des  hommes  et  quelquefois 
même  comme  des  êtres  plus  malheureux  que  les 
hommes,  se  guindé  d'autres  'ois  aussi  haut  qu'il  peut 
pour  en  parler  d'une  manière  plus  relevée;  mais  il 
ne  satisfait  pas  même  en  toutes  choses  Longin,  et  là 
où  il  fait  le  mieux  et  où  ce  rhéteur  le  trouve  sublime, 
il  est  infiniment  au-dessous  des  idées  des  philosophes; 
comme  ceux  qui  liront  ce  chapitre  en  conviendront. 
Ainsi  ce  rhéteur  n'étoit  pas  un  juge  fort  pénétrant 
quand  il  s'agissoit  déjuger  si  une  expression  est  digne 
de  Dieu  ou  non. 

Je  dois  encore  dire  que  M.  Iluet  a  fort  bien  réfuté, 
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par  ce  qu'il  a  dit  des  différentes  sortes  de  sublime,  ce 
que  M.  Tollius  avoit  dit  contre  lui  dans  ses  notes  sur 
Longin,  et  que  je  ne  rapporterai  pas  à  cause  de  cela. 

Si  l'on  veut  donc  dire  encore  que  le  législateur  des 
Juifs,  qui,  en  effet,  n'étoit  pas  un  homme  du  commun, 
ayant  fort  bien  conçu  la  grandeur  et  lu  puissance  de 
Dieu,  Fa  exprimée  dans  toute  sa  dignité,  il  le  faut 
entendre  par  rapport  à  la  foiblesse  de  la  nature  hu- 
maine, à  laquelle  la  révélation  qu'il  avoit  reçue  du 
ciel,  avoit  dû  être  nécessairement  proportionnée.  Il 
faut  nous  former  la  plus  grande  et  la  plus  magnifique 
idée  de  la  Divinité  qu'il  nous  est  possible,  et  cepen- 
dant nous  garder  avec  soin  de  nous  imaginer  que 
nous  approchions  de  cet  incompréhensible  original. 
Se  conduire  autrement,  c'est  être  peuple,  et  n'en 
vouloir  pas  revenir,  c'est  vouloir  demeurer  parmi  la 
populace  ignorante  et  entêtée. 

ci  11  est  aisé  maintenant  de  voir,  conclut  M.  Iluet, 
si  la  censure  de  M.  Despréaux  est  bien  fondée.  Elle  se 
réduit  à  faire  un  point  de  religion  de  notre  différend, 
et  à  m'accuser  d'une  espèce  d'impiété,  d'avoir  nié  que 
Moïse  ait  employé  le  sublime  dans  le  passage  dont  il 
s'agit.  Mais  cela  est  avancé  sans  preuve,  et  c'est  donner 
pour  raison  ce  qui  est  en  question.  S'il  est  contre  le 
bon  sens  de  dire  que  ce  passage  est  sublime,  comme 
je  crois  l'avoir  fait  voir,  il  est  ridicule  de  dire  que 
c'est  blesser  la  Religion  que  de  ne  parler  pas  contre 
le  bon  sens.  La  seconde  preuve  roule  sur  les  nouveaux 
traducteurs  de  la  Genèse  qui  ont  appuyé  son  opinion. 
Mais  il  est  visible  que  M.  Despréaux  ne  les  a  pas  tant 
allégués,  pour  le  poids  qu'il  a  cru  qu'auroit  leur  sen- 
timent en  cette  matière,  que  pour  s'acquitter  des 
louanges  qu'ils  lui  ont  données  en  rapportant  ce 
même  passage. 

«  Puis  donc  que  cette  censure  n'est  soutenue  que 
de  l'air  décisif  dont  elle  est  avancée,  il  me  semble 
que  j'ai  droit  de  demander,  à  mon  tour,  ce  que  nous 
dirons  d'un  homme  qui,  bien  qu'éclairé  des  lumières 
de  l'Évangile,  a  osé  faire  passer  Moïse  pour  un  mau- 
vais rhétoricien  ;  qui  a  soutenu  qu'il  avoit  employé  des 
ligures  inutiles  dans  son  histoire,  et  qu'il  avoit  dé- 
guisé par  des  ornemens  superflus  une  matière  excel- 
lemment belle  et  riche  d'elle-même?  Que  dirons-nous, 
dis-je,  de  cet  homme  qui  ignore  que  la  bonté,  la  force 
et  le  prix  de  l'Écriture  Sainte  ne  consistent  pas  dans  la 
richesse  des  figures,  ni  dans  la  sublimité  de  son  lan- 
gage? Non  in  sublimitate  sermons  aut  sapientise,  non 
in  persuasibilibus  humanx  sapientise  verliis;  sed  in 
ostensione  sjiirilus  ci  virtutis;  ut  /ides  nostra  non  sit 
in  sapientia  hominum  sed  in  virtttle  Dei;  et  que  ni 
l'élévation  ni  la  simplicité  des  Livres  Sacrés  ne  sont 


pas  les  marques  qui  font  connoitre  que  FEsprit-Sainl 
les  a  dictés,  puisque  saint  Augustin  a  estimé  qu'il  étoit 
indifférent  que  le  langage  de  l'Écriture  fût  poli  ou 
barbare;  qui  a  ignoré  que  saint  Paul  n'entendoit  point 
les  finesses  de  la  rhétorique  et  qu'il  étoit  imperitus 
sermone1;  que  Moïse  avoit  de  la  peine  à  s'expliquer; 
que  le  prophète.  Amos  étoit  grossier  et  rustique;  et  que 
tous  les  saints  personnages,  quoique  parlant  des  lan- 
gages différais,  étoient  pourtant  animés  du  même 
esprit? 

«  Du  reste,  Monseigneur,  je  vous  demande  un  ju- 
gement. Vos  lumières  vives  et  pénétrantes,  et  le  grand 
usage  que  vous  avez  des  Saintes  Lettres,  vous  feront 
voir  clair  dans  cette  question.  Quelque  encens  que 
M.  Despréaux  vous  ait  donné  dans  la  dernière  édi- 
tion de  ses  ouvrages,  ses  louanges  ne  sauraient  vous 
empêcher  de  tenir  la  balance  droite,  et  de  garder 
entre  lui  et  moi  cette  droiture  que  vous  observez  si 
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religieusement  en  toutes  choses.  Pour  moi,  je  ne  serais 


pas  moins  docile  et  soumis  à  votre  décision,  que  j'ai 
toujours  été  avec  respect,  Monseigneur,  votre,  elc,  etc. 
A  Paris,  le  26  de  mars  1085.  » 

Je  n'ai  rien'appris  de  la  suite  de  ce  démêlé,  et  je 
n'ai  garde  d'y  entrer,  en  ce  qu'il  peut  renfermer  de 
personnel.  La  dissertation  de  M.  Huet  m'a  paru  digne 
de  voir  le  jour,  et  je  l'ai  donnée  comme  elle  est 
tombée  entre  mes  mains,  sans  y  rien  changer,  sinon 
que  j'ai  mis  tout  au  long  le  nom  de  M.  Despréaux  qui 
n'y  étoit  marqué  que  par  des  étoiles,  parce  qu'il  l'a 
mis  lui-même  dans  la- dernière  édition  de  ses  œuvres. 
Il  semble  qu'il  n'ait  pas  changé  de  sentiment,  puisque 
ce  qu'il  avoit  dit  de  M.  Févêque  d'Avrancbes  est  de- 
meuré, dans  cette  édition,  à  quelques  légers  chan- 
gemens  près.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut,  sans  perdre 
rien  de  l'estime  que  M.  Despréaux  mérite,  n'être  pas 
de  son  sentiment  en  cette  occasion. 


KÉPONSE  A  LA  ONZIÈME  RÉFLEXION 


M.  DESPREAUX  SUR  LONGIN2 


En  parlant  des  expressions  audacieuses,  dans  mon 
Discours  sur  l'ode3,  j'ai  dit  qu'elles  ne  convenoient 
proprement  qu'au  poêle  lyrique  et  au  poêle  épique, 
quand  il  ne  fait  pas  parler  ses  personnages  ;  et  j'ai  cru 
que,  dès  qu'on  introduisoit  des  acteurs,  il  falloil  se 
contenter  du  langage  ordinaire,  soutenu  seulement  de 
l'élégance  et  des  grâces  que  pouvoit  comporter  leur 
état. 

J'ai  cité  de  plus,  pour  exemple  de  l'excès  que  ces 
auteurs  de  théâtre  doivent  éviter,  le  vers  célèbre  que 
M.  Racine  met  dans  la  bouche  de  Théramène  : 

Le  ilôt  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

M.  Despréaux,  digne  ami  de  M.  Racine,  lui  a  fait 
l'honneur  de  le  défendre,  en  nie  faisant  celui  de  com- 

*  Cor.,  xi,  G. 

2  lai-  Hou.lar  de  La  Molle.  Œuvres,  ParU,  17.'i4,  in-12,  t.  V, 
p.  8-l-'JG  —  Voyez  la  onzième  Réflexion,  p.  207-239. 


battre  mon  sentiment,  qu'il  eût  pu  juger  sans  consé- 
quence, s'il  m'avoit  traité  à  la  rigueur. 

Il  emploie  sa  onzième  Réflexion  sur  Longin  à  vouloir 
démontrer  que  le  vers  en  question  n'est  point  excessit. 
Je  ferais  gloire  de  me  rendre,  s'il  m'avoit  convaincu  ; 
mais  commeles  esprits  supérieurs,  quelque  chose  qu'ils 
avancent,  prétendent  payer  de  raison,  et  non  pas  d'au- 
torité, je  fais  la  justice  à  M.  Despréaux  de  penser  que, 
s'il  vivoit  encore,  il  trouverait  fort  bon  que  je  défen- 
disse mon  opinion,  dut-elle  se  trouver  la  meilleure. 

Je  nie  justifierai  donc  le  mieux  qu'il  me  sera  possi- 
ble; et,  pour  le  faire  avec  tout  le  respect  que  je  dois  à 
la  mémoire  de  M.  Despréaux,  je  suppose  que  je  bu 
parle  à  lui-même,  comme  j'y  aurais  été  obligé,  un  jour 
qu'il  m'alloit  communiquer  sa  Réflexion,  si  quelques 
visiles  imprévues  ne  l'en avoient empêché. 


3  Voyez  plus  haut,  p.  237,  note  1;  et  I.  1" 
lion  dei  OEitrres  île  La  Motle  citée  ci-dessus, 
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Ce  qvie  la  haute  estime  que  j'avois  pour  lui,  ce  que 
l'amitié  dont  il  m'honoroit,  m'auroient  inspiré  d'égards 
en  cette  occasion,  je  vais  le  joindre,  s'il  se  peut,  à 
l'exactitude  et  à  la  fermeté  qui  m'eussent  manqué  sur- 
le-cliamp  et  en  sa  présence. 

J'aurois  peine  à  trouver  des  modèles  dans  les  dis- 
putes des  gens  de  lettres.  Ce  n'est  guère  l'honnêteté 
qui  les  assaisonne  :  on  attaque  d'ordinaire  par  les 
railleries,  et  l'on  se  défend  souvent  par  les  injures. 
Ainsi  les  manières  font  perdre  le  fruit  des  choses, 
et  les  auteurs  s'avilissent  eux-mêmes  plus  qu'ils  n'in- 
struisent les  autres.  Quelle  honte,  que,  dans  ce  genre 
d'écrire,  ce  soit  être  nouveau  que  d'être  raisonnable  ! 

Je  suppose  donc  que  M.  Despréaux  me  lit  sa  Ré- 
flexion :  je  l'écoute  jusqu'au  bout  sans  l'interrompre  ; 
et.  comme  l'intérêt  de  me  corriger  ou  de  me  défendre 
auroit  alors  redoublé  mon  attention  et  soutenu  ma 
mémoire,  je  m'imagine  qu'après  la  première  lecture, 
j'aurois  été  en  état  de  lui  répondre  à  peu  prés  en  ces 
termes  : 

11  nie  semble,  monsieur,  que  la  première  raison  que 
vous  alléguez  contre  moi  est  la  plus  propre  à  justifier 
mon  sentiment.  Vous  dites  que  les  expressions  auda- 
cieuses qui  seroient  reçues  dans  la  prose,  à  l'aide  de 
quelque  adoucissement,  peuvent  et  doivent  s'employer 
en  vers,  sans  correctif,  parce  que  la  poésie  porte  son 
excuse  avec  elle.  J'en  conviens,  monsieur  ;  mais  vous  en 
concluez  aussitôt  que  levers  en  question  est  hors  de 
censure,  parce  que  la  même  expression  queThéramène 
emploie,  sans  correctif,  seroit  fort  bonne  en  prose 
avec  quelque  adoucissement.  J'accepte  de  bon  cœur 
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monsieur,  la  circonstance  est  grande,  et  si  elle  étoit 
unique,  s'il  ne  s'agissoit  que  de  la  peindre,  je  ne 
trouverais  pas  que  M.  Racine  eût  employé  des  cou- 
leurs trop  fortes;  mais  la  mort  d'Hippolyle  ayant  été 
causée  par  l'arrivée  du  monstre,  cette  mort  devient  le 
seul  événement  important  pour  Théramène,  qui  le  ra- 
conte, et  pour  Thésée,  qui  l'entend;  c'est,  sans  compa- 
raison, l'idée  la  plus  intéressante  pour  le  gouverneur 
et  pour  le  père,  et  je  ne  conçois  pas  qu'elle  pût  laisser 
à  l'un  de  l'attention  de  reste  pour  la  description  du 
monstre,  et  de  la  curiosité  à  l'autre  pour  l'entendre. 
Ainsi,  monsieur,  en  m'en  tenant  au  mot  décisif  de 
Longin,  qui  veut  qu'on  n'emploie  ces  ligures  auda- 
cieuses qu'à  propos,  je  ne  crois  pas  encore  que  M.  Ra- 
cine fût  dans  le  cas  de  les  pouvoir  prêter  à  Théra- 
mène. 

Vous  faites  valoir  contre  moi  les  acclamations  que  le 
vers  dont  il  s'agit  a  toujours  attirées  dans  les  représen- 
tations de  Phèdre;  car,  selon  vous  et  Longin,  rien  ne 
prouve  mieux  la  sublime  beauté  d'une  expression  que 
ce  concours  de  suffrages  :  «  Lors,  dit  Longin,  qu'en  un 
grand  nombre  de  personnes  différentes  de  profession 
et  d'âge,  et  gui  n'ont  aucun  rapport  ni  d'humeurs  ni 
d'inclinations,  tout  le  monde  vient  à  cire  frappe  éga- 
lement de  quelque  endroit  d'un  discours,  ce  jugement 
cl  celte  approbation  uniforme  de.  tant  d'esprits,  si 
discordants  d'ailleurs,  est  une  marque  certaine  et  in- 
dubitable qu'il  y  a  là  du  merveilleux  et  du  grand1.  » 

Permettez-moi  de  vous  dire  d'abord,  monsieur,  qu'à 
prendre  la  supposition  de  Longin  à  la  lettre,  elle  est 
presque  impossible,  et  qu'on  ne  trouverait  guère  de 


cette  manière  de  vérifier  la  convenance  d'une  audace   i    sublime  par  cette  voie;  la  différence  d'âge,  d'humeur 


poétique;  et  il  me  semble  qu'elle  met  Théramène  tout 
à  lait  dans  son  tort,  car  s'il  parloit  en  prose,  et  qu'il  dit 
à  Thésée  en  parlant  du  monstre  : 

Le  flot  qui  l'apporta  recale,  pour  ainsi  dire,  épou- 
vanté, 

ne  sentiroit-on  pas  dans  ce  discours  une  affecta- 
tion d'orateur,  incompatible  avec  le  sentiment  pro- 
fond de  douleur  dont  il  doit  être  pénétré?  Je  ne  sais 
si  je  me  trompe,  mais  je  sens  vivement  que  ce  pour 
ainsi  dire  met  dans  tout  son  jour  le  défaut  que  la 
hardiesse  brusque  de  la  poésie  ne  laissoit  pas  si  bien 
apercevoir. 

Vous  ajoutez  avec  Longin  que  le  meilleur  remède  à 
ces  figures  audacieuses,  c'est  de  ne  les  employer  qu'à 
propose!  dans  les  grandes  occasions.  M.  Racine,  dites- 
vous,  a  donc  entièrement  cause  gagnée  :  car  quel  plus 
grand  événement  que  l'arrivée  de  ce  monstre  effroya- 
ble envoyé  par  Neptune  contre  llippolyte?  Je  l'avoue, 


el  de  profession,  empêchera  toujours  que  les  hommes 
ne  soient  également  frappés  des  mêmes  choses.  Tout  ce 
qui  peut  arriver,  c'est  que  le  plus  grand  nombre  soit 
frappé  vivement,  et  que  l'impression  du  plaisir  se  ré- 
pande comme  par  contagion  sur  le  reste,  avec  plus  ou 
moins  de  vivacité  :  encore  y  a-l-il  toujours  des  rebelles, 
et  quelquefois  judicieux,  qui  résistent  à  l'approbation 
générale. 

Mais,  monsieur,  je  ne  prétends  point  chicaner  ;  je 
m'en  tiens  à  l'expérience  pour  faire  voir  que  les  accla- 
mations du  théâtre  sont  souvent  fautives,  et  sujettes  à 
de  honteux  retours.  Rappelez,  je  vous  prie,  ces  vers 
fameux  du  Cid  : 

Pleurez,  pleurez,  mes  yeux,  et  fouilez-vous  en  i\m; 
La  moitié  tle  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tombeau  : 
El  m'obligea  venger,  apiès  ce  coup  funeste, 
Celle  que  je  n'ai  plus  sur  celle  qui  nie  reste. 

Vous  ne  sauriez  douter  du  plaisir  que  ces  vers  ont 
'  Voyez  p.  23S. 
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fait  :  et  cependant  ne  seriez-vous  pas  le  premier  à  dessil- 
ler les  yeux  du  publie,  s'ils  ne  s'étoient  déjà  ouverts,  sur 
la  mauvaise  subtilité  de  ces  expressions?  Je  comprends 
pourtant  ce  qui  cbarmoit  dans  ces  vers  :  la  situation 
de  Cliiméne,  aussi  cruelle  que  singulière,  touchoit  sans 
doute  le  cœur;  le  brillant  de  l'antithèse  éblouissoit 
l'imagination  :  ajoutez  a  cela  le  goût  régnant  des  pointes; 
on  n'avoit  garde  de  regretter  le  naturel  qui  manque 
en  cet  endroit.  Mais,  me  direz-vous,  on  en  est  revenu. 
Je  n'en  veux  pas  davantage,  monsieur;  les  acclamations 
ne  prouvent  donc  pas  absolument,  et  elles  ne  sauraient 
prescrire  contre  la  raison. 

J'oserai  vous  dire,  de  plus,  qu'on  est  aussi  désabusé 
de  l'expression  de  M.  Racine;  et  je  n'ai  presque 
trouvé  personne  qui  ne  convint  qu'elle  est  excessive 
dans  le  personnage,  quoiqu'elle  fût  fort  belle  à  ne  re- 
garder que  le  poëte.  C'aurait  été  dommage,  en  cet  en- 
droit, de  ne  pouvoir  m 'armer  d'une  autorité  que  j'ai 
recueillie  depuis,  à  une  séance  de  l'Académie,  où  tout 
ce  qui  so  trouva  d'académiciens  me  confirma  dans  mon 
sentiment. 

M.  Despréaux  n'aurait  pu  moins  faire,  en  ce  cas, 
que  de  trouver  la  question  plus  problématique  qu'il  ne 
l'avoit  crue  d'abord. 

Mais,  monsieur,  aurois-je  continué,  vous  faites  une 
remarque  importante  sur  la  différence  que  j'ai  voulu 
mettre  entre  le  personnage  et  le  poêle.  Le  personnage, 
selon  vous,  peut  être  agité  de  quelque  passion  violente, 
qui  vaudrait  bien  la  fureur  poétique  ;  et  le  personnage 
alors  peut  employer  des  ligures  aussi  hardies  que  le 
poëte. 

Écartons,  s'il  vous  plait,  l'équivoque  des  termes, 
afin  qu'il  n'y  en  ait  pas  non  plus  dans  mes  raisons.  Si 
vous  entendez  par  fureur  poétique  ce  génie  heureu- 
sementéchauffé,  qui  sait  mettre  les  objets  sousles  yeux, 
et  peindre  les  diverses  passions  de  leurs  véritables  cou- 
leurs ;  cette  idée  même  fait  voir  que  le  poëte  est  obligé 
d'imiter  la  nature,  soit  dans  les  tableaux  qu'il  trace, 
soit  dans  les  discours  qu'il  prête  à  ses  personnages, 
et  qu'on  peut  traiter  hardiment  de  fautes  tout  ce  qui 
s'en  éloigne. 

Si,  au  contraire,  par  fureur  poétique,  vous  entendez 
simplement  ce  langage  particulier  aux  poêles,  que  la 
hardiesse  des  fictions  et  des  termes  a  fait  appeler  le 
langage  des  dieux,  je  réponds  que  les  passions  ne  l'em- 
porteront jamais.  Ce  langage  est  le  fruit  de  la  médita- 
tion et  de  la  recherche,  et  l'impétuosité  des  passions 
n'en  laisse  ni  le  goût  ni  le  loisir. 

Vous  m'alléguez  vainement  l'exemple  de  Virgile. 
Vous  voyez  bien,  monsieur,  que,  puisque  j'ose  com- 
battre vos  raisons,  je  ne  suis  pas  d'humeur  de  me 
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rendre  aux  autorités.  Énée,  dites-vous,  au  commen- 
cement du  second  livre  de  V Enéide,  racontant  avec  une 
extrême  douleur  la  chute  de  sa  patrie,  et  se  comparant 
lui-même  à  un  grand  arbre  que  des  laboureurs  s'ef- 
forcent d'abattre  à  coups  de  cognée,  ne  se  contente  pas 
de  prêter  à  cet  arbre  du  sentiment  et  de  la  colère  ; 
mais  il  lui  fait  faire  des  menacesà  ceux  qui  le  frappent, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  soit  renversé  sous  leurs  coups. 
Vous  pourriez,  ajoutez-vous,  m'apporter  cent  exemples 
de  même  force.  Qu'importe  le  nombre,  monsieur, 
si  j'ai  raison?  c'est  autant  de  rabattu  sur  la  per- 
sonne des  anciens  ;  et  le  bon  sens,  qui  est  uni- 
forme, n'approuvera  pas  chez  eux  ce  qu'il  condamne 
chez  nous. 

Quant  à  l'exemple  particulier  d'Énée,  quoiqu'on 
puisse  dire  qu'il  n'est  pas  dans  le  cas  de  Théraméne, 
et  qu'après  sept  ans  passés  depuis  les  malheurs  qu'il 
raconte,  il  peut  conserver  assez  de  sang-froid  pour  or- 
ner son  récit  de  comparaisons,  j'avoue  encore  qu'il  m'y 
paroit  excessivement  poëte;  et  c'est  un  défaut  que  j'ai 
senti  dans  tout  le  second  et  tout  le  troisième  livre  de 
{'Enéide,  où  Enée  n'est  ni  moins  fleuri  ni  moins  auda- 
cieux que  Virgile.  Peut-être  que  Virgile  a  bien  aperçu 
lui-même  ce  défaut  de  convenance  ;  niais,  ayant  à 
mettre  deux  livres  entiers  dans  la  bouche  de  son 
héros,  il  n'a  pu  se  résoudre  à  les  dépouiller  des  orne- 
mens  de  la  grande  poésie. 

J'aurais  pu  dire  d'autres  choses  à  M.  Despréaux  si 
j'avois  vérifié  l'endroit  qu'il  me  cite,  comme  je  l'ai 
fait  depuis.  Il  se  trompe  dans  le  sens  du  passage, 
parce  qu'il  s'en  est  confié  à  sa  mémoire,  confiance 
dangereuse  pour  les  plus  savans  même. 

La  preuve  qu'il  a  cité  de  mémoire,  c'est  qu'il  place 
la  comparaison  au  commencement  du  second  livre,  au 
lieu  qu'elle  est  vers  la  fin  '.  11  est  tombé,  par  cette  né- 
gligence, dans  une  double  erreur  ;  l'une,  de  croire 
qu'Énée  se  compare  lui-même  à  l'arbre,  quoique  la 
comparaison  ne  tombe  manifestement  que  sur  la  ville 
de  Troie,  saccagée  par  les  Grecs;  l'autre,  de  penser 
qu'Énée  prête  à  l'arbre  du  sentiment  et  de  la  colère, 
quoique  les  termes  dont  Virgile  se  sert  ne  signifient 
que  l'ébranlement  et  les  secousses  violentes  de  l'arbre 
sous  la  cognée  des  laboureurs. 

Je  ne  puis  m'empècher  de  dire  ici  que  les  auteurs  ne 
sauraient  être  trop  en  garde  contre  ces  sortes  de  mé- 
prises, parce  que  rien  n'est  plus  propre  à  diminuer 
leur  autorité  ;  mais  j'ajouterai  que  ceux  qui  aperçoivent 
ces  fautes  n'en  doivent  pas  tirer  trop  d'avantage  contre 
ceux  qui  y  tombent.  On  va  quelquefois,  en  pareille 

1  Voyez  p.  *23fi,  note  1. 
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occasion,  jusqu'à  accuser  un  homme  de  n'entendre  ni 
la  langue  ni  l'auteur  qu'il  cite,  et  l'on  traite  témérai- 
rement d'ignorance  grossière  ce  qui  peut  n'être  qu'un 
effet  d'inattention.  Quelle  extravagance  seroit-ce,  par 
exemple,  û'accuser  M.  Despréaux  sur  ce  que  je 
viens  de  dire,  de  n'entendre  ni  Virgile  ni  le  latin?  Et 
cependant  on  a  fait  cette  injure  à  d'autres,  peut-être 
avec  aussi  peu  de  fondement. 

Je  finis  enfin  ma  réponse  comme  M.  Despréaux 
finit  sa  Réflexion,  en  mettant  sous  les  yeux  le  récit 
entier  dont  il  s'agit.  M.  Despréaux  l'expose  afin  qu'on 
puisse  mieux  prononcer  sur  tout  ce  qu'il  a  dit;  je 
l'expose  de  même,  afin  qu'on  juge  mieux  de  mon 
sentiment;  et  surtout  pour  l'explication  de  quelques 
termes  de  mon  Discours  sur  l'ode,  que  M.  Despréaux 
n'a  pas  trouvés  assez  clairs.  On  est  choqué,  ai-je  osé 
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dire,  de  voir  un  homme  accablé  de  douleur,  comme 
Tliéramène,  si  attentif  à  sa  description  et  si  recher- 
ché dans  ses  termes.  Je  crois  que  les  vers  suivants, 
pleins  d'expression  et  de  tours  poétiques,  éclairciront 
nia  pensée  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire. 

Cependant  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
s'élève,  ù  gros  bouillons,  une  montagne  humide  ; 
L'onde  approche,  ïC  brise,  el  vomit  à  nos  yeux 
Parmi  des  Unis  d'écume  uu  monstre  furieux. 
Son  Iront  larjje  est  armé  de  cornes  menaçantes  ; 
Tout  son  dos  est  rouvert  d'écaillés  jaunissantes  ; 
Indomptable  taureau,  dragon  impétueux. 
Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux, 
Ses  longs  mugissement?  l'ont  trembler  le  rivage; 
Le  ciel,  avec  horreur,  voit  ce  monstre  sauvage; 
La  terre  s'en  émeut;  l'air  en  est  infecté; 
Le  Ilot  qui  l'apporta,  recule  épouvanté. 

J'avoue,  de  bonne  foi,  que  plus  j'examine  ces  vers 
et  moins  je  puis  me  repentir  de  ce  que  j'en  ai  dit. 
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Lorsque  les  satires  de  M.  Despréaux  parurent  pour 
la  première  fois2,  il  y  eut  contre  lui  un  déchaînement 
presque  universel  de  la  part  de  tout  le  haut  et  tout  le 
bas  Parnasse.  M.  Fourcroi5,  fameux  avocat,  qui,  outre 
qu'il  étoit  extrêmement  malin,  en  vouloit  d'ailleurs  à 
M.  Despréaux,  lit  courir  par  toute  la  ville  un  imprimé 
conçu  en  ces  termes  : 

«  On  fait  à  savoir  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  lieu 
d'être  satisfaits  des  Satires  nouvelles,  qu'ils  aient  à  se 

*  Voici  le  titre  de  l'ouvrage  :  Bo/œana,  ou  Bons  mots  de  M.  Boi- 
leau  avec  les  poésies  de  Sanlecqne,  etc.  Amsterdam,  chez  Lho- 
noré,  u.dcc.xlii,  in-12  de  160  et 72  pages.  Il  avait  été  précédem- 
ment imprimé  en  tète  de  l'édition  des  Œuvres  de  ltoilcau,  donnée 
par  ['abbé  Souchay,  Paris,  1740,  2  vol.  in-f°. 

Cet  ouvrage  mérite  fort  peu  de  confiance.  Il  fut  composé  par 
Mouchesnay  lorsque  celui-ci  était  septuagénaire  et  plus  de  viiigt- 
cinq  ans  après  les  entretiens  qu'il  y  rapporte.  Lî.-S.-l'.  —  Malgré 
celte  note  de  M.  LSerriai-Saint-I'rix,  dont  nous  sommes  forcé  de 
reconnaître  l'exactitude,  nous  reproduisons  le  Bolxana,  qui  e^l 
devenu  fort  rare,  ri  qui  donne,  dans  ses  anecdotes,  uiir-  j.I> -<■ 
assez  ju-ie  des  mœurs  littéraires  de  la  fin  du  dix-septième  siè(  le. 
Son  auteur,  Jacques  île  Losmes  de  Noncbesnay,  fils  d'un  procu- 
reur au  Parlement,  naquit  à  Paris  le  i  de  mars  IG6G  et  mourut 
à  Chartres  le  1G  de  juin  17-iU.  Il  s-  livra  de  bonne  heure  à  la 
littérature,  el  après  avoir  composé  cinq  comédies,  imprimées  dans 
le  Théâtre  italien  de  Gherardi,  il  écrivit  contre  les  représenta- 
lions  dramatiques.  Outre  ces  cinq  pièces  de  théâtre  et  le    Bo- 


Irouver,  un  tel  jour,  et  à  telle  heure,  chez  le  sieur  Rol- 
lel,  ancien  procureur,  où  se  tiendra  le  bureau  des 
mécontens  desdiles  satires,  afin  d'aviser  aux  intérêts 
des  honnêtes  gens  mêlés  dans  icelles.  » 

f  Dans  le  temps  où  toute  la  cour  avoit  la  fureur  de 
substituer  le  mot  de  gros  à  la  place  du  mot  de  grand, 
le  roi  consulta  M.  Despréaux  pour  savoir  si  l'un  ne  re- 
venoit  pas  à  l'autre.  M.  Despréaux  décida,  en  disant  à 
Sa  Majesté  :  «  Sire,  quoi  que  votre  cour  en  dise,  je  fais 


lo'atiti,  Monchesnay  a  fait  imprimer  :  Satires  nouvelles  sur  l'es- 
clavage des  passions  cl  sur  l'éducation  des  enfants,  Paris,  1698, 
in- 1".  Il  a  laisse  en  manuscrit  des  Êpi'res,  des  Satires,  et  la  tra- 
duction de  plusieurs  èpigrawnes  de  Martial. 

Voyez  plus  haut,  pages  o^i-ôtiô,  une  lettre  de  Boileau  à  Mon- 
cltesna)  ,  SU!'  la  Comédie. 

2  Satires  du  sieur  />*'*.  Paris,  Billaine  (larbin  ou  Léonard  i, 
llitJG,  petit  in-lâ  de  71  pages  (outre  li  pages  pour  l'Avis  au  lec- 
teur, et  une  pour  l'extrait  du  privilège).  Celle  première  édition 
contient  les  salues  i  à  vu  et  le  Discours  au  roi,  placé  entre  la 
v'  et  la  vi'  satire. 

3  l'.onaveuiure  Fourcroi,  né  à  Nyon,  mort  à  Paris  le  23  «te 
juin  1G91,  dans  un  âge  avancé.  Outre  ses  plaidoyers  et  des  poésies 
imprimées  dans  différents  recueils,  il  a  laissé  une  comédie  de 
Sancho  Paupa,  des  Sonnets  a  M.  le  prince  de  Conty,  Paris,  IC51, 
in-40;  Réflexion  sur  là  décrétait'  d'Innocent  lll  pour  V élection  du 
patriarche  de  CoRStantinojJle,  Paris,  <  oignard,  16S8,  m-f". 


APPEN 

une  grande  différence  entre  Louis  le  Gros  et  Louis  le 
Grand.  » 

J  Le  père  de  M.  Despréaux,  quelques  jours  avant  de 
mourir,  disoit  de  ses  trois  enfans  :  «  Gilot  est  un  glo- 
rieux, Jaco  est  un  débauché,  mais  Colin  est  un  bon 
garçon,  il  n*a  point  d'esprit,  il  ne  dira  mal  de  per- 
sonne. »  Or  par  ce  Colin  il  entendoit  M.  Despréaux, 
qui,  dans  ses  premières  années,  paroissoit  assez  taci- 
turne. Le  roi  a  demandé  plusieurs  fois  au  satirique  s'il 
étoit  bien  vrai  que  son  père  eût  porté  ce  jugement. 

I  M.  Despréaux  me  disoit,  à  propos  du  siège  de  Lille, 
«  que  cette  ville  étoit  située  dans  un  terrain  acxlique.  » 
Je  lui  dis  qu'il  me  sembloit  que  M.  de  Vaugelas  pro- 
nonçoit  ce  mot  d'une  autre  façon  et  comme  dérivé  du 
latin,  a  L'abbé  Régnier  ',  dit-il,  dans  sa  nouvelle 
grammaire,  le  prononce  ainsi,  et  je  crois  que  c'est  ce 
qui  m'a  fait  quitter  le  sentiment  de  Vaugelas.  a 

l  Le  même  M.  Despréaux  disoit  de  l'abbé  Régnier 
qu'il  se  eroyoit  un  grand  homme,  parce  qu'il  avoit 
hérité  de  la  grimace  de  Chapelain. 

•  M.  Despréaux  me  disoit,  en  parlant  de  Philoméle*, 
opéra  nouveau  :  «  Tous  ces  faiseurs  d'opéra  font  le 
vœu  de  Quinaull;  Quinault  est  leur  modèle  :  c'est  le 
plus  grand  parleur  d'amour  qu'il  y  ait  eu,  mais  il  n'est 
point  amoureux.  Je  pardonnerais,  disoit-il,  toutes 
leurs  dévotions  â  l'Amour  dans  un  sacrifice  qu'on 
seroit  forcé  de  faire  à  ce  dieu  sur  le  théâtre,  mais  le 
chœur  de  l'opéra  prêche  toujours  une  morale  lubrique  : 
vous  n'y  entendez  autre  chose,  sinon, 

Il  faut  aimer, 
11  faut  s'enflammer  : 
La  jeunesse 
De  la  sagesse, 
C'est  de  savoir  jouir  de  s-  s  appas. 

Ce  n'est  pas  là  l'esprit  des  chœurs  de  l'antiquité,  dans 
lesquels  la  vertu  étoit  toujours  prèchée,  malgré  les  té- 
nèbres du  paganisme.  Voici  comme  parle  Horace  à 
propos  des  chœurs  des  tragédies: 

lie  boni-  faveatque  et  consilietur  amite, 
:t  regat  iratos,  et  amet  pacare  lumenlcs  '. 

C'est  un  scandale  public  qu'il  soit  permis  à  des  chré- 
tiens de  prostituer  leur  voix  pour  persuader  aux  filles 
qu'il  est  honteux  de  ne  pas  s'abandonner  dans  le  bel 
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âge  ;  ce  n'est  point  là  du  tout  le  langage  de  la  passion, 
c'est  proprement  le  langage  de  la  débauche.  Je  n'ai  vu. 
dit-il,  que  dans  Bellérophon  *  quelques  traits  qui  mar- 
quent un  peu  de  passion  : 


l.'ain.'ui-  trop  heureux  s'affoililit, 
Mais  l'amour  malheureux  -'augmente. 


Encore,  dit-il,  Corneille  ne  se  soutient  pas  longtemps 
sur  ce  ton-là  :  il  seroit  trop  honteux  de  tourner  ca- 
saque à  Quinault. 


Pourquoi  n'avoir  pas  le  coeur  tendre? 

Rien  n'est  si  doux  que  d'aimer. 
Peut-on  si  longtemps  s'en  défendre? 
.Non,  non;  l'amour  doit  tout  charnier. 


.Ne  le  voilà-t-il  pas  revenu  au  même  langage?  Tout  ce 
qui  s'est  trouvé  de  passable  dans  Bellérophon,  c'est  à 
moi  qu'on  le  doit.  Lulli  étoit  pressé  par  le  roi  de  le' 
donner  un  spectacle;  Corneille  lui  avoit  fait,  disoit-il, 
un  opéra  où  il  ne  comprenoil  rien  ;  il  auroit  mieux  aimé 
mettre  en  musique  un  exploit.  11  me  pria  de  donner 
quelques  avis  à  Corneille.  Je  lui  dis,  avec  ma  cordialité 
ordinaire  :  «  Monsieur,  que  voulez-vous  dire  par  ces 
«  vers?  »  Il  m'expliqua  sa  pensée.  «  Et  que  ne  dites- 
«  vous  cela,  lui  dis-je?  A  quoi  bon  ces  paroles  qui  ne 
«  signifient  rien?  »  Ainsi  l'opéra  fut  réformé  presque 
d'un  bout  à  l'autre,  et  le  roi  se  vit  servi  à  point  nom- 
mé. Lulli  crut  m'avoir  tant  d'obligation,  qu'il  s'en  vint 
m'apporter  la  rétribution  de  Corneille  ;  il  voulut  me 
compter  trois  cents  louis.  Je  lui  dis  :  «  Monsieur, 
«  êtes-vous  assez  neuf  dans  le  monde  pour  ignorer  que 
«  je  n'ai  jamais  rien  pris  de  mes  ouvrages?  Comment 
«  donc  voulez-vous  queje  tire  tribut  de  ceux  d'autrui?» 
Là-dessus  il  m'offrit  pour  moi  et  pour  toute  ma  posté- 
rité une  loge  annuelle  et  perpétuelle  à  l'Opéra:  mais 
tout  ce  qu'il  put  obtenir  de  moi,  c'est  queje  verrois 
son  opéra  pour  mon  argent 5.  » 

*  «  La  pièce  de  Bellérophon  fut  jouée  quinze  mois 
durant.  M.  de  Seignelay0,  qui  n'aimoit  point  Quinault, 
avant  su  que  j'avois  quelque  part  à  la  conduite  de  la 
pièce,  voulut  m 'entreprendre  sur  un  endroit  où  il  pré- 
tendoit  que  la  vraisemblance  étoit  choquée.  Nous  avions 
dîné  chez  lui  avec  MM.  les  ducs  de  Chevreuse  et  de 
Beauvilliers1.  Après  m'avoir  harcelé  par  plusieurs  rai- 


1  Regnicr-Desmarais,  secrétaire  de  l'Académie.  Voyez,  p.  128, 
note  2. 

-  Représenté  en  octobre  1705.  Les  paroles  sont  du  roi  et  la 
musique  de  La  Coste. 

1  Horace.  Art  pott  ijue,  vers  10C-1ÎI7. 

*  Le  Bellérophon  de  Thomas  Corneille  fut  réprésenté  en  IG79. 

3  L'auecdocle  que  il.  de  Losme  vient  de  meure  dans  la  bouche 
de  M.  Despréaux,  au  -ujet  de  l'opéra  de  Bellérophon,  est  solen- 
nellement démentie  par  M.  de  Fontenelle,  dans  une  lettre  qu'il 


écrivit  à  ce  -ujet  aux  auteurs  du  Journal  des  savants.  Saint-Marc. 
—  Année  1741,  p.  265-268. 

0  Jean-Baptisie  Colbert,  marquis  de  Seignelay.  Voiez  p.  78, 
note  6. 

'  Charles-lionoré  d'Albert,  duc  de  Luynes,  de  Chevreuse  et  de 
Chaulues,  chevalier  des  ordres  du  roi,  capitaine  lieutenant  des 
clievau-légers  de  la  gaule,  gouverneur  de  Guyenne,  né  le  7  d'oc- 
tobre 1616,  mort  le  7  de  novembre  1712.  —  l'aul  de  Bcauvilliers, 
duc   de  Sainl-Aignan,    appelé    le  duc   de  Bcauvilliers,  pair  de 
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sons  qui  n'étoient  pas  trébuchantes,  croyant  m'avoir 
mis  au  pied  du  mur,  il  me  dit,  avec  un  sourire  amer 
et  dédaigneux  :  «  Répondez,  répondez  à  cela.  »  Comme 
je  vis  que  la  chose  étoit  poussée  avec  une  hauteur  qui 
ne  me  convenoit  pas,  j'eus  le  courage  de  lui  dire  : 
«  Monsieur,  j'ai  toujours  fait  ma  principale  étude  de  la 
«  poétique;  tout  le  monde  convient  même  que  j'en  ai 
«  écrit  avec  assez  de  succès  ;  si  vous  voulez  que  je  vous 
«  réponde,  il  faut  que  vous  consentiez  que  je  vous  in- 
«  struise  au  moins  trois  jours  de  suite.  »  Après  cela  je 
lui  décochai  six  préceptes  des  plus  importants  d'Aris- 
tote.  11  se  sentit  battu.  Toute  la  compagnie  rioit  dans 
l'ame,  et  M,  Racine  en  sortant  me  dit  :  «  Oh  !  le  brave 
<•  homme  que  vous  êtes  !  Achille  en  personne  n'am  oit 
«  pas  mieux  combattu  pour  vous.  » 

'  Le  vieux  duc  de  La  Feuillade  •  ayant  rencontré 
M.  Despréaux  dans  la  galerie  de  Versailles,  lui  récita 
un  sonnet  de  Charleval'-  adressé  à  une  dame,  et  le  son- 
net lînissoit  par  ces  vers  ; 


IS'c  regardez  point  mon  visage, 
Regardez  seulement  à  ma  tendre  amitié. 


M.  Despréaux  lui  dit  qu'il  n'y  avoit  rien  d'extraordi- 
naire dans  ce  sonnet  ;  que  d'ailleurs  il  ne  donnoit  pas 
une  idée  riante  de  son  auteur,  et  que  même  à  la  rigueur 
la  dernière  pensée  pourroit  passer  pour  un  jeu  de 
mots.  Là-dessus,  le  maréchal  ayant  aperçu  madame 
la  Dauphine5  qui  passoit  par  la  galerie,  s'élança  vers 
la  princesse,  à  laquelle  il  lut  le  sonnet  dans  l'espace 
de  temps  qu'elle  mit  à  traverser  la  galerie.  «  Voilà  un 
beau  sonnet,  monsieur  le  maréchal,  répondit  madame 
la  Dauphine,  qui  ne  l'avoit  peut-être  pas  écoulé.  »  Le 
maréchal  accourut  sur-le-champ  pour  rapporter  à 
M.  Despréaux  le  jugement  de  la  princesse,  en  lui  disant 
d'un  air  moqueur,  qu'il  étoit  bien  délicat  de  ne  pas 
approuver  un  sonnet  que  le  roi  avoit  trouvé  bon,  et 
dont  la  princesse  avoit  confirmé  l'approbation  par  son 
suffrage.  «  Je  ne  djute  point,  répliqua  M.  Despréaux, 
que  le  roi  ne  soit  très-expert  à  prendre  c!tS>  villes  et  à 


gagner  des  batailles.  Je  doute  encore  aussi  peu  que 
madame  la  Dauphine  ne  soit  une  princesse  pleine  d'es- 
prit et  de  lumière.  Mais,  avec  votre  permission,  mon- 
sieur le  maréchal,  je  crois  me  connoitre  en  vers  aussi 
bien  qu'eux.  »  Là-dessus  le  maréchal  accourt  chez  le 
roi,  et  lui  dit  d'un  air  vif  et  impérieux  :  «  Sire,  n'ad- 
mirez-vous pas  l'insolence  de  Despréaux,  qui  dit  se 
connoitre  on  vers  un  peu  mieux  que  Votre  Majesté?  • 
—  «  Oh!  pourcela,  répondit  le  roi,  je  suis  fâché  d'être 
obligé  de  vous  dire,  monsieur  le  maréchal,  que  Des- 
préaux a  raison.  » 

f  Peu  après  le  passage  du  Rhin,  le  roi  étant  à  Ver- 
sailles, mille  plumes  célébrèrent  l'heureuse  campagne 
du  prince;  et  l'épitre  de  M.  Despréaux  sur  ce  fameux 
passage  fut  donnée  à  Sa  Majesté  toute  des  premières. 
Dans  le  même  temps  le  roi  reçut  des  vers  de  Boisset' 
surintendant  de  la  musique.  C'éloient  des  vers  plats 
de  la  dernière  platitude,  comme  disoit  M.  Despréaux. 
Le  roi  voulut  donner  le  change  à  mesdames  de  Mon- 
tespan  et  de  Thiange5,  comme  si  ces  vers  éloienl  de 
Despréaux  ;  mais  elles  se  récrièrent  hautement  :  «  Ce 
n'est  point  notre  ami  qui  les  a  faits.  »  —  «  Or  voyons, 
dit  le  roi,  s'il  n'aura  point  fait  ceux  que  je  vais  vous 
lire.  »  Là-dessus  Sa  Majesté,  vint  à  lire  l'épitre  de  Des- 
préaux, mais  avec  des  tons  si  enchanteurs,  que  ma- 
dame de  Montespan  lui  arracha  l'épitre  des  mains  en 
s'écriant  qu'il  y  avoit  là  quelque  chose  de  surnaturel,  et 
qu'elle  n'avoit  jamais  rien  entendu  de  si  bien  prononcé. 
Elle  trouva  la  pièce  en  effet  digne  de.  celui  qui  l'avoit 
si  bien  récitée.  M.  Despréaux  m'a  dit  que  l'idée  de  son 
épitre  lui  étoit  venue  d'une  épigramme  de  Martial  adres- 
sée à  un  certain  Hippodamus,  qui  lui  avoit  demandé 
des  vers  à  sa  louange;  niais  le  poêle  s'excuse  de  lui  en 
donner,  sur  ce  qu'il  porte  un  nom  qui  feroit  peur  aux 
Muses.  Tels  étoient  les  noms  des  villes  que  le  roi  avoit 
prises  dans  la  Uollande,  et  M.  Despréaux  n'avoit  garde 
de  les  faire  entrer  sérieusement  en  poésie;  écueil  où 
tomba  Corneille0  dans  les  vers  qu'il  présenta  au  roi  sur 
le  succès  de  sa  campagne.   L'abbé  Cassagne  présenta 


France,  grand  d'Espagne,  chevalier  îles  ordres  du  roi  et  de  la 
Toison  d'Or,  premier  gentilhomme  ue  la  chambre,  ministre  d'Etat 
chef  du  conseil  royal  des  linances,  grand  maître  de  la  garde- 
robe  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  dont  il  avoit  été  le  gouver- 
neur, ainsi  que  rie  ses  deux  LVères,  les  ducs  de  bourgogne  et  de 
llerri;  né  en  ICiS,  mort  le  51  d'août  l"li.  Saint-Marc. 

1  François,  vicomte  tl'Aubusson,  due  de  La  Feuillade,  pair  et 
maréchal  de  France,  colonel  des  gardes  françaises,  chevalier  îles 
ordres  du  roi,  gouverneur  du  Dauphine,  mort  suintement  dans  la 
nuit  du  1s  au  Ut  de  septembre  1691.  C'est  à  lui  que  Paris  est  re- 
devable de  la  place  des  Victoires,  dont  il  lit  eu  partie  la  dépense. 
Saint-Marc,  —  et  où  il  lit  élever  au  roi  une  statue  pédestre,  en 
hionzc,  du  sculpteur  Martin  Dcsjardins. 

»  Charles  Faucon  de  Ris,  seigneur  de  Charleval,  d'une  famille 
dérobe,  j  imprimé  quelques  pièces  de  vers  dan-  différents  re- 
cueil-. 


:'  Marie-Anne  -Christine-Victoire  de  Bavière,  épousa  Louis,  dau- 
phin, lils  de  Louis  XIV,  le  7  de  mars  1GS0,  et  mourut  le  20  d'a- 
vril 1C90.  C'est  l'aïeule  de  Louis  XV. 

*  Probablement  Claude-Jean-l'aplisle  lïoc^set,  nommé  surin- 
tendant de  la  musique  de  la  chambre  du  roi,  en  survivance  de 
-mi  pire,  le  10  de  septembre  HUIT,  lin  a  de  lui  un  ballet  :  Aiphêe 
et  Arèthuse,  donné  à  la  cour  au  mois  d'octobre  Itisii,  un  Divertis- 
sement et  un  Hecued  d'airs  à  deux  voix  :  les  t'rui  a  d'util  oui  ne. 
Paris,  Ballard,  1684,  in-t"  oblong. 

5  Voyez  p.  152,  note  3. 

0  Les  vers  de  l'ierre  Corneille  dont  il  est  ici  question  sont  lu 
traduction  d'un  poème  latin,  sur  le  passage  du  Rhin,  du  I'.  de 
La  Hue.  célèbre  jésuite  :  Patate  latin  m.v  les  victoire*  du  iu:,  et 
lu  traduction  eu  vers  français,  par  Pierre  Corneille,  1CG",  in-S". 


aussi  les  siens;  mais,  au  lieu  de  s'en  tenir  au  passage 
du  Rhin,  comme  ave.it  fait  prudemment  M.  Despréaux, 
il  jetoit  un  lugubre  dans  la  pièce  en  parlant  de  la  mort 
ducoratedeSaint-Pul,  qu'il  louoit  d'avoir  enfin  trouvé 
la  mort  qu'il  avoit  tant  de  fois  cherchée  '. 

'  M.  Despréaux  se  trouvant  un  jour  avec  des  impies, 
qu'il  voyoit  pour  la  première  fois,  n'eut  pas  de  peine 
à  les  tourner  en  ridicule;  car  au  lieu  que  ces  sortes  de 
gens  ont  toujours  quelque  sophisme  éblouissant,  et 
qu'au  défaut  de  la  raison  ils  soutiennent  leur  cause 
désespérée  avec  esprit,  ceux-ci  au  contraire  s'enfer- 
roient  d'eux-mêmes  par  leurs  argumens  déplorables. 
«  Je  leur  débauchai ,  disoit  M.  Despréaux,  tous  les 
rieurs;  et  quand  ils  furent  sortis,  je  dis  à  mon  frère  : 
Ahl  mon  frère!  que  Dieu  a  là  deux  forts  ennemis!  » 

î  M.  Despréaux  n'a  jamais  rien  imprimé  qu'à  son 
corps  défendant,  les  jugemens  du  public  lui  ayant 
toujours  fait  peur;  et  c'est  un  scrupule  qu'il  a  porté 
jusqu'à  sa  dernière  vieillesse.  La  première  édition  qui 
parut  de  ses  satires  fut  faite  sans  son  aveu,  et  par  la 
supercherie  d'un  libraire  qui  surprit  un  privilège.  Bar- 
bin  vint  en  second  pour  essayer  d'en  obtenir  un  de  son 
coté.  Jl.  Despréaux  ne  s'y  opposa  point,  mais  lui  lit  en- 
tendre qu'il  ne  feroit  aucune  démarche  pour  l'impres- 
sion, et  que  c'éluit  assez  qu'il  ne  s'y  opposât  point. 
Hans  ce  temps-là,  M  le  chancelier  venoitde  mourir,  et 
M.  Despréaux  avoit  commencé  son  Art  poétique.  Bar- 
bin  vint  au  sceau,  que  le  roi  tenoit  lui-même  à  Sainl- 
Cermain.  D'abord  on  présenta  à  Sa  Majesté  le  livre 
d'un  moine,  dont  le  litre  étoit  très-singulier,  ce  qui 
excita  le  roi  à  rire  en  accordant  le  privilège  pour 
douze  ans,  quoiqu'il  ne  lut  demandé  que  pour  six. 
Ilarbin  se  présenta  ensuite  tenant  à  la  main  une  teuille 
de  l'Art  poétique,  pour  lequel  il  demandoit  le  pri\i- 
légeaunom  de  M.  Despréaux.  «  Oh!  pour  celui-là,  re- 
prit le  roi,  je  le  connois.  »  M.  Despréaux  n'avoit  point 
pourtant  paru  encore  à  la  cour.  Aussitôt  le  privilège 
fut  scellé;  mais  le  sceau  fini,  M.  Pélisson,  maitre  des 
requêtes,  remontra  au  roi  qu'il  venoit  d'accorder  un 
privilège  à  un  homme  qui  avoit  attaqué  toute  l'Acadé- 
mie. Le  roi  lit  là-dessus  quelque  réflexion  !  «  Mais  en- 
fui, dit-il,  le  privilège  est  donné.  »  Pélisson  ne  s'en 
tint  pas  là  !  il  alla  soulever  contre  le  satirique  II.  le 
duc  de  Montausier4,  déjà  très-indigné  qu'on  n'eût  pas 
épargné  dans  les  satires  Chapelain  et  Cotin  dont  il  fai- 
soit  profession  d'être  l'ami  particulier.  Il  s'en  alla  donc 
trouver  le  roi  avec  autant  d'émotion  que  s'il  se  fût  agi 
d'un  malheur  public,  et  fit  tant  par  ses  remontrances 


1  Voyez  p.  18,  nete  1. 
1  Voyez  p.  7'2,  noie  3. 
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qu'il  porta  Sa  Majesté,  non  pas  à  révoquer  le  privilège, 
mais  seulement  à  le  retenir.  Cependant,  à  quelque 
temps  de  là,  M.  Despréaux  reçut  une  lettre  qui  demeura 
deux  jours  égarée  chez  lui  sans  lui  être  rendue.  Après 
qu'elle  eut  été  retrouvée,  il  en  lit  lecture,  et  la  trouva 
conçue  en  ces  termes  :  ■  Le  roi  m'a  ordonné,  mon- 
sieur, de  vous  accorder  un  privilège  pour  votre  An 
poétique  aussitôt  que  je  l'aurai  lu.  Ne  manquez  donc 
pas  à  me  l'apporter  tout  au  plus  tôt.»  Le  billet  étoit  si- 
gné, Colbert,  et  écrit  de  la  propre  main  du  ministre. 
M.  Despréaux  y  lit  répondre  en  ces  termes  : 

«  Monseigneur,  je  vois  bien  que  c'est  à  vos  bons  of- 
lices  que  je  suis  redevable  du  privilège  que  Sa  Majesté 
veut  bien  avoir  la  bonlé  de  m' accorder.  J'étois  tout 
consolé  du  refus  qu'on  en  avoit  l'ait  à  mon  libraire, 
car  c'étoit  lui  seul  qui  l'avoit  sollicité  ,  étant  très- 
éveillé  pour  ses  intérêts,  et  sachant  fort  bien  que 
je  n'étois  point  homme  à  tirer  tribut  de  mes  ouvra- 
ges. C'étoit  donc  à  lui  de  s'aflliger  d'être  déchu  d'une 
petite  espérance  de  gain,  quoique  assez  incertaine  à 
mon  avis,  dès  qu'il  la  fondoit  sur  le  grand  débit  d'ou- 
vrages tels  que  les  miens.  Pour  moi,  je  me  trouvois 
fort  content  qu'on  m'eût  soulagé  du  fardeau  de  fini  - 
pression,  et  de  l'incertitude  des  jugemens  du  public, 
n'ayant  garde  de  murmurer  du  refus  d'un  privilège 
qui  me  laissoit  celui  de  jouir  paisiblement  de  toute  ma 
paresse.  Cependant,  Monseigneur,  puisque  vous  dai- 
gnez vous  intéresser  si  obligeamment  pour  moi,  j'au- 
rai l'honneur  de  vous  porter  mon  Art  poétique  aussitô! 
qu'il  sera  achevé,  non  point  pour  obtenir  un  privilège 
dont  je  ne  me  soucie  point,  mais  pour  soumettre  mon 
ouvrage  aux  lumières  d'un  aussi  grand  personnage 
que  vous  êtes.  Je  suis  r\  »  etc. 

M.  Despréaux  ne  parla  de  sa  réponse  qu'après  que 
sa  lettre  eut  été  remise  au  suisse  de  M.  Colbert4.  Pui- 
morin  son  frère,  qui  étoit  contrôleur  des  Menus,  le 
tança  fort  de  s'en  être  tenu  à  une  simple  lettre  de 
compliment  avec  un  ministre,  et  de  n'avoir  pas  prio 
la  poste  sur-le-champ  pour  aller  faire  ses  remerci- 
mens.  Mais  à  quelques  jours  de  là,  ayant  eu  occasion 
de  parler  à  M.  Colbert  pour  des  fonds  qui  regardoient 
son  emploi,  il  lui  fit  des  excuses  pour  son  frère  que 
le  commerce  des  Muses  écarloit  souvent  'le  ses  plus 
grands  devoirs.  <t  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  là- 
dessus,  repartit  le  ministre,  c'est  que  jamais  lettre  ne 
m'a  fait  plus  de  plaisir  que  la  sienne.  » 

J  Dans  la  campagne  de  Cand  ,  MM.  Despréaux  et 
Bacine  eurent  ordre  de  suivre  le  roi.  Sa  Majesté  s'y 


1  Voyez  p.  286. 

'  Voyez  p.  70,  noie  G. 
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exposa  beaucoup,  sur  quoi  plusieurs  courtisans  lui  re- 
montrèrent qu'il  devoit  un  peu  plus  ménager  sa  per- 
sonne ;  et  son  historien  lui  vint  faire  sa  cour  en  le 
priant  de  ne  lui  pas  donner  sitôt  occasion  de  finir  son 
histoire,  puisqu'il  ne  s'en  étoit  fallu  que  sept  pas  qu'un 
boulet  de  canon  n'eût  atteint  Sa  Majesté.  «  Et  à  com- 
bien de  pas  éliez-vous  du  canon,  dit  le  roi  à  Des- 
préaux: »  —  «  A  cent  pas,  répondit  le  satirique.  »  — 
«  Mais  n'aviez-vous  point  peur?  repartit  le  roi.  »  — 
.i  Oui,  sire,  je  tremblois  beaucoup  pour  Votre  Majesté, 
et  encore  plus  pour  moi.  » 

J  Après  la  mort  de  M.  Racine  ',  M.  Despréaux  vint 
à  la  cour  proposer  au  roi  M.  de  Valincour2  pour  être 
son  associé  à  l'histoire.  Du  plus  loin  que  le  roi  eut 
aperçu  le  satirique,  il  lui  cria  :  «  Despréaux,  nous 
avons  beaucoup  perdu,  vous  et  rnoi,  à  la  mort  de  Ra- 
cine. »  —  «  Tout  ce  qui  me  console,  sire,  repartit 
M.  Despréaux,  c'est  que  mon  ami  a  fait  une  fin  très- 
chrétienne  et  très-courageuse,  quoiqu'il  craignit  extrê- 
mement la  mort.  »  —  «  Oui,  oui,  répliqua  le  roi,  je 
m'en  souviens  ;  c'étoit  vous  qui  étiez  le  brave  au  siège 
de  Gand.  » 

J  Le  P.  de  La  Banne3,  jésuite  fort  célèbre,  fit  un 
discours  où  le  Parlement  fut  invité  ;  c'étoit  un  éloge 
du  Parlement.  Après  avoir  loué  cet  illustre  corps  en 
général,  il  passa  aux  éloges  des  particuliers;  et  venant 
à  parler  des  Bailleuls,  Baillolios,  M.  le  président 
de  Bailleul  *  ôta  son  bonnet  dont  il  se  couvrit  le 
visage,  et  l'eut  toujours  à  la  main  tant  que  l'éloge  dura. 
Les  autres  présidens  apostrophés  se  découvrirent  pa- 
reillement, et  ne  remirent  leur  bonnet  qu'après  qu'on 
eut  fini  sur  leurs  louanges.  M.  Despréaux,  qui  as- 
sista à  la  harangue,  ne  trouvoit  rien  de  si  plaisant 
que  devoir  de  graves  personnages  faire  une  manière 
de  scène  italienne,  ne  sachant  quelle  contenance  te- 
nir en  se  voyant  louer  en  face,  et  ayant  toujours  leur 
bonnet  à  la  main  jusqu'à  extinction  d'éloge.  «  J'en 
riois,  disoit-il,  avec  M.  le  président  Talon  s,  quand  il 
vint  lui-même  à  être  paranymphé,  Baillolios,  Mcm- 
mios,  Harlœos,  Tulonios6.  Mais  le  discours  fini,  ces 

1  -21  d'avril  1609. 

3  Voyez  page  4S,  noie  2. 

3  Jacques  de  La  Baune,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né  à  Paris 
en  1049,  mort  en  cette  ville  le  '21  d'octobre  1745.  il  enseigna  les 
humanités  an  collège  de  Louis-le-Grand,  et  fut  le  professeur  il-' 
M.  le  lue,  petit-fils  du  grand  Coudé.  11  a  été  l'éditeur  des  ouvra- 
ges du  1'.  sirmond,  et  avait  commencé  de  rassembler  ceux  du 
1'.  l'élan,  quand  la  faiblesse  de  sa  vue  vint  l'empêcher  de  conti- 
nuer. On  a  de  lui  plusieurs  œuvres  latines,  cl  cuire  autres  :  Pa- 
negyrici veteres  àdusum  Delphini»  Paris,  1716,  m-l".  La  harangue 
ilnni  H  est  ici  question  a  été  imprimée  sous  le  litre  de  :  Ail- 
!iu\tistuino  GalUarum  senalni  Panegyricus  dictus  ni  regio  Litdovicl 
MagnicoUegio.».  Paris, Gabriel  Martin,  1685,  in*4". 

*  I  mus  île  Bailleul,  marquis  de  Chalcaugonticr,  président  à 
mortier  au  Parlement  de  Paris,  mort  en  17U2,  âgé  de  soixante- 
dii-ncuf  uns. 
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messieurs  allèrent  rendre  au  père  la  Baune  les  compli- 
mens  qu'ils  venoient  de  recevoir,  ce  qui  fit  une  autre 
scène  ;  et  là-dessus  je  dis  à  M.  Talon  ces  vers  de  Fure- 
tière,  qui  le  firent  bien  rire: 

Comme  un  curé  faisant  sa  ronde 
Fncense  à  vêpres  tout  le  monde, 
Puis  se  tient  droit  ayant  cessé, 
Pour  être  à  son  tour  encensé.  » 

f  La  querelle  de  M.  Despréaux  et  de  Perrault  vint  à 
l'occasion  d'un  poème  composé  contre  les  anciens  par 
ce  dernier.  Ce  poëme  avoit  pour  titre  :  Le  siècle  de  Louis 
le  Grand,  et  commeneoit  par  deux  vers  des  plus  pro- 
saïques : 

La  docte  antiquité  fut  toujours  vénérable, 
Je  ne  la  trouve  pas  cependant  adorable  7. 

Le  reste  du  poème  étoit  à  peu  près  de  la  même  tour- 
nure, et  ne  laissa  pas  d'être  fort  applaudi,  à  la  lec- 
ture qui  en  fut  faite  à  l'Académie,  en  présence  de  per- 
sonnes très-illustres;  entre  autres  de  M.  de  Harlays, 
archevêque  de  Taris.  «  J'étois  sur  les  charbons,  disoit 
M.  Despréaux,  pendant  la  lecture  de  ce  misérable 
poème;  et,  sans  M.  Racine  qui  me  retint  vingt  fois, 
j'étois  prêt  à  me  lever  pour  confondre  tant  de  graves 
approbateurs,  qui,  à  la  honte  du  bon  sens,  avoient  la 
complaisance  de  souffrir  qu'on  traitât  Homère  comme 
un  carabin,  dans  une  compagnie  surtout  fondée  pour 
êlre  le  plus  ferme  appui  des  lettres.  » 

M.  Despréaux  protesta  en  public  et  en  particulier 
contre  le  bizarre  système  de  Perrault  qui  vouloit  abais- 
ser aux  pieds  des  modernes  les  plus  grands  person- 
nages de  l'antiquité.  Il  fut  néanmoins  quelques  années 
sans  lui  répondre;  mais  Perrault  ayant  fait  imprimer 
ses  Parallèles,  où  M.  Despréaux  étoit  traité  de  médi- 
sant et  d'envieux,  celui-ci  crut  devoir  se  justifier  par 
ces  Réflexions  judicieuses  et  démonstratives  qui  sont  à 
la  suite  du  Traite  du  sublime».  M.  Despréaux  nous  di- 
soit que  M.  le  prince  de  Conti  lui  avoit  fait  dire  par 
M.  Racine  :  «  Si  Despréaux  ne  répond  point  à  Perrault, 
j'irai  moi-même  à  l'Académie,  et  j'écrirai  à  sa  place  : 
Tu  dors.  Brutes?  » 

"■•  Denis  Talon,  d'abord  avocat  général  au  parlement  de  Pari*, 
comme  son  père  et  son  aïeul,  puis  président  à  mortier,  né  à  Paris 
en  juin  10-28,  mort  le  2  de  mars  109S. 

"  Il  auroil  fallu  mettre  tous  les  noms  au  singulier  cl,  au  lieu 
de  Talonium,  dire  Talxum.  S.  M. 

'  Il  faut  ainsi  rétablir  ce  vers  : 

Mais  je  ne  crus  jamais  qu'elle  fût  adorable. 

11  n'en  vaut  pas  mieux. 

"  François  de  Marlay,  lils  d'Achille  de  llarlay.noà  Paris  eu  II 
niorl  le  i>  d'août  I60o.  c'est  ;i  lui  qu'on  appliqua  le  vers  de  Vir- 
gile, églogue  v,  vers  -11. 

I'ormosi  pecoris  cu»lOs,  lormosior  ipse. 

"  Voyez  mis  Œuvres  en  prdse,  page»  204-240,  le»  Riflexim 
Critiques  sur  quelques  passages  de  Longm. 
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Enfin  la  querelle  s'accommoda  après  plusieurs  écrits 
polémiques  de  part  et  d'autre  ;  et  Perrault,  battu  et 
content,  en  signe  de  réconciliation,  envoya  quelqu'un 
de  ses  ouvrages  à  son  fameux  antagoniste.  Ce  fut  à 
cette  occasion  que  M.  Despréaux  lui  écrivit  cette  let- 
tre ingénieuse  ',  qui,  à  la  bien  prendre,  pourrait  bien 
passer  pour  une  dixième  Réflexion  contre  Perrault.  Je 
marquai  là-dessus  mes  scrupules  à  mon  illustre  ami, 
lui  faisant  entendre  que  sa  lettre  étoit  poliment  inju- 
rieuse, et  que  le  serpent  y  étoit  caché  sous  les  fleurs. 
«  Mais  que  voulez-vous,  me  répliqua-t-il,  je  ne  vou- 
lois  pas  me  raccommoder  en  coquin.  Après  tout,  ne 
sont-ce  pas  ses  sentimens,  que  je  lui  reproche?  Et 
pouvois-je  le  faire  avec  plus  de  circonspection  et  de 
bienséance?  »  Comme  j'insistois  toujours  à  lui  soute- 
nir que  la  réparation  me  sembloit  très-équivoque  : 
«  Eh  bien,  me  dit-il,  voilà  justement  ce  que  me  disoit 
M.  le  premier  président  de  Lamoignon  :  Monsieur  Des- 
préaux, je  ne  doute  pas  que  nous  ne  soyons  toujours 
bons  amis,  mais  si  jamais  nous  venions  à  nous  raccom- 
moder après  une  brouillerie,  point  de  réparations,  je 
vous  prie,  je  crains  plus  vos  réparations  que  vos  in- 
jures. » 

'  MM.  Despréaux  et  Racine  n'ont  jamais  fait  beau- 
coup de  cas  de  M.  Dacier  2,  qu'ils  regardoient  comme 
un  savant  bien  différent  de  son  beau-père  M.  Le  Fè- 
vre  3,  qui  entendoit  les  auteurs  en  galant  homme,  et 
savoit  les  traduire  de  sentiment:  au  lieu  que  toutes 
les  traductions  de  M.  Dacier  sont  sèches,  et  ne  vont 
point  au  cœur.  Il  a  trouvé  le  secret  de  morfondre  Uo- 
race,  qui  est  le  plus  vif  des  auteurs,  a  C'est  un  homme, 
disoit  M.  Despréaux,  qui  fuit  les  Grâces,  et  les  Grâces 
le  fuient  pareillement.»  Ces  messieurs  lui  reprochoienl, 
enlre  autres  choses,  que  dans  toutes  les  remarques  où 
il  a  prétendu  trouver  quelque  explication  nouvelle,  il 
s'est  toujours  écarté  du  véritable  sens,  témoin  l'ode 
d'Horace  qui  commence  par 

Blotum  ex  Melcllo  consulc  civicum  *,  etc. 

dans  laquelle  il  soutient  que  Pollion  n'a  jamais  fait 
de  tragédies;  témoin  encore  la  satire  vm  du  deuxième 
livre,  où  il  prend  le  change  sur  le  véritable  caractère 
de  Nasidienus,  qu'il  prétend  faire  passer  pour  un  riche 
avare;  au  lieu  que  c'étoit  un  homme  d'un  goût  faux, 
qui  se  croyoit  pourtant  un  docteur  en  bonne  chère  et 
vouloit  dogmatiser  et  raffiner  sur  les  bons  morceaux. 


*  Voyez  p.  509-315. 

!  André  Dacier,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  française, 
de  l'Académie  de?  inscriptions,  garde  des  livre-  du  cabinet  du  roi, 
né  à  Castres,  mort  le  1S  de  septembre  l'il,  âgé  de  soisante-onze 
ans. 

3  Tauoeyui  Le  Fèvre,  professeur  d'humanités  à  l'Académie  de 


Ils  ne  tarissoient  point  sur  ses  interprétations  singu- 
lières, qu'ils  appeloient  les  révélations  de  M.  Dacier. 
Mais  l'endroit  sur  lequel  ces  messieurs  le  railloient 
sans  pitié,  c'est  à  l'occasion  de  sa  préface  sur  les  satires 
d'IIorace,  où  il  dit  avec  sa  confiance  ordinaire  que, 
lorsqu'il  fait  quelque  ouvrage,  il  prend  plaisir  à  s'ima- 
giner qu'il  a  devant  ses  yeux  les  plus  grands  person- 
nages de  l'antiquité,  auxquels  il  doit  rendre  compte 
de  ses  écrits;  comme  si  une  traduction  pouvoit  s'ap- 
peler un  ouvrage,  et  qu'un  homme  pût  s'applaudir 
de  sa  démarche  quand  il  ne  marche  qu'avec  des  bé- 
quiles.  M.  Despréaux  dit  un  jour  à  M.  Dacier  et  à  sa 
femme,  ennuyé  de  leurs  rodomontades  grammaticales: 
«  Vous  avez  beau  faire  et  beau  dire,  je  n'appelle  gens 
d'esprit  que  ceux  qui  ont  de  belles  pensées  et  non  pas 
ceux  qui  entendent  les  belles  pensées  d'autrui.  » 

l  Peur  en  revenir  à  Nasidienus,  M.  Despréaux  lui 
comparait  le  fameux  LeBroussiu  5,  homme  qui  en  fait 
de  repas  se  van  toit  d'avoir  acquis  la  plénitude  de  la 
science.  «  11  faisoit,  disoit-il,  tous  les  jours  de  nou- 
velles découvertes  dans  le  pays  de  la  bonne  chère, 
jusqu'à  vouloir  faire  trouver  aux  mets  ordinaires  tout 
un  autre  goût  que  leur  goût  naturel.  Quand  il  avoit 
à  donner  quelque  repas  d'érudition  (ce  sont  ses  ter- 
mes), comme,  par  exemple,  au  duc  de  Lesdiguières0 
et  au  comte  d'Olonne7,  il  étoit  sur  pied  dès  quatre 
heures  du  matin  et  prenoit  un  compas  pour  faire 
poser  la  table  du  festin,  afin  qu'elle  ne  penchât  pas 
plus  d'un  coté  que  de  l'autre.  Il  ne  parloil  pas  moins 
que  de  condamner  au  fouet  ou  d'envoyer  au  carcan 
des  valets  qui  se  seraient  mépris  sur  l'ordre  des  ser- 
vices. Un  jour  il  s'avisa  de  dire  à  ses  convives  :  Sentez- 
vous,  messieurs,  le  pied  de  mule  dans  cette  omelette 
aux  champignons?  Chacun  d'eux  fut  surpris  de  l'apos- 
trophe. Pauvres  ignorans!  leur  dit-il,  faut-il  que  je 
vous  apprenne  que  les  champignons  employés  dans 
cette  omelette  ont  été  foulés  par  le  pied  d'une  mule? 
cela  met  un  champignon  au  dernier  période  de  la 
perfection.  » 

•  Ce  même  comte  du  Broussin  menaça  un  jour 
M.  Despréaux  d'aller  diner  chez  lui  et  lui  prescrivit  le 
jour  du  repas.  «  Mais,  monsieur,  lui  répliqua  le  sali-' 
rique,  il  faut  donc  que  vous  m'envoyiez  une  fée  pour 
vous  régaler  selon  la  supériorité  de  votre  goût.  »  — 
«  Point,  point,  lui  dit  le  comte;  donnez-nous  ce  que 
vous  voudrez,  nous  nous  contenterons  d'un  repas  de 


Sauinur,  né  à  Cacn  eu  1605,  mort  à  Saumur  eu  IG72.  C'est  le  père 
de  madame  Dacier. 
1  Liv.  11.  ede  IVII. 

5  Voyez  p.  72,  note  2. 

0  Voyez  p.  67,  note  G. 

1  Voyez  p.  75,  note  !). 
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poète.  •  M.  le  duc  de  Vitri  et  MM.  de  Gourville  et  de 
Barillon  '  furent  de  la  fête,  où  tout  se  passa  à  mer- 
veille. C'étoit  à  qui  feroit  plus  de  remercimens  et 
d'embrassades  au  seigneur  Architriclin;  et  le  comte 
du  Broussin  lui  dit  en  sortant  :  ■  Mon  cher  Despréaux, 
vous  pouvez  vous  vanter  de  nous  avoir  donné  un  repas 
sans  faute.  » 

J  M.  Despréaux  ne  se  lassoit  point  d'admirer  Mo- 
lière, qu'il  appeloit  toujours  le  contemplateur.  11  disoit 
que  la  nature  sembloit  lui  avoir  révélé  tous  ses  se- 
crets, du  moins  pour  ce  qui  regarde  les  mœurs  et  les 
caractères  des  hommes.  Il  regrettoit  fort  qu'on  eût 
perdu  sa  petite  comédie  du  Docteur  amoureux,  parce 
qu'il  y  a  toujours  quelque  chose  de  saillant  et  d'in- 
struclif  dans  ses  moindres  ouvrages.  Selon  lui,  Molière 
pensoit  toujours  juste;  mais  il  n'écrivoit  pas  toujours 
juste,  parce  qu'il  suivoit  trop  l'essor  de  son  premier 
feu  et  qu'il  lui  étoit  impossible  de  revenir  sur  ses  ou- 
vrages. 11  avoit  cela  de  commun  avec  la  Fontaine, 
chez  qui  l'on  trouve  beaucoup  de  négligences  et  de 
termes  hasardés,  qui  auraient  pu  èlre  réparés  par  une 
lime  attentive  et  laborieuse;  mais  Molière  fuyoit  la 
peine,  et  ce  fut  M.  Despréaux  qui  lui  corrigea  ces 
deux  vers  de  la  première  scène  des  Femmes  savantes, 
que  le  poète  comique  avoit  faits  ainsi  : 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  s'ajuster, 
C'est  par  les  beau*  côtés  qu'il  la  faut  imiter. 

M.  Despréaux  trouva  du  jargon  dans  ces  deux  vers 
et  les  rétablit  de  cette  façon  : 

Quand  sur  une  personne  on  prétend  se  régler, 
C'est  par  ses  beaux  endroits  qu'il  lui  faut  ressembler. 

Il  lui  reproeboit  encore  ce  vers  de  la  première  scène 
du  Misanthrope  : 

VA  la  plus  baule  estime  a  des  régals  peu  chers. 

Il  n 'étoit  guère  plus  content  de  ceux-ci  de  {'Am- 
phitryon, quoiqu'en  dépit  de  leur  irrégularité  ils  aient 
passé  en  proverbe  : 

Le  véritable  amphitryon 

Lsl  l'amphitryon  où  l'on  dîne. 


E  BOILEAU. 

A  l'égard  de  V Amphitryon  de  Molière,  qui  s'est  si 
fort  acquis  la  faveur  du  peuple  et  même  celle  de  beau- 
coup d'honnêtes  gens,  M.  Despréaux  ne  le  goûtoit  que 
médiocrement.  Il  prétendoit  que  le  prologue  de  Piaule 
vaut  mieux  que  celui  du  comique  françois.  Il  ne 
pouvoit  souffrir  les  tendresses  de  Jupiter  envers 
Alcmène.  et  surtout  cette  scène  où  ce  dieu  ne  cesse 
de  jouer  sur  le  terme  d'époux  et  d'amant.  Haute  lui 
paroissoit  plus  ingénieux  que  Molière  dans  la  scène  et 
dans  le  jeu  du  Moi.  Il  citoit  même  un  vers  de  Rotrou  * 
dans  sa  pièce  des  Sosies,  qu'il  prétendoit  plus  naturel 
que  ces  deux  de  Molière  : 

Et  j'étois  venu,  je  vous  jure, 
Avant  que  je  fusse  arrivé. 

(  >r  voici  le  vers  de  Rotrou  : 

J'étois  chez  nous  longtemps  avant  que  d'arrivr-. 

Ce  fut  M.  Despréaux  qui  fournit  à  Molière  l'idée  de 
la  scène  des  Femmes  savantes  entre  Trissotin  et  Vadius. 
La  même  scène  s'étoit  passée  entre  Gille  Boileau,  frère 
du  satirique,  et  l'abbé  Cotin.  Molière  étoit  eu  peine 
de  trouver  un  mauvais  ouvrage  pour  exercer  .sa  cri- 
tique, et  M.  Despréaux  lui  apporta  le  propre  sonnet 
de  l'abbé  Cotin,  avec  un  madrigal  du  même  auteur, 
dont  Molière  sut  si  bien  faire  son  profit  dans  sa  scène 
incomparable.  Le  latin  macaronique  qui  fait  tant  rite 
à  la  fin  du  Malade  imaginaire',  fut  encore  fourni  a 
Molière  par  son  ami  Despréaux,  en  dînant  ensemble 
avec  mademoiselle  Ninon  de  L'Enclos  et  madame  de 
La  Sablière4. 

J  Molière  récitoit  en  comédien  sur  le  théâtre  et  hors 
du  théâtre  ;  mais  il  parloit  en  honnête  homme,  rioit 
en  honnête  homme,  avoit  tous  les  sentimens  d'un 
honnête  homme;  en  un  mot.  il  n'avoit  rien  contre  lui 
que  sa  profession,  qu'il  continuoit  plus  pour  le  profil 
de  ses  camarades  que  pour  le  sien  propre. 

Deux  mois  avant  la  mort  de  Molière,  M.  Despréaux 
alla  le  voir,  et  le  trouva  fort  incommodé  de  sa  toux,  et 
faisant  des  efforts  de  poitrine  qui  sembloient  le  mena- 
cer d'une  fin  prochaine.  Molière,  assez  froid  naturelle- 
ment, fit  plus  d'amitié  que  jamais  à  M.  Despréaux.  Cela 


1  François-Marie  de  L'Hôpital,  duc  de  Yilri,  etc.;  mestre  de  camp 
du  régiment  de  la  Heine-Mère,  mort  le  0  de  mai  iOTit.  —  Gour- 
ville :  voyez  p.  150,  noie  ô.  —  Barillou  était  le  frère  de  Henri  de 
Barillon,  évéque  de  Lucon  ;  il  fut  ambassadeur  en  Angleterre  et 
ami  de  La  Fontaine,  qui  lui  adressa  quelques  fables. 

2  Jean  Holrou,  pnéte  tragique,  né  à  Dreux  le  11)  d'août  1GU9, 
mort  le  27  de  juin  1650.  I)  était  lieutenant  particulier  civil,  etc., 
au  comté  et  bailliage  de  Dreux,  et.  quoi  qu'on  fil,  il  voulut  rester 
à  so'i  poste  pendant  une  maladie  épidémique  qui  désolait  la  vdle. 
11  écriviiil  quelques  jours  avant  sa  mort  :  ■  Ce  n'est  pas  que  le 
péril  où  je  me  trouve  ne  soit  fort  grand,  puisqu'au  moment  où 
je  voua  écris,  les  cloches  sonnent  pour  la  vingt-deuxième  per- 


sonne, qui  est  morte  aujourd'hui.  Ce  sera  pour  moi  quand  il 
plaira  à  Dieu.  »  —  Les  Sosies,  dont  il  esl  ici  question,  furent 
jouées  en  lliôt»,  cl  imprimées  deux  fo's  in-4*,  la  première  en  UlTiS. 
sous  ce  litre  :  les  So\ies,  cl  la  seconde  en  1650,  sons  le  tihv  île  : 
L<i  Na  ttsance  d'Ilrrcule,  ou  Amphitryon,  comédie  avec  machines. 

3  Voir  dans  la  Revir  il's  Dsux  Mnritlt-s,  1"  juillet  isiti,  un  cu- 
rieux article  de  M.  Charles  Magnin  sur  la  cérémonie  du  Sliilmtc 
imaginaire, 

*  >inon  de  L'Enclos,  morte  à  Paris  vers  1704,  âgée  de  quatre- 
vingt-six  ans.  —  Madame  de  La  Sablière,  bien  connue  par  sou 
amitié  pour  La  Fontaine,  mourut  aux  Incurables,  où  elle  s'était  re- 
tirée pour  soigner  les  malades,  le  8  de  janvier  1693. 
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l'engageai  lui  dire  :  «  Mon  pauvre  monsieur  Molière,  vous 
voilà  dans  un  pitoyable  état.  La  contention  continuelle 
de  votre  esprit,  l'agitation  continuelle  de  vos  pou- 
mons sur  votre  théâtre,  tout  enfin  devroit  vous  déter- 
miner i  renoncer  à  la  représentation.  N'y  a-t-il  que 
vous  dans  la  troupe  qui  puisse  exécuter  les  premiers 
rôles?  Contentez-vous  de  composer,  et  laissez  l'action 
théâtrale  i  quelqu'un  de  vos  camarades;  cela  vous  fera 
plus  d'honneur  dans  le  public,  qui  regardera  vos  ac- 
teurs comme  vos  gagistes  ;  et  vos  acteurs  d'ailleurs,  qui 
ne  sont  pas  des  plus  souples  avec  vous,  sentiront 
mieux  votre,  supériorité.  »  —  «  Ah!  monsieur!  répon- 
dit Molière,  que  me  dites-vous  li  ?  Il  y  a  un  honneur 
pour  moi  i  ne  point  quitter.  »  Plaisant  point  d'hon- 
neur, disoit  en  soi-même  le  satirique,  i  se  noircir  tous 
les  jours  le  visage  pour  se  faire  une  moustache  de  Sga- 
narelle,  et  i  dévouer  son  dos  i  toutes  les  bastonnades 
de  la  comédie  !  Quoi  !  cet  homme,  le  premier  de  son 
temps  pour  l'esprit  et  pour  les  sentimensd'un  vrai  phi- 
losophe, cet  ingénieux  censeur  de  toutes  les  folies  hu- 
maines en  avoit  une  plus  extraordinaire  que  celles  dont 
il  se  moquoit  tous  les  jours!  Cela  montre  bien  le  peu 
que  sont  les  hommes  '. 

Au  reste  M.  Despréaux  trouvoit  la  prose  de  Molière 
plus  parfaite  que  sa  poésie,  en  ce  qu'elle  éloit  plus  ré- 
gulière et  plus  châtiée,  au  lieu  que  la  servitude  des 
rimes  l'obligeoit  souvent  i  donner  de  mauvais  voisins 
à  des  vers  admirables,  voisins  que  les  maîtres  de  l'art 
appellent  des  frères  chapeaux-. 

J  M.  Despréaux  avoit  envoyé  i  M.  Arnauld3  son 
épilre  i  M.  Racine.  M.  Arnauld  la  trouva  admirable- 
ment écrite  :  mais  il  lui  témoigna  qu'il  étoit  trop  pro- 
digue de  louanges  envers  Molière;  et  qu'un  homme 
comme  lui  devoit  prendre  garde  aux  gens  qu'il  louoit, 
et  de  quelle  manière  il  louoit;  que  Molière,  avec  tout 
son  esprit,  avoit  bien  des  hauts  et  des  bas,  et  que  ses 
comédies  étoient  une  école  de  mauvaises  mœurs.  «  Je 
suis  peut-être  un  peu  trop  critique,  disoit  M.  Arnauld, 
mais  je  ne  veux  point  que  mes  véritables  amis  fassent 
rien  que  je  ne  puisse  défendre.  » 

J  M.  Despréaux  m'a  dit,  que  lisant  i  Molière  sa  sa- 
tire qui  commence  par  : 


Mais  il  n'est  point  i!e  fou  qui.par  lionnes  raisuns, 
Kc  loge  son  voisin  aux  Petites-Maisons  *, 


Molière  lui  fit  entendre  qu'il  avoit  eu  dessein  de  traiter 


'  Cf.  J.  Taschereau,   Histo  re  de  lu  vie  el  des  ouvrages  de  Mo- 
l.cre,  5"  édition,  p.  1"S  et  suivantes. 

*  Allu-ion  à  des  moines  qui  ont  â  leuv  suite  quelque  pclii 
frère  qui  porte  le  chapeau.  Noie  du  ljutœ.tmi. 

5  Voyez  p.  15,  note  7. 

*  C'est  le  commencement  de  la  satire  îv,  p.  -0  : 
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ce  suje'u-là  ;  mais  qu'il  demandoit  i  être  traité  avec  la 
dernière  délicatesse,  qu'il  ne  falloit  point  surtout  faire 
comme  Desmarets  dans  ses  Visionnaires,  qui  a  juste- 
ment mis  sur  le  théâtre  des  fous  dignes  des  Petites- 
Maisons.  Car  qu'un  homme  s'imagine  être  Alexandre, 
et  autres  caractères  de  pareille  nature,  cela  ne  peut 
arriver  que  la  cervelle  ne  soit  tout  i  fait  altérée;  mais 
le  dessein  du  poète  comique  étoit  de  peindre  plusieurs 
fous  de  société,  qui  tous  auraient  des  manies  pour  les- 
quelles on  ne  renferme  point,  et  qui  ne  laisseraient 
pas  de  se  faire  le  procès  les  uns  aux  autres,  comme  s'ils 
étoient  moins  fous  pour  avoir  de  différentes  folies.  Mo- 
lière avoit  peut-être  en  vue  celte  dernière  idée,  quand 
i  la  tin  de  la  première  scène  de  Y  École  des  femmes,  il 
fait  dire  d'Arnolphe  par  Chrysalde  : 

Ma  loi,  je  le  tiens  fou  de  toutes  les  manières. 

Arnolphe  dit  de  son  coté  de  Chrysalde  : 

11  est  un  peu  blessé  sur  certaines  matières. 

*  «  Je  commence  toujours  i  déclarer  la  guerre  par 
des  épigrammes,  disoit  M.  Despréaux,  c'est  li  mon 
premier  acte  d'hostilité  ;  je  lâche  d'abord  ces  enfans 
perdus  sur  mes  ennemis.  » 

J  Quelques  gens  ont  reproché  i  M.  Despréaux  de 
s'être  délassé  de  ses  grands  ouvrages  par  quelques  pe- 
tites poésies  qui  ne  répondent  pas  toujours  i  sa  haute 
réputation.  On  l'a  surtout  fort  blâmé  d'avoir  laissé  im- 
primer deux  épigrammes  très-laconiques  qu'il  fit  contre 
VA  gésilas  et  contre  V Attila  du  grand  Corneille  r%  quoique 
Chapelain  les  eût  fort  vantées  sans  savoir  qui  en  étoil  l'au- 
teur. Ces  deux  épigrammes  finissent  par  hélas,  et  par 
holà.  «  Les  faux  critiques,  disoit— il,  se  sont  fort  révol- 
tés contre  cette  petite  badinerie,  faute  de  savoir  qu'il  y 
a  un  sentiment  renfermé  dans  ces  deux  mots.  »  Cor- 
neille s'y  méprit  lui-même,  et  les  tourna  i  son  avan- 
tage, comme  si  l'auteur  avoit  voulu  dire  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  pièces  excitoit  parfaitement  la  pitié, 
et  que  l'autre  étoit  le  non  plus  ultra  de  la  tragédie. 

J  M.  Despréaux  me  disoit  que  dans  sa  jeunesse  il  avoit 
eu  dessein  de  travailler  i  la  vie  de  Diogène  le  cynique,  qui 
n 'avoit  été  qu'ébauchée  et  même  défigurée  par  Diogène 
Laërce:  qiîe  c'êtoit  un  historien  trop  sec, et  qui  dégoùloit 
les  lecteurs.  «  J'aurois,  disoit-il,  donné  un  modèle  de  la 
plus  parfaite  gueuserie,  et  beaucoup  plus  plaisante  et 

D'où  vient,  cher  Le  Vayer,  que  l'homme  le  moins  sage 
Croit  toujours  seul  avoir  la  sagesse  en  partage, 
Et  qu'n  n'est  point  de  fou  qui,  par  belles  raisous, 
Ne  loge  sou  voisin  aux  Petites-Maisons? 

5  Épigrammes  vi  et  vu,  p.  140. 
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plus  originale  que  celle  de  Lazarille  de  Tonnes,  et  de 
Gusmund'Alfarache  '.  Jamais  homme  n'a  eu  tant  d'es- 
prit que  ce  cynique;  il  venoit  après  Socrate,  qui  avoit 
emporté  le  prix  de  la  philosophie;  c'étoit  un  homme 
qui  faisoit  par  sagesse  ce  que  fit  depuis  Diogène  par 
vanité.  Ce  copiste  ingénieux,  sous  son  extravagance  ap- 
parente, entrepritdese  faire  une  réputation  plus  grande 
(lue  celle  de  Socrate.  Le  premier  avoit  une  maison,  et 
l'autre  dit  :  «  Un  méchant  tonneau  me  servira  de  mai- 
son. Socrate  avoit  une  femme,  et  même  deux,  qui  pis 
est  ;  et  moi  je  sais  un  bon  secret  pour  m'en  passer.  »  Il 
se  rouloit  dans  la  canicule  sur  le  sable  le  plus  brûlant 
et  pendant  l'hiver  il  se  couchoit  sur  la  neige,  et  s'en 
faisoit  une  espèce  de  couverture.  En  un  mot,  c'étoit  un 
Socrate  outré  :  aussi  Platon  disoil  de  lui  :  «  Quand  je 
vois  Diogène,  il  me  semble  voir  Socrate  devenu  fou.  » 
«  J'aurois,  disoit-il,  suivi  toutes  les  actions  de  ce  philo- 
sophe, et  tellement  varié  sa  vie,  qu'elle  auroit  été  du 
goût  des  lecteurs.  Je  n'aurois  pas  oublié  que  son  père 
fit  banqueroute,  et  que  lui-même  fit  de  la  fausse  mon- 
noie;  c'est,  continuoit-il,  ce  que  n'aurait  eu  garde  de 
dire  M.  Dacier;  il  veut  que  tous  les  gens  qu'il  traduit 
soient  des  saints.  N'ayez  pas  peur  qu'il  nous  ait  parlé 
des  vers  amoureux  de  Platon,  ni  en  quel  honneur  il  les 
faisoit.  C'est  un  homme  qui  nous  fait  des  saints  de  tout 
ce  qui  passe  pat  sa  plume:  elle  a  le  don  de  canoniser 
les  gens,  saint  Platon,  saint  Antonin,  saint  Iliéroclés; 
je  m'étonne  qu'il  n'ait  pas  fait  une  Vestale  de  Faus- 
tine,  femme  de  Marc  Antonin,  qui  éloit  la  première 
débauchée  de  son  temps.  11  n'a  pas  tenu  à  madame  Da- 
cier que  Sapho  n'ait  été  canonisée  comme  les  autres. 
Quand  on  lui  reproche  qu'elle  avoit  des  inclinations  j 
très-libertines,  et  qu'elle  ne  se  renl'ermoit  pas  dans 
les  passions  ordinaires  à  son  sexe,  madame  Dacier  croil 
la  bien  défendre  en  disant  que  c'est  qu'elle  a  eu  des 
ennemis  :  que  ne  nous  disoil-el'e  que  ses  amies  lui 
ont  fait  plus  de  tort  que  ses  plus  grands  ennemis? 
Pour  moi,  disoit-il,  je  crois  plus  les  historiens  sur  les 
vices  des  hommes  que  sur  leurs  vertus  ;  et  quand  on 
écrit  la  vie  des  gens,  il  ne  faut  point  les  ménager  sur 
ce  qu'ils  ont  de  criminel;  cela  gagne  créance  pour  le 
bien  qu'on  dira  d'eux.  J'admire  M.  Colbert,  qui  ne 
pouvoit  souffrir  Suétone,  parce  que  Suétone  avoit  ré- 
l 'lé  la  turpitude  des  empereurs;  c'est  par  là»qu'il  doit 
être  recommandable  aux  gens  qui  aiment  la  vérité. 
Voulez-vous  qu'on  vous  lasse  des  portraits  de  fantai- 
sie, comme  en  ont  tant  fait  la  Scudéri  et  son  frère2? 
Au  reste,  disoit-il,  dans  la  vie  des  hommes  célèbres,  il 


'  1 1-   lazarillt  rfe  Tînmes  est  île  llurtado  de  Mcndoca,  et  le 
Gui  nan  tCAlfarache  de  Muleo  Ueraan. 
*  Voyelles  Utros  de  roman,  p.  173-1SG. 


faut  relever  jusqu'à  leurs  minuties,  comme  a  fait  Plu. 
tarque;  il  n'y  a  rien  qui  intéresse  tant  le  lecteur,  et 
cela  vaut  mieux  que  toutes  ces  réflexions  vagues  que 
font  tous  nos  historiens.  C'est  par  les  faits  que  les 
hommes  sont  louables  ou  blâmables;  ainsi  ce  sont  les 
faits  qu'il  faut  soigneusement  recueillir,  et  surtout  ne 
point  s'appesantir  sur  la  morale,  qui  sent  plus  le  pré- 
dicateur que  le  narrateur.  » 

J  M.  Le  Verrier5  donnoit  à  diner;  M.  et  madame 
Dacier  étoient  des  convives.  A  la  fin  du  repas  ce  couple 
savant,  et  surtout  la  dame,  se  plaignirent  assez  aigre- 
ment que  le  satirique  ne  leur  eût  pas  encore  montré 
son  Équivoque.  M.  Despréaux  s'excusa  sur  ce  que  l'oc- 
casion ne  s'en  étoit  pas  présentée.  La  dame  reprit 
avec  un  ton  hautain  et  impérieux  :  «  C'est  peut-être 
qu'on  ne  nous  croit  pas  capables  d'en  sentir  toutes  les 
beaulés.  »  M.  Despréaux  répondit  ironiquement  qu'il 
avoit  lieu  d'appréhender  une  critique  aussi  redoutable 
que  la  sienne.  «  Oui,  dit-elle,  monsieur,  votre  crainte 
est  peut-être  assez  bien  fondée,  car,  à  coup  sûr,  je  ne 
vous  aurois  pas  passé  un  vers  où  l'on  dit  que  vous 
noircissez  la  réputation  du  plus  saint  personnage  de  la 
Grèce.  Comment  avez-vous  osé  avancer  que  Socrate 
étoit 

Très-équivoque  ami  du  jeune  Alcibiade? 

Je  vous  prouverais  par  vingt  autorités  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  plus  noire  calomnie.  »  —  «  Et  moi,  répliqua 
M.  Despréaux,  je  vous  prouverais  le  contraire  par  vingt 
autres  autorités.  »  La  querelle  s'échauffent  de  plus  en 
plus,  M.  Despréattx  leur  déclara  qu'il  ne  leur  réciterait 
jamais  son  Équivoque.  Or  il  vint  le  lendemain  chez 
M.  Coustard*,  où  il  nous  raconta  la  scène  du  joui- 
précédent,  paraissant  encore  piqué  de  la  sottie  qu'on 
lui  avoit  faite.  «  Eh  bien,  lui  dis-je,  voulez-vous  que 
je  vous  donne  un  juge- de  la  sentence  duquel  je  vous 
défie  d'appeler?  »  11  y  consentit,  et  là-dessus  je  fis 
apporter  la  traduction  des  Nuées  d'Aristophane,  par 
madame  Dacier,  qui  n'étoit  encore  en  ce  temps-là  que 
mademoiselle  Le  Févre,  cù  nous  lûmes,  dans  les  re- 
marques, page  297,  qu'Aristophane  reproche  à  Socrate 
qu'il  faisoit  souvent  des  promenades  dans  la  Palestre 
pour  voir  les  jeunes  garçons  qu'il  avoit  la  réputation 
de  ne  pas  haïr.  «  C'en  est  assez,  dil  M.  Despréaux;  il  ne 
faut  pas  battre  son  ennemi  à  terre,  et  je  me  conten- 
terai de  lui  faire  dire  que  la  mémoire  lui  a  manqué.  » 

Magnanime*  salis  est  liostem  prostnisse  leoni. 


3  Voyez  p.  UI,  note  5. 

1  Conseiller  au  parlement,  ami  particulier  de  Despréaux,  dont 
il  lit  peindre  le  portrait  par  Rigaud.  Voyez  p.  Ul,  note  a. 
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J  M.  Despréaux  n'approuvoit  point  M.  Bayle  '  d'avoir 
condamné  Longin  dans  son  Dictionnaire  critique,  sur 
ce  que  ce  fameux  rhéteur  reprochoit  à  Timée  d'avoir 
employé  une  pensée  froide  et  puérile  à  propos  du 
conquérant  de  l'Asie.  «  Alexandre,  disoit  cet  historien, 
a  pris  toute  l'Asie  en  moins  de  temps  qu'lsocrale  n'en 
a  mis  à  composer  son  Panégyrique;  »  non  que  cette 
pensée  ne  fût  très-jolie,  en  tant  que  placée  dans  une 
lettre,  ou  dans  tout  autre  ouvrage  de  galanterie;  mais 
elle  devient  une  affectation  puérile  dans  une  histoire, 
parce  qu'elle  sort  de  la  majesté  de  l'histoire,  où  il 
faut  être  réservé  à  ne  pas  hasarder  même  les  plus 
heaux  traits  d'esprit  à  contre-temps. 

J  Une  des  lectures  qui  faisoientle  plus  de  plaisir  à 
M.  Despréaux,  c'étoit  celle  de  Térence.  i  G'étoit  un 
auteur,  disoit-il,  dont  toutes  les  expressions  vont  au 
cœur;  il  ne  cherche  point  à  fane  rire,  ce  qu'affectent 
surtout  les  autres  comiques;  il  ne  s'étudie  qu'à  dire 
des  choses  raisonnables  et  tous  ses  termes  sont  dans 
la  nature,  qu'il  peint  toujours  admirablement  :  les 
valets  qu'il  introduit  sur  la  scène  ne  sont  point  comme 
les  valets  de  Piaule,  c'est-à-dire  toujours  sûrs  de  leur 
dénoùment,  qu'ils  conduisent  par  des  stratagèmes  à 
la  lin  qu'ils  se  sont  proposée  ;  mais  chez  Térence  une 
reconnoissance  naturelle  vient  toujours  au  secours 
d'un  valet  dont  la  prudence  avoit  été  trompée.  Enfin, 
disoit-il,  il  est  étonnant  que  ce  poëte  ayant  écrit  après 
Piaule,  si  estimé  el  si  autorisé  chez  les  Romains, 
quoique  ses  plaisanteries  fussent  outrées,  il  est  éton- 
nant que  ce  Piaule,  si  cher  à  la  multitude,  eut  été  ef- 
facé par  un  concurrent  qui  avoit  pris  la  route  la  moins 
sure  pour  plaire  :  car  la  raison  n'est  faite  que  pour 
certains  génies  privilégiés;  et  ce  peuple  romain  si 
estimable  par  tant  d'autres  endroits  prenoit  souvent 
le  change  sur  le  vrai  mérite  du  théâtre.  Il  vouloit  rire 
à  quelque  prix  que  ce  fût;  et  voilà  ce  qui  rendoit  Té- 
rence plus  merveilleux  d'avoir  accommodé  le  peuple 
à  lui  sans  s'accommoder  au  peuple  :  et  par  là,  disoit 
M.  Despréaux,  Térence  a  l'avantage  sur  Molière,  qui 
certainement  est  un  peintre  d'après  nature,  mais  non 
pas  si  parfait  que  Térence,  puisque  Molière  dérogeoit 
souvent  à  son  génie  noble  par  des  plaisanteries  gros- 
sières qu'il  hasardoit  en  faveur  de  la  multitude,  au 
lieu  qu'il  ne  faut  avoir  en  vue  que  les  honnêtes  gens.  » 
Il  louoit  encore  Térence   de  demeurer    toujours  où 
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il  en  faut  demeurer;  ce  qui  a  manqué  à  Molière. 
J  C'est  cette  grande  régie  du  ne  quid  nimis  que 
M.  Despréaux  prescrivoit  aux  poètes,  aux  orateurs,  aux 
historiens.  Il  ne  pouvoit  souffrir  qu'un  homme  d'es- 
prit fit  de  trop  longues  écritures  et  semblât  travailler 
au  rôle  comme  un  avocat  ou  un  procureur.  «  C'est 
Horace,  disoit-il,  qui  m'a  fourni  ce  vers  de  mon  Art 
poétique  : 

Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant  -. 

5  M.  de  llarlay 5  de  lleaumont,  fils  du  premier  pré- 
sident, voulut  un  jour  traiter  Homère  de  haut  en  bas 
devant  M.  Despréaux.  «  Il  faut,  monsieur,  que  vous 
n'ayez  jamais  lu  Homère  pour  parler  ainsi  :  si  vous 
l'aviez  lu  avec  un  peu  d'attention,  vous  verriez  que 
c'est  un  homme  qui  dit  toujours  tout  ce  qu'il  faut  dire 
sur  un  sujet,  et  qui  ne  dit  jamais  plus  que  ce  qu'il 
faut  dire.  »  Il  citoit  à  ce  propos  la  harangue  du  père 
de  Chryséis,  qui,  dans  le  premier  livre  de  V Iliade, 
vient  demander  sa  fille  à  Agamemnon.  «  Je  vous  la 
propose,  disoit-il,  comme  le  plus  excellent  modèle  de 
harangues,  en  ce  qu'en  deux  périodes  tout  au  plus 
elle  renferme  une  infinité  de  choses  et  de  circon- 
stances, et  qu'il  n'appartient  qu'à  Homère  d'être  si 
heureusement  laconique.  »  —  «Voilà  donc,  reprit 
M.  de  Harlay,  une  grande  merveille  de  ne  dire  que  ce 
qu'il  faut  dire?»  —  «  Comment  donc,  monsieur,  vous 
appelez  cela  rien?  répliqua  M.  Despréaux;  c'est 
pourtant  ce  qui  manque  à  toutes  vos  harangues  du 
parlement.  » 

J  Un  homme  de  fort  bon  esprit,  mais  qui  n'avoil 
point  de  lettres,  disoit  un  jour  devant  M.  Despréaux 
qu'il  aimerait  mieux  savoir  faire  la  barbe  que  de  sa- 
voir faire  un  bon  poëme.  «  (Ju'est-ce  que  des  vers, 
disoit-il,  et  où  est-ce  que  cela  mène?  »  —  «  C'est  en 
cela,  reprit  M.  Despréaux,  que  j'admire  la  poésie,  que 
n'étant  bonne  à  rien,  elle  ne  laisse  pas  de  faire  les 
délices  des  hommes  intelhgens.  >< 

J  M.  Despréaux  disoit  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
juger  du  caractère  des  auteurs  par  leurs  écrits;  que 
Balzac*,  par  exemple,  ferait  peur  à  pratiquer  par  l'af- 
fectation de  son  style.  Votre  abondance  est  la  cause 
de  ma  disette  :  c'est  ainsi  qu'il  commence  une  lettre. 
Au  lieu  que  Voiture3  donne  une  idée  si  riante  de  ses 
mœurs,  qu  il  fait  regretter  à  ses  lecteurs  de  n'avoir 


1  Pierre  Bayle,  né  au  Caria  (Ariégej  le  18  de  novembre  1047, 
mort  à  Rotterdam  le  2K  de  décembre  1706.  Outre  son  fameux 
Dictionnaire  historique  et  critique,  on  a  ses  Œuvres  diverses,  bu 
llaye,  1727-1751,  -1  vol.  in-folio. 

»  Chant  1,  vers  01,  p.  92. 

Omne  supervacuum  pleno  de  peclore  inanal. 

IIop.jce,  Art  poétique,  vêts  557. 


"•  Achille  de  llarlay  IV,  comte  de  Beaumont,  etc.,  conseiller  au 
parlement  en  1G89,  avocat  général  en  1691  et  conseiller  d'État 
en  1697;  mort  le  "29  île  juillet  1717,  dans  sa  quarante-neuvième 
année,  ba  branche  ainée  de  sa  maison  s'éteignit  avec  lui. 

1  Voyez  p.  5o,  note  5. 

•  Voyez  p.  19,  note  9. 
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pas  vécu  awv  lui.  Cependant  M.  Despréaux  ussuroit, 
comme  l'ayant  su  de  personnes  de  la  vieille  cour, 
que  la  société  de  Balzac,  bien  loin  d'être  épineuse 
comme  ses  lettres,  étoit  toute  remplie  de  douceur  et 
d'agrément  ;  Voiture,  au  contraire,  faisoit  le  petit 
souverain  avec  ses  égaux,  accoutumé  qu'il  étoit  à  fré- 
quenter des  altesses  et  ne  se  contraignant  qu'avec  les 
grands.  La  seule  chose  où  se  ressembloient  ces  deux 
auteurs,  c'est  dans  la  composition  de  leurs  lettres, 
dont  la  plus  courte  leur  coùloit  souvent  quinze  jours 
de  travail. 

J  Un  parent  de  M.  Despréaux,  homme  d'un  esprit 
très-simple  et  très-borné,  le  pria  de  lui  envoyer  la 
dernière  édition  de  ses  ouvrages;  et  l'en  étant  venu 
remercier,  M.  Despréaux  lui  demanda  ce  qu'il  en 
pensoit  :  «  Tout  en  est  admirable,  répondit-il;  mais 
ayant  un  mérite  acquis  par  vous-même,  vous  vous 
seriez  bien  passé  d'y  fourrer  deux  lettres  qui  ne  sont 
pas  de  vous.  »  C'étoient  celles  adressées  à  M.  de  Vi- 
vonne  sous  le  nom  de  Balzac  et  de  Voiture  '. 

M.  Despréaux  disoit  que  La  Fontaine  avoit  beau- 
coup d'esprit,  mais  qu'il  n'avoit  qu'une  sorte  d'esprit; 
encore  prétendoit-il  que  cette  manière  si  naïve  de  dire 
les  choses,  qui  fait  le  caractère  de  La  Fontaine,  n'étoit 
pas  originale  en  lui,  puisqu'il  la  tenoit  de  Marot,  de 
Rabelais  et  autres  qui  ont  écrit  dans  le  vieux  style; 
qu'il  y  avoit  du  mérite  à  s'en  servir  quelquefois, 
comme  a  si  bien  fait  M.  Racine  dans  quelques  épi- 
grammes  qui  nous  restent  de  lui;  niais  que  cela  fit 
lecaraclère  principal  d'un  écrivain,  c'étoit,  à  son  avis, 
se  rendre  trop  borné,  d'autant  plus,  disoit-il,  qu'il  y 
a  une  sorte  d'affectation  dans  l'imitation  marolique, 
à  peu  prés  comme  qui  voudroit  imiter  le  style  de 
Balzac  et  de.  Voiture.  «C'est,  continuoit-il,  ce  que 
j'aurois  pu  faire  fort  aisément  et  donner  plusieurs 
lettres  comme  celles  que  j'ai  écrites  à  M.  de  Vivonne 
sous  le  nom  de  Balzac  et  de  Voiture2,  et  précisément 
dans  leur  style.  »  11  me  disoit  encore  qu'il  avoit  dit  un 
jour  à  M.  le  maréchal  de  Grammont5,  grand  admi- 
rateur de  Balzac,  que  ses  hyperboles  n'étoienl  pas  si 
difficiles  à  imiter,  quoique  très-contraires  à  la  sim- 
plicité du  style  épistolaire.  11  étoit  question  d'un 
homme  qui  parloit  fort  lentement,  et  M.  Despréaux 
le  caractérisent  ainsi  :  o  Le  oui  et  le  non  sont  longs 
quand  il  les  prononce,  et  ces  deux  monosyllabes  de- 
viennent des  périodes  dans  sa  bouche.  »  —  «  Eh  bien, 


•  Voyez  p.  Ï87-Î89. 

«  Vojezp.  287-289. 

3  Antoine  III,  ilnc  de  Gramont,   etc.,  fait  maréchal  île  France 
c  '"  do  septembre  1641,  mort  à  Bavonne,  dont  il  était  gouver- 


lui  dit  M.  le  maréchal,  voilà  ce  que  vous  avez  jamais 
écrit  de  mieux.  »  Il  s'en  falloit  beaucoup  que  le  sati- 
rique fût  de  cet  avis.  Au  reste,  il  disoit  que  La  Fon- 
taine avoit  quelquefois  surpassé  ses  originaux,  qu'il  y 
avoit  des  choses  inimitables  dans  ses  fables,  et  que  ses 
contes,  à  la  pudeur  près  qui  y  est  toujours  blessée, 
avoient  des  grâces  et  des  délicatesses  que  lui  seul  étoit 
capable  de  répandre  dans  un  pareil  ouvrage. 

3  M.  Despréaux  s'applaudissoit  fort,  à  l'âge  de 
soixante-onze  ans,  de  n'avoir  rien  mis  dans  ses  vers 
qui  choquât  les  bonnes  mœurs.  «  C'est  une  consola- 
tion, disoit-il,  pour  les  vieux  poètes  qui  doivent  bien- 
tôt rendre  compte  à  Dieu  de  leurs  actions.  »  Il  ne 
convenoitpas  que  M.  Arnauld  eût  eu  raison  de  le  chi- 
caner sur  ces  vers  de  la  huitième  satire  : 


Jamais  la  bidie  en  lui  n'a  pour  l'ait  d'impuissance 
Traîné  du  fond  des  bois  un  cei-f  à  l'audience  *. 


«  Je  l'ai  lue,  disoit-il,  à  plusieurs  saints  évèques,  et 
même  à  M.  le  premier  président  de  Lamoignon  -, 
homme  très-ombrageux  sur  la  pudeur,  et  pas  un  de 
ces  messieurs  ne  s'en  est  scandalisé  ;  j'ose  même  dire 
que  le  trait  de  ma  satire  a  fait  effet,  puisqu'elle  a 
donné  lieu  de  bannir  de  la  société  une  formalité 
très-indécente,  et  souvent  très-équivoque  °.  » 

3  M.  Despréaux  disoit  que  l'amour  est  un  caractère 
affecté  à  la  comédie,  parce  qu'au  fond  il  n'y  a  rien  de 
si  ridicule  que  le  caractère  d'un  amant,  et  que  cette 
passion  l'ait  tomber  les  hommes  dans  une  espèce  d'en- 
fance. Il  en  donnoit  pour  exemple  le  personnage  de 
Pluedria  dans  Térence,  qui  niaise,  pour  ainsi  dire,  et 
fait  l'enfant  avec  son  valet,  sur  ce  que  sa  maîtresse  lui 
a  fermé  la  porte.  «  Non,  dit-il,  quand  elle  me  rappel- 
leroit,  non,  je  n'irai  pas  là.  »  Il  prononçoit  ces  der- 
nières paroles  sur  le  ton  enfantin,  ce  qui  y  donne 
encore  un  nouveau  jeu.  11  disoit  que  les  inégalités  des 
amans,  leurs  fausses  douleurs,  leurs  joies  inquiètes, 
sont  le  plus  beau  champ  du  monde  pour  exercer  un 
poêle  comique  ;  mais  que  l'amour  pris  à  la  lettre  n'é- 
toit point  du  caractère  de  la  tragédie,  à  laquelle  il  ne 
pouvoit  convenir  qu'en  tant  qu'il  alloit  jusqu'à  la  fu- 
reur, et  par  conséquent  devenoit  passion  tragique.  Il 
n'étoit  point  du  tout  satisfait  du  personnage  que  fait 
Pyrrhus  dans  VAndr arnaque,  qu'il  traitoit  de  héros  à 
la  Scudéri,  au  lieu  qu'Oreste  et  Bermione  sont  de  vé- 
ritables caractères  tragiques.  H  frondoit  encore  celte 


neur,  le  12  de  juillet  mis,  âgé  de  soixante-quatorze  an:,.  Il  a  Jlé 
ipieslion  de  son  lils,  p.  G7. 

*  P.  50.  colonne  t. 

**  Voyez  p.  112.  mile  G. 

0  Voyez  p.  r,l),  note  2., 
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scène,  où  H.  Racine  fait  dire  par  Pyrrhus  à  son  con- 
fient : 

Crois-tu,  si  je  l'épouse, 
Qa'Andromaquc  en  son  cœur  n'en  sera  pas  jalouse? 

Sentiment  puéril  qui  rcvienl  à  celui  de  Perse  : 

Ccnsen'  plorabit,  Rave,  relicto  ? 

car  Perse  n'a  en  vue  que  la  comédie  de  Térence,  où 
de  pareils  sentimens  sont  en  place,  au  lieu  qu'ils  sont 
trop  badins  ailleurs,  et  dérogent  à  la  sravité  magnifi- 
que de  la  tragédie. 

*  Molière  étoit  Tort  ami  du  célèbre  avocat  Foarcroi  ', 
homme  très-redoutable  par  la  capacité  et  la  grande 
étendue  de  ses  poumons.  Ils  eurent  une  dispute  à  ta- 
ble en  présence  de  M.  Despréaux;  Molière  se  tourna  du 
côté  du  satirique,  et  lui  dit  :  «  Qu'est-ce  que  la  rai- 
son avec  un  filet  de  voix  contre  une  gueule  comme 
cela?  i 

î  M.  Despréau X  n'alloit  guère  à  l'Académie;  mais, 
quand  il  s'y  trouvoit,  s'il  venoit  à  ouvrir  quelque 
avis,  il  y  perdoit  toujours  sa  cause  à  la  pluralité  des 
voix.  «  Un  jour,  me  racontoil-il.  je  fus  fort  étonné, 
qu'à  la  réserve  de  H.  l'abbé  de  Clérambaut  et  de  M.  de 
Saci -,  tout  le  reste  de  l'Académie  fût  de  mon  parti  sur 
ce  vers  de  la  satire  de  l'homme  : 

Non,  mais  cent  fois  la  bête  a  vu  l'iiomme  bypocondre  r\ 

Je  m'attendois  bien,  disoit-il,  à  être  condamné;  car, 
outre  que  j'avois  raison,  c'étoit  moi.  »  Il  disoit  ces 
mots  avec  un  enthousiasme  de  satirique,  qm  relevoil 

infiniment  le  bon  mot.  Desmarets  lui  avoit  déjà  re- 
proché qu'il  falloit  dire  l'homme  hypocondriaque,  et 
non  pas  hypocondre;  mais  M.  Patru  avoit  assuré  qu'on 
en  pouvoit  fort  bien  faire  un  adjectif,  à  l'exemple  du 
mot  de  parricide,  colère,  homicide.  En  effet  tous  nos 
bons  auteurs  ne  parlent  pas  autrement. 

3  Perrault  le  me  lecin  '•  avoit  voulu  faire,  un  crime 
d'Etat  à  M.  Despréaux  sur  ce  qu'il  dit  dans  sa  sa- 
tire IX  : 

Midas,  le  roi  ilidas  a  des  oreilles  d'âne  ". 

Un  jour  donc  que  le  satirique  soupoit  chez  M.  Golbert, 
on  vint  à  toucher  cette  corde.  M.  Despréaux  dit  à 


M.  Golbert  :  «  Ce  sera  toujours  mal  à  propos  que  mes 
ennemis  m'accuseront  de  parler  contre  les  puissances: 
mais  pour  juger  des  auteurs,  c'est  un  droit  qui  m'ap- 
partient, et,  quand  il  ne  m'appartiendrai  pas.  je  l'u- 
surperais. J'étois  audacieux,  disoit-il,  dans  ma  jeu- 
nesse, et  je  parlois  avec  une  courageuse  liberté,  a 

'  Dans  lepître  adressée  à  M.  de  Seisnelai  par 
M.  Despréaux,  il  entend  parler  de  I.'"  «  par  ces  vers  : 

En  tain  pir  sa  grimace  un  bouffon  odieu\ 

\  table  nous  fait  rire  et  divertit  nos  veux; 

Ses  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plaire. 

Prenez-le  tète  à  tète,  ôtez-lui  son  théâtre, 

1  e  n'est  plus  qu'un  cœur  bas,  un  coquin  ténébreux; 

Son  visage  essuyé  n'a  plus  rien  que  d'affreux. 

Voilà  en  effet  le  vrai  caractère  de  L"\  qui  réussissoit 
parfaitement  dans  des  contes  obscènes,  et  qui  n'avoit 
point  de  conversation  hors  des  matières  concernant 
l'ordure  et  l'intérêt.  Molière  étoit  de  tout  un  autre 
caractère;  il  regardoil  L'"  comme  un  excellent  pan- 

[  tomime,  et  lui  disoit  assez  souvent  :  «  1.'".  fais-nous 
rire.  • 

J  M.  Despréaux  soutenoit  que  Lulli  avoit  énervé  la 
musique,  que  la  sienne  amollissoit  les  âmes,  et  que 
s'il  excelloit,  c'étoit  surtout  dans  le  mode  lydien. 

J  Sur  le  bruit  ciue  Lulli  Irailoit  d'une  charçe  de 
secrétaire  du  roi,  M.  de  Louvois'  dit  au  musicien  : 

I  «  Nous  voilà  bien  honorés,  nous  sommes  menacés 
d'avoir  pour  confrère  un  maître  Baladin.  »  Lulli  ré- 
pondit elfrontément  au  ministre  :  ■  S'il  falloil  pour 
faire  votre  cour  au  roi  faire  pis  que  moi,  vous  seriez 
bientôt  mon  camarade.  » 

En  effet,  quelques  jours  avant  sa  réception,  Lulli  fit 
son  ancien  rôle  de  Muphli  dans  le  Bourgeois  Gentil- 
homme, et  le  roi  qui  ne  s'y  attendoit  point  en  rit  beau- 
coup :  l'on  dit  même  que  cela  avança  fort  la  réception 
de  Lulli  dans  le  corps  des  secrétaires  du  roi. 

3  M.  Despréaux  n'avoit  pas  moins  de  droiture  dans 
le  cœur,  qu'il  avoit  de  justesse  dans  l'esprit.  Quelques 
seigneurs  de  la  cour  lui  ayant  raconté  que  dans  une 
débauche  ils  aroient  envoyé  quérir  un  apothicaire,  et 
qu'étant  arrivé  avec  un  remède  presque  bouillant,  ils 

;  s'étoient  saisis  de  l'apothicaire,  et  lui  avoient  donné 
de  force  son  remède,  l'ayant  fait  danser  ensuite,  et 
jouer  à  le  l'aire  crever  :  M.  Despréaux  s'emporta  con- 
tre eux.  et  leur  lit  tant  de   honte   de  leur  mauvaise 


1  Voyez  p.  458,  note  3. 

-  Jules  de  Clérambaut,  abbé  de  Saint-Tburin  d'Évreux,  de 
l'Académie  française,  mort  le  17  d'août  1714.  —  louis  de  Saci, 
avocat  au  conseil,  de  l'Académie  française,  mort  le  2ti  d'octo- 
bre 1727,  â-é  de  soixjiite-lreizc  ans.  Il  a  laissé  une  traduction  de 
Pline  le  jeune  et  un  Traité  (te  l'amitié. 

*  Vers  -67,  p.  31,  colonne  -. 


*  Claude  Perrault.  Vovei  p.  805,  noie  4. 

■  Ver-  S24,  p.  ô';,  colonne  -1. 

0  Lulli.  Voyez  p.  SO,  note  1. 

'  François-Michel  Le  Icllier,  marquis  de  Louvois,  ministre  et 
secrétaire  d'État,  etc.;  né  à  Paris  le  18  de  janvier  1041,  mon  su- 
bitement à  Versailles  le  10  de  juillet  I6SH. 
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plaisanterie,  que  sur  l'heure  le  marquis  de  Manicamp  « 

envoya  trente  pistolesà  l'apothicaire. 

Dans  la  campagne  de  Franche-Comté,  M.  Des- 
préaux eut  ordre  de  suivre  le  roi.  Il  fit  une  chaleur  ex- 
traordinaire pendant  toute  cette  expédition.  Cepen- 
dant M.  Despréaux  ne  laissoil  pas  de  porter  une  camisole 
fort  épaisse  sous  un  gros  surtout.  Les  courtisans  en 
voulurent  faire  une  raillerie  au  roi;  mais  le  satirique 
détourna  la  querelle  sur  M.  Fagon  -  qui  étoit  bien  plus 
lourdement  vêtu  que  lui.  «  Je  n'étois  point  habillé,  di- 
soit  M.  Despréaux,  en  comparaison  de  M.  Fagon.  »  — 
«  Mais,  Despréaux,  comment  pouvcz-vous  durer  avec 
de  si  grosses  hardes,  et  par  la  saison  qu'il  fait?  lui  di- 
soitle  roi.  »  —  «  Sire,  repartit  le  satirique,  j'ai  toujours 
ouï  dire  que  le  chaud  étoit  un  ami  incommode,  mais 
que  le  froid  étoit  un  ennemi  mortel.  » 

J  M.  Despréaux  lisant  au  roi  un  endroit  de  l'his- 
toire de  sa  vie  en  présence  de  quelques  courtisans, 
Sa  Majesté  l'arrêta  sur  le  mot  de  rebrousser,  pour  le- 
quel le  roi  avoit  de  la  répugnance.  Il  étoit  question 
du  voyage  que  le  roi  avoit  feint  de  faire  en  Flandre,  et 
puis  tout  d'un  coup  avoit  rebroussé  chemin  pour  tourner 
du  coté  d'Allemagne.  Tous  les  courtisans  applaudirent 
à  l'objection  du  prince,  et  même  jusqu'à  M.  Racine 
qui  faisoit  sa  cour  aux  dépens  de  son  ami  ;  mais  M.  Des- 
préaux persista  dans  son  sentiment  avec  une  obstina- 
tion respectueuse,  insinuant  au  roi  que  lorsqu'il  n'y 
avoit  qu'un  mot  dans  une  langue  pour  signifier  une 
chose,  il  falloit  le  conserver,  quelque  rude  et  bizarre  [ 
que  parût  ce  mot. 

J  Le  roi  demandant  à  M.  Despréaux  ce  qu'il  pensoit 
des  sermons  de  M.  Le  Tourneux5,  si  fameux  par  son 
Année  ckritimne,  M.  Despréaux  répondit  à  Sa  Majesté  : 
«  Avant  que  ce  prédicateur  entre  en  chaire,  sur  sa  mine 
on  ne  voudroit  pas  qu'il  y  entrât;  et  quand  il  y  est,  on 
ne  voudroit  pas  qu'il  en  sortit.  » 

'  Barbin  le  libraire  avoit  une  maison  de  campagne 
à  Ivry,  maison  fort  ornée  et  fort  enjolivée,  mais  qui 
n 'avoit  ni  cour  ni  jardin  :  «  M.  Despréaux  fut  invité 
d'y  aller  diner,  et,  quelques  momens  après  le  repas, 
lit  mettre  les  chevaux  au  carrosse.  »  —  «  Mais  où 
allez-vous  donc  si  vite?  »  lui  d'I  Barbin.  —  «  Je  m'en 


vais  prendre  l'air  à  Paris,  »   répondit  M.  Despréaux. 

3  A  la  mort  de  Furetière4,  il  fut  délibéré  dans  l'Aca- 
démie si  l'on  feroit  un  service  au  défunt,  selon  l'usage 
pratiqué  depuis  son  établissement.  M.  Despréaux  y  alla 
exprés  avec  M.  Racine  le  jour  que  la  chose  devoit  être 
décidée  ;  mais,  voyant  que  le  gros  de  l'Académie  pre- 
noit  parti  pour  la  négative,  lui  seul  osa  parler  ainsi  à 
cette  compagnie  : 

«  Messieurs,  il  y  a  trois  choses  à  considérer  ici  :  Dieu, 
le  public  et  l'Académie.  A  l'égard  de  Dieu  ,  il  vous 
saura  sans  doute  très-bon  gré  de  lui  sacrifier  votre 
ressentiment,  et  de  lui  offrir  des  prières  pour  un  mort 
qui  en  auroit  besoin  plus  qu'un  autre,  quand  il  ne  se- 
rait coupable  que  de  l'animosilé  qu'il  a  montrée  contre 
vous.  Devant  le  public,  il  vous  sera  très-glorieux  de  ne 
pas  poursuivre  votre  ennemi  par  delà  le  tombeau.  Et 
pour  ce  qui  regarde  l'Académie,  sa  modération  sera 
très-estimable,  quand  elle  répondra  à  des  injures  par 
des  prières,  et  qu'elle  n'enviera  pas  à  un  chrétien  les 
ressources  qu'offre  l'Eglise  pour  apaiser  la  colère  de 
Dieu,  d'autant  mieux  qu'outre  l'obligation  indispen- 
sable de  prier  IMeu  pour  vos  ennemis,  vous  vous  êtes 
fait  une  loi  particulière  de  prier  pour  vos  confrères.  s 

3  Un  laquais  de  M.  Despréaux  revenant  de  chez  Bois- 
robert  ■>  lui  apprit  que  sa  goutte  avoit  redoublé.  «  Il 
jure  donc  bien,  »  dit  M.  Despréaux.  —  «  Hélas!  mon- 
sieur, repartit  le  laquais,  il  n'a  plus  que  cette  conso- 
lation-là. » 

J  Je  demandois  à  M.  Despréaux  l'explication  de  ce 
vers  de  son  épître  à  M.  de  Seignelai  : 

Qu'en  plus  d'un  lieu  le  sens  n'y  gène  la  me- tue". 

Je  l'entendois,  avant  qu'il  m'en  eût  donné  l'explica- 
tion de  cette  manière  :  que  souvent  la  mesure  du  vers 
rendoit  le  sens  trop  gêné,  étant  assez  difficile  de  bien 
renfermer  sa  pensée  dans  les  bornes  étroites  d'un  vers, 
comme  l'a  si  bien  exprimé  M.  Despréaux  dans  sa  satire 
à  Molière,  par  ces  mots  : 

Maudit  soit  le  premier  dont  lu  verve  insensés 
Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  su  pensée  ; 
Et  donnant  à  ses  mots  une  étroite  prison, 
Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raison  "■ 


1  II  est  question  de  ce  marquis  de  Manicamp  dans  Bns>\  ;  Cf." 
édition  Paul  r.mteau,  p.  GN-Ti. 

'  Voyez  p.  \ô,  note  ". 

-1  Mcolas  l.e  Tourneux.  prédicateur,  mort  le  *2s  ,1e  novem- 
bre 1686,  ûgé  de  quarante-huit  ans.  Il  a  laissé  beaucoup  d'écrits 

I  lu IqURS. 

'  Antoine  Furetière,  Parisien,  avocat  au  Parlement,  procureur 
fiscal  'li-  L'abbaye  «le  Saint-Germain  des-Prcs,  puis  (''tant  entré 
dans  l'étal  eccli  siastique,  abbé  il'-  Churmoy,  prieur  'le  Chuisnes, 
reçu  dans  l'Académie  française  le  lu  'le  mai  1662,  exclu  de 
celte  compagnie,  à  cause  des  écrits  qu'il  avait  publiés  an  sujet 
'le  -"n  ilet aire  en  1087;  décédé  a  l'arjs  le  15  de  mai,  û^'-  de 


soixante-huit  ans.  Outre  son  fameux  H  ftiomiitirc  et  les  Fticlums 
académiques;  Furetière  a  publié  le  Rowtni  bourgeois,  des  Fiiblr.s, 
des  Poésies,  etc. 

'•  François  Le  Motel  de  Boisrobert,  abbé  de  Chalîllon  sur-Seine, 
l'un  des  écrivains  à  la  solde  de  Richelieu  et  des  premiers  de 
l'Académie  française;  m'1  à  t  aen  en  1592,  mort  le  30  de  mars  tGG2. 
Il  ti  laissé  «les  romans,  'le-  poésies  et  surtout  des  pièces  de 
théâtre. 

0  i  pitre  t\,  vers  .'il,  p.  79,  colonne  l.  Le  passage  est  cité  dans 

la  noie  '1 
'  Satire  n.  ver-  53-50,  p.  10,  colonne  2. 


APPENDICE. 


471 


Mais  M.  Despréaux,  me  fit  comprendre  que  le  sens  de 
l'autre  vers  étoit  bien  différent  de  ces  vers-ci;  que  par 
le  sens  gênant  la  mesure,  il  avoit  voulu  exprimer  cer- 
taines transpositions  forcées,  dont  les  meilleurs  auteurs 
ne  sauraient  se  défendre,  mais  dont  ils  tâchent  de  sau- 
ver la  dureté  par  toutes  les  souplesses  de  leur  art. 
«  Dan-  ces  situations,  disoit-il.  vous  diriez  que  le  vers 
grimace,  ou  fait  certaines  contorsions.  Je  vais  vous  en 
donner  un  exemple  sensible  dans  un  vers  de  Chape- 
lain. Il  est  question  d'y  exprimer  l'action  du  fameux 
Cynégire,  qui,  s'étant  attaché  à  l'un  des  créneaux,  sévit 
le  bras  emporté  ;  il  y  attache  l'autre  bras,  et  ce  bras  a 
le  sort  du  premier,  de  manière  qu'il  s'attache  aux  cré- 
neaux avec  les  dents:  ce  que  Chapelain  exprime  ainsi  : 

Les  dents,  tout  lui  manquant,  dans  les  pierres  il  plante 

Voilà,  disoit-il,  le  plus  parfait  modèle  de  la  mesure 
gênée  par  le  sens  :  car  on  ne  sauroit  dire  que  le  vers 
de  Chapelain  manque  par  le  sens;  mais  cette  trans- 
position bizarre,  et  pour  ainsi  dire,  dans  toute  sa  cru- 
dité, révolte  encore  plus  les  yeux  que  les  oreilles,  au 
lieu  qu'un  grand  poète  en  de  pareilles  extrémités,  par 
toutes  les  finesses  de  son  art,  cherche  à  adoucir  ce  qui 
de  soi-même  est  rude.  » 

J  Je  monlrois  à  M.  Despréaux  un  de  mes  ouvrages; 
il  me  fit  quelques  objections  (pie  je  reçus  avec  beau- 
coup de  docilité  ;  mais,  voulant  me  louer  d'être  si  trai- 
table,  il  me  lit  comprendre  qu'il  y  avoit  quelquefois 
autant  d'entêtement  de  la  part  du  critique  que  de  la 
part  de  l'auteur;  que  le  dernier  défendoitses  vers  avec 
trop  de  complaisance,  et  que  l'autre,  rega:  dant  la  cri- 
tique comme  son  propre  ouvrage,  la  soutenoit  avec 
trop  de  chaleur.  Il  me  disoit  qu'il  falloit  cliamailler  de 
part  et  d'autre  avec  cette  exacte  retenue  dont  ne  sortent 
jamais  les  honnêtes  gens,  et  que  c'éloit  ainsi  qu'on 
parvenoit  à  trouver  la  vérité  ;  c'est  la  raison  pour  la- 
quelle il  avoit  avancé  dans  sa  Poétique  : 

Mais  ne  vous  rendez  pas,  dès  qu'un  >ot  vous  reprend. 
Souvent  dans  son  orgueil  un  subtil  ignorant 
Par  d'injustes  dégoûts  combat  toute  une  pièce  '. 

Mais  aussi  ne  faut-il  pas  être  trop  roide,  ni  vouloir  ne 
point  essuyer  la  moindre  critique. 

'  M.  Despréaux  nie  disoit  que  Régnier  étoit  bien 
plus  poète  que  Malherbe'-;  mais  que  Malherbe  avoit 


plus  de  justesse  que  Régnier.  «  Avant  moi,  poursui- 
voit-il,  les  poètes  ne  pouvant  mettre  la  poudre  à  canon 
en  vers,  mettoient  à  leurs  héros  des  traits  et  des 
flèches  à  la  main,  ce  qui  éloit  bon  pour  les  Grecs  et 
les  Romains,  mais  qui  ne  caractérise  point  du  tout 
notre  nation.  »  11  s'applaudissoit  d'avoir  trouvé  le 
moyen  d'exprimer  les  effets  de  la  poudre  à  canon 
dans  son  ode  de  Namur  : 

Dix  mille  vjillans  Alcides 
Les  bordant  de  toutes  parts. 
D'éclairs  au  loin  homicides 
Font  pétiller  leurs  remparts  ". 

«  J'en  avois  déjà  parlé,  disoit-il,  dans  mon  épitre 
au  roi  sur  le  passage  du  Rhin  : 

Du  salpêtre  en  fureur  l'air  s'échauffe  et  s'allume  *, 

Et  encore  dans  ma  satire  sur  l'homme  : 

Eût  pétri  le  salpêtre,  eût  aiguisé  le  1er  5. 

Par  là,  disoit-il,  un  poète  peut  comparer  son  héro.: 
à  Jupiter,  la  poudre  à  canon  étant  une  espèce  de  ton- 
nerre ;  au  lieu  que  nos  anciens  poètes,  et  Malherbe 
tout  le  premier,  croyoient  avoir  beaucoup  fait  en  fai- 
sant un  Mars  uniforme  de  tous  leurs  guerriers.  » 

'  M.  le  marquis  de '"  G,  souhaitant  d'être  de  l'Aca- 
démie, fut  prier  "M.  le  président  de  Lamoignon  "  d'en- 
gager M.  Despréaux  à  lui  donner  sa  voix.  J'élois  dans 
son  cabinet  quand  il  reçut  la  lettre  du  président,  qui 
lui  envoyoit  un  ouvrage  de  galanterie  du  postulant 
pour  l'Académie;  c'étoient  de  petits  vers  qui  n'avoient 
ni  force  ni  vertu.  «  Voilà,  dit  M.  Despréaux  après  en 
avoir  lu  le  début,  voilà  encore  un  plaisant  titre  pour 
entrera  l'Académie;  il  n'a  que  faire  de  compter  sur 
ma  voix.  Je  dirai  tout  net  à  M.  de  Lamoignon  que  je 
n'ai  point  de  voix  à  donner  à  un  homme  qui  fait 
d'aussi  médians  vers  à  soixante  ans,  et  des  vers  qui 
renferment  une  morale  impudique.  »  Le  jour  que 
l'élection  devoit  être  faite,  il  se  transporta  exprès  à 
l'Académie  pour  donner  sa  boule  noire.  Quelques  aca- 
démiciens lui  ayant  remontré  que  le  marquis  éloit  un 
homme  de  qualité  qui  méritoit  qu'on  eût  pour  lui  des 
égards  :  «  Je  ne  lui  conteste  pas,  dit-il,  ses  titres  de 
noblesse,  mais  ses  titres  de  Paniassi  ,  et  je  le  soutiens 
non-seulement  mauvais  poète,  mais  poète  de  mau- 


1  Art  poétique,  eh.  îv,  v.  61-65,  p.  107,  col.  1. 

-  Voyez  p.  83,  note  2;  et  p.  16,  note  5. 

Le  jugement  que  M.  Despréaux  porte  ici  de  ces  deux  poètes 
célèbres  est  de  la  dernière  exactitude.  Ou  sent  d'abord,  en  lisant 
les  satires  de  l'un,  qu'elles  sont  le  fruit  du  génie,  et  l'on  ne  dé- 
courre  dans  les  plus  belles  odes  de  l'autre  que  le  travail  de  la 


réflexion.  Régnier  est  véritablement  poète;  Malherbe  paroit  l'être: 
ce  n'est  pas  un  médiocre  mérite.  Saint-Marc. 

"•  Strophe  iv,  p.  135. 

4  Epitre  iv,  vers  1*21,  p.  67.  colonne  2. 

:i  Salire  vin,  vers  154.  p.  30,  colonne  1. 

0  Le  marquis  de  Sainle-Aulaire.  Vojez  lettre  iim,  p.  321. 

7  Voyez  p   71,  noie  6. 


472 


OEUVRES  DE 


vaises  mœurs.  » — «  Mais,  reprit  l'abbé  Abeille1,  M.  le 
marquis  n'écrit  pas  comme  un  auteur  de  profession, 
il  se  borne  à  faire  de  petits  vers  comme  Anacréon.  » 
—  «  Comme  Anacréon,  repartit  le  satirique,  et  Pavez- 
vous  lu,  vous  qui  en  parlez?  Savez- vous  bien,  mon- 
sieur, qu'Horace,  tout  Horace  qu'il  éloit,  se  croyoit 
un  très-petit  compagnon  auprès  d' Anacréon?  Eli  bien 
donc,  monsieur,  si  vous  estimez  tant  les  vers  de  votre 
M.  le  marquis,  vous  me  ferez  un  très-grand  honneur 
de  mépriser  les  miens.  » 

J  Jamais  homme  n'a  parlé  sur  ses  ouvrages  avec 
plus  de  franchise  que  M.  Despréaux.  Sa  neuvième  sa- 
tire'2, qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre,  ne  fut  goùlée 
que  d'un  petit  nombre  de  gens  avant  l'impression. 
M.  Despréaux  n'ayant  pas  trouvé  les  auditeurs  aussi 
favorables  qu'd  devoit  se  les  promettre,  lit  la  satire 
sur  l'homme3,  qui  eut  un  lotit  autre  succès  dans  les 
récils;  et  quoique  dans  l'ordre  de  l'impression  elle 
soit  la  huitième,  elle  a  pourtant  été  faite  après  celle 
adressée  à  son  esprit.  Toutes  deux  sont  d'une  si 
grande  beauté,  que  c'est  là  proprement  que  s'est 
déclaré  le  grand  génie  du  poète,  et  ces  deux  ouvrages 
ont  constaté  sa  pleine  et  entière  réputation  ;  aussi 
mettoit-il  à  la  tète  de  ses  bons  ouvrages  la  satire  à  son 
esprit,  comme  une  pièce  où  il  avoit  trouvé  l'art  de 
cacher  son  jeu  en  ne  faisant  semblant  que  de  badiner. 
La  satire  sur  l'homme  lui  paroissoit  écrite  avec  plus 
de  force  et  vraisemblablement  plus  remplie  de  traits 
sublimes.  Après  ces  deux  ouvrages  c'étoit  son  épitre 
à  ses  vers4  qu'il  sembloit  le  plus  estimer.  «  Je  n'ai 
point  fait,  disoit-il,  de  si  belles  ni  de  si  justes  rimes: 
d'un  bout  à  l'autre  je  trouve  le  secret  de  me  louer  à 
outrance  mais  pourtant  avec  bienséance.  C'est  un  sa- 
tirique qui  fait  pitié  et  qui  intéresse  tout  le  monde 
pour  ses  ouvrages  et  pour  sa  personne;  après  cela  je 
donne  à  la  postérité  une  image  vraie  de  ma  vie  et  de 
ma  gloire,  et  je  mets  surtout  en  jour  l'amitié  ouverte 
que  j'ai  toujours  eue  pour  M.  Arnauld.  »  Son  épitre  à 
M.  de  Lamoignon  5  ne  lui  paroissoit  pas  inférieure  aux 
précédentes  pièces,  après  lesquelles  il  plaçoit  sa  satire 
à  Molière0,  qui  éloit  purement  de  son  invention,  et 
où  il  avoit  exprimé  toutes  les  bizarreries  de  la  rime 
et  de  la  manière  la  plus  heureuse.  Ensuite  c'étoit  à 


1  Gaspard  Abeille,  prieur  de  Notre-Dame  île  la  Uercj,  de  l'Aca- 
démie française,  né  à  Riez  Basses-Alpes),  mort  le  22  de  mai  I71N, 
<l;ms  un  -rjn-  avancé.  Il  fut  altachéau  maréchal  do  Luxembourg, 
pendant  son  gouvemcmi  ni  de  Normandie,  ci  a  laissé  des  tragédies. 

'  P.  Ô2-". 

5  Satire  \ni,  p.  27-32. 

4  Épitre  \,  p.  si-Si. 

*  Épttre  vi,  p.  7t-7i. 

0  Satire  il,  p.  15-17. 

'  Satire  mi,  p,  •t>"-'<7. 
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son  Équivoque"1  à  laquelle  il  donnoit  le  prix,  peut-être 
parce  que  ce  sont  les  derniers  enfans  pour  qui  l'on 
a  le  plus  d'affection.  Voilà  les  six  ouvrages  qui  te- 
noient  le  premier  rang  dans  son  estime  après  son  Art 
poétique,  qui,  de  l'aveu  du  public  et  de  son  aveu 
particulier,  passe  pour  le  meilleur  de  ses  ouvrages. 

1  Le  roi.  se  bottant  pour  aller  à  la  chasse,  demandoit 
à  M.  Despréaux,  en  présence  de  plusieurs  seigneurs, 
quels  auteurs  avoient  le  mieux  réussi  pour  la  comédie. 
«  Je  n'en  connois  qu'un,  reprit  le  satirique,  et  c'est 
Molière  ;  tous  les  autres  n'ont  fait  que  des  farces  pro- 
prement, comme  ces  vilaines  pièces  de  Scarron.  »  Le 
roi  demeura  pensif,  et  M.  Despréaux  s'apercevant  qu'il 
avoit  l'ait  une  faute,  se  mit  à  baisser  les  yeux  aussi 
bien  que  tous  les  autres  courtisans.  «  Si  bien  donc, 
reprit  le  roi,  que  Despréaux  n'estime  que  le  seul  Mo- 
lière. »  —  «  11  n'y  a,  Sire,  aussi  que  lui  qui  soit  esti- 
mable dans  son  genre  d'écrire.»  Je  n'eus  garde,  disoit 
M.  Despréaux,  de  vouloir  rhabiller  mon  incartade; 
c'eût  été  faire  sentir  que  j'avois  été  capable  de  la 
faire.  »  M.  le  duc  de  Chevreuse  le  tira  à  quartier  en 
lui  disant  :  a  Oh!  pour  le  coup,  votre  prudence  étoit 
endormie.  »  —  «  Et  où  est  l'homme,  répondoit  M.  Des- 
préaux,  à  qui  il  n'échappe  jamais  une  sottise?  »  Cepen- 
dant le  roi,  qui  voyoit  bien  que  c'étoit  l'abondance  du 
cœur  qui  avoit  fait  parler  le  poëte,  ne  lui  en  voulut 
point  de  mal. 

J  M.  Despréaux  n'estimoit  point  les  vers  deScarrons, 
qu'il  trouvoit  bas  et  burlesques  à  outrance;  mais  il 
admiroit  sa  prose  et  la  trouvoit  parfaite,  surtout  dans 
son  Roman  comique;  il  n'y  eut  jamais  de  style  plus 
plaisant  ni  plus  varié  que  celui-là.  «  Scarron,  disoit-il, 
tiroit  les  plus  petites  choses  de  leur  bassesse  par  la 
manière  noble  dont  il  les  contoit.  Je  ne  sais  s'il  ne  m'a 
pas  dit  qu'il  avoit  eu  dessein  de  continuer  le  Roman 
comique;  mais  je  me  souviens  qu'il  me  proposa  d'y 
travailler  et  m'offrit  même  de  me  donner  des  mé- 
moires, ce  que  je  n'eus  garde  d'accepter.  » 

J  Quelque  temps  après  que  les  satires  de  M.  Des- 
préaux eurent  paru,  Fernando  IXugnès,  grand  amiral 
d'Espagne,  vint  en  France,  et,  quoique  étranger,  goûta 
parfaitement  toutes  les  beautés  d'un  ouvrage  qui  l'ai- 
soit  l'attention  publique.  Aussitôt  qu'il  fut  de  retour 


*  Le*  pièces  de  Scarron  avoient  l'ail  ilans  son  temps  les  délires 
de  la  cour,  et  c'est  à  leur  prodigieux  succès  qu'il  faut  imputer  le 
lias  comique  dont  .viohèiv  s'est  vu  forcé  de  taira  usage  dans 
quelques-unes  de  ses  petites  pièces.  On  ne  peut  amener  lis  hom- 
me-- an  véritablement  lion  que  par  degrés.  Saint-Maiv. 

l'aul  Scarron,  d'al'ord  chanoine  du  Mans,  puis  mari  de  Fran- 
çoise d'Aubigné,  qui  devint  madame  de  Maintciion.  Né  à  Paris 
vers  1610,  il  mourut  le  1-1  d'octobre  1G60.  On  sait  que,  quoique 
souffrant  d'infirmités  graves,  il  conserva  toujours  une  inalté- 
rable gaieté.  Son  théâtre  est  bien  oublié,  et  son  Virgile  travesti 
n'est  guère  lu,  mais  le  Roman  comique  le  sera  toujours, 
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à  Madrid,  il  envoya  deux  livres  du  meilleur  tabac  et 
une  tabatière  de  prix  à  M.  Despréaux,  en  reconnois- 
sance  du  plaisir  que  ses  satires  lui  avoient  fait;  et 
M.  Despréaux  fil  présent  de  la  tabatière  et  du  tabac  à 
M.  le  chevalier  de  Vendôme  '. 

*  Lorsque  le  roi  d'Espagne,  Philippe  V,  fut  arrivé 
pour  la  première  fois  à  Madrid,  il  voulut  se  délasser 
par  quelque  lecture  agréable  et  demanda  les  satires 
de  M.  Despréaux;  mais,  les  ballots  du  prince  étant  en- 
core en  chemin,  M.  le  comte  d'Ayen,  aujourd'hui 
maréchal  de  Noailles,  proposa  à  Sa  Majesté  d'envoyer 
chez  les  libraires  de  Madrid,  où  l'on  trouva  deux  édi- 
tions des  ouvrages  du  satirique2. 

J  L'enfance  de  M.  Despréaux  fut  des  plus  labo- 
rieuses. Il  fallut  le  tailler  à  l'âge  de  huit  ans  et  il  se 
ressentit  toute  sa  vie  de  cette  opération.  Ayant  perdu 
sa  mère  de  bonne  heure  et  son  père  étant  tout  occupé 
de  ses  affaires,  l'éducation  de  ce  grand  poêle  fut  aban- 
donnée à  une  vieille  servante  qui  le  Iraitoit  avec  em- 
pire; et  il  avoit  encore  une  aulre  domination  à  es- 
suyer, c'étoit  celle  de  Gilles  Boileau,  son  frère  aine, 
grand  ami  de  Colin  et  de  Chapelain,  et  de  plus  très- 
jaloux  du  mérite  naissant  de  son  cadet,  qui  passa  ses 
premières  années  dans  une  guérite  au-dessus  du  gre- 
nier de  sa  maison,  où  il  fut,  pour  ainsi  dire,  relégué 
jusqu'à  quinze  ans.  Il  nous  disoit  souvent  que,  si  on 
lui  offroit  de  renaître  aux  conditions  onéreuses  de  sa 
première  jeunesse,  il  aimeroil  mieux  renoncer  à  la 
vie;  cependant  l'excellence  de  son  naturel  surmonta 
toutes  les  disgrâces  de  son  éducation.  Il  n'étoit  encore 
qu'en  quatrième  qu'il  se  sentit  du  talent  pour  la 
poésie;  et  dès  lors  déjà  tout  plein  de  la  lecture  des 
anciens  romans,  il  entreprit  de  faire  une  comédie. 
«  Je  faisois,  disoit-il,  paraître  sur  la  scène  trois  géants 
prêts  à  se  battre  pour  la  conquèle  d'une  commune 
mailresse,  lorsqu'un  quatrième  géant  les  séparoil  pai- 
res vers  : 

Géans,  arrêtez-vous, 

Caillez  pour  l'ennemi  la  fureur  de  vos  coups.  » 

Il  défioit  Boyer3  de  lui  monlrer  un  seul  vers  de  celle 
force  dans  les  cent  mille  qu'il  a  faits.  Au  reste,  à  pro- 
pos de  la  jalousie  de  son  frère  aîné,  il  me  citoit  liépi- 
gramme  de  Linière,  dans  laquelle  tous  ceux  qui  en  ont 
pari.'  ont  supprimé  un  vers  essenliel,  à  l'exemple  de 
Bichelet,  et  c'est  ce  quatrième  vers  qui  la  rend  plus 
vive  et  plus  soutenue  : 

1  Philippe  de  Vendôme,  grand  prieur  de  France.  Voyez  p.  671, 
note  8. 

i  Voyez  lettre  evi,  p.  582-383. 
3  Voyez  p.  106,  note  3. 
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Veut-on  savoir  pour  quelle  affaire 
Poilcau  le  rentier  aujourd'hui 
En  veut  à  Despréaux  son  frère? 
Qu'est-ce  que  besprêaux  a  fait  pour  lui  déplaire 
11  a  fait  des  vers  mieux  que  lui  *. 

'  M.  Despréaux  ne  feignoit  point  de  dire  que  c'étoit 
un  poêle  inconnu  qui  lui  avoit  fourni  l'idée  de  ces 
deux  vers  de  sa  première  satire  : 

Ft  que  d'un  honiiel  vert  le  salutaire  affront 
Flétrisse  les  lauriers  qui  lui  couvrent  le  front D. 

3  C'est  la  fatale  nécessité  de  la  rime  qui  a  attiré  à 
l'abbé  Cotin  tous  les  brocards  répandus  contre  lui  dans 
les  satires  de  M.  Despréaux.  Ce  poète  récitoit  à  Fure- 
lière  la  satire  du  repas,  et  se  trouvoit  arrêté  par  un  hé- 
mistiche qui  lui  manquent  : 


Si  l'on  n'est  plus  à  l'aise,  assis  dans  un  festin, 
Qu'aux  sermons  de  Cassaene... 


«  Vous  voilà  bien  embarrassé,  lui  dit  Furetière;  et  que 
ne  placez-vous  là  l'abbé  Colin?  »  Il  ne  fallut  pas  le  dire 
deux  fois;  ce  qui  justifia  la  vérité  des  deux  vers  sui- 
vans  : 

Et  malheur  à  tout  nom  qui,  propre  à  la  censure, 
Peut  entrer  dans  un  vers  sans  rompre  la  mesure  6. 

J  M.  Bayle  agite  une  assez  plaisante  question  dans 
ses  Lettres  ou  Questions  au  provincial1. 11  suppose  que 
M.  Despréaux  eut  été  choisi  pour  remplir  la  place  de 
Cotin  à  l'Académie,  et  paroit  en  peine  de  quelle  ma- 
nière le  successeur  se  seroit  tiré  de  l'éloge  de  fondation 
dû  à  son  prédécesseur,  suivant  les  statuts  académiques. 
Je  rapportai  la  chose  à  M.  Despréaux,  qui  me  dit  qu'à 
la  vérité  il  auroit  fallu  marcher  un  peu  sur  la  cendre 
chaude,  mais  qu'à  la  faveur  des  défilés  de  l'art  oratoire 
il  se  seroit  échappé  d'un  pas  si  délicat.  «  Il  n'y  a  rien, 
disoit-il,  dont  la  rhétorique  ne  vienne  à  bout.  Un  bon 
orateur  est  une  espèce  de  charlatan,  qui  sait  mettre  à 
propos  du  baume  dans  les  plaies.  »  —  «  C'est,  lui  repli- 
quai-je,  ce  que  vous  avez  bien  prouvé  par  votre  lettre 
de  raccommodement  à  M.  Perrault.  » 

J  M.  Despréaux,  en  distinguant  la  belle  comédie  des 
farces,  qui  font  souvent  plus  rire  que  la  pièce  la  mieux 
conduite  et  la  plus  remplie  de  caractères  naturels,  me 
disoit  qu'il  y  avoit  deux  sortes  de  rire  :  l'un  qui  vient 
de  surprise,  el  l'autre  qui  réjouit  l'àrne  intérieurement 
et  fait  rire  plus  efficacement,  parce  qu'il  est  fondé  sur 

4  Voyez  p.  146,  note  1. 

"  Vers  15-16.  p.  13,  colonne  1. 

0  Art  poétique,  chant  II,  vers  153-154.  p.  97,  colonne  1. 

1  Réponse  aux  Questions  d'un  Provincial.  Rotterdam,  Leers, 
1704.  5  vol.  in-12.  Anonyme. 
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la  raison.  «  Car,  disoit-il,  l'effet  naturel  de  la  raison 
c'est  de  plaire  ;  et  quand  vous  voyez  sur  le  théâtre  une 
action  qui  se  suit  et  des  caractères  heureusement  re- 
présentés, vous  ne  sauriez  vous  défendre  d'applaudir, 
si  ce  n'est  par  des  éclats  de  rire  violens,  au  moins  par 
une  satisfaction  que  vous  sentez  au  dedans  de  vous- 
même.  Or  les  bouffonneries  qui  excitent  la  risée  ont 
véritablement  quelque  mérite;  mais,  quand  on  les  op- 
pose au  plaisir  que  produit  un  caractère  naturel  et  bien 
touché,  c'est  un  bâtard  auprès  d'un  enfant  légitime.  Il 
n'y  a  que  la  belle  nature  et  le  véritable  comique  aux- 
quels il  appartienne  de  renvoyer  l'esprit  légitimement 
satisfait  et  plein  d'une  délecta  ion  sans  reproche. 
Voilà,  disoit-il,  le  seul  attrait  que  les  honnêtes  gens 
demandent  à  la  comédie,  et  c'est  aussi  le  seul  qui  peut 
attirer  de  la  réputation  à  un  auteur.  » 

ï  Ce  fut  moi  qui  raccommodai  Regnard,  poëte  co- 
mique, avec  M.  Despréaux.  Ils  étoient  prêts  d'écrire 
l'un  contre  l'autre,  et  Regnard  étoit  l'agresseur1.  Je 
lui  fis  entendre  qu'il  ne  lui  convenoit  pas  de  se  jouer 
à  son  maître;  et  depuis  sa  réconciliation  il  lui  dédia 
ses  Menechmes.  M.  Despréaux  disoit  de  Regrard  qu'il 
n'étoit  pas  médiocrement  plaisant. 

5  La  Judith,  de  Boyer,  fut  représentée  à  i'aris  dans 
le  carême,  en  1095;  elle  eut  un  très-graud  succès, 
grâce  à  la  Champmeslé2,  qui  la  lit  valoir  plus  par  le 
mérite  de  son  jeu  que  par  la  bonté  de  la  pièce.  M.  Es- 
sain3, frère  de  madame  de  la  Sablière,  en  fit  de  grands 
récits  à  M.  Despréaux,  qui  lui  répondoit  toujours  :  «  Je 
l'attends  sur  le  papier.  »  Enfin  la  pièce  fut  jouée  à  la 
cour,  où  elle  perdit  toute  sa  réputation,  et  personne 
ne  la  voulut  plus  revoir  après  Pâques.  A  quelque  temps 
de  là,  M.  Despréaux,  rencontrant  à  Versailles  M.  Essain, 
lui  cria  de  loin  :  «  Monsieur  Essain,  n'avez-vous  point 
là  votre  Boyer  sur  vous?  »  comme  s'il  eût  voulu  dire  : 
n'avez-vous  point  sur  vous  votre  Corneille  ou  votre 
Racine?  C'est  à  propos  de  cette  Judith  que  M.  Racine 
disoit  qu'il  ne  fallait  pas  s'étonner  qu'elle  n'eût  point 
été  sifflée  à  Paris;  «  c'est,  disoit-il,  que  tous  les  sif- 
lleurs  étoient  à  la  cour  aux  sermons  de  l'abbé  Boi- 
leau4.  » 

J  M.  Despréaux  disoit  qae  M.  le  Tellier5,  arche- 
vêque de  Reims,  l'avoit  une  lois  plus  estimé,  depuis 
qu'il  savoit  qu'il  étoit  riche.  M.  Coustard6  lui  répliqua  : 

1  11  avoit  Tau  la  Satire  des  maris,  pour  opposer  a  la  Satire  des 
femmes,  cl  n'avoit  pas  trop  ménagé  M.  Despréaux.  Comme  celui-ci 
B'eu  plaignoit,  il  lit  une  autre  salirc  intitulée  :  le  Tombeau  de 
Despriaux.  saint-Marc. 

*  Voyez  p    74,  note  7. 

3  M.  Hessein;  il  en  est  question  p.  Mil  cl  dans  la  correspon- 
dance avec  Itacine. 

*  Sur  cet  abbé  Boileau,  qui  n'était  pas  du  la  famille  de  notre 
auteur,  voyez  p.  3(>7,  note  9. 


«  Monsieur  do  Tonnerre,  évêque  de  Noyon7,  vous  au- 
roit  aussi  plus  estimé  s'il  vous  eût  cru  gentilhomme.  » 
—  «  J'avois,  répondit  M.  Despréaux,  de  quoi  les  con- 
tenter tous  deux.  » 

*  Il  y  avoit  dans  Sarrazin8,  disoit  M.  Despréaux,  la 
matière  d'un  excellent  esprit,  mais  la  forme  n'y  étoit 
pas.  Il  louoit  fort  deux  vers  de  ce  poëte  dans  une  ode 
adressée  à  M.  de  Montausier,  où  Sarrazin  s'excuse  de 
le  louer  : 

l'a:  je  n'ai  qu'un  filet  de  voix, 
Et  ne  chante  que  pour  Silvic. 

)  Homère  étoit  la  belle  passion  de  M.  Despréaux;  il 
en  revenoit  toujours  à  lui.  «  C'est  un  poëte,  disoit-il, 
que  les  Grâces  ne  quittent  point.  Tout  ce  qu'il  écrit  est 
dans  la  nature,  et  d'un  seul  mot  il  vous  fait  connoitre 
un  homme.  Ulysse  arrive  dans  la  caverne  du  Cyclope, 
Polyphème  ne  fait  qu'une  bouchée  de  deux  de  ses  com- 
pagnons. Ulysse  lui  présente  à  boire  :  «  Voilà  de  bon 
«  vin,  dit  le  Cyclope;  va,  mon  ami,  je  te  mangerai  le 
«  dernier.  » 

3  Ce  i;ue  M.  Despréaux  estimoit  le  plus  dans  Ho- 
mère, c'est  le  talent  qu'il  a  d'exprimer  noblement 
les  plus  petites  choses.  «  C'est  là,  disoit-il,  où  consiste 
l'art  ;  c;  r  les  grandes  choses  se  soutiennent  assez  d'elles- 
mêmes.  »  11  citoit  à  ce  propos  une  chanson  ancienne, 
dont  l'auteur  lui  étoil  inconnu,  mais  dont  il  admirait 
le  naturel  : 

La  charmante  hergère 
Écoutant  ses  discours, 
D'une  main  ménagera 
Alloit  filant  toujours, 
Et  doucement  atteinte 
D'une  si  tendre  plainte. 
Fit  tomber  par  trois  fois 
Le  fuseau  de  ses  doigts. 

J  M.  Despréaux  disoit  que  Saint-Amant9  s'éloit 
form  i  du  mauvais  de  Régnier,  et  Benserade 10  du  mau- 
vais de  Voilure".  Le  même  Benserade  étoit  si  fort 
accoutumé  à  la  pointe,  que  même  en'  mourant  il  en  fit 
une.  «  C'est  un  homme  mort,  disoient  les  médecins  à  sa 
garde  ;  cependant  continuez  à  lui  faire  manger  de  la 
poule  bouillie.  »  —  «  Pourquoi  du  bouilli,  dit  Bense- 
rade, puisque  je  suis  frit?  » 

«  i  On  m'accuse,  disoit  M.  Despréaux,  de  ne  rien 


:"  Voyez  p.  65,  note  t. 
Voyez  ci-dessus,  p.  .46G,  note  4. 

'  François  de  CJermont-Tonnerre,  evéque  et  comte  de  Noyon, 
pair  de  France,  etc.,  de  l'Académie  française,  mort  le  15  de  fc- 
vrieriTOl,  âgé  de  soisanlc-douie  ans. 

8  Voyez  p.  1 1-,  note  4. 

•  Voyez  p.  U,  note  10. 

"'  Voyez  p.  55,  not  5 

11   Vovez  p.  11»,  note  9. 
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louer  de  ce  qu'a  fait  Scudéri;  voici  pourtant  deux  beaux 
vers  que  je  suis  étonné  qui  soient  de  lui  : 
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Il  n'est  rien  île  si  doux  pour  Je*  cœurs  pleins  de  gloire 
Que  la  paisible  nuit  qui  suit  unï  victoire. 

.le  loue,  continuoit-il,  jusqu'à  M.  Perrault  quand  il  est 
louable.  Est-ce  bien  lui  qui  a  fait  ces  six  vers  que  je 
trouve  à  la  tin  d'une  préface  de  ce*  Para!!,  les1'' 

Ils  devraient  ces  auteurs  demeurer  clans  leur  grec 

El  se  contenter  du  respect 

De  la  gent  qui  porto  férule. 
D"un  savant  traducteur  on  a  beau  Taire  choix  ; 

Cest  les  traduire  en  ridicule, 

Que  de  les  traduire  en  françois. 

On  voit  bien  qu'il  vise  un  peu  à  M.  Dacier,  mais  a-t-il 
tout  le  tort?  Il  s'en  faut  bien  que  M.  Dacier  écrive 
aussi  agréablement  que  sa  femme.  M.  Dacier  est  tou- 
jours sec  et  décisif.  11  croit  avoir  raison  dans  l'explica- 
tion qu'il  donne  à  ce  passage  d'Horace,  Difficile  est 
proprie  communia  dicere-;  cependant  c'est  un  passage 
qui  se  doit  entendre  naturellement.  Il  est  difficile,  dit 
Horace,  de  traiter  des  sujets  qui  sont  à  la  portée  de 
tout  le  monde  d'une  manière  qui  vous  les  rende  pro- 
pres ,  ce  qui  s'appelle  s'approprier  un  sujet  par  le 
tour  qu'on  y  donne.  »  M.  Despréaux  prétendoit  avoir 
trouvé  la  solution  de  ce  passage  dans  Hermogène3,  et 
disoit  mille  bonnes  raisons  pour  l'appuyer  qui  ont 
échappé  à  ma  mémoire. 

5  M  Despréaux  disoit  que  les  vers  les  plus  simples 
de  ses  ouvrages  étotent  ceux  qui  lui  avoient  le  plus 
coûté  ;  que  ce  n'est  qu'à  force  de  travail  qu'on  par- 
vient à  paroilre  aisé  à  ses  lecteurs  ;  qu'on  leur  ôte  par 
là  toute  la  peine  qu'on  s'est  donnée.  «  Ce  ne  sont  pas, 
continuoit-il,  les  grands  traits  de  pinceau,  ni  ces  coups 
de  maître,  qui  arrêtent  un  écrivain  dans  son  progrès: 
ce  sont  quelquefois  des  niaiseries,  qui  coûtent  le  plus 
à  exprimer  »  Il  en  donnoit  pour  exemple  ces  quatre 
vers  de  la  satire  de  l'Homme,  qui  ne  renferment  rien 
d'extraordinaire,  et  dont  pourtant  il  n'est  venu  à  bout 
que  très-difficilement  : 

Lui  seul  vivant,  dit-on,  dans  l'enceinte  des  ville-, 
i    Fait  voir  d'honnêtes  mœurs,  des  coutumes  civiles, 
Se  fan  des  gouverneurs,  des  magistrats,  des  rois, 
Observe  une  police,  obéit  à  des  loi*  *. 

•  Bien  des  gens  ont  cru  que  Chapelle,   auteur  du 


'  lie  la  préface  du  tome  1".  .  . 

•-  \rl  poi.,q«r,  vers  128.  La  manière  dont  «acier  avait  traduit 
-et  endroit  souleva  une  dispute  littéraire  entre  le  marquis  deSevi- 
gné  et  lui.  Cf.  la  Bibliothèque  (rançoise  de  l'abbé  Goujet,  t.  111, 

p.  71-78.  c       .       « 

*  Rhéteur  cilicien,  contemporain  de  Marc-Aurelc.  bon  .\rs  rne- 

torica  a  été  imprimé  chez  les  Aides  en  1SU8. 
»  Satire  vin,  vers  119-1-21  p.  20.  colonne  i. 


Voyage  de  Bachuumont*,  avoit  beaucoup  aidé  Molière 
dans  ses  comédies.  Ils  étoient  certainement  fort  amis, 
mais  je  tiens  de  M.  Despréaux,  qui  le  savoit  de  Molière, 
que  jamais  il  ne  s'est  servi  d'aucune  scène  qu'il  eût 
empruntée  de  Chapelle.  Il  est  bien  vrai  que  dans  la  co- 
médie des  Fâcheux,  Molière,  étant  pressé  par  le  roi, 
eut  recours  à  Chapelle  pour  lui  faire  la  scène  de  Cari- 
tiilès.  que  Molière  trouva  si  froide,  qu'il  n'en  conserva 
pas  un  seul  mot,  et  donna  de  son  chef  cette  belle  scène 
que  nous  admirons  dans  les  Fâcheux.  Et  sur  ce  que 
Chapelle  tiroit  vanité  du  bruit  qui  courut  dans  le  mon  le, 
qu'il  travailloit  avec  Molière,  ce  fameux  auteur  lui  lit 
dire  par  M.  Despréaux  qu'il  ne  favorisât  pas  ces  bruits- 
là;  qu'autrement  il  l'obligeroit  à  montrer  sa  misérable 
scène  de  Carilidès,  où  il  n'avoit  pas  trouvé  la  moindre 
lueur  de  plaisanterie.  M.  Despréaux  disoit  de  ce  Cha- 
pelle, qu'il  avoit  certainement  beaucoup  de  feu  et  bien 
du  goût  tant  pour  écrire  que  pour  juger,  mais  qu'à 
son  voyage  près,  qu'il  estimoit  une  pièce  excellente, 
rien  de  Chapelle  n'avoit  frappé  les  véritables  connois- 
seurs,  toutes  ses  autres  petites  pièces  de  poésies  étant 
informes  et  négligées,  et  tombant  souvent  dans  le  bas, 
témoin  ses  vers  sur  l'éclipsé,  où  il  finit  parce  quolibet  : 
Gare  le  pol  au  noir,  et  fait  venir,  comme  par  machines, 
Juste  Lipse,  afin  de  trouver  une  rime  à  éclipse. 

Cependant  c'étoit  ce  même  Chapelle  qui  donnoit  le 
ton  à  tous  les  beaux  esprits  comme  à  tous  les  ivro- 
gnes du  Marais6;  on  prenoit  son  attache  pour  débiter 
dans  le  beau  monde  des  vers  prétendus  anacréontiques. 
où  régnoient,  disoit-on,  le  plus  beau  naturel  et  les 
plus  heureuses  négligences. 

•  M.  Despréaux  disoit  de  la  Bruyère7,  que  c'étoit  un 
homme  qui  avoit  beaucoup  d'esprit  et  d'érudition,  mais 
que  son  style  étoit  prophétique;  qu'il  falloil  souvent  le 
deviner;qu'unouvrage  comme  le  sien  ne  demandoitque 
de  l'esprit,  puisqu'il  délivrait  de  la  servitude  des  tran- 
sitions, qui  est,  disoit-il,  la  pierre  d'achoppement  de 
presque  tous  les  écrivains.  «  J'ai  eu  ,  continuoit-il, 
le  courage  de  lui  soutenir  que  son  discours  à  l'Aca- 
démie étoit  mauvais,  quoique  d'ailleurs  très-ingénieux 
et  parfaitement  écrit,  mais  que  l'éloquence  ne  con- 
siste pas  à  dire  simplement  de  belles  choses,  qu'elle 
tend  à  persuader,  et  que  pour  cela  il  faut  dire  des 
choses  convenables  aux  temps,  aux  lieux  et  aux  per- 
sonnes. Il  n'y  a,  poursuivoit-il,  que  deux  sortes  d'élo- 

»  Claude-Emmanuel  Lhuillier,  connu  sous  le  nom  de  Chapelle, 
né  à  la  Uiapelle-Saint-Deuis  en  1028  mort  à  Pans  en  septem- 
bre 1680.  -  François  le  Coigneus  de  Bachaumont,  ne  a  Pans 

C".  VotT'lS,  Tces  mriM*  à  Doileau,  111.  Sur  les  habi- 
tude, de  Chapelle,  Cf.  Tascliereau,  BUtoin  de  Molière,  édition 
in-l-2.  i>.  89-91. 

"  Voyez  p.  46,  noie  C. 
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quence,  celle  de  Démosthène  ou  l'éloquence  du  Pont-  I 
Neuf.  Des  bateliers  veulent  noyer  Démosthène:  il  les 
attendrit  par  ses  figures  :  un  charlatan  veut  vendre  ses 
savonnettes,  il  les  vend  au  bout  de  sa  harangue,  Vu 
orateur  fait  toujours  bien  quand  il  persuade.  » 

'  Chapelle  avoit  manqué  à  se  noyer  et  à  s'égorger 
au  sortir  d'une  grande  débauche'.  A  quelques  jours 
de  là  M.  Despréaux  l'ayant  rencontré  :  «  Vous  voyez,  | 
lui  dit  Chapelle,  un  homme  tout  à  fait  converti  sur  la  ! 
passion  du  vin  ;  trouvez  bon  que  j'en  fasse  mon  abju- 
ration entre  \os  mains.  »  Le  satirique  l'embrasse  pour 
lui  en  marquer  sa  joie  et  lui  dit  mille  choses  tou- 
chantes à  ce  sujet.  Chapelle  fait  mine  d'être  attendri 
par  son  discours  jusqu'à  l'entrée  d'un  certain  cabaret, 
où  il  le  fait  entrer  de  force,  «  non  pas  pour  boire, 
disoil-il,  mais  pour  mieux  profiler  de  son  sermon.  » 

3  M.  De-préaux  soutenoit  que  l'églogue  étoit  un 
genre  de  poésie  où  notre  langue  ne  pouvoit  réussir 
qu'à  demi;  que  presque  tous  nos  auteurs  y  avoient 
échoué  et  n  avoient  pas  seulement  frappé  à  la  porte 
de  l'églogue;  qu'on  étoit  fort  heureux  quand  on  pou- 
voit attraper  quelque  chose  de  ce  style,  comme  ont 
i"ait  Racan  et  Ségrais  -.  11  donnoit  pour  exemple  les 
vers  de  ce  dernier  : 

Ce  bir^er,  accablé  de  sod  mortel  ennui, 

."Ve  se  plaisoit  qu'aux  lieui  aussi  irisles  que  lui. 

Et  Racan  dans  l'imitation  d'une  églogue  de  Virgile  : 


Et  les  ombres  déjà  «lu  faite  des  montagnes 
Tombant  dans  les  campagnes  r'. 


Il  disoit  encore  que  la  sublimité  divine  des  psaumes 
étoit  lécueil  de  tous  les  traducteurs;  que  leur  sim- 
plicité majestueuse  ne  pouvoit  être  rendue  par  la 
plume  des  plus  grands  maîtres;  qu'elle  avoit  souvent 
désespéré  M.  Itaciue  qui  pourtant  étoit  venu  à  bout  de 
traduire  admirablement  cet  endroit  du  Psalmiste.  à 
propos  de  l'impie  :  Transivi,  et  ecce  non  erat. 


Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'éloit  déjà  plus  '. 

3  M.  Despréaux  étoit  fort  an  i  du  père  Ferrier  \  jé- 

il     et  confesseur  du  roi.  «  11  joignoit,  disoit-il,  les 

mains  d'aise  toutes  les  fois  qu'il  me  voyoit.  ■  l'n  jour 

1  C'esl  l.i    rameuse  histoire  do  repas  d'Auteuil  rapport      pai 
Grimarusl  dans  sa  Vie  de  .1/ 

■  Voyez  p.  ",.  noie  :;,  et  p.  I0S,  note  T. 

"aj  wt  sque  ta  lum  allis  de  montibns  timbra. 

Virgile,  Ègloguei,  vers  S3. 

Vers  que  Boileau  a  traduit   aussi  dans  le  chant  11  .lu    / 
Voyei  page  118,  note  8. 


M.  Despréaux  s'élant  fait  annoncer  chez  ce  père,  qui 
avoit  une  grosse  cour,  le  jésuite  vint  ouvrir  lui-même 
la  porte  de  son  cabinet  pour  le  recevoir  plus  aimable- 
ment. «  Eh  bien,  dit-il  en  l'embrassant  tendrement, 
qu'est-ce  qui  vous  amène  ici?  »  —  «  Mon  père,  répliqua 
M.  Despréaux,  je  viens  vous  montrer  un  spectacle 
assez  nouveau  pour  vous,  ce  sont  des  yeux  qui  ne  vous 
demandent  rifcii.  » 

*  Tout  le  monde  allant  faire  compliment  à  M.  Pelle- 
tier0, qui  avoit  succédé  à  M.  Colbert  dans  la  place  de 
contrôleur  général,  M.  Despréaux  lui  dit  simplement: 
«  Monseigneur,  je  n'envie  de  votre  nouvelle  dignité 
que  l'occasion  que  vous  allez  avoir  de  faire  plaisir  à 
bien  des  gens.  « 

f  M.  Racine  étoit  fort  amer  dans  ses  railleries  et 
naturellement  avoit  l'esprit  malin  et  railleur,  quoique 
cela  fût  raccommodé  par  un  fonds  de  probité  et  par 
de  grands  principes  de  christianisme;  ses  amis  même 
ne  trouvoient  point  grâce  auprès  de  lui  quand  il  leur 
éebappoit  quelque  chose  qui  put  lui  donner  prise,  l'n 
jour  M.  Despréaux  ayant,  par  mégarde,  avancé  une 
proposition  qui  n'étoit  pas  juste  à  l'Académie  des 
inscriptions,  M.  Racine  ne  s'en  tint  pas  à  une  simple 
plaisanterie  qui  part  souvent  du  premier  feu  de  la 
dispute;  mais  tombant  rudement  sur  son  ami  et  allant 
même  jusqu'à  l'insulte,  M.  Despréaux  fut  obligé  de 
lui  dire  :  a  Je  conviens  que  j'ai  tort;  mais  j'aime 
encore  mieux  l'avoir  que  d'avoir  aussi  orgueilleuse- 
ment raison  que  vous  l'avez.  » 

•  Je  disois  une  fois  à  M.  Despréaux  :  «  Savez-vous 
que  M.  Racine  est  aussi  satirique  que  vous?  » — u  Dites, 
répondit-il,  dites  qu'il  est  plus  malin  que  moi.  » 

'  Lorsque  VAndromaque  l'ut  jouée,  les  plus  grands 
seigneurs  de  la  cour  en  disoienl  hautement  leur  sen- 
timent selon  l'étendue  ou  selon  les  bornes  de  leurs 
goûls  et  de  leurs  lumières.  11  revint  à  M.  Racine  que 
sa  pièce  avoit  été  frondée  par  deux  de  ces  seigneurs, 
à  propos  de  quoi  il  fit  l'épigramme  suivante  qu'il 
s'adressoit  à  lui-même  : 


La  vraisemblance  est  choquée  en  ta  pièce, 

Si  l'on  en  croit  et  d'Olonne  et  Créqnî. 
Crcqui  dit  que  Pyrrhus  aime  trop  sa  maîtresse; 
D'Oiouue,  qu'Andromaque  aime  trop  son  mari  ". 

Le  plaisant  de  l'épigramme,  c'est  que  le  maréchal 


*  Chœur  du  dernier  acte  d'Es'ltcr. 

''  Jean  Ferrier,  de  lloiicz,  né  l'an  1614,  entra  dans  la  Société  de 
Jésus  l'an  llôi.  M  élan  ici  leur  du  collège  de  Toulouse  lorsque 
le  m  i  le  cil  >i-il  pour  son  confesseur.  11  mourut  à  laiis  le -2!'  d'oi  • 
tobre  IG"i  1    (lu  a  de  lui  désœuvrés  de  casuistique. 

"  i  laude  Le  Pelletier,  né  à  i'.;ns  en  1651,  prévôt  des  marchands, 
contrôleur  général  d.'s  finances  et  ministre  d'État  en  1683,  prési- 
dent à  mortier  en  I6S6,  mort  à  Villeneuve-lc-lloi  le  10  d'août  1711. 

1  Voyez  p.  75,  note  9, 
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de  Créqui  '  n'avoit  pas  la  réputation  d'aimer  trop  les 
femmes;  et  quant  à  M.  d'Olonne,  il  n'avoit  pas  lieu 
de  se  plaindre  d'être  trop  aimé  de  la  sienne. 

M.  Despréaux,  de  qui  je  liens  celle  épigramme,  en 
trouvoit  la  malice  digne  de  son  auteur. 

3  V Alexandre  de  Racine  fut  joué  d'abord  par  la 
troupe  de  Molière'-;  mais  ses  acteurs  jouant  trop  là- 
chemen!  la  pièce,  l'auteur  se  rendit  aux  avis  de  ses 
amis  qui  lui  conseillèrent  de  la  retirer  et  de  la  donner 
aux  grands  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Elle 
eut  en  effet  chez  eux  tout  le  succès  qu'elle  mériloit; 
ce  qui  déplut  fort  à  Molière;  outre  que  Racine  lui 
avoit  débauché  la  du  Parc3,  qui  étoil  la  plus  fameuse 
de  ses  actrices  et  qui  depuis  joua  à  ravir  dans  le  rôle 
d'Andromaque.  De  là  vint  la  brouillerie  de  Molière  et 
de  Racine,  qui  s'étudioient  tous  deux  à  soutenir  leur 
théâtre  avec  une  pareille  émulation.  Peu  de  temps 
après  la  désertion  du  poète  tragique,  Molière  donna 
son  Avare  où  M.  Despréaux  fut  des  plus  assidus.  «  Je 
vous  vis  dernièrement,  lui  dit  Racine,  a  la  pièce  de 
Molière,  et  vous  riiez  tout  seul  sur  le  théâtre.  »  —  i  Je 
■  vous  estime  trop,  lui  répondit  son  ami,  pour  croire 
que  vous  n'y  ayez  pas  ri,  du  moins  intérieurement.  » 
M.  Despréaux  préféroit  Y  Avare  de  Molière  à  celui  de 
Piaule,  qui  est  outré  dans  plusieurs  endroits  et  entre 
dans  des  détails  bas  et  ridicules.  Au  contraire,  celui  1 
du  comique  moderne  est  dans  la  nature  et  une  des 
meilleures  pièces  de  l'auteur.  C'est  ainsi  qu'en  jugeoil 
M.  l'espréaux. 

J  Je  Gantois  à  M.  Despréaux  la  pièce  de  Britannicus, 
eu  présence  du  fils  de  M.  Racine.  M.  Despréaux  disoit 
que  son  ami  n'avoit  jamais  fait  de  vers  plus  senlen- 
tieux  ;  mais  il  n'étoit  pas  content  du  dénoùment.  11 
disoit  qu'il  étoit  trop  puéril;  que  Junie,  voyant  son 
amant  mort,  se  fait  tout  d'un  coup  religieuse,  comme 
si  le  couvent  des  vestales  étoit  un  couvent  d'ursuliues, 
au  lieu  qu'il  falloit  des  formalités  infinies  pour  recevoir 
une  veslale.  11  disoit  encore  que  Britannicus  est  trop 
petit  devant  Néron.  Mais  il  m'apprit  une  circonstance 
assez  particulière  sur  cette  pièce,  qui  n'eut  pas  d'abord 
un  succès  proportionné  à  son  mérite.  Le  rôle  de  Néron 
y  étoit  joué  par  Floridor4,  le  meilleur  comédien  de  son 
siècle;  mais  comme  c'éloit  un  acteur  aimé  du  public, 
tout  le  inonde  souffrait  de  lui  voir  représenter  Néron, 
et  d'être  obligé  de  lui  vouloir  du  mal.  Cela  fut  cause 


1  François  de  l'réqui,  marquis  de  Marines,  maréchal  de  France 
en  IBGS,  morl  à  Paris  le  i  île  février  1687. 

-  IX  Taschereau,  Histoire  de  Mol  ère,  édition  in-12,  p.  99-101. 

3  Cf.  Taschereau,  ouvrage  cité.  p.  2J7,  note  il. 

*  Josias  de  ^oulas,  sieur  de  l'rincfossc,  dit  Floridor,  né  dans 
la  Driccn  luU8,  mort  ver»  1672. 

8  On  prétend  que  celle  comédie  est  du  célèbre  jésuite  Charles 
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que  l'on  donna  le  rôle  à  un  acteur  moins  chéri,  et  la 
pièce  s'en  Irouva  mieux. 

3  M.  Despréaux  regardoit  le  dénoùment  de  Bajazet 
comme  un  des  meilleurs  de  Racine,  et  le  caractère  du 
vizir  Acomat  comme  un  des  plus  beaux  qu'il  ait  mis 
sur  la  scène;  mais  il  trouvoit  les  vers  de  Bajau't  trop 
négligés. 

3  M.  Racine,  quelques  années  avant  de  mourir,  avoil 
une  sorte  d'indifférence  pour  ses  ouvrages.  Il  ne  voulut 
jamais  corriger  les  épreuves  d'une  nouvelle  édition,  ni 
changer  des  endroits  qui  méritoient  d'être  réformés. 
M.  Despréaux  prit  ce  soin  pour  la  gloire  de  son  ami. 
Il  nous  disoit  que  M.  Racine  étoit  venu  à  la  vertu  par 
la  religion,  son  tempérament  le  portant  à  être  railleur, 
inquiet,  jaloux  et  voluptueux. 

J  M.  Despréaux  entrait  dans  une  espèce  d'enthou- 
siasme lorsqu'il  parloit  de  Louis  XIV.  «  C'est  un  prince, 
disoit-il,  qui  ne  parle  jamais  sans  avoir  pensé.  11  con- 
struit admirablement  tout  ce  qu'il  dit  ;  ses  moindres 
reparties  sentent  le  souverain;  et,  quand  il  est  dans  son 
domestique,  il  semble  recevoir  la  loi  plutôt  que  la 
donner.  » 

3  La  comédie  de  VAndrienne,  attribuée  à  Baron5, 
ayant  été  fort  estimée,  quoique  peu  courue,  M.  Des-  " 
préaux  disoit  qu'il  trouvoit  Baron  bien  hardi  de  s'être 
exposé  à  montrer  de  la  raison  aux  hommes  en  leur 
traduisant  Térence. 

3  Sur  l'objection  que  je  lui  faisois  que  M.  Vaugeias 
montrait  assez  peu  d'estime  pour  les  genres  satirique 
et  comique  de  son  temps,  quoique  d'ailleurs  Régnier  y 
eût  déjà  assez  bien  réussi,  il  me  répo::doit  que  c'éloit 
la  faute  de  Régnier,  qui  s'étoit  souffert  de  trop  grandes 
licences,  et  un  style  quelquefois  trop  bas  et  tropoulré 
de  plaisanterie,  comme  ce  vers,  par  exemple,  pour  ex- 
primer un  bossu  : 

Les  Alpes  en  jurant  lui  grimpoient  au  collet. 

Au  reste,  ce  fut  moi  qui  lui  appris  que  Régnier  avoit 
une  pension  du  roi  de  deux  mille  livres  sur  un  bénéfice: 
ce  que  je  lui  fis  voir  dans  une  satire6  du  même  auteur, 
qui  commence  par  ce  vers  : 

Perclus  d'une  jambe  et  d'un  bras,  etc. 

3  M.  Despréaux  soutenoit  que  les  monologues  étoient 

de  La  Hue.  Les  autres  pièces  imprimées  sous  le  nom  de  Uaron 
sont,  à  ce  que  l'on  dit,  de  différents  auteurs.  Baron  étoit  cepen- 
dant lui-même  fort  capable  de  produire  quelque  chose  de  bon... 
Michel  Boyron,  dit  l'aron,  naquît  à  Paris  sur  la  paroisse  s'aint- 
Fauveur  en  1652,  et  mourut  dans  cette  ville  le  22  de  décem- 
bre 172'j,  n'étant  retiré  du  théâtre  que  du  mois  de  septembre 
précédent.  Saint-Marc. 
,;  Satire  Xl\. 
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d'une  très-grande  ressource  dans  les  comédies,  surtout 
depuis  que  les  chœurs  en  avoient  été  bannis,  contre 
l'opinion  de  ceux  qui  trouvent  que  rien  n'est  plus  en- 
nuyeux que  de  voir  des  gens  qui  parlent  tout  seuls  sur 
le  théâtre.  «  Dans  le  monologue,  disoit-il,  on  ne  parle 
point  tout  seul,  mais  on  pense  tout  seul.  Il  y  a  mille 
choses  que  les  hommes  les  plus  épanchés  ne  disent 
point  à  leurs  confidens,  parce  que  cela  découvriroit 
trop  le  secret  de  leur  cœur.  Phocas,  par  exemple,  dans 
Hëraclius,  fait  un  aveu  des  plus  indiscrets  à  Crispe, 
son  confident,  en  lui  rappelant  la  bassesse  de  son  ori- 
gine, et  lui  avouant  qu'il  ne  doit  la  couronne  qu'à  ses 
crimes,  qui  l'ont  fait  empereur  de  misérable  soldat 
qu'il  étoil.  Cela  auroit  été  supportable  dans  un  mono- 
logue; mais  il  n'est  pas  naturel  qu'un  prince,  quoique 
homme  de  fortune,  aille  se  déclarer  pour  un  coquin 
devant  un  de  ses  sujets,  que  l'exemple  pourroit  encou- 
rager au  même  crime.  Auguste  n'est  point  blâmable  de 
s'être  adressé  ces  vers  à  lui-même  dans  un  monologue 
du  Cinna  : 

Rentre  en  toi-même,  Octave,  et  cesse  de  le  plaindre. 
Quoi!  tu  veux  qu'on  t'épargne,  et  n'as  rien  épargné? 
Songe  aux  neuves  de  sang  où  ton  bras  s'est  baigné. 

.lais  sa  bonne  foi  deviendroit  outrée  si  cela  se  passoit 
autrement  qu'entre  son  cœur  et  lui.  » 

]  M.  Despréaux  trouvoit  une  autre  petitesse  dans  la 
même  tragédie  d' Hëraclius,  où  Pulchérie  croit  intimi- 
der l'empereur  en  le  tutoyant,  et  lui  faisant  mille  bra- 
vades. «  11  falloit,  disoit-il,  que  cet  homme  si  noir,  que 
te  tyran  si  déclaré,  fût  devenu  un  homme  bien  com- 
mode pour  écouter  de  sang-froid  toutes  les  vaines  me- 
naces d'une  folle  :  caractère  tout  des  plus  faux  et 
vraiment  digne  d'une  pièce  que  M.  Despréaux  appeloit 
une  espèce  de  logogriphe.  » 

Il  disoit  encore  que  Cornélie,  dans  Pompée,  étoit 
une  fausse  Romaine,  puisque,  ayant  tant  de  sujets  d'être 
animée  contre  César,  elle  vient  lui  découvrir  une  con- 
juration qui  se  Iramoit  contre  lui,  pour  se  faire  un  Faux 
mérite  de  générosité.  «  11  falloit,  disoit-il.  qu'elle  aimât 
bien  les  tyrans  pour  manquer  une  si  belle  occasion  de 
laisser  périr  son  ennemi,  n  II  est  vrai  qu'elle  prend 
pour  prétexte  qu'elle  veut  se  réserver  la  gloire  de  sa 
perle,  et  en  avoir  elle  seule  tout  l'honneur.  Plaisant 
aveu  à  faire,  et  qui  n'est  ni  dans  les  règles  de  la  nature, 
ni  dans  celles  de  la  prudence.  Par  là  Cornélie  condam- 
noit,  par  anticipation,  l'action  généreuse  de  Brutus, 
qui,  tout  ami  qu'il  étoil  de  César,  ne  balança  pas  un 
moment  à  le  sacrifier  à  l'amour  de  la  patrie. 

3  M.  Despréaux  ne  pouvoit  souffrir  les  sentimens 
qui  n'avoient  qu'un  faux  jour  de  noblesse  et  de  gran- 
deur d'àine.  il  se  déclaroil  l'ennemi  de  tout  ce  qui 
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choquoit  la  raison,  la  nature  et  la  vérité.  Voilà  ce  qui 
l'animoit  si  fort  contre  les  romans  de  mademoiselle 
Scudéii,  qu'il  appeloit  une  boutique  de  verbiage. 
«  C'est  un  auteur,  disoit-il,  qui  ne  sait  ce  que  c'est  de 
finir;  ses  héros  et  ceux  de  son  frète  n'entrent  jamais 
dans  un  appartement  que  tous  les  meubles  n'en  soient 
inventoriés;  vous  diriez  d'un  procès-verbal  dressé  par 
un  sergent  ;  leur  narration  ne  marche  point  ;  c'est  la 
puérilité  même  que  toutes  leurs  descriptions  :  aussi  ne 
les  ai-je  pas  ménagés  dans  ma  Poétique  : 


S'il  parle  d'un  palais,  il  m'en  dépeint  la  face. 
11  me  promène  après  Je  terrasse  en  terrasse  : 
Je  saute  vingt  feuillets  pour  en  trouver  la  lin, 
El  je  me  sauve  à  peine  au  travers  du  jardin  l. 


Cependant,  ajoutoit-il,  combien  n'a-lon  point  crié 
contre  mes  critiques?  Le  temps  a  fait  voir  que  la  Scu- 
déri  étoit  un  esprit  faux;  c'est  à  elle  qu'on  doit  l'in- 
stitution des  Précieuses.  Le  fameux  hôtel  de  Rambouil- 
let if  étoit  pas  tout  à  fait  exempt  de  ce  jargon,  qui  a, 
Dieu  merci,  trouvé  sa  fin  aussi  bien  que  le  burlesque 
qui  nous  avoit  si  longtemps  tyrannisés.  La  belle  nature 
et  tous  ses  agrémens  ne  se  sont  fait  sentir  que  depuis 
que  Molière  et  la  Fontaine  ont  écrit.  » 

J  Le  fameux  prince  de  Condé  étoit  l'homme  du 
monde  le  plus  entier  dans  ses  sentimens.  (Juand  il 
avoit  la  raison  pour  lui,  ce  qui  arrivoit  fort  souvent,  il 
donnoit  une  nouvelle  dignité  à  la  raison,  et  l'on  eût 
cru  entendre  Démosthène;  mais  il  ne  pouvoit  souffrir 
d'être  vaincu  sur  quoi  que  ce  fut,  accoutumé  qu'il 
étoit  d'avoir  presque  toujours  de  sou  coté  la  raison  et 
la  victoire.  Un  jour  M.  Despréaux,  après  avoir  long- 
temps disputé  contre  lui  sur  une  tragédie  que  le  prince 
défendoit,  le  satirique  ayant  vu  dans  les  yeux  de 
Son  Altesse  une  amère  impatience  qui  comniençoil  à 
passer  dans  ses  discours,  se  retira  prudemment  et  dit 
à  M.  de  Gourville  :  «  Je  serai  toujours  de  l'avis  de 
M.  le  Prince,  et  même  quand  il  aura  tort.  » 

3  M.  Despréaux  nous  vantoit  les  deux  vaudevilles  sui- 
vans,  comme  les  plus  parfaits  qu'il  eût  jamais  vus.  Le 
premier  est  du  grand  Coudé,  qui  le  fit  en  chemin,  lors- 
qu'il fut  conduit  au  Havre  par  le  comte  d  Harcourt  : 


Cet  homme  gros  et  court, 

Si  fameux  dans  l'histoire, 

Ce  grand  comte  d'ilai'courl 

Tout  couronné  de  gloire, 

Qui  secourut  Caxal,  et  qui  reprit  Turin, 

Est  devenu,  est  devenu  retors, 

De  Jules  Hazarin. 


Voici  l'autre  vaudeville;  il  fut  fait  sur  la  levée  du  siège 


.\rl  poétique,  chant  1,  vers  til  el  suivants. 
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de  Lérida,  où  le  même  grand  prince  comraandoit.  C'est 
sur  ce  siège  que  Voiture  plaisante,  après  le  prince  qui 
avoit  dit  : 


Que  son  dada 
Demeura  court  à  Lérida. 

Ils  sont  revenus  nos  guerriers 
Le  front  peu  chargé  de  lauriers; 
La  couronne  en  est  trop  chère, 
Laire  la,  laire  lan  1ère,  luire  la,  à  Lérida. 

La  victoire  a  demandé. 
Est-ce  le  prince  defîonne? 
Je  le  prenois  pour  son  prie  ; 
Laire  la,  laire  lan  1ère,  laire  la,  à  Lérida. 


3  Les  rondeaux  de  Benserade  furent  généralement 
silïlés.  Ils  ne  trouvèrent  à  la  cour  qu'un  défenseur, 
prince  d'un  très-grand  esprit,  mais  qui  n'usoit  pas  de 
son  discernement  dans  cette  rencontre.  Ce  prince,  qui 
étoit  M.  le  duc  d'Enghien,  fils  du  grand  Condé,  ayant 
H.  Despréaux  dans  son  carrosse,  ne  cessoit  de  plaindre 
le  pauvre  Benserade;  «  car  enfin,  disoit-il,  ses  ron- 
deaux sont  clairs,  ils  sont  parfaitement  rimes,  et  di- 
sent bien  ce  qu'ils  veulent  dire.  »  M.  Despréaux  ré- 
pondit au  prince  :  «  Monseigneur,  il  y  a  quelque  temps 
que  je  vis  sous  les  charniers  Saints-Innocents,  une  es- 
tampe enluminée  qui  représentoit  un  soldat  poltron 
qui  se  laissoit  manger  par  les  poules;  au  bas  de  l'es- 
tampe étoient  ces  vers  : 


Le  soldat  qui  craint  le  danger 
Aux  poules  se  laisse  manger. 


Cela  est  clair,  cela  est  bien  rimé;  cela  dit  ce,  que  cela 
veut  dire;  cela  ne  laisse  pas  d'être  le  plus  plat  du 
monde.  » 

3  Un  des  plus  grands  admirateurs  de  Corneille,  cï>- 
toit  certainement  M.  Despréaux;  mais  il  ne  l'admiroit 
pas  sans  restriction.  Il  l'eut  regardé  comme  le  premier 
poète  de  son  siècle,  et  peut-être  de  tous  les  siècles,  si 
le  jugement  eût  un  peu  plus  réglé  son  esprit  et  sa  pro- 
digieuse fécondité.  «  Son  génie,  disoit-il,  sembloit  in- 
cliner d'abord  vers  le  tendre,  le  touchant  et  le  pas- 
sionné, du  moins  si  l'on  en  juge  par  le  C.id;  et  par 
quelques  vers  de  Y  Illusion  comique;  mais  sa  vocation 
naturelle  l'entrainoit  du  côté  du  grand  et  du  merveil- 
leux; el  l'amour  qu'il  regardoit  comme  une  passion 
frivole  n'entroit  guère  que  par  surprise  dans  la  plu- 
part de  ses  tragédies.  Il  sembloit  dédaigner  la  ten- 
dresse, de  peur  qu'elle  n'avilit  son  style  accoutumé 
au  plus  éclatant  sublime.  De  là  vient  qu'il  semble 
chausser  le  cothurne  dans  les  reproches  que  le  père 

'  Fonlenelle. 


du  Menteur,  Dorante,  fait  à  son  fils;  reste  à  savoir  s'il 
n'abuse  pas  de  la  permission  qu'Horace  donne  à  la  co- 
médie d'élever  quelquefois  sa  voix.  Du  reste,  il  paroit 
que  Corneille  faisoit  des  vers  moins  par  goût  que  par 
inspiration  :  il  en  a  souvent  retranché  d'excellens,  et 
manqué  à  corriger  de  très-médiocres.  Cela  paroitra  par 
ces  deux  vers  supprimés  dans  Théodore.  On  vient  me- 
nacer la  sainte  de  la  prostitution  en  lui  disant  : 

Comme  dans  les  tourmens  vous  trouvez  des  délice», 
On  veut  dans  les  plaisirs  vous  trouver  des  supplices. 

A  quelques  actes  de  là,  celte  même  menace  est  réité- 
rée, jusqu'à  donner  à  entendre  que  l'exécution  en  sera 
très-prochaine;  à  propos  de  quoi  Théodore  répond 
que  si  elle  étoit  poussée  à  celte  extrémité  . 

On  la  verroit  offrir  d'une  aine  résolue 

\  l'époux  sans  macule  une  épouse  impollue. 

M.  de  F'"1 ,  à  qui  je  récitai  ces  vers  sans  lui  dire  ni  le 
nom  de  la  pièce  ni  celui  de  l'auteur,  se  récria  :  «  Qui 
est  donc  le  Ronsard  qui  a  pu  écrire  ainsi?  »  —  «  C'est, 
lui  répliquai-je,  votre  cher  oncle,  le  grand  Corneille.  » 
J  M.  Des.iréaux  disoit  assez  volontiers  dans  la  con- 
versation. C'est  un  tel  ouvrage,  ou  un  tel  auteur  que 
j'ai  eu  en  vue  en  faisant  mes  vers;  cependant  il  ne 
nous  a  jamais  dit  qu'il  eut  eu  dessein  d'attaquer  Cor- 
neille dans  sa  première  épitre  au  roi,  auquel  il  dit  : 

Ce  n'est  pas  qu'aisément,  comme  un  autre,  à  ton  char 
Je  ne  pusse  attacher  Alexandre  et  César  ;. 

Corneille  avoit  pourtant  donné  une  belle  prise  au  sati- 
rique, par  cette  façon  triviale  de  louer  le  roi,  que  le 
même  Corneille  employa  dans  un  remerciment  qu'il 
lit  à  ce  prince  en  1005,  sur  une  pension  qu'il  en  avoit 
obtenue.  C'est  ainsi  que  ce  grand  peëte  s'exprime  en 
parlant  au  roi  de  son  génie  et  de  ses  vers  : 

l'ar  eux  de  l'Andromède  il  sut  ouvrir  la  scène, 
On  y  vil  le  Soleil  instruire  Melpomèue, 
Et  lui  dire  qu'un  jour  Alexandre  el  César 
Seroient  comme  vaincus  altichés  à  ton  char. 

J  M.  Despréaux  disoit  ordinairement  que  pour  être 
un  bon  louangeur  il  falloit  être  un  bon  satirique.  Sa 
raison  étoit  qu'il  n'y  a  que  la  bonne  critique  qui  puisse 
faire  distinguer  ce  qui  est  véritablement  louable  ou 
blâmable.  «  Qu'est-ce  qu'on  risque,  disoit-il,  à  criti- 
quer, même  un  peu  trop  légèrement?  On  risque  tout 
au  plus  à  passer  pour  trop  difficile;  mais,  dès  qu'on 
loue  de  travers  ou  mal  à  propos,  il  n'y  a  pas  de  milieu, 
on  passe  infailliblement  pour  un  sot.  ;> 

"-  Voyez  épîlre  1,  vers  7-8,  p.  60,  colonne  1. 
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;  Selon  M.  Despréaux,  VOdc  étoit  l'ouvrage  de  notre 
langue  qui  demandent  les  plus  beaux  mots  ;  on  y  par- 
donnerait plutôt  un  mauvais  sens  qu'un  mot  bas. 
«  C'est,  disoit-ii,  ce  que  n'entend  point  M.  de  la  M'*'1 
qui  nous  vient  faire  des  satires  en  odes,  et  qui  y  em- 
ploie les  mots  de  quatrain  et  de  strophe.  J'avois  un 
beau  champ  à  mettre  ces  mots  dans  ma  Poétique  qui 
est  un  ouvrage  de  préceptes  ;  je  les  ai  pourtant  évi- 
tés, quoiqu'il  la  rigueur  on  ne  dût  pas  m'en  faire  un 
crime.  La  M'"  emploie  encore  des  rimes  de  bout-ri- 
més,  comme  celles  de  sirinx  et  de  sphinx;  d'ailleurs  il 
alfecte  souvent  de  parler  à  la  manière  des  oracles,  pour 
ne  point  se  rendre  trop  commun  par  un  langage  clair 
et  intelligible.  » 

3  M.  le  maréchal  de  Vivonne-  étoit  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  sans  belles-lettres.  II  aimoit 
passionnément  M.  Despréaux,  dont  les  ouvrages  ne 
lui  plaisoient  pas  moins  qu'à  mesdames  de  Mon- 
tespan  et  de  Thiange,  sœurs  du  maréchal  ;  c'étoit  un 
seigneur  qui  faisoit  des  vers,  et  qui,  même  au  juge- 
ment du  satirique,  en  eût  pu  faire  d'excellens,  s'il 
s'en  lût  donné  la  peine.  Le  marquis  de  Bellefonds3  fut 
choisi  pour  porter  la  queue  du  roi  dans  une  fameuse 
cérémonie;  et  M.  Despréaux  nous  citoit  les  vers  que  fit 
ce  maréchal  à  cette  occasion,  et  les  trouvoit  admira- 
bles : 


Bellefonds,  porte-queue  à  casaque  (rainante. 
Bu  plu-,  grand  des  mortels  suivoit  la  marche  lente, 
Et  montrant  au  public  ce  qu'il  a  de  menlon, 
Faisoit  dire  aux  paysans  :  Pourquoi  le  choisit-on? 


C'étoit  encore  un  seigneur  fertile  en  bon  mots.  Au 
passage  du  Rhin,  il  montoit  un  cheval  blanc:  son  che- 
val passa  des  premiers:  et,  comme  le  fleuve  étoit  un 
peu  rapide,  le  maréchal  adressa  ces  paroles  à  son  che- 
val, qu'il  appeloit  Jean  :  «  Jean  le  Blanc,  disoit-il,  ne 
souffre  pas  qu'un  général  des  galères  soit  noyé  dans 
l'eau  douce.  » 

!  A  Messine,  où  commandoit  ce  maréchal,  un  offi- 
cier vint  le  réveiller,  pour  lui  dire  quelque  chose,  et 
commença  son  compliment  par  :  «  Monseigneur,  je 
vous  demande  pardon  si  je  vous  viens  réveiller.  »  — 
«  Et  moi  je  vous  demande  pardon  si  je  me  rendors,  » 
repartit  le  maréchal  en  se  retournant  du  côté  de  la 
ruelle. 


1  De  I.a  Motte. 

*  Voyez  p.  67,  note  7. 

3  Bernardin  Gigault,  marquis  de  Bellefonds,  etc.,  ambassadeur 
en  Espagne  en  16U5,  maréchal  de  Fiance  en  1GCS,  ambassadeur 
en  Angleterre  en  1670,  mort  le  5  de  décembre  1694,  âgé  de 
soixante-quatre  ans. 

*  Satire  n,  vers  39,  p.  39,  colonne  2.  11  s'agirait  du  premier 
picsi  lenl  de  Fallu. 


5  Ce  qui  attachoit  encore  le  plus  M.  Despréaux  au 
maréchal,  c'est  qu'aux  endroits  qui  le  frappoient  dans 
les  satires,  lui  et  mesdames  ses  sœurs  jetoient  de 
grosses  larmes  pour  marquer  l'excès  de  leur  joie. 
M.  Despréaux  n'aimoit  point  à  lire  à  des  bustes;  il  étoit 
attentif  aux  yeux  de  ses  auditeurs,  où  il  croyoit  décou- 
vrir ce  que  l'on  pensoit  de  ses  ouvrages.  Un  jour,  à 
Baville,  M.  le  premier  président  le  pria  de  lire  la  satire 
à  son  esprit  à  un  grand  seigneur  très-caustique  :  ce 
seigneur,  après  l'avoir  écoutée  sans  donner  aucun 
signe  de  vie,  lui  dit  pour  tout  remerciment,  et  encore 
très-sèchement  :  «Voilà  de  beaux  vers.  »  C'est  de  ce 
misanthrope  dont  M.  Despréaux  a  dit  dans  sa  satire  à 
M.  de  Valincourt  : 

Le  ris  sur  son  visage  est  en  mauvaise  humeur*. 

'  M.  Despréaux  n'étoit  pas  insensible  aux  louanges; 
mais  il  ne  vouloit  être  loué  que  par  occasion.  Quand  on 
chargeoit  trop  l'encensoir,  il  avoit  coutume  de  dire  : 
«  Vous  ne  me  rendrez  pas  impertinent,  a  Son  autre 
refrain  étoit  celui-ci  :  «  J'aime  qu'on  me  lise  et  non 
pas  qu'on  me  loue.  »  Il  avoit  la  conversation  traînante, 
et  ['avoit  eue  de  même  dès  sa  première  jeunesse.  Il 
gagnoit  à  être  vu  et  pratiqué  ;  son  entretien  étoit  doux, 
et  n'avoit  ni  ongles  ni  griffes,  comme  il  le  disoit  lui- 
même.  Il  n'étoit  point  avare  de  louanges  avec  ceux  qui 
les  méritoient;  mais  les  esprits  faux  et  les  ignorans 
présomptueux  n'avaient  pas  beau  jeu  avec  lui  :  c'a  tou- 
jours été  l'équité  qui  a  dicté  les  jugemens  qu'il  a  por- 
tés, et  son  véritable  caractère  est  exprimé  dans  ces 
deux  vers  de  Y  Art  poétique  : 


L'ardeur  de  se  montrer,  et  non  pas  de  médire, 

Arma  la  vérité  du  vers  de  la  satire6. 


Parmi  les  personnes  en  qui  il  reconnoissoit  un  es- 
prit supérieur,  il  citoit  M.  le  prince  de  Conti,  mort  en 
1709  ;  M.  le  marquis  de  Termes,  feu  Bossuet,  évèque 
de  Meaux;  le  P.  Bourdaloue,  l'abbé  de  Chàteauneuf  et 
M.  Daguesseau,  alors  procureur  général,  aujourd'hui 
chancelier*. 

J  Malgré  le  penchant  que  M.  Despréaux  avoit  pour 
la  satire,  il  n'a  jamais  manqué  à  louer  tout  ce  qui  étoit 
vraiment  louable.  Lorsqu'on  lui  faisoit  quelque  lecture 
où  il  rencontrait  des  traits,  la  satisfaction  qu'il  en  res- 


8  Chant  11,  vers  145-146,  p.  97,  colonne  2. 

B  François-Louis  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  né  le  30  d'avril 
1664,  mort  le  22  de  février  1709.  —  Le  marquis  de  Termes 
voyez  p.  85,  note  5.  —  Bossuet,  voyez  p.  SI,  note  3.  —  Bourda- 
loue, voyez  p.  12,  note  3. —  L'abbé  de  Chàteauneuf,  originaire  de 
Savoie,  morl  à  Paris  en  1709.  On  a  imprime  après  sa  mort  : 
TmilC  (te  lu  musique  de*  nue  eus.  Paris,  1725,  in-8°.  —  Dagues- 
seau, voyez  p.  49,  note  8. 
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senloit  éclatoit  dans  ses  yeux  et  dans  ses  discours;    l 
mais  aussi  n'éloil-il  pas  maître  de  se  contenir  quand  ; 
il  trouvoit  quelque  chose  de  choquant  dans  un  ou-   : 
vrage.  Je  l'ai  vu  se  lever  brusquement  de  son  siège, 
au  récit  que  nous  lit  l'abbé  de  Villiers1  d'une  petite 
pièce  de  vers,  où  s'étoit  glissé  le  terme  de  mauvais 
vent  :  «  Ah!  monsieur,  s'écria-t-il,  voilà  qui  mettra  en 
mauvaise  odeur  lont  voire  ouvrage.  »  Il  avoit  coutume 
d'appeler  cet  abbé,  auteur  de  VArt  de  prêcher,  le  Ma-  ; 
lamore  de  Cluny,  parce  qu'il  avoit  l'air  audacieux  et 
la  parole  impérieuse. 

J  Un  jour  que  j'allois  voir  M.  Despréaux,  je  le  trou- 
vai prêt  à  monter  en  carrosse  :  «  Je  vais,  me  dit-il, 
diner  avec  des  gens  qui  ont  toujours  la  bouche  cousue 
pour  louer.  Vous  n'aurez  pas  de  peine  à  croire  que  ce 
sont  l'abbé  Renaudot  -,  M.  Dacier  et  sa  femme.  En 
effet,  ce  couple  savant  s'imagine  que  les  louanges 
n'ont  été  faites  que  pour  lui.  Je  leur  dis  quelquefois 
en  riant  :  Eh  I  par  charité,  ne  prenez  pas  tout  pour 
vous;  souffrez  que  les  autres  aient  du  mérite;  allez, 
croyez-moi,  le  Parnasse  est  assez  grand,  il  y  a  de  la 
place  pour  tout  le  monde.  Est  locus  unicuique  suus.  » 

5  Je  demandois  à  H.  Despréaux  ce  qu'il  pensoit  de 
Thomas  Corneille,  frère  du  fameux  poète  de  ce  nom. 
«  C'est  un  homme,  disoil-il,  emporté  de  l'enthousiasme 
d'autrui,  et  qui  n'a  jamais  pu  rien  faire  de  raison- 
nable. Vous  diriez  qu'il  ne  s'est  étudié  qu'à  copier  les 
défauts  de  son  frère,  decipitexemplar  vitiis  imitabile. 
J'ai  vu  représenter  son  Comte  i'Essex,  et  le  parterre 
faire  de  grands  brouhahas  sur  ce  vers  qui  a  un  sens 
louche  et  qui  est  une  espèce  de  galimatias.  On  vient 
dire  au  comte  d'Essex  qu'il  court  risque  d'être  con- 
damné, quoique  innocent,  et  que  toute  son  innocence 
ne  l'empêchera  pas  de  laisser  sa  tète  sur  l'échalauJ. 
Or  voici  la  réponse  du  comte  : 

Le  crime  fait  la  honte,  et  non  pas  L'cchafaud. 

On  voit  bien  qu'il  a  eu  en  vue  ce  passage  de  Tertullien  : 
Martyrem  facit  causa,  non  pœna.  Mais  ce  passage 
est  il  rendu  de  manière  à  être  entendu  des  hommes? 
En  voici  un  autre  de  son  Ariane,  qui  n'eit  que  trop 
intelligible.  Thésée,  dégoûté  d'Ariane,  en  conte  à 
Phèdre  sa  sœur,  et  lui  propose  de  l'enlever.  Phèdre, 
après  quelques  foibles  résistances,  se  rend  aux  em- 
pressemens  de  Thésée,  en   lui  remontrant  toutefois 

1  Voyez  p.  3-U,  note  ô. 

*  Voyez  p.  86,  noie  U. 

*  Vers  ôl-r.2. 

El  qui,  débrouillant  mal  une  pénible  inlric  < 
D'un  divertissement  nie  Tait  une  fatigue. 


que  son  enlèvement  va  mettre  le  poignard  dans  le 
cœur  de  sa  chère  sœur.  Or  c'est  ainsi  qu'elle  s'ex- 
prime : 

Je  la  tue  ;  et  c'est  vous  qui  me  le  faites  laire. 

Voilà,  disoil-il,  qui  donne  beau  jeu  à  tous  les  plaisans 
du  parterre.  Ah!  pauvre  Thomas,  continuoit  M.  Des- 
préaux, tes  vers  comparés  avec  ceux  de  ton  frère  aine 
font  bien  voir  que  tu  n'es  qu'un  cadet  de  Norman- 
die. » 

*  M.  Despréaux  n'a  jamais  prétendu  préférer  Racine 
à  Corneille;  il  lenoit  entre  eux  la  balance  égale,  ju- 
geant de  leurs  vers  à  peu  près  comme  Juvénal  a  jugé 
de  ceux  d'Homère  et  de  Virgile  :  Dubiam  facientm 
car  mina  palmam.  Polyeucte  lui  paroissoit  le  chef- 
d'œuvre  du  grand  Corneille.  11  ne  connoissoit  rien 
au-dessus  des  trois  premiers  actes  des  Horaccs;  il  n'a- 
voit  point  de  termes  assez  forts  pour  exalter  Cinna,  à 
la  réserve  des  vers  qui  ouvrent  la  pièce,  dont  il  avouoit 
s'être  moqué  dans  son  troisième  chant  de  VArt  poé- 
tique3. La  raison  qu'il  en  donnoit,  c'est  qu'ils  ne  si- 
gnifient rien  et  sentent  trop  le  déclamateur.  11  étoit 
comme  transporté  d'admiration,  lorsqu'il  réciloit 
l'imprécation  de  la  reine  Cléopalre  à  son  fils,  dans  la 
dernière  scène  de  Rodogum:  Tout  ce  que  Corneille  a 
fait  de  merveilleux  étoit  parcouru  du  satirique  avec 
des  profusions  d'éloges;  mais  il  ne  convenoit  pas  que 
la  scène  de  Serlorius  avec  Pompée  eût  mérité  d'être  si 
fort  applaudie:  pleine  d'esprit,  si  vous  voulez,  mais 
n'étant  pas  dans  la  raison,  ni  dans  la  nature,  outre 
qu'il  n'y  avoit  point  de  comparaison  à  faire  entre  Ser- 
torius,  vieux  et  très-expérimenté  capitaine,  et  Pompée 
qui  avoit  à  peine  de  la  barbe  au  menton.  Au  reste,  iln'é- 
toit  point  du  tout  content  de  la  tragédie d'Othon,  qui  se 
passoit  toute  en  raisonnemens  et  où  il  n'y  avoit  point 
d'action  tragique.  Corneille  avoit  affecté  d'y  taire  parler 
trois  ministres  d'État,  dans  le  temps  où  Louis  XIV  n\-n 
avoit  pas  moins  que  Galba,  c'est-à-dire  MM.  LeTellier, 
Colbert  et  de  Lionne1.  M.  Despréaux  ne  se  cachoit 
point  d'avoir  attaqué  directement  Olhon  dans  ces 
quatre  vers  de  son  Art  poétique  : 

Vos  froids  raisoenemens  ne  feront  qu'alliédii 

In  spectateur  toujours  paresseux  (l'applaudir, 
Et  qui,  des  vains  efforts  de  votre  rhétorique 
Justement  fatigué,  s'endort  et  vous  critique  *. 

;  Sur  les  remontrances  de  quelques  connoisseurs, 

P.  OT,  colonne  I,  et  vers  139-140  : 

Tous  les  pompeux  amas  d'expressions  frivoles 
Sont  d'un  dcclamaleur  amoureux  de  paroles. 

P.  101,  colonne  1.  —  Voyez  aussi  page  99,  note  o. 

*  Voyez  p.  9U,  noie  i. 

5  Chanl  111,  vers  "21--21,  p.  99,  colonne  1. 
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M.  Despréaux  changea  ces  deux  vers  de  son  épitre  vin, 
où  l'on  liboit  : 


Le  Parnasse  françois,  non  exempt  de  tous  crimes, 
Offre  encore  à  mes  vers  des  sujets  et  des  rimes. 


On  lui  lil  entendre  que  le  premier  vers  étoit  durement 
exprimé,  et  que  d'ailleurs  il  bornoit  trop  la  mission 
d'un  satirique,  en  la  restreignant  à  la  censure  des 
mauvais  auteurs.  Pour  y  substituer  deux  nouveaux 
vers,  il  en  fit  au  moins  quarante  et  s'en  tint  à  ces 
deux  derniers,  dont  il  paroissoit  fort  content  : 

Sur  ses  nombreux  défauts,  merveilleux  a  décrire, 
Le  siècle  m'offre  ep.cor  plus  d'un  bon  mot  à  dire  '. 

J'arrivai  justement  chez  lui  lorsqu'il  venoit  de  finir 
ces  vers,  et  sur  ce  que  je  l'en  félicilois  :  «  N'est-ce  pas 
une  chose  pitoyable,  me  disoit-il,  qu'étant  presque  à  la 
veille  de  rendre  compte  de  mes  actions  à  Dieu,  je  m'oc- 
cupe encore  à  des  niaiseries  de  Parnasse?  M.  l'abbé  de 
Chàteauneuf  me  dit  fort  souvent  :  «  Oh  !  que  je  vous 
plains,  vous  autres  messieurs  les  beaux  esprits,  d'être 
toujours  condamnés  à  la  justesse!  »  Cela  est  plus  vrai 
de  moi  que  de  tout  autre,  car  lorsque  j'ai  bien  dit 
quelque  chose,  je  ne  suis  pas  content,  si  je  m'aperçois 
que  je  l'aurois  pu  dire  mieux  ;  aussi  c'est  ce  qui  me 
rend  quelquefois  fanfaron  malgré  moi.  L'autre  jour 
un  homme  de  la  cour  vint  me  chicaner  sur  quelques- 
unes  de  mes  expressions  qu'il  trouvoit  trop  hardies. 
Je  lui  répliquai  assez  brusquement  :  «  Monsieur,  quand 
je  fais  tant  que  de  vous  réciter  un  ouvrage,  ce  ne  sont 
pas  vos  critiques  que  je  crains,  ce  sont  celles  que  je 
me  fais  à  moi-même.  » 

]  M.  Racine  étoit  ami  de  Chapelain  que  M.  Des- 
préaux ne  connoissoit  point  du  tout.  Ces  deux  amis 
voulurent  se  donner  le  régal  d'aller  voir  ce  poète 
avare,  et  M.  Despréaux  deroit  passer  pour  le  bailli  de 
Chevreuse.  Ils  trouvèrent  l'auteur  de  la  Pttcclle  auprès 
de  son  feu,  les  deux  pieds  appuyés  sur  une  bûche  mal 
allumée.  Leur  arrivée  ne  lui  lit  point,  quitter  sa  pos- 
ture, do  manière  qu'il  s'einparoit  de  tout  le  feu,  les 
deux  extrémités  de  la  bùclie  qui  ne  brûloient  point  se 

*  Vers  1"  i't  lfi,  p.  77,  colonne  1. 

■  Voyez  en  tête  de  ce  volume  la  Notice  de  M-  Sainte-Beuve, 
p   m 

*  Fils  de  Raphaël  Corbincllî,  secrétaire  des  commandements 
de  la  reine  Marie  de  Médicis,  ci  petit-fils  de  Jacques  Corbinelli, 
noble  florentin,  qui  vint  en  Franco  du  temps  <\r  Catherine  de  Mé- 
dit :is,  donl  il  avoit  l'honneur  d'âtre  allié'.  Le  Corbinelli  dont  il 
s'ngil  ici  mourut  le  l!i  de  juin  1716,  âge  de  plus  de  cent  ans.  Il 
esi  auteur  de  V Histoire  généalogique  il?  lu  maison  de  Gondi;  du 
"""iii""!  ii'  litre  esl  :  Extrait  de  tout  les  plus  beaux  endroits 
des  ouvrages  des  plus  célèbres  autrui*  de  er  temps,  et  qui  parut 
en  1681  ;  du  livre  imprimé  eu  1694,  sous  ce  titre  :  les  Amiens 
historiens  lutins  réduits  en  mûrîmes.  Il  avoit  composé  d'autres  ou- 
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trouvant  précisément  aux  pieds  des  deux  fameux  poètes. 
La  conversation  tomba  sur  les  comédies,  Chapelain  sou- 
tenant que  les  comédies  de  l'Arioste  l'emporloient  sur 
toutes  les  comédies  anciennes  et  modernes.  «  Mais  en- 
core quel  jugement  faites- vous  de  Térence?  reprit 
M.  Despréaux.  »  —  «  Eh!  repartit  Chapelain,  c'est  un 
auteur  dont  le  style  est  assez  pur.  »  —  «  Mais,  répli- 
qua M.  Despréaux,  ne  trouvez-vous  pas  qu'il  repré- 
sente les  mœurs  admirablement?  »  Chapelain  en  rêve- 
noit  toujours  à  son  Arioste,  quand  M.  Despréaux  pensa 
éclater  contre  lui.  «  J'allois,  disoit-il,  oublier  que  j'é- 
tois  le  bailli  de  Chevreuse  et  lui  prouver  par  Aristote 
qu'il  étoit  éloigné  de  la  droite  raison,  lorsque  M.  Ra- 
cine se  leva  brusquement  et  fit  cesser  la  dispute,  en 
prenant  congé  de  lui.  »  A  peine  avoient-ils  fait  trois 
pas  dans  la  rue,  qu'ils  rencontrèrent  Cotin  qui  alloit 
visiter  Chapelain,  de  manière  qu'un  petit  moment  plus 
tard  les  armées  se  seraient  trouvées  en  présence  ;  et 
Cotin,  qui  connoissoit  M.  Despréaux,  n'auroil  pas 
manqué  de  démasquer  le  faux  bailli  de  Chevreuse  s. 

J  M.  Despréaux  ne  faisoit  aucun  cas  de  Corbinelli5, 
tant  loué  par  madame  la  marquise  de  Sévigné  *  et  par 
le  comte  Dttssi5  de  Rabutin.  Il  disoit  que  le  marquis 
de  Vardes0  et  Corbinelli  s'éloient  fait  un  tribunal,  où 
ils  prétendaient  juger  les  écrivains,  et  entre  autres 
Horace,  dont  ils  n'avoient  jamais  su  comprendre  les 
délicatesses.  11  les  frondoit,  surtout  à  l'égard  de  ce 
passage  d'Horace,  que  M.  Dacier  avoit  très-mal  rendu 
sur  leur  interprétation  : 

Nolutu  si  callida  verbum 
Beddideril  junctura  novum 7. 

«  Car,  disoit  M.  Despréaux,  où  est  le  grand  artifice  à 
rendre  nouveau  un  mot  déjà  connu,  par  le  moyen 
d'une  adroite  liaison?  II  est  bien  plus  naturel  de  ha- 
sarder si  adroitement  un  mot  nouveau,  qu'on  le  fasse 
connoitre  tout  d'un  coup  par  l'adroite  liaison  qu'on  y 
emploie,  comme  par  exemple  : 

Celle  agréable  raillerie 
Que  l'on  appelle  urbanité. 

Et  c'est  le  sens  d'Horace,  d'autant  qu'à  trois  vers  de 

vrages  qui  n'ont  point  vu  le  jour,  Cil  sorte  que  nous  n'avons 
rien  de  lui,  qui  jusiilie  la  grande  réputation  dont  il  a  joui.  Saml- 
Marc. 

*  Marie  de  llabulin,  dame  île  Chaulai  cl  de  iïourhilly,  mariée 
en  1644,  avec  Henri,  marquis  de  Sévigné,  gouverneur  de  Fougè- 
res et  maréchal  de  camp.  Elle  était  née  le  a  de  Kvrier  1621  et 
mourut  le  1S  d'avril  1696.  Ses  Lettres  sont  connues  de  tout  le 
monde. 

"'  Voyez  p.  C2S,  noie  3. 

n  François-René  Crespin  du  Bec,  marquis  deVardes,  lieutenant 
général,  mort  en  septembre  KINS.  Il  m  est  beaucoup  question 
dans  le--  Lettres  de  madame  de  Sévipué. 

7  Art  poétique,  vers  47-ib'. 
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là  ce  poète  dit  qu'une  telle  liberté  est  raisonnable, 
pourvu  qu'on  en  use  sobrement  : 


lîabilur  licenti.i  sumpta  pudenler  '.  ■ 


J  Dans  la  campagne  de  Gand,  M.  Despréaux  suivoit 
le  roi,  et,  s'étant  trouvé  en  marche  avec  M.  le  duc, 
fils  du  grand  Condé,  ce  prince  lui  dit  :  «  En  vérité,  les 
hommes  sont  bien  fous  de  courir  après  la  gloire,  qui, 
dans  le  fond,  n'est  qu'une  chimère,  et  de  laquelle  on 
ne  jouit  proprement  qu'après  la  mort.  D'ailleurs,  di- 
soit-il,  qui  est  l'homme  qui  puisse  se  llatter  d'arriver 
jusqu'à  la  renommée  d'Alexandre?  car  c'est  un  nom 
qui  a  effacé  et  effacera  toujours  les  plus  grands  noms. 
En  connoissez-vous  quelque  autre  qui  ail  fait  autant 
d'éclat  parmi  les  hommes?"»  —  «  Il  n'est  pas  surpre- 
nant, répondit  M.  Despréaux,  qu'Alexandre,  jeune, 
guerrier,  ambitieux,  soutenu  par  une  fortune  toujours 
constante,  ait  étendu  si  loin  sa  réputation;  mais  qu'un 
petit  bourgeois  athénien,  connu  seulement  par  son 
bon  sens  et  par  ses  deux  méchantes  femmes,  que  So- 
crate,  en  un  mot,  qui  n'a  jamais  rien  écrit,  et  qu'on 
ne  connoitroit  point  sans  ses  disciples:  c'est  une  chose 
qui  me  passe,  que  le  philosophe  marche  de  pair  avec 
le  conquérant  pour  l'éclat  de  la  réputation,  la  philoso- 
phie étant  un  métier  paisible,  qui  n'impose  pas  aux 
hommes,  à  beaucoup  près,  autant  que  fait  le  fracas 
des  armes,  et  cependant  la  réputation  de  Socrate  est 
presque  aussi  étendue  que  celle  du  grand  Alexandre.  » 
Là-dessus  M.  le  duc  appelle  malicieusement  un  labou- 
reur et  lui  demande  s'il  connoissoit  bien  Alexandre, 
c  Oui-da,  monseigneur,  m'est  avis  que  c'éloit  un  grand 
roi.  »  —  «  Et  Socrate,  quel  homme  étoit-ce?  »  Le 
paysan  secoua  la  tète,  sur  quoi  M.  le  duc  croyoit  avoir 
gagné;  mais  M.  Despréaux  dit  qu'il  en  appelloit  à  un 
autre  villageois. 

*  M.  Boileau,  docteur  de  Sorbonne  et  doyen  de 
Sens,  ayant  obtenu  du  roi  un  canonicat  de  la  Sainte- 
Chapelle,  alla  remercier  Sa  Majesté  qui  lui  dit  obli- 
geamment :  «  Monsieur,  c'est  une  place  qui  étoit  due 
à  votre  mérite,  aussi  bien  qu'aux  prières  de  votre  frère 
qui  nous  a  tant  réjouis2.  » 

Ce  docteur  étoit  véritablement  docte,  mais  il  aimoit 
à  écrire  sur  des  matières  singulières,  et  peut-être  un 
peu  trop  comiquement  ;  son  père  l'appeloit  le  petit 
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discoureur.  Comme  il  avoit  toujours  le  mot  pour  rire, 
même  dans  les  occasions  les  plus  graves,  M.  Des- 
préaux  disoit  de  lui  en  plaisantant  :  «  Mon  frère  ne 
pouvoit  pas  manquer  d'être  docteur;  car,  s'il  ne  l'eût 
pas  été  de  Sorbonne,  il  auroit  pu  l'être  de  la  comédie 
italienne.  » 

J  M.  Despréaux  disoit  du  marquis  de  Termes3  qu'il 
étoit  toujours  à  la  pensée  d'autrui,  et  que  c'étoit  là 
où  consistoit  le  savoir-vivre. 

J  M.  Despréaux  craignoit  les  satires  injurieuses, 
mais  il  étoit  le  premier  à  rire  de  ce  qui  s'écrivoit  d'in- 
génieux contre  lui.  Il  se  comparoil  d'ordinaire  à  un 
chevalier  enchanté  sur  lequel  tous  les  coups  de  ses 
ennemis  n'avoient  point  porté,  ou  n'avoient  porté  que 
foiblement.  a  Avec  toute  leur  malice,  disoit-il,  ils  n'ont 
jamais  pu  trouver  l'endroit  fatal  d'Achille.  »  —  «  Et 
quel  est  cet  endroit  fatal?  »  lui  demandois-je.  —  «  C'est 
ce  que  je  ne  vous  dirai  point,  me  répondoit-il;  c'est  à 
vous  à  le  deviner.  »  J'ai  toujours  cru  qu'il  se  repro- 
choit  de  n'avoir  pas  assez  varié  le  tour  de  ses  ouvrages 
et  surtout  le  style  de  ses  préfaces,  qui  sont  presque 
toutes  sur  le  môme  ton. 

5  Jamais  brochures  ne  se  sont  plus  vendues  que 
celle  de  la  satire  de  l'Homme  et  celle  de  la  satire  des 
Femmes.  Le  libraire  avouoit  qu'il  avoit  tiré  pius  de 
deux  mille  écus  de  celle-ci;  elle  eut  pourtant  encore 
moins  d'acheteurs  que  de  censeurs.  M.  Despréaux  étoit 
presque  persuadé  qu'il  avoit  l'ait  un  mauvais  ouvrage. 
Ce  fut  M.  Racine  qui  le  rassura,  en  lui  disant  qu'il  fal- 
loit  laisser  passer  l'orage.  «  Vous  avez,  dit-il,  attaqué 
tout  un  corps  qui  n'est  composé  que  de  langues,  sans 
,  compter  celles  des  galans,  qui  prennent  parti  dans  la 
querelle.  Attendez  que  le  beau  sexe  ait  dormi  sur  sa 
colère,  vous  verrez  qu'il  se  rendra  à  la  raison,  et  votre 
satire  reviendra  à  sa  juste  valeur.  »  Ce  qui  est  effecti- 
vement arrivé,  surtout  depuis  que  MM.  ArnaulJ,  la 
Bruyère  et  Bayle  se  sont  aulhentiquement  déclarés  pour 
cet  ouvrage. 

f  La  première  et  la  seule  fois  que  j'aie  vu  M.  Bros- 
sette,  je  le  tançai  fort  d'avoir  inséré  dans  son  Com- 
mentaire une   très-jolie  épigramme  de  M.  de  F*"* 
contre  la  satire  des  Femmes,  à  la  réserve  qu'il  n'y 
!   manquoit  que  la  vérité  :  «  Passe  encore,  monsieur,  lui 
J    dis-je,  d'avoir  placé  l'épigramme;  mais  il  ne  falloil  ;>as 
'   ajouter  dans  une  note  que  M.  de  F'"  vous  l'avait  per- 


1  Arl  poétique,  vers  51. 

"-  Sur  ce  canonical,  voyez  la  CorrespondallCf  avec  Racine,  p.  ôj" 
et  suivantes. 

3  Voyez  p.  85,  note  o. 

*  Fontenelle.  —  Voici  cette  épigramme,  qui,  il  faut  l'avouer,  ne 
vaut  pas  graudVhose  : 

Quand  Despiéaux  fut  sifflé  sur  son  ode, 


Ses  partisans  crioient  dans  tout  Paris: 

Pardon    messieurs,  le  pauvre  s'est  mépris  | 

Plus  ne  louera,  te  n'est  pas  sa  méthode. 

11  va  draper  le  sese  féminin  : 

A  son  grand  nom  vous  verrez  s'il  déroge; 

11  a  paru  cet  ouvrage  malin  : 

Pis  ne  vaudrait  quand  ce  seroit  éloge. 
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mis  :  c'étoit  aux  mânes  de  M.  Despréaux  qu'il  en  fal- 
loit  demander  la  permission.  » 

3  M.  Despréaux  s'éloit  de  bonne  heure  accoutumé 
à  ne  plus  faire  de  visite;  aussi  disoit-il  qu'il  étoil  un 
solitaire  fréquentant  M.  le  Verrier.  Il  y  avoit  des  gens 
assez  malins  pour  publier  qu'il  ne  fréquent  oit  ce  linati- 
cier  que  pour  s'entretenir  dans  l'esprit  de  satire, 
parce  que  le  Verrier  donnoit  d'étranges  prises  sur  lui, 
en  affectant  de  passer  pour  savant,  pour  homme  à 
bonnes  fortunes  et  pour  ami  des  grands  seigneurs. 
Mais  M.  Despréaux  y  alloit  de  bonne  foi.  Il  fermoitles 
yeux  sur  les  travers  d'un  homme  qu'il  croyoit  sincère- 
ment attaché  à  lui.  Il  avoit  assez  d'affaires  à  l'excuser 
sur  ce  qu'on  disoit  qu'il  portoit  toujours  un  livre  grec 
à  la  messe,  et  que  la  reliure  en  éloit  bariolée  pour  se 
faire  remarquer  de  plus  loin  :  aussi  l'appeloit-on  dans 
le  inonde  le  Traitant  renouvelé  des  Grecs.  On  dit 
même  qu'allant  chez  M.  de  Pontchartrain ',  depuis 
chancelier,  pour  s'intéresser  dans  quelque  nouvel 
armement,  ce  ministre  lui  dit  :  «  Mais,  monsieur,  on 
n'arme  pas  pour  la  Grèce.  » 

J  M.  De-préaux  ne  mangeoit  nulle  part,  et  même 
chez  ses  meilleurs  amis,  sans  en  être  prié.  Il  disoit 
que  la  lierté  de  cœur  étoit  l'attribut  des  honnêtes 
gens,  mais  que  la  fierté  d'airs  et  de  manières  no  con- 
venoit  qu'à  des  sols. 

J  M.  Despréaux  fut  quelques  mois  à  se  voir  dépérir 
de  jour  en  jour,  et,  lorsque  ses  amis  cherchoient  à  lui 
donner  du  courage,  il  leur  répétoit  plusieurs  fois  ce 
vers  de  Malherbe  : 

.le  suis  vaincu  du  temps,  je  cède  à  :>ou  outrag  . 

Le  Verrier  s'avisa  de  lui  aller  lire  une  nouvelle  tra- 
gédie, lorsqu'il  étoit  dans  son  lit,  n'attendant  plus  que 
l'heure  de  la  mort.  Ce  grand  homme  eut  la  patience 
d'en  écouter  jusqu'à  deux  scènes,  après  quoi  il  lui  dit  : 
«  Quoi,  monsieur,  cherchez-vous  à  me  hâter  l'heure 
fatale?  Voilà  un  auteur  devant  qui  les  Boyers  et  les 
Pradons  sont  de  vrais  soleils.  Hélas!  J'ai  moins  de  ,-e- 
grel  à  quitter  la  vie,  puisque  notre  siècle  enchérit 
chaque  jour  sur  les  sottises.  i> 

3  MM.  du  Port-Royal  mil  un  peu  maltraité  Mont: ,gne 
dans  leur  Logique  sur  ce  qu'il  avouoit  trop  franehe- 
mi'iil  son  humeur,  ses  penchans,  ses  inclinations;  à 
la  vérité  ce  n'étoit  pas  dans  la  même  vue  que  saint 
Augustin.  Mais  Balzac  et  M.  Despréaux,  quoique  très- 
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chaste,  tous  les  deux,  n'étoient  point  effrayés  de  la 
grand  ;  liberté  de  Montagne.  Ils  la  regardoient  moins 
comme  une  complaisance  pour  ses  vices  que  comme 
un  épanchement  de  cœur  qui  ne  lui  permeltoit  pas  de 
se  donner  pour  autre  qu'il  n'étoit.  II  eût  été  à  souhai- 
ter qu'il  n'eût  point  donné  de  prise  sur  ses  écrits  aux 
intendans  des  mœurs  et  aux  directeurs  de  conscience. 
Mais,  à  cela  près,  tout  le  monde  convient  qu'il  a  encore 
sur  Senèque  l'avantage  de  n'être  point  hypocrite;  qu'il 
s'étoit  fait  une  élude  du  cœur  humain,  qui  est  fort 
embellie  par  ses  expressions  naturelles  et  courageuses. 
Voilà  l'opinion  qu'en  avoit  M.  Despréaux:  «  Qu'est-ce, 
disoit-il,  qu'un  Saint-Evreniont  -,  que  les  sots  osent 
comparer  à  Montagne?  Les  écarts  de  l'un  valent  mieux 
que  tout  le  concert  et  l'arrangement  de  l'autre,  qui 
n'est  qu'un  charlatan  de  ruelles,  qui  se  pannade  dans 
ses  ternies  étudiés  et  ses  maximes  prétendues  philo- 
sophiques. Passons-lui  ce  qu'il  a  écrit  sur  la  guerre, 
dont  il  ne  se  démêle  pas  trop  mal.  Mais,  pour  le  reste, 
c'est  un  faux  Arislarque  qui  veut  toujours  juger  comme 
Perrin  Dandin,  quoiqu'il  prenne  souvent  l'ombre  poul- 
ie corps.  Admirez  pourtant  la  folie  d'un  certain  pu- 
blic particulier  qui  a  longtemps  été  ébloui  de  ses  dé- 
cisions. Pour  moi,  j'estime  plus  un  seul  chapitre  d'Aulu- 
Gelle  que  tous  les  MisceUanea  de  cet  auteur.  » 

J  Bien  ne  choquoil  plus  M.  Despréaux  que  des  ex- 
pressions basses,  rampantes  et  triviales.  Quoique 
élevé  dans  la  poudre  du  greffe,  ainsi  qu'il  s'exprime 
lui-même,  son  style  se  seutoit  toujours  de  la  noblrsse 
de  son  cœur.  Son  frère  Puimorin,  moins  homme  de 
lettres  qu'homme  du  grand  inonde,  avoit  retenu  grand 
nombre  de  ses  vers,  dont  il  relevoit  la  sublimité  et  la 
plaisanterie.  «  Qu'on  ne  croie  pas,  disoit-il,  que  l'a- 
mour fraternel  ait  part  aux  éloges  que  je  fais  des  nou- 
velles satires;  mais  qui  est  l'auteur  qui  pourrait  s'ex- 
primer avec  plus  de  dignité  dans  ces  deux  vers  qui 
regardent  Chapelain  : 


Lui  seul  il  s'applaudit,  et  d'un  esprit  tranquille, 
Prend  le  pas  au  Parnasse  au-dessus  de  Virgile3.  » 


J  Le  style  prosaïque  déplaisoit  encore  infiniment  à 

M.  Despréaux,  mais  surtout  il  éloit  grand  ennemi  des 
pointes  et  des  quolibets,  aussi  bien  que  des  équivoques, 
et  des  allusions  froides,  basses  et  obscènes,  comme, 
par  exemple,  de  celle  que  fait  Voiture1  à  une  abbesse 
en  lui  envoyant  un  chat.  C'est  là  qu'il  lui  dit  qu'il  ne 


1  Louis  Phelipcaux,  comte  de  Ponlchartrain,  successivement 
conseiller  au  parlement  do  Paris,  premier  présidonl  au  parle- 
ment  de   Bretagne,   intendant  .le,  linances,  contrôleur  général, 

«ecréta ri  tnt,  .  hanci  lier  de  traîne,  né  le  29  de  m  ire  1043, 

mort  le  22  de  décembre  1727. 


-  Voyez  p.  49,  note  1. 

1  Satire  iv,  vers  93-94,  p.  21.  colonn  ■  :'.. 

4  Voyez  p.  19,  noie  U. 
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croit  pas  que  les  dames  de  son  couvent  laissent  aller 
le  chat  au  fromage. 

*  «  Chapelle,  disoit-il,  tombe  assez  souvent  dans  le 
bas;  témoin  ce  vers  sur  l'éclipsé,  où  il  croit  avoir  dit 
un  beau  mot  en  s'écrianl  :  Gare  le  pot  au  noir  '.  a  11 
eut  voulu  retrancher  des  pièces  de  Molière  tout  le 
jargon  propre  à  divertir  le  menu  peuple  et  surtout  le 
langage  paysan.  «  Vous  ne  voyez  pas,  disoit-il,  que 
dans  ses  pièces,  ni  Piaule  ni  ses  confrères  estropient 
la  langue  en  faisant  parler  les  villageois:  ils  leur  font 
tenir  des  discours  proportionnés  à  leur  état,  sans  qu'il 
en  coûte  rien  à  la  pureté  du  langage.  Otez  cela  à  Mo- 
lière, continuoit-il,  je  ne  lui  connois  point  de  supé- 
rieur pour  l'esprit  et  pour  le  naturel  :  ce  grand  homme 
l'emporte  de  beaucoup  sur  Corneille,  sur  M.  Racine  et 
sur  moi,  car,  ajoutoit-il  en  riant,  il  faut  que  je  me 
mette  aussi  de  la  partie.  » 

J  De  toutes  les  épigrammes  qui  ont  jamais  été  faites, 
M.  Despréaux  estimoit  le  plus  celle-ci  : 

Cf  gist  ma  femme,  ah!  qu'elle  est  bien 
Tour  son  repos  el  pour  le  mien. 

*j  M.  Despréaux  étant  prêt  à  donner  ses  satires,  ses 
amis  lui  conseillèrent  de  n'y  point  fourrer  Chapelain. 
«  Ne  vous  y  trompez  pas,  lui  disoil-on,  le  dëeri  de  la 
Pucelle  ne  Tapas  tout  à  fait  décrié  auprès  îles  grands. 
M.  de  Montausier  est  son  partisan  déclaré,  M.  Col- 
bert  lui  fait  de  fréquentes  visites.  »  —  «  Eh  bien,  in- 
sisloit  M.  Despréaux,  quand  il  seroit  visité  du  pape, 
je  soutiens  ses  vers  détestables.  Il  n'y  a  point  de 
police  au  Parnasse,  si  je  ne  vois  ce  poëte-Ià  quelque 
jour  attaché  au  mont  fourchu.  »  Molière,  qui  étoit 
présent  à  celle  saillie,  la  trouva  digne  d'être  placée 
dans  son  Misanthrope,  à  l'occasion  du  sonnet  d'O- 
ronte  : 


Je  soutiendrai,  morbleu,  que  se?  vers  sont  mauvais, 
Et  qu'un  homme  est  pendable  après  les  avoir  faits. 

J  M.  Despréaux  avoit  prêté  neuf  mille  francs  à  un 
de  ses  neveux,  qui  en  usa  nul  avec  lui  :  il  ne  laissa 
pas  de  lui  remettre  deux  mille  francs  sur  la  somme 
due.  «  Si  j'eusse  été  conlent  de  lui,  je  lui  eusse  volon- 
tiers cédé  la  somme  entière;  car  aussi  bien,  disoit-il, 
il  m'avoit  accoutumé  à  m'en  passer.  > 

'  M.  Despréaux  disoit  que  la  plupart  des  épi- 
grammes  naissent  dans  la  conversation.  11  en  citoit 
pour  exemple  quelques-unes  des  siennes,  qui  n'a- 
voient  point  eu  d'autre  origine.  Quoique  ami  de  Fu- 
retiére,  il  le  blàmoit  fort  de  s'être  applaudi  d'une  épi- 
gramme  qu'il  avoit  réduite  à  quatre  vers,  après  l'avoir 
faite  et  refaite  à  trente  diverses  reprises.  Voici  l'épi— 
gramme  : 

Paul  vend  sa  maison  de  Saint-Clou, 

A  mains  créanciers  engagée  ; 
On  dit  partout  qu'il  eu  est  soûl; 
Je  lecroi,  car  il  l'a  mangée. 

La  vieille  cour  étoit  fort  pour  ces  jeux  de  mots,  mais 
depuis  que  Benserade  eut  du  dessous,  les  pointes  el 
les  allusions  furent  enveloppées  dans  sa  disgrâce.  Il 
a  pourtant  laissé  quelques  héritiers  ;  et,  sans  parler  de 
l'Opéra-Comique,  les  autres  théâtres  ont  assez  fidèle- 
ment recueilli  sa  succession. 

Crescil  occulto  velut  arbor  .Trvo 
Farna  Bolxi. 

Dans  ses  nobles  écrits  que  re,pecte  l'envie, 

Despréaus  est  plein  de  grandeur  : 

Dans  le  commerce  de  lu  vie 

C'est  un  enfant  pour  la  candeur. 

Tout  lecteur  doué  d'un  sens  droit. 
Nomme  en  v.*in  Despréaux  la  gloire  de  noire  âge  ; 
S'il  ne  connoit  les  mrvurs  d'un  si  grand  personnage, 
11  manque  à  l'admirer  par  -on  plus  bel  endroit. 


VII 
ADDITIONS  AU  BOL  E\\\ 


LÏ.TPAIT   TD    DEUXIEME   TOME    PE    L  HISTOIRE    DE    I.  ACADEMIE 
FRANÇOISE,    PAR   M.    l'aBBÉ    d'OLITKT3. 

J  Gilles  Boileau  travailloit  sur  la  Poêliqne  d'Aris- 

'   Voyez  plus  haut,  p.  475. 

*  Saint-Marc,  dans  le  tome  V  de  son  édition,  après  la  réimpres- 
sion du  Bolauau,  a  donné  plusieurs  esiraits  relatifs  à  Doileati. 
Vous  donnons  ici,  ceux  de  ces  extraits  qui  nous  o  it  paru  offrir 
le  plus  d'intérêt. 


tote.  lorsqu'une  mort  prématurée  l'enleva.  11  en  avoit 
déjà  fait  plus  des  deux  tiers;  el  M.  Despréaux,  en 
1709,  donna  son  manuscrit  en  ma  présence  à  M.  de 
Tourreil  »,  qui  témoignoit  avoir  eu  envie  d'acheter 
l'ouvrage. 

'-  Pau-os  12 1-135,  el,  dans  la  nouvelle  édition  donnée  par  V.  Ki- 
wi, pages  107-110. 

'  Jacques  de  Tourreil,  de  l'Académie  française  el  de  celle  des 
inscriptions  et  médailles;  né  à  Toulon  le  1S  de  novembre  1650, 
mort  le  1 1  d'octobre  1714  11  a  traduit  Démosthèncs. 
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Je  me  souviens  qu'à  celte  occasion  M.  Despréaux  fit 
l'éloge  île  son  frère.  Ils  ne  s'aimoient  pas  dans  leur 
jeunesse.  Ils  avoient  à  démêler  entre  eux  des  intérêts 
d'auteurs,  et,  qui  plus  est,  de  poètes.  Doit-on  s'étonner 
que  la  tendresse  fraternelle  en  souffrit? 

Mais  enfin,  dans  le  temps  dont  je  parle,  les  senti- 
mens  de  M.  Despréaux  étoient  si  changés  à  son  égard, 
qu'il  proposoit  de  mettre  au  devant  de  cet  ouvrage,  si 
M.  de  Tourreil  l'achevoit,  une  préface  où  il  exalteroil 
le  mérite  de  son  aîné  '.  Et  comme  peu  à  peu  le  dis- 
cours tomba  sur  les  traductions  en  général  :  «  Quoi, 
dit-il,  l'Académie  ne  voudra-t-elle  jamais  connoitrc 
ses  forces?  Toujours  bornée  à  son  Dictionnaire,  quand 
donc  prendra-t-elle  l'essor?  Je  voudrais  que  la  France 
pût  avoir  ses  auteurs  classiques,  aussi  bien  que  l'Ita- 
lie. Pour  cela,  il  nous  faudrait  un  certain  nombre  de 
livres  qui  fussent  déclarés  exempts  de  fautes,  quant  au 
style.  Quel  est  le  tribunal  qui  aura  le  droit  de  pronon- 
cer là-dessus,  si  ce  n'est  l'Académie?  Je  voudrais 
qu'elle  prit  d'abord  le  peu  que  nous  avons  de  bonnes 
iraduciions;  qu'elle  invitât  ceux  qui  ont  ce  talent  à  en 
faire  de  nouvelles;  et  que  si  elle  ne  jugeoil  pas  à  pro- 
pos de  corriger  tout  ce  qu'elle  y  trouverait  d'équivo- 
que, de  hasardé,  de  négligé  ;  elle  fût  au  moins  exacte 
à  le  marquer  au  bas  des  pages  dans  une  espèce  de 
commentaire  qui  ne  fût  que  grammatical.  Mais  pour- 
quoi veux-je  que  cela  se  fasse  sur  les  traductions?  parce 
que  des  traductions  avouées  par  l'Académie,  en  même 
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dit  en  termes  polis,  il  va  le  rendre  grossièrement;  il 
l'estropie.  Plus  il  y  avoit  de  délicatesse  dans  le  com- 
pliment, moins  ce  laquais  s'en  tire  bien  ;  et  voilà  en 
un  mot  la  plus  parfaite  image  d'un  mauvais  traduc- 
teur. 

«  Mais,  ajouta  M.  Despréaux,  ce  n'est  pas  même 
assez  qu'un  traducteur  ait  de  l'esprit,  s'il  n'a  la  sorte 
d'esprit  de  son  original;  car  l'homme  qui  sort  d'ici 
n'est  pas  un  sot  à  beaucoup  près,  et  cependant  quel 
monstre  que  son  Démos thène?  Je  dis  monstre,  parce 
qu'en  effet  c'est  un  monstre  qu'un  homme  démesu- 
rément grand  et  bouffi.  Un  jour  que  Racine  étoit  à 
Auteuil  chez  moi,  Tourreil  y  vint  et  nous  consulta 
sur  un  endroit  qu'il  avoit  traduit  de  cinq  ou  six  façons, 
toutes  moins  naturelles  et  plus  guindées  les  unes  que 
les  autres.  «  Ah  !  le  bourreau,  il  fera  tant  qu'il  donnera 
«  de  l'esprit  à  Démosthène  !  »  me  dit  Racine  tout  bas.  Ce 
qu'on  appelle  esprit  dans  ce  sens-là,  c'est  précisément 
l'or  du  bon  sens  converti  en  clinquant.  » 

J'écoutois  M.  Despréaux  avec  une  ardeur  de  jeune 
homme;  et  j'ai  si  souvent  pris  plaisir  à  me  rappeler 
ses  paroles,  que  je  suis  presque  certain  de  les  avoir  ici 
rapportées  sans  aucune  altération. 

J  Quelqu'un  ayant  demandé  à  M.  Despréaux,  peu 
de  temps  avant  sa  mort,  s'il  n'avoit  point  changé 
d'avis  sur  le  Tasse  >  :  «  J'en  ai  si  peu  changé,  dit-il, 
que  relisant  dernièrement  ce  poète,  je  fus  très-fâché 
de  ne  m'être  pas  expliqué  un  peu  plus  au  long  sur  ce 


temps  qu'elles  seroient  lues  comme  des  modèles  pour      sujet  dans  quelqu'une  de  mes  Réflexions  sur  Longin. 
bien  écrire,  serviraient  aussi  de  modèles  pour  bien      J'aurois  commencé  par  avouer  que  le  Tasse  a  été  un 


penser,  et  rendraient  le  goût  de  la  bonne  antiquité 
familier  à  ceux  qui  ne  sont  pas  en  état  de  lire  les  ori- 
ginaux. Ce  n'est  pas  l'esprit  qui  manque  aux  François, 
ni  même  le  travail,  c'est  le  yoùt;  et  il  n'y  a  que  le 
goût  ancien  qui  puisse  former  parmi  nous,  et  des  au- 
teurs et  des  connoisseurs.  » 

Ainsi  parla  ce  sage  critique,  avec  un  feu  qu'il  n'a- 


génie  sublime,  étendu,  heureusement  né  à  la  poésie 
et  à  la  grande  poésie.  Mais  ensuite  venant  à  l'usage 
qu'il  a  fait  de  ses  talens,  j'aurais  montré  que  le  bon 
sens  n'est  pas  toujours  ce  qui  domine  chez  lui  ;  que 
dans  la  plupart  de  ses  narrations,  il  s'attache  bien 
moins  au  nécessaire  qu'à  l'aimable  ;  que  ses  descrip- 
tions sont  presque  toujours  chargées  d'ornemens  su- 


voit  guère  dans  la  conversation,  à  moins  qu'elle  ne      perflus  :  que  dans  la  peinture  des  plus  fortes  passions 


roulât  sur  des  matières  de  son  ressort.  Et  revenant 
encore  au  même  sujet,  après  que  M.  de  Tourreil  se 
lut  retiré.  «  Savez-vous,  me  demanda-t-il,  pourquoi 
les  anciens  ont  si  peu  d'admirateurs?  C'est  parce  que 
les  trois  quarts,  tout  au  moins,  de  ceux  qui  les  ont 
traduits,  étoient  des  ignorans  et  des  sots.  Madame  de 


et  au  milieu  du  trouble  qu'elles  venoient  d'exciter, 
souvent  il  dégénère  en  traits  d'esprit,  qui  font  tout  à 
coup  cesser  le  pathétique  ;  qu'il  est  plein  d'images  trop 
fleuries,  de  tours  affectés  et  de  pensées  frivoles  qui, 
loin  de  pouvoir  convenir  à  sa  Jérusalem,  pouvoient  à 
peine  convenir  à  son  Aminte.  Or,  conclut  M.  Des- 


la  Fayette*,  la  femme  de  France  qui  avoit  le  plus  d'es-  ,    préaux,  tout  cela  opposé  à  la  sagesse,  à  la  gravité,  à 

prit  et  qui  écrivoit  le  mieux,  comparait  un  sot  traduc-  la  majesté  de  Virgile,   qu'est-ce  autre  chose  que  du 

tour  à  un  laquais,  que  sa  maîtresse  envoie  faire  un  !    clinquant  opposé  à  de  l'or?  » 
compliment  à  quelqu'un.  Ce  que  sa  maîtresse  lui  auri 

Voyez  p.  2S3,  note  T>.  j    5aj|    ;,   quels    charmants    ouvrages    elle   doit   sa     réputation. 

-  Marie  Magdeleine  Pioché  do  La  Vergne,  comtesse  <le  La  Fayette,  3  D'Olivct,  tome  II.  pages  266  267,  cl  pages  253-231  de  l'édition 

née  à  Paris  on  mars  1634,  morte  en   mai  1693.  Tout  le  momie  I    l.ivct.  — Voyes  pages  33, 101, 102,  128,164,210. 
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EXTRAIT   ni"   CAOTESTARIANA,    IMPE1HS    A   TARIS,    IX-12,    CHEZ 
LE    BRETON,    EX    1724. 

J  M.  Despréaux,  parlant  d'un  jeune  homme  effé- 
miné, disoit  qu'il  éloil  plus  capable  de  donner  de  la 
jalousie  aux  femmes  qu'aux  maris. 

J  Quoique  M.  Despréaux  ait  attaqué  ma  Cyropédie  ' 
dans  son  Lutrin,  je  n'ai  pu  lui  en  vouloir  de  mal.  Il  me 
dit  un  jour,  en  parlant  de  ses  satires  :  «  N'est-il  pas 
vrai,  monsieur  Charpentier,  que  j'aurai  un  grand  compte 
à  rendre  devant  Dieu  d'avoir  traité  de  froids  rimeurs 
les  Chapelain,  les  Colin,  lesCassagne,  etc.?  Si  ces  pau- 
vres poëtes-Ià  vivoient  encore,  ne  seroienl-ils  pas  des 
soleils  auprès  de  ceux  que  nous  avons  aujourd'hui?  » 

J  M.  Despréaux  disoit  «  que  la  différence  qu'il  y 
avoit  entre  un  paralytique  et  un  mort,  c'étoit  qu'un 
paralytique  est  un  mort  qui  souffre;  au  heu  qu'un 
mort  est  un  paralytique  qui  ne  souffre  pas.  » 

J  Le  chevalier  de  Linière  -  étoit  de  la  famille  des 
Pajots  de  Linière,  dont  il  y  a  eu  des  conseillers  au  par- 
lement. Il  étoit  assez  bien  rente,  mais  il  trouva  le  se- 
cret de  dépenser  son  revenu  eu  fort  peu  de  temps  par 
les  débauches  qu'il  faisoit.  Ce  qui  fut  cause  que  sur 
ses  vieux  jours  il  se  trouva  très-mal  à  son  aise.  Cela 
ne  l'obligeoit  pourtant  pas  de  manger  avec  les  cochers 
et  les  laquais  des  maîtres,  à  la  table  desquels  il  avoit 
mangé  dans  sa  fortune,  comme  Ménage  le  disoit,  puis- 
que Linière  avoit  une  famille  qui  remèdioil  à  ses  be- 
soins et  qu'il  s'est  toujours  soutenu  assez  honnêtement. 
L'endroit  du  Ménagiana  r'  que  je  viens  de  citer  choqua 
tellement  Linière  qu'il  disoit  de  feu  Ménage  là-dessus 
avec  son  emportement  ordinaire  :  Ali  D...,je  te  don- 
nerai sur  Us  B...  de  Mimes.  Il  est  bien  vrai  que  ce  qui 
peui  avoir  donné  lieu  à  Ménagé  de  dire  cela  de  Linière, 
c'est  que,  ne  pouvant  contraindre  son  humeur  débau- 
chée, il  alloit  demander  à  dîner  d'un  coté  et  à  souper 
d'un  autre.  Le  poète  Lainez  4  qui  se  plaisoit  à  le  har- 
celer par  des  vers  de  sa  façon,  en  a  fait  sur  ce  sujet 
qui  ne  sont  pas  trop  bons,  mais  dont  la  pensée  n'est 
pas  mauvaise.  Les  voici  : 

Qu'a  Linière  aujourd'hui  ? 

Qu'il  rne  paroil  :.ot  avec  son  aii-  sag    ' 
La  tristesse  et  l'ennui 
Sont  peints  sur  son  visage. 
Yiroii-il  pas  dîner  chez  lui? 


Linière  étoit  fort  satirique  de  son  naturel,  et  mal 
heur  à  ceux  qui  éloient  une  fois  l'objet  de  sa  satire.  ! 
Tout  le-monde  a  su  ce  qu'il  a  coûté  à  la  réputation  du 
pauvre  Chapelain  pour  avoir  été  un  peu  trop  sincère. 
Les  particularités  de  celte  querelle  sont  que,  Linière 
étant  venu  montrer  de  ses  vers  à  Chapelain,  il  lui  dit 
après  en  avoir  fait  la  lecture  :  «  Monsieur  le  chevalier, 
vous  avez  beaucoup  d'esprit  et  de  bonnes  renies.  C'en 
est  assez,  croyez-moi,  ne  faites  point  de  vers.  La  qua- 
lité de  poëte  est  méprisable  dans  un  homme  de  qua- 
lité comme  vous.  »  Linière,  outré  de  ces  paroles,  qui 
le  choquèrent  plus  que  si  Chapelain  lui  avoit  dit  que 
ses  vers  étoient  mauvais,  résolut  de  s'en  venger  ;  et 
pour  cet  effet  il  lit  l'ingénieuse  parodie  du  Cid  que 
nous  avons  de  lui,  et  que  l'on  attribue  faussement  ;'i 
M.  Despréaux,  qui  n'en  a  fait  que  la  dernière  scène3. 
Furetière  est  auteur  des  stances.  Despréaux  trouva 
cette  pièce  assez  plaisante  pour  ne  pas  dire  qu'il  n'en 
étoit  pas  l'auteur.  Mais  il  est  certain  que  Linière,  qui 
me  l'a  donnée  écrite  de  sa  main,  est  celui  qui  l'a  com- 
posée. Madame  Deshoulières  a  fait  un  portrait  de  Li- 
nière dans  lequel  elle  lui  dit  assez  bien  ses  vérités,  il 
n'avoit  pas  autrement  de  religion,  et  j'ai  entendu  dire 
à  M.  Despréaux,  qui  ne  cherchoit  que  l'occasion  de  lui 
donner  un  coup  de  dent,  que  la  meilleure  action  que 
Linière  eût  faite  en  sa  vie  étoit  d'avoir  bu  toute  l'eau 
d'un  bénitier  parce  qu'une  de  ses  maîtresses  y  avoit 
trempé  le  bout  du  doigt. 

J  II  faut  louer  la  vertu  partout  où  elle  se  rencontre, 
et  dans  ses  ennemis  de  même  que  dans  les  autres.  Il 
me  siéroit  bien,  par  exemple,  de  dire  que  Furetière 
n'avoit  pas  d'esprit,  et  cela  parce  qu'il  m'a  outragé 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  écrits.  Non,  bien  loin 
de  donner  une  pareille  idée  de  Furetière,  j'avouerai 
toujours  qu'il  est  un  des  meilleurs  satiriques  que  nous 
ayons,  et  qu'il  ne  le  cède  en  rien  de  ce  côté-là  à  Des- 
préaux. Il  est  vrai  aussi  que  l'un  et  l'autre  auroienl 
pu  s'acquérir  une  juste  réputation  sans  faire  des  por- 
traits aussi  outrés  que  ceux  que  l'un  voit  dans  leurs 
écrits;  Furetière  en  décrivant  les  mœurs  de  plusieurs 
académiciens ,  et  Despréaux  en  attaquant  Perrault 
d'une  manière  tout  à  fait  grossière.  M.  Bayle  a  trouvé 
les  Réflexions  sur  Longin  si  peu  dignes  d'être  appe- 
lées une  réponse  aux  Parallèles  de  Perrault,  qu'il  ne 
daigna  pas  en  faire  mention  dans  son  Dictionnaire  cri- 
tique, et  qu'il  dit  expressément  que  selon  toutes  le-, 


:       Le  Xénophon  dans  l'air  heurte  contre  un  La  Serre. 

Lutrin,  chant  V,  vers  259,  p.  128,  col.  1. 

Il  parait,  puisque  Charpentier  le  dit  lui-même,   que  Boîlean 
voulait  désigner  sa  traduction  de  la  Cyropétlie. 
-  Voyez  p.  5ii,  note  ">. 


"  Henag  ami,  tome  I.  page  117  de  l'édition  île  170!!. 

4  Alexandre  Lainez,  poëte  érudit  qui  mena  une  vie  assez  aven- 
tureuse; né  à  Chîmay,  mort  à  Paris  le  lu  d'avril  1710,  ûgc  de 
soixante  ans. 

■  Sur  le  Chapelain  décoiffé,  voyez  p.  I5C  :  Remarques  sur  quel- 
ques pièces  attribuées  a  Hoi/eau. 
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apparences,  le  livre  de  Perrault  subsistera  sans  qu'il 
en  soit  l'ait  une  critique  solide.  Cela  fait  voir  qu'il  ne 
faisoit  pas  grand  cas  de  celle  de  Despréaux. 


EXTRAIT    DU    31ENAGIANA,    ÉDITION    DE   PARIS   EN   17-29,    CI1F.Z 
DELAULNE,    i   VOL.    IN— 12. 

J  En  1075,  madame  de  Thianges  donna  en  étrennes 
une  chambre  toute  dorée,  grande  comme  une  table, 
à  M.  le  duc  du  Maine.  Au-dessus  de  la  porte  il  y  avoit 
en  grosses  lettres  :  Chambre  du  sublime.  Au  dedans 
un  lit  et  un  balustre,  avec  un  grand  fauteuil,  dans 
lequel  étoit  assis  M.  le  duc  du  Maine,  fait  en  cire,  fort 
ressemblant;  auprès  de  lui  M.  de  la  Rochefoucauld, 
auquel  il  donnoit  des  vers  pour  les  examiner.  Autour 
du  fauteuil,  M.  de  Marsillac,  et  M.  Eossuet,  alors  êvê- 
que  de  Condom.  A  l'autre  bout  de  l'alcôve,  madame 
de  Thianges  et  madame  de  la  Fayette  lisoient  des  vers 
ensemble.  Au  dehors  du  balustre,  M.  Despréaux  avec 
une  fourche  empêehoit  sept  ou  huit  médians  poètes 
d'avancer.  Racine  étoit  auprès  de  Despréaux,  et  un 
peu  plus  loin  la  Fontaine,  auquel  il  faisoit  signe  d'ap- 
procher. Toutes  ces  figures  étoient  de  cire,  en  petit,  et 
chacun  de  ceux  qu'elles  représentoient  avoit  donné  la 
sienne. 

5  M.  de  la  Monnoie',  avant  l'an  1671,  avoit  bien 
plus  cultivé  la  poésie  latine  que  la  françoise.  Quelques 
vaudevilles,  quelques  madrigaux,  l'amusoient  dans 
l'occasion.  Un  sonnet  étoit  son  nec  plus  ultra.  Son 
coup  d'essai  en  ce  genre  fut  le  Duel  aboli,  qui,  par  le 
jugement  de  l'Académie  françoise,  remporta  le  prix 
qu'elle  proposa  pour  la  première  fois  en  1671;  sur 
quoi  il  est  à  propos  de  remarquer  ce  que  bien  des 
gens  se  souviennent  d'avoir  ouï  dire  à  feu  M.  Des- 
préaux :  que  la  veille  de  la  distribution  des  prix, 
M.  Perrault  l'académicien,  ayant  récité  dans  une  com- 
pagnie quelques  vers  du  Duel  aboli,  dont  alors  on  ne 
connoissoit  pas  l'auteur,  vanta  fort  celte  pièce  et  ne 
dissimula  point  qu'il  lui  avoit  donné  son  suffrage. 
Comme  on  savoit  que  M.  Despréaux  et  lui  n'étoient 
pas  amis,  un  des  assistans,  prenant  la  parole  :  «  Vous 
seriez,  lui  dit-il,  bien  attrapé  si  la  pièce  étoit  de  Des- 


préaux. —  Fût-elle  du  diable,  répondit  brusquement 
M.  Perrault,  elle  mérite  le  prix,  et  l'aura.  » 

J  M.  Despréaux  étant  dans  une  compagnie  de  dames, 
où  l'on  parloit  de  la  prise  de  Mons;  comme  il  se  levoit 
pour  sortir,  une  de  ces  dames  l'arrêta  par  son  man- 
teau, et  lui  dit  :  «  Monsieur,  vous  ne  sortirez  point 
d'ici  que  vous  n'ayez  fait  un  petit  quatrain  sur  cette 
conquête  de  notre  grand  monarque.  »  M.  Despréaux 
lit  ce  qu'il  put  pour  s'en  défendre;  mais,  voyant  qu'il 
n'y  gagnoit  rien,  il  lui  demanda  quartier  pour  un  mo- 
ment. Et  voici  de  quoi  il  la  paya  sur  l'heure: 


Mons  étoit,  disoît-on,  pucelle, 
Qu'un  roi  gardoit  avec  le  dernier  soin. 

Louis  le  Grand  en  eul  besoin  ; 
Mons  se  rendit.  Vous  auriez  fait  comme  elle  •. 


J  Quoique  je  n'aime  pas  la  médisance,  et  que  je 
n'aie  jamais  beaucoup  d'inclination  à  médire,  je  ne 
puis  néanmoins  m' empêcher  d'admirer  ces  deux  vers 
de  Despréaux  : 

Méprisons  de  Senlis  le  poëte  idiot, 

Le  fade  traducteur  du  françois  d'Amyot5. 

Le  poète  idiot  de  Senlis,  c'est  Linière,  qui  avoit 
l'air  idiot.  Se  peut-il  rien  de  plus  heureux  que  le  se- 
cond vers,  pour  faire  entendre  que  l'abbé  Tallemant i, 
dans  ce  qu'il  nous  a  donné  des  Vies  de  Plutarque, 
s'est  plus  servi  de  la  traduction  d'Amyot  que  du  texte 
grec. 

J  Les  Étais  et  empires  de  la  lune  et  du  soleil  (de 
Cyrano  de  Bergerac)  ont  de  l'invention  et  du  génie. 
C'est  ce  que  Despréaux,  fin  connoisseur,  a  bien  senti, 
lorsque  dans  son  Art  poétique,  cb.  iv,  il  a  dit  : 

J'aime  mieux  Bergerac  et  sa  burlesque  audace, 
Que  ces  vers  où  Aiolin  te  morfoud  et  nous  glace  °. 

Sur  quoi  je  remarquerai  en  passant  que  Motni  c, 
comme  bien  des  gens  l'ont  cru  et  le  croient  encore, 
ne  désigne  pas  ici  Cotin,  mais  est  le  véritable  Motin, 
ami  de  Régnier;  ce  que  je  tiens  de  M.  Despréaux  lui- 
même,  qui  m'a  témoigné  avoir  voulu  se  venger  par  là 
de  l'ennui  que  la  lecture  de  quelques  vers  de  ce  froid 
poëte,  insérés  dans  des  recueils,  lui  avoient  causé. 

J  Ce  fut  pour  divertir  M.  le  premier  président  de 
Lamoignon  que  M.  Despréaux  parodia  quelques  en- 


*  Bernard  de  La  Monnoye,  de  l'Académie  françoise;  né  à  Dijon 
le  lii  de  juin  Ifiii,  mort  à  Paiis  le  15  d'octobre  17'iS.  C'est  Pau- 
Leur  de  Ménagiaita,  el  de  travaux  d'érudition  trop  nombreux,  pour 
que  nous  en  donnions  iii  la  liste. 


*  Voyez 
p.  164. 


Pièces  attribuées  <i  Roilnitt,  II.  et  les  noies  s  i>t  <>, 


5  Épttre  vu,  ver-  8S-S9,  p.  7G.  On  lit  : 

Qu'ils  charment  de  Sentis  I>l  i  oêle  idiot 
Ou  le  sec  traducteur  du  françois  d'Amyot. 

Voyez  aussi  p.  44-1  et  p.  487. 

*  Voyez  p.  70,  note  -1. 

8  Art  poétique,  vers  59-40.  Voyez  p.  10G,  note  7. 

»  Voyea  p.  106,    otc  s. 
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droits  du  Cid  sur  Chapelain,  Cassagne  et  la  Serre.  On 
en  a  bien  ri  partout  '. 

J  Dans  le  testament  que  l'on  trouva  après  la  mort 
de  M.  de  la  Rivière  -,  évèque  de  Langres,  il  avoit  mis 
dans  un  article  :  «Je  ne  laisse  rien  à  mon  maîlie 
d'hôtel,  parce  qu'il  y  a  dix-huit  ans  qu'il  est  à  mon 
service;  »  et  dans  un  autre  :  «  Je  lègue  cent  écus  à 
celui  qui  fera  mon  épitaphe.  »  On  lui  fit  ces  deux-ci  : 


Monsieur  Je  Langrc  est  mort,  testateur  olographe, 
Et  vous  me  promettez,  si  j'en  fais  l'épitaphe, 
Les  cent  écus  par  lui  légués  à  cet  effet. 
Parbleu  l'argent  est  bon  ilans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Comptez  toujours.  Cij  gît  le  plus  méchant  îles  hommes. 
Payez;  le  voilà  lait. 

On  doit  écrire  Langres,  et  faire  épitaphe  du  féminin. 
Celle-ci  n'est  donc  pas  correcte.  La  suivante  méritoit 
mieux  les  cent  écus  : 

Ci-git  un  très-grand  personnage, 
Qui  fut  d'un  illustre  lignage; 
Qui  posséda  mille  vertus  ; 
Qui  ne  trompa  jamais  ;  qui  fut  toujours  fort  sage. 
Je  n'en  dirai  pas  davantage, 
C'est  trop  mentir  pour  cent  écus. 

Il  mourut  en  1G70.  Son  vrai  nom  éloit  Louis  Bar- 
bier. C'est  de  lui  que  doivent  être  entendus  ces  deux 
vers  de  la  première  satire  de  Despréaux  : 

Et  que  le  sort  burlesque  en  ce  siècle  de  fer 

D'un  pédant  quand  il  veut  sait  faire  un  duc  et  pair. 

3  A  la  cour  tout  le  monde  disoit  gros  pour  grand  : 
une  grosse  chère,  une  grosse  qualité,  une  grosse  ré- 
putation. Un  jour  le  roi,  étant  chez  madame  de  Mon- 
tespan,  témoigna  n'aimer  pas  celle  expression  nou- 
velle. Despréaux,  se  trouvant  là,  dit  qu'en  effet  il 
étoit  surprenant  qu'on  voulût  mettre  partout  gros 
pour  grand;  et  que,  par  exemple,  il  y  avoit  bien  de 
la  différence  en  Louis  le  Gros  et  Louis  le  Grand.  Ce 
mot  coulé  de  la  sorte  ne  parut  pas  déplaire  au  roi  r\ 

*  Barbin  avoit  une  maison  aux  champs,  qu'il  avoit 
grand  soin  d'enjoliver,  mais  dont  la  vue  étoit  extrême- 
ment bornée.  Despréaux  y  dîna  un  jour  d'été;  et,  en 
quittant  Barbin;  il  lui  dit  :  «  Je  m'en  vais  prendre  l'air 
à  Paris 4.  » 

J  Le  père  Bouhours  a  traité  d'une  manière  bien  dif- 
férente les  Sentiments  de  Cléanthe  sur  les  Entretiens 
d'Ariste  et  d'Eugène  et  ceux  de  Cléarque  sur  les  Dia- 

'  Voyez  p.  156  et  p.  487. 

*  Voyez  satire  i,  vers  63-64,  et  note  3,  p.  ii. 
5  Voyez  le  Dolseana,  ci-dessus,  p.  458-459. 

*  Voyez  le  Botœana,  ci  dessus,  p.  470. 

11  Voyez  p.  15*2,  note  1.  —  Jean  Barbier  d'Aueour,  avocat  au 
parlement  et  de  l'Académie  française;  né  ù  1  angres,  mort  à  Paris 
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logues  d'Eudoxe  et  de  Philanthe  (la  manière  de  bien 
penser,  etc.)  Il  a  fait  ce  qu'il  a  pu  pour  faire  suppri- 
mer les  premiers,  et  il  n'a  pas  été  en  son  pouvoir  de 
suivre  l'avis  du  père  Commire  qui  lui  avoit  conseillé 
de  les  mépriser. 

Ne  sit,  buhursi,  niagnanimo  pmlor 
Vanum  Clcanlbcm  ferre  silenlio, 

Tuaque  ne  digneris  ira 
Tugnaj  avidum  juvenem  supcrbic. 


Mais  pour  les  Sentiments  de  Cltarquc,  il  les  don- 
noit  lui-même  à  ses  amis,  comme  M.  Despréaux  le  fai- 
soit  des  écrits  que  l'on  publioil  contre  lui.  Les  Senti- 
ments de  Cléanthe  passent  pour  être  de  M.  Barbier 
d'Aueour,  un  des  meilleurs  sujets  de  l'Académie.  On 
m'a  dit  que  les  Sentiments  de  Cléarque  étoienl  de 
M.  Andri  \ 

*  On  adressa  autrefois  ces  vers  à  MM.  Despréaux  et 
Perrault,  dont  le  premier  tenoit  pour  les  anciens  et 
le  second  pour  les  modernes  : 

Boileau,  Perrault,  ne  vous  déplaise 

Entre  vous  deux  changez  de  thèse. 

L'un  fera  voir  par  le  Lutrin 
Que  la  musc  nouvelle  a  le  pas  sur  l'antique  ; 

Et  l'autre  par  le  Saint-Paulin, 
Qu'aux  poètes  nouveaux  les  anciens  font  la  nique. 

J  Le  Lutrin  de  M.  Despréaux  est  rempli  de  quan- 
tité de  portraits  d'après  nature.  L'horloger  la  Tour  est 
un  perruquier  nommé  l'Amour. 

Cet  horloger  Miperbe  est  l'effroi  du  quartier. 

Ce  perruquier  avoit  un  grand  fouet  avec  lequel  il 
venoit  mettre  le  holà  quand  les  polissons  du  quar- 
tier se  battoient  les  uns  avec  les  autres.  Mais  M.  l'abbé 
Aubri,  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle,  fameux  moli- 
niste,  frère  de  M.  Aubri,  qui  a  fait  l'histoire  du  car- 
dinal Mazarin,  y  est  sur  tous  les  autres  marqué  avec 
des  traits  bien  désignans. 

Alain  tousse  et  se  lève,  Alain,  ce  savant  homme, 
Qui  de  Dauni  vingt  fois  a  lu  toute  la  Somme. 

M.  Aubri,  qu'il  peint  là  sous  le  nom  d'Alain,  n'a 
jamais  parlé  qu'il  n'ait  toussé  une  ou  deux  fois  aupa- 
ravant. 

Mes  yeux  m'en  sont  témoins,  j'ai  vu  moi-même  hier 
Entrer  chez  le  prélat  le  chapelain  Garnier. 

le   13  de  septembre  1094,  dans  sa  cinquante-troisième  année.  Il 
était  lié  avec  MM.  de  Port-Royal. 

Nicolas  Andry  de  Doisregard,  doyen  des  professeurs  royaux, 
docteur  régent  et  ancien  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
censeur  royal  des  livres  et  l'un  des  ailleurs  du  Journal  des  Sa- 
vants pendant  quarante-deux  .'.ns;  né  à  Lyon  en  1658,  mort  a 
Paris  le  14  de  mai  1742.  Il  a  laissé  de  nombreux  ouvrages  d'éru- 
tion  et  de  médecine. 
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Ce  chapelain  Garnier,  qui  s'appeloit  Fournier  de  son 
nom.  étoit  grand  janséniste,  et,  par  conséquent,  pas 
trop  bien  dans  l'esprit  de  M.  Aubri.  Au  reste,  on  est 
si  aveuglé  dans  ce  qui  nous  regarde,  que  M.  Aubri  lut 
le  Lutrin  sans  s'y  reconnoitre.  M.  son  frère  s'en  est 
bien  aperçu. 

On  commença  (addition  de  M.  de  la  Monnoie),  dans 
l'édition  de  1701,  in-4%  à  substituer  tout  au  long  le 
perruquier  l'Amour  à  l'horloger  la  Tour.  Le  vers  : 
cet  horloger,  etc.,  y  fut  changé  en  celui-ci  : 

Ce  perruquier  superbe  est  l'effroi  du  quartier, 

ce  qui,  depuis,  a  été  conservé  dans  toutes  les  éditions. 
Son  nom  étoit  Didier  l'Amour.  Sa  première  femme 
étoit  une  clabaudeuse  éternelle,  qu'il  savoit  étriller 
sans  s'émouvoir.  Molière  a  merveilleusement  bien 
peint  leur  caractère  dans  la  première  scène  de  son 
Médecin  malgré  lui.  La  seconde  femme  de  ce  perru- 
quier s'appeloit  Anne  du  Buisson  '. 

Le  nom  Aubri  s'écrit  régulièrement  Auberi  ;  mais 
comme  on  prononce  Aubri5,  Despréaux,  qui  semble 
avoir  affecté,  lorsqu'il  cache  les  vrais  noms,  d'en  sub- 
stituer d'autres  de  même  mesure,  a  mis  par  celte 
raison  Alain  à  la  place  d'Aubri.  C'est  ainsi  qu'il  substi- 
tue Garnier  à  Fournier,  Gilotin  à  Guéronet,  Brontin  à 
Frontin,  Doirude  à  Sirude,  Girot  à  Brunot,  et  de  même 
ailleurs. 

;  On  songeoit  tout  de  bon  à  donner  un  arrêt  contre 
la  philosophie  de  Descaries  lorsque  M.  Despréaux  fit 
paroitre  le  sien3.  C'est  une  bagatelle  qui,  peut-être, 
plus  qu'aucune  autre  chose,  a  empêché  que  le  parle- 
ment n'en  ait  rendu  un  véritable.  M.  Boileau,  le  gref- 
fier, présente  cet  arrêt  à  signer  à  feu  M.  le  premier 
président  de  Lamoignon,  avec  beaucoup  d'autres. 
Comme  c'éloit  un  magistrat  fort  exact,  il  les  examina 
les  uns  après  les  autres.  Quand  il  fut  tombé  sur  celui 
de  M.  Despréaux,  il  dit  à  M.  Boileau  :  «  Ali  !  voilà  un 
tour  de  ton  oncle  !  » 

l  On  dit  que  les  femmes  savantes  de  Molière  sont 
mesdames  de...*,  et  l'on  me  veut  faire  accroire  que  je 

1  Voyez  p.  444,  elles  notes  du  lutrin. 

-  Voyez  p.  1*21,  note  8. 

5  Vovcz  p.  191,  les  Observations  préliminaires  de  M.  Berriat- 
Saini-I'rix,  sur  VArrél  htrlesque. 

*  Madame  de  Rambouillet  et  madame  la  duchesse  île  Monlau- 
sier,  sa  fille.  C'est  du  moins  ce  que  l'on  peut  présumer  de  eet 
;n  iule  du  Carpentariana,  p.  55-56  :  <■  Molière  a  joué  dans  les  f'em- 
i.lt's  savantes  l'hôtel  de  Itamhouillet  qui  éloit  le  rendez-vous  de 
tous  les  beaux  esprits.  Molière  y  eut  un  grand  accès  el  y  éloit  fort 
bien  venu  ;  mais,  lui  ayant  été  dit  quelques  railleries  piquantes  de 
la  part  de  Colin  et  de  Ménage,  il  n'y  remit  plus  le  pi. il  ,i  joua 
Colin  sous  le  nom  de  Trissotin.  et  Ménage  sous  celui  de  Vadius, 
qui,  ,'i  ce  que  l'on  prétend,  eurent  une  querelle  à  peu  près  sem- 
blalll  à  celle  que  l'un  voit  plaisamment  dépeindre  dans  les  Fem- 
met  savante  8.  Cotin  avoil  introduit  Ménage  chez  madame  de  lîain- 
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suis  le  savant  qui  parle  d'un  ton  doux.  Ce  sont  choses, 
cependant,  que  Molière  désavouerait.  Mais  le  Trissotin 
de  celte  même  comédie  est  l'abbé  Cotin,  jusque-là  que 
Molière  lit  acheter  un  de  ses  babils  pour  le  faire  porter 
à  celui  qui  faisoit  ce  personnage  dans  la  pièce.  La  scène 
où  Vadius  se  brouille  avec  Trissotin  s'est  passée  vérita- 
blement chez  M.  B...:>.  Ce  fut  M.  Despréaux,  qui  la 
donna  à  Molière. 

Molière  joua  d'abord  Cotin  sous  le  nom  de  Tricotin, 
que  plus  malicieusement,  sous  prétexte  de  mieux  dé- 
guiser, il  changea  depuis  en  Trissotin,  équivalent  à 
trois  fois  sot.  Jamais  homme,  excepté  Monlmaur0,  n'a 
tant  été  turlupiné  que  le  pauvre  Cotin.  On  lit,  en 
1 082,  peu  de  temps  après  sa  mort,  ces  quatre  vers  : 

Savez-vous  en  quoi  Cotin 
Diffère  de  Trissotin? 
Colin  a  fini  ses  jours, 
Trissotin  vivra  toujours. 

A  l'égard  de  Vadius,  le  public  a  été  persuadé  que 
c'étoit  Ménage;  et  Richelet,  aux  mots  s'adresser  et 
reprocher,  ne  l'a  pas  dissimulé. 

J  La  scène  des  plaideurs  de  M.  Racine,  où  Chican- 
neau  se  brouille  avec  cetle  comtesse  qui  prétend  qu'il 
a  dit  à  tort  qu'il  fallait  la  lier,  est  arrivée,  de  la  même 
manière  qu'on  la  rapporte,  chez  M.  Boileau,  le  greffier, 
Chicanneau  étoit  M.  le  président  de  L...  Je  ne  sais 
point  qui  étoit  la  comtesse,  mais  j'ai  su  autrefois  son 
nom,  et  il  me  souvient  seulement  que,  lorsqu'on  la 
joua  pour  la  première  fois,  on  avoit  conservé  à  celle 
qui  la  représentoit  sur  le  théâtre  un  habit  de  rose 
èche  el  un  masque  sur  l'oreille,  qui  étoit  l'ajustement 
ordinaire  de  cette  comtesse. 

'  M.  Despréaux  a  déclaré  plus  d'une  fois  que  si, 
dans  le  temps  qu'il  fit  imprimer  sa  poétique,  les  ron- 
deaux deBenseradeeussenl  paru,  il  n'auroit  eu  garde  de 
parler  de  lui  avec  éloge  à  la  fin  du  quatrième  chant, 
comme  il  a  fait  '. 

J  M.  Boileau  Despréaux  étoit  un  jour  chez  M.  le  pre- 
mier président  (de  Lamoignon),  à  Bàville.  11  y  avoit  là 
des  casuistes  qui  soutenoient  hardiment  qu'un  certain 

bouillet.  Ce  dernier  allant  voir  cette  dame  après  la  première  re- 
présentation des  Femmes  savantes,  où  elle  s'étoit  trouvée,  elle  ne 
pûl  s'empêcher  île  lui  dire  :  Quoi,  monsieur,  vous  souffrirez  que 
cet  impertinent  de  Molière  nous  joue  de  la  sorte?  Ménage  ne  lui 
fit  point  d'aulre  réponse  que  celle-ci  :  Madame,  j'ai  vu  la  pièce; 
elle  est  parfaitement  belle.  On  n'v  peut  rien  trouver  à  redire  ni 
à  critiquer.  ■  Saint-Harc. 

'■  Cette  lettre  initiale  signilîcrnit-elle  Boileau?  Pans  le  Bolxanat 
(voyez  ci-dessus,  p.  4G4),  il  est  dit  que  la  scène  originale  de  celle 
de  Vadius  el  de  Trissotin  s'étoit  passée  entre  l'abbé  Colin  et  Cille* 
boileau.  Saint-Marc. 

0  Voyez  p.  14,  note  S. 

!  Vus!  rade  en  tous  lieux  amuse  les   ruelles. 

Art  pp(l  que,  i  h. ml  IV,  mis  200,  p.  108,  ci  lunne  "2.  Voyez  aussi 
satire  vu,  vers  3040,  p.  Ko. 
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auteur  connu  avoit  eu  raison  de  faire  un  livre  exprès 
pour  prouver  que  nous  n'étions  point  obligés  d'aimer 
Dieu,  et  que  ceux  qui  soulenoient  le  contraire  avoient 
tort  et  imposoient  un  joug  insupportable  au  chrétien, 
dont  Dieu  l'avoit  affranchi  par  la  nouvelle  loi.  Comme 
la  dispute  s'échauffoit,  M.  Despréaux,  qui  avoit  gardé 
jusqu'alors  un  profond  silence  :  «  Ah  !  la  belle  chose, 
s'écria-t-il  en  se  levant,  que  ce  sera  au  jour  du  dernier 
jugement,  lorsque  Notre-Seigneur  dira  à  ses  élus  : 
u  Venez  les  bien-aimés  de  mon  Père,  parce  que  vous 
«  ne  m'avez  jamais  aimé  de  votre  vie,  que  vous  avez 
«  toujours  défendu  de  m'aimer,  et  que  vous  vous  êtes 
«  toujours  fortement  opposés  à  ces  hérétiques  qui 
«  vouloient  obliger  les  chrétiens  de  m'aimer  !  Et  vous, 
«  au  contraire,  allez  au  diable  et  en  enfer,  vous  les 
«  maudits  de  mon  Père,  parce  que  vous  m'avez  aimé 
«  de  tout  votre  cœur  et  que  vous  avez  sollicité  et  pressé 
«  tout  le  monde  de  m'aimer.  »  Il  lit  rire  toute  la  com- 
pagnie et  persuada  plus  efficacement,  par  cette  raille- 
rie, la  nécessité  de  l'amour  divin,  que  M.  Arnuuld 
n'avoit  pu  faire  par  des  livres  entiers  et  par  les  dis- 
cours les  plus  éloquents  ' 

Ridieulum  acri 
Fortius  ac  melius  magnas  plerumque  secat  res. 

3  M.  Despréaux  étant  constamment  celui  de  nos 
poètes  dont  la  versification  est  la  plus  finie,  il  est 
extrêmement  difficile  de  conserver  dans  les  traduc- 
tions qu'on  entreprend  de  quelques-unes  de  ses  pièces 
l'élégance,  la  force,  et  même  la  naïveté  apparente, 
quoique  étudiée,  du  françois. 

]  Deux  peintres  célèbres,  Rigaud  et  de  Troy,  ont 
peint  M.  Despréaux2.  Ces  portraits  sont  estimés,  les 
estampes  faites  d'après  eux  sont  très-belles,  et  les  in- 
scriptions mises  au  bas,  l'une  en  prose  latine,  l'autre 
en  vers  françois,  sont  très-justes.  Voici  la  première  : 
Nicolaus  Boileau  Despreaux  morum  lenitate,  et  ver- 
suum  dicacilate  xque  insignis.  Feu  M.  Lainez,  qui  se 
piquoit,  en  matière  de  latinité,  d'une  grande  délica- 
tesse, trouyoit  quelque  chose  à  redire  à  versuum  di- 
cacilate, ce  qui  me  donna  lieu  de  lui  écrire  cette  lettre, 
le  9  septembre  1709  : 

«  Il  y  a  quelque  temps,  monsieur,  que  dans  la  ren- 
contre vous  me  parlâtes  de  l'inscription  latine  mise  au 
bas  du  portrait  de  M.  Despréaux.  Je  la  trouve  d'une 

'  Voyez  plus  haut,  p.  456-437 

x  Voyez  p.  Ml,  noie  5. 

3  Jacques  Sirmond,  de  !a  compagnie  île  Jésus,  né  à  Riom  le 
22  d'octobre  15a9,  mort  à  Paris  le  7  d'octobre  1651.  Ses  œuvres 
ont  été  réunies:  Paris,  li  96,  5  vol.  in-folio. 

x  lîaspar  Barlœus,  orateur  et  poète  lutin,  né  à  Anvers  en  1584, 
mort  à  Amsterdam  le  14  de  janvier  1048. 


justesse  sans  égale  et  le  pinceau,  à  mon  sens,  ni  le 
burin  n'ont  pas  mieux  attrapé  la  ressemblance  du  poêle, 
que  l'inscription  qui  l'a  caractérisé.  Morum  lenilas, 
et  versuum  dicacitas  ne  laisse  rien  à  désirer.  Cet 
heureux  contraste  remplit  admirablement  l'idée  que 
nous  devons  nous  faire  de  ce  grand  homme.  Vous 
n'en  disconvenez  pas.  Vous  doutez  seulement  que  dans 
l'exacte  latinité  dicacitas  puisse  cadrer  avec  ver- 
suum, parce  qu'il  ne  vous  revient  pas  que  dicax  se 
dise  de  versas  ni  d'oratio,  comme  depoeta  et  d'ora- 
tor.  Vous  me  demandez  du  moins,  pour  vous  con- 
vaincre du  contraire,  un  exemple  tiré  de  quelqu'un  de 
ces  auteurs  vulgairement  nommés  classiques.  Je  n'ai 
garde  sur  ce  pied-là  de  vous  alléguer  cet  endroit  de 
Sidonius  Apollinarisdans  son  poète  intitulé  Narbo  : 

«  Quid  multos  vatii  styli  retevam, 
Arguli,  teueri,  gracilis,  dicacis.  ■ 

«  Car  c'est  constamment  ainsi  qu'il  faut  lire,  et  non 
pas  graves,  dicaces,  avec  le  P.  Sirmond 3  sans  néces- 
sité, et  contre  l'ordre  naturel  de  la  construction.  Je 
vous  alléguerai  bien  moins  le  Ilollandois  Gaspar  Bar- 
lœus *,  qui,  dans  sa  préface  sur  les  poésies  de  Constan- 
tin Iluygens5,  a  donné  l'épithète  de  dicax  à  cuspis. 
Je  ne  vous  citerai  pas  même  Aulu-Gelle,  qui,  chap.  n 
du  liv.  XII  des  Nuits  Altiques,  n'a  fait  nulle  difficulté 
de  dire  :  Lcvi  et  quasi  dicaci  argutia,  sur  la  foi  peut- 
être  de  quelqu'un  de  ces  anciens  dont  on  sait  qu'il  a 
été  grand  imitateur.  Je  me  réduirai  seulement  à  deux 
témoignages,  l'un  d'Horace,  l'autre  de  Sénéque  le  Tra- 
gique. Ilorace,  vers  225  de  son  épitre  aux  Pisous0, 
a  dit  : 

Vcrum  ita  risorcs,  ita  commendare  dicaces 
Conveniet  satyros; 

«  où  satyros,  non  plus  que  dans  le  vers  235,  satyro- 
rum  scriptor,  ne  doit  pas  s'entendre  de  ces  dieux 
chèvrepieds  nommés  satyres,  mais  des  tragicomédies 
satyriques  des  Grecs,  et  telles  que  le  Cyclope  d'Euri- 
pide, l'unique  pièce  de  ce  genre  qui  nous  soit  restée 
entière.  Comme  les  Grecs  disoient  Sârupov  -jfiftn,  les 
Latins  satyrum  scribere,  écrire  un  satyre,  Casau- 
bon  7  prétend  avec  raison  que  l'épithète  dicaces  n'est 
appliquée  à  satyros  que  dans  le  sens  de  ces  sortes  de 
pièces  satyriques.  Le  passage  de  Sénèque  le  Tragique 

5  Constantin  Huygens,  secrétaire  des  commandements  et  pré- 
sident du  conseil  du  prince  d'Orange;  né  à  lu  Haye  le  4  de  sep- 
tembre 1596,  mort  en  1687.  Il  a  publié  des  poésies  latines. 

0  VArs  poeticu. 

''  lsaac  CaSQubon,  érudit  protestant,  gendre  de  Henri  Esliennc  ; 
né  à  Genève  le  8  de  février  1559,  mort  en  1014.  Il  fut  professeur 
de  langue  grecque  à  Paris  et  garde  des  livres  de  la  Bibliothèque 
du  roi;  plus  lard,  Jacques  1"  l'appela  en  Angleterre. 
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n'est  pas  moins  formel.  Ce  poëte,  dont  Muret1,  bon 
connoisseur,  estimoit  la  diction,  a  dit  sur  la  fin  du 
chœur  du  premier  acte  de  la  Médee  : 


Fcsta  dicax  fundat  convicia  Fcsccnninus. 

«  Vers  que  le  Portugais  Achille  Stace  sur  cet  endroit 
de  Catulle  : 

Kec  diu  taceat  proeax 
Fescennina  locutio; 

«  cite  exprès  pour  faire  voir  que  proeax  Fescennina 
locutio,  et  dicax  versus  Fescenninus  sont  des  expres- 
sions équivalentes;  d'où  il  s'ensuit  que  dicax  convient 
aussi  bien  à  versus  que  proeax  à  locutio.  Je  pourrais 
encore  vous  opposer  plusieurs  doctes  modernes  au- 
jourd'hui vivans;  entre  autres  un,  qui,  s'il  avoit  vécu 
du  temps  d'Aulu-Gelle,  n'auroit  pas  moins  été  digne 
de  la  qualité  d'académicien  latin  qu'il  l'est  de  celle 
qu'il  a  d'académicien  françois  -.  Vous  le  reconnoitrez, 
quand  je  vous  dirai  que  c'est  celui  qui,  dans  de  beaux 
vers  faits  l'an  1701  sur  le  rélablissement  de  la  santé 
de  noire  illustre  satirique,  a  dit  : 

Quiquc  dicati 

Perversos  bominum  dislinguunt  carminé  mores. 

h  Mais  je  pense,  monsieur,  que  ces  autorités  vous 
suffiront,  et  que  vous  n'hésiterez  plus  désormais  à  re- 
cevoir la  décision  suivante  d'un  habile  grammairien 
du  quinzième  siècle  :  Quemadmodûm  autem  urbanum 
et  dicaeem  hominem  dicimus,  ita  urbanum  et  dica- 
cem  sermonem,  unde  urbanisas  et  dicacitas  tam  de 
hominc,  quam  de  oratione  dicitur.  Eodem  modo  vc- 
nustns  homo,  et  venusta  oratio;  lepidus  homo,  et  le- 
piila  oratio;  falsus  homo  et  falsa  oratio;  jocosus  homo, 
et  jocosa  oratio.  Et  venus  tas,  lepor,  sales,  insulsilas, 
facetise,  joci,  tam  de  liomine  quam  de  oratione  di- 
cuntur.  Nicol.  Perrottus  \  Comucopiœ,  page  !ô2, 
edit.  Basileensis  ;  1 536 .  » 

Il  me  paroit  que  les  critiques  les  plus  obstinés  doi- 
vent se  rendre  à  ces  raisons.  Celui  du  moins  à  qui 
j'avois  affaire  ne  put  y  répondre  en  sept  mois  entiers 
qu'il  vécut  depuis  ma  lettre.  Voilà  pour  ce  qui  regarde 
l'inscription  latine. 

La  françoise,  mise  au  bas  de  l'autre  estampe,  con- 
siste en  quatre  vers  les  plus  beaux  du  monde.  Ils  vien- 
nent de  paroilre  dans  une  édition  des  œuvres  de 

'  Voyrz  p.  21L2,  noie  1 
*  L'abbé  Fraguicr.  Voyez  p.  I.  note  3. 
Kicolo  Perolti,  grammairien  italien,  archevêque  de  Sipontc  et 
ilr  M.infirilniii:]  ;  né  dans  l'I'lat  île  Venise,  mort  Cl  14SO, 
4  L'édition  de  1701. 
0  O'e-t-à-dire le  chartreux Bonavontured'Argonne,  mor'.en  1705, 


M.  Despréaux  *  et  méritent  d'être  imprimés  partout. 
Les  voici  : 


Au  joug  de  la  raison  asservissant  la  rime, 
Et  même  en  imitant,  toujours  original, 
J'ai  su  dans  mes  écrits,  docte,  enjoué,  sublime, 
Ilassembler  en  moi  l'erse,  Horace  et  Juvénal. 


Quoique  ces  vers  n'aient  pas  besoin  de  lustre,  je  ne 
laisserai  pas  d'y  ajouter  ceux-ci,  dont  le  tour  est  moins 
pompeux,  mais  qui  ont  quelque  chose  d'assez  vif. 

Tel  fut  notre  grand  satirique. 
Quiconque  à  la  rime  s'applique 
Doit  avoir  un  portrait  si  beau  ; 
Et,  pour  mieux  se  tenir  en  garde, 
Ecrire  au-dessus  du  tableau  : 
Ilimeur,  Despréaux  le  regarde. 


A 

EXTRAIT  DES  MÉLANGES  D'HISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE,  PAR 
M.  DE  VIGNEUL-MARV1LLE  3,  QUATRIÈME  ÉDITION,  A  PARIS, 
1723,    CnEZ   PRUDIIOJI.ME,    3   VOL.    IN-12. 

3  M.  Despréaux  ayant  lu  à  l'abbé  Boileau  son  frère 
sa  huitième  salire,  dans  laquelle  il  met  l'homme  au- 
dessous  de  l'âne  même,  celui-ci  lui  conseilla  de  l'a- 
dresser a  M.  Morel,  docteur  de  Sorbonne,  qui  étoit 
surnommé  la  mâchoire  d'âne,  parce  qu'il  avoit  la  mâ- 
choire fort  grande  et  fort  avancée.  Ce  même  surnom 
donna  lieu  à  M.  de  Santeul,  qui  dans  un  de  ses  ou- 
vrages affecte  de  le  louer  d'avoir  par  ses  écrits  con- 
fondu les  jansénistes,  de  dire  qu'il  avoit  défait  ses 
ennemis  comme  Samson  avec  une  mâchoire  d'âne. 
Claude  Morel  étoit  de  Chàlons  en  Champagne  d'une  bonne 
famille  de  robe.  Il  mourut  à  Paris,  le  50  avril  1070, 
étant  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  et  chanoine 
théologal  de  Notre-Dame.  Il  avoit  refusé  l'évêché  de 
Lombez  c. 

J  M.  Despréaux,  malgré  une  foule  d'ennemis  que 
ses  satires  lui  avoient  attirés,  et  qui  même,  selon  M.  le 
comte  de  Bussi-Itabutin,  dévoient  l'estimer  dans  le 
fond  du  cœur,  s'ils  n'étoient  pas  les  plus  sottes  gens 
du  monde,  avoit  pour  amis  les  personnes  les  plus  qua- 
lifiées du  royaume  ;  et  toute  la  cour,  à  l'exemple  du 
roi,  l'aimoit  et  l'estimoit,  si  on  en  exceptele  seul  duede 
Monlattsier  T,  qui  même  à  la  lin  lui  accorda  son  amitié 
et  son  estime.  Ainsi,  on  pouvoit  dire  que  le  mérite 

et  dont  l'abbé  Bannier  a  publié  la  même  année,  des  iièïtingei 
d'histoire  si  de  hilirnltive,  sous  le  nom  de  Vigneul-Marville,  en 
3  vol.  in-lS.  Saint-Mare  attribue  à  l'abbé  Marinier  la  plus  grande 
partie  de  ce  qui  concerne  Doilcau. 

G  Voyez  satire  vni,  p.  "27-3*2. 

7  Voyez  épitre  vu,  vers  10U,  p.  7fi,  et  la  note  8,  même  pape. 


APPENDICE 
de  ce  grand  poète  avoit  forcé  tous  les  cœurs  à  l'esti- 
mer,  prxter  atrocem  animum  Catonis. 

J  La  connoissance  et  l'observation  même  la  plus 
scrupuleuse  des  règles  dans  les  arts  n'enfantent  point 
des  chefs-d'œuvre,  si  le  génie  et  le  goût  manquent. 
C'est  de  ce  principe  que  M.  Despréaux  a  fait  le  fonde- 
ment de  son  Art  poétique. 


C'cslcavain  qu'au  Rimasse  un  téméraire  auteur 
Pense  Je  l'art  des  vers  atteindre  la  hauteur  : 
S'il  ne  sent  point  du  ciel  l'influence  secrète, 
Si  son  astre,  en  naissant,  ne  l'a  formé  pnête, 
Dans  son  génie  étroit  il  est  toujours  captif  : 
Pour  lui  l'hébus  est  sourd  cl  Pégase  est  rétif  '. 

Au  précepte  on  peut  joindre  les  exemples.  M.  Des- 
cartes, M.  Sauveur,  le  P.  Malebranche  -,  sans  parler 
des  autres,  savoient  sans  doute  mieux  (pie  Lulli 3  les 
règles  de  la  musique;  cependant  la  musique  d'un 
opéra  de  leur  façon  n'auroit  pas  approché  de  la  beauté 
de  Lulli,  et  nous  avons  vu  que  ceux  qui  ont  composé 
quelques  airs  sur  les  règles  les  plus  exactes  de  la  musi- 
que, s'ils  ont  manqué  de  ce  goût  et  de  ce  génie,  n'ont 
nullement  réussi.  La  îtlénardière4  avoit  composé  «a 
tragédie  de  Mélinde3,  suivant  toute  la  rigueur  des  ré- 
gies; elle  eut  pourlant  le  malheur  de  n'être  point 
goûtée  du  public;  l'abbé d'Aubignac,  qui  a  fait  l'excel- 
lent Traité  delà  pratique  du  théâtre,  ne  réussit  pas 
mieux  pour  cela  dans  la  tragédie  de  Zénobie.  Malgré 
le  dégoût  du  public,  te  savant  abbé  s'applaudissoil 
d'avoir  fait  une  pièce  selon  toutes  les  régies  d'Aris- 
tote.  Ce  qui  lit  dire  avec  tant  d'esprit  à  M.  le  prince, 
le  grand  Coudé  :  je  sais  bon  gré  à  M.  l'abbé  d'Aubi- 
gnac6 d'avoir  si  bien  suivi  les  régies  d'Aristote;  mais 
je  ne  pardonne  pas  aux  règles  d'Aristote  d'avoir  fait 
faire  une  si  méchante  tragédie  à  M.  l'abbé  d'Aubi- 
gnac. 

J  L'usage  des  ligures,  ménagé  avec  art,  anime  le 
discours,  le  soutient  et  lui  donne  de  l'élévation.  La 
poésie  surtout  est  en  possession  de  s'en  servir.  Elle 
peut  même  étendre  cet  usage  plus  loin  que  la  prose. 
Elle  peut  personnifier  les  choses  les  plus  inanimées. 
Cependant  il  est  des  règles  qu'elle  doit  suivre;  et  les 

1  Début  du  premier  chant  de  VArt  poétique.  Voyez  p.  ''1. 

2  liené  Descartes,  seigneur  du  Perron,  célèbre  philosophe  et  ma- 
thématicien; né  à  la  Haye  (Indre-et-Loire)  village  qui  porte  au- 
jourd'hui le  nom  ofliciel  de  la  llaje-Descarles,  le  31  de  mars  1596, 
mort  à  Stockolm  le  11  de  février  1650. —  Joseph  Sauveur.  Voyez 
p  43,  notes. —  Nicolas  Malebranche,  métaphysicien  et  physicien; 
n;  à  Paris  le  6  d'août  lb'38,  mort  le  15  d'octobre  1715. 

5  Voyez  p.  -il,  note  3,  et  lisez  :  né  à  Florence. 

*  Voyez  p.  100,  note  5. 

5  II  falloit  dire  A'Alinde.  Saint-Marc. 

8  Voyez  p.  144,  note  1. 

1  Saint-Amant.  Art  poétique,  ciiant  111,  vers  261-364,  p.  '202, 
colonne  2. 

8  V'igneul-Marvillc,  ou  l'abbé  Dannicr,  son  dernier  éditeur,  me 
paraissent  s'être  trompés,  ai  s*i   bien  que  M.  Drossette,  en  don- 
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figures  trop  hardies  sont  toujours  blâmées  par  les 
bons  critiques.  M.  Despréaux  a  fortement  censuré  Tau- 
leur  du  Mise  sauvé",  d'avoir  dit  : 

Les  poissons  ébahis  les  regardent  passer, 


quoiqu'il  n'eût  fait  que  copier  la  pensée  du  P.  Milieu, 
jésuite,  qui,  dans  son  poëme  intitulé  :  Moses  vialor, 
avoit  dit  : 

Hiuc  inde  atloniti  liquide  marmore  pisecs  s. 

Voici  comment  Despréaux  foudroie  ces  sortes  de  li- 
cences : 

.Yiinilez  pas  ce  fou,  qui  décrivant  les  mers, 
Et  peignant  au  milieu  de  leurs  flots  entr'ouveils 
L'Hébreu  sauvé  du  joug  de  ses  injustes  maîtres 
Met  pour  le  voir  passer  les  poissons  aux  fenêtres. 

Voiture  9,  d'ailleurs  si  délicat  et  si  naturel,  ne  méri- 
teroit-il  pas  la  même  critique,  pour  avoir  dit  dans  une 
chanson  : 

Nous  vîmes  dedans  la  nue 
La  tour  de  Mont-le-Ocris, 
Qui,  pour  regarder  Paris 
Allongeait  son  col  de  grue, 
Zl  pour  y  voir  vos  beaux  veux 
S'élevoit  jiisques  aux  cieux, 

Je  sais  que  Voiture  badinoit  sans  cesse,  et  que  cette 
sorte  d'esprit  peut  se  donner  des  libertés  que  le  sé- 
rieux d'un  poëme  héroïque  ne  permet  pas  de  prendre: 
mais,  malgré  cette  distinction,  la  figure  me  paroit  bien 
hardie  pour  ne  rien  dire  de  pis. 

J  On  dit  que  M.  Despréaux  lisant  au  roi  sa  première 
épitre,  ce  prince  fut  si  charmé  du  portrait  que  fait  le 
poêle  de  l'empereur  Tite,  qu'il  se  le  fit  lire  plusieurs 
fois.  Le  voici  : 

Tel  fut  cet  empereur,  sous  qui  Rome  adorée 
Vit  renoitre  les  jours  de  Saturne  et  de  lïhée; 
Qui  rendit  de  son  joug  l'univers  amoureux  : 
Qu'on  n'alla  jamais  voir  sans  revenir  heureux  : 
Qui  soupirait  I1  soir  si  sa  main  fortunée 
N'avoit  par  ses  bienfaits  signalé  la  journée  *°. 

On  ne  peut  nier  que  ce  portrait  soit  magnifique,  et 

nanl  le  vers  de  Saint-Amant,  rapporté  plus  haut,  pour  être  la 
copie  de  celui  du  P.  Milieu.  Le  jésuite  ne  dit  pas  que  les  poissons 
ébalus  regardoieut passer  les  Israélite*.  11  dit  seulement  que  lors- 
que la  mer  se  fut  entr'ouverte  pour  livrer  passage  à  ce  peuple 
fugitif,  les  poissons  étonnes  furent  arrêtés  (stant)  âeparlel  d'autre 
dar.s  leur  élément  liquide.  Le  vers  latin  ne  peut  pas  s'entendre 
autrement.  Ajoutons  qu'il  étoit  difficile  que  Saint-Amant,  qui  ne 
savoit  pas  la  langue  latine,  put  prendre  des  images  et  des  expres- 
sions particulières  au  Motjses  vialor.  Saint-Marc. 

Antoine  Milieu,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  professeur  de  rhé- 
torique et  de  philosophie;  né  à  Lyon  en  1575,  mort  à  Home  le 
11  de  février  IGiG.  Son  }Ioy<cs  vialor  a  paru  à  Lyon  en  deux 
parties  1G56  et  1639,  in-S". 

0  Voyez  p.  19,  note  9. 

10  Épitre  i,  vers  109-111,  p.  Cl,  colonne  1. 
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les  vers  extrêmement  beaux  :  mais,  pour  dire  ce  que 
je  pense,  le  poète  françois  est  demeuré  au-dessous  de 
son  original.  Je  trouve  plus  de  grandeur,  plus  de  no- 
blesse et  plus  d'énergie  dans  les  deux  vers  d'Ausone 
sur  le  même  sujet  : 

Félix  impeiio,  l'elix  brevilate  regendi 
Expers  cirilis  sanguinis,  orbis  amor. 

Ce  mot,  felix  brcvitate  regendi,  renferme  à  mon 
avis  ce  véritable  sublime  dont  M.  Despréaux  a  si  bien 
parlé  après  Longin. 

5  Feu  M.  Despréaux  faisoit  revoir  tous  ses  ouvrages 
à  M.  Patru  ',  qui  lui  dit  un  jour  qu'il  avoit  trouvé  un   | 
vers  dans  sa  traduction  de  Longin  dans  l'endroit  où 
il  dit  en  parlant  de  Saplto-  : 

E;lc  gèle,  clic  brûle;  clic  est  folle,  clic  csl  sage. 

Il  pria  M.  Despréaux  de  changer  cet  endroit,  attendu 
que  les  vers  faisoient  toujours  un  mauvais  effet  dans 
un  discours  en  prose,  et  que  ceux  qui  écrivoient  bien 
évitoient  de  tomber  dans  ce  petit  défaut;  ajoutant  qu'il 
étoit  bien  assuré  qu'on  ne  trouveroit  aucun  vers  dans 
ses  plaidoyers  imprimés.  M.  Despréaux,  qui  ne  vouloit 
point  corriger  sa  traduction,  qui  en  effet  exprime  avec 
beaucoup  de  vivacité  l'état  où  se  trouvoit  Sapho,  lors- 
qu'elle voyoit  son  amant,  dit  à  M.  Patru  :  «  Je  parie 
que,  si  je  cherchois  bien,  je  trouverois  quelques  vers 
dans  vos  plaidoyers.  »  Et,  prenant  en  même  temps  le 
volume  des  œuvres  de  M.  Patru,  il  tomba  à  l'ouver- 
ture du  livre  sur  ces  mots  qui  font  un  vers  : 

Onzième  plaidoyer  pour  un  jeune  Allemand. 

J  Soit  mauvais  goût  ou  délicatesse  outrée,  j'ai  tou- 
jours trouvé  peu  de  justesse  dans  ces  vers  de  la  troi- 
sième satire  de  M.  Despréaux. 

.Moi  qui  compte  pour  rien,  ni  le  vin,  ni  la  chère, 
Si  l'on  n'est  plus  au  large  assis  en  un  festin, 
Qu'aux  sermons  de  Cassagne  ou  de  l'abbé  Colin  3. 

On  voit  bien,  à  la  vérité,  que  l'auteur  a  voulu  dire 
par  là  que  ces  deux  prédicateurs  atliroient  peu  de 
monde  à  leurs  sermons  ;  mais  cela  est-il  bien  exprimé? 
Et  si  je  disois  :  je  n'aime  point  les  grandes  cohues, 
surtout  à  table,  et  j'aime  il  y  être  plus  à  l'aise  qu'aux 

'  Voyez  p.  15,  note  5. 

*  Cbap.  vin,  p.  252. 

■"■  Satire  in.  m ■!•»  ;,  -i  (I,  p.  IX,  colonne  1. 

4  Voyez  p.  i-J,  noie  3. 

■'  Edme  lioursault,  auteur  dramatique;  né  à  Mussy-l'Évèhuc 
(Aube)  en  Octobre  H'.:,s.  mort  à  Montluçon  (  Mlici  lelSde  sep- 
tendue  1701.  Il  CSl  l'auteur  de  la  Satire  ife»  Salirai,  comédie  ,li- 
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sermons  du  P.  Bourdaloue4,  cela  ne  signifleroit-il  pas 
qu'on  est  fort  pressé  dans  l'auditoire  de  ce  célèbre 
orateur?  On  me  répliquera  sans  doute  que  la  con- 
trainte du  vers  n'a  pjs  permis  à  M.  Despréaux  de 
mettre  l'adverbe  encore  :  si  l'on  n'est  encore  plus  à 
l'aise  à  table  qu'aux  sermons  de  Cassagne  ou  de  l'abbé 
Cotin.  Je  réponds  que  même  dans  ce  sens-là,  qui  est, 
sans  contredit,  celui  de  l'auteur  de  la  satire,  sa  pensée 
ne  me  paroit  pas  juste  et  n'exprime  pas  bien  ce  qu'il 
vouloit  dire,  puisqu'on  peut  être  beaucoup  à  table  et  au 
sermon,  et  y  être  à  l'aise. 

J  M.  Boursault5,  dans  une  comédie  intitulée  :  La 
Satire  des  satires,  blâme  ces  autres  vers  de  la  même 
satire  : 

Autour  de  cet  amas  de  viandes  entassées 
llégnoit  un  long  cordon  d'alouettes  pressées  c. 

Puisque  ce  repas,  selon  M.  Despréaux,  s'étoit  donné  en 
été,  au  mois  de  juin,  qui  est  un  temps  où  l'on  ne  sert 
point  d'alouettes,  il  a  eu  tort  de  dire  qu'il  y  en  avoit. 
Les  ennemis  de  M.  Despréaux  triompboient  là-dessus, 
et  Boursault  s'applaudissoit  fort  de  cette  critique.  L'au- 
teur des  remarques  dit  que  M.  Despréaux  souteno't 
qu'il  avoit  eu  raison  de  faire  servir  des  alouettes  dans 
un  repas  donné  par  un  homme  extravagant  et  de  mau- 
vais goût,  et  que,  comme  on  en  peut  avoir  dans  toutes 
les  saisons,  les  alouettes  n'étant  pas  un  oiseau  de  pas- 
sage, il  lui  avoit  été  permis  de  dire  qu'on  en  avoit 
servi.  11  ajoutoit  que  cette  faute  tomboit  sur  Mignot, 
qui  avoit  préparé  le  repas,  et  non  pas  sur  le  poète  qui 
en  avoit  fait  la  description;  mais  on  me  permettra  de 
dire  que  celte  raison  est  une  mauvaise  excuse.  Ce 
repas  paroit  être  un  jeu  de  l'auteur  et  une  imitation  de 
ceux  dont  parlent  Horace,  Jtivénal 7  et  Pétrone  ;  ainsi 
tout  tombe  sur  le  poète.  L'auteur  des  commentaires  a 
avoué  que  M.  Despréaux  auroit  peut-être  changé  cet 
endroit  si  ses  ennemis  ne  s'étoient  pas  si  fort  applau- 
dis de  cette  critique.  Le  succès  de  nos  adversaires 
doit-il  nous  empêcher  de  corriger  nos  fautes? 

J  M.  et  madame  Dacier  avoienttant  de  zèle  pour  les 
anciens  auteurs,  surtout  pour  ceux  dont  ils  avoient 
traduit  ou  commenté  les  ouvrages,  qu'ils  ne  pouvoient 
souffrir  qu'on  leur  fil  la  moindre  instille.  Leur  viva- 
cité sur  ce  sujet  alloit  au  point  de  se  fâcher  contre 
ceux  qui  ne  les  eslimoient  pas  autant  qu'eux.  Je  suis 


rigée  contre  Doilcau,  et  dont  celui-ci  lit  défendre  la  représenta- 
tion. Ile  son  théâtre  réuni,  Paris,  \l'2'j  et  1746,  5  vol.  in-1-,  le 
Mercure  galant  est  la  seule  pièce  que,  parfois,  l'on  joue  encore* 
Il  a  aussi  quelques  romans.  Voyez,  page  55i),  un  passage  d'une 
lettre  de  Boilcau  a  Racine  sut'  Boursault. 

0  Satire  vin,  mis  05-tU,  p.  1S,  colonne  1. 

7  Ci:  poète  est  ici  nommé  niai  à  propos.  Il  n'a  point  l'ait  de  des- 
cription satirique  d'aucuu  repas.  Saint-Marc. 


APPENDICE, 
persuadé  qu'ils  auroient  souffert  plus  patiemment 
qu'on  leur  eut  dit  des  injures,  qu'à  Homère,  à  Socrate 
et  à  Platon.  On  a  vu,  dans  plusieurs  de  leurs  ouvrages, 
à  quel  point  ils  se  sont  emportés  contre  M.  de  la  Motte 
et  M.  l'abbé  Terrasson.  Ce  qui  se  passa  cbez  eux  à  l'oc- 
casion de  la  satire  de  l'Équivoque',  que  M.  Despréaux 
leur  étoit  venu  lire,  est  un  de  ces  faits  singuliers  qui 
prouve  encore  mieux  ce  que  je  viens  d'avancer,  que 
toute  la  vivacité  qu'ils  ont  marquée  contre  les  partisans 
des  modernes.  Le  commencement  de  cette  satire  fut 
applaudi:  les  deux  auditeurs  en  parurent  charmés: 
mais,  lorsque  M.  Despréaux  récita  ce  vers,  qui  regarde 
Socrate, 


Très-équivoque  ami  du  jeune  Alcibiade*, 

le  couple  savant  se  révolta.  On  trouva  très-mauvais  que 
l'auteur  eût  donné  le  moindre  soupçon  contre  la  vertu 
de  ce  philosophe  ;  on  fit  son  apologie,  on  le  défendit 
avec  toutes  les  raisons  que  Platon  avoit  employées  pour 
faire  voir  que  l'amitié  de  ce  grand  homme  pour  le  jeune 
Athénien  étoit  fondée  sur  la  vertu,  et  on  pria  très- 
sérieusement  M.  Despréaux  de  changer  ce  vers;  et, 
comme  il  ne  voulut  point  se  rendre  ni  leur  rien  pro- 
mettre là-dessus,  la  conversation  finit  et  la  lecture  de 
V Équivoque  en  demeura  là. 

ï  Quoique  je  sois  un  des  grands  admirateurs  de 
M.  Despréaux,  je  ne  laisse  pas  quelquefois  d'exercer 
ma  critique  sur  ses  ouvrages.  Les  grands  poètes  sont 
quelquefois  sujets  à  charger  leurs  vers  de  circonstances 
inutiles.  Dans  l'endroit  du  Lutrin,  où  M.  Despréaux  fait 
venir  la  nuit  avec  un  hibou  qu'elle  avoit  pris  à  Monl- 
lhéry,  il  dit  qu'étant  arrivés  prés  de  la  Sainte-Chapelle  : 


Là  s'élançant  d'un  vol  que  le  vent  favorise. 
Us  moulent  au  sommet  de  la  fatale  église  3. 


Je  demande  pourquoi  il  a  cru  avoir  besoin  que  le  vent 
favorisât  l'essor  du  hibou.  Est-ce  parce  que  cet  oiseau 
vole  lentement?  Mais,  puisqu'il  le  fait  venir  avec  le  se- 
cours de  la  déesse  de  la  nuit,  dans  un  instant,  depuis 
Montlhéry  jusqu'à  Paris,  il  n'avoit  pas  besoin  d'un 
nouveau  secours  pour  monter  sur  le  toit  d'une  église. 
Cette  critique,  dira-t-on,  est  un  vain  raffinement  :  j'en 
conviens,  si  l'on  veut,  niais  ou  pardonne  moins  aux 
grands  hommes  qu'aux  médiocres  auteurs  les  plus 
petites  négligences. 
3   L'auteur  4  du  Commentaire  sur  les  œuvres  de 


Voyez  plus  haut  le  Bolssana,  p.  166. 

-  Satire  in,  vers  150,  p.  M.  colonne  '2. 
3  lutrin,  chant  III,  vers  Î5-26,  p.  l-.t),  colonne  1. 
*  Brossetle. 

5  François  Vavasseur,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  professeur 
d'Ecritures  saintes,  au  collège  de  Louis-le-Graud  ;  né  à  Paray, 
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M.  Despréaux  rapporte  assez  fidèlement  les  noms  de 
ceux  que  ce  grand  poète  a  copiés  ou  imités.  Ainsi  on 
doit  penser  que  s'il  avoit  su  l'épigramme  du  savant 
P.  Vavasseur  \  il  l'auroit  rapportée  à  l'occasion  de  ces 
vers  de  la  satire  îx  : 

Si  l'on  vient  à  chercher  par  quel  secret  mystère 

Alidor  à  ses  frais  bâtit  un  monastère: 

Alidor,  dit  un  fourbe,  il  est  de  mes  amis. 

Je  l'ai  connu  laquais  avant  qu'il  fût  commis; 

C'est  un  homme  d'honneur,  de  piété  profonde. 

Et  qui  veut  rendre  à  Dieu  ce  qu'il  a  pris  au  monde  °. 

Le  P.  Vavasseur  avoit  exprimé  cette  pensée  avant 
Despréaux  : 


flas  Matho  mendicis  fecit  justissimus  .ides  ; 
Hosct  mendicos  fecerat  ante  Matho. 

L'un  et  l'autre  avoient  peut-être  en  vue  la  réponse  de 
Louis  XI  à  ceux  qui  lui  louoient  la  charité  de  M.  Kau- 
lin,  chancelier  de  Bourgogne,  qui  avoit  fait  bâtir  un 
hôpital  à  Baune  :  «  Il  est  bien  raisonnable,  dit  ce 
prince,  que  Raulin,  ayant  fait  tant  de  pauvres  en  sa 
vie,  il  fit,  avant  mourir,  une  maison  pour  les  loger.  » 
Louis  XIV  n'auroit  jamais  fait  une  telle  réponse,  quand 
même  le  fait  auroit  été  vrai;  mais  Louis  XI  haïssoit 
trop  le  duc  de  Bourgogne  pour  épargner  son  chan- 
celier. 

*  Les  quatre  vers  qui  furent  mis  au  bas  du  portrait 
de  M.  Despréaux,  que  M.  le  Verrier  avoit  fait  graver 
par  Drevet,  marquent  bien  le  caractère  de  ce  grand 
poète  : 

Au  joug  de  la  raison  asservissent  la  rime, 
El  mi'me  en  imitant,  toujours  original, 
J'ai  su  dans  mes  écrits  docte,  enjoué,  sublime, 
Rassembler  en  moi  Perse,  Horace  et  JuvénaP. 

On  sait  à  présent  que  M.  Despréaux  lui-même  en 
est  l'auteur.  Celui  qui  a  fait  des  commentaires  sur  ses 
ouvrages  a  révélé  cette  anecdote  littéraire.  M.  Des- 
préaux sentoit  bien  lui-même  qu'il  y  avoit  de  la  vanité 
dans  ces  vers,  puisqu'il  écrivit  à  M-  le  Verrier  les  vers 
suivans  : 


Oui,  le  Verrier,  c'est  là  mon  fidèle  portrait 

Et  le  graveur  en  chaque  trait 
A  su  très-lioemcot  tracer  sur  mon  visage 
lie  tout  faux  bel  esprit  l'ennemi  redouté; 
Mais  dans  les  vers  pompeux  qu'au  bas  de  cet  ouvrage 
Tu  me  fois  prononcer  avec  tant  de  fierté. 

D'un  ami  de  la  vérité 

Qui  peut  recounoitre  l'image8? 

dans  le  Charolais,  en  1605,  mort  à  Pari»  Je  11  de  décembre  1681. 
Il  a  laissé  îles  ouvrages  de  littérature  et  de  philosophie  qui  ont 
été  recueillies,  Amsterdam,  1700,  in-folio. 
0  Satire  u,  vers  159-164,  p.  3S-55. 

7  Voyez  p.  1  il,  note  5,  et  page  41»-2. 

8  Vojez  p.  111,  Poésies  diverses,  XII. 
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Le  même  commentateur  rapporte  un  fait  qui  montre 
bien  les  contradictions  de  l'amour-propre.  Il  dit  qu'un 
graveur,  ayant  apporté  à  M.  Despréaux  son  portrait,  le 
pria  de  lui  donner  des  vers  pour  mettre  au  bas  de  la 
gravure,  et  que  M.  Despréaux  lui  répondit  qu'il  n'étoit 
ni  assez  fat  pour  dire  du  bien  de  lui-même,  ni  assez 
sot  pour  en  dire  du  mal.  Accordez  cela  avec  les  quatre 
vers  du  portrait  de  Drevet,  ou  plutôt  accordez  les  hom- 
mes avec  eux-mêmes. 

J  M.  Despréaux  ne  manquoit  jamais  de  lire  à  M.  Pa- 
tru'  tous  ses  ouvrages  avant  que  de  les  donner  au  pu- 
blic; et  il  a  avoué  plusieurs  fois  qu'il  s'étoit  bien  trouvé 
de  ses  décisions,  et  que  son  jugement  étoit  sûr,  et  sa 
critique  fort  sensée. 

J  Les  vers,  que  M.  Despréaux  débite  dans  les  héros 
de  romans,  comme  exlraits  d'une  harangue  de  la  Pu- 
celle  au  roi  Charles  VII,  et  qui  commencent  par  ces 
mots  : 

0  grand  prince,  que  grand  dès  celte  heure  j'appelle,  etc., 

ne  sont  point  dans  le  poëme  de  M.  Chapelain  2.  C'est 
un  cenlon  composé  de  plusieurs  vers  répandus  dans 
cet  ouvrage.  Cependant  un  auteur,  qui  a  feint  de  jus- 
tifier Chapelain  dans  une  critique  imprimée  à  la  suite 
de  Mathanasius  \  a  cité  ces  mêmes  vers  sur  la  foi  de 
Despréaux.  11  faut  rendre  justice  à  tout  le  monde.  On 
trompe  le  public  en  lui  donnant  comme  une  harangue- 
suivie  et  tirée  du  poëme  de  la  Pucelle  un  centon  com- 
posé de  plusieurs  Hémistiches  ramassés  en  différens 
endroits.  On  peut  ainsi  faire  les  plus  mauvais  vers  du 
monde  tirés  des  ouvrages  du  meilleur  poète,  comme 
on  en  a  fait  de  trés-obscénesde  ceux  du  chaste  Virgile. 
J  Laissons  aux  poètes,  qui  disent  tout  ce  qui  leur 
plait  pour  enrichir  leur  poésie,  et  aux  diseurs  de  rien, 
qui  ne  veulent  jamais  demeurer  court,  de  soutenir  de 
semblables  paradoxes  (que  les  hommes  ont  dans  leur 
physionomie  quelque  rapport  avec  un  animal).  Encore 
les  poêles  judicieux  y  sont  ils  fort  réservés.  M.  Des- 
préaux dans  ses  satires  dit  tout  simplement  :  un  chat 
est  un  chat  et  Bollel  un  fripon  \  et  non  pas  Rolle! 
est  un  chat,  quoique  dans  un  sens  il  l'auroit  pu  dire. 
Mille  expériences  nous  apprennent  tous  les  jours  que 

1  Voyez  p.  15,  note  5. 
5  Voyez  p.  1Sô,  colonne  2. 

*  Hyacinthe  Cordonnier,  connu  sous  le  nom  de  Thémiseuil 
de  Saint-Hyacinthe,  littérateur,  né  à  Orléans  le  24  de  septem- 
bre 1684,  mort  à  Genecken,  pies  de  Bréda  en  174(1.  Il  a  mené  une 
vie  assez  agitée.  Le  Chef-d 'œuvre d 'un  inconnu,  chanson  populaire 
ornée  d'un  commentaire  à  la  façon  des  érudils  île  Hollande,  a 
paru  pcnir  la  première  foi*  à  la  Haye,  1714,  in-1'2.  On  doit  encore 
a  Saint-Hyacinthe  d'autres  ouvrages  d'érudition  critique. 

*  Satire  I,  vers  52,  p.  14,  colonne  2. 


les  chats  sont  de  francs  fripons;  mais  il  n'avoit  garde, 
parce  qu'il  étoit  persuadé  par  sa  raison  qu'une  bête 
ne  ressemble  qu'à  une  bète  et  qu'un  homme  ne  res- 
semble qu'à  un  homme. 


EXTRAIT  DES  MELANGES  HISTORIQUES,  RECUEILLIS  ET  COM- 
MENTÉS PAR  H.  "*  3,  A  AMSTERDAM,  CHEZ  LE  CENE, 
1728,    IN-12. 

J  On  a  reproché  à  l'abbé  Tallemant  d'avoir  fait,  à 
l'égard  de  sa  traduclion  des  hommes  illustres  de  Plu- 
tarque,  ce  que  René  Benoist  °  fit  à  l'égard  de  sa  tra- 
duction de  la  Bible.  Despréaux  le  lui  reproche  d'une 
manière  qui  n'est  pas  moins  piquante  qu'elle  est  fine, 
il  l'appelle 

Du  François  d'Amyot  le  fade  traducteur  7. 

Amyot  lui-même  n'a  pas  été  exempt  d'un  pareil  re- 
proche. «  J'ai  ouï  dire  à  M.  Patin,  dit  M.  Colomiès  s 
(dans  ses  Opuscules,  p.  124),  qu'il  avoit  appris  du 
bonhomme  Laurent  Bochel  qu'Amyot  avoit  traduit  les 
Vies  de  Plularque  sur  une  vieille  version  italienne  de 
la  Bibliothèque  du  roi,  et  qu'elle  étoit  cause  des  fautes 
qu'il  avoit  faites.  » 

J  L'abbé  Cotin  n'avoit  pas  grand  bien  de  son  patri- 
moine, mais  il  lui  échut  tout  à  coup  deux  ou  trois 
successions  qui  le  rendirent  riche.  11  eut  des  procès  à 
essuyer,  et  cela  l'obligea  à  donner  tout  ce  qu'il  avoit  à 
un  de  ses  amis  à  certaines  conditions.  Ses  parents 
furent  si  fâchés  de  cette  donation,  qu'ils  présentèrent 
requête  pour  lui  faire  créer  un  curateur,  et  prétendi- 
rent le  faire  passer  pour  fou.  L'abbé,  au  lieu  de  eom- 
paroilre,  alla  voir  ses  juges  et  les  pria  d'aller  entendre 
quelqu'une  de  ses  prédications  qu'il  devoit  faire  pen- 
dant le  carême.  Ses  juges  le  firent;  et  ils  furent  si 
satisfaits  de  ses  sermons,  et  si  indignés  de  l'injustice 
de  ses  parens,  qu'ils  les  condamnèrent  aux  dépens  et 
à  une  amende.  N'en  déplaise  à  ces  juges  de  l'abbé 
Colin,  leur  jugement  fut  un  peu  précipité.  11  y  a  de 
bons  prédicateurs  qui  ne  laissent  pas  d'avoir  de  petits 

5  M.  de  la  Brune,  ministre  de  l'église  française  de  Tournai. 
Saint-Marc. 

0  René  Benoist,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  île  l'aris,  curé 
de  Saml-F.uslachc  et  l'un  des  principaux  agents  de  la  conversion 
de  Henri  IV,  mort  en  1008.  Sa  version  de  la  Bible  fut  censurée 
par  la  Faculté  de  théologie  de  Taris,  et  condamnée  par  Gré- 
goire X1U. 

7        Ou  le  sec  traducteur  du  françois  d'Amyot. 

I.piire  vu,  vers  90,  p.  7*1,  colonne  1. 

"  Paul  Colomiès,  érudit  ealvinisic,  né  à  la  Hochelle,  mon  ù 
Londres  le  15  de  janvier  1692. 
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grains  de  folie.  On  en  voit  de  temps  en  temps  dans 
toutes  les  communions.  Un  lecteur,  qui  voudroit  con- 
clure par  quelques  discours  bien  sensés  que  fait  don 
Quichotte,  que  don  Quichotte  n'est  pas  visionnaire,  s'ex- 
poseroit  à  la  risée  publique.  On  peut  dire  la  même 
chose  à  l'égard  de  Cyrano  de  Bergerac1.  Si  ces  juges 
eussent  fait  cette  réflexion,  et  que  d'un  autre  côté  ils 
eussent  entendu  discourir  certains  fous  des  Petites- 
Maisons,  ils  ne  fussent  pas  allés  si  vite  en  besogne. 
Biais,  quoi  qu'il  en  soit  de  ce  jugement,  ce  qu'on  vient 
de  rapporter  marque  du  moins  que  l'abbé  Cotin  n'étoit 
pas  un  tout  à  fait  méchant  prédicateur.  Cependant 
Despréaux  ne  laisse  pas  de  dire  : 

Qu'avant  lui  Juvénal  avoit  dit  en  lalin 

Qu'on  est  assis  à  l'aise  aux  sermons  de  Colin  2. 

Cela  est  outré.  II  est  probable  d'un  côté  que  l'abbé 
Cotin  n'a  pas  été  des  meilleurs  prédicateurs  de  son 
siècle;  mais  il  est  probable  d'un  autre  côte  qu'il  n'a 
pas  été  des  moindres.  Qu'on  dise  tout  ce  que  l'on  vou- 
dra, quand  ses  sermons  n'auroient  fait  que  le  garan- 
tir de  l'hôpital  des  fous,  où  ses  parens  avoient  envie 
de  le  faire  enfermer,  les  personnes  raisonnables  con- 
cluront que  ses  sermons  n'étoient  pas  si  méprisables 
que  ses  ennemis  le  prélendoient.  D'ailleurs,  on  peut 
dire  que  ceux  que  Despréaux  attaquoit  éloient  ordi- 
nairement des  gens  qui  avoient  quelque  mérite5.  En 
effet,  la  plupart  de  ceux  dont  il  s'est  moqué  dans  ses 
satires, ont  fait  des  ouvrages  qui  seront  toujours  esti- 
més, quoiqu'on  y  puisse  remarquer  quelques  défauts. 

Despréaux  ne  fut  pas  le  seul  auteur  distingué  qui 
maltraita  l'abbé  Cotin.  Molière  le  fit  d'une  manière 
sanglante.  La  comédie  des  Femmes  savantes*  est  une 
satire  contre  lui  et  contre  quelques-unes  de  ses  amies. 
Cette  pièce  fut  d'abord  annoncée  sous  ce  titre  :  L'Abbé 
Cotin;  et,  la  première  fois  que  l'on  joua,  l'abbé  fut 
représenté  avec  un  masque  si  ressemblant,  que  tout 
le  parterre  le  reconnut  :  c'est  une  particularité  que 
tout  Paris  sait.  M.  Ménage  ajoute  même  que  Molière 
lit  acheter  un  des  habits  de  cet  abbé  pour  le  faire 
mettre  à  celui  qui  faisoit  le  personnage  de  son  héros. 
L'abbé  se  plaignit  à  la  cour.  Alors  le  titre  de  la  pièce 
fut  changé  dans  les  affiches  en  celui  de  VAbbé  Tri- 
colin;  et,  quand  celte  comédie  fut  imprimée,  on  se 
contenta  de  mettre  M.  Tncotin. 

M.  Baillel 5  ne  l'épargne  pas  dans  ses  Jugemens  des 

1  Voyez  p.  106,  noie  7. 

2  Salire  ix,  vers  129-130,  p.  31,  colonne  '2. 

3  Perrault,  Colin,  Cassagne,  en  avoient  beaucoup.  Uuinault  en 
avoil  infiniment  comme  poêle  It/ngue,  quoi  qu'il  en  eût  d'ailleurs 
forl  peu.  Saial-Marc. 
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poètes,  t.  V,  p.  244.  On  le  verra  par  le  portrait  qu'il 
en  fait  en  parlant  des  Œuvres  galantes  en  vers  et  en 
prose  de  cet  abbé.  «  Si  l'on  prétend,  dit-il,  le  louer 
comme  un  poète  des  plus  galans  de  ceux  qui  ont  lu  et 
su  par  cœur  la  Légende  des  Ruelles,  on  est  en  danger 
de  confondre  avec  lui  un  célèbre  prédicateur  connu 
sous  le  nom  de  l'abbé  Cotin;  et,  dés  qu'on  aura  trouvé 
dans  un  abbé  séculier  un  sujet  capable  d'occuper  tout 
à  la  fois  la  chaire  et  le  Parnasse,  on  se  verra  embar- 
rassé par  cetle  alliance  extraordinaire  qu'il  a  pu  faire, 
des  délices  de  la  galanterie  avec  la  sévérité  des  Maxi- 
mes de  la  pénitence,  du  renoncement  à  soi-même  et 
des  autres  vertus  évangéliques.  »  La  raillerie  est  pi- 
quante ;  mais  il  n'y  a  personne  qui  puisse  raisonna- 
blement la  blâmer.  Un  ecclésiastique  sort  absolument 
de  son  caractère,  et  fait  la  chose  du  monde  la  plus 
absurde  et  la  plus  contradictoire,  lorsqu'il  s'amuse  à 
composer  des  pièces  galantes.  Cependant,  depuis  Hé- 
liodore,  évèque  de  Trica  en  Thessalie,  qui  fit  le  roman 
des  Amours  de  Théagène  et  de  Chariclée,  il  y  a  eu  une 
infinité  de  gens  d'église  de  tout  ordre  qui  sont  tombés 
dans  cette  monstrueuse  irrégularité.  M.  Ménage  nous 
en  donne  une  liste  assez  longue  dans  l'un  de  ses  ou- 
vrages s.  Lui  qui  étoit  une  espèce  d'ecclésiastique,  car 
il  étoit  pensionnaire  sur  des  bénéfices,  se  trouvoit 
dans  le  cas.  Il  avoit  fait  plusieurs  vers  galans;  et  il 
avoit  dressé  celte  liste  pour  s'excuser  par  l'exemple 
d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  qui  ont  composé 
des  ouvrages  et  des  vers  de  galanterie.  Mais  il  aban- 
donne cette  excuse  dans  la  suite,  et  avoue  que  M.  Bail- 
let.  qui  ne  l'avoit  pas  plus  épargné  que  l'abbé  Cotin, avoit 
raison  de  condamner  ces  sortes  de  vers  dans  les  écrits 
des  poètes  chrétiens.  «  Et  je  me  repens  sérieusement, 
dit-il,  d'en  avoir  fait.  Et  je  prie  Dieu  de  me  pardonner 
ceux  que  j'ai  faits.  El  je  lui  promets  de  n'en  plus  faire. 
Et  je  convie  les  jeunes  gens  de  faire  leur  profit  de  ma 
faute.  »  M.  Ménage  avoit  été  piqué  au  vif,  et  on  voit 
bien  qu'il  y  a  un  peu  de  chagrin  dans  son  fait.  Je  veux 
croire  pourtant  que  sa  conversion  fut  sincère;  et,  cela 
étant,  ce  fut  un  grand  sacrifice  qu'il  fit  à  Dieu,  car  il 
étoit  fort  amoureux  de  ses  productions. 

'  Il  y  a  dans  la  Normandie  une  petite  ville  appelée 
Vire,  dont  on  dit  : 


Vii  ki  viripoteus  varia  virutle  virescitj 
A  magnisque  viiis  Viria  nomen  Label. 

4  Voyez  plus  liaul  :  Extrait  du  Caipenlariarui,  p.  4S7;  et  extrait 
du  UnagiaM,  p-  -190- 

5  Voyez  p.  10G.  note  8.  —  Adrien  Baillel.  né  à  la  Neuville-eu- 
Hez,  village  du  diocèse  de  Beauvais,  le  15  de  juin  16-49,  mourut  à 
Paris  le  21  de  janvier  17Uù.  On  iiouvc  sa  Vie  à  la  tête  de  la  der- 
nière édition  de  se»  Jugement!-  des  s<u  uni*.  Saint-Marc. 

0  VAmi-Baillet,  t.  11,  p.  334  cl  puis  354.  Saint-Marc 
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La  rivière  qui  arrose  celte  ville  s'appelle  la  Vire,  et 
le  pays  voisin  Vau  de  Vire  (vallée  de  Vire).  Olivier  Bas- 
selin1,  qui  étoit  un  foulon  de  Vire,  inventa  ces  chan- 
sons qu'il  appelle  vaudevilles,  qui  furent  d'abord  ap- 
pelées vaudevires,  parce  qu'on  commençai  les  chan- 
ter au  Vau  de  Vire.  André  du  Chesne-,  après  avoir 
parlé  de  ce  pays  dans  ses  Antiquités  et  recherches  des 
villes  de  France,  dit  que  d'icelui  ont  pris  leur  origine 
ces  anciennes  chansons  qif  0:1  appelle  «  communément 
vaudevilles  pour  vaudevires,  desquelles,  ajoute-t-il,  fut 
auteur  un  Olivier  Basselin,  ainsi  que  l'a  remarqué 
Belleforest  3,  au  moyen  de  Charles  de  Bourgueville  *, 
vivant  lieutenant  général  au  bailliage  de  Caen.  »  M.  Mé- 
nage, qui  a.  cité  ces  paroles  '",  cite  aussi  celles  de  Belle- 
forest, qui  se  trouve  au  premier  vol.,  p.  18  de  sa  Cos- 
mographie; et  il  conclut  de  ce  passage  et  de  quelques 
;:utres  qu'il  cite,  que  ceux-là  se  sont  trompés  qui  ont 
cru  que  ces  chansons  sont  appelées  vaudevilles,  parce 
que  ce  sont  des  voix  de  ville.  Dans  ce  premier  senti- 
ment ont  été  Jean  Chardavoine  '  de  Beaufort  en  Anjou, 
dans  un  livre  intitulé  :  Recueil  des  plus  belles  et  des 
plus  excellentes  chansons  en  forme  de  voix  de  ville, 
et  Pierre  de  Saint-Julien  "  dans  ses  Mélanges  histori- 
ques. M.  de  Cailières s  est  dans  le  second  sentiment; 
car  il  fait  dire  à  son  commandeur  dans  ses  Mots  à  la 
mode,  que  les  Espagnols  appellent  passecaille  une 
composition  en  musique,  qui  veut  dire  passe-rue, 
0  comme,  dit-il,  nous  appelons  en  France  des  vaude- 
villes, certaines  chansons  qui  courent  dans  le  publie.  » 
Despréaux  dans  son  A  rt  poétique,  après  avoir  parlé  de 
la  satire,  a  dit  : 


BOILEAU. 


D'un  trait  Je  ce  poëme  en  bons  mots  si  fertile, 
Le  François  né  malin  forma  le  vaudeville, 
Agréable  indiscret,  qui,  conduit  par  le  chant. 
V  '1    'le  Douche  en  bouche  et  s'accroît  en  marchant. 


EXTRAIT  DO    EORETERIANA,    IMPRIMÉ    A   PARIS,    CHEZ   THOMAS 
GUILLAIN,    EN   169G,    IX-12. 

5  M.  Despréaux,  le  plus  illustre  poète  de  notre 
temps,  et  leP.Bourdaloue9,  le  plus  fameux  prédicateur 
qu'on  puisse  entendre,  disputoient  un  jour  sur  quel- 
que matière  avec  tant  d'opiniâtreté,  que  le  père,  ne  sa- 
chant plus  que  répondre  à  M.  Despréaux  :  «  11  est  bien 
vrai,  lui  dit-il,  que  tous  les  poêles  sont  fous.  »  — 
«  Vous  vous  trompez,  mon  père,  lui  répondit  M.  Des- 
préaux. Allez  aux  Petites-Maisons,  vous  y  trouverez  dix 
prédicateurs  contre  un  poëte.  >> 

J  Ils  ont  accoutumé  en  Hollande,  à  Lyon  et  à  Rouen, 
de  faire  un  mélange  de  bonnes  et  de  mauvaises  pièces 
pour  faire  passer  celles-ci  à  la  faveur  des  autres.  Les 
satires  de  M.  Despréaux  en  ont  introduit  de  cette  ma- 
nière dans  le  monde  beaucoup  de  mauvaises,  qui  n' au- 
raient jamais  paru  sans  cela.  Un  jour  qu'il  étoit  à 
Bourbon,  un  capucin  %  qui  n'avoit  jamais  lu  ses  ou- 
vrages que  de  l'impression  de  Lyon,  vint  le  féliciter 
sur  une  nouvelle  satire  qui  étoit  à  la  fin  de  son  livre. 
«  Ah  !  ihsoit  ce  père,  on  reconnoit  votre  mérite  su- 
blime dans  cette  dernière  pièce,  et  l'on  voit  bien  que 
plus  cet  esprit  extraordinaire  produit,  plus  il  a  de 
force.  Aucune  de  vos  satires  n'égale  celle  que  vous 

nez  d:  faire  contre  les  cocus.  »  Cette  satire  n'est 
point  de  M.  Despréaux  et  n'est  point  bonne,  mais  elle 
étoit  du  goût  du  capucin. 

J  M.  le  duc  d'Orléans  (M.  Gaston)  lit  promener  la 
.Veveu",  dont  parle  M.  Despréaux  dans  ses  satires, 
.otite  nue  sur  un  âne  par  totiles  les  rues  d  i  Paris. 


On  s'aperçoit  bien  que  ce  poète  étoit  de  l'opinion  de 
l'auteur  des  Mots  à  la  mode;  mais  ils  se  sont  trompés 
aussi  bien  que  Chardavoine  et  l'auteur  des  Mélanges 
historiques. 


■  -.XTI1AI1    DU    SEGRAISIAXA,    IMPRIME    A    TARIS    EN    1731,   IX-8'. 

J  Despréaux  a  eu  tort  de  décrier  si  fort  les  ouvrages 
île  Scarron.  Son  Typhon  n'est  pas  aussi  mauvais  qu'il 


Voyez  l'Art  poétique,  chaut  11,  vers  Ist-isi,  p.  98,  colonne  1 
et  note  2, 

2  André  Du  Chesne,  Andrssas  à  Quercu,  Ghesnatus,  lin  Ches* 
nseus,  Quercetanua,  historien,  néen  Touraineau  mois  demai  1584, 
mort  le  00  de  mai  1640. 

3  François  de  P.elleforesl,  trop  fécond  auteur,  né  ensepteni- 
bre  1530   mi  ri  à  Paris  le  1"  de  janvier  1.';sr,. 

*  Charles  de  Bourdevitlc,  sieur  bras,  lieutenant  général  de 
Caen,  et  auteur  philosophique;  né  à  Caen  le  G  de  mars  1504, 
mort  eu  1593. 

•  Pans  les  Origines  de  la  langue  franealse,  au  mot  :  vaudeville. 
"  Jean  Chardavoine,  natif  de  Beaufort,  en  Anjou.  Il  a  fait  un 

recueil  des  plus  belles  chansons  modernes,  lesquelles  il  a  mises 
m  musique,  imprimées  i  Paris  l'an  1576.  la  Croix-du-Uainei 


I  Pierre  de  Saint-Julien  de  Balleurc,  chanoine  doyen  de  Saini- 
Yini-ont  de  Chàlon,  protonolaite  apostolique  i  né  dans  le  Maçon- 
nais, mort  le  "19  de  mars  1593.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvra- 
ge- .   De  l'Origine  rfrs  Bourguignons  et  des  États  de  Bourj 
Paris,  1581,  în-folio;  Uêlanges  his'orlauea.  Paris,  1589,  in-s\ 

*  François  de  Cailières.  diplomate  et  liltéraleur;  né  à  Thori- 
gny,  ,  u  basse  rt'ormandie,  le  1 1  de  mai  IG45,  n.orl  à  Pari>  le  5  de 

mai  171".  Il  était  de  I  teade française  et  a  laissé  des  œuvres 

historiques,  diplomatiques  cl  littéraires, 

0  Voyez  p.  -12,  note  3. 

"'  Boileau  parle  de  ce  capucin  dans  une  lettre  à  Racino,  du 
ï.i  de  juillet  1087.  Voyez  p.  531. 

II  Voyez   p    '211    nule  0. 
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a  voulu  le  faire  croire.  C'est  un  très-beau  poème,  et  il 
me  plaît  beaucoup. 

3  J'étois  logé  proprement  et  commodément  au 
Luxembourg,  et  j'y  fis  un  jour  un  régal  à  Despréaux, 
à  Puymorin  son  frère,  à  Chapelle  et  à  M.  d'Elbene,  à 
qui  je  tàchois  de  faire  tout  le  bien  que  je  pouvois  dans 
le  mauvais  état  de  ses  affaires.  La  fête  étoit  faite  pour 
lire  un  chant  du  Lutrin,  de  Despréaux,  qui  le  lut  après 
qu'on  eut  bien  mangé.  Quand  il  vint  aux  vers  où  il  e;t 
parié  des  cloches  de  la  Sainte-Chapelle  (ce  sont  ceux- 
ci): 

Les  cloches  dan»  les  airs,  de  leurs  voix  argentines, 
Appeloient  à  grand  bruit  les  chantres  à  matines1. 

Chapelle,  qui  se  prenoit  aisément  de  vin,  lui  dit  :  «  Je 
ne  te  passerai  pas  argentines.  Argentine  n'est  pas  un 
mot  françois.  »  Despréaux  continuant  de  lire  sans  lui 
répondre,  il  reprit  :  «  Je  te  dis  que  je  ne  te  passerai  pas 
argentines,  cela  ne  vaut  rien.  »  Despréaux  repartit  : 
«  Tais-toi,  tu  es  ivre.  »  Chapelle  répliqua  :  «  Je  ne  suis 
pas  si  ivre  de  vin  que  tu  es  ivre' de  tes  vers.  »  Leur 
dialogue  fut  plaisant,  et  M.  d'Elbene,  qui  avoit  du  goût, 
prit  le  parti  de  Chapelle.  Il  étoit  tard  quand  Despréaux 
et  Puymorin  se  retirèrent,  et  je  me  couchai.  Chapelle 
et  M.  d'Elbene  demeurèrent  près  du  feu,  se  mirent  à 
plaisanter  sur  le  mot  d'argentine,  et  dirent  mille  choses 
sur  ce  sujet  qui  m'empèchoient  de  dormir,  mais  qui 
me  divertissoient  beaucoup. 

J  Les  cabales  ne  servent  de  rien  pour  faire  valoir  des 
ouvrages.  L'on  verra  dans  trente  ou  quarante  ans  si 
Ton  lira  ceux  ie  Racine-  comme  on  lit  présentement 
ceux  de  Corneille,  qui  ne  vieillissent  pas.  CVst  le  père 
du  Théâtre-François;  Racine  n'a  travaillé  qu'après  lui 
et  que  sur  son  modèle  ;  il  ne  l'a  pas  surpassé,  quoique 
ses  partisans  en  veuillent  dire.  Il  n'auroit  pas  si  bien 
réussi  que  Corneille  s'il  s'éloit  trouvé  dans  son  temps 
et  à  sa  place.  Lui  et  Despréaux  n'estiment  que  leurs 
vers  ;  ils  ne  louent  personne,  ils  critiquent  les  poésies  de 
tous  les  autres,  et  il  ne  paraît  pas  un  madrigal,  qu'ils 
ne  le  censurent.  Cependant,  ôtez-les  de  la  poésie,  ils 
sont  muets,  ils  ne  savent  plus  où  ils  en  sont  ;  car,  que 
savent-ils  autre  chose  que  rimer?  M.  Perrault3,  qu'ils 
méprisent  si  fort  et  qui  ne  laisse  pas  d'être  un  bon 
poète,  quoi  qu'ils  en  disent,  fait  beaucoup  plus  qu'eux. 

J  Madame  de  la  Fayette 4  disoit  :  «  Celui  qui  se  met 

1  Le  Lutrin,  chant  IV,  vers  1-2,  p.  122. 

-  11  faut  avouer  que  Segrais  s'est  lourdement  trompé. 

3  Perrault  n'eùt-il  .jamai»  fuit  que  son  poëme  de  la  Veinlure, 
et  son  Épilre  «  la  Qu'intime,  il  setoil  digne  de  ce  titre.  Saint- 
Marc.  —  Qui  donc,  aujourd'hui,  lit  Perrault  pour  son  plaisir? 

*  Voyez  p.  486,  note  2. 

•  Ce  reproche  n'est  pas  sans  fondement,  et  11.  Desprcaux  l'a 


au-dessus  des  autres,  quelque  esprit  qu'il  ait,  se  met 
au-dessous  de  son  esprit.  Despréaux  est  de  ces  gens-là: 
il  ne  fait  autre  chose  que  parler  de  lui  et  critiquer  les 
autres.  Pourquoi  parler  mal  de  mademoiselle  de  Scu- 
dery,  comme  il  a  fait?  Ses  vers,  qui  sont  si  naturels, 
si  tendres  et  qui  plaisent  à  tout  le  monde,  ne  sont  pas 
de  son  goût  :  c'est  qu'il  ne  saurait  y  mordre.  Il  est  vrai 
qu'il  est  singulier  dans  sa  manière  et  qu'il  a  des  tours 
qui  lui  sont  particuliers  ;  mais  il  y  a  une  infinité  de  ma- 
nières qui  ont  toutes  leur  caractère,  qu'il  ne  doit  pas 
mépriser.  Il  a  encore  ce  défaut,  que  de  se  copier  tou- 
jours lui-même  et  de  rebattre  la  même  chose5.  » 

J  C'est  à  l'occasion  de  Despréaux  et  de  Racine  que 
M.  de  la  Rochefoucauld  a  établi  la  Maxime  par  laquelle 
il  dit  que  c'est  une  grande  pauvreté  de  n'avoir  qu'une 
sorte  d'esprit.  Tout  leur  entretien  ne  roule  que  sur 
la  poésie;  ôtez-les  de  là,  ils  ne  savent  plus  rien. 

J  Les  dernières  poésies  de  Despréaux  sentent  l'esprit 
épuisé.  Ce  n'est  plus  que  de  la  baissière  et  il  se  copie 
lui-même.  Il  introduit  dans  sa  première  satire  un  poète 
pour  soutenir  la  religion,  lequel  en  parle  comme  un 
ignorant.  Tout  ce  que  l'on  peut  conclure  du  raisonne- 
ment du  poète,  c'est  qu'il  a  de  la  religion,  parce  qu'il 
en  faut  avoir  par  politique. 

5  Chapelain,  avec  son  avarice,  est  mort  riche  de 
quatre  cent  mille  livres.  On  lui  en  trouva  deux  cent 
quarante  mille  en  argent  comptant  et  il  en  avoit  treize 
mille  de  revenu.  Il  avoit  sous  sa  dépendance  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  prélendans  à  la  poésie,  l'espace  de 
près  de  quarante  ans.  Despréaux  fut  le  premier  qui 
secoua  le  joug,  en  l'attaquant  par  son  Chapelain  dé- 
coiffe 6.  D'abord  que  cette  pièce  parut,  il  ne  falloit 
pas  dire  Chapelain  décoiffé,  dit  M.  Nublé',  mais  Cha- 
pelain démasqué.  M.  Nublé  le  connoissoit  bien. 

J  Ce  furent  les  Précieuses  (ridicules),  qui  mirent 
Molière  en  réputation.  La  pièce  ayant  eu  l'approbation 
de  tout  Paris,  on  l'envoya  à  la  cour,  qui  étoit  alors  au 
voyage  des  Pyrénées,  où  elle  fut  très-bien  reçue.  Cela 
lui  enfla  le  courage,  «  je  n'ai  plus  que  faire,  dit-il, 
d'étudier  Plante  et  Térence,  ni  d'éplucher  les  frag- 
ments de  Ménandre,  je  n'ai  qu'à  étudier  le  monde.  » 
11  y  avoit  néanmoins  quelque  chose  d'outré;  les  pré- 
cieuses n'étoient  pas  tout  à  fait  du  caractère  qu'il  leur 
avoit  donné  ;  mais  ce  qu'il  avoit  imaginé  étoit  bon 
pour  la  comédie.  Il  n'a  pas  seulement  imité  Plante  et 

revu  de  tous  ses  ennemis.  Il  faut  pourtant  l'expliquer.  Il  ramène 
de  temps  en  temps  les  mêmes  idées,  mais  il  en  varie  assez  les 
expressions  pour  que  l'on  ne  puisse  pas  dire  qu'il  ne  fait  que 
rclialtrc  les  mêmes  choses.  Saint-Marc. 
0  Voyez  p.  156,  Remarques  sur  d'autres  pièces  attribuées  à  Boi- 

'<'""■  ,-,        i 

'  Célèbre  avocat  ami  de  Ménage.  11  en  est  souvent  rarlc  dans  le 

Uenagiana: 
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Térence,  il  a  encore  tiré  de  bonnes  choses  des  Italiens 
et  particulièrement  de  Trivelin.  On  a  vu  parce  moyen 
ce  qui  ne  s'étoit  pas  encore  vu  et  ce  qui  ne  se  verra 
jamais.  C'est  une  troupe  accomplie  de  comédiens, 
formée  de  sa  main,  dont  il  étoit  l'âme  et  qui  ne  peut 
pas  avoir  de  pareille.  C'est  une  des  particularités  re- 
marquables du  siècle  d'où  nous  allons  sortir.  Le  Tar- 
tuffe est  la  meilleure  de  ses  pièces.  Despréaux  a  voulu 
donner  la  préférence  au  Misanthrope  ',  qui  a  aussi  son 
mérite;  mais  le  Misanthrope  paroit  trop  souvent.  Il  a 
plus  de  dix-huit  cents  vers  lui  seul,  pour  son  rôle.  On 
ne  voit  presque  que  lui  sur  le  théâtre. 

J  Despréaux  vient  de  faire  une  épigramme  contre 
M.  de  la  Chapelle  -,  qui  ne  l'a  pas  loué  dans  une  ha- 
rangue qu'il  a  prononcée,  où  il  parle  mal  aussi  de 
Boyer3.  Le  pauvre  Boyer  n'a  jamais  offensé  personne. 
II  a  fait  des  pièces  qui  ont  été  jouées  dans  leur  temps, 
et  il  étoit  assez  bon  académicien  *. 


EXTRAIT  DES  LETTRES  HE  MADAME  LA  MARQUISE  DE  SEVIG.NE, 
ÉDITION  DE  PARIS,  1731,  POUR  LES  QUATRE  PREMIERS  VO- 
LUMES,   ET    1757,    POUR    LES   DEUX    DERNIERS. 

J  Votre  frère  5  est  à  Saint-Germain.  Il  est  entre 
Ninon  et  une  comédienne6,  et  Despréaux  sur  le  tout. 
Nous  lui  faisons  une  vie  enragée.  Lettre  du  mercredi 
18  mars  1071. 

J  Despréaux  a  été  avec  Gourville  '  voir  M.  le  prince. 
M.  le  prince  lui  envoya  voir  son  armée.  «  Eh  bien, 
qu'en  dites-vous?  dit  M.  le  prince.  —  Monseigneur,  dit 
Despréaux,  je  crois  qu'elle  sera  fort  bonne  quand  elle 
sera  majeure.  »  C'est  que  le  plus  âgé  n'a  pas  dix-huit 
ans.  Lettre  du  jeudi  '1  novembre  1073. 

]  Je  dinai  avec  M.  le  ducs,  M.  de  la  Rochefoucauld, 
madame  deThianges,  madame  de  la  Fayette,  madame 


de  Coulange,  l'abbé  Testu,  M.  de  Marsillac  Guille- 
ragues  9  chez  Gourville.  Vous  y  fuies  célébrée  et  sou- 
haitée, et  puis  on  écouta  la  poétique  de  Despréaux... 
Despréaux  vous  ravira  par  ses  vers.  Il  est  attendri  pour 
le  pauvre  Chapelain  ;  je  lui  dis  qu'il  est  tendre  en 
prose  et  cruel  en  vers.  Lettre  du  vendredi  15  dé- 
cembre 1075. 

3  J'allai  dîner  samedi  chez  M.  de  Pomponne10,  et  puis 
jusqu'à  cinq  heures  il  fut  enchanté,  enlevé,  transporté 
de  la  perfection  des  vers  de  la  poétique  de  Despréaux. 
M.  d'IIacqueville  y  étoit",  nous  parlâmes  du  plaisir  que 
j'aurois  de  vous  la  voir  entendre.  Lettre  du  lundi 
15  janvier  1674. 

J  Corbinelli"  m'écrivit  l'autre  jour  un  fort  joli  bil- 
let. Il  me  rendoit  compte  d'un  diner  chez  M.  de  La- 
moignon.  Les  acteurs  étoient  les  maîtres  du  logis, 
M.  de  Troyes1'-,  M.  de  Toulon15,  le  P.  Bourdaloue  ", 
son  compagnon,  Despréaux,  Corbinelli.  On  parla  des 
ouvrages  des  anciens  et  des  modernes.  Despréaux  sou- 
tint les  anciens,  à  la  réserve  d'un  seul  moderne  qui 
surpasse  à  son  goût  et  les  vieux  et  les  nouveaux.  Le 
compagnon  du  Bourdaloue,  qui  faisoit  l'entendu,  et  qui 
s'étoit  attaché  à  Despréaux  et  à  Corbinelli,  lui  de- 
manda quel  étoit  donc  ce  livre  si  distingué  dans  son 
esprit,  il  ne  voulut  pas  le  nommer.  Corbinelli  lui  dit  : 
«  Monsieur,  je  vous  conjure  de  me  le  dire,  afin  que  je 
lise  toute  la  nuit.  i>  Despréaux  lui  répondit  en  riant  : 
«  Ah,  Monsieur,  vous  l'avez  lu  plus  d'une  fois,  j'en 
suis  assuré.  »  Le  jésuite  reprend  et  presse  Despréaux 
de  nommer  cet  auteur  si  merveilleux,  avec,  un  air  dé- 
daigneux, un  cotai  riso  amure.  Despréaux  lui  dit  : 
«  Mon  père  ne  vous  pressez  point;  »  le  père  continue; 
enfin  Despréaux  le  prend  par  le  bras  et,  le  serrant 
bien  fort,  lui  dit  :  «  Mon  père,  vous  le  voulez.  Eh  bien  ! 
c'est  Pascal ,  morbleu .'  —  Pascal  !  dit  le  père  tout 
étonné.  Pascal  est  beau  autant  que  le  faux  le  peut 
être.  —  Le  faux!  dit  Despréaux.  Le  faux!  sachez  qu'il 
est  aussi  vrai  qu'il  est  inimitable.  On  vient  de  le  Ira- 


*  Est-ce  parce  qu'il  a  dit,  Art  portique,  chant  111,  vers  iO'l  : 

.le  ne  reconnois  plus  l'auteur  du  Misanthrope? 

*  Voyez  p.  155,  111. 

5  Voyez  p.  106,  noie  3. 

*  Ce»  extraits  du  Segraisiana  donnent  une  idée  de  la  façon  dont 
Coilcau  et  Rncine  étaient  traites  par  leurs  ennemis  et  montrent 
aussi  ce  qu'on  pen-ait  des  auteurs  qu'attaquait  le  premier.  On 
sait,  du  reslc,  que  Racine  élait  aussi  satirique  et  aussi  mordant 
dans  la  conversation,  qu'il  est  doux  et  poli  dans  ses  œuvres,  lun- 
dis qu'avec  Doileau  c'est  précisément  le  contraire.  Voyez  pages 
476  et  477,  rolonnes  2,  et  pages  4S0-4S1. 

B  Le  marquis  de  Sévigné;  madame  de  sévigné  parle  à  madame 
de  Grignan,  sa  lille.  Saint-Marc. 
La  Champmeslé.  Saint-Marc. 
'  Voyez  p.  11*0,  note  3. 

*  Louis,  duc  de  Bourbon,  prince  du  sang,  né  le  U  d'octo- 
bre 166K,  mort  subitement  à  Paris  le  4  de  mars  1710. 

A  qui  est  adressée  l'épltrc  v.  Voyez  p.  68,  note  10. 


"J  Voyez  p.  76,  note  7. 

"  .Iran  Corbinelli,  épicurien  aimable,  secrétaire  de-  comman- 
dements de  Marie  de  Hédicis;  mort  il  Paris  le  1!l  de  juin  17I6, 
âgé  de  plus  de  cent  ans.  On  a  de  lui  :  Senlin.ents  d'amour  tiret 
îles  meilleurs  poêles  modernes.  Paris,  1671,  '2  vol.  in-18;  les  4n- 
ciens  historiens  réduits  en  maximes,  premier  volume  :  Titc-l.ive. 
Paris,  1694,  in-12  ;  Histoire  généalogique  delà  maison  de  Goniii, 
enrichiede  portraits  et  d'autres  ornements  magnifiques.  Paris,  1705, 
•2  vol.  iii-l";  Recueil  de  tous  les  beaux  endroits  dis  ouvrages  iet 
plus  célèbres  auteurs  de  ce  temps  divisés  en  quatre  tomes.  Pa- 
ris, IC96,  3  vol.  in-1'2.  Ou  peut  consulter  sur  I  ôrbinclli  le  Port- 
lio/jul  de  M.  Sainte-Beuve,  tome  V,  pages  344-345. 

"  François  le  Bouthillier  de  Cliavigny,  évéque  de  Rennes,  pois 
de  Troyes,  et,  en  I7li>,  du  conseil  de  régence;  mon  à  Paris  li 
1!i  de  septembre  1731,  dans  sa  quatre-vingt-dixième  année. 

"  Armand-Louis  Bonnin  de  Chalucet,  nomme  en  1684,  sacré 
en  1692,  mort  en  1712.  On  a  de  lui  quelques  ouvrages  de  con- 
troverse. 

**  Voyez  p.  4-2,  note  5. 


APPENDICE. 
duire  en  trois  langues'.  »  Le  père  répond  :  a  II  n'en 
e-t  pas  plus  vrai  pour  cela.  »  Despréaux  s'échauffe  là- 
dessus,  et,  criant  comme  un  fou,  entame  une  autre 
dispute;  le  père  s'échauffe  de  son  côté,  et,  après  quel- 
ques discours  fort  vifs  de  part  et  d'autre,  Despréaux 
prend  Corbineltt  par  le  bras,  s'enfuit  au  bout  de  la 
chambre:  puis,  revenant  et  courant  comme  un  forcené, 
il  ne  voulut  jamais  se  rapprocher  du  père  et  alla  re- 
joindre la  compagnie,  qui  étoit  demeurée  dans  la 
salle  où  l'on  mange.  Ici  finit  l'histoire;  le  rideau 
tombe.  Corbinelli  me  promet  le  reste  dans  une  conver- 
sation ;  mais  moi,  qui  suis  persuadée  que  vous  trou- 
verez cette  scène  aussi  plaisante  que  je  l'ai  trouvée, 
je  vous  l'écris;  et  je  crois  que,  si  vous  la  lisez  avec  vos 
bons  Ions,  vous  la  trouverez  assez  bonne.  Lettre  du 
dimanche  15  janvier  1690. 
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EXTRAIT  DU  DUCATIAKA,  OU  REMARQUES  DE  M.  LE  bl'CHAT-, 
SUR  DIVERS  SUJETS  D'ilISTOIRE  OU  DE  LITTÉRATURE,  RTC, 
A   AMSTERDAM,    CHEZ   IUMBERT,    1738,    2   VOL.    IX-8". 

*  Ce  fut  le  roi  Charles  VI  qui,  environ  l'an  1581, 
réduisit  à  trois  les  fleurs  de  lis  sans  nombre  que  ses 
prédécesseurs  avoient  dans  leur  écu.  Il  y  a  plusieurs 
maisons  en  Fiance  beaucoup  plus  anciennes  que  œ 
changement.  Celle  d'Estaing  "■  en  est  une,  ayant  été 
gratifiée  de  ses  armes  par  le  roi  Philippe-Auguste  dans 
le  douzième  siècle.  Ainsi  ces  deux  vers  où  Boileau  a 
cette  maison  en  vue,  satire  v,  vers  1 1-1 '2  : 


Et  que  l'un  des  Capots  pour  honorer  leur  nom 
AU  de  trois  fleurs  de  l.s  doté  leur  écusson; 


ces  vers,  dis-je,  ne  sont  pas  exacts;  car  ces  armes 
étoient  et  devraient  être  encore  des  fleurs  de  lis  sans 
nombre,  et  non  pas  les  trois  fleurs  de  lis  de  Charles  VI 
et  de  ses  successeurs4. 

Chercher  jusqu'au  Japon  la  porcelaine  et  l'ambre, 

dit  le  même  poète,  sat.  vm.  v.  75.  Il  n'est  pas  besoin 
d'aller  si  loin  pour  trouver  de  l'ambre  à  cueillir.  Pline, 
liv.  IV,  c.  xui,  dit,  que  de  son  temps,  on  le  recueilloit 
proche  de  Bannomania,  qui,,  selon  Dupinet,  est  l'île 
de  Borkhalm,  dans  la  mer  de  Suède,  et  de  nos  jours 
c'est  dans  la  mer  de  Prusse,  près  de  Colberg,  que  se 
trouve  l'ambre. 

ï  Le  Guidon  des  finances,  nommé  dans  le  vers  M 8 
de  la  même  satire,  est,  si  je  ne  me  trompe,  un  in-12 
imprimé  à  Paris  en  15'J7  5  au  commencement  de  l'ad- 
ministration du  marquis  de  Bosny,  depuis  duc  de  Sully, 
lequel ,  devenu  surintendant  des  finances,  mit  en  France 
les  finances  du  roi  sur  un  meilleur  pied  qu'elles  n'a- 
voient  été  avant  lui. 

*  Lorsque  M .  Brossette  dit,  dans  sa  note  sur  le  quatre- 
vingt-dixième  vers  de  la  sixième  épilre  de  Despréaux6, 
que  le  duc  d'Orléans  défit  le  prince  d'Orange  à  Cassel 
le  11  avril  1677,  quoiqu'il  fie  duc)  fut  inférieur  en 
nombre,  il  parle  comme  ayant  été  mal  informé.  La  ville 
de  Cambrai  prise,  et  le  roi  informé  de  la  marche  du 
prince  d'Orange  au  secours  de  Saint-Omer,  détacha 
de  sou  armée  neuf  bataillons  et  quelques  escadrons, 
qui  mirent  la  supériorité  du  nombre  du  côté  de  l'ar- 
mée de  France.  M.  deTraci  commandoit  ce  renfort. 

•  L'Académie  ayant  été  consultée  lequel  valoit 
mieux  de  dire  comme  Despréaux,  v.  62  de  sa  deuxième 
satire  :,  le  jour  à  rien  faire,  ou  comme  la  Fontaine 
dans  son  épitaphe,  à  ne  rien  faire;  l'expression  de 


*  Il  y  a  une  édition  à  quatre  colonnes,  à  Cologne,  en  IG84, 
in-S*,  sous  ce  litre  :  les  Provinciales,  ou   Lettres  écrites  par 

Louis  de  Mon  aile  a  un  pronneial  de  ses  amis,  et  aux  Rit.  PP.  jé- 
suites, sur  la  morale  de  ces  pères;  traduites  en  latin  par  Guil- 
laume Wendruck,  théologien  de  Saltzbourg;  en  espagnol  par  le 
sieur  Gralien  Cordero,  de  Burgos  ;  en  italien  par  le  sieur  Cosimo 
Crunelli,  gentilhomme  ûotentin.  On  sait  que  Wrndrock  est  Nicole 
(voyez  p.  57,  note  7i;  les  noms  des  autres  traJactcurs  sont  sup- 
posés et  l'on  ne  les  connoit  pas.  Saint-Mare. 

-  Jacob  Le  Duchat,  calviniste,  né  à  Metz  le  11  île  février  1658, 
mon  réfugié  à  Derlin  le  25  de  juillet  1755.  Il  exerça  la  profession 
d'avocat  jusqu'à  la  révocation  de  redit  de  Nantes,  et  ensuite 
s'adonna  exclusivement  aux  lettres.  Ou  lui  doit  des  éditions  de  la 
Confession  de  Saney.  du  Journal  de  t'Entoile,  la  Satire  de  Slemp- 
pée,  etc.  Son  travail  sur  Rabelais  est  encore  utilement  consulté. 

3  Le  comte  Joacbiin  d'Estaing,  né  vers  1617,  passa  une  pirtie 
de  sa  vie  à  composer  l'arbie  généalogique  de  sa  lamile.  foileau 
n'est  là  que  l'écho  des  contemporains  fatigués  tous  Aes  préten- 
tions nobiliaires  du  comte  d'Estaing.  Le  Bulletin  de  la  Sa 
archéologique  et  historiaee  de  la  Charente,  années  1851-32, 
p.  70  et  suivantes,  renferme  sur  ce  gentilhomme  une  curieuse 
notice  historique  de  M.  Fug.  d'Auriac. 

*  Il  i"n['Orte  peu  de  savoir  si  la  maison  d'Estaing  a  dû  conser- 
ver ses  armes  telles  qu'elle  les  avoil  reçues  de  Philippe-AugUïto, 


ou  si  le  don  de  ce  roi.  consistant  dans  les  Armes  de  France,  bri- 
sées dans  un  chef  d'or,  elle  a  dû  se  conformer  au  changement 
fait  par  Charles  VI.  11  suffit  que  M.  Despréaux  ne  s'exprime  pas 
selon  la  vérité  de  l'histoire,  pour  que  Le  huehat  ait  pu  le  repren- 
dre. Mais  celle  faute  devoil-elle  être  relevée?  N'est-ce  pas  assez, 
pour  la  justification  du  poêle,  que  la  maison  d'Estaing  ne  porte 
aujourd'hui  que  trois  fleurs  de  lis  dans  sou  écusson,  el  que  les 
fleurs  de  lis  y  soient  en  conséquence  de  la  concession  d'un  des- 
cendant de  Hugues  Capet?  Je  crois  que,  dans  les  choses  de  celte 
nature,  un  poète  peut  s'en  tenir  à  ce  que  tout  le  monde  a  sous 
les  veux,  et  qu'il  n'est  pas  blâmable  pour  n'avoir  pas  toute  l'e\:e- 
litude  d'un  antiquaire.  Saint- Mare. 

5  Voyez  p.  3fl.  note  7. 

0  Voyez  p.  73,  colonne  I  et  note  -i. 

7        La  nuit  à  bien  dormir  cl  le  jour  à  rien  faire. 

p.  1G,  colonne  1. 

Voici  répilaphe  bien  connue,  que  se  fit  La  Fonta  n_  : 

Jean  s'en  alla  comme  il  étoit  venu. 
Mangeant  sQn  fonds  après  son  revenu; 
Jugeant  le  bien  chose  peu  nécessaire. 
Quant  à  .on  temps,  bien  sut  le  dispenser; 
lieux  parts  en  fit  :  dont  il  soûloit  passer 
L'une  à  dormir,  el  l'autre  à  ne  r  en  faire. 
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Despréaux  passa  tout  d'une  voix.  La  décision  est  bonne; 
mais  je  n'ai  jamais  pu  goûter  la  raison  dont  elle  fut 
appuyée,  parce,  dit-on,  qu'en  ôtant  la  négative,  rien 
faire  deveuoit  une  espèce  d'occupation.  Apparemment 
Rabelais  ne  l'auroit  pas  goûtée  non  plus,  puisque 
liv.  IV,  c.  52,  parlant  des  occupations  de  Caresme 
Prenant  :  «  Travailloit,  dit-il,  rien  ne  faisant,  rien  ne 
faisoit,  travaillant.»  D'ailleurs  le  même  Rabelais  au- 
roit  pu  fournir  une  bonne  autorité  pour  la  décision 
de  l'Académie*.  Ce  sont  ces  paroles  de  frère  Jean  au 
liv.  V,  c.  w  :  «  Nous  ne  faisons  que  ravasser,  que 
rien  faire.»  Joacbim  du  Bellay-,  dans  l'épitre  limi- 
naire de  ses  Jeux  rustiques  à  M.  Duthier  : 

Les  vers  qu'ici  je  chaule, 
Dulhier,  je  ne  les  présente 
A  ces  sourds  renfrognez 
Auxquels  lel  jeu  ne  peut  plaire, 
Ft  qui  souvent  à  rien  faire 
Siuii  les  plus  emhesojjnez, 

l'au-rien,  rien-vaut,  vau-nêant,  sont  encore  pour 
!;i  décision  de  l'Académie,  aussi  bien  que  cet  endroit 
île  Deipemers  a,  p.  145  de  ses  œuvres,  Lyon  1544: 

Cn  méprisant  d'Oysiveld  l'affaire 
Laquelle  veut  servir  Dieu  de  rien  faire. 

J  Sauvai,  jeune  homme  parisien,  que  Despréaux, 
v.  40  de  la  satire  vu,  nomme  Sofal  4,  travailloit  en 
1650  à  une  histoire  complète  de  la  ville  de  Paris,  qui 
devoit  comprendre  quatre  tomes.  Elle  a  vu  enfin  le 
jour,  sous  le  titre  d' Antiquités  de  Paris,  in-folio, 
3  vol.,  vers  Tannée  1725. 

J  Aimez-vous  la  muscade?  Despréaux,  sat.  m, 
v.  119*.  Le  goût  pour  la  muscade  avoit  passé,  après 
avoir  dominé   cent   cinquante   ans   plus   ou    moins. 

1  Los  différentes  autorités  que  Le  Duchat  va  rapporter  ne  font 
rien,  ni  pour  ni  contre  la  décision  de  l'Académie.  Llles  prouvent 
seulement  que  les  deux  expressions  dont  il  s'agit  sont  également 
anciennes  dans  la  langue.  L'est  pourquoi  l'Académie  n'avoit  point 
ù  prononcer.  LUe  a  seulement  décidé  par  quelle  raison  l'une  pa- 
roîssoit  meilleure  que  l'autre,  et  U  raison  est  bonne.  Saint- 
Marc. 

-  Joachim  lu  Bellay,  né  vers  1524  au  château  de  Lire  (Maine- 
et-Loire},  mort  le  1"  de  janvier  1560.  Les  œuvres  françaises  de 
J.  Du  Bellay  ont  été  recueillies,  Paris,  1567,  2  vol.  in-S°,  par 
Auliei  t  de  Poitiers, 

z  Je.tn-Bonavenlure  Desperriers,  valet  de  chambre  de  Margue- 
rite, icine  de  Navarre,  sœur  de  François  1°';  né  à  Arnay-le-Due 
(i  Mtr-ii'Or)  vers  la  lin  du  quinzième  siècle,  mort  ver-  1544. 
Henri  Kttienne  rapporte  que,  dans  un  accès  de  lièvre  chaude,  il 
se  perça  de  son  épée.  11  a  eu  une  grande  part  à  la  rédaction  des 
contes  de  la  reine  de  Navarre.  Les  seules  des  œuvres  de  Des- 
perriers  qu'on  lise  encore  aujourd'hui  sont  le  Cymbalutn  niltndi 
cl  les  Nouvelles  ticrêaiions  et  joyeux  devis,  ouvrages  dont  il 
existe  de  nombreuses  éditions, 

4  Page  26;  voyes  la  note  9. 

&  Page  18,  colonne  2. 

0  i  harles  E&ienae,  imprimeur,  troisième  lils  de  Henri  I",  et 
frère  do  Robert,  né  en  I&04,  mort  en  prison  pour  dettes  eu  1564, 
11  était  docteur  en  médecine.  On  lui  Aoil  ejntre  autres  ouvrages  : 


E  BOILEAU. 

Charles  Estiemie6,  p.  104  de  son  Seminarium  im- 
primé en  1556  :  Jain  in  ganeamet  culinas  descendit, 
ut  opsonia  sapore  suo  C07idiat,  nultumque  lemere  con- 
dimentum  sine  hac  moschata  nucula  struitur. 

J  Ses  murs...  s'allongent  dans  la  nue.  Lutrin,  c.  m, 
v.  5-6  '■ .  On  peut  dire,  comme  Voiture*",  qu'une  haute 
tour  allonge  son  cou  dans  la  nue;  mais  je  doute  qu'on 
en  puisse  dire  autant  des  murs  de  cette  tour.  J'aime- 
rois  mieux  s'élèvent9. 

J  Coras10,  ministre  gascon,  descendu  de  l'illustre 
Jean  Coras,  l'un  des  martyrs  des  protestans,  s'éloil 
fait  catholique  romain.  Il  est  auteur  du  Jonas,  du 
David,  et  de  quelques  autres  poèmes. 


Ht 

EXTRAIT   TES    LETTRES   NOUVELLES   DE    BOURSADt.111, 
ÉnlTIOX    DE    PARIS,    1758. 

J  Un  abbé  1S,  ou  pour  mieux  due  un  aspirant  à 
l'être,  car  il  n'avoit  point  encore  d'abbaye,  parlant  un 
jour  à  M.  Despréaux  contre  la  multiplicité  des  béné- 
fices, lui  disoit  :  «  Se  peut-il  que  tel  et  tel,  qui  pas- 
sent pour  de  si  habiles  gens,  et  qui  effectivement  le 
sont  beaucoup,  puissent  s'aveugler  de  s'inscrire  en 
faux  contre  la  doctrine  des  apôtres  et  contre  la  déci- 
sion des  conciles?  Ne  savent-ils  pas  quel  péril  est  atta- 
ché à  la  multiplicité  des  bénéfices?  J'ai  pris  les  ordres 
sacrés,  et  suis  sans  vanité  d'une  des  premières  mai- 
sons de  la  Touraine.  Il  y  a  une  espèce  d'obligation  à 
un  honnête  homme  de  soutenir  sa  naissance;  mais  je 
vous  proteste  que,  si  je  puis  parvenir  à  une  abbaye,  ne 
fût-elle  que  de  mille  écus,  elle  fixera  mon  ambition,  et 


La  Guide  des  eltevi  us  et  fleuves  de  France  et  les  Voyages  en  plu- 
sieurs endroits  de  France;  te  sont  des  premiers  Gnittei  connus; 
Dictionnaire  historique  et  poétique  de  imites  tes  talions,  hommes, 
lieux,  fleures,  montagnes.  Paris,  15*5,  in- i".  D'additions  en  addi- 
tions, te  dictionnaire  est  devenu  tes  10  vol.  in-tblio  du  Horéri 
de  175II;  Vra'ilium  rustieum;  Paris,  1551,  in-S".  Charles  Estienno 
a,  en  uu[re,  terminé  les  tiavaux  commencés  par  son  frère  Robert, 
L'ouvrage  que  cite  ici  Le  Duchat  est  le  Seminarium  ei  Planiariwn 
fructiferarum  prsB^ertim  arlorum...  finis,  1556,  in-S°;  réimprimé 
en  1  >1".  1548,  1534,  elc. 

■  P.  1-20,  col.  t. 

8  Voyez  p.  Kl,  noie  9. 

y  L'observation  est  bonne,  ù  mon  avis;  l'expression  de  Voiture 
a  tovilc  la  justesse  que  le  badinage  requiert.  Il  personnifia  la 
lour  de  Monllhéry,  et  lui  fait  allonger  ton  eou  de  grue  pour  re- 
garder Paris.  Le  verbe  allonger  suppose  un  mouvement  actuel, 
et  Voilure  le  prèle  réellement  à  celle  lour.  Dans  les  vers  de 
IL  Desprcaux,  il  s'agit  tout  simplement  de  la  hauteur  des  murs 
de  celte  même  lour.  L'auteur  ne  h's  personnifie  pas,  et  n'a  pas 
dû  se  servir  d'un  verbe  dont  la  signification  renferme  l'idée  d'un 
mouvement  ucluel.  Sainl-Murc, 

10  Voyez  p.  54,  noie  1. 

1  '  Voyez  p.  339,  notes  '1-7:. 

'*  L'ahhé  de  Dangeau. 


APPENDICE. 


511- 


qu'il  n'y  aura  aucun  appât  qui  puisse  ébranler  la  ré- 
solution que  je  fais.  »  Quelque  temps  après  il  s'en  pré- 
senta une  autre  de  huit  nulle,  qu'il  obtint  encore  : 
pendant  qu'il  avoit  le  vent  en  poupe,  un  prieuré  sim- 
ple de  six  mille  livres  de  rente  étant  encore  venu  à 
vaquer,  il  le  sollicila  avec  tant  d'empressement,  qu'il 
trouva  moyen  de  l'avoir.  M.  Despréaux,  lui  voyant 
accumuler  tant  de  bénéfices  considérables  l'un  sur 
l'autre,  lui  fut  rendre  visite,  et  lui  dit  :  «  Monsieur 
l'abbé,  qu'est  devenu  ce  temps  de  candeur  et  d'inno- 
cence, où  vous  trouviez  la  multiplicité  des  bénéfices 
si  dangereuse?  —Ali!  monsieur  Despréaux,  lui  ré- 
pondit-il; si  vous  saviez  que  cela  est  bon  pour  vivre  ! 
—  Je  ne  doute  point,  lui  répliqua  M.  Despréaux,  que 
cela  ne  soit  fort  bon  pour  vivre;  mais  pour  mourir, 
monsieur  l'abbé,  pour  mourir  !  » 

f  Trouvez  bon,  Monseigneur,  que  je  vous  parle  d'un 
homme  illustre...  dont  j'ai  autrefois  été  ennemi,  et 
de  qui  je  ne  pourrais  ra'empêcherde  bien  parler  quand 
jeleserois  encore.  C'est  deM.  Despréaux...;  M.  Patru  ' 
de  l'Académie  françoise,  qui  avoit  beaucoup  de  mérite 
el  peu  de  bien,  étant  persécuté  par  d'inflexibles  créan- 
ciers, qui  vouloient  faire  vendre  publiquement  sa  bi- 
bliothèque, M.  Despréaux,  qui  en  fut  averti,  l'acheta 
pour  empêcher  qu'on  ne  lui  fit  l'affront  de  la  dépla- 
cer, et  la  laissa  à  M.  Patru  pour  en  jouir  le  reste  de  sa 
vie,  comme  si  elle  eût  toujours  été  à  lui.  Si  ce  plaisir 
fut  grand  pour  celui  qui  le  reçut,  je  ne  doute  point 
qu'il  ne  le  fût  encore  davantage  pour  celui  qui  le 
fit  -. 

*  Le  même  M.  Despréaux,  ayant  appris  à  Fontaine- 
bleau qu'on  venoit  de  retrancher  la  pension  que  le  roi 
donnoit  au  grand  Corneille,  courut  avec  précipitation 
chez  madame  de  Montespan  et  lui  dit  que  le  roi,  tout 
équitable  qu'il  étoit,  ne  pouvoit  sans  quelque  injus- 
tice donner  pension  à  un  homme  comme  lui,  qui  ne 
commençoit  qu'à  monter  sur  le  Parnasse,  et  loter  à 
un  autre  qui  depuis  si  longtemps  étoit  arrivé  au  som- 
met :  qu'il  la  supplioit,  pour  la  gloire  de  Sa  Majesté, 
de  lui  faire  plus  tôt  retrancher  la  sienne,  qu'à  un 
homme  qui  le  méritoit  infiniment  mieux;  et  qu'il  se 
consoleroit  plus  facilement  de  n'en  avoir  point  que  de 
voir  un  si  grand  poète  que  Corneille  cesser  de  l'avoir. 
Il  parla  si  avantageusement  du  mérite  de  Corneille;  et 
madame  de  Montespan  trouva  sa  manière  d'agir  si 
honnête,  qu'elle  lui  promit  de  le  faire  rétablir  et  lui 
tint  parole.  Quoique  rien  ne  soit  plus  beau  que  les 


poésies  de  M.  Despréaux,  je  trouve  que  les  actions  que 
je  viens  de  dire  à  Votre  Grandeur  sont  encore  plus 
belles5. 

*  Vous  ne  pouvez  disconvenir,  Monseigneur  *,  que 
l'on  n'ait  pardonné,  que  dis-je,  pardonné?  trouvé  par- 
faitement beau  dans  Martial  et  dans  Juvènal  force  jeux 
de  mots  qui  ne  valent  pas  mieux  que  ceux  dont  je 
parle  3.  On  trouve  cent  raisons  pour  colorer  une  absur- 
dité grecque  ou  latine,  que  le  lemps,  qui  souvent  ne 
sait  ce  qu'il  fait,  a  voulu  transmettre  jusqu'à  nous;  et 
l'on  ne  veut  pas  accorder  la  moindre  grâce  ni  à  son 
siècle  ni  à  sa  patrie.  Si  de  nos  jours  quelqu'un  avoit 
trouvé  la  fade  invention  du  cheval  de  bois,  où,  suivant 
toutes  les  apparences,  il  ne  pouvoit  y  avoir  plus  de 
quarante  hommes  pour  surprendre  une  ville  aguerrie, 
qui  depuis  dix  ans  se  défendoit  contre  l'armée  formi- 
dable de  tant  de  rois  ligués  pour  la  détruire,  de  bonne 
foi  lui  pardonneroit-on  cette  liberté?  Que  Henri  II  au 
tournois,  où  il  fut  malheureusement  tué  par  Mont- 
gommery,  n'avoit-il  une  mère  déesse,  pour  lui  faire 
présent  d'un  bouclier  semblable  à  celui  que  Vénus 
apporta  à  son  fils  Énée.  Ce  monarque  n'auroit  pas 
été  blessé.  Tout  ce  qui  s'est  fait  de  mémorable  de- 
puis l'origine  de  Rome  jusqu'à  la  bataille  d'Actium  y 
est  gravé;  et  quand  chaque  figure  n'occuperait  que  la 
place  d'un  grain  de  sable,  il  aurait  fallu  que  ce  bou- 
clier eût  contenu  au  moins  sept  ou  huit  toises.  Ho- 
mère, ce  prince  de  la  poésie,  de  qui  la  réputation  dure 
depuis  tant  de  siècles,  est  un  grand  modèle  à  imiter 
dans  ce  qu'il  a  fait  de  beau  ;  mais  je  ne  puis  prendre 
ses  vices  pour  des  vertus;  et,  quand  il  donne  à  Junon 
des  yeux  de  bœuf  et  qu'il  fait  parler  un  cheval  à 
Achille,  je  ne  crois  pas  que  ce  soient  des  endroits  à  en- 
censer. Je  ne  dis  point  cela,  Monseigneur,  pour  pren- 
dre le  parti  des  modernes  contre  les  anciens.  Le  côté 
dont  je  me  rangerais  n'en  serait  guère  plus  fort;  et 
d'ailleurs  l'ignorance  où  je  suis  me  dérobe  ie  plaisir 
de  voir  les  beautés  de  l'antiquité  dans  leur  source; 
mais,  à  en  juger  par  les  traductions  qu'on  en  a  faites,  il 
me  semble  que  les  beautés  de  notre  temps  les  valent 
bien;  et  que  Racine  et  Despréaux,  qui  soutiennent  le 
parti  des  anciens  jusqu'à  effusion  d'encre,  ont  fait  de 
plus  belles  choses  qu'eux.  Un  de  mes  amis,  aussi  sa- 
vant et  aussi  poli  qu'on  le  puisse  être,  et  qui  sait  les 
beautés  du  grec  comme  celles  du  françois,  préfère 
Quinault  à  tous  les  lyriques  de  la  Grèce;  et  me  soule- 
noit  encore  hier  qu'Anacréon,    dont   les  vers  sera- 


1  Voyez  p.  lo,  noie  5. 

-  Les  deux  fragments  qui  précèdent  midi  extraits  d'une  lettre 
h  l'évêque  de  Langrrs. 

'  C'e>t  un  témoin,   non  -suspect,  qui  dépose  en   faveur  de   la 


vérité  d'un  luit  contesté  pius  d'une  t'ois  par  les  Journalistes  de 
Trévoux.  Saint-Marc. 

1  l.'êvcque  de  Lanières. 

s  Avant  ce  qu'on  lit  ici,  Boursault  avoit  rapporté  deux  Êpigram- 
ines  pleines  île  jeux  de  mots.  Saint-Marc. 
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bloient  êlre  dictés  par  l'Amour,  n'a  rien  fait  de  si  ga- 
lant que  ce  couplet  de  chanson  : 


Enlin  la  charmante  Lisette, 
Sensible  à  mon  cruel  tourment, 
A  bien  voulu  dessus  l'herbette 
M'accorder  un  heureux  moment. 
Pressé  d'une  charge  si  belle, 
Tendre  gazon,  relevez-vous; 
Il  ne  faut  qu'une  bagatelle 
Pour  alarmer  mille  jaloux. 


J'ai  ouï  dire  à  ce  fameux  Despréaux,  que  j'ai  cité  il  n'y 
a  qu'un  moment,  et  dont  le  suffrage  est  d'un  si  grand 
poids,  que  jamais  il  n'a  rien  vu  de  plus  beau,  dans  le 


genre  lyrique,  que  les  quatre  vers  dont  je  vais  faire 
part  à  Votre  Grandeur.  Donc  on  peut  faire  aussi  bien 
dans  ce  temps-ci  que  dans  le  temps  passé,  et  les  an- 
ciens n'ont  d'autre  avantage  sur  nous  que  celui  d'être 
venus  les  premiers,  avantage  dont  je  ne  suis  point 
jaloux,  tant  le  plaisir  d'être  me  paroit  préférable  à  celui 
d'avoir  été.  Voici  les  vers  dont  M.  Despréaux  est  si 
content  : 


Poux  ruisseaux,  coulez  sans  violence; 
Rossignols,  arrêtez  votre  voix  ; 
Taisez-vous,  zéphirs;  faites  silence  : 
C'est  Iris,  qui  chante  dans  ce  Irais, 


VIII 
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PROCÈS-VERBAL1   DE  TRANSPORT  DES  RESTES  DE  NICOLAS  BOILEAU-DESPRÉAUX 

AU  MUSÉUM  DES  MOMUMENS  FRANÇAIS,  LEDIT  PROCÈS- VERBAL  DÉPOSÉ  DANS  L'ÉTl'DE  DE  LE  CERF, 

NOTAIRE  A  PARIS. 


L'au  huit  de  la  République  française,  le  vingt-sept 
ventôse,  nous,  Alexandre  Lenoir,  administrateur  et 
conservateur  du  Muséum  des  monumens  français,  et 
Pierre-Claude  Binart,  sous-conservateur,  demeurant 
audit  musée,  rue  des  Petits-Auguslins,  division  de 
l'Unité,  dépositaires  des  restes  de  Nicolas  Boileau- 
Despréaux,  exhumés  de  la  chapelle  basse  du  Palais  de 
Paris,  et  à  nous  envoyés  par  ordre  des  membres  du 
bureau  central  du  canton  de  Paris,  et  remis  entre  nos 
mains  par  le  citoyen  Clément,  commissaire  de  police 
de  la  division  du  pont  Neuf,  suivant  son  procés-verbal 
du  quinze  pluviôse  dernier,  dont  il  nous  a  donné  expé- 
dition, désirant  réunir  les  dépouilles  de  ce  poêle  cé- 
lèbre  à  celles  de  Molière  et  de  la  Fontaine-,  ses  contem- 
porains et  ses  amis,  avons  fait  ériger,  à  cet  effet,  près 

1  La  Bibliothèque  impéria'c  possède  un  exemplaire  de  Yllis- 
Utire  de  In  Sunle-Chnpelie  de  Sauveur-Jérôme  Morand,  dans  le- 
quel son  livre,  architecte,  a  inséré  les  copies  de  plusieurs  pièces 
originales  curieuse?.  C'est  l'une  •'■>■  ces  copies  que  nous  repro- 
duisons ici  ;  nous  n'avons  pu  découvrir  si,  déjà,  elle  avait  élé 
publiée, 

1  Molière  et  La  Fontaine  .-ont  maintenant  au  cimetière  du  Père- 
La-Chaise.  Les  restes  de  Boileau  ont  élé  transférés  à  Sainl-Gcr- 
maiu  des  Prés  le  14  de  juillet  1819.  «  Nous  ignorons,  dit  M.  Bcr- 

riat-Sainl-Prix,  pourquoi  l'on  a  thoisi  cette  église.  Puisqu'on 
leuail  à  transférer  dans  un  temple  le  mausolée  de  Boileau,  il 
fallait  h-  plaeiT  à  Notre  Dame  dont  ia  paroisse  comprend   les  ter- 


de leurs  tombeaux,  dans  le  jardin  Elysée  dudit  Muséum 
des  monumens  français,  un  monument  simple,  mais 
digne  de  la  célébrité  que  ce  poète  s'est  acquise,  et  étant 
en  état  de  recevoir  ses  cendres  ;  et  attendu  l'état  de 
dégradation  où  se  trouvait  le  cercueil  de  plomb  qui 
renfermait  les  restes  de  Boileau,  avons  fait  construire 
un  coffre  de  bois  de  chêne,  de  la  longueur  d'environ 
un  métré,  dans  lequel  avons  mis  les  ossemens  de  ce 
poète,  avec  une  [mention]  du  fait,  gravée  sur  une  plaque 
de  cuivre  attachée  dans  l'intérieur  dudit  coffret,  sur 
lequel  avons  fait  mettre  une  plaque  de  cuivre  qui  était 
sur  l'ancien  cercueil  avec  cette  inscription  :  Ici  est  le 
corps  de  M.  Nicolas  Boileau,  escuyer,  sieur  Des- 
préaux,  l'un  des  quarante  de  l'Académie  fratiçoise, 
lequel  est  décédé  le  13  mars  17  113,  âgé  de  soixante- 

ritoires  de  Saint-Jean  le  Rond  et  de  la  Sainte-Chapelle,  dernières 
demeures  du  poète  et  de  sa  famille.  » 

3  Lue  lettre  de  l'abbé  Boileau,  le  chanoine  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, à  Brossetle,  du  'Il  de  mai»  1711,  lettre  que  nous  donnons, 
p.  11",  note  5,  porte  :  «  11  est  passé  en  l'autre  vie  à  dix  heures 
du  -nir  le  tl  de  ce  mois,  âgé  de  soixante-quatorze  ans  et  quatre 
mois,  étant  né  le  1"  novembre  en  l'année  1636.  11  avoit  été  baptise 
à  la  Sainte  Chapelle  du  palais,  où  il  est  enterré  avec  ses  parents 
dans  le  tombeau  de  notre  famille...  >  Malgré  celle  date  du  11, 
donnée  par  son  frère,  Despréaux  est  bien  mort  le  13  de  mars, 

com h'    prouvent   les  deux  actes   authentiques   publiés   par 

M.  Reriial-Sainl-Prix,  t.  IV,  p.  i'î,  Plicet  justificatives,  a"  ô I 
et  H).  1  a  plaque  ici  mentionnée  est  un  témoignage  de  plus. 
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treize  ans  et  quelques  mois.  Requiescat  in  face.  Puis, 
accompagnés  des  citoyens  Ambroise-Robert  Lesieur  et 
Augustin-Jean  Lesieur,  frères,  demeurant  division  de 
la  Cité,  l'avons  fait  placer  dans  la  concavité  du  monu- 
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ment  que  nous  lui  avions  fait  ériger,  et  que  nous  avons 
fait  sceller  de  son  couronnement. 
Ainsi  signé  : 
Le  Noir,  Binart,  A.  R.  Lesieur,  A.  J.  Lesikur. 


IX 


EXTRAIT 


COURS  DE  LITTÉRATURE  DE  LA  HARPE 


Il  me  semble  que  tout  soit  dit  sur  Boileau.  Les  com- 
mentateurs l'ont  traité  comme  un  ancien;  ils  ont 
épuisé  dans  leurs  notes  les  recherches  de  toute  espèce, 
l'érudition  et  les  inutilités.  Son  rang  est  fixé  par  la 
postérité  ;  il  le  fut  même  de  son  vivant  :  et  c'est  un 
bonheur  remarquable,  que  cet  homme,  qui  en  avait 
attaqué  tant  d'autres,  ait  été  appréeié  par  un  siècle 
qu'il  censurait;  que  ce  critique  sévère,  qui  mettait 
les  auteurs  à  leur  place,  ait  été  mis  à  la  sienne  par 
ses  contemporains  ;  et  que  tout  son  mérite  ait  été  dès 
lors  généralement  reconnu,  tandis  que  celui  de  Mo- 
lière, de  Racine,  de  Quinault,  de  La  Fontaine,  n'a  été 
bien  parfaitement  senti  qu'avec  le  temps.  Corneille  et 
Despréaux,  parmi  les  grands  poètes  du  dernier  siècle, 
sont  les  seuls  qui  aient  joui  d'une  réputation  à  la- 
quelle les  générations  suivantes  n'ont  pu  rien  ajouter  : 
l'un,  parce  qu'il  devait  subjuguer  les  esprits  par  l'as- 
cendant et  l'éclat  d'un  génie  qui  créait  tout  ;  l'autre, 
parce  que,  faisant  parler  le  goût  en  beaux  vers,  à 
une  époque  où  le  goût  et  les  beaux  vers  avaient  tout 
le  prix  de  la  nouveauté,  il  apportait  une  lumière  que 
chacun  semblait  attendre,  et  se  distinguait  d'ailleurs 
dans  un  genre  où  il  n'avait  point  de  rivaux.  Mais,  dans 
Racine,  dans  Molière,  la  perfection  dramatique,  qui  se 
compose  de  tant  de  qualités  différentes,  avait  besoin 
de  celte  grande  épreuve  du  temps  et  de  l'examen  rai- 
sonné des  connaisseurs  pour  être  embrassée  dans  son 
entier.  Le  talent  de  Quinault,  secondaire  sous  plusieurs 
rapports,  partagé  par  le  musicien,  combattu  par  des 
autorités,  n'a  pu  obtenir  qu'une  justice  tardive,  et  due 
en  partie  à  l'infériorité  de  ses  successeurs.  Enfin,  dans 
a  fable  et  le  conte.  la  petitesse  des  sujets  et  le  défaut 


d'invention  ne  laissaient  pas  apercevoir  d'abord  luit 
ce  qu'était  La  Fontaine,  et  il  a  fallu  qu'une  longue 
jouissance,  nous  donnant  toujours  de  nouveaux  plai- 
sirs, attirât  plus  d'attention  sur  le  prodige  de  son 
style.  Telles  sont  les  différentes  destinées  des  grands 
écrivains,  toujours  plus  on  moins  dépendantes  et  des 
circonstances  et  du  caractère  de  leur  composition. 
Ceux  que  je  viens  de  citer  ont  gagné  dans  l'opinion, 
et  sont  aujourd'hui  plus  admirés  qu'ils  ne  le  furent 
jamais.  Corneille  et  Despréaux  n'ont  rien  perdu  de  leur 
gloire  ;  mais  leurs  ouvrages  sont  plus  sévèrement  jugés 
L'admiration  et  la  reconnaissance  que  l'on  doit  au 
premier  n'ont  pas  empêché  qu'on  ne  vit  tout  ce  qui 
lui  manque;  et.  malgré  les  obligations  que  nous  avons 
au  second,  quelques-uns  de  ses  écrits  n'ont  plus  à  nos 
yeux  le  même  éclat  qu'ils  eurent  dans  leur  naissance 
Qu'on  ne  s'imagine  pas  que,  par  cet  aveu,  je  me  pré 
pare  à  donner  gain  de  cause  à  ses  détracteurs  :  j'en 
suis  si  éloigné,  que  cet  article  sera  employé  tout  entier 
à  les  combattre.  La  restriction  que  j'ai  annoncée  ne 
regarde  que  ses  premières  et  ses  dernières  satires.  Je 
vais  faire  voir  que,  sur  ce  point  seul,  la  différence  des 
temps  a  dû  lui  faire  perdre  quelque  chose  ;  que  c'est  la 
seule  portion  de  ses  titres  littéraires  qui  ait  baissé  dans 
l'esprit  des  bons  juges,  et  que  sur  tout  le  reste  noire 
siècle  est  d'accord  avec  le  sien.  Je  dis  notre  siècle,  parce 
qu'en  effet  il  n'est  représenté  que  par  ceux  qui  lui 
font  le  plus  d'honneur,  par  ceux  qui,  ayant  des  droits 
à  la  gloire,  en  sont  les  justes  appréciateurs  dans  au- 
trui. Si  de  nos  jours  des  hommes  éclairés  et  d'un  mé- 
rite réel  ont  fait  à  Roilcau  quelques  reproches  qui  ne 
me  paraissent  pas  fondés,  je  les  distinguerai,  comme  je 
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le  dois,  de  ceux  qui  lui  refusent  toute  justice;  et  quant 
à  ceux-ci,  s'il  est  permis  de  descendre  jusqu'à  les  ré- 
futer, c'est  moins  pour  venger  la  mémoire  de  Boileau, 
qui  n'en  a  pas  souffert,  que  pour  mettre  dans  tout  son 
jour  cet  esprit  de  vertige  et  de  révolte  qui  multiplie 
sans  cesse  parmi  nous  les  ennemis  du  bon  goût  et  de 
la  raison,  et  pour  marquer  la  distance  qui  sépare  les 
vrais  gens  de  lettres  de  ceux  qui  ne  veulent  usurper 
ce  titre  que  pour  le  déshonorer. 

Une  des  académies  de  province  qui,  à  l'exemple  de 
celles  de  la  capitale,  distribuent  des  prix  annuels,  pro- 
posa pour  sujet,  il  y  a  quelques  années,  {Influence  de 
Boileau  sur  la  littérature  française.  Ce  programme 
réveilla  la  haine  secrète  que  les  successeurs  des  Cotin 
nourrissent  depuis  longtemps  contre  le  redoutable  en- 
nemi du  mauvais  goût  et  le  fondateur  immortel  des 
bons  principes.  L'académie  de  Nîmes  reçut  un  discours 
où  l'on  se  moquait  d'elle  et  de  la  prétendue  influence 
de  Boileau  :  on  s'efforçait  d'y  prouver  qu'il  n'en  avait 
jamais  eu  d'aucune  espèce.  Ainsi  donc  celui  qui  fut 
parmi  n  )us  le  premier  législateur  de  tous  les  genres 
de  poésie  et  le  premier  modèle  de  notre  versification 
n'aurait  rendu  aucun  service  aux  lettres,  et  n'aurait 
répandu  aucune  lumière!  C'est  une  étrange  assertion. 
L'écrit  où  elle  était  développée  n'a  pas  vu  le  jour;  mais 
il  n'a  rien  perdu  :  on  vient  d'imprimer  une  brochure 
anonyme  qui  contient  des  révélations  bien  plus  mer- 
veilleuses. Comme  ce  nouveau  docteur  va  infiniment 
plus  loin  que  tons  les  déclamateurs  qui  l'avaient  pré- 
cédé, je  ne  compte  venir  à  lui  qu'à  la  fin  de  cet  ar- 
ticle, parce  qu'il  faut  toujours  finir  par  ce  qu'il  y  a 
de  plus  curieux. 

Il  est  à  propos  d'abord  d'écarter  un  des  sophismes 
les  plus  spécieux  et  les  plus  trompeurs  dont  se  servent 
les  ennemis  de  Despréaux.  Ils  rangent  hardiment  à 
leur  parti  des  écrivains  renommés  qui,  en  admirant 
notre  poëte,  lui  ont  pourtant  refusé  quelques  avan- 
tages que  d'autres  croient  devoir  reconnaître.  C'est 
pour  leur  enlever  ces  appuis  illusoires  et  confondre 
leur  mauvaise  foi  que  je  me  permettrai  de  discuter 
l'opinion  d'un  de  nos  plus  célèbres  académiciens,  dont 
e  fais  profession  d'aimer  et  d'honorer  la  personne  et 
les  talents.  L'auteur  des  Éléments  de  la  littérature, 
ouvrage  qui  doit  être  mis  au  rang  de  nos  bons  livres 
classiques,  et  qui  contient  la  théorie  la  plus  lumineuse 
et  la  plus  savamment  approfondie  de  tous  les  arts  de 
l'imagination,  M.  Marmonlel,  a  trop  d'esprit  et  de 
lumières  pour  ne  pas  reconnaître  le  mérite  de  Des- 
préaux :  aussi  lui  rend-il  un  hommage  aussi  authen- 
lique  que  légitime.  Il  voit  en  lui  «  un  critique  judi- 
cieux et  solide,  le  vengeur  et  le  conservateur  du  goût, 


qui  fit  la  guerre  aux  mauvais  écrivains,  et  déshonora 
leurs  exemples;  fit  sentir  aux  jeunes  gens  les  bien- 
séances de  tous  les  styles  ;  donna  de  chacun  des  genres 
une  idée  nelte  et  précise;  connut  ces  vérités  premières 
qui  sont  des  régies  éternelles,  et  les  grava  dans  les 
esprits  avec  des  traits  ineffaçables.  » 

Ce  sont  ses  ternies:  c'est  le  témoignage  qu'il  rend 
à  l'auteur  de  Y  Art  poétique;  et  je  n'aurai  qu'à  étendre 
et  développer  ce  texte  pour  rendre  compte  de  cette 
influence  qu'on  veut  contester.  Il  y  a  loin  de  ce  lan- 
gage au  mépris  qu'ont  affecté  ceux  qui  ont  dit  ce  plat 
Boileau ,  le  nommé  Boileau  ,  le  froid  versificateur 
Boileau;  ceux  qui  lui  ont  reproché,  ainsi  qu'à  Bacine, 
d'avoir  perdu  la  poésie  française.  J'ai  pris  la  liberté, 
il  y  a  déjà  longtemps,  d'en  rire  avec  le  public,  et  cela 
ne  mérite  pas  d'autre  réponse.  Mais  il  peut  être  inté- 
ressant d'examiner  les  reproches  et  les  restrictions 
qu'un  écrivain  tel  que  Marmontel  mêle  à  ses  éloges. 
Je  ne  prétends  point  le  juger  :  ce  sont  des  objections 
que  je  lui  propose.  Dans  cette  discussion,  d'ailleurs, 
se  trouveront  naturellement  placées  les  preuves  que 
je  crois  faites  pour  constater  tout  le  bien  que  Boileau 
a  fait  aux  lettres,  tout  l'honneur  qu'il  a  fait  à  la 
France;  et  c'est  en  ce  moment  le  principal  objet  dont 
je  dois  m'occuper. 

«  Boileau  n'apprit  pas  aux  poètes  de  son  temps  à 
bien  faire  des  vers;  car  les  belles  scènes  de  Cinna  et 
des  Iloraces,  ces  grands  modèles  de  la  versification 
française,  étaient  écrites  lorsque  Boileau  ne  faisait 
encore  que  d'assez  mauvaises  satires.  »  (Élém.  de 
Littérat.) 

Quoiqu'il  y  ait  de  très-beaux  vers,  des  vers  sublimes, 
dans  Cinna, dans  le  Cid,  dans  les  Horaces;  quoique  ces 
belles  scènes  aient  été  les  premiers  modèles  du  style 
tragique,  ceux  où  Corneille  enseigna  le  premier,  comme 
je  l'ai  dit  ailleurs,  quel  ton  noble,  élevé,  soutenu,  de- 
vait distinguer  le  langage  de  Melpomène,  je  ne  crois 
pas  (pie  ce  fussent  encore  les  grands  modèles  de  la 
versification  française.  Il  aurait  fallu  pour  cela  que 
ces  belles  scènes  fussent  écrites  avec  une  élégance  con- 
tinue ;  que  la  propriété  des  termes ,  l'exactitude  des 
constructions  ,  la  précision  ,  l'harmonie ,  toutes  les 
convenances  du  style,  y  fussent  habituellement  ob- 
servées; et  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elles  le  soient. 
Le  premier  ouvrage  de  poésie  uù  le  mécanisme  de  notre 
versification  ait  été  parfaitement  connu,  où  la  diction 
ail  toujours  été  élégante  et  pure,  où  l'oreille  et  la 
langue  aient  été  constamment  respectées,  ce  sont  les 
sept  premières  satires  de  Boileau,  qui  parurent  avec 
le  discours  a  Iressé  au  roi,  en  1000,  un  an  avant  .\u- 
dromaque.   M.   Marmontel  trouve  ces   satires  asse% 
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mauvaises  :  on  peut  trouver  ce  jugement  bien  rigou- 
reux. Ces  satires  doivent  être  considérées  sous  diffé- 
rents rapports.  S'il  s'agit  de  l'intérêt  du  sujet ,  la 
difficulté  de  la  rime,  les  embarras  de  Paris,  un  mau- 
vais repas,  les  Sermons  de  Cassagne  et  de  Colin,  et  la 
Pucelle  de  Chapelain,  peuvent  n'être  pas  des  objets 
fort  attachants  pour  la  postérité;  et  c'est  en  ce  sens 
que  Voltaire  a  dit  qu'elle  n'y  arrêterait  point  ses  re- 
gards. Mais  il  s'agit  ici  de  versification  et  de  style,  et 
sous  ce  point  de  vue  notre  langue  n'avait  encore  rien 
produit  d'aussi  parfait.  Que  m'importe,  a  dit  Voltaire 
en  comparant  les  sujets  des  satires  de  Boileau  à  ceux 
qu'a  traités  Pope,  que  m'importe 


Qu'il  peigne  île  t'aris  les  tristes  embarras, 

Ou  décrive  en  beaux  vers  un  fort  mauvais  repas  ? 

tl  faul  d'autres  objets  à  notre  intelligence. 


Ce  jugement,  comme  l'on  voit,  ne  porte  que  sur 
la  comparaison  des  matières  plus  ou  moins  impor- 
tantes. Mais  il  est  ici  question  de  vers,  de  goût,  de 
style,  et  Voltaire  avoue  que  ces  vers  sont  beaux,  et 
c'était  un  très-grand  mérite  dans  m  temps  où  il  fal- 
lait épurer  et  former  la  langue  poétique.  Aussi  ces  sa- 
tires, qui  aujourd'hui  nous  intéressent  moins  que  les 
autres  écrits  du  même  auteur,  eurent  un  succès  pro- 
digieux; et  ce  n'était  pas  seulement  parce  que  c'é- 
taient des  satires;  c'est  que  personne  n'avait  encore 
écrit  si  bien  en  vers.  Les  pièces  de  Molière,  si  remplies 
devers  heureux,  ne  pouvaient  pas  être  des  modèles  du 
style  soutenu  :  d'abord,  parce  que  le  genre  comique 
admet  le  familier,  et  de  plus  parce  qu'elles  fourmillent 
de  fautes  de  langage  et  de  versification:  On  convient 
que  celles  de  Corneille,  dans  un  autre  genre,  méritent 
le  même  reproche.  C'était  donc  la  première  fois  que 
nous  avions  un  ouvrage  en  vers  écrit  avec  toute  la  per- 
fection dont  il  était  susceptible.  Boileau  nous  apprit 
donc  le  premier  à  chercher  toujours  le  mot  propre,  à 
lui  donner  sa  place  dans  les  vers  ;  à  faire  valoir  les 
mots  par  leur  arrangement;  à  relever  et  ennoblir  les 
plus  petits  détails  ;  à  se  défendre  toute  construction 
irrégulière,  toute  locution  basse,  toute  consonnance 
vicieuse  ;  à  éviter  les  tournures  louches,  ou  prosaïques, 
ou  recherchées,  les  expressions  parasites  et  les  che- 
villes; à  cadencer  la  période  poétique,  à  la  suspendre, 
à  la  varier;  à  tirer  parti  des  césures;  à  imiter  avec 
les  sons;  à  n'user  des  figures  qu'avec  choix  et  sobriété  : 
et  qu'est-ce  que  tout  cela,  si  ce  n'est  apprendre  aux 
poètes  à  bien  (aire  des  vers?  On  peut  apprendre  cet 
art  même  à  ceux  qui  font  des  ouvrages  de  génie.  Cor- 
neille et  Molière  en  avaient  fait,  car  le  génie  devance 
toujours  le  goût.  Mais  Boileau,  qui  n'aurait  fait  ni  le 
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Cid  ni  le  Misanthrope,  fut  précisément  l'homme  qu'il 
fallait  pour  donner  à  notre  langue  ce  qui  lui  manquait 
encore,  un  système  parlait  de  versification.  11  s'occu- 
pait particulièrement  à  étudier  la  nuire:  il  avait  un 
tact  juste,  une  oreille  délicate,  un  discernement  sur. 
Il  travailla  toute  sa  vie  sur  les  vers  français  ;  il  en  peut 
fectionna  le  mécanisme,  en  surmonta  les  difficultés, 
en  indiqua  les  effets  et  les  ressources,  en  évita  les 
défauts.  Aussi  est-ce  après  lui  que  parut  un  homme 
qui  joignit  au  génie  dramatique  qu'avaient  possédé 
Corneille  et  Molière  une.  pureté,  une  élégance,  une 
harmonie,  une  sûreté  de  goût  que  ni  l'un  ni  l'autre 
n'avaient  connues;  et  il  est  permis  de  croire  que,  lié 
avec  Despréaux  à  l'époque  de  son  Alexandre,  dont  la 
versification  laisse  encore  tant  à  désirer,  il  apprit  à 
être  bien  plus  précis,  plus  élégant,  plus  châtié,  plus 
sévère  dans  Àndromaque,  et  bientôt  après  à  s'élever 
jusqu'à  la  perfection  de  Uritannicns  et  d'Athalie,  au 
delà  desquels  il  n'y  a  rien. 

Je  crois  avoir  positivement  spécifié  la  première 
obligation  que  nous  avons  à  Boileau  et  à  ses  satires, 
et  les  raisons  du  grand  éclat  qu'elles  eurent  en  pa- 
raissant. Si  j'avais  besoin  d'ajouter  des  autorités  à 
l'évidence,  j'en  citerais  une  qui  ne  peut  pas  être  sus- 
pecte, et  qui  prouve  combien  les  meilleurs  esprits  du 
temps  avaient  senti  le  mérite  particulier  que  je  fais 
observer  dans  ces  satires,  aujourd'hui  trop  rabaissées. 
Molière  devait  lire  une  traduction  en  vers  de  quel- 
ques chants  de  Lucrèce  dans  une  société  où  se  trouva 
Despréaux.  On  pria  celui-ci  de  lire  d'abord  la  satire 
adressée  à  Molière  sur  la  Hune,  pièce  qui  n'était  pas 
encore  imprimée,  non  plus  qu'aucune  des  autres  du 
même  auteur.  Mais,  quand  Molière  l'eut  entendue,  il  ne 
voulut  plus  lire  sa  traduction,  disant  qu'on  ne  devait 
pas  s'attendre  à  des  vers  aussi  parfaits  et  aussi  ache- 
vés que  ceux  de  M.  Despreaux,  et  qu'il  lui  faudrait 
un  temps  infini  s'il  voulait  travailler  ses  ouvrages 
comme  lui.  Ce  propos  est  à  la  fois  l'excuse  de  Molière, 
à  qui  le  temps  manquait,  et  l'éloge  de  Boileau,  qui 
employait  le  sien.  L'un  était  obligé  de  faire  des  pièces 
de  théâtre  qui  devaient  être  prêtes  au  jour  marqué; 
l'autre,  qui  n'avait  que  des  vers  à  faire,  pouvait  les 
travailler  à  loisir:  et  le  caractère  de  son  esprit  le  por- 
tail à  les  travailler  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  aussi  bons 
que  possible.  Ainsi  la  nature  et  les  circonstances  se 
réunissaient  pour  faire  de  lui  le  meilleur  versificateur 
qui  eût  encore  existé  parmi  nous.  L'un  de  ses  amis, 
Chapelle,  qui,  dans  la  familiarité  d'un  commerce  in- 
time, se  moquait  de  sa  patience  laborieuse,  plaisantait 
sur  sa  cruche  à  l'huile,  et  lui  disait  si  gaiement  :  Tu 
es  un  bœuf  qui  fait  bien  son  sillon;  Chapelle,  si  éloi- 
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gné  en  tout  de  la  moindre  conformité  avec  lui,  recon- 
naissait la  supériorité  de  ses  vers  : 


Tout  bon  paresseux  du  Marais 
Fait  des  vers  qui  ne  coûtent  guère. 
Four  moi,  c'est  ainsi  que  j'en  fais  ; 
Et,  si  je  les  voulais  mieux  faire. 
Je  les  ferais  bien  plus  mauvais. 
Mais,  quant  à  monsieur  Despréaux, 
11  en  compose  de  fort  beaux. 


Pourquoi  cette  même  satire  sur  la  Mme,  qui  fit 
tant  de  peur  à  Molière,  nous  parait-elle  assez  peu  de 
chose?  C'est  que  la  difficulté  de  rimer  est  un  mince 
sujet,  dont  le  style  ne  peut  plus  racheter  à  nos  yeux  la 
petitesse;  c'est  que,  notre  versification  s'étant  perfec- 
tionnée dans  le  dernier  siècle,  nous  voulons  dans  ce- 
lui-ci que  ce  mérite  ne  soit  jamais  seul,  que  l'on  dise 
d'excellentes  choses  en  bons  vers.  Mais,  avant  d'en 
venir  là,  il  a  fallu  apprendre  à  en  faire,  et  celui  qui 
nous  l'apprit  le  premier,  c'est  Boileau.  Grâces  à  lui  et 
à  ceux  qui  l'ont  suivi,  ce  n'est  pas  assez  que  le  bœuf 
fasse  bien  son  sillon,  il  faut  encore  qu'il  laboure  une 
terre  fertile. 

Maintenant,  si  j'osais  énoncer  un  jugement  sur  la 
valeur  réelle  de  ses  satires,  j'avouerais  d'abord,  quoi 
qu'il  pût  m'en  arriver,  que  je  les  lis  toutes  avec  plai- 
sir, excepté  les  trois  dernières.  Celle  sur  Y  Équivoque, 
qui  est  la  douzième,  est  généralement  condamnée; 
c'est  un  fruit  dégénéré,  une  faible  production  d'un 
sol  épuisé.  On  ne  reconnaît  point  le  bon  esprit  de 
l'auteur  dans  celte  longue  et  vague  déclamation  qui 
roule  tout  entière  sur  un  abus  de  mots,  et  où  l'on 
attribue  à  ['équivoque  tous  les  malheurs  et  les  crimes 
de  l'univers,  à  dater  du  péché  originel  et  de  la  chute 
d'Adam,  jusqu'à  la  morale  d'Escobar  et  de  Sanchez. 
Le  satirique,  vieilli,  redit  en  assez  mauvais  vers  ce 
qu'avait  dit  Pascal  en  très-bonne  prose,  et  ce  n'est 
plus,  à  quelques  endroits  près,  le  style  de  Boileau.  On 
le  retrouve  un  peu  plus  dans  la  satire  sur  le  faux 
Honneur,  dont  les  soixante  premiers  vers  sont  encore 
dignes  de  lui;  mais  le  reste  est  un  sermon  froid  et 
languissant,  chargé  de  redites.  L'auteur  est  presque 
toujours  hors  du  sujet,  et  les  tournures  monotones  et 
le  prosaïsme  avertissent  de  la  laiblesse  de  l'âge.  La 
satire  contre  les  Femmes,  quoique  plus  travaillée, 
quoiqu'elle  offre  des  portraits  bien  frappés,  entre  au- 
tres celui  du  directeur;  quoique  les  transitions  y  soient 
ménagées  avec  un  art  dont  le  poêle  avait  raison  de 
s'applaudir,  n'est  pourtant  qu'un  lieu  commun,  qui 
rebute  par  la  longueur  et  révolte  par  l'injustice.  Tout 
y  est  appuyé  sur  l'hyperbole;  et  Boileau,  qui  en  a  re- 
proché l'excès  à  Juvénal,  n'aurait  pas  dû  l'imiter  dans 


ce  défaut.  Je  ne  dissimule  point  ses  fautes,  ce  me 
semble;  elles  sont  en  partie  celles  de  la  vieillesse;  et 
l'on  peut  aussi  les  attribuer  à  cette  mode,  assez  géné- 
rale de  son  temps,  de  faire  entrer  la  religion  dans  des 
sujets  où  elle  était  étrangère.  C'est  là  ce  qui  lui  fait 
conclure,  dans  la  satire  sur  l'Honneur, 

Qu'en  Dieu  seul  e-t  l'honneur  véritable, 

quoique  ces  deux  idées  n'eussent  pas  dû  se  rencon- 
trer ensemble.  C'est  là  ce  qui  lui  dicta  celle  de  ses 
épilres  que  les  connaisseurs  goûtent  moins  que  les 
autres,  l'épitre  sur  l'Amour  de  Dieu,  sorte  de  contro- 
verse trop  peu  faite  pour  la  poésie,  quoique  la  pro- 
sopopée  qui  termine  la  pièce  soit  heureuse  et  vive. 
Ces  sujets  occupaient  alors  tout  Paris,  échauffé  sur  la 
controverse,  comme  il  l'a  été  de  nos  jours  sur  la  mu- 
sique. L'on  oubliait  qu'il  fallait  laisser  ces  questions  à 
la  Sorbonne,  et  que  les  Muses  ne  veulent  point  que 
l'on  dogmatise  en  vers. 

Quant  aux  neuf  autres  satires,  quoique  ce  soit  le 
moindre  des  bons  ouvrages  de  Boileau,  je  hasarderai 
encore  d'avouer  que  j'aime  à  les  lire,  parce  que  j'aime 
la  bonne  poésie,  la  bonne  plaisanterie  et  le  bon  sens. 
Elles  sont  moins  philosophiques,  moins  variées  que 
celles  d'Horace  :  il  y  a  moins  d'esprit,  la  marche  en 
est  moins  rapide;  il  emploie  moins  souvent  la  forme 
dramatique  du  dialogue,  et,  quand  il  s'en  sert,  c'est 
avec  moins  de  vivacité;  mais  on  peut  être  au-dessous 
d'Horace,  et  n'être  pas  à  mépriser.  Il  a  même,  autant 
que  je  puis  m'y  conna  Ire,  deux  avantages  sur  le  sa- 
tirique latin  :  il  a  plus  de  poésie,  et  raille  plus  fine- 
ment. Horace  a  fait,  comme  lui,  la  description  d'un 
repas  ridicule  :  c'est,  si  l'on  veut,  un  bien  petit  sujet; 
mais,  si  le  mérite  du  poète  peut  consister  quelquefois 
à  relever  les  petites  choses,  comme  à  soutenir  les 
grandes,  je  saurai  gré  à  Boileau  d'avoir  été  en  cette 
partie  bien  plus  poète  qu'Horace  dans  le  récit  du  festin . 
Personnelle  lui  avait  donné  le  mod'-le  de  vers  tels  que 
ceux-ci  : 


Sur  un  lièvre  flanqué  de  six  poulets  étiques 
S'élevaient  trois  lapins,  animaux  domestiques, 
Qui,  dès  leur  tendre  enfance  élevés  dans  Paris, 
Sentaient  encor  le  chou  dont  ils  furent  nourris. 
Autour  de  cet  amas  de  viandes  entassées, 
lléguait  un  long  cordon  d'alouettes  pressées, 
Ft  sur  les  bords  du  plat  six  pigeons  étalés 
Présentaient  pour  renfort  leurs  squelettes  brûlés. 


C'est  là,  j'en  conviens,  un  très-mauvais  rôt;  mais 
ce  sont  de  bien  bons  vers.  La  pièce  entière  est  écrite 
de  ce  style,  et  l'auteur  l'a  égayée  par  la  conversation 
des  campagnards,  qui  forme  une  espèce  de  scène  fort 
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plaisante.  Quant  à  la  raillerie,  il  y  excelle,  et  personne 
en  ce  genre  ne  l'a  surpassé.  La  satire  neuvième, 
adressée  à  son  Esprit,  a  toujours  passé  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  gaieté  satirique,  pour  le  modèle  du  badi- 
nage  le  plus  ingénieux. 


Gardez-vous,  dira  l'un,  do  cet  esprit  critique  : 

On  ne  sait  bien  souvent  quelle  mouche  le  pique; 

Mais  c'est  un  jeune  fou  qui  se  croit  tout  permis, 

Et  qui  pour  un  bon  mot  va  perdre  vingt  amis. 

11  ne  pardonne  pas  aux  vers  de  la  Pucclte, 

Et  croit  régler  le  monde  au  gré  de  sa  cervelle. 

Jamais  dans  le  barreau  trouva-t-il  rien  de  bon  ? 

Peut  on  si  bien  prêcher  qu'il  ne  dorme  au  sermon? 

Mais  lui,  qui  fait  ici  le  régent  du  Parnasse, 

N'est  qu'un  gueux  revêtu  des  dépouilles  d'Horace. 

Avant  lui,  Juvénal  avait  dit  en  latin 

Qu'on  est  assis  à  l'aise  aux  s  rmons  de  Cotin,  etc. 


On  ne  peut  pas  railler  plus  agréablement.  La  satire 
sur  la  Noblesse  est  fort  belle,  mais  pourrait  être  plus 
approfondie.  On  regarde  comme  une  de  ses  meil- 
leures la  satire  sur  l'Homme  :  c'est  une  de  celles  où 
il  y  a  le  plus  de  mouvement  et  de  variété,  et  qui  dans 
le  temps  eut  le  plus  de  vogue.  Desmarets  et  d'autres 
écrivains  de  même  trempe  en  firent  une  critique  très- 
absurde,  en  prenant  le  sens  de  l'auteur  dans  une  ri- 
gueur littérale.  Ils  crièrent  au  sacrilège  sur  le  paral- 
lèle d'un  âne  et  d'un  docteur;  ils  prouvèrent  démons- 
Irativement  que  l'un  en  savait  plus  que  l'autre;  et  je 
crois  que  Boileau  en  était  persuadé.  Mais  qui  ne  voit 
que  le  fond  de  cette  satire  est  réellement  très-vrai  et 
très-philosophique?  Qui  peut  nier  que  l'homme  qui 
fait  un  mauvais  usage  de  sa  raison  ne  soit  en  effet  au- 
dessous  de  l'animal  qui  suit  l'instinct  de  la  nature? 
Cette  vérité  appartient  à  la  satire  morale,  et  Boileau  l'a 
tort  bien  développée. 

Ou  lui  a  reproché  de  manquer  de  verve:  on  a  dit 
que  ses  vers  étaient  froids.  Ces  reproches  ne  me  sem- 
blent pas  fondés;  il  a  la  sorte  de  verve  dont  la  satire 
est  susceptible;  et  Juvénal,  qui  l'a  outrée,  est  presque 
toujours  déclamaleur.  Si  les  vers  de  Boileau  étaient 
froids,  ils  auraient  le  plus  grand  de  tous  les  défauts  : 
on  ne  les  lirait  pas. 

Qui  dit  froid  écrivain,  dit  détestable  auteur, 

a-l-il  dit  lui-même,  et  avec  grande  raison.  Eutend-on 
par  vers  froids  ceux  qui  n'expriment  pas  des  senti- 
ments et  des  passions?  On  se  trompe.  Les  vers  ne 
sont  froids  que  lorsqu'ils  n'ont  pas  le  degré  d'expres- 
sion qu'ils  doivent  avoir  relativement  au  sujet;  et  si 
dans  le  sujet  il  n'y  a  rien  pour  le  cœur,  le  poêle  n'est 
pas  obligé  de  parler  au  cœur.  Boileau,  dans  ses  satires, 
parle  seulement  à  la  raison  et  au  goût.  Il  faut  voir  s'il 
parle  froidement  des  objets  qu'il  traite,  s'il  n'y  met 
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pas  la  sorte  d'intérêt  qu'on  peut  y  mettre  :  dans  ce 
cas,  il  aurait  tort.  Mais,  s'il  s'échauffe  contre  les  tra- 
vers de  l'esprit  humain  et  le  mauvais  goût  des  auteurs, 
autant  qu'il  convient  de  s'échauffer  sur  de  tels  objets, 
il  a  de  la  verve.  La  verve  en  ce  genre,  c'est  la  mau- 
vaise humeur  :  et  qui  peut  dire  qu'il  en  manque, 
qu'elle  ne  donne  pas  à  son  style  tous  les  mouvements 
qui  doivent  l'animer?  Ouvrez  ses  écrits  au  hasard; 
voyez  la  satire  sur  l'Homme,  que  je  viens  de  citer;  en- 
tendez-le crier  contre  le  monstre  de  la  chicane  : 

Un  aigle,  sur  un  champ  prétendant  droit  d'aubaine, 
Ne  fait  point  appeler  un  aigle  à  la  huitaine. 
Jamais,  contre  un  renard  chicanant  un  poulet, 
Un  renard  de  >on  sac  n'alla  charger  Rollet. 
Jamais  la  biche  en  rut  n'a,  pour  fait  d'impuissance, 
Trainé  du  fond  des  bois  un  cerf  à  l'audience; 
Et  jamais  juge,  entre  eux  ordonnant  le  congrès, 
De  ce  burlesque  mol  n'a  sali  ses  arrêts. 
On  ne  connaît  chez  eux  ni  plaeets  ni  requêtes, 
M  haut  ni  bas  conseil,  ni  chambre  des  enquêtes. 
Chacun,  l'un  avec  l'autre,  en  toute  sûreté, 
Vit  sous  les  pures  lois  de  la  simple  équité. 
L'homme  seul,  l'homme  seul,  en  sa  fureur  extrême. 
Met  un  brutal  honneur  à  s'égorger  soi-même. 
C'était  peu  que  sa  main,  conduite  par  l'enfer, 
Eût  pétri  le  salpêtre,  eût  aiguisé  le  fer  : 
Il  fallait  que  sa  rage,  à  l'univers  funeste, 
Allât  encor  de  lois  embrouiller  un  Digeste, 
Cherchât,  pour  l'obscurcir,  des  gloses,  des  docteurs: 
Accablât  l'équité  sous  des  monceaux  d'auleurs; 
Et,  pour  comble  de  maux,  apportât  dans  la  France, 
Des  harangueurs  du  temps  l'ennuyeuse  éloquence. 

Est-ce  là  écrire  froidement  ?  Remarquez  ce  dernier 
Irait  contre  le  fastidieux  babil  de  la  plaidoirie,  qu'il 
met  avec  un  sérieux  si  comique  au-dessus  de  tous  les 
maux  que  produit  la  chicane.  N'est-ce  pas  le  cachet 
de  la  satire?  N'est-ce  pas  mêler,  comme  il  le  pres- 
crit, le  plaisant  au  sévère?  En  vérité,  quoi  qu'on  en 
dise,  ce  Boileau  savait  son  métier.  Veut-on  lui  con- 
tester le  droit  d.'  se  moquer  des  plats  écrivains.  Écou- 
lez-le : 

El  je  serai  le  seul  qui  ne  pourrai  rien  i!irel 

On  sera  ridicule,  et  je  n'oserai  rireï 

Ll  qu'oui  produit  mes  vers  de  si  pernicieux. 

Pour  armer  contre  moi  tant  d'auteurs  furieux.' 

Loin  de  les  décrier,  je  les  ai  fait  paraître; 

Et  souvent  sans  ces  vers,  qui  les  ont  fait  connaîtra, 

Leur  talent  dans  l'oubli  demeurerait  caché. 

El  qui  saurait,  sans  moi,  que  Colin  a  prêché? 

La  satire  ne  sert  qu'à  rendre  un  fat  illustre; 

C'est  une  ombre  au  tableau,  qui  lui  donne  du  lustre. 

En  les  blâmant  enfin,  j'ai  dit  ce  que  j'en  croi  ; 

Et  tel  qui  m'en  reprend  en  pense  autant  que  moi. 

//  a  tort,  dira  l'un,  pourquoi  fuu  -il  qu'il  nomme' 

Attaquer  Chapelain  !  ah!  c'est  un  si  bon  homme! 

Balzac  en  fait  l'éloge  en  cent  endroits  divers. 

Il  es'  irai,  s'il  m'eût  cru,  qu'il  n'eiV  point  fuit  de  i  ers: 

V.  se  lue  à  rimer  :  que  n'ècrit-il  en  prose? 

Voilà  ce  que  l'on  dil  :  et  que  dis  je  autre  chose: 

En  blâmant  ses  écrits,  ai-je  d'un  style  affreux 

Distillé  sur  sa  vie  un  venin  dangereux? 

Ma  musc,  en  l'attaquant,  charitable  et  discrète, 

Sait  de  l'homme  d'honneur  distinguer  le  poète. 

Qu'on  vanlc  en  lui  la  foi,  l'honneur,  la  probité, 

Qu'on  prise  sa  candeur  et  sa  civilité; 
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Qu'il  soit  doux,  complaisant,  officieux,  sincère  ; 
On  le  veut,  j'y  souscris,  et  suis  prêt  à  me  taire. 
Mais  que  pour  un  moilèle  on  montie  ses  écrits  ; 
Qu'il  soit  le  mieux  renié  de  tous  les  beaux  esprits; 
Comme  roi  des  auteurs,  qu'on  l'élève  à  l'empire  ; 
Ma  bile  alors  s'écbauffc,  et  je  brûle  d'écrire  : 
Et,  s'il  ne  m'est  permis  de  le  dire  au  papier. 
J'irai  creuser  la  terre,  et,  comme  ce  bai  hier, 
Faire  dire  aux  roseaux  par  un  nouvel  organe  : 
HJidas,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'une. 


Et  c'est  là  cet  homme  sans  verve,  ce  versificateur 
froid!  Le  misanthrope,  dans  ses  .  eeés,  a-t-il  un  autre 
ton?  Prenons  même  cette  satire  contre  la  Rime,  si 
souvent  censurée.  Je  sais  que  la  rime  importe  fort 
peu  à  beaucoup  de  gens;  mais  elle  désole  parfois  ceux 
qui  la  cherchent.  Voyons  s'il  n'en  parle  pas  en  poète, 
et  en  poète  satirique. 


Enror,  si  pour  rimer  dans  sa  verve  indiscrète. 

Ma  muse  au  moin?  souffrait  une  froide  épiihèle, 

Je  ferai?  romme  un  autre,  et,  sans  chercher  si  loin, 

J'aurais  toujours  des  mots  pour  les  coudre  au  besoin. 

Si  je  louais  Philis,  en  m  racles  féconde, 

Je  trouverais  bientôt,  a  nulle  autre  seconde; 

Si  je  voulais  vanter  un  objet  nonpareil, 

Je  mettrai-,  à  l'instant,  plus  beau  que  le  soleil; 

Enfin,  pailant  toujours  d'astres  et  de  merveilles. 

De  chef-d'œuvre  des  deux,  de  beautés  sans  pareilles. 

Avec  tous  ces  beaux  mots,  souvent  mis  au  hasard, 

Je  pourrais  aisément,  sans  génie  et  sans  art. 

Et  transposant  cent  fois  et  le  nom  et  le  verbe, 

Dans  mes  vers  recousus  mettre  en  pièce  Malherbe. 

Mais  mon  esprit,  tremblant  sur  le  choix  de  ses  mot-. 

N'en  dira  jamais  un,  s'il  ne  tombe  à  propos, 

El  ne  saurait  souffrir  qu'une  phra-e  insipide 

Vienne  à  la  fin  d'un  vers  remplir  la  place  vide. 

Ainsi,  recommençant  un  ouvrage  vingt  fois, 

Si  j'écris  quatre  mots,  j'en  effacerai  trois. 

Maudit  soit  le  premier  dont  la  verve  insensée 

Dans  les  bornes  d'un  vers  renferma  sa  pensée, 

El,  donnant  à  ses  mots  une  étroite  prison, 

Voulut  avec  la  rime  enchaîner  la  raison  ; 

S-ins  ce  métier  fatal  au  repos  de  ma  vie, 

Mes  jours  pleins  de  loisir  couleraient  sans  cuvic  : 

Je  n'aurais  qu'à  chanter,  rire,  boire  d'autant, 

Et,  comme  un  gras  chanoine,  à  mon  aise  et  content, 

Passer  tranquillement,  sans  souri,  -ans  affaire, 

La  nuit  à  bien  dormir,  et  le  jour  à  rien  faire. 

Mon  cn'iir,  exempt  de  -oins,  libre  de  passion, 

Sait  donner  une  borne  à  son  ambition, 

El.  fuyant  des  grandeurs  la  présence  importune, 

Je  ne  vais  point  au  Louvre  adorer  la  fortune; 

Et  je  serai-  heureux  si,  pour  me  consumer, 

Un  destin  envieux  ne  m'avait  fait  rimer. 


r.ienhcureux  Scudéry,  dont  la  ferlilc  plume 

Peul  tous  les  mois  sans  peine  enfanter  un  volume  ! 

Tes  écrits,  il  esl  vrai,  sans  art  et  languissants. 

Semblent  être  formés  en  dépit  du  bon  sens; 

Mais  ils  trouvent  pourtant,  quoi  qu'on  en  puisse  dire, 

En  marchand  pour  les  vendre  et  des  sots  pour  Les  lire, 

Et,  quand  la  rime  enfin  se  trouve  au  bout  des  vers, 

Qu'importe  que  11'  reste  v  soit  mis  de  travers  ! 

Malheureux  mille  fois  celui  dont  la  manie 

Veut  aui  règles  de  l'ait  asservir  ^on  génie! 

En  sot,  en  écrivant,  fait  tout  avec  plaisir  : 

Il  n'a  point  en  ses  vers  l'embarras  de  choisir, 

El,  toujours  amoureux  de  ce  qu'il  vient  d'écrire, 

Jijvi  d'élonnement,  en  soi-même  il  s'admire. 

Mais  un  esprit  sublime  en  vain  veut  s'éli  vei 

A"'  degré  parfait  qu'il  tache  de  trouver; 

El,  toujours  mécontent  de  ce  qu'il  vient  de  foire, 

Il  plaït  à  tout  le  monde,  et  ne  saurait  se  plaire. 


Eh  hien,  s'est-il  donc  si  mal  tiré  Je  celle  pièce  sur  la 
rime?  DTa-t-il  pas  su  joindre  l'agrément  à  l'instruc- 
tion? Etait-ce  une  chose  inutile  de  proscrire  ces  hé- 
mistiches rebattus,  ces  épilhètes  de  remplissage  que 
l'on  prenait  pour  de  la  poésie,  et  qu'il  frappa  d'un 
ridicule  salutaire?  N'y  a-t-il  pas  un  grand  sens  dans 
ce  contraste  qu'il  établit  entre  l'homme  médiocre, 
toujours  enchanté  de  ce  qu'il  fait,  parce  qu'il  n'ima- 
gine rien  au  delà,  et  l'homme  supérieur,  que  tour- 
mente toujours  l'iqYe  du  mieux,  quand  il  a  trouvé  le 
bien? 

Il  plaît  à  tout  le  monde,  et  ne  saurait  se  plaire; 

Molière  l'ut  frappé  de  ce  vers  comme  d'un  trait  de  lu- 
mière. Voilà,  dit-il  au  jeune  poëte  en  lui  serrant  la 
main,  une  des  plus  belles  vérités  que  vous  ayez  dites. 
Je  ne  suis  pas  de  ces  esprits  sublimes  dont  vous  parlez; 
mais,  tel  que  je  suis,  je  nai  rien  fait  en  ma  vie  dont  je 
sois  véritablement  content.  Les  détracteurs  des  grands 
écrivains  auraient  tort  de  se  prévaloir  contre  eux  de 
cet  aveu  qui  leur  est  commun  avec  Molière,  et  de  dire  : 
Nous  avons  donc  raison  de  vous  censurer.  Le  génie 
aurait  droit  de  répondre  :  Oui,  si  en  me  censurant 
vous  m'éclairiez;  mais  vous  n'en  avez  le  plus  souvent 
ni  la  volonté  ni  le  pouvoir.  Vos  crit.ques  et  ma  con- 
science sont  rarement  d'accord,  et  ce  que  je  cherche, 
ce  n'est  pas  vous  qui  me  le  montrerez. 

Pour  revenir  à  cette  satire,  je  ne  me  pique  pas 
d'être  plus  diflicile  que  Molière,  et  je  la  trouve  très- 
agréable.  Au  reste,  en  rendant  aux  satires  de  Boileau 
la  justice  que  je  leur  crois  due,  je  ne  prétends  pas 
qu'elles  soient  irrépréhensibles;  que  dans  la  foule  des 
bons  vers  il  n'y  en  ait  quelques-uns  de  faibles,  ou 
même  de  mauvais;  que  quelques  idées  ne  manquent 
de  justesse.  On  l'a  relevé  sur  Alexandre,  qu'il  veut 
mettre  au\Pelitcs-)ïaison$;  cela  est  un  peu  fort,  même 
dans  une  satire:  et  de  plus  on  a  observé  qu'il  y  avait 
une  contradiction  maladroite  à  traiter  si  mal  Alexan- 
dre, qu'ailleurs  il  met  à  côté  de  Louis  XIV.  Mais  je 
pen-e  que  malgré  ces  taches,  qui  sont  rares,  ses  satires 
furent  très-utiles  dans  leur  temps,  et  qu'elles  sont  en- 
core Irès-eslimables  dans  le  nôtre.  Il  me  parait  les 
avoir  fort  bien  appréciées  lui-même  dans  cet  endroit 
de  son  ÉpUre  à  M.  de  Seignelay  : 


Sais-tu  pourquoi  nus  vers  sont  lus  dans  les  provinces, 
Sont  recherches  du  peuple,  et  reçus  cbei  les  prioces? 
Ce  n'est  pas  que  leurs  sons,  agréables,  nombreux, 
Soient  toujours  à  l'oreille  également  heureux  , 
Ou'cn  plus  d'un  lieu  le  sens  n'\  gène  la  mesure, 
El  qu'il r.  mot  quelquefois  n'j  brave  la  césure; 
Mais  c'est  qu'en  eux  le  vrai,  du  memoniie  vainqueur, 
Partout  se  montre  aux  veux  et  va  saisir  le  cœur; 


Que  le  bien  et  le  mal  y  sonl  prisés  au  juste  ; 
Que  jamais  un  faquin  n'y  lint  un  rang  auguste; 
Et  que  mon  cœur,  toujours  conduisant  mon  esprit, 
Ne  dit  rien  aux  lecteurs  qu'à  soi-même  il  n'ait  dit. 
Ma  pensée  au  grand  jour  partout  s'offre  et  s'expose, 
Et  mon  vers,  bien  ou  mal,  dit  toujours  quelque  chose 

Tel  est  en  effet  le  caractère  de  Boileau  dans  ses  sa- 
tires, et  dans  ses  épitres  et  dans  V.lrt  poétique,  qui 
sont  fort  au-dessus  de  ses  satires  :  c'est  partout  le 
poète  de  la  raison.  M.  Marmontel  reconnaît  en  lui 
toutes  les  qualités  du  poète,  hormis  la  sensibilité  et  les 
grâces  du  naturel.  A  l'égard  de  la  sensibilité,  nous 
avons  déjà  vu  quelle  valeur  on  peut  donner  à  ce  re- 
proche; et,  puisque  la  nature  ne  l'avait  pas  l'ait  sensible, 
on  ne  peut  que  le  louer  d'avoir  eu  la  sagesse  de  ne 
pas  entreprendre  des  ouvrages  qui  auraient  exigé  une 
qualité  qu'il  n'avait  pas.  Quant  au  naturel,  s'il  ne  va 
chez  lui  jusqu'à  la  grâce,  on  ne  peut  pas  dire  assuré- 
ment qu'il  eu  manque  :  il  a  toujours  celui  qui  lient  au 
bon  sens  et  au  goût,  et  qui  exclut  toute  affectation. 
Voltaire  a  dit  que  Boileau  avait  répandu  dans  ses 
écrils  plus  de  sel  que  de  grâces:  cette  appréciation  me 
parait  plus  mesurée. 

Il  faut  en  venir  à  ces  jugements  d'autant  plus  re- 
prochés à  Boileau,  qu'on  pardonne  moins  à  celui  qui 
a  si  souvent  raison,  d'avoir  tort  quelquefois.  C'en  est 
un  réel  de  n'avoir  pas  su,  comme  le  dit  M.  Marmontel, 
aimer  Quinaull  ni  admirer  le  Tasse.  Mais  n'oublions 
pas  ce  que  j'ai  rappelé  ailleurs,  que  ses  satires  sont 
antérieures  aux  opéras  de  Quinault,  qui  ne  fut  connu 
d'abord  que  par  de  mauvaises  trag'dies.  N'oublions 
pas  que  le  satirique  a  déclaré  que  les  opéras  de  Qui- 
nault lui  avaient  fait  une  juste  réputation.  Je  ne  pré- 
tends pas  détruire  le  reproche,  mais  seulement  le  res- 
treindre. Ce  n'était  pas  un  éloge  suffisant  d'avouer 
que  l'auteur  i'Âlys  et  i'Armide  excellait  à  faire  des 
vers  bons  à  être  mis  en  chant,  puisque  ces  vers  se 
sont  trouvés  bons  à  lire  et  à  retenir;  mais,  si  le  cri- 
tique a  été  trop  sévère,  il  n'a  pas  élé  absolument  in- 
juste, et  il  y  a  bien  quelque  différence.  Il  ne  l'a  pas 
été  non  plus  envers  le  Tasse.  Peut-être  eût-il  mieux  valu 
ne  pas  faire  ce  vers  fameux,  où  il  n'est  cité  que  sous 
un  rapport  défavorable  : 

Et  le  clinquant  du  Tasse  à  lout  l'or  de  Virgile 

mais  ce  vers  esl-il  sans  fondement?  Les  plus  grands 
admirateurs  de  ce  poète  (et  je  suis  du  nombre)  peu- 
vent-ils disconvenir  qu'il  ne  soit  aussi  inférieur  à  Vir- 
gile rour  ]e  style  qu'il  remporte  sur  lui  pour  l'inven- 
tion? Sa  poésie  n'est-elle  pas  assez  souvent  faible  dans 
l'expression,  et  recherchée  dans  les  idées?  Ce  clin- 
t'uanl  que  blàine  Despréaux  n'est-il  pas  assez  fréquent 
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dans  la  Jérusalem,  et  même  dans  les  morceaux  les 
plus  importants  ou  les  plus  pathétiques,  dans  la  des- 
cription des  jardins  d'Armide,  dans  le  récit  de  la  mort 
de  Clorinde?  L'Aristarque  du  siècle  n'était-il  pas  d'au- 
tant plus  fondé  à  réprouver  ce  clinquant  qu'il  oppo- 
sait a  l'or  de  Virgile,  qu'aiors  la  France  allait  cher- 
cher ses  modèles  dans  l'Italie  et  dans  l'Espagne?  Et 
n'était-ce  pas  sa  mission  de  faire  voir  en  quoi  ces 
modèles  pouvaient  être  dangereux?  Faut-il  en  conclure 
que  le  mérite  du  Tasse  lui  eut  échappé?  Il  y  revient 
dans  l'Art  poétique,  à  propos  de  l'intervention  du 
diable  et  de  l'enfer  des  chrétiens,  qu'il  veut  exclure 
de  l'épopée  moderne.  Je  crois  cette  prohibition  beau- 
coup trop  rigoureuse,  et  je  ne  condamnerai  dans  le 
Tasse  que  l'usage  trop  répété  de  ce  moyen,  et  quel- 
quefois avec  peu  d'effet.  Mais  enfin,  voici  comme  Des- 
préaux  s'exprime  sur  lui  ■ 

I.e  Tasse,  dira-l-on,  l'a  fait  avec  succès  : 
.le  ne  veux  point  ici  lui  faire  son  procès; 
Mais,  quoi  que  notre  siècle  à  sa  gloire  publie, 
11  n'eût  point  de  son  livre  illustré  l'Italie, 
Si  -'tu  sage  béros,  loujours  en  oraison, 
IS'eùl  fait  que  mettre  enfin  Salan  à  la  raison, 
Et  si  Renaud,  Argant.  Tancrède  et  sa  maîtresse 
N'eussent  de  son  sujet  égayé  la  tristesse. 

Ils  ont  fait  plus;  ils  l'ont  enrichi  d'un  grand  intérêt. 
Mais  ces  vers  enlin  ne  sont-ils  pas  un  éloge  du  Tasse  ? 
Boileau  convient  que  son  livre  a  illustré  l'Italie;  il 
rend  témoignage  à  sa  gloire;  il  ne  la  dément  pas;  il 
explique  sur  quoi  elle  est  fondée,  et  son  explication  est 
très-judicieuse.  Veut-on  savoir  quel  est  sur  ce  même 
poêle  l'avis  d'un  de  ses  plus  zélés  partisans,  de  Vol- 
taire? Précisément  celui  de  Boileau  :  il  place  le  Tasse 
après  Virgile. 


De  faux  brillants,  trop  de  magie, 
Ulellcnt  le  Tasse  un  cran  plus  bas 
Mais  que  ne  lolère-l-on  pas 
Pour  Arniide  et  pour  llerminie  .' 


Toutes  ces  considérations  peuvent  justifier  suffisam- 
ment l'avis  de  Boileau,  mais  pas  tout  à  fait  le  vers 
dont  on  se  plaint.  Le  Tasse,  malgré  ses  défauts,  est 
un  si  grand  poète,  qu'il  ne  fallait  pas  le  nommer  à 
côté  de  Virgile  uniquement  pour  sacrifier  l'un  à  l'autre; 
et  je  conviens  avec  M.  Marmontel  que  ce  n'est  pas  là 
savoir  admirer  le  Tasse. 

Mais  est-il  vrai,  comme  l'avance  le  même  auteur, 
qu'if  confondit  Lucain  avec  Brébeuf,  dans  son  mépris 
pour  la  Pharsale?  Je  n'en  vois  nulle  part  la  preuve. 
Il  n'a  nommé  Lucain  qu'une  seule  fois 

Tel  s'est  fait  par  ses  vers  distinguer  ilan^  la  villa, 
Qui  jamais  de  Luunn   il  a  distingué  Virgile. 
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C'est  énoncer  simplement  la  disproportion  qu'il  y  a 


entre  eux  deux;  et,  quoique  Lucain,  mort  très-jeune, 
eût  montré  un  grand  talent,  son  poëme  est  si  défec- 
tueux, qu'on  ne  peut  faire  un  crime  à  Boileau  de  l'a- 
voir mis  à  une  grande  distance  de  Y  Enéide  :  mais 
d'ailleurs  il  n'en  parle  nulle  part  avec  mépris. 

Il  mit  Horace  à  côté  de  Voiture,  et  c'est  un  de  ses 
plus  grands  torts.  Je  sais  qu'il  était  fort  jeune,  et  que 
la  voix  publique  l'entraîna  ;  mais  celui  que  la  grande 
réputation  de  Chapelain  ne  put  séduire  ni  intimider 
devait-il  être  la  dupe  de  celle  de  Voiture'.'  Voltaire 
prétend  qu'il  rétracta  ses  éloges  :  non;  il  les  restrei- 
gnit, et  ce  n'était  pas  assez.  Il  dit  dans  la  satire  sur 
l'Équivoque  : 

Le  lecleur  ne  bail  plus  admirer  dans  Voiture 

De  ion  Troid  jeu  de  mots  l'insipide  ligure. 

C'est  a  regret  qu'on  voit  cet  auteur  si  charmant, 

El  pour  mille  ncaux  traits  vanté  si  justement. 

Chez  loi  toujours  cherchant  quelque  finesse  aiguë,  etc. 

Un  siècle  entier  de  proscription  a  prouvé  que  Voiture 
n'est  point  un  auteur  si  charmant, 

Ni  pour  mille  beaux  traits  raillé  si  justement. 

S'il  l'était,  on  le  lirait;  mais  on  ne  le  lit  pas,  on  ne 
peut  pas  le  lire,  parce  qu'à  peu  de  chose  près  il  est 
fort  ennuyeux,  quoiqu'il  ait  eu  de  l'esprit,  et  même 
qu'il  n'ait  pas  été  inutile;  mais  il  n'avait  proprement 
que  de  l'esprit  de  société,  et  celui-là  ne  vaut  rien  dans 
un  livre. 

Enfin,  pour  achever  la  liste  de  tous  les  péchés  de 
Boileau,  il  n'a  point  nommé  I.a  Fontaine  dans  son  Art 
poétique;  et  l'on  aura  peut-être  plus  de  peine  à  lui 
pardonner  ce  silence  que  tous  les  arrêts  contre  les- 
quels on  a  réclamé.  Ce  n'est  certainement  pas  faute 
d'avoir  senti  le  talent  de  La  Fontaine  :  heureusement 
nous  avons  une  dissertation  sur  Joconde  qui  en  fait 
foi.  On  a  imprimé  (ont  récemment  qu'il  n'avait  pu  par- 
ler de  ses  fables,  parce  qu'elles  n'avaient  paru  qu'en 
1678,  cinq  ans  après  l'Art  poétique.  Mais  une  apolo- 
gie si  mauvaise  de  tout  point  montre  seulement  avec 
quelle  légèreté  l'on  prononce  aujourd'hui  sur  tout,  et 
combien  ceux  qui  parlent  de  littérature  dans  les  jour- 
naux sont  sujets  à  ignorer  les  faits  les  plus  aisés  à  con- 
stater. D'abord,  sur  la  date  on  s'est  trompé  de  dix 
ans  :  les  six  premiers  livres  des  Fables  ont  paru  en 
1008,  dédiés  au  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV  :  et  de 
plus,  quand  elles  n'auraient  été  publiées  qu'après  la 
première  édition  de  VA  ri  poétique,  qui  aurait  empêché 
Boileau  d'en  faire  mention  dans  les  autres  éditions 
qui  se  sont  suivies  de  son  vivant?  La  fable  et  La  Fon- 


taine ne  devaient-ils  pas  fournir  à  un  poëme  didacti- 
que un  article  intéressant  et  même  nécessaire?  Il  est 
très-probable  que  la  vraie  cause  de  cette  étrange  omis- 
sion fut  la  crainte  de  déplaire  à  Louis  XIV,  dont  la 
piété  très-scrupuleuse  avait  été  fort  scandalisée  des 
Contes  de  La  Fontaine,  et  dont  l'opinion  sur  ce  point 
était  fortifiée  par  un  rigonsmequ'on  affichait  surtout  à 
la  cour.  C'est  là  probablement  le  motif  qui  fit  taire 
Boileau  ;  mais  ce  motif  n'est  pas  une  excuse. 

Je  n'ai  déguisé  aucune  des  accusations  portées  con- 
tre lui,  et  j'ai  taché  de  les  exposer  sous  leur  vrai  point 
de  vue,  leur  laissant  ce  qu'elles  avaient  de  réel,  et 
modérant  ce  qu'elles  avaient  d'outré.  Il  en  résulte 
qu'il  a  quelquefois  poussé  la  sévérité  trop  loin,  et  qu'il 
n'a  été  trop  complaissant  qu'une  seule  fois  :  celte 
disproportion  peut  assez  naturellement  se  trouver 
dans  un  satirique  de  profession.  C'est  par  cette  rai- 
son, sans  doute,  que  M.  Marmontel  le  taxe  d'avoir  été 
un  critique  peu  sensible.  Il  le  fut  trop  peu,  il  est  vrai, 
pour  le  Tasse  et  Quinault,  mais  non  pas  pour  Racine 
et  Molière.  Avec  quel  intérêt  il  parle  de  notre  grand 
comique  dans  son  Épltre  à  Racine! 


Avant  qu'un  peu  de  terre,  ohtenu  par  prière. 
Tour  jamais  sous  la  lonihe  eût  enfermé  Molière, 
Mille  de  ses  beaux  trails,  aujourd'hui  si  vantés. 
Furent  des  sots  esprits  à  nos  yeux  rebutés. 
L'ignorance  et  l'erreur,  à  ses  naissantes  pièces, 
En  habits  de  marquis,  en  robes  de  comtesses. 
Venaient  pour  diffamer  son  chef-d'œuvre  nouveau, 
El  secouaient  la  tête  à  l'endroit  le  plus  beau. 
Ee  commandeur  voulait  la  scene  plus  exacte; 
Ee  vicomte  indigné  sortait  au  second  acte. 
E'un,  défenseur  zélé  des  bigots  mis  en  jeu. 
Pour  prix  de  ses  bons  mots  le  condamnait  au  feu, 
L'autre,  fougueux  marquis,  lui  déclarant  la  guerre, 
Voulait  venger  la  cour  immolée  au  parterre. 
Mais,  sitôt  que  d'un  trait  de  ses  fatales  mains 
Ea  l'arque  l'eut  rayé"  du  reste  des  humains, 
Ou  reconnut  le  prix  fie  sa  muse  éclipsée. 
I, 'aimable  corneille,  avec  lui  terrassée, 
En  vain  d'un  coup  si  rude  espéra  revenir, 
El  sur  ses  brodequins  ne  put  plus  se  tenir. 


L'époque  de  celle  épitre  fait  autant  d'honneur  à  Boi- 
leau que  l'épitre  même  :  elle  fut  adressée  à  Racine  au 
moment  où  la  cabale  avait  fait  abandonner  Phèdre,  et 
accumulait  contre  la  pièce  et  l'auteur  les  critiques  et 
les  libelles.  Boileau  seul  tint  ferme  contre  l'orage,  et 
voulut  rendre  publique  sa  protestation  contre  l'injus- 
tice. Il  était  l'ami  de  Racine,  dira-t-on.  Son  courage 
n'en  est  pas  moins  digne  d'éloges.  Il  est  si  rare  qu'en 
pareille  occasion  l'amitié  fasse  tout  ce  qu'elle  doit  faire, 
surtout  l'amitié  des  gens  de  lettres  !  et  je  parle  de  ceux 
qui  méritent  ce  nom,  de  ceux  qui  ont  le  plus  de  droits 
à  l'estime  générale.  C'est  une  vérité  triste,  mais  trop 
prouvée  :  on  peut  appliquer  aux  lettres  ce  mot  de 
l'Évangile  :  Les  enfants  de  ténèbres  sont  plus  éclairés 
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sur  leurs  intérêts  que  les  enfants  de  lumière.  Voyez 
comme  les  mauvais  auteurs  fout  cause   commune, 
comme  ils  se  soutiennent  les  uns  les  autres,  comme 
ils  se  prodiguent  réciproquement  les  plus  grandes 
louanges  sur  les  plus  misérables  productions,   quels 
efforts  on  l'ait  pour  relever  des  pièces  proscrites  éga- 
lement à  la  cour  et  à  la  ville  !  Mais  à  quoi  doit  s'atten- 
dre ordinairement  celui  qui  donne  un  bon  ouvrage, 
celui  dont  on  peut  craindre  la  supériorité  ?  Que  ses 
ennemis  en  diront  bien  liant  tout  le  mal  qu'ils  n'en 
pensent  pas,  et  que  ses  amis  en  diront  tout  bas  beau- 
coup moins  de  bien  qu'ils  n'en  pensent.  Ils  ne  diront 
pas  une   sottise  ridicule,  mais  ils  ne  diront  pas  non 
plus  la  vérité  décisive.  Us  suivront  tout  doucement  le 
public,  mais  ils  ne  le  devanceront  pas;  sans  contrarier 
son   mouvement,  ils  ne  feront  rien  pour  l'accélérer. 
Tel  est  le  cœur  humain  :  on  n'aime  point  à  voir  ses 
confrères  monter  d'un  degré.  Et  quand  l'homme  de 
talent  y  parvient,  à  qui  le  doit-il?  Au  public  indiffé- 
rent, qui,  à  la  longue,  est  toujours  juste.  Souvent  il 
le  serait  plus  tôt,  s'il  entendait  une  voix  faite  pour  le 
décider;  souvent  il  ne  faut  qu'un  homme  accrédité 
pour  montrer  la  vérité  à  ceux  qui  sont  prêts  à  la  sui- 
vre :  mais  qui  veut  prendre  sur  lui  d'être  cet  homme? 
Quand  on  abandonna  Brulus,  que  firent   les  beaux- 
esprits  du  temps,  ceux  mêmes  que  Voltaire  appelait 
ses  amis'.'  Ils  lui  conseillèrent  de  renoncer  au  théâtre. 
Quand  on  sifflait  Adélaïde,  qui  prit  sa  défense?  qui 
voulut  être  le  vengeur  du  talent,  et  le  guide  du  public 
impartial?  Bedeau  lut  cet  homme  pour  Racine  :  aussi 
iontribua-t-il  beaucoup  à  la  résurrection  de  Phèdre. 
Au  milieu  du  déchaînement  universel,  il  osa  dire  à 
l'illustre  auteur  : 

Que  peut  contre  les  vers  une  ignorance  vaine? 

le  Parnasse  français,  ennobli  par  ta  veine, 

Contre  ton:,  ces  complots  -aura  te  maintenir, 

Et  soulever  pour  toi  l'équitable  avenir. 

Eh!  i|ui,  voyant  un  jour  la  douleur  vertueuse 

ïii?  Phèdre  malgré  soi  perfi  le,  incestueuse, 

D'un  si  noble  travail  justement  étonné, 

.Ne  bénira  d'abord  le  -iècle  fortuné 

(Jui,  ivn  lu  plus  fameux  par  les  illustres  veilles, 

Vjtnailre  sous  ta  main  ces  pompeuses  merveilles? 

Applaudissons  à  ce  langage  de  l'amitié  prononçant  les 
arrêts  de  la  justice. 

Après  avoir  examiné  ce  que  sont  ses  satires  eu  lit- 
térature, l'audra-t-il  les  justifier  en  morale?  On  sait 
combien,  sous  ce  rapport,  elles  furent  attaquées  dans 
le  dernier  siècle  :  elles  ne  l'ont  pas  été  moins  dans  ce- 
lui-ci. On  n'a  plus  cherché  à  intéresser  dans  celte 
cause  l'État  et  la  religion,  parce  qu'il  ne  s'agissait 
plus  de  perdre  l'auteur:  mais  on  a  mis  en  avant  cet 
esprit  de  société  dont  on  abuse  aujourd  luii  on  tous 
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sens.  On  a  dit  qu'il  n'était  pas  permis,  qu'il  n'ê'jil 
pas  honnête,  d'affliger  l'amour-propred'autrui.  Ce  prin- 
cipe est  vrai  en  lui-même;  il  est  la  hase  de  toutes  les 
convenances  sociales.  Mais  comment  n'a-t-oii  pas  vu 
que  l'exception  (et  il  y  en  a  dans  tout)  se  présentait 
d'elle-même  dans  un  cas  où  l'on  commence  par  se 
placer  hors  de  l'ordre  commun,  et  par  mettre  volon- 
tairement sou  amour-propre  en  compromis?  Que  fait 
tout  homme  qui  rend  le  public  juge  de  ses  talent?  Ne 
demande-t-il  pas  des  louanges?  et  peut-il  les  deman- 
der sans  se  soumettre,  par  une  conséquence  nécessaire, 
à  la  condition  d'encourir  le  blâme?  Je  vous  aurais 
loué,  si  vous  m'eussiez  satisfait  :  j'ai  donc  le  droit  de 
vous  condamner,  si  je  suis  mécontent.  Il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  soit  autorisé  à  raisonner  ainsi  avec  un 
auteur.  Tout  homme  est  obligé  de  vivre  en  société  :  il 
doit  donc,  s'attendre  à  y  trouver  tous  les  ménagements 
qu'il  doit  aux  autres.  Mais  personne  n'est  obligé  d'é- 
crire; donc  tout  le  monde  est  endroit  de  lui  dire  : 
Vous  n'écrivez  pas  bien.  C'est  une  gageure  que  vous 
soutenez  :  vous  ne  pouvez  pas  la  gagner  sans  vous  ex- 
poser à  la  perdre. 

Qu'on  n'objecte  pas  que  le  public  seul  a  le  droit  de 
juger.  C'est  ici  un  abus  de  mots  :  la  voix  du  public  ne 
peut  se  composer  que  de  celle  de  chaque  indivi  lu,  et 
chacun  peut  donner  la  sienne.  Le  public  prononce  en 
corps  lorsqu'il  est  rassemblé  ;  mais  il  ne  l'est  pas  tou- 
jours,  à  beaucoup  près  ;  et  pour  lors  chacun  peut  d  .11- 
11er  sa  voix  en  particulier,  comme  il  la  donnerait  avec 
tous  les  autres. 

On  insiste:  Est-il  permis  d'imprimer  contre  quel- 
qu'un ce  que  la  politesse  ne  permettrait  pas  de  dire 
enlace?  Le  poêle  satirique  répondra  :  C'est  précisé- 
ment parce  que  je  parle  au  public  que  je  ne  suis  plus 
en  société.  L'auteur  a  donné  son  ouvrage,  et  je  donne 
mon  avis,  chacun  de  nous  à  ses  risques  et  fortunes  : 
tout  esl  égal.  Le  public  est  juge;  et  dans  (oui  cela  il 
n'y  a  rien  contre  la  morale. 

Au  reste,  j'aurais  pu  renvoyer  sur  cet  objet  à  l!oi- 
ieau  lui-même,  dans  la  préface  de  ses  Satires:  la 
question  y  est  solidement  disculée,  et  sa  jttslilicatioit 
établie  sur  les  meilleures  raisons.  S'il  était  besoin  d'y 
joindre  une  autorilé  imposan  e,  en  est-il  une  que  loi: 
pûl  préférer  à  celle  du  célèbre  Arnaukl .'  Le  patriarche 
du  jansénisme  ne  manquait  sûrement  ni  de  sévérité 
ni  de  lumières.  Voici  comme  il  s'énonce  dans  sa  let- 
tre à  Perrault,  où  il  prend  contre  l";  '  '.éfense  des 
satires  de  Despréaux. 

«  Les  guerres  entre  les  auteurs  passent  pour  inno- 
centés quand  elles  ne  s'attachent  qu'à  ce  qui  regarde 
la  critique  de  la  littérature,  la  grammaire,  la  poésie, 
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l'éloquence,  et  que  l'on  n'y  mêle  point  de  calomnies 
et  d'injures  personnelles.  Or  que  fait  autre  chose 
M.  Despréaux  à  l'égard  de  tous  les  poêles  qu'il  a 
nommés  dans  ses  satires,  Chapelain,  Cotin;  Pradon, 
Coras  et  autres,  sinon  d'en  dire  son  jugement,  et  d'a- 
vertir le  publie  que  ce  ne  sont  pas  des  modèles  à  imi- 
ter? ce  qui  peut  être  de  quelque  utilité  pour  faire  évi- 
ter leurs  défauts,  et  peut  contribuer  même  à  la  gloire 
de  la  nation,  à  qui  les  ouvrages  d'esprit  font  honneur 
quand  ils  sont  bien  faits;  comme,  au  contraire,  c'a 
été  un  déshonneur  à  la  France  d'avoir  fait  tant  d'es- 
time des  pitoyables  poésies  de  Ronsard.  « 

Et  voilà,  en  effet,  le  bien  que  fit  aux  lettres  cet 
homme  dont  on  veut  nier  l'influence.  Il  parut  au  mo- 
ment où  ii  était  le  plus  nécessaire,  et  pouvait  devenir 
le  plus  utile.  Les  modèles  ne  faisaient  que  de  naitre  : 
nous  les  voyons  aujourd'hui  dans  l'élévation  où  le 
temps  les  a  placés;  mais  il  faut  les  voir  à  celle  pre- 
mière époque,  exposés  à  la  concurrence,  devant  un 
public  qui  floltaitencore  entre  le  bon  et  le  mauvais  goût. 
Il  faut  songer  que  les  pièces  de  Montlleury  balançaient 
celles  de  Molière,  que  les  tragédies  de  Thomas  Cor- 
neille avaient  des  succès  aussi  grands  et  plus  grands 
que  celles  de  Racine.  11  faut  se  rappeler  ce  qu'était 
Chapelain,  regardé  comme  l'oracle  de  la  littérature, 
nommé  par  le  roi  pour  être  distributeur  de  ses 
grâces,  honneur  dangereux,  qui  depuis  n'a  élé  accordé 
à  personne,  et  que  même  aujourd'hui  personne,  à  ce 
(pie  j  imagine,  n'oserait  accepter.  Colin  régnait  à  lïiè- 
tel  de  Rambouillet,  et  avait  du  crédit  à  la  cour,  où  il 
s'en  servait  contre  Molière.  Quelle  sorte  de  bien  pou- 
vait faire  alors  un  jeune  poète,  qui  avait  assez  déta- 
lent pour  écrire  très-bien  en  vers,  assez  de  goût  pour 
juger  ceux  des  autres,  assez  de  hardiesse  et  de  véracité 
pour  énoncer  sen  opinion?  A  quoi  pouvait  servir  la  ré- 
putation qu'il  obtint  de  boune  heure  par  ses  premières 
satires?  A  diriger  le  jugement  de  la  multitude,  qui 
croit  volontiers  l'auteur  qu'elle  lit  avec  plaisir,  à  lui 
montrer  la  distance  de  Molière  a  Montlleury,  en  célé- 
brant l'un  et  renvoyant  l'autre 

Aux  laquais  assemblés  jouet  ses  mascarades; 

à  marquer  l'intervalle  entre  Racine  et  Thomas  Cor- 
neille, en  exaltant  l'un  et  se  taisant  sur  l'autre;  ra- 
mener les  esprits  à  la  justice,  en  se  moquant  de  la 
Phèdre  qu'on  applaudissait,  et  consacrant  celle  que 
l'on  censurait;  à  opposer  le  ridicule  au  crédit  et  à  la 
renommée  de  Chapelain.  Nous  croyons  aujourd'hui 
qu'un  poëme  tel  que  la  Pucette  n'avait  besoin  de  per- 
»oiu>e  peur  tomber.  Poinl  du  tout  :  on  en  lit  six  édi- 


tions en  dix-huit  mois.  Il  ennuyait  tout  le  monde, 
mais  on  n'osait  pas  le  dire.  La  crainte  retenait  les 
gens  de  lettres,  qui  voyaient  dans  sa  main  toutes  les 
récompenses;  le  préjugé  arrêtait  les  gens  du  monde, 
qui  n'osaient  attaquer  une  si  grande  réputation.  Fu- 
retière  seul  eut  cette  confiance;  mais  il  n'avait  pas 
celle  du  public.  Quand  l'auteur  de  la  Pucelle  en  lit  la 
lecture  chez  le  grand  Condé,  (levant  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  distingué  dans  les  deux  sexes  à  la  cour 
et  à  la  ville,  tout  le  monde  se  récriait  :  Que  cela  es! 
beau  !  Madame  de  Longueville  dit  tout  bas  à  l'oreille 
du  prince  :  Oui,  cela  est  beau,  mais  cela  est  bien  en- 
nuyeux :  et  ce  mot,  qui  courut,  passa  pour  une  singu- 
larité de  madame  de  Longueville  Notez  qu'elle  n'osa 
pas  dire  que  cela  ne  fût  pas  beau;  elle  n'eut  que  le 
bon  esprit  de  s'ennuyer,  et  la  bonne  foi  d'en  conve- 
nir. Tout  le  monde  n'est  pas  de  même  :  nos  jugements 
dépendent  si  fort  de  ceux  d'aulrui  !  on  se  laisse  si  aisé- 
ment entraîner  au  mouvement  général  !  Mais,  quand 
un  poêle  tel  que  Despréaux  fit  voir  les  durs  vers  de 
Chapelain,  sans  force  et  sans  grâce,  enflés  d'épitliêtes, 
montes  sur  de  grands  mots  comme  sur  des  déliasses; 
quand  il  se  moqua  de  sa  muse  allemande  en  français, 
tout  le  monde  fut  de  son  avis.  Cela  n'était  pas,  comme 
le  remarqueront  peut-être  des  hommes  profonds,  fort 
important  pour  l'État.  Oui  :  mais  cela  n'était  pas  indif- 
férent au  bon  goût. 

Il  convenait  à  celui  qui  avait  su  faire  justice  des 
mauvais  auteurs,  et  la  rendre  aux  bons,  de  fixer  les 
principes  dont  ses  divers  jugements  n'étaient  que  les 
conséquences  :  c'est  ce  qui  lui  restait  à  laire  dans 
['Art  poétique.  Cet  excellent  ouvrage,  un  des  beaux 
monuments  de  noire  langue,  est  la  preuve  de  ce  que 
j'ai  eu  occasion  d'établir  plus  d'une  l'ois,  qu'en  géné- 
ral la  saine  critique  appartient  au  vrai  talent,  et  que 
ceux  qui  peinent  donner  des  modèles  sont  aussi  ceux 
qui  donnent  les  meilleures  leçons.  C'était  à  Cicéron  et 
à  Quintilien  à  parler  de  l'éloquence  ;  ils  étaient  de 
grands  orateurs  :  à  Horace  et  à  Despréaux  de  parler 
de  la  poésie;  ils  étaient  de  grands  poêles.  Que  ceux 
qui  veulent  écrire  en  vers  méditent  Y  Art  poétique  de 
l'Horace  français,  ils  y  trouveront  marqué,  d'une  main 
également  sûre,  le  principe  de  toutes  les  beautés  qu'il 
faut  chercher,  celui  de  tous  les  défauts  dont  il  faut  se 
garantir.  C'est  une  législation  parfaite  dont  l'applica- 
tion se  trouve  juste  dans  tous  les  cas,  un  code  im- 
prescriptible dont  les  décisions  serviront  à  jamais  à 
savoir  ce  qui  doit  être  condamné,  ce  qui  doit  être 
applaudi.  Nulle  pari  l'auteur  n'a  mieux  fait  voir  le 
jugement  exquis  dont  la  nature  l'avait  doué.  Ceux 
qui  ont  étudié  l'art  d'écrire,  qui  en  connaissent,  par 
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une  expérience  journalière,  les  secrets  et  les  difficul- 
tés, peuvent  attester  combien  ils  sont  Frappés  du  grand 
sens  renfermé  dans  cette  foule  de  vers  aussi  bien  pen- 
sés qu'heureusement  exprimés  ,  et  devenus  depuis 
longtemps  1.  s  axiomes  du  hon  goût.  Il  sera  t  bien 
injuste  qu'ils  perdissent  de  leur  mérite  parce  que  le 
temps  nous  les  a  rendus  familiers,  ou  parce  que  de 
grands  modèles  les  avaient  précédés.  L'exemple  ne 
rend  pas  le  précepte  inutile  :  ils  se  forlitient  l'un  par 
l'autre.  L'exemple  du  bon  est  toujours  combattu  par 
celui  du  mauvais,  surtout  quand  le  bon  ne  fait  que 
de  naître.  Tous  les  esprits  ne  sont  pas  également  pro- 
pres;! en  faire  la  distinction  :  la  multitude  est  facile  à 
égarer  ;  la  perfection  est  sévère,  le  faux  esprit  est  sé- 
duisant, le  mauvais  goût  est  contagieux.  Dans  cette 
lutte  continuelle  de  la  vérité  et  de  l'erreur,  l'homme 
dont  la  main  est  assez  sûre  pour  poser  la  limite  im- 
muable qui  les  sépare,  l'homme  qui  nous  montre  le 
but,  nous  indique  la  véritable  roule,  nous  détourne 
des  cbemins  trompeurs,  nous  marque  les  écueils,  ne 
rend-il  pas  un  service  important?  n'est-il  pas  le  bien- 
faiteur des  ai  ts?  Accordons  que  1.1/7  poétique  n'ait  pu 
rien  apprendre  à  un  Racine,  quoique  le  plus  grand 
talent  puisse  toujours  apprendre  quelque  ebose  d'un 
bon  esprit,  il  aura  toujours  fait  un  bien  très- essentiel, 
celui  d'enseigner  à  tout  le  monde  pourquoi  Racine  est 
admirable.  En  disant  ce  qu'il  fallait  faire,  il  apprenait 
à  juger  celui  qui  avait  bien  fait,  à  le  discerner  de  celui 
qui  faisait  mal.  En  resserrant  dans  des  résultats  lumi- 
neux toutes  les  règles  principales  de  la  tragédie,  de 
la  comédie,  de  l'épopée,  et  des  aulres  genres  de  poésie; 
en  renfermant  tous  les  principes  de  l'art  d'écrire  dans 
des  vers  parfaits  et  faciles  à  retenir,  il  laissait  dans 
tous  les  esprits  la  mesure  qui  devait  servir  à  régler 
leurs  jugements;  il  rendait  familières  au  plus  grand 
nombre  ces  lois  avouées  par  la  raison  de  tous  les  siè- 
cles, et  par  le  suffrage  de  lous  les  hommes  éclairés; 
il  dirigeait  l'estime  et  le  blâme.  Et  s'il  est  vrai  que 
l'empire  des  arts  ne  peut,  comme  tous  les  autres, 
subsister  sans  une  police  à  peu  prés  généralement  re- 
çue, sans  des  lois  qui  aient  une  sanction  et  un  effet, 
quoique  souvent  violées,  comme  ailleurs;  sans  une 
espèce  d'hiérarchie  qui  établisse  des  rangs,  des  hon- 
neurs et  des  distinctions  ;  l'écrivain  qui  a  contribué 
plus  que  personne  à  fonder  cet  ordre  nécessaire,  qui 
fut,  il  y  a  cent  ans.  le  premier  législateur  de  la  répu- 
blique des  lettres,  et  qu'aujourd'hui  elle  reconnaît 
encore  sous  ce  titre,  ne  mérite-t-il  pas  une  éternelle 
reconnaissance? 

L'Art  poétique  eut  à  peine  paru,  qu'il  lit  la  loi, 
non-seulement  en  France,  mais  chez  les  étrangers, 
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qui  le  traduisirent.  Son  influence  n'y  fut  pus,  à  beau- 
coup prés,  si  sensible  rue  parmi  nous:  mais,  dans 
toute  I  Europe  lettrée,  les  esprits  les  plus  judicieux  en 
approuvèrent  la  doctrine.  On  peut  bien  croire  qu'il 
excita  la  révolte  sur  le  bas  Parnasse  :  par  tous  pays  les 
mauvais  sujets  n'aiment  pas  qu'on  fasse  la  police. 
Vais  ce  fut  en  vain  qu'on  l'attaqua;  la  raison  en  beaux 
vers  a  un  grand  empire.  La  bonne  compagnie  sut  bien- 
tôt par  cœur  ceux  de  Boileau,  et  il  fallut  s'y  soumellre. 
Les  rapsodies  qu'on  n ;  pt  lait  poèmes  épiques,  et  qui 
avaient  encore  de  nombreux  défenseurs,  n'en  eurent 
plus  dès  ce  moment,  et  Ion  n'appela  point  de  l'arrêt 
qui  les  condamnait  au  néant.  Le  règne  des  pointes, 
déjà  fort  ébranlé,  tomba  entièrement  au  théâtre,  au 
barreau  et  dans  la  chaire,  et  l'on  convint,  avec  Des- 
préaux,  de  renvoyer  à  l'Italie 

De  tous  ces  l'aux  brillants  l'éclatante  folie. 

Le  burlesque,  qui  avait  eu  tant  de  vogue,  fut  frappé 
d'un  coup  dont  il  ne  se  releva  pas,  malgré  Desinarets 
et  d'Assoucy,  qui  jetaient  les  hauts  cris,  et  préten- 
daient que  Boileau  n'avait  décrié  le  burle-que  que 
parce  qu  il  n'était  pas  en  état  d'en  faire.  La  province 
n  admira  plus  le  Typhon,  ni  I  Ovide  en  belle  humeur; 
et  le  bon  d'Assoucy,  témoin  de  celte  déroute,  n'As- 
soucy,  qui  s'intitulait  empereur  du  burlesque,  prit 
le  parti  d'imprimer  naïvement  :  Si  te  burlesque  ne 
divertit  plus  la  cour,  c'est  que  Scarron  a  cessé  de 
vivre,  et  que  j'ai  cessé  d'écrire.  Boileau  couvrit  d'un 
ridicule  ineffable  ces  productions  si  ennuyeusement 
emphatiques,  ces  grands  romans  si  fort  à  la  mode, 
dont  les  personnages  hors  de  nature,  les  sentiments 
sans  vérité,  les  intrigues  sans  passion,  les  aventures 
sans  vraisemblance,  les  dangers  sans  intérêt,  avaient 
passé  sur  la  scène,  et  introduit  jusque  dans  la  société 
le  langage  guindé  et  le  g  limatias  sentimental,  qui  se 
reproduit  aujourd'hui  sous  une  autre  forme.  La  consi- 
dération personnelle  dont  jouissait  mademoiselle  Scu- 
déry,  que  l'on  traitait  d  illustre,  et  ses  protections 
puissantes,  n'intimidèrent  point  l'inflexible  Aristar- 
que,  et  ne  tinrent  pas  contre  quatre  vers  de  VArt  por- 
tique: 

Gardez  doue  de  ilonnor,  ain-i  .)ue  ilun»  l.lélie. 
L'air  ni  l'e>pril  français  à  l'antique  Italie, 
la.  :>ous  ile>  noms  10  nains  faisant  notre  portrait, 
Teindre  Calon  gulaut,  et  tniius  dameret. 

Le  fatras  obscur  et  ampoulé  de  Brébeuf,  qui  avait 
rendu  la  Pharsale  aux  provinces  si  cltcrc.  et  qui  était 
d'autant  plus  capable  de  faire  illusion,  qu'il  était  mêlé 
de  quelques  étincelles  brillantes,  fut  mis  ;i  ^a  place,  et 
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distingué  de  la  vraie  grandeur.  Boileau,  en  appréciant 
celle  île  Corneille,  en  payant  au  père  du  lliéàlre  le  tri- 
but d'une  admiration  éclairée,  indiqua  ses  principales 
fautes,  sans  le  nommer,  en  plus  d'un  endroit  de  YArl 
poétique;  la  froideur  de  ses  dissertations  politiques  et 
de  son  dialogue  trop  raisonné  :  le  faste  déclamatoire 
trop  fréquent,  même  dan;  ses  meilleures  pièces;  l'obs- 
curité de  l'intrigue  d'Hërnclius;  l'embarras  de  quel- 
ques-unes de  ses  expositions;  le  défaut  de  ressorti  qui 
puissent  attacher.  Il  accoutuma  le  public  à  lui  comparer 
Racine  et  les  auteurs  à  se  modeler  sur  ce  dernier, 
qui  savait  mieux  que  tout  autre  émouvoir  le  specta- 
teur. Son  autorité  était  si  bien  affermie,  on  le  regardai! 
tellement  comme  l'apôtre  du  goût  et  le  grand  justicier 
du  Parnasse,  que,  lorsque  Charles  Perrault  leva  contre 
lés  anciens,  au  milieu  de  l'Académie,  l'étendard  d'une 
guerre  que  La  Mollie  renouvela  depuis  avec  aussi  peu  de 
succès,  Boileau,  déjà  vieux,  ayant  gardé  le  silence,  le 
prince  de  Conli,  connu  par  les  agréments  de  son  esprit 
et  son  amour  pour  les  lettres,  celui  dont  Rousseau  a 
si  dignement  célébré  la  mémoire,  dit  tout  haut  qu'il 
irait  à  l'Académie,  et  qu'i  écrirait  sur  le  fauteuil  de 
Despréaux:  Tu  dors,  Brutus. 

Enfin,  pour  borner  cette  énumération,  et  faire  voir 
que  l'influence  du  poëte  ne  s'étendait  pas  seulement 
sur  les  choses  de  goût  et  les  matières  de  littérature,  et 
qu'un  bon  esprit  sert  à  tout,  deux  vers  de  ses  satires 
tirent  abolir  l'infamie  juridique  du  congrès  qui  souillait 
nos  tribunaux  ;  et  son  arrêt  contre  une  inconnue  nom- 
mée la  liaison,  badinage  qui  courut  tout  Paris,  après 
avoir  été  présenté  au  président  de  Lamoignon,  nous 
sauva  la  honte  d'un  arrêt  plus  sérieux  que  l'on  sollici- 
tait contre  la  philosophie  de  Descartes  en  faveur  de 
celle  d'Aristole.  Celait  bien  assez  de  celui  qu'on  avait 
déjà  rendu  sur  le  même  objet  en  1624  ;  et,  si  du  moins 
celte  sottise  ne  fut  pas  réitérée,  une  plaisanterie  de 
Despréaux  en  fut  la  cause. 

Heureusement,  dans  les  ouvrages  dont  il  me  reste  à 
parler,  dans  les  Épitres,  et  le  Lutrin,  les  éloges  una- 
nimes qu'on  accorde  au  poêle  ne  peuvent  plus  être 
mêlés  d'aucune  plainte,  d'aucune  chicane  contre  le 
critique.  S'il  est  inférieur  à  Horace  dans  les  satires 
(excepté  la  neuvième),  il  est  pour  le  moins  son  égal 
dans  les  épitres.  Je  ne  crois  pas  même  que  les  mcil- 
leures  du  favori  de  Mécène  puissent  soutenir  le  paral- 
lèle avec  l'Épilre  à  M.  de  Seignelay  sur  le  Vrai,  et  avec 
celle  qui  est  adressée  à  M.  de  Lamoignon  sur  les  plai- 
sirs de  la  campagne,  mis  en  opposition  avec  la  vie  in- 
quiète et  agitée  qu'on  mène  à  la  ville.  Auguste,  dans 
les  épitres  d  Horace,  n'a  jamais  été  loué  avec  autant  de 
finesse,  ni  chanté  avec  un  ton  si  noble,  si  élevé  et  si 
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poétique,  que  Louis  XIV  l'a  été  dans  celles  de  Des- 
préaux. Enfin  celles  d'Horace  n'ont  pas  un  seul  mor- 
ceau comparable  au  passage  du  Rhin:  il  y  a  plus  de 
mérite  encore  dans  la  louange  délicate  que  dans  la 
satire  ingénieuse,  et  notre  poète  possède  éminemment 
l'une  et  l'autre. 


lin  bruit  court  que  le  roi  va  tout  réduire  en  poudre, 
lit  dans  Valencienne  est  entré  comme  un  foudre; 
Ouc  Cambrai,  des  Français  l'épouvantable  écueil, 
A  vu  tomber  enfin  ses  murs  et  son  orgueil; 
Que,  devant  Saint-Ùmer.  Nassau,  par  sa  défaite, 
Ile  Philippe  vainqueur  rend  la  gloire  complète. 
Dieu  sait  comme  les  vers  chez  vous  s'en  vont  couler, 
bit  d'abord  un  ami  qui  veut  me  cajoler. 
Et,  dans  ce  temps  guerrier  et  fécond  en  AchilLes, 
Croit  que  l'on  fait  les  vers  comme  l'on  prend  les  villes 

Ce  dernier  Irait  est  charmant. 


Tour  moi,  qui,  sur  ton  nom  déjà  brûlant  d'écrire, 
Sens  au  bout  de  ma  plume  expirer  la  satire. 
Je  n'use  de  mes  vers  vanter  ici  le  prix. 
Toutefois,  si  quelqu'un  île  mes  faibles  écrits 
Iles  ans  injurieux  peut  éviter  l'outrage, 
Peut-être  pour  ta  gloire  aura-l-il  son  us.igr, 
I.t  comme  tes  exploits,  étonnant  les  lecteurs. 
Seront  à  peine  crus  sur  la  fui  dis  auteurs, 
Si  quelque  esprit  malin  les  veut  traiter  de  fables, 
On  dira  quelque  jour,  pour  les  rendre  croyables  ; 
boileau.  qui,  dans  ses  vers  pleins  <!e  sincciilé, 
Jadis  à  tout  son  siècle  a  «ht  la  venté. 
Oui  mit  à  tout  blâmer  son  étoile  et  sa  gloire, 
A  pourtant  de  ce  roi  parlé  comme  l'histoire. 

C'est  là  prendre  ses  avantages  avec  toule  l'adresse  pos- 
sible.  Ce  morceau,  récité  devant  Louis  XIV,  fit  sur  lui 
une  impression  sensible,  et  devait  la  faire  :  plus  un 
grand  cœur  aime  la  louange,  plus  il  goûle  vivement 
celle  qui  est  apprêtée  avec  un  art  qui  dispense  de  la 
repousser.  Au  reste,  Eoileau,  en  se  vantant  de  parler 
comme  l'histoire,  ne  disait  rien  qui  ne  fût  vrai.  Ce 
poète,  qu'on  accuse  de  manquer  de  philosophie,  en  eut 
assez  pour  louer  un  roi  conquérant,  bien  moins  sur 
ses  victoires  que  sur  les  réformes  salutaires  et  les  éta- 
blissements utiles  que  l'on  devait  à  la  sagesse  de  son 
gouvernement.  Peut-être  y  avait-il  quelque  courage  à 
dire  au  vainqueur  de  l'Espagne,  au  conquérant  de  la 
Franche-Comté  et  de  la  Flandre  : 


Il  est  plus  d'une  gloire.  En  vain  aux  conquérants 
L'erreur,  parmi  les  rois,  donne  les  premiers  rangs 
Entre  les  grands  héros  ce  sont  les  plus  vulgaires. 
Chaque  siècle  est  fécond  en  heureux  téméraires; 
Chaque  climat  produit  des  favoris  de  Mars; 
I.a  Seine  a  des  Bourbons,  le  Tibre  a  des  Césars. 
On  a  vu  mille  fois  des  fanges  Méolides 
Sortir  des  conquérants,  Golhs,  Vandales.  GcpidcS.! 
Mais  un  roi  vraiment  roi,  qui,  sage  en  ses  piojcts; 
Sache  en  un  calme  heureux  maintenir  ses  sujets; 
(Jui  du  bonheur  public  ait  cimenté  sa  gloire, 
Il  faut  pour  le  trouver  courir  toute  l'histoire. 
La  terre  comple  peu  de  ces  rois  bienfaisants  ; 
Le  ciel  à  les  fumer  se  prépare   longlemps. 


Assez  d'autres  sans  moi,  d'un  style  moins  timide. 
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Suivront  nui  champs  de  Bars  ion  courage  rapide, 
Iront  île  ta  valeur  effrayer  l'univers, 

Et  camper  'levant  ['ôlc  au  milieu  des  hivers. 

Pour  moi,  loin  îles  combats.  sur  un  ton  moins  terrible, 

Je  dirai  les  exploits  de  ton  règne  paisible  : 

Je  peindrai  les  plaisir,  en  roule  renaissants; 

Les  oppresseurs  du  p  up]e  à  leur  tour  gémissants. 

(In  verra  par  quels  soin,  ta  sire  prévoyanrr, 

Au  fort  de  la  lamine,  entretint  l'abondance. 

On  verra  les  abus  par  la  main  réformés; 

La  licence  et  l'orgueil  en  tous  lieux  réprimes; 

Du  déiris  de*  traitants  ton  épargne  grossir, 

Des  subsides  affreux  la  rigueur  adoucie; 

Le  soldat,  dans  la  paix,  sage  et  laborieux; 

.Nos  artisans  grossiers  rendus  industrieux. 

Et  nos  voisins  frustrés  de  ces  tributs  servîtes 

Que  payait  à  leur  art  le  luxe  de  nos  villes. 

Tantôt  je  tracerai  tes  pompeux  bâtiments. 

Du  loisir  d'un  héros  nobles  amusements. 

J'entends  déjà  frémir  le-  ,icus  mcrs  étonnées 

De  voir  leurs  Ilots  unis  au  pied  des  l'yrénées,  etc. 


II  n'y  a  pas  un  de  ces  vers  qui  ne  rappelle  un  fait 
constaté  dans  l'histoire.  Tout  ce  que  la  prose  éloquente 
de  Voltaire  a  consacré  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV,  les 
lois,  les  manufactures,  les  canaux,  la  police,  les  tra- 
vaux publics,  la  diminution  des  tailles,  les  édifices  éle- 
vés pour  les  arts;  tout  est  ici  exprimé  en  beaux  vers. 
On  voit  dans  ces  morceaux  et  dans  beaucoup  d'autres, 
non-seulement  l'homme  d'esprit  qui  sait  plaire,  le 
poète  qui  sait  écrire,  mais  l'homme  judicieux  qui  choi- 
sit les  objets  de  ses  louanges,  et  ne  veut  pas  être  dé- 
menti par  la  postérité. 

Si  la  versification  de  ses  épitres  est  plus  forte  que 
celle  de  ses  satires,  elle  est  aussi  plus  douce  et  plus 
flexible.  Le  censeur  s'y  montre  moins,  et  l'homme  s'y 
montre  davantage:  c'est  toujours  le  même  fonds  de 
raison;  mais  elle  éclaire  souvent  sans  blesser.  Ne  recon- 
nait-on  pas  l'homme  vrai,  l'ennemi  de  toute  espèce 
d'affectation,  dans  ces  vers  à  M.  «le  Seigm-I.iv  ? 


Sans  cesse  on  prend  le  masque,  et,  quittant  la  nature, 

On  craint  de  se  montrer  sous  sa  propre  lî-uir. 

Par  là  le  p'us  sincère  assez  souvent  déplaît. 

Rarement  un  esprit  ose  être  ce  qu'il  est. 

Vois-tu  cet  importun  que  tout  le  monde  évite, 

Cet  homme  à  lou  ours  fuir,  qui  jamais  ne  vous  quitte? 

Il  n'e-t  pas  sans  esprit  ;  mais,  né  tiisic  et  pesant, 

11  veut  être  folâtre,  évaporé,  plaisant  : 

Il  s'est  fait  de  sa  joie  une  loi  nécessaire, 

Et  ne  déplaît  entin  que  pour  vouloir  trop  plaire. 

La  simplicité  plait  sans  élude  et  sans  an. 

Tout  charme  en  un  enfant  dont  la  langue  sans  fard, 

A  peine  du  lilet  encor  débarrassée, 

Sait  d'un  air  innocent  bégayer  sa  pensée. 

Le  faux  est  toujours  fade,  ennuyeux,  languissant; 

Mais  la  nature  est  vraie,  et  d'abord  on  la  sent  : 

C'est  elle  seu  c  en  tout  qu'on  admire  et  qu'on  aime. 

t'n  esprit  né  chagrin  pLil  par  son  chagrin  même  : 

Chacun  pris  dans  son  air  est  agréable  en  soi  ; 

Ce  n'est  que  l'air  d'autrui  qui  peut  déplaire  en  moi. 


On  aurait  tort  de  prendre  trop  à  la  lettre  ces  vérités 
morales,  exprimées  avec  la  précision  poétique  qui  les 
rend  plus  piquantes.  On  sait  bien  qu'il  y  a  des  gens 
qui,  [tour  être  désagréables,  n'ont  besoin  que  d'être  ce 


|  qu'ils  sont  ;  mais  cela  n'empêche  pas  que  le  principe 

,  général  ne  soit  très-juste,  et  que  tout  le  morceau  ne 

I  soit  plein  de  ce  bon  sens  que  nous  aimons  dans  les 

I  vers  d'Horace.  C'est  lui  qu'on  croit  lire  aussi  dans  l'é- 

|  pitre  sur  les  douceurs  de  la  campagne. 

L'est  là,  cher  Lamoiguon.  que  mon  esprit  tranquille 
Met  à  profit  les  jours  que  la  Parque  me  lile. 
Ici,  dans  un  vallon  bornant  tous  mes  désirs, 
J'achète  à  peu  de  frais  de  solides  plaisirs. 
Tantôt,  un  livre  en  main,  errant  dans  les  prairies. 
J'occupe  ma  raison  d'utiles  rêveries; 
Tantôt,  cherchant  la  fin  d'un  vers  que  je  construi. 
Je  trouve  au  coin  d'un  hois  le  mot  qui  m'avait  fui. 
Quelquefois  aux  appâts  d'un  hameçon  perfide. 
J'.iu.orce.  en  badinant,  le  poisson  Irop  avide; 
Ou,  d'un  plomb  qui  suit  l'œil  et  part  avec  l'éclair, 
Je  vais  faire  la  guerre  aux  habitants  de  l'air. 
I  ne  table  au  letour,  propre,  et  non  magnifique, 
Nous  présente  un  repas  agréable  et  rustique, 
là.  sans  s'assujettir  aux  dogmes  du  Broussain, 
Tout  ce  qu'on  boit  est  bon,  tout  ce  qu'on  u  ange  es! 
La  maison  le  fournit,  la  fermière  l'ordonne, 
Et  mieux  que  Bernerai  l'appétit  l'assaisonne. 

Quand  Boileau  introduit  dans  ses  épitres  un  inter- 
locuteur, il  dialogue  bien  mieux  que  dans  ses  satires. 
1   11  supprime  toute  formule  de  liaisons,  ces  dis- tu,  pour- 
SUis-tu, diras-tu,  qui  viennent  si  fréquemment  dans  la 
|  satire  contre  les  Femmes  et  ailleurs,  et  jettent  de  la 
j  langueur  dans  le  style.  Voyez  la  conversation  si  r  les 
auteurs,  dans  la  satire  du  Repas. 

Mjis  vous,  pour  en  parler,  vous  y  connaissez-vous* 
Mieux  que  vous  mille  loi>,  d.l  le  noble  en  furie. 
Vous?  Von  Dieu,  mêlez-vous  de  boire,  je  vous  prie, 
A  l'auteur  sur-le-che.mp  aigrement  reparti. 

On  voyait  assez  que  c'était  l'auteur  qui  avait  ré- 
pondu, et  un  vers  entier  pour  le  dire  allonge  inuti- 
lement un  morceau  qui  doit  être  vif  et  rapide.  Ses 
épitres  ne  tombent  point  dans  ce  défaut.  Quand  le 
poète  y  dialogue,  c'est  avec  la  précision  d'Horace 
témoin  l'entretien  de  Cynéas  et  de  Pyrrhus,  qui  esl 
un  mo  ièle  en  ce  genre;  témoin  VÉpltre  à  M.  de  La- 
moignon  dans  plus  d'un  endroit. 

Hier,  dit-on,  de  vous  on  parla  chez  le  roi, 

Et  d'attentat  horrible  on  traita  la  satire. 

—  Et  le  roi,  que  dit-il?  —  Le  roi  se  prit  à  rire. 


Vient-il  de  la  province  une  satire  fade, 

D'un  plaisant  du  pays  insipide  boutade? 

Pour  la  faire  courir  on  dit  qu'elle  est  de  moi; 

El  le  sol  campagnard  le  croit  de  bonne  foi. 

J'ai  beau  prendre  à  témoin  et  la  cour  et  la  ville  :  -- 

Non  ;  à  d'autres,  dit-il;  on  connaît  votre  style. 

Combien  de  temps  ces  vers  vous  ont-il  bien  coûté?  — 

Ils  ue  sont  point  de  moi,  monsieur,  en  vérité  ; 

Peut-on  m'attribuer  ces  sottises  étranges  !  — 

Ah!  monsieur!  vos  mépris  vous  servent  de  louanges. 

Ce  progrès  est  d'autant  plus  louable,  que,  dans  les 
nombreuses  critiques  où  l'on  épluchait  vers  par  vers 
toutes  les  poésies  de  l'auteur,  on  ne  lui  avait  point 
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reproché  ce  défaut  :  et  cela  prouve  que  les  réflexions      venlion  et  celui  de  l'exécution.  Mais  avec  quelle  fa- 


d'un  bon  écrivain  l'instruisent  mieux  que  toutes  les 
censures. 

Lor.-qu'on  a  prétendu  que  Boileau  n'avait  ni  fécon- 
dité, ni  feu,  ni  verve,  on  avait  apparemment  oublié 
le  Lutrin.  Il  fallait  bien  quelque  fécondité  pour  faire 
un  poème  de  six  chants  sur  un  pupitre  remis  et  en- 
levé: et,  si  nous  avons  déjà  vu  que  ses  satires  mêmes 
n'étaient  point  dépourvues  de  l'espèce  de  verve 
qu'elles  comportaient,  combien  il  a  dû  en  montrer 
davantage  dans  une  espèce  d'ouvrage  qui  demandait 
de  l'imagination  pour  construire  une  machine  poéti- 
que, et  du  fcn  pour  l'animer!  (lui  jamais,  parmi  ceux 
que  1  on  peut  citer  comme  des  connaisseurs,  a  mé- 
connu l'un  et  l'autre  dans  le  Lutrin  ?  Tous  les  agents 
employés  par  le  poète  ont  leur  destination  marquée, 
et  la  remplissent  en  concourant  à  l'effet  général.  La 
fable,  pendant  cinq  chants,  est  parfaitement  conduite. 
La  vérité  des  caractères  et  la  vivacité  des  peintures  y 
répandent  tout  l'intérêt  dont  un  semblable  sujet  était 
susceptible,  c'est-à-dire  l'amusement  qu'on  peut  pren- 
dre à  voir  de  grands  débats  pour  la  plus  petite  chose. 
Mais  que  de  ressources  et  d'art  il  fallait  peur  nous  en 
occuper! 


La  ilisror.1i:  cncor  toute  noire  de  crimes, 

sortant  des  Cordeliers  pour  aller  aux  Minimes, 

s'indigne  du  repos  qui  règne  à  la  Sainle-Chnpelle,  et 
jure  d'y  détruire  la  paix,  comme  elle  a  su  la  détruire 
ailleurs.  l'Ile  apparaît  en  songe,  sous  les  traits  d'un 
vieux  chantre,  au  prélat,  qu'elle  excite  et  soulève  con- 
tre 'e  grand  chantre  son  rival.  Elle  lui  suggère  le 
projet  d'ensevelir  ce  fier  concurrent  sous  la  niasse 
d'un  vieux  lutrin,  relégué  depuis  longtemps  dans  une 
sacristie.  Tous  les  préparatifs  pour  celte  entreprise  se 
font  avec  la  plus  grande  solennité,  et  c'est  toujours  à 
table  que  se  prennent  toutes  les  résolutions.  Au  mo- 
ment où  les  amis  du  prélat,  choisis  par  le  sort,  vont 
élever  dans  la  nuit  ce  lutrin  qui  doit  désespérer  le 
chantre,  la  discorde  pousse  un  cri  de  joie  : 

L'air,  qui  ternit  du  cri  de  l'horrible  rlëesse, 
V;i  jusque  dans  Ctluuux  réveiller  la  Mollesse. 

La  Nuit,  sa  confidente,  naturelle,  lui  raconte  les  que- 
relles qui  vont  s'allumer.  La  Mollesse  en  prend  occa- 
sion de  se  plaindre  de  tous  les  maux  qu'on  lui  a  laits; 
elle  regrette  les  beaux  jours  de  son  règne:  et  là  se 
trouve  si  heureusement  amené  celui  de  Louis  XIV, 
que  les  détracteurs  mêmes  de  Boileau  ont  rendu 
hommage  à  la  beauté  de  cet  épisode,  qui  laisse  les 
admirateurs  sensibles  hésiter  enire  le  mérite  de  l'in- 


cililé  1  auteur  rentre  dans  son  sujet,  et  sait  lier  cet 
épisode  à  1  action  ! 

Clteaux  dormait  encore,  et  la  Sainte-Chapelle 

Conservait  do  vieux  temps  l'oisiveté  fidèle  ; 

Et  voici  qu'un  s  utrin,  prêt  à  tout  renverser, 

D'un  séjour  si  chéri  vient  encor  me  chasser. 

0  loi  !  de  mon  repos  compagne  aimable  et  sombre, 

A  de  si  noirs  forfaits  prêteras-tu  ton  ombre? 

Ah  !  !\uit!  si  tant  de  fois  dan*  les  bras  de  l'Amour, 

Je  t'admis  aux  plaisirs  que  je  cachais  au  jour. 

Ou  moins  ne  permets  pas... 

Ainsi  la  Nuit  se  trouve  mise  en  action.  Elle  va  cacher 
dans  le  creux  du  lutrin  le  hibou  qui  l'ait  une  si  grande 
peur  aux  trois  champions  réunis  pour  emporter  la 
fatale  machine:  et  il  faut  que  la  Discorde,  sous  les 
traits  de  Sidrac,  les  harangue  pour  leur  rendre  le 
courage,  et  les  faire  rougir  de  leur  puérile  frayeur.  Ils 
se  raniment,  mettent  la  main  à  l'œuvre. 

Et  le  pupitre  enfin  tourne  sur  son  pivot. 

Voilà  de  la  fiction,  du  mouvement  et  de  l'action,  c'est- 
à-dire  tout  ce  qui  donne  de  la  vie  à  un  poème,  soit 
badm,  soit  héroïque,  et  ce  qui  serait  encore  trop  peu 
de  chose  sans  le  style  :  mais  il  est  au-dessus  de  toul 
le  reste. 

Les  critiques  du  temps  se  déchaînèrent  contre  cet 
incident  du  hibou;  ils  le  trouvèrent  trop  petit,  et  le 
commentateur  Saint-Marc,  qui  veut  toujours  donner 
tort  à  Buileau,  comme  Brossette  veut  (nujouis  lui 
donner  raison,  a  fait  une  longue  diatribe  contre  l'in- 
tervention de  la  Nuit  et  contre  le  hibou.  Mais  Saint- 
Marc,  et  ceux  dont  il  s'est  fait  l'apologiste,  ont  appa- 
remment voulu  oublier  la  nature  du  sujet;  ils  n'ont 
pas  voulu  voir  que  le-hibou  figure  très-convenablement 
avec  le  perruquier  l'Amour  et  le  sacristain  Boirude. 
qui  vont,  armés  d'une  bouteille,  à  la  conquête  d'un 
lutrin.  Les  événements  sont  dignes  des  personnages, 
comme  le  combat  des  chantres  et  des  chanoines,  qui 
se  jettent  à  la  tête  les  livres  de  Barbin  sur  l'escalier 
de  la  Sainte-Chapelle,  est  f espèce  de  bataille  qui  con- 
vienl  à  cette  espèce  d'épopée. 

Mais  comment  l'auteur  a-l-il  pu  enrichir  une  ma- 
tière si  stérile,  et  se  soutenir  si  longtemps  avec  si  peu 
de  moyens?  Comment  a-l-il  pu  faire  tant  de  beaux 
vers  sur  une  querelle  du  chapitre?  C'est  là  le  miracle 
de  son  art.  C'est  à  force  de  talent  poétique;  c'est  en 
prodiguant  à  pleines  mains  le  sel  de  la  bonne  plaisan- 
terie, eu  donnant  à  tous  ses  personnages  une  physio- 
nomie vraie  et  distincte  qu'il  est  parvenu  à  transpor- 
ter le  lecteur  au  milieu  d'eus,  et  à  l'attacher  par  des 
ressorts  qui,   dans  une  main  moins  habile,  auraient 


manqué  d'effet.  Tous  ses  héros  ont  une  figure  dra- 
matique, une  tête  et  une  attitude  pittoresques,  et  rien 
n'est  plus  riche  que  le  coloris  dont  il  les  a  revêtus. 
Veut-il  peindre  le  prélat  qui  repose  : 

La  jeunesse  en  sa  lleur  brille  sur  son  visage  ; 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  étage, 

El  son  corps  ramassé  dans  sa  courte  pinceur 
1  lait  gémir  les  coussins  -nus  sa  molle  épaisseur. 

Ici  c'est  le  vieux  Sidrac,  conseiller  du  prélat,  qui  s'a- 
vance dans  rassemblée  : 

Quand  Sidrac,  à  qui  L'âge  allonge  le  chemin, 
Arrive  dans  la  chambre  un  liàloo  à  la  main. 
Ce  vieillard  dans  le  chœur  a  déjà  vu  quatre  â<:cs  : 
H  sait  de  tous  le?  lemp-  les  différents  usages, 
Kt  son  rare  savoir,  de  simple  marguillier, 
l.'éleva  par  degrés  au  ran_  .le  chevecier. 

Là,  c'est  le  docteur  Alain  : 

Alain  tousse  et  se  lève,  Alain,  ce  savant  homme 
Qui  de  Bauny  vingt  fois  a  lu  tnute  la  domine, 
Qui  possède  Ahéli,  qui  sait  tout  Raconis, 
Et  même  entend,  dit-on,  leMalin  d'A-Kempis. 

Ce  latin,  qui  est  celui  de  ['Imitation,  est  le  plus  facile 
de  tous  à  entendre.  Le  poète  place  toujours  à  propos 
le  trait  comique,  qui  réduit  à  la  vérité  le  ton  héroïque 
dont  il  s'amuse  à  agrandir  les  objets. 
Au  mérite  des  portraits  joignez  celui  des  tableaux  : 
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lorsqu'aux  yeux  du  prélat  lu  vis  ton  nom  paraître? 
On  dit  que  ton  front  jaune,  et  ton  teint  sans  couleur, 
Perdit  en  ce  moment  son  antique  pâleur, 
Etque  ton  corps  goutteux,  plein  d'une  ardeur  guorriè.  s, 
Pour  sauler  au  plancher  fil  deux  pas  in  arrière. 

Entrons  dans  la  demeure  de  la  Mollesse  : 

f.'esl  là  qu'en  un  dortoir  oll.-  fait  -on  séjour. 

I.es  plaisirs  nonchalants  folâtrent  à  i'entour  : 

L'un  pétrit  d.ms  un  coin  l'embonpoint  -les  <  hanoincs  ; 

L'autre  hroic  en  riant  le  vermillon  des  moines. 

I.a  \o  upté  la  sert  avec  des  yeux  dévols, 

Kt  toujours  le  Sommeil  lui  verse  des  pavots. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  description  des  objets  les 
plus  communs  qu'il  déploie  toutes  les  richesses  de 
l'expression,  et  qu'il  (ait  servir  la  langue  poèliqu  à 
des  peintures  qui  semblaient  faites  pour  s'y  refuser 

A  ces  mots  il  saisit  un  vieil  Inforliat, 

Grossi  des  visions  d'Accursc  et  d'Alciat, 

Inutile  ramas  de  gothique  écriture, 

Dont  quatre  ais  mal  unis  formatent  la  convertoro, 

Entourée  à  demi  d'un  vieux  parchemin  noir. 

Où  pendait  à  trois  cleus  un  reste  'le  fermoir. 

Qui  avail  su.  avant  Roileau,  faire  descendre  si  heu- 
reusement la  poésie  à  de  semblables  détails?  Est-il 
bien  facile  de  dire  en  vers  élégants  qu'on  allume  nue 
bougie  avec  un  briquet  et  une  pierre  à  fusil?  Le  talent 
du  poëte  «aura  encore  ennoblir  cette  peinture  si  fa- 
milière. 


Parmi  les  doux  plaisirs  d'une  paix  fraternelle. 
Pari-  voyait  fleurir  son  antique  Chapelle. 
Se-  chanoines  vermeils  et  lirillants  de  santé 
S'engraissaient  d'une  longue  et  sainte  oisiveté. 
San»  sortir  de  leurs  lits,  plus  doux  que  leurs  hermines 
Ces  pieux  fainéant-  faisaient  chanter  matines. 
Veillaient  à  bien  dîner,  et  lais-aienlen  leur  lieu 
A  des  chantre-  aneé-  le  soin  de  louer  de  Dieu. 


Et  ailleurs  : 


Dans  le  réduit  obscur  d'une  alcôve  enfoncée, 
S'élève  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amassée  , 
Quatre  rideaux  pompeux,  par  un  double  contour. 
En  défendent  l'entrée  à  la  clarté  du  jour; 
Là,  parmi  les  douceur-  d'un  tranquille  silence, 
Règne  sur  le  duvet  une  heureuse  indolence. 
C'est  là  que  le  prélat,  muni  d'un  déjeuner, 
Pormanl  d'un  léger  somme,  attendait  le  .lîner. 


Celui  qui  avait  dit  dans  VArt  poétique  : 

Il  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux. 

les  a  choisis  tous  ici,  de  manière  qu'il  n'y  a  pas  une 
seule  syllabe  qui  fasse  assez  de  bruit  pour  réveiller  le 
prélat  qui  dort.  Et  quelle  verve  dans  la  peinture  du 
vieux  Poirude  ! 


Mais  que  ne  dis-tu  point,  6  puissant  porte-croix! 
Hnirude,  sacristain,  cher  appui  de  ton  maître, 


Des  vrilles  d'un  caillou  qu'il  frappe  au  même  instar 
Il  fait  jaillir  un  feu  qui  petilie  en  sortant  ', 
El  bicn'ôt  au  brasier  d'une  mèche  enflammée 
Montre,  à  l'aide  du  soufre,  une  cire  allumée. 

Rien  n'est  oublié,  et  tout  est  fidèlement  rendu,  non 
pas  en  cherchant  des  termes  nouveaux  et  inusités,  des 
figures  bizarres,  des  combinaisons  forcées  :  le  poète 
n'a  point  recours  au  néologisme,  il  se  sert  des  mots 
les  plus  ordinaires,  la  mèche,  le  soufre,  le  caillou,  la 
cire,  le  brasier:  mais  il  les  combine  sans  effort  de 
manière  à  leur  donner  de  l'élégance  et  du  nombre.  Et 
des  jeunes  gens  qui  n'ont  guère  fait  qu'entasser  des 
lieux  communs  ampoulés  sur  le  soleil  et  la  lune,  pré- 
tendent créer  la  poésie  descriptive,  créer  une  langue 
inconnue  ;t  Iîoileau  et  à  Racine!  Au  lieu  de  songera 
en  faire  une,  qu'ils  étudient  encore  celle  de  leurs 

:   maîtres:  et,  sans  vouloir  la  changer,  qu'ils  apprennent 

|  à  s'en  servir  comme  eux. 

Nous  n'avons  pas  d'ouvrage  où  l'on  trouve  phn 
souvent  que  dans  le  Lutrin  l'exemple  de  ces  détails 
vulgaires  relevés  par  ceux  qui  les  avoisinent.  Je  n'en 

'  Ces  deux  vers  rappellent  celui  de  Virgile  {£neid.,  I,  178] 

le  primum  silici  scintillant  exendit  Achates. 
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citerai  plus  qu'un  seul  entre  mille  autres  :  c'est  l'ha- 
billement du  chantre. 

On  apporte  à  l'instant  ses  somptueux  habits, 
Où  sur  l'oualc  molle  éclate  le  talus. 
D'une  longue  soutane  II  endosse  la  moire, 
Prend  ses  gants  violets,  les  marques  'le  sa  gloire, 
Et  saisit  en  pleurant  ce  rorhet  qu'autrefois 
l.e  prélat  trop  jaloux  lui  rorna  de  trois  doigts. 

(Juel  choix  d'expressions  et  de  circonstances!  l'ouate, 
que  nous  prononçons  communément  onetle,  ne  sem- 
ble pns  laite  pour  ûgurer  dans  un  vers;  mais  le  poëte, 
en  f.  isant  tomber  doucement  le  sien  sur  l'ouate  molle, 
et  le  relevant  pour  y  l'aire  relater  le  iabis,  vient  à 
bout  d'en  tirer  de  l'élégance  el  de  l'harmonie.  Il  em- 
ploie !e  même  art  pour  ennoblir  la  soulane  du  chantre 
par  une  épitbéle  bien  placée,  par  nue  ligure  fort 
simple,  qui  consiste  à  prendre  la  partie  pour  le  tout, 
et  il  en  résulte  un  vers  élégant  et  pittoresque  : 

D'une  longu"  soulane  il  endosse  la  moire. 

Prendre  ses  gants  est  bien  une  action  triviale  :  niais 


Sus  gants  violet*,  les  marques  de 


gloire. 


sont  relevés  par  une  heureuse  opposition.  Enfin,  il 
met  de  l'intérêt  jusque  dans  ce  roehet,  placé  à  une 
césure  artificielle,  ce  roehet 

Qu'un  prélat  trop  jaloux  lui  rogna  de  trois  doigt-. 

Ce  style  montre  la  science  de  tout  embellir,  et  le 
néologisme  ne  montre  que  l'impuissance. 

On  a  pu  remarquer,  dans  tout  ce  que  j'ai  rapporté, 
combien  l'auteur  possède  tous  les  secrets  de  l'harmo- 
nie imitative.  On  a  cité  mille  fois  le  sommeil  de  la 
Mollesse,  et  ces  vers  sur  les  rois  fainéants  : 

Aucun  soin  n'approchait  de  leur  paisible  cour; 
On  reposait  la  nuit,  on  dormait  lotit  le  jour. 
Seulement,  au  printemps,  quand  Flore  dans  les  plaines 
Faisait  taire  des  vents  le-  bruyantes  haleines, 
Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent, 
Promenaient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 

Les  vers  marchent  aussi  lentement  que  les  bœufs 
qui  Irainent  le  char.  C'est  ainsi  que  le  poëme  est  écrit 
d'un  bout  ;t  l'autre  :  partout  le  même  rapport  des 
sons  avec  les  objets. 

Ils  passent  de  la  net  la  vaste  solitude, 
Et  dan-  la  sacristie  entrant,  non  sans  terreur, 
lui  percent  jusqu'au  fond  la  ténébreuse  horreur. 
C'est  là  que  du  lutrin  gît  la  machine  énorme. 

Cette  épilhèle,  si  bien  placée  à  la  lin  du  vers,  pré- 
sente li'  lutrin  dans  toute  sa  masse. 


El  d'un  liras  qui  peut  tout  ébranler, 
Lui-même,  se  courbant,  s'apprête  à  le  rouler. 

Vous  voyez,  vous  entendez  l'effort  des  bras  qui  le  sou- 
lèvent :  voyons-le  dans  la  place  qu'on  lui  destine. 

Aussitôt  dans  le  chœur  la  machine  emportée 
Est  sur  le  banc  du  chantre  à  grand  bruit  remontée. 
Ses  ais  dcmi-poi  rris,  que  l'âge  a  relfiti  liés. 
Sont  à  coups  de  maillet  unis  et  rapprochés: 

Sous  les  coups  redoublés  tous  les  bancs  retentissent  ; 
tes  murs  eu  sont  émus,  les  voûtes  en  mugissent, 
]l  l'orgue  même  en  pousse  un  long  gémissement- 

Un  poëte  moderne1,  qui  prétend  que  notre  poésie 
se  meurt  de  timidité,  quoique  le  plus  souvent  elle  ne 
soil  malade  que  d'extravagance,  el  qui  a  cru  la  faire 
revivre  en  lui  rendant  les  vêlements  bigarrés  dont 
l'avait  affublé  Ronsard,  a  pourtant  fait  l'honneur  à 
Boileau  de  s'approprier  ce  vers  imilatif  : 

Et  l'orgue  même  en  pousse  un  long  gémissement. 

Seulement  il  a  mis  une  forêt,  à  la  place  de  Vorgue  :  et 
au  lieu  de  gémissement,  qui  lui  a  paru  trop  une,  il  a 
jugé  à  propos  de  ressusciter  le  vieux  mot  bruissement, 
dont  il  ne  reste  plus  que  la  racine  bruire,  et  qui, 
lorsqu'i  n  lui  donne  la  valeur  de  deux  pieds,  a  l'incon- 
vénient de  substituer  deux  syllabes  à  une  diphthon- 
gue.  ce  qui  forme  un  mot  sourd  et  un  rhythme  in- 
délerminé.  Il  a  mis  : 

Et  la  forêt  eu  pousse  un  long  bruissement 

Ainsi,  en  rendant  à  Boileau  l'expression,  l'effet  et 
l'artifice  du  vers,  il  ne  reste  à  celui  qui  l'a  pris  que  le 
bruissement,  qui  n'est  pas  une  invention  merveilleuse. 
Ne  valait-il  pas  mieux  prendre  le  gémissement  avec 
tout  le  reste,  que  de  rajeunir  de  cette  manière  la  lan- 
gue usée  de  Despréaux? 

Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  le  Lutrin,  parce  que 
cet  ouvrage  est,  avec  Y  Art  poétique,  ce  qui  l'ait  le  plus 
d'honneur  à  Boileau;  c'est  un  de  ceux  où  la  perfec- 
tion de  la  poésie  française  a  été  porlée  le  plus  loin, 
enfin  celui  où  l'auteur  a  été  plus  poëte  que  dans  tous 
les  autres.  Il  n'en  existait  point  île  modèle.  Qu'est-ce, 
en  comparaison,  que  le  combat  tics  liais  et  des  Gre- 
nouilles, si  peu  digne  d'Homère,  et  \eSeau  enlevé  de 
Tassoni,  production  si  médiocre  et  si  froidement  pro- 
lixe? Le  seul  défaut  de  ce  chef-d'œuvre,  c'est  que  le 
dernier  chant  ne  répond  pas  aux  autres  :  il  est  tout 
entier  sur  le  ton  sérieux,  et  la  fiction  y  change  de 
nature.  Le  personnage  allégorique  de  la  Piété  est  trop 

1  Boucher,  l'auteur  du  poëme  des  Unis,  qui  d'ailleurs  avait  du 
talent.  1..  M. 
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grave  pour  figurer  agréablement  avec  la  >*uit,  la  Mol- 
lesse et  la  Chicane.  La  fin  du  poème  ne  semble  faite 
que  pour  amener  l'éloge  du  président  de  Lamoignon. 
Celte  faille  a  été  relevée  il  y  a  longtemps;  mais  un 
sixième  chant  défe  tueux  n'oie  rien  du  grand  mérite 
des  cinq  aidiez,  ni  du  plaisir  continu  qu'on  éprouve 
en  les  lisant. 

On  homme  d'esprit  '.  qui  s'amuse  quelquefois  à 
insérer  dans  le  Journal  de  Paris  des  lettres  fort  agréa- 
bles, a  proposé  sur  Boileau  des  questions  assez  sin- 
gulières. Ce  ne  sont  pas  celles  d'un  détracteur  de  re 
grand  homme,  car,  après  en  avoir  parlé  comme  tous 
les  gens  sensés,  ce  qu'il  ajoute  semble  n'exprimer  que 
la  surprise  et  le  regrel  que  Boileau  n'ait  pas  tenlé 
tous  les  genres  de  poésie.  Voici  comme  il  parle  à  ce 
sujet  : 

«  Pourquoi  ce  génie  souple  et  fécond,  qui  a  donné 
de  si  excellents  préceptes,  n'a-t-il  pas  en  même  temps 
fourni  des  exemples  des  différents  genres  qu'il  a  trai- 
tés? Pourquoi  n  avez-vous  pas  de  lui  une  seule  églogue, 
une  élégie,  une  scène  comique,  tragique  ou  lyrique? 
Pourquoi  promettre  (note  sa  vie  un  poème  épique  à 
la  Fiance  et  n'en  pas  essayer  un  seul  chaut?  » 
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Tes  powq uoï,  dit  le  dieu,  ne  uniraient  jamais. 

Heureusement  toutes  ces  questions  se  réduisent  à  une 
seule  :  Pourquoi  Boileau  n'a-t-il  pas  tout  fait?  C'est 
peut-être  la  première  fois  qu'on  s'est  avisé  d'une 
question  semblable.  On  n'a  jamais  demandé  pourquoi 
Horace  n'avait  point  fait  de  poème  épique,  ni  Virgile 
des  odes,  ni  Homère  des  tragédies.  Tout  le  Monde  ré- 
pondra :  c'est  que  chacun  a  son  talent.  L'.lW  poétique 
commence  par  établir  cette  vérité  éternelle  : 

La  nature,  fertile  en  esprits  excellent-. 
Sait  entre  les  auteurs  partager  les  latents. 

Et  il  recommande  à  chacun  de  bien  connaître  le  sien  : 

Mai-  souvent  un  esprit  (jui  se  dalle  et  qui  s'aime, 
Uéconnait  son  génie  el  s'ignore  ^oi-même. 

Boileau  n'est  point  tombé  dans  ce  travers;  il  n'a  fait 
que  ce  qu'il  savait  faire  :  il  foui  lui  en  savoir  gré,  el 
lui  pardonner  de  ne  s'être  compromis  qu'une  fois  en 
composant  une  mauvaise  ode.  S'il  n'a  essayé  ni  l'é- 
glogue  ni  l'élégie,  c'est  qu'il  n'avait  pas  les  inclina- 
tions pastorales,  ni  l'imagination  amoureuse.  Si  nous 
n'avons  pas  de  lui  une  scène  comique,  tragique  ou 
lyrique,  c'est  qu'on  ne  fait  point  une  scène  de  ce  genre  : 
on  fait  une  tragédie,  une  comédie,  un  opéra.  11  en  a 

'  M.  de  Villette.  !..  11. 


laissé  le  soin  à  Baciiie,  à  Molière  et  à  (luinault,  qui 
s'en  sont  fort  bien  lires.  Pour  lui,  il  a  fait  des  Satires, 
des  Êpitres,  un  Art  poétique,  et  le  Lutrin;  et  il  ne 
s'en  est  pas  mal  acquitté.  Est  locus  unicuique  suus. 

Je  ne  sais  s'il  a  toute  sa  vie  promis  un  poème  épi- 
que; je  n'en  vois  aucune  trace  dans  ses  œuvres  ni 
dans  sa  vie.  Mais  je  vois,  par  le  magnifique  morceau 
du  passage  du  Rhin,  qu'il  était  capable  de  soutenir  le 
ton  de  l'épopée.  La  variété  de  VArt  poétique  et  la  ri- 
i  liesse  du  Lutrin  peuvent  ju-tilier  l'auteur  des  ques- 
tions, qui  l'appelle  un  génie  souple  et  fécond;  mais 
Racine,  bien  plus  souple  et  plus  fécond  encore,  n'a 
point  tenlé  non  plus  de  poème  épique.  Si  je  lui  en 
demandais  la  raison,  il  médirait  qu'il  a  fait  Phèdre  et 
Iphigénie,  et  je  trouverais  la  réponse  fort  bonne.  Les 
pourquoi  continuent. 

«  Pourquoi  nous  parler  harmonieusement  du  trio- 
let, de  la  ballade,  du  rondeau,  déjà  passés  de  mode,  et 
nous  donner  une  description  technique  des  rigoureuses 
lois  du  sonnet,  cet  heureux  phénix  dont  la  perfec- 
tion même  serait  si  fastidieuse?  » 

Il  n'a  fait  que  nommer  le  triolet  :  il  a  parlé  en 
quatre  vers  de  la  ballade  et  du  rondeau.  Il  le  devait 
dans  un  Art  poétique,  où  il  n'était  pas  permis  d'e- 
metlre  les  divers  genres  qui  avaient  été  les  premiers 
essais  de  notre  poésie  naissante,  parce  que  la  naïveté, 
qui  fait  leur  mérite,  se  rapprochait  du  seul  caractère 
qu'ait  eu  noire  langue  pendant  plusieurs  siècles.  La 
vogue  en  était  diminuée  depuis  que  Ronsard  eut  mis 
l'héroïque  en  honneur;  mais,  loin  qu'ils  fussent  passes 
de  mode  du  temps  de  Boileau,  Sarrazin,  Voilure  et  la 
Fontaine  les  avaient  fait  revivre  avec  succès.  Comment 
n'aurail-il  point  parlé  du  sonnet,  quand  ceux  de  Voi- 
ture et  de  Benseiade  avaient  causé  un  schisme  dans  la 
France?  Et.  s'il  m'est  permis  de  me  servir  aussi  du 
pourquoi,  pourquoi  donc  la  perfection  d'un  son- 
net serait-elle  si  fastidieuse0  II  n'y  a  point  de  raison 
pour  qu'une  pièce  de  quatorze  vers  ennuie  oarce 
qu'elle  est  parfaite  :  nous  en  avons  quelques-uns  de 
bons  qui  ne  sont  point  ennuyeux.  Enfin,  si  Boileau  eu 
a  parlé  harmonieusement,  comme  de  la  ballade  et  du 
rondeau,  vraiment  il  n'a  fait  que  son  devoir:  quand 
on  l'ail  des  vers,  sur  quelque  sujet  que  ce  soit,  il  faut 
toujours  les  faire  harmonieux. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  à  la  fin  des  pourquoi. 

«  Pourquoi  ne  trouve-ton  pas  chez  lui  un  seul  vers 
de  dix  syllabes?...  Pourquoi  n'a-t-il  pas  employé  les 
rimes  redoublées,  les  vers  mêlés,  les  vers  de  huit 
syllabes?  » 

C'est  que  chacun  a  sou  goût,  et  qu'il  aimait  mieux 
les  grands  vers;  c'est  qu'ils  sont  sans  comparaison  les 
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plus  difficiles  de  tous,  comme  les  plus  beaux:  c'est 
qu'il  les  faisait  supérieurement. 

«  Pourquoi  est-il  éternellement  occupé  de  la  fac- 
ture du  monotone  alexandrin?  » 

C'est  que  l'alexandrin  est  le  vers  de  l'épopée,  de  la 
tragédie  et  de  la  comédie,  de  la  satire  et  de  l'épitre,  et 
par  conséquent  le  plus  important  de  tous,  celui  qui 
offre  le  plus  de  difficultés  à  vaincre  et  de  mérite  à  les 
surmonter.  S'il  est  monotone  par  lui-même,  l'art 
consistée  faire  disparaître  celle  monotonie;  et  cet 
art,  Boileau  l'enseigna  pendant  toute  sa  vie. 

Autres  reproches  : 

«  On  regrette  que  ce  grand  peintre,  au  milieu  des 
chefs-d'œuvre  et  des  merveilles  de  ce  siècle,  ne  nous 
parle  jamais  des  arls...  » 

C'est,  qu'il  ne  se  connaissait  ni  en  peinture,  ni  en 
sculpture,  ni  en  architecture,  et  qu'il  n'aimait  à  parler 
que  de  ce  qu'il  savait.  Cela  es!  un  peu  passé  de  mode 
aujourd'hui,  mais  ne  l'était  pas  encore  de  son  temps. 

«  Comment  n'a-t-il  pas  au  moins  pressenti  quelle 
force,  quelle  énergie,  on  pouvait  donner  à  l'art  des 
vers  en  les  nourrissant  des  grandes  idées  d'une  morale 
universelle  et  de  la  saine  philosophie?...  Comment 
Roileau,  disciple  d'Horace  et  contemporain  de  Pope, 
n'est-il  jamais  occupé  du  progrès  des  lumières  et  de  la 
marche  de  l'esprit  humain  ?  » 

Ce  reproche,  s'il  était  fondé,  pourrait  s'adresser  à 
tous  les  grands  poètes  de  son  siècle.  Voltaire,  dans  le 
nôtre  est  le  premier  Français  qui  ait  appliqué  l'art  des 
vers  à  h  philosophie,  et  il  a  souvent  abusé  de  l'un  et  de 
l'autre.  Dans  la  marche  de  l'esprit  humain,  l'imagina- 
tion précède  la  réflexion,  et  les  beaux-arts  devancent 
toujours  la  philosophie.  D'ailleurs,  on  ne  fait  pas  tout 
à  la  fois;  et,  comme  il  a  fallu  créer  l'algèbre  avant  de 
l'appliquer  à  la  géométrie,  de  même,  avant  de  lendre 
les  Muses  françaises  philosophes,  il  fallait  d'abord  leur 
créer  une  langue.  C'est  à  quoi  Despréaux  et  llarine  se 
sont  exercés  ;  et,  s'ils  avaient  tout  fait  dans  leur  siècle, 
que  serait-il  donc  resté  au  nôtre? 

A  l'égard  de  Pope,  il  n'avait  que  vingt  et  un  ans 
quand  Boileau  est  mort,  et  n'avait  pas  encore  songé  à 
son  Essai  sur  l'homme.  De  plus,  la  littérature  anglaise 
était  presque  inconnue  en  France,  et  Pope  lui-même 
et  Addison  sont  les  premiers  poètes  anglais  qui  aient 
mis  la  philosophie  en  vers,  lorsque  tous  les  genres  de 
poésie  étaient  depuis  longtemps  cultivés  chez  eux  avec 
succès,  tant,  la  marche  de  l'esprit  humain  est  partout 
la  même  ! 

«  On  souffre  de  voir  cet  ami  de  la  vérité  si  avare 
d'éloges  pour  les  écrivains  du  premier  ordre,  et  si 
prodigue  de  louanges  pour  la  cour  et  les  courtisans.  ■ 
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A-t-il  été  si  avare  d'éloges  pour  Corneille,  Racine, 
Molière,  Pascal,  Arnauld?  Ceux  des  courtisans  qu'il  a 
loués  en  étaient-ils  indignes?  C'étaient  Montausier,  la 
Rochefoucauld,  le  grand  Coudé,  Pomponne,  Dangeau, 
Vivonne,  Colbert,  Seignelay,  Lamoignon.  fju'on  nous 
dise  quel  est  celui  d'entre  eux  qu'il  fût  honteux  de 
louer,  et  qu'on  nous  cite  un  homme  de  la  cour  dont 
l'éloge  ait  pu  compromettre  la  muse  de  Roileau. 

«  Après  toutes  ces  questions,  il  en  resterait  peut- 
être  une  plus  importante  encore.  Il  serait  facile  do 
montrer,  le  livre  à  la  main,  nombre  d'expressions, 
nombre  de  façons  de  parler,  qui  sans  doute  étaient 
reçues  au  temps  de  ce  célèbre  satirique,  et  qui  certai- 
nement sont  aujourd'hui  des  fautes  de  français  ;  ce 
qui,  dans  le  fait,  accuse  moins  le  goût  Irès-épuré  du 
poète  que  l'instabilité  de  nos  idiomes  modernes.  » 

Ce  n'est  plus  ici  une  question,  c'est  une  assertion; 
et,  pour  y  répondre,  il  faut  distinguer.  Elle  n'est  pas 
sans  fondement  s'il  s'agit  de  la  prose  de  Boileau;  s'il 
s'agit  de  ses  vers,  elle  est  très-légèrement  hasardée. 
Roileau  et  Racine  sont  les  deux  écrivains  qui  ont  fait 
en  vers  pour  notre  langue  ce  que  Pascal  avait  fait  en 
prose:  ils  l'ont  fixée.  Rien  ne  serait  si  difficile  et  si 
rare  que  de  trouver  chez  eux  des  expressions  qui  aient 
vieilli.  Il  y  a  pourtant  des  fautes  de  langage  :  mais  c'é- 
taient des  fautes,  de  leur  temps  comme  du  nuire.  An 
contraire,  on  trouve  dans  la  prose  de  Roileau  beaucoup 
de  locutions,  de  tournures,  qui  sont  aujourd'hui  vi- 
cieuses et  inusitées,  et  qui  ne  l'étaient  pas  de  son 
temps;  et  cela  prouve  seulement  que  le  style  soutenu 
a  bien  moins  d'instabilité  que  le  langage  usuel,  tou- 
jours soumis,  à  un  certain  point,  aux  variations  de  la 
mode,  à  l'esprit  de  société,  et  à  ce  qu'on  appelle  le  ton 
du  jour. 

L'homme  du  monde,  qui,  sous  le  nom  de  M.  Ni- 
qood,  a  imprimé  les  questions  précédentes,  n'a  point, 
comme  on  le  voit,  disputé  a  Boileau  son  mérite  ;  seule- 
ment il  lui  en  désirerait  un  autre  :  et  j'ai  fait  voir  qu'on 
pouvait  se  contenter  de  celui  qu'il  a  eu.  Les  reproches 
sur  ses  jugements  rentrent  dans  ceux  que  j'avais  déjà 
discutés.  Cependant  l'auteur  anonyme  de  la  Lettre  sur 
l'influence  de  Boileau  a  bien  envie  de  compter  M.  Ni- 
good  parmi  ses  complices,  et  en  même  temps  il  a 
grand'peur,  je  ne  sais  pourquoi,  de  passer  pour  son 
plagiaire.  Dans  un  Avertissement  des  éditeurs  (car  on 
sent  bien  qu'il  faut  des  éditeurs  pour  une  brochure  de 
cette  importance),  il  apprend  à  l'univers  que  sa  bro- 
chure a  été  achevée,  le  \"  mai  de  cette  année  1 787. 

«  H  s'est  rencontré  en  deux  ou  trois  endroits,  di- 
sent les  éditeurs,  avec  M.  Nigood,  et  c'est  tant  mieux 
pour  l'un  et  pour  l'autre.  Il  est  bon  que  de  temps  en 
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temps  on  secoue  les  fers  des  préjugés  littéraires,  et  les 
Brutus  sont  rares  dans  tons  les  pays.  » 

On  a  vu  qu'il  n'avait  point  secoué  de  fers,  ni  com- 
battu aucun  préjugé;  mais  on  ne  voit  pas  trop  ce  que 
font  ici  les  Brutus.  Les  Brutus.  placés  si  à  propos,  me 
rappellent  cet  avisait  public,  où,  en  lui  annonçant  des 
tablettes  de  bouillon,  on  Taisait  l'éloge  du  grand  Sully . 
et  remarquez  pourtant  qu'on  ne  di-ait  point  que  ces 
tablettes  dussent  se  vendre  à  l'enseigne  du  grand 
Suliu;  ce  qui  était  le  seul  cas  où  le  grand  Sully  put  se 
trouver  là  convenablement. 

Les  éditeurs  commencent  par  donner  une  leçon  à 
31.  Daunou,  de  l'Oratoire,  auteur  du  discours  sur  l'in- 
flucnce  de  Botieau,  couronné  par  l'Académie  de  Nî- 
mes. 

»  On  ne  doit  point  appeler  écrivains  obscurs  et  lit- 
térateurs subalternes  tous  ceux  qui  ont  critiqué  V.es- 
préaux,  ou  qui  ne  l'ont  point  admiré  exclusivement.  » 

.1  en  demande  pardon  aux  éditeurs;  mais,  quan  I  on 
parle  de  Doileau.  il  faut,  comme  lui.  appeler  les  choses 
par  leur  nom  ;  et  dans  celte  phrase  il  y  a  un  mensonge 
et  une  absurdité  31.  Daunou,  dont  l'ouvrage  est  très- 
judicieux,  n'a  pu  manquer  de  sens  au  point  de  traiter 
d'écrivains  subalternes  ceux  qui  ont  critiqué  Boileau  : 
car  il  n  y  a  point  d'auteur,  si  grand  qu'il  puisse  être, 
qu'on  ne  puisse  critiquer:  et,  île  plus,  il  n'a  jamais 
existé  personne  d'assez  inerte  pour  admirer  exclusi- 
vement Boileau,  ce  qui  veut  dire  en  français  n'admi- 
rer rien  que  Boileau.  Jesoujçonne  qu'ils  ont  voulu 
dire  admirer  sans  restriction,  ce  qui  est  très-différent, 
et  ce  qui  pourtant  n'est  ni  plus  vrai  ni  plus  raisonna- 
ble: car  il  n'y  a  point  non  plus  d'auteur  qu'eu  ait  ja- 
mais admiré  sans  restriction,  attende  ce  vieil  axiome, 
qu'il  n'y  a  rien  de  parlait  dans  l'humanité.  Voici  les 
propres  termes  de  31.  Daunou  : 

«  Des  littérateurs  subalternes  ont  dit  de  Boileau  : 
Ses  plaisanteries  sont  triviales,  ses  critiques  injustes, 
ses  vues  étroites,  son  àme  basse  et  jalouse,  son  tem- 
pérament est  de  glace.  L'Art  poétique  prouve  que  son 
auteur  n'était  pas  poète,  »  etc. 

Il  appelle  cela  des  invectives  et  il  a  raison.  Les  édi- 
teurs appellent  cela  critiquer  ou  ne  pas  admirer  ex- 
clusivement ;  ils  ont  tort:  c'est  proprement  déraison- 
ner et  calomnier;  et  certes  il  n'y  a  que  des  littérateurs 
subalternes  qui  aient  tenu  un  pareil  langage.  En  chan- 
geant si  étrangement  le  texte  de  31.  Daunou,  les  édi- 
teurs ont  donc  fait  un  mensonge  Nous  en  verrons  bien 
d'autres  dans  la  Lettre;  mais  il  ne  faut  pas  encore 
quitter  Y  Avertissement,  qui  e:>t  très-digne  de  la  Lettre 
La  dénomination  à  écrivains  obscurs,  dans  M.  Daunou, 
est  aussi  employée  trè*  à  propos. 
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«  Ce  n'est  pas  que  Despréaux  n'ait  eu,  comme  tous 
les  grands  hommes,  des  envieux  et  des  détracteurs; 
mais  que  peuvent  contre  une  estime  générale,  appuyée 
sur  les  plus  solides  motifs,  les  clameurs  de  quelques 
écrivains  obscurs?  Lit-on  aujourd'hui  la  Critique  désin- 
téressée de  Cotin,  la  Défense  des  beaux-esprits  de 
Sainte-Garde?  » 

Celte  phrase  prouve  la  mauvaise  foi  des  éditeurs:  on 
voit  sur  qui  tombe  le  titre  d'écrivains  obscurs.  .Mais 
que  font-ils9  ils  associent  à  Cotin  et  à  Sainte-Garde 
tous  ceux  qui,  en  rendant  justice  aux  grands  talents 
île  Boileau,  ont  critiqué  quelques-uns  de  ses  ouvrages, 
et  ne  l'ont  pas  admiré  sans  restriction,  et  ils  s'écrient 
avec  emphase: 

«  Voltaire,  Helvétius,  Fontenelle,  d'Alembert,  Huet, 
Thomas,  MM.  Marmontel,  Condorcet,  Dusaulx,  ne  sont 
ni  subalternes  ni  obscurs.  » 

Ils  appliquent  ainsi  à  ces  hommes  célèbres  ce  que 
l'on  a  dit  de  Cotin  et  de  Sainte-Garde,  ce  que  l'on  a  dit 
des  envieux  et  des  détracteurs  de  Boileau;  et  parmi 
ces  envieux  et  ces  dé  rôdeurs  ils  comptent  les  plus 
grands  noms  de  la  littérature.  Comme  cette  même 
manière  de  raisonner,  cette  même  énumération  revient 
dans  la  Lettre,  j'y  reviendrai  aussi  en  finissant,  et  je 
promets  que  la  réponse  sera  péremptoire. 

De  là,  les  éditeurs  prennent  occasion  de  régenter 
31.  Daunou  sur  ses  expressions  de  littérateurs  subal- 
ternes et  d'écrivains  obscurs,  qui  semblent  leur  tenir 
fort  au  cœur,  et  apparemment  ce  n'est  pas  sans  rrison. 

«  Celte  manière  de  s'exprimer  peut  avoir  cours 
l'Oratoire,  ou  dans  les  collèges  de  l'Oratoire;  mais  à 
Paris  on  parle  plus  poliment,  et,  lorsqu'on  se  permet 
de  juger  avec  modération  un  écrivain  qui  a  jugé  pres- 
que tousses  contemporains  avec  assez  d'amertume,  on 
ne  croit  pas  s'exposer  à  de  pareils  reproches.  » 

Vous  verrez  bientôt,  messieurs,  avec  quelle  modéra- 
tion s'exprime  l'auteur  de  la  Lettre;  mais,  puisque  les 
éditeurs  veulent  enseigner  la  politesse,  comment 
n'onl-ils  pas  senti  combien  il  était  indécent  de  traiter 
avec,  tant  de  mépris  une  communauté  aussi  recomman- 
dable  que  l'Oratoire  dans  les  annales  littéraires,  un 
ordre  qui  a  donné  à  la  France  Mallebranche,  Massil— 
Ion,  et  d'autres  écrivains  illustres,  qui  connaissent 
un  peu  mieux  que  les  éditeurs  la  politesse  et  les  conve- 
nances du  style'.' 

Ils  ont  cependant  raison  sur  un  fait,  et  c'est  la  seule 
vérité  qu'il  y  ait  dans  celte  brochure.  Ils  relèvent  la 
méprise  de  31.  Daunou,  qui  a  confondu  Claude  Per- 
rault, l'architecte,  avec  Charles  Perrault,  l'auteur  du 
Parallèle  des  anciens  et  des  modernes;  et.  atin  qu'il  ne 
l'oublie  pas.  ils  ajoutent . 
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«  Il  y  à  eu  quatre  Perrault,  qui,  tous  quatre,  étaient  semblé  tant  de  paradoxes  insensés.  J'avoue  qu'on  l'a 

frères  comme  les  quatre  fils  Aymon.  »  bien  surpassé  depuis  dans  ce  genre;  mais  Boilc.au  ne 

Quelle  platitude?  elle  sera  sifflée  à  Paris  comme  !   pouvait  pas  deviner  l'avenir,  et  surtout  la  Lettre  dont 

dans  tes  collèges  de  l'Oratoire.  vous  êtes  les  éditeurs,  et  dont  il  est  temps  de  parler. 


Ils  lui  pardonnent  pourtant  celte  erreur,  mais  non 
pas  d'avoir  dit  que  l'intérêt  de  la  littérature  exigeait 
les  railleries  du  satirique  contre  les  Perrault  ;  et  ces1 
là-dessus  qu'ils  prononcent  les  axiomes  suivants  : 

«  Jamais  il  ne  faut  railler  un  homme  de  génie,  cl 
l'architecte  Perrault  en  avait.  Jamais  il  ne  faut  railler 
un  philosophe  lorsqu'il  cherche  le  vérité,  et  Perrault 
le  philosophe  l'a  cherchée  dans  son  Parallèle.  » 

Malgré  le  respect  que  doit  inspirer  ce  ton  senten- 
cieux et  magistral,  j'oserai  proposer  aux  éditeurs  quel- 
ques petites  distinctions.  Jamais  il  ne  faut  railler  un 
homme  de  génie  :  non,  jamais,  j'en  conviens,  s'il  ne 
sort  point  des  objets  relatifs  à  son  génie.  Ainsi  Boileau 
aurait  en  grand  tort  de  railler  Perrault,  s'il  eût  été 
question  d'architecture  ;  mais,  si  l'architecte  veut  se 
rendre  juge  en  poésie  et  juge  ridiculement,  je  ne  sais 
s'il  ne  serait  pas  permis  à  toute  force  de  s'en  moquer 
un  peu,  et  je  crois  même  que  nombre  d'honnêtes  gens 
prendraient  cette  liberté.  Or  Claude  Perrault  prenait 
bien  celle  de  dire  beaucoup  de  mal  des  écrits  de  Iles- 
préaux,  et  de  trouver  fort  bons  les  jugements  de  son 
frère  Charles,  qui  mettait  Homère  au-dessous  de  Scu- 
déry.  Pourquoi  doue  le  poète,  se  trouvant  sur  son  ter- 
rain, n'aurait-il  pas  eu  le  droit  de  prendre  sa  revan- 
che? Newton  valait  bien  Claude  Perrault  :  ne  s'est-on 
pas  moqué  de  son  Apocalypse?  Cela  n'a  pas  empêché 
que  sa  théorie  du  monde  ne  soit  admirable  ,  comme 
la  façade  du  Louvre  est  un  monument  superbe. 

«  Jamais  il  ne  faut  railler  un  philosophe  lorsqu'il 
cherche  la  vérité,  et  le  philosophe  Perrault  l'a  cher- 
chée dans  son  Parallèle.  » 

Ah!  messieurs  les  éditeurs!  personne  ne  vous  ac- 
cordera jamais  une  proposition  si  mal  sonnante.  Vous 
sentez  bien  que,  depuis  le  mélange  fortuit  des  atomes 
d'Epicure  jusqu'aux  monades  de  Leibnilz  et  aux  tour- 
billons de  Descartes,  tous  les  philosophes  vous  diront 
qu'ils  ont  cherché  la  vérité;  et  le  monde  entier  vous 
dira  que  l'on  a  osé  mille  l'ois  se  moquer  des  rêveries 
de  la  philosophie  tant  ancienne  que  moderne,  sans 
croire  commettre  un  sacrilège.  Le  monde  entier  vous 
dira  qu'en  cherchant  la  vérité  il  est  très-possible  et 
très-commun  de  débiter  mille  folies,  et  qu'en  con- 
science il  serait  trop  dur  qu'il  fût  défendu  de  s'en 
amuser.  Perrault,  qu'il  vous  plaît  d'appeler  le  philo- 
sophe, a  pu  chercher  la  vérité  dans  son  Parallèle; 
mais  ;i  coup  sur  il  ne  l'a  pas  trouvée,  et,  si  jamais 
Ouvrage  a   pu  prêter  à  rire,  c'est  celui   où  il  a   ras- 


Elle  est  adressée  à  un  homme  de  qualité  qui  a  fait 
des  vers  élégants,  qui  aime  ceux  de  Boileau,  et  qui, 
dans  un  discours  aussi  bien  pensé  que  bien  écrit,  a 
détaillé  les  principales  obligations  que  nous  avions  ;': 
l'auteur  de  l'Art  poétique.  L'hommage  qu'il  lui  rend 
a  beaucoup  scandalisé  l'anonyme,  qui  lui  dit  d'abord  : 

«  Vous  me  permettrez  de  voir  dans  l'auteur  du 
Lutrin  un  parodiste  adroit  des  auteurs  de  Ylliade  et 
de  l'Enéide;  dans  celui  de  l'Art  poétique,  un  imita 
leur  ingénieux  d'Horace,  de  Lafrenaye-Vauquelin  et 
de  SainMjeniez  ;  dans  celui  des  Êpitres,  et  surtout 
des  Satires,  un  glaneur  furtif  d'idées  et  de  mots  épars 
çà  et  là  ;  et  dans  tous  ses  écrits  enfin,  des  gerbes  com- 
posées d'épis  étrangers,  et  ramassés  dans  des  domaines 
qui  ne  lui  appartenaient  à  aucun  titre.  » 

L'anonyme,  à  son  tour,  nous  permettra  (car  je  ne 
suis  pas  seul  à  lui  demander  cette  permission)  de  voir 
dans  le  Lutrin  toute  autre  chose  qu'une  parodie,  et 
dans  l'épisode  de  la  Mollesse  quelque  chose  de  plus 
que  de  l'adresse;  de  voir  dans  l'Art  poétique,  où  il 
n'y  a  que  soixante  vers  imités  d'Horace,  autre  chose 
qu'une  imitation  ingénieuse;  de  compter  pour  rien 
Lafrenaye-Vauquelin,  dont  la  Poétique,  souveraine- 
ment plate,  n'est  le  plus  souvent  qu'une  languissante 
paraphrase  d'Horace,  et  n'a  lien  fourni  à  Boileau  qui 
vaille  la  peine  d'être  cité  ;  de  mettre  à  1  écart  les  sa- 
tires latines  de  Saint-Geniez,  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  VArl  poétique,  quoique  Boileau  en  ait  à  peu 
près  imité  une  douzaine  de  vers  dans  ses  Satires  et 
ses  Epitres.  11  nous  permettra  de  lui  rappeler  ce  que 
tout  le  monde  sait,  qu'il  n'y  a  aucun  de  nos  grands 
poêles  qui  n'ait  emprunté  plus  ou  moins,  et  qu'ils  ne 
sont  pas  pour  cela  regardés  comme  des  glaneurs  fur- 
tifs,  d'abord  parce  qu'ils  ne  s'en  sont  point  cachés, 
ensuite  parce  qu'on  n'appelle  point  glaneurs  ceux 
qui,  possédant  un  champ  fertile  et  des  moissons  abon- 
dantes, cueillent  quelques  fleurs  dans  le  champ  d'au- 
trui.  Enfin  nous  laisserons  à  Boileau  le  domaive  de 
son  Art  poétique,  de  son  Lutrin,  de  ses  belles  Épi- 
Ires  et  de  ses  bonnes  Satires,  jusqu'à  ce  qu'on  nous 
ait.  appris  à  qui  ce  domaine  appartient  plutôt  qu'à 
lui. 

Ce  ne  sont  encore  (pie  de  petites  chicanes  :  voici 
bien  mieux  : 

«  Vous  croyez  que  l'influence  de  Boileau  a  été  très- 
heureuse,  et  je  ne  vois  que  le  mal  qu'il  a  fait.  Vous 
noyez  que  les  gens  de  lettres  lui  doivent  de  la  recon- 


APPENDICE. 
naissance,  et  j'admire  la  modération  de  ceux  qui,  par- 
tageant mon  opinion,  ne  sont  qu'ingrats  envers  lui,  et 
portent  son  joug  sans  se  plaindre.  ■ 

Si  Boileau  n'a  fait  que  du  mal,  sans  doute  l'ano- 
nyme va  nous  le  prouver.  Mais,  en  attendant,  il  aurait 
pu  profiter  de  deux  île  ses  vers  qu'il  a  trop  oublies  : 
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Aimez  Jonc  la  raison  :  que  toujours  vos  éc-ils 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix. 

L'anonyme  répondra  peut-être  qu'il  n'aime  point 
du  tout  la  raison:  qu'il  s'en  pique  même,  et  qu'il  mi 
nous  le  faire  voir  de  manière  qu'il  ne  sera  pas  pos- 
sible d'en  douter.  Mais  cet  éloignement  ne  peut  pas 
aller  jusqu'à  prétendre  qu'il  l'aille  se  contredire  en 
deux  lignes.  Or  c'est  ce  qu'il  fait  ici  ;  car  ceux  qui 
partagent  son  opinion  pensent  sûrement  qu'on  ne  doit 
aucune  reconnaissanee  à  Boileau,  qui  n'a  fait  que  du 
mal.  Comment  donc  peuvent-ils  être  ingrats  envers 
lui?  On  n'est  ingrat  qu'envers  celui  à  qui  l'on  croit  de- 
voir quelque  chose  .  la  phrase  renferme  donc  un  con- 
tre-sens évident.  Je  ne  lais  cette  remarque  qu'en  pas- 
sant, et  c'est  une  bagatelle  pour  l'anonyme.  Mais  ce 
que  j'ai  déjà  observé  dans  V Avertissement,  et  ce  que 
je  citerai  de  la  Lettre,  nous  prépare  une  réflexion  con- 
solante :  nu  dirait  qu'il  y  a  une  sorte  de  providence 
qui  condamne  les  contempteurs  des  grands  hommes 
(je  ne  dis  pas  les  critiques),  non-seulement  à  heurter 
le  bon  sens  dans  leurs  opinions,  mais  à  les  décréditer 
eux-mêmes,  s'il  en  était  besoin,  par  une  ignorance 
honteuse  des  premiers  éléments  le  l'art  d'écrire. 
Poursuivons. 

«  L'Art  poétique,  dites-vous,  est  le  plus  beau  mo- 
nument qui  ait  été  élevé  à  la  gloire  des  Muses  :  je  le 
crois  comme  vous,  » 

C'est  sans  doute  une  concession  oratoire,  et  l'auteur 
ne  parle  pas  sérieusement.  Comment  ce  qui  n'est 
qu'une  imitation  ingénieuse  de  Lafrenaye-Vauqitelin 
et  de  Saint-Génies  pourrait- il  être  un  si  beau  monu- 
ment'' Comment  ce  qui  a  fait  tant  de  mal  aux  lettres 
serait-il  à  la  gloire  des  Muses?  C'est  encore  une  con- 
tradiction ;  et  l'auteur  y  est  sujet. 

«  De  quoi  servirait  un  palais  qui  offrirait  aux  ar- 
tistes les  formes  d'une  architecture  si  parfaite,  qu'elle 
inspirerait  le  désespoir  au  heu  d'exciter  l'émula- 
tion ?  » 

Voilà  certainement  le  plus  grand  éloge  possible  de 
l'Art  poétique.  Ce  n'est  pas  ma  faute  si  l'on  ne  peut 
pas  l'accorder  avec  le  peu  d'estime  que  l'auteur  a  té- 
moigné plus  haut  pour  le  même  ouvrage,  et  ce  serait 
une  grande  lâche  de  le  concilier  a\ec  lui-même.  Ce 
n'est  pas  ma  faute  s'il  fait  un  motif  de  réprobation  de 


ce  qui  a  toujours  passé  pour  être  le  comble  de  la 
gloire.  On  croit  avoir  énoncé  le  suffrage  le  plus  flat- 
teur lorsqu'on  dit  d'un  ouvrage  :  C'est  le  désespoir 
des  artistes.  Point  du  tout:  écoulez  l'anonyme  : 

«  L'Art  poétique  retarda  les  progrés  qu'auraient  pu 
fuie  1rs  élèves;  il  les  arrêta  à  l'entrée  de  la  carrière, 
el  les .  mpecha  d'atteindre  au  but  que  leur  noble  or- 
gueil aurait  dû  se  proposer.  Les  infortunés  virent  la 
palme  de  loin,  et  n'osèrent  y  prétendre,  de  peur  de 
manquer  d'haleine  au  milieu  de  leur  course,  el  de 
trébucher  sur  une  arène  que  le  doigt  du  législateur 
leur  montrait  partout  semée  d'écueils  et  d'abîmes,  et 
plus  célèbre  mille  fois  par  les  défaites  que  par  les 
victoires.  Boileau  en  effet  explique  les  règles  de  l'é- 
popée, de  la  tragédie,  de  la  comédie,  de  l'ode,  et  de 
quelques  autres  genres  de  poésie,  avec  tant  de  pré- 
cision, de  justesse  et  d'exactitude,  que  tout  Iecieur 
attentif  se  croit  incapable  de  les  observer,  et  que  la 
sévérité  des  préceptes  fait  perdre  l'envie  de  donner 
jamais  des  exemples.  Il  faut  de  l'audace  pour  entre- 
prendre, du  courage  pour  exécuter  ;  et  Boileau  en- 
chaine  l'audace,  et  glace  le  courage.  Avait-on  saisi, 
avant  de  le  lire,  la  trompette  héroïque  ou  la  flûte 
champêtre,  les  crayons  de  Thalie  ou  les  pinceaux  de 
Melpomène;  à  peine  l'a-t-on  lu,  que  les  pinceaux  tom- 
bent de  la  main,  chargés  encore  de  la  couleur  san- 
glante, que  les  crayons  s'échappent  honteux  d'avoir 
ébauché  quelques  traits,  et  que  la  flûte  et  la  Irom- 
pette  se  taisent,  ou  ne  poussent  plus  dans  les  airs 
que  des  sons  expirants  ou  douloureux.  » 

11  faut  respirer  un  moment  après  cette  complainte 
lamentable.  Malgré  la  couleur  sanglante,  et  les  crayons 
honteux,  et  les  sont  douloureux,  malgré  tout  ce  fatras 
amphigourique,  certainement,  messieurs,  vous  aurez 
élé  Frappés  de  ce  que  dit  l'auteur  de  la  manière  dont 
les  préceptes  sont  tracés  dans  Y  A  ri  poétique,  et  vous 
vous  serez  dit  à  vous-mêmes  :  Est-ce  donc  un  ennemi, 
un  détracteur  de  Boileau,  qui  reconnaît  si  positive- 
ment le  mérite  qu'il  a  et  qu'il  devait  avoir?  Bien 
n'est  plus  vrai  :  mais  suspendez  votre  jugement,  et  la 
suite  vous  convaincra  que  c'est  bien  contre  son  inten- 
tion que  l'auteur  rend  cet  hommage  à  Boileau.  Vous 
entendrez  ses  conclusions.  Pour  le  moment,  ce.  qui 
est  très-clair,  c'est  qu'il  tire  de  cette  perfection  même 
l'influence  la  plus  funeste  pour  les  lettres.  Cette  ma- 
nière de  raisonner  est  si  insoutenable,  qu'il  en  coûte- 
rait trop  de  la  combattre  directement  :  prenons  une 
méthode  tout  aussi  sûre  et  plus  agréable.  Quand  on 
veut  prouver  la  fausseté  d'un  raisonnement  sophisti- 
que, il  suffit  d'en  déduire  ies  conséquences  exactes.  Le 
raisonneur  se  trouve,  comme  disent  les  logiciens, 
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reluit  a  l'absurde;  et  l'on  finit  par  rire  au  lieu  d'ar-  I  d'innombrables  journaux  ne  suffisent  pas  aux  titres 

gumenter.  Ainsi  donc,  suivant  la  logique  de  l'anonyme,  seuls  de  leurs  ouvrages.  Se  plaindrait-il  par  liasard 

il  faudrait  dire  à  Cicéron  et  à  Quintilien,  les   plus  j  qu'il  n'y  en  eût  pas  assez?  Je  le  crois  :  il  s'écrie  duulou- 

grands  maîtres  de   l'éloquence,  qui  en  ont  en.-eigné  ,  reusemenl  : 

l'art  avec  tant  de  soin  et  d'étendue;  à  ceux  qui  ont  «  (jue  de  germes  il  a  étouffés  dans  le  champs  de  la 

tracé   les   régies  de  la  peinture   d'après    les   chefs-  poésie!  Que  d'aigles  jeunes   encore  il  a  empêchés  de 

d'oeuvre  de  Raphaël,  de  Michel-Ange  et  de  Titien  :  A  i  grandir  et  de  s'élever  vers  les  cieux  !  Que  de  talents  il 

quoi  pensez-vous  avec  vos  préceptes  si  difficiles  à  sui-  |  a  tués  au  moment  peut-être  où  ils  allaient  se  pro- 

vre,  et  vos  modèles  si  désespérants'.'  Vous  arrêtez  j  dune!  » 

les  élèves  à  l'entrée  Je  la  carrière,  vous  enchainex,  \  Eh!  mon  Dieu!  voila  une  fatalité  bien  étrange.  Il  est 

leur  audace,  vous  glacex,  leur  courage.  Si  vous  voulez  I  bien  malheureux  qu'il  ait  tué  tant  de  talents,  qu'il 

qu'on  ait  le  noble  orgueil  d'être  orateur,  ou  peintre,  I  ait  laissé  vivre  tant  de  gens  qui  n'en  ont  pas,  qu'il  ail 


ou  sculpteur,  sans  en  avoir  le  talent,  laissez  chacun 
écrire  et  peindre  et  sculpter  à  sa  mode.  Pourquoi 
laites-vous  de  si  beaux  tableaux,  de  si  beaux  discours, 
de  si  belles  statues,  en  suivant  tous  les  principes  de 
l'art,  delà  nature  et  du  bon  sens?  Vous  voyez  bien 
que  cela  est  trop  pénible,  et  que  jamais  personne 
n'en  pourra  faire  autant,  à  moins  qu'il  n'ait  du  génie. 
Au  reste,  puisque  vous  en  avez,  faites  comme  vous 
voudrez;  mais  du  moins  n'allez  pas  nous  dire  qu'il 
faut  du  bon  sens  dans  le  discours,  du  dessin,  de 
l'ordonnance  et  de  l'expression  dans  les  tableaux,  des 
proportions  et  de  la  grâce  dans  les  statues;  car  aus- 
sitôt vous  allez  voir  tomber  la  plume,  les  crayons,  les 
pinceaux,  le  ciseau  ;  et,  pendant  toute  la  durée  des 
siècles,  les  élèves  vous  feront  entendre  leurs  sons  ex- 
pirants et  douloureux. 

Telle  est  la  conséquence  nécessaire  des  arguments 
de  l'anonyme  :  elle  <"st  effrayante  ;  mais  l'expérience 
de  tous  les  siècles  nous  rassure  un  peu.  Nous  savons 
que,  depuis  Cicéron  et  Quintilien,  il  y  a  eu  de  grands 
orateurs  que  leurs  préceptes  n'ont  pas  effrayés,  que 
leurs  exemples  n'ont  pas  désespères;  que,  depuis  Ra- 
phaël et  Michel  Ange,  nous  avons  eu  une  foule  d'ex- 
cellents artistes,  qui  tous  avaient  appris  leur  art  à  la 


empêché  tant  d'aigles  de.  grandir  sur  les  sommets  du 
Pinde,  et  qu'il  n'ait  pu  empêcher  tant  d'oisons  de 
croasser  dans  les  marais. 

L'anonyme  excepte  pourtant  de  cette  foule  de  meur- 
tres commis  par  1  homicide  Despréaux  «  quelques  hom- 
mes hardis,  quelques  heureux  téméraires,  qui  ne  se 
sont  point  laissé  effrayer  par  de  pareils  obstacles,  et 
qui,  pliant  les  règles  à  leur  génie,  au  lieu  d'asservir 
le  génie  aux  régies,  ont  vu  leur  audace  justifiée  par  le 
succès.  » 

11  aurait  bien  du  nous  faire  la  grâce  de  les  nom- 
|    mer;  quant  à  moi,  je  ne  les  connais  pas.  Ce  que  je 
sais,  c'est  que  les  deux  hommes  qui  ont  le  mieux  écrit 
i   en  vers  dans  le  siècle  qui  a  succédé  à  celui  de  Des- 
préaux,  sont  sans  contredit  Voltaire  et  Rousseau.  Ce- 
!   lui-ci  se  faisait  gloire  de  reconnaître  Despréaux  pour 
|   son  maître;  l'autre,  pendant  soixante  ans,  n'a  cessé 
|    de  le  citer  comme  Voracle  du  goùl;  et  aucun  des  deux 
n'a  songé  à  plier  les  régies  à  son  génie,  parce  que  ces 
!   règles,  pour  parler  enfin  sérieusement,  et  ramener 
les  termes  a  leur  acception  véritable,  ne  sont  autre 
chose  que  le  bon  sens,  et  ce  serait  une  étrange  entre- 
prise que  de  plier  le  bon  sens.  La  marche  de  nos  nou- 
veaux docteurs  est  toujours  la  même:  ils  cherchent  à 


même  école,  et  avaient  eu  sans  cesse  les  yeux  attachés      s'envelopper  dans  des  généralités  vagues,  à  égarer  le 


sur  ces  premiers  modèles.  Enfin,  c'est  en  voyant  un 
tableau  de  Raphaël,  en  le  considérant  avec  réflexion, 
que  le  Corrége  s'écrie  '.  El  moi  aussi,  je  suis  peintre  ! 
Donc  tout  ce  qu'on  peut  conclure  des  raisonnements 
de  l'anonyme,  c'est  qu'en  lisant  l'Art  poétique  il  n'a 
pas  pu  dire:  Et  moi  aussi,  je  suis  poète  ! 


lecteur  avec  eux  dans  les  détours  de  leurs  longues  dé- 
clamations; ils  accumulent  de  grands  mots  vides  de 
sens;  ils  parlent  de  tyrannie,  d'esclavage.  On  dirait 
qu'il  s'agit  de  conventions  arbitraires,  de  fantaisies 
bizarres;  et  l'on  est  forcé  de  leur  répéter  ce  qu'eux 
seuls  ignorent  ou  veulent  ignorer,  c'est  que  tous  les 


Mais  ce  qui  peut  être  une  consolation  pour  lui-même,   j  principes  des  arts ,  qui  sont  les  mêmes  dans  Arislote, 

c'est  un  autre  fait  non  moins  incontestable  qui  détruit  I  dans  Horace  et  dans  Boileau,  ne  sont  que  des  aperçus 

ses  inductions;  et  j'avoue  que  je  ne  puis  concevoir  |  de  la  raison  coutumes  par  l'expérience  Qu'ils  les  alta- 

qu'il  n'ait  pas  vu  ce  qui  saute  aux  yeux.  Quoi!  VA  H  quenl,  au  lieu  de  s'en  plaindre;  qu'ils  en  fassent  voir 

poétique  a  fermé  la  carrière!  Eli!  depuis  Boileau  le  la  fausseté  ou  l'inutilité;  qu'ils  nous  citent  un  seul 

nombre  des  poètes  (je  veux  dire  de  ceux  qui  font  des  écrivain  distingué  qui  ne  les  ail  pas  habituellement 

vers,  et  c'est  tout  ce  que  demande  l'anonyme  )  .■-'est  i  suivis;  qu'ils  osent  nier  que  les  ouvrages  où  ces  prin- 

accru  au  centuplé.  Il  y  en  a  une  nation  lotit  entière  :  |  cipes  ont  été  le  mieux  observés  soient  généralement 
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reconnus  pour  les  plus  beaux  :  voila  ce  qui  s'appelle- 
rait aller  au  fail.  Mais  c'est  précisément  où  ils  n'en 
veulent  pas  venir.  Ils  en  voient  trop  le  danger,  et  c'est 
la  preuve  la  plus  complète  qu'en  cherchant  à  faire 
illusion  aux  autres  ils  ne  peuvent  pas  se  la  faire  à 
eux-mêmes.  Un  seul,  il  y  a  quelques  années,  soit  per- 
suasion, soit  affectation  de  singularité,  a  essayé  de 
combattre  la  théorie  de  l'art  dramatique;  mais  il  s'esl 
donné  un  si  grand  ridicule,  que  personne  n'a  été 
tenté  de  le  suivre,  et,  bien  avertis  par  cet  exemple, 
tous  les  autres  se  sont  promis  de  s'en  tenir  tou- 
jours à  taire  des  phrases,  sans  s'exposer  jamais  à  rai- 
sonner. 

Il  s'ensuit  que  le  vrai  moyeu  d'empêcher  qu'ils  ne 
lassent  des  dupes,  c'est  de  réduire  leurs  figures  et 
leurs  métaphores  aux  termes  propres;  et  dans  le  mo- 
ment on  voit  tomber  l'échafaudage  de  leur  puérile 
rhétorique.  S'ils  prétendent  que  des  hommes  de  génie 
ontp/teles  règles,  et  que  le  succès  a  justifié  leur  au- 
dace,  on  leur  dira  :  Cela  ne  peut  être  vrai  que  dans 
un  sens  que  Boileau  lui-même  a  prévu  :  c'est  qu'ds 
auront  négligé  une  des  régies  de  l'art  pour  en  obser- 
ver une  aulre  plus  importante.  Ils  se  seront  permis 
une  faute  pour  en  tirer  une  grande  beauté  qui  la  cou- 
vre et  la  fait  oublier.  Ce  calcul  est  celui  du  talent;  et 
l'auteur  de  VArt  poétique  le  connaissait  bien,  quand 
il  a  dit  : 


Quelquefois  dans  sa  course  un  esprit  vigooRux, 
Trop  resserré  pnr  .'ari,  sort  des  règles  proscrites, 
Et  de  l'art  mémo  apprend  ù  franchir  leurs  limites. 


Remarquez  celle  expression,  de  l'art  même.  En 
effet,  la  raison,  qui  a  dicté  tous  les  préceptes  de  l'art, 
sait  bien  qu'elle  ne  saurait  prévoir  lous  les  cas  sans 
aucune  exception  ;  et,  comme  le  premier  de  tous  les 
principes  est  d'atteindre  le  but  où  ils  tendent  tous, 
qui  est  de  plaire,  c'est  la  raison,  c'est  l'art  qui  pres- 
crit au  talent  de  proportionner  l'application  des  règles 
à  ce  premier  dessein;  d'en  mesurer  l'importance,  et 
de  sacrifier  ce  qui  en  a  le  moins  a  ce  qui  en  a  le 
plus.  C'est  ainsi  que  d  heureux  téméraires  savent  plier 
quelquefois  les  règles,  non  pas  parce  qu'ils  les  mépri- 
sent, mais  parce  qu'ils  les  connaissent. 

Aussi  ne  sont-ce  pas  ceux-là  dont  l'anonyme  veut 
parler;  car  alors  il  aurait  dit  ce  que  nous  savons  tous, 
et  ce  qui  d'ailleurs  était  contraire  à  sa  thèse,  bien  loin 
de  l'appuyer.  Probablement  les  téméraires  dont  il  parle 
n'ont  pas  été  si  heureux,  puisqu'il  n'ose  pas  les  nom- 
mer :  il  les  excepte  seulement  de  ceux  à  qui  ce  terri- 
ble Boileau  a  arraché  la  plume  des  mains. 

«  Combien   d'esprits    timides,    quoique   profonds, 


n'ont  point  osé  s'immortaliser  en  écrivant,  parce  qu'il 
leur  a  trop  fait  sentir  les  difficultés  de  l'art  d'écrire!  » 

Observons  que  ce  n'est  point  ici  une  simple  possi- 
bilité; c'esl  un  fait  répété  vingt  fois,  et  affirmé  comme 
la  chose  la  plus  positive.  En  vérilé.  il  aurait  bien  dû 
nous  faire  part  des  révélations  qu'il  a  eues  à  ce  sujet. 
Pour  s'exprimer  ainsi  sur  ces  esprits,  timides,  quoi- 
que profonds,  ou  profonds,  quoique  timides,  il  faul 
bien  qu'il  les  ait  connus.  Cependant  ils  n'ont  pas  ose 
s'immortaliser  en  écrivant  Comment  donc,  s'ils  ont 
été  si  timides,  peut-il  savoir  qu'ils  ont  été  si  pro- 
fonds? Cela  n'est  pas  aisé  à  deviner.  Mais  ce  qui  n'est 
pas  plus  facile,  c'est  de  s'accoutumer  à  celle  inconce- 
vable manière  d'écrire,  à  ce  Ion  si  décidément  affir- 
matif  dans  les  propositions  les  plus  inintelligibles,  à  ces 
faits  avancés  avec  tant  de  confiance,  sans  la  plus  lé- 
gère preuve,  sans  la  moindre  apparence  de  sens.  Que 
l'on  essaye,  par  exemple,  d'en  trouver  un  au  passage 
suivant  : 

«  Les  règles  sont  en  général  détestées  de  tout  le 
monde,  et  presque  tout  le  monde  s'y  soumet.  Pour- 
quoi cela?  Il  me  sera  facile  d'en  donner  la  raison.  Le 
sentiment  de  la  liberté  est  gravé  dans  toutes  les  âmes, 
et  rien  n'ajamas  pu  l'y  détruire.  L'homme,  guidé  en 
tout  par  sa  volonté,  l'ail  toujours  avec  grâce  ce  qu'il 
n'est  point  forcé  à  faire.  Lui  impose-t-ou  une  tache, 
ou  lui  donne-t-on  des  chaines,  le  travail  qui  lui  plai- 
sait lui  devient  insupportable:  et  plus  le  joug  est  pe- 
sanl,  plus  il  s'efforce  de  le  secouer.  Il  s'ensuit  de  là, 
me  direz-vous,  que  les  règles  de  VArt  poétique  ne 
doivent  point  arrêter  l'essor  du  poêle,  quelque  oné- 
reuses qu'elles  lui  paraissent.  >"on  :  lorsque  les  règles 
sont  accrédilées  à  tel  point  qu'on  ne  peut  les  bravei 
sans  être  ridicule,  que  la  philosophie  même  crain- 
drait d'en  montrer  les  divers  abus;  lorsque  le  temps 
leur  a  donné  une  sanction  et  des  droits  imprescrip' 
tildes,  le  poêle  alors  n'ose  ni  les  contredire  ni  les 
éluder.  » 

Je  reprends  celte  curieuse  tirade,  et,  suivant  tou- 
jours la  même  méthode,  je  réponds  :  Comme  il  s'agit 
des  règles  de  la  poésie,  et  qu'il  est  démontré  qu'elles 
ne  sont  autre  chose  que  le  bon  sens,  jusqu'à  ce  qu'on 
nous  ait  prouvé  le  contraire,  dire  que  tout  le  monde 
déteste  tes  règles  et  que  tout  le  mon  e  s'y  soumet,  c'est 
dire  que  tout  le  monde  déleste  le  bon  sens  et  que 
tout  le  monde  s'y  soumet  :  l'un  et  l'autre  sont  égale- 
ment faux.  On  ne  déleste  pas  le  bon  sens,  du  moins 
l'anonyme  nous  permettra  de  croire  que  celle  aversion 
n'est  pas  générale;  mais  il  n'est  pas  toujours  si  aisé  de 
se  conformer  au  bon  sens.  Tout  le  monde,  ou  du 
moins  le  plus  grand  nombre,  reconnaît  que  les  règles 
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sont  tonnes,  mais  peu  de  gens  sont  capables  de  les 
suivre  :  voilà  la  vérité. 

Le  sentiment  de  la  liberté  est  gravé  dans  toutes  les 
âmes  Gù  en  sommes-nous?  Le  sentiment  de  la  liberté, 
quand' il  s'agit  d'un  poëme  ou  d'une  tragédie!  L'Art 
poétique,  un  attentat  contre  la  liberté  de  l'homme! 
Kl)  biei  ,  messieurs,  l'auriez-vous  imaginé  qu'on  en 
vînt  jusque-là?  Allons,  puisqu'il  est  question  de  liberté, 
rassurons  l'auteur  et  protestons-lui  que,  malgré  les 
Horace,  les  Despréaux,  et  tous  les  législateurs  du 
monde,  il  sera  toujours  permis,  trés-permis  de  l'aire 
de  mauvais  vers,  des  drames  extravagants  et  de  ia 
prose  insensée,  sans  qu'il  y  ait  aucun  inconvénient  à 
craindre,  si  ce  n'est  celui  qu'il  nous  indique  lui-même, 
c'est-à-dire  un  peu  de  ridicule;  et  il  sait  que  pour  bien 
des  gens  ce  n'est  pas  une  affaire. 

L'homme  fait  toujours  avec  grâce  ce  qu'il  n'est 
point  forcé  à  faire.  Ce  petit  axiome  est  un  peu  trop 
généra!  et  souffre  exception.  Tous  ceux  qui  écrivent 
ne  sont  point  forcés  d'écrire,  et  pourtant  tous  ne  le 
font  pas  avec  grâce. 

La  philosophie  même  craint  de  montrer  l'abus  des 
régies.  C'est  que  la  philosophie,  qui  n'est  que  l'étude 
de  la  raison,  ne  voit  point  d'abus  à  être  raisonnable. 

L'a  iieur  prétend  que,  si  La  Fontaine  avait  lu  l'Art 
poétique,  «  Il  n'aurait  pas  osé  nous  donner  des  contes 
délicieux  qui  en  blessent  les  lois  et  les  maximes,  ni  ces 
apologues  dont  les  négligences  adorables  forment  un 
contraste  si  scandaleux  avec  des  beautés  arrangées  cl 
des  grâces  Urées  au  cordeau.  » 

Pas  un  mot  qui  ne  porte  à  faux.  Il  n'y  a  point  de 
grâces  tirées  au  cordeau  ;  et  Boileau,  qui  nous  parle 
des  grâces  d'Horace,  ne  nous  en  donne  pas  cette  idée. 
Les  beautés  arrangées  sont  propres  aux  ouvrages  sé- 
rieux :  il  en  faut  d'une  autre  espèce  dans  les  contes, 
et  qui  n'étaient  pas  inconnues  à  celui  qui  a  si  bien 
développé  celles  de  La  Fontaine  dans  son  excellente 
dissertation  sur  Joconde.  Ces  contes  ne  blessent  point 
les  maximes  de  l'Art  poétique,  où  l'on  ne  parle  pas 
du  conte.  Les  Fables  de  La  Fontaine  ne  sont  point 
adorables  par  la  négligence  :  elles  sont  sévèrement 
travaillées,  quoique  le  travail  n'y  paraisse  pas;  les 
fautes,  même  légères,  y  sont  très-rares.  L'auteur  a 
confondu  l'air  négligé  qui  sied  au  conte  avec  la  facilité 
qui  sied  à  la  fable  ;  et  ce  ne  sont  point  les  négligences 
qui  rendent  les  apologues  de  La  Fontaine  adorable*  :  ils 
ont  cent  autres  mentes  qu'apparemment  l'anonyme  n'a 

paS  -rntis. 

11  se  fait  une  objection  : 
Horace  a  donc  eu  tort  de  composer  un  Art  poé- 
tique ?  » 


OEUVRES  DE  BOILEAU. 

Mais  l'objection  ne  l'embarrasse  pas. 

«  Horace  a  eu  tort,  sans  doute;  et  la  pleuve  qu'il  a 
eu  tort,  c'est  que,  depuis  Horace,  excepté  Juvénal  peut- 
être,  il  n'y  a  eu  à  Rome  que  des  poètes  extrêmement 
médiocres.  » 


Belle  conclusion,  cl  digne  de  j't\onle  ! 

Un  avait  cru  jusqu'ici  que  la  décadence  deslettres  à 
Home  avait  eu  pour  causes  principales  la  dégradation 
des  esprits  sous  les  empereurs,  l'avilissement  qui  suit 
l'esclavage,  l'effroi  qu'inspirait  un  gouvernement  sous 
lequel  les  talents  de  Lucain  lui  ont  coûté  la  vie.  l'oint 
du  tout:  c'est  l'Art  poétique  d'Horace  qui  a  produit 
celte  fatale  révolution.  Si  cette  assertion  est  un  peu 
extraordinaire,  il  ne  faut  pas  nous  en  étonner  :  on 
trouve,  un  moment  après,  ces  paroles  remarquables  : 
le  suis  en  train  de  dire  des  choses  extraordinaires. 
Quand  il  a  dit  celles-là,  il  était  en  bon  train. 

Au  resle,  on  peut  lui  rappeler  que  l'Art  poétique 
d'Horace,  tout  destructeur  qu'il  ait  pu  être,  avait  paru 
avant  que  Virgile  composât  son  Enéide.  Cela  est  si  vrai, 
qu'Horace,  en  parlant  de  Virgile,  ne  fait  l'éloge  que  de 
ses  Ëglogues  et  de  ses  Géorgiques  et  le  représente 
ciinmie  le  favori  des  Muses  champêtres.  Pour  l'épo- 
pée, il  ne  cite  que  Vanus,  dont  nous  avons  perdu  les 
ouvrages.  Ainsi  l'Enéide  a  au  moins  échappé  à  h  fu- 
neste influence  de  la  Poétique  d  Horace,  et  c'est  bien 
quelque  chose. 

i'  Il  a  fallu  une  langue  nouvelle,  une  régénération 
totale  dans  les  expressions,  et  même  dans  les  idées, 
pour  effacer  le  souvenir  de  la  désespérante  sévérité  du 
législateur;  et,  lorsque  le  Dante  a  donné  ce  beau  mons- 
tre où  l'enfer  et  le  paradis  doivent  être  un  peu  éton- 
nés de  se  trouver  ensemble,  il  n'y  a  pas  apparence  que 
l'Epitre  aux  Pisons  ait  influé  en  rien  sur  ses  tra- 
vaux. » 

Oh!  non,  et  l'on  s'en  aperçoit;  car  la  Divine  Comé- 
die du  Danle  est  précisément  le  monstre  dont  Horace 
se  moque  dans  les  premiers  vers  de  son  Epitre  aux 
Pisons;  el  là-dessus  tout  le  monde  est  d'accord  avec 
lui.  Il  est  fort  douteux  que  ce  monstre  soit  beau  parce 
qu'on  y  trouve  deux  ou  trois  morceaux  qui  ont  de  l'é- 
nergie; mais  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  l'ennui 
mortel  qui  rend  impossible  la  lecture  suivie  de  celle 
rapsodie  informe  et  absorbe.  On  sait  qu'elle  n'a  de 
prix,  même  en  Italie,  que  parce  que  l'auteur  a  con- 
tribué  mi  des  premiers  à  former  la  langue  et  la  versi- 
fication italiennes  Cet  avantage  prouve  le  talent  natu- 
rel ;  mais,  s'il  y  eut  joint  quelque  connaissance  de 
l'art,  il  eut  pu  faire  Ull  poème  qu'on  lirait  avec  plaisir. 
H  se  serait  gardé,  non  pas  de  mettre  ensemble  le  pa- 
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radin  et  l'enfer,  comme  le  dit  l'anonyme,  qui  ne  sait 
pas  mieux  juger  les  défauts  que  les  beautés  (ce  rappro- 
chement n'a  rien  de  répréhensible  en  lui-même,  et  se 
trouve  dans  VÊnéide  et  dans  la  llenriade),  mais  de 
composer  un  long  amas  de  vers  sans  dessein,  sans  ac- 
tion, sans  intérêt,  sans  goût  et  sans  raison.  En  un  mol, 
il  eût  pu  faire  comme  le  Tasse  ;  le  Tasse,  dont  l'ano- 
nyme se  donne  bien  de  garde  de  parler;  le  Tasse,  qui 
avait  lu  la  Poétique  d  Horace,  et  qui.  dans  le  beau  siè- 
cle de  la  renaissance  des  lettres,  a  été  un  peu  plus  loin 
que  le  Dante,  dans  la  barbarie  du  treizième  ;  le  Tasse, 
qui,  en  imitant  Homère  et  Virgile,  en  se  soumettant 
à  toutes  ces  règles  délestées  de  tout  le  monde,  et  qui 
ont  tué  tant  de  talents,  a  fait  un  poëme  de  la  plus  ma- 
gnifique ordonnance  et  du  plus  grand  intérêt,  un 
poëme  rempli  de  charmes,  que  toute  l'Europe  lit  avec 
délices,  et  que  les  gens  de  leltres  savent  par  cœur, 
comme  Y  Iliade  et  Y  Enéide.  Qu'en  dites-vous,  monsieur 
l'anonyme?  La  Jérusalem  ne  vaut-elle  pas  bien  votre 
beau  monstre,  du  Dante  ?  Pourquoi  ne  nous  en  pas  dire 
un  mot?  Il  peut  bien  y  avoir  une  petite  adresse  dans 
ce  silence,  niais  il  n'y  a  pas  de  courage. 

Tous  nos  législateurs  du  jour  ont  un  malheur:  c'est 
qu'ils  sont  toujours  écrasés  par  les  faits  autant  que 
par  les  raisonnements.  Mais  ils  ont  une  ressource  bien 
consolante  :  nous  ne  disons  que  des  vérités  communes, 
el  ils  ont  la  gloire  de  dire  des  choses  extraordinaires. 
Si  l'auteur  se  tait  sur  le  Tasse,  en  récompense  il  l'ait 
grand  bruit  de  Hilton.  Il  reproche  à  Boileau,  comme 
une  preuve  de  ses  idées  bornées,  de  n'avoir  pas  soup- 
çonné quel  parti  l'on  pouvait  tirer  de  l'enter  et  de  Sa- 
tan. Il  loue  avec  raison,  dans  le  poêle  anglais,  le  carac- 
tère du  prince  des  démons  et  la  description  de  l'Éden  : 
ce  sont  en  effet  les  beautés  qui  ont  immortalisé  Mil  ton. 
Mais  si  de  beaux  morceaux  ne  font  pas  un  poème;  si 
celui  du  Paradis  perdu,  sans  tous  ses  autres  défauts, 
pèche  encore  par  un  vice  dans  le  sujet  :  si,  passé  les 
premiers  chants,  il  est  si  diflicile  de  le  lire;  enfin,  si 
tous  les  reproches  que  lui  ont  faits  de  bons  critiques 
peuvent  se  démontrer,  comme  je  me  propose  de  le 
faire  en  son  lieu,  l'avis  de  Boileau  demeurera  justifié, 
et  le  poème  anglais  prouvera  seulement  qu'un  homme 
de  génie  peut  tirer  de  grandes  beautés  d'un  sujet  mal 
choisi,  mais  non  pas  en  faire  un  bon  ouvrage. 

L'anonyme  s'écrie  à  propos  de  Milton  : 

«  Pourquoi  vouloir  enfermer  le  génie  dans  le  champ 
des  fables  anciennes,  et  lui  défendre  de  s'en  écarter? 
Croit-on  que,  la  philosophie  ayant  (ail  main  basse  de- 
puis longtemps  sur  tout  cet  oripeau  mythologique,  un 
poète  serait'  bienvenu  à  nous  mettre  en  vingt-quiitre 

*  C'est  un  solécisme  :  il  faut  absolument  fit  bienvenu.  L.  H. 
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chants  la  métamorphose  d'Io  en  vache,  ou  des  tilles 
de  Minée  en  chauves-souris?  Croit-on  que  les  chauves- 
souris  et  une  vache  fussent  des  héroïnes  bien  intéres- 
santes, et  (pie  toutes  ces  vieilles  et  absurdes  chimères 
pussent  nous  tenir  lieu  de  merveilles  plus  récentes  et 
plus  vraisemblables  ?  » 

C'est  un  petit  artitice  très-vulgaire,  lorsqu'on  ne 
peut  avoir  raison  contre  ce  qui  existe,  de  se  battre  à 
outrance  contre  ce  qui  n'existe  pas.  Mais,  quand  les 
géants  aux  cent  bras  se  trouvent  transformés  en  mou- 
lins à  vent,  on  rit  aux  dépens  de  don  Quichotte.  Con- 
tre qui  s'escrime  ici  l'auteur?  Qui  jamais  a  prétendu 
renfermer  l'épopée  dans  les  fables  anciennes?  Qui  ja- 
mais a  imaginé  de  faire  un  poëme  de  vingt-quatre 
chants  sur  lo  changée  en  vache,  ou  sur  les  filles  de 
Minée  changées  en  chauves-souris?  Quel  imbécile  a 
cru  que  la  vache  el  les  chauves-souris  fussent  des  hé- 
roïnes intéressantes?  Despréaux,  il  est  vrai,  trouve 
que  les  noms  de  la  fable  sont  heureux  pour  les  vers  ; 
mais,  pour  ce  qui  regarde  le  choix  du  sujet,  voici 
comme  il  s'exprime  : 

Faites  choix  d'un  héros  propre  à  m'intéresser, 

En  valeur  éclatant,  en  vertus  magnifique; 

Qu'en  lui,  jusqu'aux  défauts,  tout  se  montre  héroïque; 

Que  ses  faits  surprenants  ïOient  dignes  d'être  ouïs  ; 

Qu'il  soit  tel  que  César,  Alexandre,  ou  Louis; 

Non  lel  que  l'olynice  et  son  perfide  frère  ; 

On  s'ennuie  aux  exploits  d'un  conquérant  vulgaire 

Polynice  est  pourtant  un  sujet  de  la  Fable  ;  c'est  ce- 
lui qu'avait  choisi  Stace  :  Boileau  le  prescrit,  et  n'in- 
dique que  des  héros  de  l'histoire.  11  y  a  plus  ;  il  est  si 
vrai  que  l'auteur  de  la  Lettre  s'élève  ici  contre  un 
travers  chimérique,  que,  parmi  les  poëmes  épiques 
modernes,  étrangers  ou  nationaux,  il  n'y  en  a  pas  un 
seul  tiré  de  la  Fable  ;  ni  le  Tasse,  ni  Camoëns,  ni  le 
Trissin,  ni  d'Ercilla,  n'ont  travaillé  sur  la  mythologie. 
Le  Saint-Louis,  la  Pticelle,  le  Clovis,  YAluric,  le  Jo- 
uas, le  Moïse,  le  Charlemagne,  le  Childebrand,  ne  sont 
pas  des  sujets  fabuleux.  A  qui  donc  en  veut-il?  que 
veut-il  dire  lorsqu'il  nous  fait  celle  demande  d'un  air 
triomphant  : 

«  Milton  n'a-t-il  pas  été  heureusement  inspiré, 
lorsqu'il  scsl  élancé  hors  du  cercle  de  puérilités  si 
vantées,  il  que,  semblable  à  Lu  Fontaine,  il  a  fran- 
chi des  barrières  qu'il  ne  connaissait  pas?  » 

Je  ne  vois  pas  hors  de  quelles  puérilités  Milton  a  pu 
s'élaueer,  si  ce  n'est  hors  de  celles  de  Y 1  Iliade  et  de 
Y  Enéide,  qui  ne  laissent  pas  de  nous  intéresser  encore  ; 
mais  surtout  je  ne  vois  pas  quel  rapport  on  peut  dé- 
couvrir entre  Millon  et  La  Fontaine,  ni  comment  l'un 
a  été  semblable  à  l'autre,  ni  quelles  barrières  a  [rau- 
chies  La  Fontaine,  qui  a  fait  des  fables  après  Ésope  et 
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Phèdre,  et  des  contes  après  Boceace  etl'Arioste.  Ce 
sont  là  des  découvertes  particulières  à  l'auteur,  et  qu'il 
devrait  bien  expliquer  aux  esprits  étroits  et  timides  qui 
ne  les  comprennent  pas.  Ces  merveilles,  pour  me  ser- 
vir «le  ses  termes,  sont  très-récentes;  mais  elles  ne 
sont  pas  trop  vraisemblables. 

Je  ne  sais  pas  non  plus  quand  la  philosophie  a  fait 
main  basse  sur  l'oripeau  mythologique.  Je  sais  que  nom- 
bre d'é<  rivailleur  compromettent  tous  les  jours  ro  mot 
de  philosophi  :  qu'ils  n'entendent  guère,  et  l'ii  font 
faire  des  exécutions  qu'elle  n'avoue  pas;  qu'elle  n'a  pu 
faire  main  basse  sur  des  |  ëmes  fabuleux,  puisque 
nous  n'en  avons  point;  qu  ele  n'a  point  fait  main  basse 
sur  jos  tragédies  tirées  à?  la  Fable,  qui  sont  encore 
lVrnement  et  la  gloire  de  notre  théâtre:  que  les  Mé- 
tamorphoses d'Ovide  sont  un  ouvrage  charmant,  lu 
aveo  grand  plaisir,  même  par  les  philosophes;  que  Vol- 
taire, qui  ne  manquait  pas  d  :  philosophie,  regardait  ce 
poème  comme  un  des  pi  is  beaux  m  muments  de  l'an- 
tiquité, Pt  qu'il  estimait  ces  puérilités  au  point  qu'il 
en  a  lait  l'éloge  dans  une  très-jolie  pièce  de  vers  con- 
sacrée particulièrement  à  ce  sujet.  11  est  vrai  que  le 
fréquent  usage  qu'on  a  fait  des  idées  et  des  images 
de  la  Fable  prescrit  au  talent  de  ne  plus  s'en  servir 
que  très-sobrement,  et  de  chercher  d'autres  res- 
sources, parce  qu'il  est  dangereux  de  revenir  sur  ce 
qui  est  épuisé.  Serait-ce  là  par  hasard  ce  que  l'auteur 
a  voulu  dire?  Mais  cette  observation  est  aussi  trop 
usée,  et  les  philosophes  n'y  sont  pour  rien.  Elle 
traine  depuis  trente  ans  dans  tous  les  livres,  dans 
tous  les  journaux;  et  il  est  triste  de  n'avoir  raison 
qu'en  répétant  ce  qui  est  si  rebattu,  et  le  répétant 
hors  de  propos. 

Il  retombe  dans  le  même  défaut,  lorsqu'à  propos  du 
Lutrin  il  emploie  des  pages  à  nous  dire  comme  une 
nouveauté  ce  que  tous  les  critiques  ont  repris  dans 
le  sixième  chant,  en  admirant  le  reste  du  poème.  Ce- 
pen_ant  il  semble  qu'il  ne  puisse  pas  renouveler  une 
observation  juste,  vins  que  le  plaisir  d'avoir  une  fois 
raison  après  tout  le  monde  le  porte  à  passer  toute 
mesure,  au  point  qu'il  finit  par  avoir  tort.  Il  veut 
qu'on  applique  au  Lutrin  ce  vers  fait  sur  \' Astrale, 

1 1  i  baque  acte  en  -a  pièce  est  une  pièce  entière. 

Mais,  i  mime  ce  vers  serait  très-injuste  si  V Astrale 
avait  quatre  actes  supérieurement  laits,  l'auteur  sera 
tout  seul  à  l'appliquer  à  un  poéine  don!  cinq  chants 
sont  irréprochable-',  sur  un  seul  défectueux. 

Il  revient  bientôt  à  son  ton  naturel,  et  voici  une 
décoin erle  vraiment  rare  : 


B01LEAU. 

«  11  existait  dans  notre  langue,  avant  le  Lutrin,  un 
poème  du  même  genre,  et  sans  comparaison  supé- 
rieur. » 

Vous  ne  vous  en  doutiez  pas,  messieurs;  ni  moi  non 
plus,  el  je  ne  l'aurais  sûrement  pas  deviné.  Mais  la 
brochure  que  j'ai  sous  les  yeux  me  met  à  la  source 
des  lumières,  et  il  faut  vous  en  faire  part  d'autant 
plus  tôt,  que  voire  curiosité  doit  être  proportionnée  à 
l'impatience  de  connaître  ce  phénomène.  C'est  le  poëme 
intitulé  Dalot  vaincu,  ou  la  Défaite  des  bouts  rimes. 
Vous  n'êtes  guère  plus  avancés,  et  vous  dites  :  Qu'est-ce 
que  Dabi  vaincu?  Mais  l'auteur  vous  dira  que  ce  n'est 
pas  sa  faute  si  Dalot  vous  est  inconnu  :  vous  verrez 
que  ce  sera  encore  la  faute  de  Boileau.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'anonyme  en  donne  un  extrait  très-détaillé. 
.Mais,  comme  je  ne  suis  pas  aussi  sur  de  votre  patience 
qu'il  l'est  i'  celle  de  ses  lecteurs,  je  ne  risquerai  pas 
d'aller  avec  lui  à  la  suite  de  Dulot.  Je  me  contenterai 
de  vous  assurer,  de  sa  part,  qu'on  ne  peut  rien  com- 
parer à  Dulot,  dans  notre  langue,  pour  le  genre  héroï- 
comique,  si  ce  n'est  le  Vert-Vert  peut-être;  qu'il  n'y 
a  rien  dans  notre  langue  de  plus  original  et  de  plus 
comique  que  le  premier  chant;  qu'i/  n'y  a  pas  dans 
le  troisième  un  détail  qui  ne  soit  charmant;  que  c'est 
le  plus  poétique  et  le  plus  ingénieux  de  tous,  et  qu'il 
faudrait  le  citer  en  entier  pour  en  faire  connaître 
toutes  les  grâces  naïves  el  pittoresques.  Vous  en  croi- 
rez, messieurs,  ce  que  vous  voudrez,  et  ceux  qui  ne  le 
croiront  pas  pourront  y  aller  voir.  Tout  ce  que  je  puis 
faire  pour  en  donner  une  idée,  c'est  de  vous  citer  une 
douzaine  de  vers,  parmi  ceux  que  l'anonyme  rapporte 
lui-même  comme  les  meilleurs  : 


Une  Gère  amazone  apparaît  la  première  ; 
Le-  rieitx  la  tirent  naître  aus'i  laide  que  Hère, 
Ou  t'appelle  Chicane:  autour  d'elle  pressés. 
Sous  son  commandement  marchent  mille  proers. 
Pot  vient  le  pot  en  lèle... 

,S()  tant  avance  après  :  elle  est  noire,  elle  est  belle  ; 
C'est  du  fameux  Uulol  la  compagne  lidèle.  . 
Six  ai  ps  restent  eneor  :  l'un,  le  peuple  des  cruches, 
Portant  sur  leurs  cimiers  des  panaches  d'autruches. 
Celte  pente  e?l  fantasque,  el  leur  chef  Coqncmart, 
Abandonné  des  siens,  l'ail  souvent  bande  à  pari. 
Deux  barbes  vont  après,  qui,  grandes  et  hideuses, 
Mènent  deux  bataillons  de  barbes  belliqueuses, 


C'en  est  assez,  je  crois,  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir 
sur  ce  poème  qu'on  nous  dit  être  dans  le  genre  du  Lu- 
trin. L'épisode  de  la  Mollesse  est  dans  un  goût  un  peu 
différent;  mais  cela  n'empêche  pas  que  le  plan  de  Da- 
bi ne  soil  mieux  conçu,  el  que  l'ordonnance  ne  soit 
plus  sage  que  celle  du  Lutrin.  On  avoue  pourtant  que 
Dulot  est  très-inférieur  pour  le  style;  mais  c'est,  dit-on, 
que  rien  n'égale  dans  notre  langue  celui  du  Lutrin.  On 
ne  s'attendait  pas  à  trouver  ici  un  pareil  éloge  :  mais, 


encore  une  fois,  il  n'esl  pas  plus  aisé  de  se  rendre  nu- 
son  des  louanges  de  l'anonyme  que  de  ses  critiques. 
Peut-être  pensera-t-on  que  la  Henriade  a  des  beautés 
l'un  ordre  supérieur  à  celles  du  Lutrin  même;  mais, 
quand  l'auteur  de  cette  diatribe  s'avise  de  louer  Ues- 
préaux,  il  faudrait  être  de  mauvaise  humeur  pour  le 
chicaner  sur  le  plus  ou  le  moins. 

Quant  à  lui,  il  chicane  sur  tout  :  il  fait  un  crime  à 
l'auteur  de  l'Art  poétique  de  n'avoir  pas  parlé  de  l'é- 
pilre  et  du  poëme  didactique;  comme  s'il  pouvait  y 
avoir  des  préceptes  sur  l'épitre  qui  ne  rentrassent  pas 
dans  les  leçons  générales  qu'il  donne  sur  le  style,  et 
comme  si  l'Art  poétique  lui-mèrn:  n'était  pas  un  mo- 
dèle suffisant  du  genre  didactique.  Il  plaisante  un  peu 
cruellement  sur  un  accident  malheureux  arrivé,  dit-on, 
à  Boileau  dans  son  enfance  :  et  il  assure  que  par  cet 
accident  Boileau  perdit  su  voix  et  son  génie. 

«  Boileau  mignarde  son  distique  sur  le  madrigal,  et 
pomponne  la  peinture  de  l'idylle..!  Que  fallait-il  pour 
le  contenter?  D'harmonieuses  billevesées.  11  ne  songe 
pas  qu'il  faut  que  des  vers  /lisent  quelque  chose.  » 

Il  faut  que  ce  soit  sans  y  songer  que  Boileau  ait 
l'ait  ce  vers  dont  il  répète  la  substance  en  vingt  en- 
droits : 

Et  mon  vers,  bien  ou  mal,  dit  toujours  quelque  eliuse. 

Il  voudrait  qu'au  lieu  de  Y  Art  poétique,  Boileau  eût 
composé  VAft  des  rois,  «  qu'il  eut  tant  soit  peu  sevré 
Racine  de  l'encens  qu'il  lui  prodigue,  pour  l'offrir  aux 
Antonin,  aux  Titus,  aux  Henri  IV.  » 

On  reconnaît  bien  ici  le  caractère  des  es|  'its  faux, 
qui  gâtent  tout  ce  qu'on  leur  apprend,  et  abusent  de 
tout  ce  qu'ils  entendent.  Depuis  que  l'ail  d'écrire  est 
formé,  des  sages  ont  exhorté  les  poètes  à  mettre  en 
vers  une  morale  utile  aux  hommes  :  on  en  conclut  ici 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  rien  de  bon,  rien  d'estimable, 
que  la  morale  en  vers;  tout  le  reste  n'est  que  bille- 
vesées. Si  Ion  eut  conseillé  à  Boileau  de  faire  l'Art 
des  rois,  sans  doute  cette  entreprise  lui  aurait  paru 
fort  grande;  mais  peut-être  eût-il  trouvé  ce  titre  un 
peu  fastueux.  Peut  être  eùt-il  observé  que  l'Art  des 
mis  se  trouve,  dans  l'histoire  bien  étudiée,  plus  que 
dans  un  poème  didactique,  quel  qu'il  soit;  que  si  les 
rois  peuvent  s'instruire  dans  les  bons  ouvrages  d'éco- 
nomie politique  ou  dans  une  tragédie  telle  que  Bri- 
tannicus,  ils  pourraient  bien  trouver  un  peu  d'orgueil 
dans  le  poète  qui  composerait  l'Art  des  rois.  Enfin 
Boileau  aurait  pu  due  à  l'anonyme  :  «  Je  me  borne  à 
faire  l'Art  des  poètes,  parce  que  je  l'ai  étudie  toute  ma 
vie.  Vous,  monsieur,  qui  savez  sans  doute  comment 
il  faut  régner,  faites  l'Art  des  rois.  »  Et  il  aurait  pu 
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ajouter  :  «  Il  faut  que  vous  ne  m'ayez  pas  bien  lu. 
puisque  vous  réclamez  mon  encens  en  laveur  des  bons 
princes.  Voici  comment  je  parle  de  ce  Titus  que  vous 
citez,  et  dans  une  épilre  à  Louis  XIV  : 

Tel  fut  cet  empereur,  -ou-  qui  Rome  adorée 
Vil  renaître  les  joins  de  Saturne  et  de  Miée  : 
Qui  rendit  de  son  joug  l'univers  amoureux, 
Qu'on  n'alla  jainai-  voir  *an*  revenir  heureux: 
Qui  soupirait  le  >oir,  si  sa  main  Ibrlun  v 
N'avait  par  ses  bienfaits  signalé  la  journée. 

«  \  ous  voyez,  monsieur,  que,  si  je  ne  me  pique  pas 
de  savoir  l'Art  des  rois,  je  sais  leur  proposer  d'assez 
bons  modèles.  « 

On  a  toujours  mis  au  nombre  des  meilleurs  mor- 
ceaux du  Lutrin  le  combat  des  chantres  et  des  cha- 
noines avec  les  livres  de  Birbin.  On  a  cru  voir  beau- 
coup de  gaielé  el  de  finesse  dans  les  allusions  satiriques 
aux  différents  livres  qui  servent  d'armes  aux  combat- 
tants. Le  panégyriste  de  Ditlot  vaincu  n'est  pas  à 
beaucoup  près  aussi  content  de  cette  plaisanterie  du 
Lutrin.  J'avoue  que  la  critique  qu'il  en  fait  est  peut- 
être  beaucoup  plus  plaisante,  mais  c'est  d'une  autre 
manière.  Il  prouve  très-sérieusement  el  en  rigueur  que 
le  caractère  moral  des  ouvrages  ne  fait  rien  à  leur 
volume  physique,  et  que  par  conséquent  la  plaisanterie 
du  Lutrin  est  forcée  et  hors  de  nature. 

«  Je  suppose  qu'on  reliât  pesamment  les  opéras  de 
Quinatllt,  qu'on  mit  sur  la  couverture  un  large  fer- 
moir où  de  gros  clous  seraient  attachés,  Boileau  les 
prendrait-il  pour  des  pommes  cuites,  si  par  hasard  ou 
les  lui  jetait  à  la  tête?  >• 

Voilà  de  la  fine  plaisanterie.  Eh  bien,  si  ces  pont- 
nu  s  cuites  ne  font  pas  la  même  fortune  que  l'Infor- 
liai  de  Boileau,  ce  sera  encore  ce  malheureux  Art 
poétique  qui  en  sera  cause. 

«  Quel  rapport  peut  avoir  une  chose  purement  spi- 
rituelle avec  ce  qui  n'est  que  matériel'.'  » 

Il  conclut,  et  veut  que  l'on  convienne  avec  tous  les 
bons  esprits  que  ces  vers  ne  sauraient  jamais  trouver 
grâce  aux  yeux  de  la  raison. 

Il  faut  pourtant  que  la  raison  de  l'anonyme  souffre 
que  notre  raison  fasse  grâce  à  ces  vers,  et  même  les 
trouve  très-gais  et  très-agréables.  Il  faut  qu'il  apprenne 
que  ces  vers,  quoi  qu'il  en  dise,  ne  sont  pas  une  pointe} 
que  le  procédé  de  l'allégorie  consiste  à  passer  du  plr- 
sique  au  moral,  et  qu'il  est  reçu  chez  tous  les  lions 
écrivains,  quand  le  sens  en  estclair  et  frappant.  \  eut-il 
des  exemples,  qu'il  se  rappelle  l'épigramme  de  itous- 
seau  contre  Bellegarde  : 


Sous  ce  tombeau  gît  un  pauvre  écuyei . 

Qui  tout  en  eau  sortant  d'un  jeu  do  pauiue, 


Lu  atlcudanl  qu'on  te  viuL  essu\cr, 
1  c  Bellegarde  ouvrit  un  premier  tome. 
Là  dans  un  rien  tout  son  sang  fui  ylaeé. 
Dieu  tasse  paix  au  pauvre  trépassé  ! 


Assurément  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  un  livre 
ennuyeux  et  une  fluxion  de  poitrine.  Cependant  1  'épi- 
gramme  est  bonne,  parce  que  tout  le  monde  entend 
la  plaisanterie  et  s'y  prête  volontiers.  Voltaire  s'est 
servi  de  la  même  ligure,  et  s'en  est  servi  dans  la  prose, 
qui  est  moins  hardie  que  la  poésie.  Je  pourrais  y 
joindre  vingt  autres  exemples;  niais  ceux-là  suffisent. 
C'est  cependant  de  cette  prétendue  faute  que  l'auteur 
prend  droit  de  faire  cette  exclamation  : 

:  Boileau,  qui  s'est  tant  moqué  de  Ronsard,  devait- 
il  l'imiter  même  une  seule  fois?  » 

(Ju'on  imagine,  si  l'on  peut,  quel  rapport  il  y  a  cu- 
ti 3  ce  passage,  lut-il  défectueux,  et  Ronsard.  C'est 
peut-être  la  première  fois  qu'on  a  mis  ces  deux  noms 
ensemble.  Je  crois  que  l'auteur  s'est  bien  félicité 
d'avoir  amené  ce  rapprochement  étrange  :  il  devrait 
pourtant  savoir  que  rien  n'est  si  aisé  que  d'amener 
des  injures  par  de  faux  raisonnements. 

Le  Lutrin  essuie  un  reproche  bien  plus  grave  :  c'est 
ce  poëme  qui  est  cause  que  nous  n'avons  pas  de 
poèmes  épiques,  et  voilà  l'influence  des  mourais 
exemples  de  boileau,  qui  n'a  fait  que  du  mal.  Un  long 
paragraphe  est  employé  à  nous  prouver  que  l'auteur 
du  Lutrin  n'a  eu  d'autre  art  que  de  tourner  les  belles 
choses  en  ridicule,  de  parodier  /'Iliade  et  /'Enéide,  et 
de  les  présenter  sous  un  jour  qui  fasse  rejaillir  sur 
elles  une  sorte  de  mépris;  que  cet  art  devait  plaire 
surtout  à  Boileau;  que  ce  timide  et  froid  écrivain  a 
rabaissé  Homère  tl  Virgile  jusqu'à  lui;  que  son  suc- 
cès l'a  justifié;  que  es  succès  a  été  si  grand,  qu'il  a 
fondé  une  école,  etc.  Une  école  d'où  sortiraient  des 
ouvrages  dans  le  goût  du  Lutrin  pourrait  être  assez 
bonne.  Malheureusement  je  n'en  connais  pas  de  celle 
espèce,  et  le  maître  est  resté  tout  seul  avec  son  chef- 
d'œuvre.  Je  conçois  qu'il  sera  toujours  difficile  d'imi- 
ter cet  ouvrage  vraiment  original,  et  marqué  au  coin 
de  ce  talent  particulier  que  Boileau  possédait  émi- 
nemment, celui  de  faire  de  beaux  vers  sur  de  petits 
objets.  Mais  qu'il  s'y  soit  attaché  pour  rabaisser  les 
grandes  choses,  je  le  croirai  quand  l'anonyme  m'aura 
convaincu  qu'Homère,  qui,  dans  le  Combat  des  rats  cl 
des  grenouilles,  a  parodié  son  Iliade,  a  voulu  rabaisser 
l'épopée.  Qu'il  en  ait  rejailli  du  mépris  pour  l'hé- 
roïque, je  le  croirai  quand  on  m'aura  fait  voir  que 
cette  parodie  faite  par  Homère  a  empêché  Virgile  île 
faire  YÉnéide,  et  que  le  Lutrin  a  empêché  Voltaire 
de  faire  la  llenriade. 

Si  Boileau  pouvait  lire  cette  Lettre,  ce  passage  n'est 
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pas  celui  qui  l'étoinierait  le  moins.  Cet  admirateur 
passionné  d'Homère  et  de  Virgile  ne  se  serait  pas  at- 
tendu qu'on  l'accusât  d'avoir  fait  rejaillir  le  mépris 
sur  l'Iliade  et  l'Enéide,  et  qu'on  parlât  de  cet  art  de 
rabaisser  les  grandes  choses  comme  d'un  art  qui  de- 
vait surtout  lui  plaire.  Mais  combien  sa  surprise  serait 
plus  grande  encore  quand  il  verrait  que  l'auteur  de 
cette  terrible  Lettre  a  dévoilé  enfin  un  secret  dont  qui 
que  ce  soit  ne  s'était  douté,  ni  du  vivant  de  Boileau, 
ni  depuis  plus  de  quatre-vingts  ans  qu'il  est  mort  ! 
Oui,  messieurs,  il  est  temps  de  vous  communiquer 
en  lin  cette  grande  et  mémorable  découverte  qui  cou- 
ronne foutes  les  merveilles  dont  nous  sommes  stu- 
péfaits. Nous  croyons  bonnement  que  Boileau  a  fait 
ses  ouvrages.  Pauvres  gens  que  nous  sommes! 

«  Racine  a  fait  en  se  jouant,  ou  du  moins  a  extrê- 
mement perfectionné  les  écrits  de  Boileau.  L'épisode 
de  la  Mollesse  et  l'Épitre  sur  le  passage  du  Rhin  sont 
absolument  dans  la  manière  racinienne...  Racine, 
Molière,  La  Fontaine,  Chapelle,  Furetière,  ont  mis  les 
ouvrages  de  Boileau,  sans  qu'il  s'en  uperçùl  lui-même, 
dans  l'état  oit  on  les  a  tant  admirés.  » 

Ceci  n'est  point  simplement  une  conjecture  ;  c'est 
une  conviction  :  et  l'anonyme,  pour  nous  convaincre 
que  boileau  faisait  ses  vers  en  compagnie,  et  qu'il 
ne  peut  avoir  à  lui  en  propre  que  la  moitié  de  ses 
beautés,  nous  assure  qu'il  n'y  a  qu'à  lire  sa  prose, 
qui  est  plus  que  médiocre.  11  avoue  pourtant  que  cette 
idée  peut  paraître  bizarre.  C'est  à  vous,  messieurs, 
déjuger  quelle  qualification  elle  peut  mériter. 

Je  pense  qu'à  présent  vous  ne  pouvez  plus  être 
étonnés  de  rien,  et  vous  trouverez  tout  simple  que 
l'auteur,  après  ce  qu'il  vient  de  nous  découvrir,  ait 
tenté  de  prouver  que  boileau  était  moins  poète  que 
Chapelain.  Pour  cette  fois  cependant,  il  ne  veut  pas 
prendre  absolument  cette  tâche  sur  lui  ;  il  met  en 
scène  un  raisonneur  de  même  force,  qui  argumente 
ainsi  : 

«  L'ode  est,  de  tous  les  genres  de  poésie,  celui  qui 
demande  le  plus  de  talent  dans  un  poète,  celui  qui 
suppose  le  plus  d'inspiration,  et  par  conséquent  de 
génie.  Boileau  n'a  jamais  l'ait  que  de  mauvaises  odes; 
et  celle  que  Chapelain  a  adressée  au  cardinal  île 
Richelieu,  est  Ires-noble.  Donc  Chapelain  était  plus 
poète  que  Boileau.  » 

On  dira  que  cet  argument  est  si  ridicule,  qu'il  ne 
mérite  pas  de  réponse.  J'en  conviens  :  mais  il  est  ap- 
puyé sur  une  proposition  qui  a  été  fort  souvent  ré- 
pétée pendant  un  certain  temps,  et  que  la  littérature 
subalterne  l'ait  encore  sonner  assez  haut  pour  en  im- 
poser aux  esprits  vulgaires.  Je  m'y  arrête  pour  faire 
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\iiir  que,  même  en  réfutant  ce  qui  parait  n'en  pas 
valoir  la  peine,  on  peut  détruire  des  préjugés  qui  ne 
laissent  pas  d'avoir  quelque  crédit  et  fournissent 
quelquefois  des  armes  à  l'envie.  C'est  elle,  messieurs. 
qui,  dans  le  temps  des  démêlés  de  Rousseau  le  lyrique 
avec  Voltaire,  dicta  dans  vingt  brochures,  dans  des 
feuilles  aujourd'hui  outillées,  ce  principe  si  faux,  que 
l'ode  est  le  genre  de  poésie  qui  demande  le  plus  de 
talent  ;  et,  depuis,  on  a  répété  cette  sottise  dans  des 
dictionnaires  et  des  poétiques.  Il  fallait  qu'on  fût  bien 
pressé  de  mettre  les  Psaumes  et  Y  Ode  à  la  Fortune 
au-dessus  de  Zaïre  et  de  la  llenriade,  pour  oublier 
qu'un  bon  poëme  épique,  une  belle  tragédie,  exigent 
un  talent  infiniment  plus  varié,  plus  étendu,  plus 
fécond,  une  verve  bien  plus  soutenue,  une  imagination 
bien  plus  inventive,  une  àme  bien  sensible,  une  tète 
bien  plus  forte  que  toutes  les  odes  anciennes  et  mo- 
dernes. Aussi  jamais  les  Grecs  et  les  Romains  n'ont-ils 
balancé  sur  la  préférence:  et  Horace  lui-même,  l'imi- 
tateur de  Pindare,  reconnaît  si  bien  la  supériorité 
d'Homère ,  qu'il  recommande  seulement  de  ne  pas 
compter  pour  rien  les  autres  poètes. 

«  Si  Homère  a  le  premier  rang,  dit-il,  la  muse  de 
Pindare  et  d'Alcée  n'est  pas  dans  l'oubli.  » 

S'il  veut  parler  des  beaux  jours  rie  la  Grèce,  il  les 
appelle  le  siècle  du  grand  Sophocle  '.  11  élève  Pindare 
an-dessus  de  tous  les  [oëtes  lyriques,  mais  il  ne  le 
compare  jamais  au  père  de  l'épopée,  ni  aux  fameux 
tragiques  grecs.  Parmi  nous,  personne,  dans  le  der- 
nier siècle,  ne  s'était  avisé  de  placer  Malherbe  au- 
dessus  du  grand  Corneille.  C'est  de  nos  jeurs  que  la 
malignité  plus  raffinée  a  créé  de  nouvelles  doctrines 
pour  confondre  tous  les  rangs. 

Mais  que  dites-vous,  messieurs,  de  cette  phrase? 
BoUeau  n'a  fait  que  de  mauvaises  odes.  Ne  dirait-on 
pas  qu'il  en  a  lait  un  bien  grand  nombre?  le  langage 
de  la  haine  a  toujours  quelque  chose  qui  ressemble 
au  mensonge.  Boileau  n'a  jamais  fait  qu'une  ode,  à 
moins  qu'on  ne  donne  le  nom  d'ode  à  trois  stances 
contre  les  Anglais,  qu'il  lit  en  sortant  du  collège.  Mais 
personne  n'ignore  que  des  stances  ne  sont  pas  une 
ode,  et  ces  vers  contre  les  Anglais  sont  intitulés 
Stances.  Enfin,  cette  ode  de  Chapelain  est-elle  en  effet 
très-belle,  comme  on  nous  ledit?  Boileau,  plus  ré- 
servé, dit  seulement  qu'elle  est  assei  belle;  et,  bien 
loin  qu'on  puisse  lui  imputer  de  n'en  pas  dire  assez, 
il  suffit  de  la  lire  pour  se  convaincre  que  la  dispro- 
portion entre  le  style  de  cette  ode,  qui,  en  gi'néral,  est 
assez  pur  et  assez  nombreux,  et  l'horrible  barbarie  des 

*       finale  temporîbua  maeni  vigiicrc  Soptioclis. 
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vers  de  la  Pncelle,  a  rendu  Boileau  beaucoup  trop  in- 
dulgent. Celte  ode  a  quelques  belles  strophes;  mais  le 
plus  grand  nombre  pèchent  encore  par  le  prosaïsme, 
par  les  chevilles,  par  une  langueur  monotone.  La 
marche  en  est  exacte,  mais  froide  ;  les  idées  se  suivent, 
mais  ne  procèdent  point  par  des  mouvements  lyriques. 
En  un  mot,  c'est,  à  peu  de  chose  près,  une  pièce  fort 
médiocre,  que  cette  ode  dont  on  vent  se  faire  un 
titre  pour  guinder  Chapelain  au-dessus  de  Despréaux. 
Au  reste,  l'anonyme,  qui  nous  avait  annoncé  mie 
démonstration,  n'ajoute  rien  à  ce  bel  argument,  qu'il 
abandonne  tout  de  suite  en  avouant  que  c'est  un  so- 
phisme. Comme  il  nous  a  accoutumés  à  ses  contra- 
dictions, il  n'y  a  rien  à  dire.  Nous  sommes  encore 
trop  heureux  qu'il  veuille  bien  ne  pas  nous  prouver 
,   que  Chapelain  est  plus  poète  que  Boileau. 

En  revanche,  il  nous  démontre,  et  toujours  par  l'or- 
j  gane  du  même  i  terloculeur,  que  c'est  à  Chapelain 
i  que  nous  devons  Racine,  parce  que  Chapelain,  qui 
disposait  des  grâces,  lui  procura  une  pension  de  six 
cents  livres  pour  son  Ode  sur  le  mariage  du  roi,  et 
engagea  le  jeune  poêle  à  corriger  une  strophe  où  il 
avait  mis  des  Tritons  dans  la  Seine.  Il  faut  louer 
Chapelain  d'avoir  fait  une  très-bonne  action,  d'avoir  en- 
couragé un  talent  naissant,  et  d'avoir  ôté  de  la  Seine 
les  Tritons  qui  s'y  trouvaient  par  une  inadvertance 
que  l'anonyme  appelle  une  incroyable  bévue.  Mais 
Molière  encouragea  aussi  la  jeunesse  de  Racine,  lui 
donna  cent  louis  de  sa  première  tragédie,  et  lui  fournit 
même  le  plan  d'une  autre  ;  et  personne  n'a  jamais 
prétendu  que  l'on  dût  Racine  à  Molière.  On  ne  doit 
un  homme  tel  que  Racine  qu'à  la  nature,  à  qui  l'un 
n'a  pas  souvent  de  pareilles  obligations;  et,  si  l'auteur 
de  la  Lettre  perd  beaucoup  de  paroles  et  de  papier  à 
nous  convaincre  que  Boileau  n'a  point  appris  à  Racine 
à  faire  Iphigénie  et  Phèdre,  c'est  qu'apparemment  il 
aime  à  prendre  une  peine  inutile  et  à  répondre  à  ce 
qu'on  n'a  pas  dit.  On  a  dit,  et  avec  raison,  qu'un  cri- 
tique et  un  ami  tel  que  Boileau  avait  contribué  i 
former  le  goût  et  le  style  de  Racine,  et  il  serait  éga- 
lement superflu  de  le  prouver  ou  de  le  nier. 

Notre  anonyme,  toujours  prodigue  d'exclamation;, 
et  toujours  à  propos  s'écrie  sur  ce  procédé  de  Cha- 
pelain :  Quelle  grandeur  d'âme!  quelle  noblesse!  Peut- 
être  cet  enthousiasme  paraitra-t-il  un  peu  exagéré 
quand  il  s'agit  d'une  pension  de  six  cents  livres,  pro- 
curée par  un  homme  alors  le  doyen  et  l'arbitre  de  la 
littérature  à  un  jeune  débutant  qui  avait  célébré  son 
roi  avec  succès  ;  mais  l'exagération  est  excusable  quand 
on  loue  les  bonnes  actions.  Ce  qui  ne  l'est  pas,  c'est  de 
les  tourner  en  reproches  injustes  contre  un  autre. 
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c'est  d'en  conclure  que  l'on  doit,  à  Chapelain  mille  fois 
plus  de  respect  qu'à  Despréaux.  Ce  n'est  pus  tout  :  il 
compare  à  celte  conduite  de  Chapelain  avec  Racine 
celle  de  Boileau  avec  Chapelain  ;  il  voudrai!  que  Boi- 
leau  eût  appris  aussi  à  l'auteur  de  la  Pucellc  à  faire 
mieux  des  vers,  au  lieu  d'aller  partout  décrier  cet  ou- 
vrage dès  que  les  onze  premiers  chants  eurent  paru. 

«  Et  peut-être,  dit-il,   Chapelain   serait-il  devenu 
aussi  grand  que  Racine  et  Boileau.  » 

C'est  dommage  que  cetle  belle  spéculation  ne  puisse 
guère  s'accorder  avec  les  faits  et  les  dates.  J'ai  déjà 
remarqué,  messieurs,  que  l'auteur  ne  s'en  lire  pas 
nieux  que  des  raisonnements.  Quand  la  Pucclle  pa- 
rut (IU.'iG),  Chapelain  avait  soixante-cinq  ans,  et  Boi- 
leau en  avait  vingt.  11  était  alors  dans  l'élude  d'un  pro- 
cureur. Et  voyez,  je  vous  prie,  jusqu'où  peut  nous 
égarer  l'envie  de  montrer  de  la  grandeur  d'âme.  On 
voudrait  qu'un  clerc  de  procureur  se  lut  fait  à  vingt 
ans  le  guide  et  l'aristarque  d'un  poëte  plus  que  sexa- 
génaire; qu'un  jeune  inconnu  eût  été  offrir  ses  leçons 
à  l'auteur  le  plus  célèbre  de  son  temps.  Je  ne  parle  pas 
de  l'impossibilité  de  donner  du  goût,  de  l'oreille,  du 
talent  enfin,  à  un  homme  de  cet  âge  :  le  dieu  des 
vers  lui-même  eût,  échoué  près  de  Chapelain.  Mais 
quelle  opinion,  messieurs,  peut-on  prendre  de  ceux 
qui  débitent  de  semblables  rêveries  avec  tant  de  sé- 
rieux et  de  pathétique;  qui  dénaturent  ainsi  tous  les 
faits  et  toutes  les  idées,  pour  injurier  à  plaisir  :  qui 
veulent  (pie  Boileau,  dont  les  satires  ne  parurent  que 
«lix  ans  après  la  Pucclle,  ait  couru  partout  pour  la  dé- 
crier, lorsqu'il  était,  comme  il  le  dit  lui-même,  dans 
la  poudre  du  greffe  ?  Est-ce  ignorance  de  ce  qu'il  y  a 
de  plus  aisé  à  savoir?  est-ce  un  dessein  formé  d'écrire 
contre  la  vérité?  est-ce  défaut  absolu  de  sens,  impossi- 
bilité de  lier  ensemble  deux  idées?  est-ce  tout  ce'a 
réuni  ?  que  l'on  choisisse  :  les  faits  parlent.  Ils  sont 
sans  réplique. 

Enfin,  comment  concevoir  cette  aveugle  animosité qui 
poursuit  un  homme  lel  que  Despréaux  près  d'un  siècle 
après  sa  mort,  et  l'attaque  à  la  l'ois  dans  ses  écrits, 
dans  son  caractère,  dans  sa  personne;  qui  fait  d'une 
dissertation  littéraire  un  factum  diffamatoire,  un  libelle 
furieux,  contre  un  écrivain  respecté  qui  ne  peut  plus 
se  défendre?  Oui,  messieurs;  les  sarcasmes  et  les  ou- 
trages no  tombent  pas  ici  seulement  sur  l'écrivain, 
mais  sur  l'homme.  Que  l'auteur  en  effet  appelle  les 
saphirs  au  Tasse  ce  qui  parait  à  Boileau  du  clinquant; 
qu'à  propos  d'une  satire  où  le  poêle  n'a  voulu  parler 
que  de  la  rime,  il  lui  reproche  de  n'avoir  pas  connu 
le  lalenl  de  Molière,  et  qu'il  oublie  le  touchant  hom- 
mage que  Boileau  a  rendu  à  sa  mémoire  dans  l'EpUn 


à  [taeine,  et  les  jolies  stances  qu'il  lui  adressa  contre 
les  critiques  de  V Ecole  des  Femmes;  que,  troublé  par 
une  espèce  de  délire  qui  le  met  sans  cesse  en  opposi- 
tion avec  lui-même,  il  l'appelle  tantôt  un  esprit  timide, 
étroit,  home,  tantôt  un  grand  poète  ;  qu'il  nous  dise 
ici  que  sa  tète  ne  renfermait  que  des  hémistiches; 
là,  qu'il  avait  un  jugement  et  un  sens  exquis;  qu'il 
prenne  tout  le  monde  à  témoin  de  la  froide  monoto- 
nie de  l'écrivain  qui  dans  Y  Art  poétique  a  su  si  bien  se 
ployer  à  tous  les  tons  ;  que,  selon  lui,  Chapelle,  qui 
de  sa  vie  ne  fit  iin  vers  hexamètre,  Furetière,  qui  n'en 
a  pas  fait  un  bon,  aient  fait  pour  Boileau  une  foule  de 
beaux  vers,  lorsqu'ils  n'en  faisaient  pas  pour  eux;  que 
dulot  vaincu  lui  paraisse  au-dessus  du  Lutrin  ;  qu'il 
Mousse  même  l'indécence  jusqu'à  dire  que  la  plaisan- 
terie connue  de  Despréaux  sur  YAgésilas  était  le  coup 
de  pied  de  l'une  :  on  répond  suffisamment  à  toutes  ces 
folies  par  le  rire  de  la  pitié  et  du  mépris.  Mais  a-l-on 
le  droit  d'imprimer  d'un  écrivain  qui  fut  toujours  si 
jaloux  de  la  réputation  d'honnête  homme,  et  à  qui  ja- 
mais on  ne  l'a  contestée,  qu'il  flatta  les  grands  et  les 
heureux  du  siècle,  et  se  moqua  de  la  vertu  dans  l'in- 
digence et  dit  talent  sans  appui0  Boileau  secourut  la 
vertu  et  le  talent  dans  l'indigence  :  il  fut  le  bienfai- 
teur de  Palru.  On  sait  qu'il  prêtait  de  l'argent  même 
ii  Linière,  qui  s'en  servait  pour  aller  au  cabaret  faire 
un  couplet  contre  lui  :  on  sait  qu'il  déclara  qu'il  re- 
noncerait à  s'a  pension,  si  l'on  retranchait  celle  de 
Corneille,  et  qu'il  réu^il  à  la  lui  faire  conserver.  On 
ose  l'accuser  d'avoir  bafoué  Corneille  !  11  dit  dans  son 
Discours  au  roi  : 


Oui,  je  sais  qu'entre  cens  qui  t'adressent  leur.-  veilles 
Parmi  les  Pelletiers  on  compte  des  Corneilles. 

Il  dit  dans  ses  Épitres  : 

En  vain  contre  le  Cid  un  ministre  se  liyuc  : 
Tout  I  ari?  pour  Chimène  a  tes  yeux  rie  Rodrigue. 
L'Académie  en  corps  a  beau  le  censurer: 
I.e  public  révolté  s'obstine  à  l'admirer. 

Il  dit  dans  Y  Art  'poétique: 


Que  Corneille,  pour  lui  ranimant  son  audace. 
Soit  encor  le  Corneille  et  du  Cid  et  d'Hors  s. 


Il  dit  à  Racine  : 

De  Corneille  vieilli  tu  consoles  Paris. 

Il  dit  à  ses  vers  . 


Itéjà  comme  les  vers  de  Citina,  i'Androtnaqite, 
Vous  croyez  à  grands  pas,  chez  la  postérité, 
Courir,  marqués  au  coin  de  l'immortalité 
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Ces  hommages  si  éclatants  et  si  multipliés  ne  sont- 
ils  pas  l'expression  d'un  sentiment  vrai,  et  peuvent-ils 
être  balancés  par  un  hélas  !  sur  VAgésilas  ? 

Non,  non  :  les  grands  hommes  du  siècle  de  LouisXIV 
se  respectaient  mutuellement,  malgré  la  concurrence, 
et  même  malgré  l'inimitié.  Us  étaient  justes  les  uns 
envers  les  autres  ;  et  ceux  du  notre,  quoi  qu'en  veuille 
dire  l'anonyme,  l'ont  été  envers  Despréaux.  Ce  n'est 
pas  aux  gens  instruits  que  l'anonyme  s'adressait  lors- 
qu'il a  dit  en  finissant  : 

«  Comment  se  fait-il  que  la  plupart  de  nos  écrivains 
philosophes  se  soient  déclarés  contre  lui?  » 

Et  il  nomme  Voltaire,  Vauvenargues.  Ilelvétius  :t 
Fontenelle.  Il  est  contre  toute  raison  de  compter  c: 
dernier,  ennemi  déclaré  deBoileau,  et  de  regarder  ses 
épigrammes  comme  nu  jugement.  C'est  comme  si  l'on 
donnait  pour  une  autorité  sa  mauvaise  épigramme 
contre  VAthalie  de  Racine.  Il  les  haïssait  tous  les  deux; 
c'est  tout  ce  qu'on  peut  en  conclure  :  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'examiner  à  quel  point  cette  haine  pouvait 
être  fondée.  L'auteur  de  la  Lettre  ajoute  : 

«  Pourquoi  Boileau  n'a-t-il  jamais  pu  captiver  l'ad- 
miration de  MM.  Harmonie),  de  Condorcet,  Dusaulx, 
l'abbé  DelilIe.JIferafir?» 

•le  ne  m'arrête  pas  à  cette  association  de  noms  peu 
faits  pour  aller  les  uns  avec  les  aulres  :  c'est  un  petit 
charlatanisme  aujourd'hui  fort  usité  par  les  faiseurs  de 
feuilles  et  de  pamphlets,  qui,  affectant  de  mêler  les  noms 
les  moins  faits  pour  se  trouver  ensemble,  s'efforcent  en 
vain  de  confondre  les  rangs  sur  la  liste  de  la  renom- 
mée, à  qui  l'on  n'en  impose  pas.  Mais  ce  que  je  nedois 
pas  omettre,  c'est  que  ce  passage,  messieurs,  est  ce 
qui  m'a  déterminé  à  entreprendre  la  réfutation  dont 
je  vous  ai  fait  les  juges.  Dans  ce  grand  nombre  d'au- 
teurs i  TTimés,  bien  des  gens  ne  se  rappellent  pas,  ou 
n'iront  pas  chercher  exprés  les  endioits  relatifs  à  la 
question,  et  surtout  n'imagineront  pas  aisément  qu'on 
se  hasarde  ainsi  à  citer  des  autorités  qui,  du  moment 
où  elles  seront  vérifiées,  accableront  celui  qui  a  voulu 
s'en  appuyer.  Cette  énuméralion  insidieuse  et  men- 
songère est  do.  .:  très-propre  à  faire  illusion.  L'auteur 
\  a  bien  compté,  puisqu'il  a  conservé  ce  trait  pour  le 
dernier,  comme  celui  qui  pouvait  produire  le  plus 
d'impression.  Et  où  en  serions-nous,  si  l'on  pouvait  se 
persuader  que  tant  d'esprits  éminents  aient  pu  faire 
cause  commune  avec  l'inconnu  qui  vient  d'outrager  si 
indignement  un  des  plus  vénérables  fondateurs  de 
notre  littérature?  Il  importe  de  m  tire  la  vérité  en 
évidence  :  les  témoignages  qu'on  invoque  ici  contre  Des- 
préaux vont  achever  son  éloge  et  constater  l'opinion. 
Il  est  de  Put  que  le  peu  de  reproches  que  lui  font  ceux 
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qui  lui  rendent  d'ailleurs  la  plus  éclatante  juitice 
porte  entièrement  suv  quelques  points  avoués  par  tous 
les  gens  sensés,  sur  deux  ou  trois  jugements  trop  peu 
mesurés,  sur  l'infériorité  de  ses  satires  par  rapport  à 
ses  autres  ouvrages,  el  n'a  rien  de  commun  avec  cet 
amas  de  folles  invectives  dont  je  ne  vous  ai  même  rap- 
porté qu'une  partie. 

Commençons  par  relui  qu'il  faut  toujours  placer 
avant  tons,  par  Voltaire.  Ouvrons  le  Temple  du  Goût: 

Là  régnait  Despréaux,,  leur  maître  en  l'ail  d'ci  lire 
lui    |u'ai*roa  la  raison  'les  traits  de  la  satire, 
Qui,  donnant  le  précepte  et  l'exemple  à  la  roi* 
Établit  d'Apollon  tes  rigoureuses  lois. 


Lisons  le  Discours  sur  VEnoie. 

ou  peut  à  Despréanx  pardonner  la  satire; 

Il  joignit  l'ait  de  plaire  au  malheur  de  mébirc. 

I.e  miel  que  eetie  abeille  avait  lin''  des  lleurs 

Pouvait  de  sa  piqûre  adoucir  les  douleurs. 

Mais  pour  un  lourd  Irelon.  méchamment  imbécile, 

Qui  vit  du  mal  qu'il  fait,  et  nuit  sans  être  utile. 

On  écrase  à  plaisir  cet  insecte  orgueilleux, 

Qui  ratigue  l'oreille  el  qui  choque  les  yeux, 

Ce  constraste  entre  le  bon  poète  qui  écrit  des  satires 
en  vers  élégants,  et  les  mauvais  satiriques  en  mauvaise 
prose.se  présente  si  naturellement  à  l'esprit,  et  l'ap- 
plication en  est  si  fréquente,  que  nous  la  retrouver  us 
dans  plusieurs  des  écrivains  que  je  citerai. 
Dans  le  poëme  de  la  Guerre  de  Genève,  faut'"  trs'a- 
I    dresse  à  Boileau  : 

Grand  Nicolas,  de  Juvcnal  émule, 
Peintre  de  mœurs,  surtout  du  ridicule, 
Ton  style  pur  a  de  quoi  me  tenter  : 
Il  e^  trop  beau;  je  ne  puis  L'imiter. 

Passons  des  vers  à  la  prose  :  o:,  y  exprime  son  avis 
avec  plus  de  développement;  on  y  considère  les  objets 
sous  toutes  les  faces.  Écoulons  l'a  ticle  Art  poétique 
dans  les  Questions  sur  C  Encyclopédie.  L'auteur  com- 
mence par  y  réfuter  un  philosophe  de  ses  anus  '.  qui 
avait  appelé  Boileau  m   versificateur. 

a  II  faut  rendre  j  slice  à  Boileau.  S'il  n'avait  été 
qu'un  versificateur,  il  serait  à  peine  connu.  Il  ne  se- 
rait pas  de  ce  petit  nombre  de  grands  hommes  qui  fe- 
ront passer  le  siècle  de  Louis  XIV  à  la  dernière  postérité. 
Ses  dernières  Sjtires  s,  ses  belles  Epitres,  et  surtout 
son  Art  poétique,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  raison  au- 
tant que  de  poésie.  Sapere  est  et  principium  ci.  fans. 
L'art  du  versificateur  est  à  la  vérité  d'une  difficulté 
prodigieuse,  surtout  en  notre  langue,  où  les  V(  rs 
alexandrins  marchent  deux  à  deux,  où  i\  est  rare  d'évi- 
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1er  la  monotonie,  où  il  faut  absolument  rimer,  où  les 
rimes  agréables  el  nobles  sont  en  trop  petit  nombre, 
où  un  mot  hors  de  sa  place,  une  syllabe  dure,  gâte  une 
pensée  heureuse  ;  c'est  danser  sur  la  corde  avec  des 
entraves  :  mais  le  plus  grand  succès  dans  cette  partie 
de  l'art  n'est  rien,  s'il  est  seul.  U Art  poétique  de  Boi- 
leau  est  admirable,  parce  qu'il  dit  toujours  agréable- 
ment des  choses  vraies  et  utiles,  parce  qu'il  donne 
toujours  le  précepte  et  l'exemple,  parce  qu'il  est  va- 
rié, parce  que  l'auteur,  en  ne  manquant  jamais  à  la 
pureté  de  la  langue, 

"  Sait,  d'une  voix  légère, 
t'n>«er  du  grave  an  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

«  Ce  qui  prouve  son  mérite  chez  tous  les  gens  de 
.  dit,  c'esl  qu'on  sait  ses  vers  par  coeur;  et  ce  qui 
doit  plaire  aux  philosophes,  c'est  qu'il  a  presque  tou- 
jours raison...  On  oserait  présumer  ici  que  Y  Art  poé- 
tique de  Boileau  est  supérieur  à  celui  d'Horace.  La 
méthode  est  certainement  une  beauté  dans  un  poêle 
didactique  :  Horace  n'en  a  point.  Nous  ne  lui  en  ferons 
pas  un  reproche,  puisque  son  poëme  est  une  épitre 
familière  aux  Pisons,  el  non  pas  un  ouvrage  régulier 
comme  les  Géorgiques.  Mais  c'est  un  mérite  de  plus 
dans  Boileau,  mérite  dont  les  philosophes  doivent  lui 
tenir  compte.  L'Art  poétique  latin  ne  parait  pas,  à 
beaucoup  prés,  si  travaillé  que  le  français.  Horace  y 
parle  presque  toujours  sur  le  ton  libre  et  familier  de 
si  s  autres  épitres  :  c'est  une  extrême  justesse  d'esprit, 
c'est  un  goût  fin;  ce  sont  des  vers  heureux  et  pleins 
de  sel,  mais  souvent  sans  liaison,  quelquefois  desti- 
tués d'harmonie;  ce  n'est  pas  l'élégance  et  la  correc- 
tion de  Virgile.  L'ouvrage  est  très-bon;  celui  de  Boi- 
leau parait  encore  meilleur;  et,  si  vous  en  exceptez 
les  tragédies  de  Racine,  qui  ont  le  mérite  supérieur  de 
traiter  toutes  les  passions  et  de  surmonter  toutes  les 
difficultés  du  théâtre,  l'.l  H  poétique  de  Boileau  est  sans 
contredit  le  poëme  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la 
langue  française.  » 
.le  ne  joindrai  pas  à  un  morceau  si  décisif  et  si 

frappant  une  foule  de  passades  où  Voltaire  é ice  le 

même  avis  en  d'autres  termes;  je  n'insisterai  pas 
sur  le  Commentaire  de  Corneille,  où  non-seulement 
les  préceptes  de  Boileau,  niais  ses  jugements,  qui 
nous  ont  été  transmis  par  tradition,  sont  cités  sans 
cesse  comme  on  cite  les  lois  dans  les  tribunaux.  .Mais 
je  crois  devoir  remarquer,  dans  l'article  qu'on  vient 
d'entendre,  la  différence  du  ton  de  Voltaire  et  de 
celui  de  l'anonyme  :  elle  est  en  raison  inverse  de  celle 
des  lumières.  Voltaire  veut-il  donner  la  préférence  à 
VArt  poétique  de  Boileau,  coi ut  s'exprime-t-il?  On 
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oserait  présumer...  Comparez  cette  réserve  avec  la 
confiance  insultante,  la  morgue  magistrale,  la  hau- 
teur dédaigneuse  d'un  inconnu  qui  juge  Boileau.  Ob- 
servez que  dans  cette  longue  diatribe,  où  l'on  contre- 
dit le  jugement  de  deux  siècles,  on  ne  trouve  pas  une 
fois  la  formule  du  doute;  qu'en  renversant  tous  les 
principes  reçus,  toutes  les  notions  du  bon  sens,  on 
ose  attester  tous  les  bons  esprits.  Ce  seul  trait,  entre 
mille  autres,  suffirait  pour  prouver  que  l'auteur  ne 
doute  de  rien. 

Sur  quoi  donc  peut-il  s'appuyer  quand  il  dit  que 
Voltaire  s'est  déclaré  contre  Boileau?  Sans  doute  sur 
deux  vers  échappés  à  sa  vieillesse,  deux  vers  qui  ne 
sont  qu'une  saillie  d'humeur,  et  qui  ne  peuvent  ja- 
mais, aux  yeux  de  la  raison  cl  de  la  bonne  foi,  dé- 
mentir tant  d'hommages  réitérés  et  soixante  ans  d'ad- 
miration. On  les  lui  a  reprochés  justement,  ces  vers  : 
ils  commencent  VEpilre  à  Boileau. 

Boileau,  correct  auteur  tic  quelque;  bonsècrils; 
Zoîle  de  Quinauli,  et  flâneur  de  I  oui*  ; 
Mais  oracle  du  goût  dans  cet  art  diflicile. 
Où  s'égayait  Horace,  où  travaillait  Vircilo,  etc. 

Le  premier  est  un  éloge  mince,  le  second  est  inju- 
rieux Mais,  je  vous  le  demande,  messieurs,  est-ce 
dans  ces  deux  vers  qu'il  faut  chercher  la  véritable 
opinion  de  Voltaire,  ou  dans  les  morceaux  si  détaillés 
que  vous  avez  entendus,  et  dans  tout  le  reste  de  ses 
ouvrages?  Celui  qui  vient  de  parler  avec  tant  d'admi- 
ration de  VArl  poétique  croyait-il  en  effet  que  son 
auteur  ne  fût  que  correct,  et  que  son  mérite  se  bor- 
nât à  quelques  bons  écrits?  Du  moins  ces  deux  vers, 
qui  ne  sont  que  le  caprice  poétique  d'une  imagination 
mobile,  ont-ils  pu  laisser  à  l'anonyme  une  sorte  de 
prétexte,  mais  je  cherche  en  vain  celui  que  peuvent 
lui  fournir  Vauvenargues  et  Helvétius,  qu'il  range 
parmi  les  détracteurs  de  Boileau.  Voici  lout  ce  qu'on 
trouve  dans  l'excellent  livre  du  penseur  Vauvenargues, 
un  des  esprits  les  plus  judicieux  de  ce  siècle  : 

«  Boileau  prouve,  autant  par  son  ouvrage  que  par 
ses  préceptes,  que  toutes  les  beautés  des  bons  ou- 
vrages naissent  de  la  vive  expression  el  de  la  peinture 
du  vrai.  Mais  cette  expression  si  touchante  appartient 
moins  à  la  réflexion,  sujette  à  l'erreur,  qu'à  un  sen- 
timent très-intime  et  très-fidèle  de  la  nature.  La  raison 
n'était  pas  distincte,  dans  Boileau,  du  sentiment:  c'é- 
tait son  instinct.  Aussi  a-t-elle  animé  ses  écrits  de  cet 
intérêt  qu'il  est  si  rare  de  rencontrer  dans  les  ouvrages 
didactiques.  .  Boileau  ne  s'est  pas  contenté  de  mettre 
de  la  vérité  el  de  la  poésie  dans  ses  ouvrages;  il  a  en- 
seigné son  art  aux  autres;  il  a  éclairé  tout  son  siècle; 
il  en  a  banni  le  faux  goût  autant  qu'il  est  permis  de  le 
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bannir  de  chez  tous  les  hommes.  Il  fallait  qu'il  lût  né 
avec  un  génie  bien  singulier  pour  échapper,  comme  il 
a  fait,  aux  mauvais  exemples  de  ses  contemporains,  et 
pour  leur  imposer  ses  propres  lois.  Ceux  qui  bornent 
le  mérite  de  sa  poésie  à  l'art  et  à  l'exactitude  de  la 
versification  ne  font  pas  peut-être  attention  que  ses 
vers  sont  pleins  de  pensées,  de  vivacité,  de  saillies,  et 
même  d'invention  de  style.  Admirable  dans  la  justesse, 
dans  la  solidité  et  la  nettelé  de  ses  idées,  il  a  su  con- 
server ces  caractères  dans  ses  expressions,  sans  perdre 
de  son  feu  et  de  sa  force;  ce  qui  prouve  incontestable- 
ment un  grand  (aient...  Si  l'on  est  donc  fondé  à  re- 
procher quelque  défaut  à  Boileau,  ce  n'est  pas,  à  ce 
qu'il  me  semble,  le  défaut  de  génie:  c'est  au  contraire 
d'avoir  eu  plus  de  génie  que  d'étendue  ou  de  profon- 
deur d'esprit,  plus  de  feu  et  de  vérité  que  d'élévation 
et  de  délicatesse,  plus  de  solidité  et  de  sel  dans  la 
critique  que  de  finesse  ou  de  gaieté,  et  plus  d'agrément 
que  de  grâce.  On  l'attaque  encore  sur  quelques-uns  de 
ses  jugements  qui  semblent  injustes;  et  je  ne  prétends 
pas  qu'il  fut  infaillible.  » 

Voilà  l'article  entier  qui  regarde  Boileau,  messieurs  : 
vous  semble-t-il  d'un  homme  qui  se  déclare  contre 
lui?  Pensez-vous  que  Boileau  en  eut  été  mécontent? 
Cette  distinction  si  délicate  et  si  juste  des  différentes 
qualités  qui  dominent  plus  ou  moins  dans  ses  ouvrages 
est  en  effet  d'un  philosophe  et  d'un  homme  de  goût. 
Y  a-t-il  un  seul  mot  qui  soit  d'un  détracteur?  J'ai 
quelque  obligation  à  l'anonyme,  je  l'avoue,  de  m'avoir 
fourni  l'occasion  de  mettre  sous  vos  yeux  cet  intéres- 
sant morceau,  où  j'ai  eu  le  plaisir  de  retrouver  en 
substance  tout  ce  que  j'ai  lâché  de  développer  dans 
l'analyse  des  écrits  de  Despréaux.  Si  je  ne  me  suis  pas 
exprimé  aussi  bien  que  Vauvenargues,  je  suis  du  moins 
plus  assuré  de  mon  opinion,  quand  elle  est  si  con- 
forme à  la  sienne. 

Voyons  Helvétius.  Il  parle,  dans  une  note,  de  ce 
même  accident  qui  est  le  sujet  des  railleries  agréables 
de  l'anonyme.  Il  en  parle  en  physicien  observateur,  et 
croit  y  voir  la  cause  du  défaut  de  sensibilité  du  poète, 
et  de  son  peu  d'amour  pour  les  femmes.  Mais  ce  qui 
prouve  qu'il  n'en  tire  pas  d'autres  conséquences  con- 
tre son  talent,  c'est  ce  qu'il  en  dit  dans  son  chapitre 
sur  le  Génie  : 

«  La  Fontaine  et  Boileau  ont  porté  peu  d'invention 
dans  le  fond  des  sujets  qu'ils  ont  traités;  cependant 
l'un  et  l'autre  sont,  avec  raison,  mis  au  rang  des  gé- 
nies :  le  premier,  par  la  naïveté,  le  sentiment  et  l'a- 
grément qu'il  a  jetés  dans  sa  narration;  le  second,  par 
la  correction,  la  force  et  la  poésie  de  style  qu'il  a  mises 
dans  ses  ouvrages.  Quelques  reproches  qu'on  fasse  à 
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Boileau,  on  est  forcé  de  convenir  qu'en  perfectionnant 
infiniment  l'art  de  la  versification,  il  a  réellement  mé- 
rité le  titre  d'inventeur.  » 

Vous  attendez  peut-êlre  quelque  restriction  qui 
puisse  servir  d'excuse  à  l'anonyme.  Non,  messieurs. 
J'ai  cité  tout  :  il  n'y  a  pas  un  mot  de  plus.  Je  laisse  à 
vos  réflexions  le  soin  d'apprécier  les  moyens  honnêtes 
et  nobles  qui  sont  d'usage  aujourd'hui  pour  tromper 
le  public  et  décrier  ce  qu'on  admire.  Pour  moi.  je  ne 
m'y  arrêterai  pas  :  je  me  réserve  dans  la  suite  de  trai- 
ter particulièrement  des  abus  honteux  qui  déshonorent 
les  lettres  dans  ce  siècle,  et  que  le  siècle  précédent  n'a 
point  connus;  et  dans  ce  nombre  je  serai  obligé  de 
compter  l'habitude  de  se  permettre  le  mensonge  sans 
scrupule  et  sans  pudeur. 

On  a  (dans  V Avertissement )  nommé  d'Alembert 
parmi  les  détracteurs  de  Boileau.  Écoutons  d'Alembert. 
Je  vous  préviens,  messieurs,  que  vous  allez  retrouver 
à  peu  près  les  mêmes  idées  que  dans  Voltaire,  Vauve- 
nargues, Helvétius,  c'est-à-dire  celles  qui  sont  diamé- 
tralement opposées  à  tout  ce  que  l'anonyme  a  voulu 
établir;  mais  cette  uniformité  d'avis  est  précisément 
ce  qu'il  importe  de  constater.  Après  avoir  dit,  comme 
nous  le  disons  tous,  que  les  satires  de  Boileau  sont  la 
moindre  partie  de  sa  gloire,  il  continue  ainsi  : 

a  II  sentit  qu'il  faut  être,  en  vers  comme  en  [rose, 
l'écrivain  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux...  Il 
produisit  ces  ouvrages  qui  assurent  à  jamais  sa  re- 
nommée. Il  fit  ses  belles  Épitres,  où  il  a  su  entremêler 
à  des  louanges  finement  exprimées  des  préceptes  de 
littérature  et  de  morale  rendus  avec  la  vérité  la  plus 
frappante  et  la  précision  la  plus  heureuse;  son  Lutrin, 
où  avec  si  peu  de  matière  il  a  répandu  tant  de  variété, 
de  mouvement  et  de  grâce;  enfin,  son  Art  poétique, 
qui  est  dans  notre  langue  le  code  du  bon  goût,  comme 
celui  d'Horace  l'est  en  latin;  supérieur  même  à  celui 
d'Horace,  non-seulement  par  l'ordre  si  nécessaire  et 
si  parfait  que  le  poète  français  a  mis  dans  son  ouvrage, 
et  que  le  poète  latin  semble  avoir  trop  négligé  dans  le 
sien,  mais  surtout  parce  que  Despréaux  a  su  faire 
passer  dans  ses  vers  les  beautés  propres  à  chaque  genre 
dont  il  donne  les  règles...  Nous  n'examinerons  point  si 
l'auteur  de  ces  chefs-d'œuvre  mérite  le  titre  d'homme 
de  génie  qu'il  se  donnait  sans  façon  à  lui-même,  que 
dans  ces  derniers  temps  quelques  écrivains  lui  ont 
peut-être  injustement  refusé,  car  n'est-ce  pas  avoir 
droit  à  ce  titre  que  d'avoir  su  exprimer  en  vers  har- 
monieux, pleins  de  force  et  d'élégance,  les  arrêts  de 
la  raison  et  du  bon  goût,  et  surtout  d'avoir  connu  et 
développé  le  premier,  en  joignant  l'exemple  au  pré- 
cepte, l'art  si  difficile  et  jusqu'alors  si  peu  connu  de 
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la  versification  française?  Despréaux  a  eu  le  mérite 
rare,  et  qui  ne  pouvait,  appartenir  qu'à  un  homme  su- 
périeur, de  former  le  premier  en  France,  par  ses  le- 
çons et  par  ses  vers,  une  école  de  poésie.  Ajoutons  que, 
de  tons  les  poêles  qui  l'ont  précédé  ou  suivi,  aucun 
n'était  plus  fait  que  lui  pour  être  le  chef  d'une  pa- 
reille école.  En  effet,  la  correction  sévère  et  prononcée 
qui  caractérise  ses  ouvrages  les  rend  singulièrement 
propres  à  servir  d'étude  aux  jeunes  élèves  en  poésie. 
C'est  sur  les  vers  de  Despréaux  qu'ils  doivent  modeler 
leurs  premiers  essais  ..  Despréaux,  fondateur  et  chef 
de  l'école  poétique  française,  eut  dans  Racine  un  disci- 
ple qui  lui  aurait  suffi  pour  lui  assurer  l'immortalité, 
quand  il  ne  l'aurait  pas  d'ailleurs  si  bien  méritée  par 
ses  propres  écrits.  » 

C'est  à  l'anonyme  maintenant  à  concilier,  comme  il 
le  pourra,  relie  doctrine  avec  la  sienne.  Le  philosophe, 
à  propos  des  mauvais  satiriques,  en  vers  ou  en  prose, 
qui  se  sont  faits  si  maladroitement  les  singes  de  Boi- 
leau,  fait  une  réflexion  qui  sûrement  ne  paraîtra  pas 
ici  hors  de  propos. 

«  Il  y  a  (dit-il)  entre  eux  et  lui  cette  différence  très- 
fàcheuse  pour  eux,  qu'il  a  commencé  par  des  satires 
et  fini  par  des  ouvrages  immortels,  et  qu'au  contraire 
ils  ont  commencé  par  de  mauvais  ouvrages  et  fini  par 
des  satires  plus  déplorables  encore.  Conduits  à  la  mé- 
chanceté par  l'impuissance,  c'est  le  désespoir  de  n'avoir 
pu  se  donner  d'existence  par  eux-mêmes  qui  les  a 
ulcérés  et  déchaînés  contre  l'existence  des  autres.  » 

L'auteur  de  la  Lettre  a  pris  pour  épigraphe  un  pas- 
sage tiré  d'un  fort  beau  discours  de  M.  Dusaulx  sur 
les  poètes  satiriques.  11  ne  manque  pas  de  le  ranger 
aussi  parmi  ceux  dont  Boileau,  dit-il,  n'a  jamais  pu 
captiver  l'admiration.  Cependant  les  réflexions  du 
traducteur  de  Juvénal  ne  portent  que  sur  les  satires 
de  Boileau,  dans  lesquelles  il  désirerait,  avec  raison, 
un  fond  plus  moral.  D'ailleurs,  il  reconnaît  en  lui 
l'homme  fait  pour  apprécier  les  ouvrages  et  guider  les 
auteurs;  ce  qui  est  directement  le  contraire  des  opi- 
nions de  l'auteur  de  la  Lettre  :  et,  bien  loin  de  refuser 
à  Boileau  son  admiration,  voici  comme  il  finit  : 

«  Respectons  la  mémoire  de  ce  fameux  critique;  s'il 
est  contraint  de  céder  à  ses  devanciers  la  palme  de  la 
satire, ils  ne  sauraient  rien  lui  opposer  de  plus  parfait 
que  VArt  poéligue  et  le  Lutrin.  » 

L'anonyme  appelle  aussi  M.  de  Condorcet  à  son  se- 
cours; et  cite  son  éloge  de  Claudt  Perrault.  Ouvrez  cet 
éloge,  et  vous  y  verrez  qu'en  blâmant  la  satire,  en  blâ- 
mant le  poète  de  n'avoir  pas  rendu  justice  à  l'archi- 
tecte, il  n'attaque  en  rien  le  mérite  littéraire  de  Des 
préaux,  ni  les  services  qu'il  a  rendus  aux  lettres,  et 
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qu'il  explique  comment  Claude  Perrault  n'était  pas 
plus  juste  envers  Boileau  (pie  Boileau  envers  lui,  par 
la  différence  des  objets  qui  les  occupaient.  Son  résul- 
tat est  dans  cette  phrase  : 

«  Boileau,  qui  est  un  grand  poète  pour  les  gens  de 
goi'it  et  les  amateurs  de  la  poésie,  n'est  presque  qu'un 
versificateur  pour  ceux  qui  ne  sont  que  philosophes.  » 

N'est-ce  pas  dire  clairement  que  ceux  qui  ne  sont  que 
philosophes  ne  sont  pas  juges  compétents  du  mérite 
d'un  poète. 

J'ai  exposé,  en  commençant  cette  analyse,  l'avis  de 
M.  Marmontel;  quant  à  M.  l'abbé  Delille,  pour  nous 
prouver  que  Boileau  n'a  jamais  pu  captiver  son  admi- 
ration, l'on  nous  renvoie  à  une  satire  sur  le  luxe  où  il 
dit  que  Colin  a  été  quelquefois  immolé  à  la  rime.  On 
sent  combien  celte  preuve  est  concluante.  Mais  l'auteur 
de  la  Lettre,  fidèle  à  ses  petites  ruses  de  guerre,  se 
garde  bien  de  citer  les  deux  vers  tels  qu'ils  sont  : 

liais  laisse  là  Colin,  misérable  victime, 
Immolée  au  Itou  goût,  quelquefois  à  la  rime. 

On  a  conservé  l'hémistiche  quelquefois  à  la  rime, 
mais  on  a  soigneusement  supprimé  immolé  au  bon 
goût,  et  il  devient  évident,  du  moins  pour  l'auteur  de 
la  Lettre,  que  celui  qui  s'est  permis  cette  légère  plai- 
santerie ne  peut  pas  admirer  Boileau.  Nous  savons 
que  l'anonyme  ne  raisonne  jamais  autrement  ;  mais 
ceux  qui  connaissent  le  traducteur  des  Géorgiques  sa- 
vent qu'il  n'y  a  point  d'auteur  dans  notre  langue  qu'il 
ait  plus  étudié  que  Boileau,  ni  dont  il  estime  davan- 
tage la  versification. 

Il  ne  reste  donc,  plus  que  M.  Mercier:  pour  ce  coup 
l'anonyme  a  raison.  11  est  avéré  que  M.  Mercier  n'ad- 
mire point  du  tout  Boileau;  et,  si  l'on  nous  demande 
pourquoi,  nous  dirons  de  notre  roté:  Pourquoi  ce 
même  M.  Mercier  niéprise-!-il  souverainement  Racine, 
qu'il  appelle  un  froid  petit  lui  esprit?  Pourquoi  a-t-il 
si  peu  d'estime  pour  Molière,  qui  n'a  déchiffré  que  quel- 
ques pages  du  grand  livre  de  I  homme,  et  qui  ne  s'est 
jamais  élevé  jusqu'au  drame?  Pourquoi  nous  invitet-i! 
à  brûler  notre  théâtre?  etc.,  etc  .Nos  pourquoi  ne  fini- 
raient jamais.  Ainsi  nous  répondrons  à  l'anonyme  que 
si  Boileau,  Racine  et  Molière  n'ont  jamais  pu  captiver 
l'admiration  de  M.  Mercier,  c'est  un  malheur  dont  on 
peut  croire  qu'ils  auraient  la  force  de  se  consoler. 

J'ai  fini  la  tâche  que  j'avais  entreprise,  et  j'ose  croire 
qu'elle  n'a  pu  paraître  inutile  m  déplacée.  S'il  n'entre 
pas  dans  le  plan  que  je  me  suis  proposé  de  parler  des 
productions  du  talent  des  auteurs  vivants,  c'en  est  une 
partie  nécessaire  de  discuter  leurs  opinions.  Je  l'ai 
déjà  fait  plus  d'une  fois,  et  je  compte  le  faire  encore; 
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car  on  n  établit  les  vérités  qu'en  détruisant  les  erreurs,  I 
et  ces  vérités  sortent  plus  claires  et  plus  brillantes  du 
choc  de  la  discussion.  Il  est  à  propos  d'ailleurs  de  ré- 
primer de  temps  en  temps  les  scandales  littéraires.  Lu 
homme  qui  juge  Despréaux  avec  le  ton  d'un  maître,  et 
le  déchire  a\ee  la  fureur  d'un  ennemi;  qui  traite  connue 
de  petits  esprits,  comme  des  gens  à  préjugés  imbéciles, 
ceux  qui  honorent  l'auteur  de  VArt  poétique,  un  tel 
homme  insulte  toute  une  nation  éclairée:  et  j'ai  vengé 
la  cause  de  tous  les  Français  raisonnables,  en  vengeant 
celle  de  Despréaux.  J'ai  confondu  la  mauvaise  foi,  en 
faisant  voir  que  celui  qui  osait  attribuer  ses  propres 
opinions  à  nos  plus  illustres  littéral,  urs  avait  calomnié 
leur  justice,  en  même  temps  qu'il  calomniait  le  talent 
de  Boileau.  Ce;te  brochure  forcenée  n'est  que  l'explo-  ! 
sion  de  la  haine  secrète  d'une  troupe  de  révoltés,  qui 
ne  détestent  dans  Boileau  que  l'autorité  de  la  raison. 
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Jamais  il  n'eut  plus  d'ennemis  qu'aujourd'hui,  parce 
qu'il  n'en  peut  avoir  d'autres  que  ceux  du  bon  goût,  et 
que  leur  audace  s'est  accrue  avec  leur  nombre:  l'expé- 
rience atteste  le  mal  qu'ils  peuvent  faire.  Les  Romains 
autrefois,  dans  les  temps  de  calamités  publiques,  fai- 
saient descendre  du  Capitule  et  tiraient  du  fond  de  leurs 
temples  les  statues  des  dieux tutélaires,  que  l'on  portait 
en  pompe  par  la  ville,  à  la  vue  des  citoyens  qu'elles 
rassuraient.  S'il  est  permis,  suivant  l'expression  d'un 
ancien,  de  comparer  de  moindres  choses  à  de  plus 
grandes,  les  lettres  ont  aussi  leurs  jours  de  calamité  ; 
et,  quand  l'image  révérée  de  Despréaux  vient  de  paraî- 
tre dans  ce  Lycée,  où  nous  appelons  avec  lui  tous  les 
dieux  des  arts  pour  les  opposer  à  la  barbarie,  n'est-ce 
pas  le  moment  de  repousser  les  outrages  et  les  blas- 
phêmes  que  des  barbares  osent  opposer  au  culteque 
nous  lui  rendons1? 


1  Voici  sur  Boileau  le  jugement  d'un  contemporain  que  nous 
n'avons  pas  à  apprécier  ici,  mais  auquel  on  ne  peut  refuser  les 
qualités  qui  caractérisent  tin  grand  critique  : 

«  Celui  que  j'admire  entre  tous,  n"ii  pour  sa  puissance  poéti- 
que, mais  pour  l'intégrité  de  sa  raison,  est  Boileau. 

•  Quand  je  son;:e  à  l'état  île  platitude  el  d'affectation  où  était 

tombé    le    ;.-ënie    français  au    c meucement   du   dix-scplî  me 

siècle;  quand  je  vois  celte  olislination  de  mauvais  goût  cl  île  pë- 
daolisme  qui  distinguait  un  Scudcry.  un  Colin,  un  carron,  un 
Chapelain  et  tant  d'autres  qu'accueillaient  avec  délices  tl  lu  cour 
et  la  ville,  j'avoue  que  je  suis  tente  de  donner  la  palme  au  ferme 
esprit  qui  seul  lit  face  au  lorrent,  et  à  qui  l'on  m-  peut  reprocher 
ls  plus  petite  transat  lion. 

■•  Boileau  n'e-i  certes  pas  lyrique,  cl  je  lui  -ai?  presque  au- 
tant de  gré  de  son  Ode  stu  la  prise  de  Namiir  qu'à  Voltaire  de  sa 
Henriade.  Le  lyrisme,  grâce  au  ciel,  n  est  pas  de  notre  littéra- 
ture; comme  la  poésie  épique,  il  appartient  au\  époques  reli- 
gieuses. 

« Boileau  par  le  Lutrin,  ressuscite  L'ironie  gaul  t  se,  bien  su- 
périeure   au  sel  attique,  nécessaire   jour  conlre-pe-er  les  bon t- 


lî-sniv-  île  Corneille  et  les  tendresses  de  Racine,  mais  que  dés- 
honorait le  burlesque. 

*  Ou  a  regretté  sa  satire  sur  les  Femme*:  j'en  voudrais  pour 
notre  temps  une  seconde  et  meilleure  édition.  Est-ce  donc  le 
sese  qui  en  e?l  cause,  et  non  pas  cet  éroiisnie  dégoûtant  qui 
perd  la  femme  el  la  famille,  aujourd'hui  comme  au  siècle  de 
Louis  XtV:  Boileau  esl-il  misanthrope  parce  que  dans  une  autre 
de  ses  satires,  il  semble  faire  le  piocè-  à  l'humanité?  Il  n'esi  pus 
plus  haïs-eur  des  femmes,  parce  qu  t!  Dagelle,  sous  une  hyperbole 
île  *  onvenlion,  leur  mauvaise  éducation  et  leurs  mauvaises  mœurs. 

«  J'aime  tout  Boileau,  même  la  satire  sur  l'Équivoque,  donl  je 
voudrais,  pour  l'instruction  des  contemporains,  donner  un  com- 
menlairc. 

«  Au  teste,  M.  de  Lamartine,  après  avoir  instruit  le  procès  cl 
dit  tout  le  mal  possible  de  Boileau,  a  fini  par  conclure  que  c'était 
la  conscience  lapins  probe,  l'esprit  le  plus  indépendant,  l'âme  la 
plus  démocratique  du  dix-septi  me  siècle,  et  que,  quand  il  s'en 
mêlait,  il  fai-ait  des  ver-  lOiiuec  Baciiie  el  corneille...  »  — 
1'.  J.  I  roudhon,  De  la  j.s.ice  dans  lu  HévolMum  el  dans  V  Église, 
Taris.  ls.'iS,  in-LS.  t.  111.  p.  165-1GG. 
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